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AVERTISSEMENT. 


Jusqu'ici  deux  ou  trois  parties  seulement  des  Leçons 
françaises  de  Littérature  et  de  Morale  avoient  des 
préceptes  de  genre  et  des  modèles  d'exercice.  L'utilité 
des  uns  et  des  autres  en  faisoit  désirer  davantage,  et  l'on 
nous  en  demandoit  pour  toutes  les  parties. 

Nous  avons  fait  ce  qui  dépendoit  de  nous  pour  remplir 
le  vœu  du  public  et  des  maîtres.  Deux  de  nos  plus  cé- 
lèbres philologues  nous  ont  fourni  pour  cela  d'heureuses 
contributions:  Marmontel  des  préceptes  pleins  de  justesse 
et  de  raison,  puisés  en  général  aux  sources  antiques,  dans 
la  rhétorique  d'Aristote,  de  Cicéron  et  de  Quintilien-,  La 
Harpe  des  modèles  d'exercice  où  respirent  la  plus  saine 
critique,  le  goût  le  plus  exqiiis.  Maury,  Thomas,  Barthé- 
lémy nous  ont  aussi  donné  quelques  morceaux  estimables 
de  l'une  ou  de  l'autre  espèce. 

Ainsi,  dans  ce  Recueil,  où  déjà  leur  talent  étoit  uni  au 
génie  des  auteurs  du  premier  rang,  ce  sont  les  meilleurs 
écrivains  du  second  ordre  qui,  eux-mêmes,  avec  les  Rollin, 

les  Le  Batteux,  apprendront,  dans  leurs  leçons  de  rliéto- 
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rique^  aux  amis  des  lettres  françaises  à  goûter  et  appré- 
cier aux  jeunes  gens  à  étudier,  aux  jeunes  auteurs  à  imiter 
les  grands  modèles. 

Ce  changement,  et  une  addition  si  importante,  doivent 
rendre  les  Leçons  françaises ^  de  plus  en  plus  agréables 
au  public. 
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Trois  ou  quatre  cents  volumes  ^  et  peut-être  davantage ,  ont  été 
choisis,  feuilletés,  lus  en  partie,  pour  composer  ce  Recueil  classique 
français,  d'une  exécution  aussi  neuve,  en  ce  genre,  que  le  fonds  en 
est  riche  et  précieux,  sous  le  double  rapport  de  la  littérature  et  de 
la  morale.  C  est  un  choix  exquis ,  en  prose  et  en  vers,  des  morceaux 
dç  notre  langue  les  mieux  écrits  et  les  mieux  pensés,  dans  les  par- 
ties de  composition  les  plus  difficiles,  et  qui  demandent  le  plus  de 
soin:  Narrations,  Tableaux ,  Descriptions,  Définitions,  Allégories, 
Morale  religieuse  ou  Philosophie  pratique ,  Discours  et  Morceaux 
oratoires,  Caractères  on  portraits,  etc. 

Faire  voir  de  suite  aux  jeunes  gens  dans  l'enseignement  des  Langues 
et  de  la  Riiétorique,  des  ouvrages  entiers,  est  une  erreur  dans  l'ins- 
truction, un  défaut  essentiel,  dont  Quintilien,  Rollin,  Dumarsais, 
cZ'0/iVe^(i),  etc.,  recommandent  d'éviter  l'e  danger  et  l'inconvénient. 
A  cette  méthode,  ils  substituoient ,  autant  qu'il  étoit  en  eux,  celle 
de  ne  voir,  en  général,  les  auteurs  que  par  extraits  et  morceaux 
choisis.  La  supériorité  de  cette  méthode  sur  l'autre  se  fait  bientôt 
sentir  d'une  manière  frappante  par  la  rapidité  des  progrès  et  du 
succès  des  études  et  de  l'enseignement. 

Ce  principe,  en  effet,  est  puisé  dans  la  nature,  et  l'expérience  en 
confirme  le  précepte.  Interrogez  les  instituteurs  qui  ne  suivent  qu'elle 
pour  guide  ;  écoutez  leur  maître  a  eux-mêmes  leur  modèle  _,  leur 
éternel  oracle  dans  l'enseignement  des  langues  et  de  la  rhétorique: 
«Il  ne  s'agit  pas  pour  lors,  dit  Rollin,  de  faire  comprendre  aux 
«jeunes  gens  la  suite  d'un  raisonnement  long  et  obscur,  ce  qui  est 
«beaucoup  au-dessus  de  leur  âge,  mais  de  les  former  k  la  pureté  du 
«(langage,  et  de  leur  donner  de  bons  principes.  Or,  des  extraits  faits 
«avec  soin,  qui  pourroient  avoir  quelquefois  une  longueur  raison- 
««nable,    seroient   également  propres  pour  ces  deux  vues,  et  n'au- 

(1)  Voyez  la  Préface  des  Pensées  de  Cicéion.  '  * 
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«roient  point  les  inconvénients  qui  sont  inévitables  quand  on  ex- 
«plique  tout  de  suite  des  livres  qui  certainement  n'ont  point  été 
«faits  pour  apprendre  une  langue  a  des  jeunes  gens,  etc.,  etc.  Avant 
«de  lire  les  auteurs,  ils  doivent  apprendre  à  les  lire  et  a  les  étu- 
«dier.  »   Traité  des  Etudes  y  tome  F^ 

Partout,  à  chaque  page,  dans  ses  excellents  Traités  sur  l'étude  des 
langues  française,  latine,  grecque,  et  de  la  rhétorique,  les  réflexions, 
les  avis  de  ce  célèbre  professeur  consacrent  cette  méthode  ;  et  non- 
seulement  il  invite  a  la  suivre ,  mais  même ,  dans  plusieurs  en- 
droits (1),  il  demande  «des  Recueils  de  morceaux  choisis,  soit  en  la- 
iUiiiy  soit  en  français,  des  livres  composés  exprès,  qui  épargnent  aux 
«maîtres  beaucoup  de  peine  pour  feuilleter  tant  de  volumes,  et  aux 
«élèves  des  frais  considérables  pour  se  les  procurer.» 

Cette  autorité,  déjà  si  imposante,  de  Quintilien,  de  Rollin,  et  de 
tant  d'habiles  professeurs ,  sanctionnons-la ,  pour  ainsi  dire ,  rendons- 
la  décisive  par  celle  de  Nicole  (2).  On  sait  qu'il  possédoit  aussi  parfai- 
tement le  grec  et  le  latin,  que  notre  langue.  Voici  comme  il  s'exprime 
sur  renseignement  en  général  et  les  différentes  méthodes  d'instruc- 
tion: ((Il  ne  faut  jamais  permettre  que  les  enfants  apprennent  rien  par 
«  cœur  qui  ne  soit  excellent  ;  c'est  pourquoi  c  est  une  fort  mauvaise  mé- 
«  thode  que  de  leur  faire  apprendre  des  livres  entiers ,  parce  que  tout 
«n'est  pas  également  bon  dans  les  livres.  On  pourroit  néanmoins  ex- 
«cepter  Virgile  du  nombre  des  auteurs  dont  il  ne  faut  apprendre  que 
«des  parties,  ou  au  inoins  quelques  livres  de  Virgile,  comme  le  IF,  le 
«IV°  et  le  VF  de  l'Enéide.  Mais,  pour  les  autres  auteurs,  il  faut  user 
«de  discernement;  autrement,  en  confondant  les  endroits  communs 
«avec  ceux  qui  sont  excellents,  on  confond  aussi  leur  jugement.  Il  faut 
«donc  choisir  dans  Cicéron,  dans  Tite-Live,  dans  Tacite,  dans  Sé- 
«nèque,  certains  lieux  si  éclatants,  qu'il  soit  important  de  ne  les 
«oublier  jamais.  Il  faut  user  de  la  même  réserve  dans  la  lecture  des 
«poètes,  tels  que  Catulle,  Horace,  Ovide.  Sénèque,  Lucain,  Martial, 
«Stace,  Claudien,  Ausone. 

«Cet  avis  est  de  la  plus  grande  importance,  et  n'a  pas  seulement 
«pour  but  de  soulager  la  mémoire  des  enfants,  mais  aussi  de  leur  for- 
«mer  Tesprit  et  le  style.  Car  les  choses  qu'on  apprend  par  cœur  s'im- 
<( priment  dans  la  mémoire,  et  sont  comme  des  moules  ou  des  formes 
<(que  les  pensées  prennent  lorsqu'ils  les  veulent  exprimer;  de  telle 
— "^  que  lorsqu'ils  n'en  ont  que  d'excellents,  il  faut,  comme  par 
ité ,   qu'ils  s'expriment  d'une  manière  noble  et  élevée  (5).  » 


<(  sorte 
«nécessité 


(1)  Traité  des  Etudes,  tom.  V^  et  II,  passim. 

(2)  A  ce  nom,  qu'on  ajoute  ceux  de  Bossuet  et  de  Fénelon:  mêmes  principes  sur  les  Extraits 
et  Morceaux  choisis,  dans  Tinstltuteur  du  Dauphin  et  dans  celui  du  Duc  de  Bouroogne.  D'Agues- 
seau  en  reconnoît  également  l'utilité,  dans  ses  Instructions  sur  les  études  du  Jeune  Orateur. 

(3)  Cette  dernière  idée  est  évidemment  celle  de  Quintilien  dans  ces  deux  phrases:  Optimis 
assiiescent,  et  habebunt  intrà  se  quod  imitentur.  Etiam  non  senlientes  ;  formam  orationis 
illam  quam  mente  penitiis  acceperint,  expriment. 
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Des  vues  si  justes,  si  naturelles,  et  dont  Texécution  étoit  impé- 
rieusement reclamée  par  la  raison  et  l'expérience,  pour  le  plus  grand 
bien  des  études,  ont  fixé  toute  notre  attention.  Nous  nous  sommes  at- 
tachés a  les  remplir  avec  l'intérêt  et  le  soin  dus  a  l'importance  de  leur 
objet.  Rien  n^a  été  omis  surtout  pour  rendre  ce  Recueil  digne  de  l'ap- 
probation publique  et  de  l'éducation  nationale.  Nous  espérons  qu'il 
laissera  peu  a  désirer  pour  Tutilité,  la  variété,  l'agrément  et  la  dis- 
position des  matières. 

Nous  avons  profité  de  l'avantage  inestimable  d'une  position  a  la- 
quelle rien  n'étoit  à  comparer  pour  la  perfection  de  notre  travail. 
Ce  Recueil,  en  général,  embrasse  l'ensemble  des  deux  plus  beaux 
siècles  de  notre  littérature,  et  il  en  est,  pour  ainsi  dire,  l'abrégé.  C'est 
une  espèce  de  Muséum  ou  d'Elysée  français,  oii  nos  meilleurs  orateurs, 
historiens,  philosophes  et  poètes,  semblent  se  réciter  entre  eux,  ou 
lire  a  la  jeunesse  les  endroits  de  leurs  écrits  qu'ils  ont  travaillés  avec 
le  plus  d'intérêt,  qui  leur  plaisent  a  eux-mêmes  davantage  pour  la 
pensée,  le  style,  le  goût  et  la  morale. 

Nous  avons  multiplié,  autant  qu'il  a  été  en  nous,  les  rapproche- 
ments, les  sujets  de  comparaison,  les  oppositions,  les  contrastes  dans 
les  choses,  dans  les  personnes,  etc. ,  en  rnettant  les  écrivains  qui  trai- 
tent d'objets  semblables,  analogues  ou  contraires,  en  opposition  les 
uns  avec  les  autres,  et  -  quelquefois  le  même  auteur  avec  lui-même, 
pour  comparer  le  génie,  le  talent,  et  faire  sentir  les  ressources  inépui- 
sables de  l'expression  et  de  la  pensée.  Ces  rapprochements,  ces  con- 
trastes si  magiques,  si  pittoresques  dans  la  nature  et  dans  les  arts, 
ont  dans  les  lettres  le  même  charme,  la  mî;me  puissance,  et  sont  dans 
l'enseignement,  par  leur  agrément,  leur  utilité,  un  des  moyens  d'ins- 
truction les  plus  féconds  et  les  plus  heureux. 

Pour  répandre  sur  cet  ouvrage  le  charme  et  le  prix  d'une  plus  riche 
variété,  nous  avons  réuni  aux  auteurs  fameux  qui  ne  sont  plus,  les 
auteurs  vivants  dont  les  talents  sont  depuis  long-temps  consacrés  par 
la  gloire,  et  même  ceux  dont  le  nom,  jeune  encore,  est  déjà  inau- 
guré par  elle  a  la  célébrité. 

En  cela ,  nous  n'avons  fait  aussi  que  nous  conformer  aux  principes 
et  aux  idées  des  maîtres  de  l'art.  Le  Batteux  (1),  Rollin,  etc.  Ce  der- 
nier recommande  «de  lire  aux  jeunes  gens  les  meilleurs  ouvrages 
«français,  de  faire  un  recueil  des  plus  beaux  endroits,  où  l'utilité  et 
«l'agrément  se  trouvent  ensemble,  qui  leur  plairont  infiniment  par 
u l'élégance  du  style  et  la  variété  des  matières,  et  leur  feront  connoître 
«les  savants  de  notre  langue,  qui  ont  travaillé  à  la  porter  a  ce  point  de 
«perfection  où  nous  la  voyons,  et  qui  ont  fait  tant  d'honneur  a  la 

(1)  «Mon  ouvrage,  dit -il,  sera  réellement  celui  des  bons  auteurs  morts  ou  vivants,  plutôt  que 
le  mien.»    Cours  de  Belles- Lettres,  distribué  par  exercices,  tom.  P'. 
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«France  par  leur  profonde  érudition  et  par  leurs  curieuses  découver- 
«tes  en  tout  genre  de  sciences.  Il  me  semble  que  l'Université  de 
«Paris,  la  plus  ancienne  et  comme  la  mère  et  la  source  de  toutes  les 
<(  autres  Académies ,  doit  s'intéresser  d'une  manière  particulière  a 
«leur  gloire,  qui  rejaillit  sur  elle,  et  met  le  comble  a  la  sienne  (1).» 
Et  de  toutes  parts  il  cite  pour  modèles,  en  différents  genres,  des  mor- 
ceaux extraits  indistinctement  d'auteurs  morts  ou  vivants. 

Cliaque  morceau  de  ce  Recueil,  en  offrant  un  exercice  de  lecture 
soignée,  de  mémoire,  de  déclamation,  d'analyse,  de  développement 
oratoire,  est  en  même  temps  une  leçon  de  vertu,  d'bumanité  ou  de 
justice,  de  religion,  de  dévouement  au  prince  et  a  la  patrie,  de  désin- 
téressement ou  d'amour  du  bien  public,  etc.  Tout,  dans  ce  Pvecueil, 
est  le  fruit  du  génie,  du  talent,  de  la  vertu  ;  tout  y  respire  et  le  goût 
le  plus  exquis  et  la  morale  la  plus  pure.  Pas  une  pensée,  pas  un 
mot  qui  ne  convienne  k  la  délicatesse  de  la  pudeur  et  a  la  dignité 
des  mœurs.  Cette  lecture,  pleine  de  charme  et  d'intérêt,  perfection- 
nera aussi,  achèvera  l'éducation  des  jeunes  personnes,  leur  donnera 
l'indication  des  ouvrages  d'un  grand  nombre  de  nos  meilleurs  au- 
teurs, et,  pour  la  plupart  d'entre  elles,  une  teinture  suffisante  de 
notre  littérature. 

En  un  mot,  tous  les  moyens  de  donner,  soit  au  fond,  soit  a  la 
forme  et  a  l'exécution  de  l'ouvrage,  tout  l'agrément,  toute  futilité 
qu'il  comporte ,  nous  les  avons  recherchés ,  employés  avec  un  zèle 
et  un  soin  qu'inspirent  seuls  l'ardent  désir  du  bien  de  la  jeunesse, 
et  l'espoir  de  seconder  efficacement  les  instituteurs  et  les  institu- 
trices, les  pères  et  mères  de  famille  qui  ont  le  loisir  ou  le  besoin 
de  s'occuper  eux-mêmes,  dans  leurs  foyers ,  de  l'éducation  de  leurs 
enfants. 

(1}  Traité  des  Études,  tom.  V%  Langue  française. 
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11  s'est'  trouvé,  clans  tous  les  temps,  des  hommes  qui  ont  su  comman- 
der aux  autres  par  la  puissance  de  la  parole:  ce  n'est  néanmoins  que  dans 
les  siècles  éclairés  que  l'on  a  bien  écrit  et  bien  parlé.  La  véritable  élo- 
quence suppose  l'exercice  du  génie  et  la  culture  de  l'esprit.  Elle  est  bien 
dii'férente  de  cette  facilité  naturelle  de  parler,  qui  n'est  qu'un  talent^  une 
qualité  accordée  à  tous  ceux  dont  les  passions  sont  fortes,  les  organes  sou- 
ples, et  l'imagination  prompte.  Ces  hommes  sentent  vivement,  s'affectent 
de  même,  le  marquent  fortement  au  dehors;  et,  par  une  impression  pure- 
ment mécanique,  ils  transmettent  aux  autres  leur  enthousiasme  et  leurs  af- 
fections. C'est  le  corps  qui  parle  au  corps  ;  tous  les  mouvements ,  tous  les 
signes,  concourent  et  servent  également.  Que  faut-il  pour  émouvoir  la 
multitude  et  l'entraîner?  Que  faut-il  pour  ébranler  la  plupart  même  des 
autres  hommes  et  les  persuader?  un  ton  véhément  et  pathétique,  des  gestes 
expressifs  et  fréquents,  des  paroles  rapides  et  sonnantes;  mais  pour  le  petit 
nombre  de  ceux  dont  la  tête  est  ferme,  le  goût  délicat  et  le  sens  exquis, 
et  qui  comptent  pour  peu  le  ton,  les  gestes  et  le  vain  son  des  mots,  il 
faut  des  choses,  des  pensées,  des  raisons;  il  faut  savoir  les  présenter,  les 
nuancer,  les  ordonner:  il  ne  suffît  pas  de  frapper  l'oreille,  d'occuper  les 
yeux,  il  faut  agir  sur  l'ame  et  toucher  le  cœur  en  parlant  à  l'esprit. 

Le  style  n'est  que  l'ordre  et  le  mouvement  qu'on  met  dans  ses  pensées; 
si  on  les  enchaîne  étroitement,  si  on  les  serre,  le  style  devient  ferme  ner- 
veux et  concis;  si  on  les  laisse  se  succéder  lentement,  et  ne  se  joindre  quà 
la  faveur  des  mots,  quel  qu'élégants  qu'ils  soient,  le  style  sera  diffus,  lâche 
et  traînant.  , 

Mais  avant  de  chercher  l'ordre  dans  lequel  on  présentera  ses  pensées,  il 
faut  s'en  être  fait  un  autre  plus  général  et  plus  fixe,  où  ne  doivent  entrer 
que  les  premières  vues  et  les  principales  idées;  c'est  en  marquant  leur  place 
sur  ce  premier  plan,  qu'un  sujet  sera  circonscrit,  et  que  l'on  en  connoîtra 
l'étendue;  c'est  en  se  rappelant  sans  cesse  ces  premiers  linéaments,  qu  on 
déterminera  les  justes  intervalles  qui  séparent  les  idées  accessoires  et  moyen- 
nes qui  serviront  à  les  remplir.  Par  la  force  du  génie,  on  se  représentera 
toutes  les  idées  générales  et    particulières   sous   leur   véritable  point  de  vue' 
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par  une  grande  finesse  de  discernement,  on  distinguera  les  pensées  stériles 
des  idées  fécondes;  par  la  sagacité  que  donne  la  grande  habitude  d'écrire, 
on  sentira  d'avance  quel  sera  le  produit  de  toutes  ces  opérations  de  Fesprit. 
Pour  peu  que  Je  sujet  soit  vaste  ou  compliqué,  il  est  bien  rare  qu'on  puisse 
l'embrasser  d'un  coup  d'oeil  ou  le  pénétrer  en  entier  d'un  seul  et  premier 
effort  de  génie;  et  il  est  rare  encore  qu'après  bien  des  réflexions  on  en  sai- 
sisse tous  les  rapports.  On  ne  peut  donc  trop  s'en  occuper  ;  c'est  même  le 
seul  moyen  d'affermir,  d'étendre  et  d'élever  ses  pensées:  plus  on  leur  don- 
nera de  substances  et  de  force  par  la  méditation,  plus  il  sera  facile  ensuite 
de  les  réaliser  par  l'expression. 

Ce  plan  n'est  pas  encore  le  style,  mais  il  en  est  la  base;  il  le  soutient, 
il  le  dirige,  il  règle  son  mouvement,  et  le  soumet  à  des  lois:  sans  cela,  le 
meilleur  écrivain  s'égare,  sa  plume  marche  sans  guide,  et  jette  à  l'aventure 
des  traits  irréguliers  et  des  figures  discordantes.  Quelque  brillantes  que 
soient  les  couleurs  qu'il  emploie,  quelques  beautés  qu'il  sème  dans  les  dé- 
tails, comme  l'ensemble  choquera  ou  ne  se  fera  pas  assez  sentir,  l'ouvrage  ne 
sera  point  construit;  et,  en  admirant  l'esprit  de  l'auteur,  on  pourra  soupçonner 
qu'il  manque  de  génie.  C'est  par  cette  raison  que  ceux  qui  écrivent  comme 
ils  parlent,  quoiqu'ils  parlent  très-bien,- écrivent  mal;  que  ceux  qui  s'abandon- 
nent au  premier  feu  de  leur  imagination ,  prennent  un  ton  qu'ils  ne  peuvent 
soutenir  ;  que  ceux  qui  craignent  de  perdre  des  pensées  isolées,  fugitives,  et  qui 
écrivent  en  différents  temps  des  morceaux  détachés  ne  les  réunissent  jamais 
sans  transitions  forcées,  qu'en  un  mot,  il  y  a  tant  d'ouvrages  faits  de  pièces  de 
i:apport,  et  si  peu  qui  soient  fondus  d'un  seul  jet. 

Cependant  tout  sujet  est  un  ;  et ,  quelque  vaste  qu'il  soit ,  il  peut  être  ren- 
fermé dans  un  seul  discours.  Les  interruptions,  les  repos,  les  sections,  ne  de- 
vroient  être  d'usage  que  quand  on  traite  des  sujets  différents,  ou  lorsque,  ayant 
à  parler  de  choses  grandes,  épineuses  et  disparates,  la  marche  du  génie  se  trouve 
interrompue  par  la  multiplicité  des  obstacles,  et  contrainte  par  la  nécessité  des 
circonstances  ;  autrement,  le  grand  nombre  de  divisions,  loin  de  rendre  un  ou- 
vrage plus  solide,  en  détruit  l'assemblage ,  le  livre  paroît  plus  clair  aux  yeux, 
mais  le  dessein  de  l'auteur  demeure  obscur;  il  ne  peut  même  se  faire  sentir 
que  par  la  continuité  du  fil,  par  la  dépendance  harmonique  des  idées,  par  un 
développement  successif,  une  gradation  soutenue,  un  mouvement  uniforme  que 
toute  interruption  détruit  ou  fait  languir. 

Pourquoi  les  ouvrages  de  la  nature  sont-ils  si  parfaits?  c'est  que  chaque  ou- 
vrage est  un  tout,  et  qu'elle  travaille  sur  un  plan  éternel  dont  elle  ne  s'écarte 
jamais.  Elle  prépare  en  silence  les  germes  de  ses  productions,  elle  ébauche,  par 
un  acte  unique,  la  forme  primitive  de  tout  être  vivant,  elle  la  développe,  elle  la 
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perfectionne  par  un  mouvement  continu  et  dans  un  temps  prescrit.  L'ouvrage 
étonne,  mais  c'est  l'empreinte  divine  dont  il  porte  les  traits  c[ui  doit  nous  frap 
pear.  L'esprit  humain  ne  peut  rien  créer  ;  il  ne  produira  qu'après  avoir  été  fé- 
condé par  l'expérience  et  la  méditation  :  ses  connoissances  sont  les  germes  de  ses 
productions.  Mais  s'il  imite  la  nature  dans  sa  marche  et  dans  son  travail,  s'il 
s'élève  par  la  contemplation  aux  vérités  les  plus  sublimes,  s'il  les  réunit,  s'il  les 
enchauie,  s'il  en  forme  un  tout,  un  système  par  réflexion,  il  établira,  sur  des 
fondements  inébranlables,  des  monuments  immortels. 

C'est  faute  de  plan,  c'est  pour  n'avoir  pas  assez  réfléchi  sur  son  objet,  qu'un 
homme  d'esprit  se  trouve  embarrassé,  et  ne  sait  par  où  commencer  à  écrire:  il 
aperçoit  à  la  fois  un  grand  nombre  d'idées;  et,  comme  il  ne  les  a  ni  comparées 
ni  subordonnées ,  rien  ne  le  détermine  à  préférer  les  unes  aux  autres  ;  il  de- 
meure donc  dans  la  perplexité.  Mais  lorsqu'il  se  sera  fait  un  plan ,  lorsqu'une 
fois  il  aura  rassemblé  et  mis  en  ordre  toutes  les  pensées  essentielles  à  son  sujet, 
il  s'apercevra  aisément  de  l'instant  auquel  il  doit  prendre  la  plume,  il  sentira 
le  point  de  maturité  de  la  production  de  l'esprit,  il  sera  piessé  de  la  faire 
éclore,  il  n'aura  même  que  du  plaisir  à  écrire,  les  idées  se  succéderont  aisément, 
et  le  style  sera  naturel  et  facile,  la  chaleur  naîtra  de  ce  plaisir,  se  répandra  par- 
tout, et  donnera  de  la  vie  à  chaque  expression:  tout  s'animera  de  plus  en  plus; 
le  ton  s'élèvera,  les  objets  prendront  de  la  couleur;  et  le  sentiment  se  joignant 
à  la  lumière,  l'augmentera,  la  portera  plus  loin,  la  fera  passer  de  ce  que  l'on  a 
dit  à  ce  qu'on  va  dire,  et  le  style  deviendra  intéressant  et  lumineux. 

Rien  ne  s'oppose  plus  à  la  chaleur  que  le  désir  de  mettre  partout  des  traits 
saillants;  rien  n'est  plus  contraire  à  la  lumière,  qui  doit  faire  un  corps  et  se  répan- 
dre uniformément  dans  un  écrit,  que  ces  étincelles  qu'on  ne  tire  que  par  force 
en  choquant  les  mots  les  ims  contre  les  autres,  et  qui  ne  nous  éblouissent  pen- 
dant quelques  instants  que  pour  nous  laisser  ensuite  dans  les  ténèbres.  Ce  sont 
des  pensées  qui  ne  brillent  que  par  l'opposition  ;  l'on  ne  présente  qu'un  côté  de 
l'objet,  on  met  dans  l'ombre  toutes  les  autres  faces;  et,  ordinairement,  ce  côté 
qu'on  choisit  est  une  pointe.  Un  angle  sur  lequel  on  fait  jouer  l'esprit  avec  d'au- 
tant plus  de  facilité,  qu'on  l'éloigné  davantage  des  grandes  faces  sous  lesquelles 
le  bon  sens  a  coutume  de  considérer  les  choses. 

Rien  n'est  encore  plus  opposé  à  la  véritable  éloquence  que  l'emploi  de  ces 
pensées  fines,  et  la  recherclie  de  ces  idées  légères,  déliées,  sans  consistance,  et 
qui,  comme  la  feuille  du  métal  battu,  ne  prennent  de  1  éclat  qu'en  perdart  de 
la  solidité  :  aussi ,  plus  on  mettra  de  cet  esprit  mince  et  brillant  dans  un  écrit, 
moins  il  aura  de  nerf,  de  lumière,  de  chaleur  et  de  style,  à  moins  que  cet  es- 
prit ne  soit  lui-même  le  fond  du  sujet ,  et  que  l'écrivain  n'ait  pas  eu  d'autre 
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objet  que  la  plaisanterie;   alors  l'art  de  dire  de  petites  choses  devient  peut- 
être  plus  difficile  que  l'art  d'en  dire  de  grandes. 

Rien  n'est  plus  opposé  au  beau  naturel  que  la  peine  qu'on  se  donne  pour 
exprimer  des  choses  ordinaires  ou  communes  d'une  manière  singulière  ou  pom- 
peuse: rien  ne  dégrade  plus  l'écrivain.  Loin  de  l'admirer,  on  le  plaint  d'avoir 
passé  tant  de  temps  à  faire  de  nouvelles  combinaisons  de  syllabes ,  pour  ne  rien 
dire  que  ce  que  tout  le  monde  dit.  Ce  défaut  est  celui  des  esprits  cultivés,  mais 
stériles;  ils  ont  des  mots  en  abondance,  point  d'idées:  ils  travaillent  donc  sur 
des  mots  et  s'imaginent  avoir  combiné  des  idées,  parce  qu'ils  ont  arrangé  des 
phrases ,  et  avoir  épuré  le  langage ,  quand  ils  l'ont  corrompu  en  détournant  les 
acceptions.  Ces  écrivains  n'ont  point  de  style,  ou,  si  l'on  veut,  ils  n'en  ont  que 
l'ombre:  le  style  doit  graver  des  pensées;  ils  ne  savent  que  tracer  des  paroles. 

Pour  bien  écrire,  il  faut  donc  posséder  pleinement  son  sujet;  il  faut  y  ré- 
fléchir assez  pour  voir  clairement  l'ordre  de  ses  pensées,  et  en  former  une  suite, 
une  chaîne  continue ,  dont  chaque  point  représente  une  idée  ;  et,  lorsqu'on 
aura  pris  la  plume  il  faudra  la  conduire  successivement  sur  ce  premier  trait, 
sans  lui  permettre  de  s'en  écarter ,  sans  l'appuyer  trop  inégalement ,  sans  lui 
donner  d'autre  mouvement  que  celui  qui  sera  déterminé  par  l'espace  qu'elle 
doit  parcourir.  C'est  en  cela  que  consiste  la  sévérité  du  style  ;  c'est  aussi  ce 
qui  en  fera  l'upité  et  ce  qui  en  réglera  la  rapidité,  et  cela  seul  aussi  suffira  pour 
le  rendre  précis  et  simple,  égal  et  clair,  vif  et  suivi.  A  cette  première  règle, 
dictée  par  le  génie,  si  l'on  joint  de  la  délicatesse  et  du  goût,  du  scrupule  sur 
le  choix  des  expressions,  de  l'attention  à  ne  nommer  les  choses  que  par  les  ter- 
mes les  plus  généreux,  le  style  aura  de  la  noblesse;  si  l'on  y  joint  encore  de 
la  défiance  pour  son  premier  mouvement,  du  mépris  pour  tout  ce  qui  n'est  que 
brillant  et  une  répugnance  constante  pour  l'équivoque  et  la  plaisanterie,  le 
style  aura  de  la  gravité,  il  aura  même  de  la  majesté;  enfin  si  l'on  écrit  comme 
l'on  pense,  si  l'on  est  convaincu  de  ce  que  l'on  veut  persuader,  cette  bonne  foi 
avec  soi-même,  qui  fait  la  bienséance  pour  les  autres,  et  la  vérité  du  style,  lui 
fera  produire  tout  son  effet ,  pourvu  que  cette  persuasion  intérieure  ne  se 
marque  pas  par  un  enthousiasme  trop  fort ,  et  qu'il  y  ait  partout  plus  de  can- 
deur que  de  confiance,  plus  de  raison  que  de  chaleur. 

Les  règles  ne  peuvent  suppléer  au  génie:  s'il  manque,  elles  seront  inutiles. 
Bien  écrire,  c'est  tout  à  la  fois  bien  penser,  bien  sentir  et  bien  fendre;  c'est 
avoir  en  même  temps  de  l'esprit,  de  l'ame  et  du  goût.  Le  style  suppose  la  réu- 
nion et  l'exercice  de  toutes  les  facultés  intellectuelles;  les  idées  seules  forment 
le  fond  du  style,  l'harmonie  des  paroles  n'en  est  que  l'accessoire ,  et  ne  dépend 
que  de  la  sensibilité  des  organes;  il  suffit  d'avoir  im  peu  d'oreille  pour  éviter 
les  dissonances,  et  de  l'avoir  exercée,  perfectionnée  par  la  lecture  des  poètes  et 
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des  orateurs,  pour  que  mécaniquement  on  soit  porté  à  l'imitation  de  la  cadence 
poétique  et  des  tours  oratoires.  Or,  jamais  l'imitation  n'a  rien  créé:  aussi  cette 
harmonie  de  mots  ne  fait  ni  le  fond ,  ni  le  ton  du  style ,  et  se  trouve  souvent 
dans  des  écrits  vides  d'idées. 

Le  ton  n'est  que  la  convenance  du  style  à  la  nature  du  sujet.  Il  ne  doit  ja- 
mais être  forcé;  il  naîtra  naturellement  du  fond  même  de  la  chose,  et  dépendra 
beaucoup  du  point  de  généralité  auquel  on  aura  porté  ses  pensées.  Si  l'on  s'est 
élevé  aux  idées  les  plus  générales,  et  si  l'objet  en  lui-même  est  grand,  le  ton 
paroîtra  s'élever  à  la  même  hauteur;  et  si,  en  le  soutenant  à  cette  élévation,  le 
génie  fournit  assez  pour  donner  à  chaque  objet  une  forte  lumière,  si  l'on  peut 
ajouter  la  beauté  du  coloris  à  l'énergie  du  dessin,  si  l'on  peut,  en  un  mot,  re- 
présenter chaque  idée  par  une  image  vive  et  bien  terminée,  et  former  de  chaque 
suite  d'idées  un  tableau  harmonieux  et  mouvant ,  le  ton  sera  non-seuletnent 
élevé,  mais  sublime. 

Les  ouvrages  bien  écrits  seront  les  seuls  qui  passeront  à  la  postérité:  la  quan- 
tité des  connoissances,  la  singularité  des  faits,  la  nouveauté  même  des  décou- 
vertes ne  sont  pas  de  sûrs  garants  de  l'immortalité.  Si  les  ouvrages  qui  les  con- 
tiennent ne  roulent  que  sur  de  petits  objets,  s'ils  sont  écrits  sans  goût,  sans  no- 
blesse et  sans  génie ,  ils  périront ,  parce  que  les  connoissances,  les  faits  et  les 
découvertes  s'enlèvent  aisément,  se  transportent  et  gagnent  même  à  être  mis  en 
œuvre  par  des  mains  plus  habiles.  Ces  choses  sont  hors  de  l'homme  ;  le  style 
est  l'homme  même.  Le  style  ne  peut  donc  ni  s'enlever,  ni  se  transporter,  ni 
s'altérer.  S'il  est  élevé,  noble,  sublime,  l'auteur  sera  également  admiré  dans 
tous  les  temps,  car  il  n'y  a  que  la  vérité  qui  soit  durable,  et  même  éternelle. 
Or,  un  beau  style  n'est  tel  en  effet  que  par  le  nombre  infini  des  vérités  qu'il 
présente  :  toutes  les  beautés  intellectuelles  qui  s  y  trouvent,  tous  les  rapports 
dont  il  est  composé,  sont  autant  de  vérités  aussi  utiles,  et  peut-être  plus  pré- 
cieuses pour  l'esprit  humain  que  celles  qui  peuvent  faire  le  fond  du  sujet. 

Le  sublime  ne  peut  se  trouver  que  dans  les  grands  sujets.  La  poésie,  l'his- 
toire et  la  philosophie  ont  toutes  le  même  objet,  et  un  très-grand  objet: 
l'homme  et  la  nature.  La  philosophie  décrit  et  dépeint  la  nature,  la  poésie  la 
peint  et  l'embelht;  elle  peint  aussi  les  hommes;  elle  les  agrandit,  elles  les  exa- 
gère; elle  crée  les  héros  et  les  dieux.  L'histoire  ne  peint  que  l'homme,  et  le 
peint  tel  qu'il  est:  ainsi  le  ton  de  l'historien  ne  deviendra  sublime  que  quand 
il  fera  le  portrait  des  plus  grands  hommes,  quand  il  exposera  les  plus 
grandes  actions,  les  plus  grands  mouvements,  les  plus  grandes  révo- 
lutions, et  partout  ailleurs,  il  suffira  qu'il  soit  majestueux  et  grave.  Le  ton 
du  philosophe  pourra  devenir  sublime  toutes  les  fois  qu'il  parlera  des  lois  de 
la  nature,  de  l'être  en  général,  de  l'espèce,  de  la  matière,  du  mouvement  et  du 
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(cMii|>H,  i\v  r«imî,  «le  l'cspril  liuinain,  «les  scnlimciits,  (ics  passions;  dans  le  reste, 
il  siillira  jpi'il  soit  nobh;  et  i!\\ii\v..  Mais  le  ton  dcî  l'orateur  et  du  poète,  dès  que 
le  sujet  esl  ^raiid ,  doit  toujours  être  sublime,  parce  «fu'ils  sont  les  maîtres  de 
)oiiidre  h  la  ^randrur  de  leur  sujet  autant  <le  couleur,  autant  de  mouvement, 
.Mulaut  <l'illiision  qu'il  leur  pl«U^  et  cjue,  devant  toujours  peindre  et  toujours 
agrandir  Us  objets,  ils  doivent  aussi  partout  eniployer  toute  la  force,  et  dé- 
ployer loulc  l'ctendue  de  Iciu"  ^cnie. 

lli'Hoif,  l)is(t)ui\s  lie  rùccptioii  .H  rAcailcmic  française. 
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NARR\TIO?f   ORATOIRES, 

PBLCCPTES  01    GENRE 

Cicûio!!  la  déliait  Texpositioa  dts  fait;5  .  on 
yropvK'S  à  1j  causée ,  cm  étrangers,  nuit  reiatiiâ 
et  adliér^ut:»  à   la  cause  même. 

Trois  (jiuilitcs  lu  ^  ^<.>uti€iles:  la  brièveté, 

la  clartc  1 1  la  vr^.^  .ce. 

La  natration  s<'ra  courte  et  {>r«k-ise,  ii  elle  ne 
remoute  pa<>  plus  haut,  et  ue  s'etead  pas  plus 
loin  que  la  cause  uo  Texige ,  et  ?i,  lorscfu'ou 
u'aura  Lk  >  "  .  r  le:»  taiis  eu  niaise, 

elle  cti  tiv  .si  elle  ue  se  peru»et 

aucou  écart:  m  elle  tait  entendre  ce  tpi^eile  ue 
dit  pas;  si  elle  omet  uoii-seiilemeut  ce  qui  uui- 
roit  à  la  cause,  mois  ce  qui  li'v  serviroit  point; 
si  elle  ne  dit  qu'une  (i.»is  ce  qu'il  y  a  d'esseutiel 
à  dire,  et  si  elle  no  dit  rien  de  plus. 

La  narration  stra  claire,  a^ute  Toraieiir,  si 
les  faits  V  -soiit  à  leur  place  et  daus  leur  ordre 
naturel;  s'il  n'y  a  rien  de  louclie  et  rieu  de  coa- 
tourné,  point  de  digression,  rieu  d't>uMié  que 
Ton  dciire,  rien  au  de  la  de  ce  qu'on  %eut  saroir; 
OHr  les  mêmes  conditions  qu'e.vi^e  la  brièveté, 
la  clarté  les  deuuiude;  et  si  une  chose  n'est  pas 
bien  entendue,  «k>uvent  c'est  moins  par  l'obs- 
curité que  par  la  longueur  de  la  narrcUkm.    Il 
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ne  ÉMit  (US  m>ti  plus  y  né-lij^r  la  clarté  de* 
mots  en  cu\  mêmes  1 1  la  lucidité  de  l'expresiiou 
en  géjH-ral;   mais  <'est  une   rèj^le  cx.uamiu\e  à 

tcHlS    li  ^  '        '    ^  N 

Qu.'  ».  "t'Ue  corvsiste  à  pré- 

senter les  ciu»sf>  ct«ume  ou  les  toit  dans  la  na- 
ture ;  à  ob*<r\er  le*  convenances  relatives  au 
caractère,  aux  mœurs,  à  la  qtioJitc  des  jK^rstui- 
nes;  à  (aire  aeconder  le  nVil  avec  les  circons- 
tatïces  du  lieu,  de  l'heure  où  l'action  s'est  paj 
sée,  et  de  IVs^ace  de' temps  qu'il  a  fallu  \<*m 
Texéeuler  ;  à  s'appuyer  de  la  rameur  publique, 
et  de  Topinioa  même  des  amUteurs 

Il  faut  de  plu      '        .ev,  dit-il,  d.  :u> 

iuterjkMitr  la  Ai  .  dans  un  en*  It» 

nuis^,  ou  ne  serve  (»as  à  la  caiu»e;  de  ur  1  em- 
ployer qu'à  projK>s,  et  |Kuir  en  tiret  avanta^îe 

La  namUion  nuit  lorstju'elle  présente  nuel 

Î»e  tort  ,:ra%e,  quVm  a  soi  même,  et  qu'à  force 
excuses  et  de  raisonnements  on  est  ensuite 
obligé  tfadoucir  Si  le  cas  Atvi^'  e  .  il  faut  avoir 
l'adresse  de  disperser  dans  la  plaidoirie  les  par- 
ties de  Tactiou ,  et  à  cbacutte  d'elles  oppvnier 
sur-le-cliamp  uiàe  raison  qui  1':"  '  '  ^^«  ,  afin 
que  le  remède  soit  iucimtinent  .  sur  la 

plaie,  et  que  la  déletise  tem|>ere  l'impression 
d'un   fait    odieux. 

La  narration  ne  »ert  de  rien,  lor«^tie,  (lar 
l'adversaire»  les  faits  viennent  d'être  ex|K>sé« 
tels  que  nv.>tt^  vendons  ijn'iU  le  soient .  mu  que 
Tauditeur  en  c^  it,  et  que  nous  n'a* 

vous  aucun  iritv:  -mer  une  an t«x 'ace 

Enlin  la  namUion  n'est  pas  telle  qut  b  caus»' 
la  demande  qtiand  l'oniteur  exp---    -!■■  '"cnt 
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et  avec  des  couleurs  brillantes,  ce  qui  ne  lui 
est  pas  favorable,  et  qu'il  néglige  et  laisse  dans 
l'ombre   ce   qui   lui  est  avantageux. 

Le  talent  contraire  à  ce  défaut  est  de  dissi- 
muler, autant  qu'il  est  possible,  tout  ce  qui 
nous  accuse;  de  le  passer  légèrement,  si  on  ne 
peut  le  dissimuler;  de  n'appuyer  et  de  ne  s'é- 
tendre que  sur  les  circonstances  qui  peuvent 
nous  favoriser. 

C'est  avec  ces  principes  simples  que  Cicéron 
a  été  ie  ne  dis  pas  le  plus  ingénieux,  car  c'est 
un  don  de  la  nature ,  mais  le  plus  délié,  le  plus 
adroit  des  orateurs. 

Dans  la  narration ,  comme  dans  les  autres 
parties  du  discours,  le  pathétique  indirect,  sans 
annoncer  autant  de  force  que  le  pathétique  di- 
rect, en  a  bien  davantage.  Il  s'insinue,  il  pé- 
nètre, il  s'empare  insensiblement  des  esprits  et 
les  maîtrise ,  sans  qu'ils  s'en  aperçoivent ,  d'au- 
tant plus  sûr  de  ses  effets  qu'il'  paraît  agir  sans 
effort.  L'orateur  parle  en  simple  témoin;  et, 
lorsque  la  chose  est  par  elle-même  ou  terrible, 
ou  touchante,  ou  digne  d'exciter  l'indignation  et 
la  révolte ,  il  se  garde  bien  de  mêler  au  récit 
qu'il  en  a  fait ,  les  mouvements  qu'il  veut  pro- 
duire. Il  met  sous  les  yeux  le  tableau  de  la  force  et 
de  la  foiblesse,de  l'injure  et  de  l'innocence;  il  dit 
comment  le  fort  a  écrasé  le  foible,  et  comment 
le  foible,  en  gémissant,  a  succombé:  c'en  est 
assez  ;  plus  il  expose  simplement,  plus  il  émeut 
En  employant  le  pathétique  indirect,  l'ora- 
teur ne  conq^romet  jamais  son  ministère  ni  sa 
cause.  Le  récit,  l'exposé,  la  peinture  qu'il  fait, 
peut  causer  une  émotion  plus  ou  moins  vive 
sans  conséquence.  Mais  lorsqu'en  se  passionnant 
lui-même,  il  s'efforce  en  vain  de  nous  émouvoir, 
et  que,  par  malheur,  tout  ce  qui  l'environne 
est  froid,  tandis  que  lui  seul  il  s'agite,  ce  con- 
traste risible  fait  perdre  à  son  sujet  tout  ce  qu'il 
a  de  sérieux,  à  son  éloquence  toute  sa  dignité, 
à  ses  moyens  toute  leur  force. 

Le  pathétique  direct,  pour  frapper  à  coup 
sûr,  doit, donc  se  faire  précéder  par  le  ^^^if^ié 
tique  indirect.  Cest  à  celui-ci  à  mettre  en  mou- 
vement les  passions  de  l'auditeur;  et  lorsqu'il 
Taura  ébranlé ,  que  le  murmure  de  l'indignation 
se  fera  entendre,  ou  que  les  larmes  de  la  com- 
passion commenceront  à  couler,c' est  à  l'orateur  à 
se  jeter  comme  dans  la  foule ,  et  à  paroître  alors 
le  plus  ému  de  ceux  qu'il  vient  d'irriter  ou  d'at- 
tendrir. Alors  ce  n'est  plus  lui  qui  paroît  vou- 
loir donner  l'impulsion ,  c'est  lui  qui  la  reçoit  ; 
ce  n'est  plus  à  sa  passion  qu'il  s'abandonne, 
mais  à  celle  du  peuple;  et,  en  se  mêlant  à  lui, 
il  achève  de  l'entraîner. 

Le  point  critique  et  délicsit  du  pathétique  di- 
rect ,  c'est  de  tenir  essentiellement  à  l'opinion 
personnelle ,  et  d'avoir  besoin  d'être  soutenu 
par  le  caractère  de  celui  qui  l'emploie.  Une 
seule  idée  incidente ,  qui,  dans  l'esprit  des  au- 
diteurs, vient  le  contrarier,  le  détruit. 

Marmontel,  Éléments  de  Littérature,  t.  III. 


MORT   DE  TURENNE. 

Cette  funeste  nouvelle  se  répandit  par  toute 
la  France ,  comme  un  brouillard  épais  qui  cou- 
vrit la  lumière  du  ciel,  et  remplit  tous  les  esprits 
des^ ténèbres  de  la  mort;  la  terreur  et  la  cons- 
ternation la  suivoient.  Personne  n'apprit  la 
mort  de  M.  de  Turenne  ,  qu'il  ne  crût  d'abord 
l'armée  du  roi  taillée  en  pièces,  nos  frontières 
découvertes,  et  les  ennemis  prêts  à  pénétrer 
dans  le  cœur  de  l'État;  ensuite  oubliant  l'in- 
térêt général,  on  n'était  sensible  qu'à  la  perte 
de  ce  grand  homme:  le  récit  de  ce  funeste  ac- 
cident tira  des  plaintes  de  toutes  les  bouches, 
et  des  larmes  de  tous  les  yeux.  Chacun  à  Terni 
faisoit  gloire  de  savoir  et  de  dire  quelque  par- 
ticularité de  sa  vie  et  de  ses  vertus:  l'un  disoit 
qui!  étoit  aimé  de  tout  le  monde  sans  intérêt; 
l'autre,  qu'il  étoit  parvenu  à  être  admiré  sans 
envie  ;  un  troisième ,  qu'il  étoit  redouté  de  ses 
ennemis  sans  en  être  haï.  Mais  enfin  ce  (jue  le 
roi  sentit  sur  sa  perte,  et  ce  qu'il  dit  à  la  gloire 
de  cet  illustre  mort,  est  le  plus  grand  et  le  plus 
glorieux  éloge  de  sa  vertu.  Les  peuples  répon- 
dirent à  la  douleur  de  leur  prince;  on  vit,  dans 
les  villes  par  où  son  corps  a  passé,  les  mêmes 
sentiments  que  l'on  a.voit  vus  autrefois  dans 
l'empire  romain,  lorsque  les  cendres  de  Ger- 
manicus  furent  portées  de  la  Syrie  au  tombeau 
des  Césars.  Les  maisons  étoient  fermées  ;  le 
triste  et  morne  silence  qui  régnoit  dans  les  pla- 
ces publi(jues  n'étoit  interrompu  que  par  les 
gémissements  des  habitants;  les  magistrats  en 
deuil  eussent  volontiers  prêté  leurs  épaules  pour 
le  porter  de  ville  en  ville  ;  les  prêtres  et  les  re- 
ligieux, à  l'envi,  l'accompa;;noient  de  leurs  lar- 
mes et  de  leurs  prières;  les  villes,  pour  les- 
quelles ce  triste  spectacle  étoit  tout  nouveau, 
faisoient  paroître  une  douleur  encore  plus  véhé- 
mente que  ceux  qui  l'accompagnoient;  et, 
comme  si,  en  voyant  soti  cercueil,  on  l'eût  perdu 
une  seconde  fois ,  les  cris  et  les  larmes  recom- 
mençoient. 

Mascaron,  Oraison  funèbre  de  M.  de  Turenne. 

MÊME   SUJET. 

TrRENSE  meurt ,  tout  se  confond ,  la  fortune 
chancelle,  la  victoire  se  lasse,  la  paix  s'élogne, 
les  bonnes  intentions  des  alliés  se  ralentissent, 
le  courage  des  trouj)es  est  abattu  par  la  douleur 
et  ranimé  par  la  vengeance ,  tout  le  camp  de- 
meure immobile,  les  blessés  pensent  à  la  perte 
qu'ils  ont  faite,  et  non  aux  blessures  qu'ils  ont 
reçues.  Les  pères  mourants  envoient  leurs  fils 
pleurer  sur  leur  général  mort.  L'armée  en  deuil 
est  occupée  à  lui  rendre  les  devoirs  funèbres  ; 
et  la  Renommée ,  qui  se  plaît  à  répandre  dans 
l'univers  les  accidents  extraordinaires,  va  rem- 
plir toute  rEuro])e  du  récit  glorieux  de  la  vie 
de  ce  prince,  et  du  triste  regret  de  sa  mort. 

Que  de  soupirs  alors,  que  de  plaintes,  que  de 
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louanges  retentissent  dans  les  villes,  dans  la 
campagne  !  L'un ,  voyant  croître  ses  moissons, 
bénit  la  mimoire  de  celai  à  qui  il  doit  l'espé- 
rance de  sa  récolte  ;  l'autre,  qui  jouit  encore  en 
repos  de  l'héritage  qu'il  a  reçu  de  ses  pères,  sou- 
haite une  éternelle  paix  à  celui  qui  l'a  sauvé  des 
désordres  et  des  cruautés  de  la  guerre:  ici,  l'on  of- 
fre le  sacrifice  adorable  de  J.-C.  pour  l'ame  de 
celui  qui  a  sacrifié  sa  vie  et  son  sang  pour  le  bien 
public  ;  là ,  on  lui  dresse  une  pompe  funèbre, 
où  l'on  s'attendoit  de  lui  dresser  un  triomphe  : 
chacun  choisit  l'endroit  qui  lui  paroît  le  plus  écla- 
tant dans  une  si  belle  vie;  tous  eiitreprennent 
son  éloge;  et  chacun  s'interrompant  lui-même 
par  ses  soupirs  et  par  ses  larmes,  admire  le  passé, 
regrette  le  présent,  et  tremble  pour  l'avenir. 
Ainsi  tout  le  royaume  pleure  la  mort  de  son  dé- 
fenseur, et  la  perte  d'un  homme  seul  est  une 
calamité  publique- 

Fléchier,  Oraisons  funèbres. 

MEME   SUJET. 

Il  monta  à  cheval  le  samedi  à  deux  heures, 
après  avoir  mangé  :  et,  comme  il  y  avoit  bien  des 
^ens  avec  lui,  il  les  laissa  tous  à  trente  pas  de 
la  hauteur  où  il  vouloit  aller,  et  dit  au  petit 
d'Elbeuf:  «Mon  neveu,  demeurez  là,  vous  ne 
«faites  que  tourner  autour  de  moi,  vous  me  fe- 
«riez  reconnoître.  »  M.  d'Hamiltoi»,  qui  se  trouva 
près  de  l'endroit  où  il  alloit,  lui  dit  :  «  Monsieur, 
«venez  par  ici,  on  tirera  du  côté  où  vous  allez.» 
«Monsieur,  lui  dit-il,  vous  avez  raison:  je  ne 
«veux  point  du  tout  être  tué  aujourd'hui;  cela 
«sera  le  mieux  du  monde.»  Il  eut  à  peine  tourné 
son  cheval,  qu'il  aperçut  Saint-Hilaire ,  le  cha- 
peau à  la  main,  qui  lui  dit:  «Monsieur,  jetez 
«les  yeux  sur  cette  batterie  que  je  viens  de  faire 
«placer-là.  »  M.  de  Turenne  revint,  et  dans  l'ins- 
tant, sans  être  arrêté ,  il  eut  le  bras  et  le  corps 
fracassés  du  même  coup  qui  emporta  le  bras  et  la 
main  qui  tenoit  le  chapeau  de  Saint-Hilaire.  Ce 
gentilhomme,  qui  le  regardoit  toujour,  ne  le  voit 
point  tomber  ;  le  cheval  l'emporte  où  il  avait 
laissé  le  petit  d'Elbeuf;  il  étoit  penché  le  nez  sur 
l'arçon.  Dans  ce  moment  le  cheval  s'arrête,  le 
héros  tom])e  entre  les  bras  de  ses  gens  ;  il  ouvre 
deux  fois  de  grands  yeux  et  la  bouche,  et  demeure 
tranquille  pour  jamais.  Songez  qu'il  étoit  mort, 
€t  qu'il  avoit  une  partie  du  cœur  emportée. 

On  crie,  on  pleure:  M.d'Hamilton  fait  cesser  ce 
bruit,  et  ôter  le  petit  d'Elbeuf,  qui  s'étoit  jeté  sUr 
ce  corps,  qui  ne  vouloit  pas  le  quitter,  et  qui  se 
pâmoit  de  crier.  On  couvre  le  corps  d'un  manteau, 
on  le  porte  dans  une  haie,  on  le  garde  à  petit  bruit. 
Un  carosse  vient,  on  l'emporte  dans  sa  tente  : 
ce  fut  là  où  M.  de  Lorges  ,  M.  de  Roye,  et  beau- 
coup d'autres,  pensèrent  mourir  de  douleur;  mais 
il  fallut  se  faire  violence,  et  songer  aux  grandes 
affaires  qu'on  avoit  sur  les  bras.  On  lui  a  fait  un 


service  militaire  dans  le  camp,  où  les  larmes  et 
les  cris  faisoient  le  véritable  deuil  :  tous  les  offi- 
ciers avoient  pourtant  des  écharpes  de  crêpe  ; 
tous  les  tambours  en  étoient  couverts  ;  ils  ne  bat- 
toieut  (ju'un  coup,  les  piques  traînai  tes  et  les 
mousquets  renversés  ;  mais  ces  cris  de  toute  une 
armée  ne  peuvent  pas  se  représenter  sans  que  l'on 
ensoitému.Ses  deux  neveux  étoient  à  cette  pompe 
dans  l'état  que  vous  pouvez  penser.  M.  de  Roye, 
tout  blessé,  s'y  fit  porter  ;  car  cette  messe  ne  fut 
dite  que  quand  ils  eurent  repassé  le  Rhin.  Je 
pense  que  le  pauvre  chevalier  de  Grignan  étoit 
bien  abîmé  de  douleur.  Quand  ce  corps  a  quitté 
son  armée,ça  encore  été  une  désolation;  et  partout 
où  il  a  passé,  on  n'entendoit  que  des  clameurs. 
Mais  à  Langres  ils  se  sont  surpassés  ;  ils  allèrent 
au  devant  de  lui  en  habits  de  deuil,  au  nombre 
de  plus  de  deux  cents,  suivis  du  peuple  ;  tout  le 
clergé  en  cérémonie.  Il  y  eut  un  service  solennel 
dans  la  ville  ;  en  un  moment  ils  se  cotisèrent  tous 
pour  cette  dépense  qui  monta  à  cinq  mille 
francs,  parce  qu'ils  reconduisirent  le  corps  jus- 
qu'à la  première  ville,  ei  voulurent  défrayer  tout 
le  train.  Que  dites  vous  de  ces  marques  naturel- 
les d'une  affection  fondée  sur  un  mérite  extraor- 
dinaire ?  Il  arriva  à  Saint  Denis  ce  soir  ;  tous  ses 
gens  l'allèrent  reprendre  à  deux  lieues  d'ici.  Il 
sera  dans  une  chapelle  en  dépôt  ;  on  lui  fera  un 
service  à  Saint-Denis,  en  attendant  celui  de 
Notre-Dame,  qui  sera  solennel. 

Ne  croyez  point  que  son  souvenir  soit  déjà  fini 
dans  ce  pays  ci  :  ce  fleuve  qui  entraîne  tout  n'en- 
traîne pas  sitôt  une  telle  mémoire  ;  elle  est  consa- 
crée à  l'immortalité.  J'étois  l'autre  jour  chez  M. de 
la  Rochefoucault, avec  madame  de  Laveidin,  ma- 
dame de  La  Fayette,  et  M.  de  Marsillac.  M.  le 
Prince  y  vint  ;  la  conversation  dura  deux  heures 
sur  les  diverses  qualités  de  ce  véritable  héros  ; 
tous  les  yeux  étoient  baignés  de  larmes  ,  et  vous 
ne  sauriez  croire  combien  la  douleur  de  sa  perte 
est  profondément  gravée  dans  les  cœurs.  Nous 
remarquions  une  chose,  c'est  que  ce  n'est  pas  de- 
puis sa  mort  que  l'on  admire  la  grandeur  de  son 
cœur,  l'étendue  de  ses  lumières  et  l'élévation  de 
son  ame;  tout  le  monde  en  étoit  plein  pendant 
sa  vie,  et  vous  pouvez  penser  ce  qu'y  ajoute  sa 
perte.  Pour  son  ame,  c'est  encore  un  miracle  qui 
vient  de  l'estime  parfaite  qu'on  avoit  pour  lui  ;  il 
n'est  pas  tombé  dans  la  tête  d'aucundévôt  qu'elle 
ne  fût  pas  en  bon  état;  on  ne  sauroit  comprendre 
que  le  mal  et  le  péché  puisent  être  dans  son  cœur  ; 
sa  conversion  si  sincère  nous  a  paru  comme  un 
baptême  ;  chacun  conte  Tinnocence  de  ses 
mœurs,  la  pureté  de  ses  intentions,  son  humilité 
éloignée  de  toute  sorte  d'affectation,  la  solide 
gloire  dont  il  étoit  plein,  sans  faste  et  sans  os- 
tentation, aimant  la  vertu  pour  elle  même,  sans 
se  soucier  de  l'approbation  des  hommes,  une 


charité  généreuse  et  chrétienne. 


M"™°  DE  SÉviGKÉ ,  Lettres. 
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MORT    DE   HENRIETTE    D'ANGLETERRE. 

CoNSioÉnEz  ces  grandes  puissances  que  nous 
regardons  de  si  bas  :  pendant  que  nous  tremblons 
sous  leur  niain,  Dieu  les  frappe,  pour  nous  aver- 
tir. Leur  élévation  en  est  la  cause,  et  il  les  épar- 
gne si  peu  qu'il  ne  craint  pas  de  les  sacrifier  à 
l'instruction  du  reste  des  hommes.  Chrétiens! 
ne  murmurez  pas  si  Madame  a  été  choisie  pour 
nous  donner  une  telle  instruction:  il  n'y  a  rien 
ici  de  rude  pour  elle ,  puisque ,  comme  vous  le 
verrez  dans  la  suite,  Dieu  la  sauve  par  le  même 
coup  qui  nous  instruit.  Nous  devrions  être  as- 
sez convaincus  de  notre  néant  :  mais  s'il  faut 
des  coups  de  surprise  à  nos  cœurs  enchantés  de 
Tamour  du  monde,  celui-ci  est  assez  grand  et 
assez  terrible.  O  nuit  désastreuse!  ô  nuit  effroya- 
ble! où  retentit  tout  à  coup,  comme  un  éclat 
de  tonnerre,  cette  étonnante  nouvelle:  Madame 
se  meurt  !  Madame  est  morte  !  Qui  de  nous  ne 
se  sentit  frappé  à  ce  coup,  comme  si  quelque 
tragique  accident  avoit  désolé  sa  famille?  Au 
premier  bruit  d'un  mal  si  étran:;e,  on  accourut 
à  Saint  Cloud  de  toutes  parts  :  on  trouve  tout 
consterné,  excepté  le  cœur  de  cette  Princesse  : 
partout  on  entend  des  cris;  partout  on  voit  la 
douleur  et  le  désespoir,  et  l'image  de  la  mort. 
Le  Roi,  la  Reine,  Monsieur,  toute  la  Cour, 
tout  le  peuple,  tout  est  abattu,  tout  est  déses- 
péré; et  il  me  semble  que  je  vois  l'accomplis- 
sement de  cette  parole  du  prophète  (1):  «Le 
Roi  pleurera,  le  Prince  sera  désalé,  et  les 
mains  tomberont  au  peuple  de  douleur  et  d'é- 
tonnement.  » 

Mais  et  les  Princes  et  les  peuples  gémissoient 
en  vain;  en  vain  Monsieur,  en  vain  le  Roi  même 
teuoit  Madame  serrée  par  de  si  étroits  embras- 
sements.  Alors  ils  pouvoient  dire  l'un  et  l'au- 
tre, avec  saint  Ambroise  :  Stnng'eba?n  hrac/iia, 
sed  jam  amisseram  qjuini  teneham,  je  serrois 
ifts  bras,  mais  j'avois  déjà  perdu  ce  que  je  te- 
nois.  La  Princesse  leur  échappoit  parmi  des 
embrassements  si  tendres,  et  la  mort  plus  puis- 
sante nous  l'enlevoit  entre  ces  royales  mains. 

Quoi  donc!  elle  devoit  périr  sitôt!  Dans  la 
plupart  des  hommes ,  les  changements  se  font 
peu  à  peu,  et  la  mort  les  prépare  ordinaire- 
ment à  son  dernier  coup;  Madame  cependant 
a  passé  du  matin  au  soir,  ainsi  que  l'herbe  des 
cliamps;  le  matin  elle  ileurissoit,  avec  quelles 
grâces  !  vous  le  savez  :  le  soir  nous  la  vîmes  sé- 
cliée;  et  ces  fortes  expressions  par  lesquelles 
l'Écriture  sainte  exagère  l'inconstance  des  cho- 
ses humaines  dévoient  être  pour  cette  Princesse 
si  précises  et  si  littérales! 

La  voilà,  malgré  son  grand  cœur,  cette  Prin- 
cesse si  admirable  et  si  chérie!  la  voilà  telle 
que  la  mort  nous  l'a  faite;  encore  ce  reste  tel 
quel  va-t-il  disparoître  ;  cette  ombre  de  gloire 
Ta  s'évanouir,  et  nous  Talions  voir  dépouillée 

(i)  Bex  lugcii(,  et  Prinaps  inluetur  mœiQre,  et  maaaf 
fiapuii  tunœ  coi'tujùaf-untur,  Eric/.,,  c.  7,  v.  2. 


même  de  cette  triste  décoration.  Elle  va  des- 
cendre à  ces  sombres  lieux,  à  ces  demeures  sou- 
terraines, pour  y  dormir  dans  la  poussière  avec 
les  grands  de  la  terre,  comme  parle  Job,  avec 
ces  Rois  et  ces  Princes  anéantis,  parmi  lesquels  à 
peine  peut-on  la  placer,  tant  les  rangs  y  sont 
pressés,  tant  la  mort  est  prompte  à  remplir  ces 
places  !  Mais  ici  notre  imagination  nous  abuse 
encore:  la  mort  ne  nous  laisse  pas  assez  de  corps 
pour  occuper  quelque  place,  et  on  ne  voit  là 
que  les  tombeaux  qui  lassent  quelque  figure  : 
notre  chair  change  bientôt  de  nature,  notre 
corps  prend  un  autre  nom;  même  celui  de  ca- 
davre, dit  Tertullien,  parce  qu'il  nous  montre 
encore  quelque  forme  humaine,  ne  lui  demeure 
pas  long-tems;  il  devient  un  je  ne  sais  quoi 
qui  xi'a  plus  de  nom  dans  aucune  langue  ;  tant 
il  est  vrai  cjue  tout  meurt  en  lui,  jusqu'à  ces 
termes  funèbres  par  lesquels  on  exprimoit  ses 
malheureux  restes! 

BossuET,  Oraisons  funèbres. 

MODÈLE    d'exercice. 

L'ÉLOGE  funèbre  de  Henriette  d'Angleterre 
ne  présente  ni  de  si  grands  intérêts,  ni  un  ta- 
bleau si  vaste.  C'est  un  pathétique  plus  doux, 
mais  qui  n'en  est  pas  moins  touchant:  peut-être 
même  que  le  sort  d'une  jeune  Princesse,  fille, 
sœur  et  belle  sœur  de  Rois,  jouissant  de  tous 
les  avantages  de  la  grandeur  et  de  tous  ceux  de 
la  beauté,  morte  en  quelques  heures,  à  l'âge  de 
vingt-six  ans ,  par  un  accident  affreux ,  et  avec 
toutes  les  marques  d'un  empoisonnement,  de- 
voit faire  sur  les  âmes  une  impression  encore 
plus  vive  que  la  chute  d'un  trône  et  la  révolu- 
tion d'un  Etat.  On  sait  que  les  malheurs  im- 
prévus nous  frappent  plus  que  les  malheurs  qui 
se  développent  pur  degrés.  Il  semble  que  la  dou- 
leur s'use  dans  les  détails.  D'ailleurs  les  hom- 
mes ordinaires  n'ont  point  de  trône  à  perdre; 
mais  leur  intérêt  ajoute  à  la  pitié,  quand  un 
exemple  frappant  les  avertit  que  leiu*  vie  n'est 
rien.  Ou  diroit  qu'ils  apprennent  cette  vérité 
pour  la  première  fois;  car  tout  ce  qu'on  sent  for- 
tement est  une  espèce  de  découverte  pour  l'ame. 

On  ne  peut  douter  queBossuet,en  composant 
cet  éloge  funèbre ,  ne  fût  profondément  affecté, 
tant  il  y  parle  avec  éloquence  et  de  la  misère 
et  de  la  foiblesse  de  l'homme  !  Comme  il  s'indigne 
de  prononcer  encore  les  mots  de  oi-andeuret  de 
gloire!  il  peint  la  terre  sous  l'image  d'un  dé- 
bris vaste  et  universel  ;  il  fait  voir  l'homme 
cherchant  toujours  à  s'élever ,  et  la  puissance 
divine  poussant  l'orgueil  de  l'homme  jusqu'au 
néant,  et,  pour  égaler  à  jamais  les  conditions, 
ne  faisant  de  tous  qu'une  même  cendre  :  cepen- 
dant Bossuet,  à  travers  ces  idées  générales,  re- 
vient toujours  à  la  Princesse;  et  tous  ses  retours 
sont  des  cris  de  douleur.  On  n'a  point  encore 
oublié,  au  bout  de  cent  ans ,  l'impression  ter- 
rible qu'il    fit,   lorsqu'après  un    morceau    plus 
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calme,  il  s'écria  tout  à  coup  :  «O  nuit  désas- 
«treuse!  ô  nuit  effroyable!  où  relentit,  comme 
«un  éclat  de  tounene ,  cette  étonnante  nou- 
«velle:  Madame  se  meurt,  Madame  est  morte!» 
Et  quelques  moments  après,  ayant  parlé  de  la 
grandeur  d'ame  de  cette  Princesse  ,  tout  à  coup 
il  s'arrête  ,  et  montrant  la  tombe  où  elle  étoit 
renfermée:  «La  voilà,  malgré  son  grand  cœur, 
«cette  Princesse  si  admirée  et  si  chérie;  la  voilà 

«telle  que  la  mort  nous  Ta  faite!  etc »  Puis 

tout  à  coup  il  craint  d'en  avoir  trop  dit.  Il  re- 
marque que  la  mort  ne  nous  laisse  pas  même  oc- 
cuper une  place,  et  que  Fespace  n'est  occupé 
que  par  les  tombeaux.  Il  suit  les  débris  de 
riiomme  jusque  dans  sa  tombe.  Là ,  il  fait  voir 
une  nouvelle  destruction  au-delà  de  la  destruc- 
tion :  1  homme,  dans  cet  état,  devient  un  je  ne 
sais  quoi  qui  n'a  plus  de  nom  dans  aucune  lan- 
gue :  «tant  il  est  vrai,  s'écrie  l'orateur,  que  tout 
«meurt  en  lui,  jusqu'à  ces  termes  funèbres  par 
«lesquels  on  exprimoit  ses  malheureux  restes!» 
Il  est  diflicile,  je  crois,  d'avoir  une  éloquence  et 
plus  forte  et  plus  abandonnée,  et  qui,  avec  je  ne 
sais  quelle  familiarité  noble ,  mêle  autant  de 
grandeur'.  Thomas  ,  Essai  sur  les  Eloges. 

lAl  mort  du  duc  d'enghien. 

o  Prince!  vous  vivez  en  paix,  occupé  de  cette 
religion  qui  vous  attire  par  l'élévation  même  de 
sa  doctrine  5  vous  goûtez ,  après  taiat  de  fatigues 
et  de  traverses,  un  repos  honorable,  au  milieu  des 
témoignages  de  cette  tendre  vénération  qu'ins- 
pirent toujours  les  Héros  malheureux.  Mais  que 
vous  êtes  loin  de  pressentir  le  coup  qui  vous  me- 
nace, et  qui  doit  porter  dans  votre  ame  un  dé- 
sespoir sans  bornes  !  que  bientôt  vous  aurez  be- 
soin, plus  que  jamais,  de  toutes  les  consolations 
que  la  religion  seule  peut  donner!  quelle  épreuve 
cruelle  vous  étoit  réservée  !  quelle  malheur  im- 
prévu !  quel  tragique  événement  !  quelle  catastro- 
phe inouie  !    Tout  à  coup  uri  cri  funèbre ,  parti 
des  rives  de  la  Seine,  retentit  jusque  dans  votre 
retraite  et  dans  celle  d'un  fils  qui  va  être  encore 
bien  plus  à  plaindre  que  vous.  Je  tremble  de  ré- 
veiller ici  d'inconsolables  douleurs.   D'Enghien 
n'est  plus  !  eh  quoi  I  lant  d'héroïsme  et  de  bonté, 
tant  de  jeunesse  et  d'espérance  se  sont  donc  éva- 
nouis comme  un  songe  !  il  est  mort  comme  meu- 
rent les  héros  chrétiens;  mais  enfin  il  est  mort; 
il  est  tombé  sous  la  main  lâchement  meurtrière! 
Périsse  à  jamais  la  nuit  fatale  qui  couvrit  de  son 
ombre  ce  mystère  de  férocité  !  Périsse  le  jour  qui 
vint    révéler  à  la  capitale  le  forfait  de  la  nuit! 
La  France  tout  entière  en  frémit  d'indignation 
plus  encore  que  d'épouvante.  Ils  furent  pénétrés 
d'une  horreur  [)rofonde  (je  le  dis  à  leur  gloire), 
ces  mêmes  guerriers  français  dont  le  jeune  Prince 
avoit  été  l'ennemi,   mais  toujours  l'ennemi  gé- 
néreux, et  seulement  sur  le  champ  de  bataille. 
La  Patrie  en  deuil  crut  voir  précipiter  dans  la 
même  tombe  une  race  entière  de  héros.    Leur 


gloire  ne  périra  paS)  nous  le  savons  ;  mais  ce  n'est 
pas  assez  j^our  nos  cœurs  ;  il  ne  sera  donc  pas 
donné  à  nos  neveux  de  voir  comme  nous  les  des- 
cendants de  ce  vainqueur  de  Rocroi,  qui  portoit 
la  victoire  dans  ses  yeux.  Hélas!  louJ  passe, 
tout  s'éteint  sous  le  soleil,  les  races  des  héros 
comme  les  races  vulgaires.  Chrétiens,  que  cela, 
du  moins ,  nous  avertisse  de  porter  plus  haut 
nos  pensées ,  de  rechercher  ces  biens  que  \e& 
hommes  ne  peuvent  ravir,  et  de  travaillera 
faire  graver  nos  noms  bien  moins  dans  les  anna- 
les du  temps  que  dans  celles  de  l'Eternité  ! 

L'abbé  Frayssinous,  Oraison  funèbre 
du  Prince  de  Condé. 

DOULEUR  DE  M™*^  DE  LONGUEVILLE  ,  EN  AP- 
PRENANT LA  MORT  DE  SON  FILS. 

Madame  de  Longueville  fait  fendre  le  cœur,  à 
ce  qu'on  dit  :  je  ne  l'ai  point  vue  ;  mais  voici  ce 
que  je  sais  :  Mademoiselle  deVertus  étoit  retour 
née  depuis  deux  jours  à  Port-Royal ,  où  elle  est 
presque  toujours.  On  est  allé  la  quérir  avec 
M.  Arnaud,  pour  dire  cette  horrible  nouvelle. 
Mademoiselle  de  Vertus  n'avoit  qu'à  se  montrer. 
Ce  retour  si  précipité  marquoit  bien  quehjue 
chose  de  funeste.  En  effet ,  dès  qu'elle  parut  : 
Ah!  Mademoiselle,  comment  se  porte  monsieur 
mon  frère?  Sa  pensée  n'osa  aller  plus  loin:  Ma- 
dame ,  il  se  porte  bien  de  sa  blessure  :  Et  mon 
fils?  On  ne  lui  répondit  rien.  Ah!  Mademoiselle, 
mon  fils  ,  mon  cher  enfant ,  répondez-moi ,  est-il 
mort  sur-le-champ?  na-t-il  pas  eu  un  seul  mo- 
ment? Ah!  mon  Dieu,  quel  sacrifice!  et  là  des- 
sus elle  tombe  sur  son  lit.  Tout  ce  que  la  plus 
vive  douleur  peut  faire ,  et  par  des  convulsions, 
et  par  des  évanouissements ,  et  par  un  silence 
mortel,  et  par  des  cris  étouffés,  et  j)ar  des  lar- 
mes amères,  et  par  des  élans  vers  le  ciel,  et  par 
des  plaintes  tendres  et  pitoyables;  elle  a  tout 
éprouvé.  Elle  voit  certaines  gens  ;  elle  prend  des 
bouillons,  parce  que  Dieu  le  vent;  elle  n'a  au- 
cun repos.  Je  lui  souhaite  la  mort,  ne  compre- 
nant pas  qu'elle  puisse  vivre  après  une  telle  perte. 

M"*"  DE  SÉVIGM-:. 

BATAILLE  DE  ROCROI. 

A  la  nuit  qu'il  fallut  passer  en  présence  des 
ennemis,  comme  un  vigilant  capitaine,  le  duc 
d'Enghien  reposa  le  dernier  ;  mais  jamais  il  ne 
reposa  plus  paisiblement.  A  la  veille  d'un  si 
grand  jour,  et  dès  la  première  bataille,  il  est 
tranquille,  tant  il  se  trouve  dans  son  naturel;  et 
on  sait  que  le  lendemain,  à  l'heure  marquée, 
il  fallut  réveiller  d'un  profond  sommeil  cet  au^re 
Alexandre.  Le  voyez-vous  comme  il  vole  ou  à  la 
victoire  ou  à  la  mort!  Aussitôt  qu'il  eut  porté  de 
rang  en  rang  l'ardeur  dont  il  étoit  animé ,  on  le 
vit  presque  en  même  temps  pousser  l'aile  droite 
des  ennemis,  soutenir  la  nôtre  ébranlée,  rallier 
les  Français  à  demi  vaincus,    mettre   en  fuite 
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l'Espagnol  victorieux,  porter  partout  la  terreur, 
et  étonner  de  ses  regards  étincelants  ceux  qui 
échappoient  à  ses  coups. 

Restoit  cette  redoutable  infanterie  de  l'armée 
d'Espagne,  dont  les  gros  bataillons  serrés,  sem- 
'  blables  ù  autant  de  tours ,  mais  à  des  tours  qui 
sauroient  réparer  leurs  brèches  ,  demeuroient 
inébranlables  r-u  milieu  de  tout  le  reste  en  dé- 
route ,  et  lançoient  des  feux  de  toutes  parts. 
Trois  fois  le  jeune  vainqueur  s'efforça  de  rompre 
ces  intrépides  combattants;  trois  fois  il  fut  re- 
poussé par  le  valeureux  comte  de  Fontaines, 
qu'on  voyoit  porté  dans  sa  chaise ,  et,  malgré 
ses  infirmités,  montrer  qu'une  ame  guerrière 
est  maîtresse  du  corps  qu'elle  anime  ;  mais  enfin 
il  faut  céder.  C'est  en  vain  qu'à  travers  des  bois, 
avec  sa  cavalerie  toute  fraîche ,  Beck  précipite 
sa  marche  pour  tomber  sur  nos  soldats  épuisés  ; 
le  Prince  Ta  prévenu,  les  bataillons  enfoncés 
demandent  quartier;  mais  la  victoire  va  deve- 
nir plus  terrible  pour  le  duc  d'Enghien  c|ue  le 
combat. 

Pendant  qu'avec  un  air  assuré  il  s'avance  pour 
recevoir  la  parole  de  ces  braves  gens,  ceux-ci, 
toujours  en  garde  ,  craignent  la  surprise  de 
quelque  nouvelle  attaque  ;  leur  effroyable  dé- 
charge met  les  nôtres  en  furie.  On  ne  voit  plus 
que  carnage  ;  le  san^  enivre  le  soldat,  jusqu'à  ce 
que  ce  .grand  Prince ,  qui  ne  peut  voir  égorger 
ces  lions  comme  de  timides  brebis,  calma  les 
courages  émus,  et  joignit  au  plaisir  de  vaincre  ce- 
lui de  pardonner.  Quel  fut  alors  l'étonnement  de 
ces  vieilles  troupes,  et  de  leurs  braves  officiers, 
lorsqu'ils  virent  qu'il  n'y  avoit  plus  de  salut  nour 
eux  c|ue  dans  les  bras  du  vainqueur  !  De  quels 
yeux  regardèrent-ils  le  jeune  Prince,  dont  la  vic- 
toire avoit  relevé  la  haute  contenance ,  à  qui  la 
clémence  ajoutoit  de  nouvelles  grâces!  Qu'il  eût 
encore  volontiers  sauvé  la  vie  au  brave  comte  de 
Fontaines  î  Mais  il  se  trouva  par  terre,  parmi  ces 
milliers  de  morts  dont  l'Espagne  sent  encore  la 
perte.  Elle  ne  savoit  pas  que  le  Prince  qui  lui  fit 
perdre  tant  de  ses  vieux  régiments  à  la  journée 
de  Piocroi,  en  devoit  achever  les  restes  dans  les 
plaines  de  Lens.  Ainsi  la  première  victoire  fut 
le  gage  de  beaucoup  d'autres.  Le  Prince  fléchit 
le  genou,  ef,  dans  le  champ  de  bataille,  il  rend 
au  Dieu  des  armées  la  gloire,  cju'il  lui  envoyoit. 
Là,  on  célébra  Rocroi  délivré,  les  menaces  d'un 
redoutable  ennemi  tournées  à  sa  honte ,  la  Ré- 
gence affermie,  la  France  en  repos,  et  un  règne 
qu'  devoit  être  si  beau,  commencé  par  un  si 
heureux  présage. 

BossuET,  Oraisons  funèbres. 

C0MI8AT  NAVAL  DE  DUGUAY-TROUIN. 

Dcguay-Trouin  s'avance ,  la  victoire  le  suit. 
La  ruse  et  l'audace,   l'impétuosité  de  l'attaque 
et  l'habileté  de  la  manœuvre,  l'ont  rendu  maîJre 
du  vaisseau  commandant.  Cependant  l'on  cora 
bat  de  tous  côtés  ;  sur  une  vaste  étendue  de  mer 


règne  le  carnage.   On  se  mêle:  les  proues  heur- 
tent contre  les  proues;  les  manœuvres  sont  en- 
trelacées  dans   les  manœuvres  ;    les  foudres  se 
choquent  et  retentissent.  Duguay-Trouin  observe 
d'un   œil  tranquille   la  face  du  combat ,   pour 
porter  des  secours,   réparer  des   défaites,   ou 
achever  des  victoires.   Il  aperçoit  un  vaisseau 
armé  de  cent  canons,  défendu  par  une  armée  en- 
tière.   C'est  là  qu'il  porte  ses  coups;    il  préfère 
à  un  triomphe  facile  Phonneur  d'un  combat  dan- 
gereux. Deux  fois  il  ose  l'aborder,  deux  fois  P in- 
cendie qui    s'allume  dans   le  vaisseau  ennemi 
l'oblige  de  s'écarter.    Le  Devonshire ,  sembla- 
ble à  un  volcan  allumé,  tandis  qu'il  est  consumé 
au  dedans,  vomit  au  dehors  des  feux  encore  plus 
terribles.    Les  Anglais,  d'une  main  lancent  des 
flammes,  de  l'autre  tachent  d'éteindre  celles  qui 
les  environnent.  Duguay-Trouin  n'eût  désiré  les 
vaincre  que  pour  les  sauver.  Ce  fut  un  horrible 
spectacle  pour  un  cœur  tel  que  le  sien,  de  voir 
ce  vaisseau  immense  brûlé  en   pleine  mer,   la 
lueur  de   l'embrasement  réfléchie   au  loin   sur 
les   flots,   tant  d'infortunés   errants  en  furieux, 
ou  palpitants  immobiles  au  milieu  des  flammes, 
s'embrassant  les  uns  les  autres,  ou  se  déchirant 
eux-mêmes,  levant  vers  le  ciel  des  bras  consu- 
més ,   ou  précipitant  leurs  corps  fumants  dans 
la  mer  ;   d'entendre  le  bruit  de  l'incendie ,   les 
hurlements  des  mourants,  les  vœux  de  la  religion 
mêlés  aux  cris  du  désespoir  et  aux  imprécations 
de  la  rage,  jusqu'au  moment  terrible  où  le  vais- 
seau s'enfonce ,  l'abîme  se  referme ,  et  tout  dis- 
paroît.    Puisse  le  génie   de   Phumanité  mettre 
souvent  de  pareils  tableaux  devant  les  yeux  des 
rois  qui  ordonnent   les    guerres  î     Cependant 
Duguay-Trouin  poursuit   la  flotte  épouvantée. 
Tout  fuit,  tout  se  disperse.  La  mer  est  couverte 
de  débris  ;  nos  ports  se  remplissent  de  dépouil- 
les ;  et  tel  fut  l'événement  de  ce  combat,  qu'au- 
cun des  vaisseaux  qui  portoient  du  secours  ne 
passa  chez  les  ennemis.  Les  fruits  de  la  bataille 
d'Almanza  furent  assurés  ;  Parchiduc  vit  échouer 
ses  espérances,  et  Philippe  V  put  se  flatter  que 
son  trône  seroit  un  jour  affermi. 

Thomas,  Eloge  de  Duguay-Trouin. 

MALDONATA,  OU  LALIONNE  RECONNAISSANTE. 

Les  Espagnols  avoient  fondé  Buenos -Ayres  en 
1535.  La  nouvelle  colonie  manqua  bientôt  de 
vivres:  tous  ceux  qui  se  permettoient  d'en  aller 
chercher  étoient  massacrés  par  les  Sauvages,  et 
l'on  se  vit  réduit  à  défendre ,  sous  peine  de  la 
vie,  de  sortir  de  Penceinte  du  nouvel  établisse- 
ment. Une  femme,  à  qui  la  faim  sans  doute  avoit 
donné  le  courage  de  braver  la  mort,  trompa  la 
vigilance  des  gardes  qu'on  avoit  établis  autour 
de  la  colonie  pour  la  garantir  des  dangers  où 
elle  se  trouvoit  par  la  famine.  Maldonata  (c'é- 
toit  le  nom  de  la  transfuge  ) ,  après  avoir  erré 
quelque  temps  dans  des  routes  inconnues  et 
désertes,  entra  dans  une  caverne  pour  s'y  re- 
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poser  de  ses  fatigues.    Quelle  fut  sa  terreur  d'y 
rencontrer  une  lionne,  et  sa  surprise  cfuand  elle 
vit  cette  tête  formidable  s'approcher  d'elle  d'un 
air  à  demi-tremblant,  la  caresser  et  lui  lécher 
les  mains  avec  des  cris  de  douleur  plus  propres 
à  l'attendrir   qu'à  l'effrayer!   I/Espaguole  s'a- 
perçut bientôt  que   la  lionne  étoit  pleine,   et 
que  ses  gémissements  étoient  le  langage  d'une 
mère  qui  réclamoit  du  secours  pour  la  délivrer 
de  son  fardeau.   Maldonata  aida  la  nature  dans 
le  moment  douloureux  où  elle  semble  n'accor- 
der qu'à  regret  à  tous  les  êtres  naissants  le  jour 
et  cette  vie  qu'elle  leur  laisse  respirer  si  peu  de 
temps.   La  lionne  ,  heureusement  délivrée,  va 
bientôt  chercher  une  nourriture  abondante  ,  et 
l'apporte  aux  pieds  de  sa  bienfaitrice:    celle-ci 
la  partageoit  chaque  jour  avec  les  jeunes  lion- 
ceaux, qui,  nés  par  ses  soins  et  élevés  avec  elle, 
sembloient  reconnoître,  par   des  jeux  et   des 
morsures  innocentes,  un  bienfait  que  leur  mère 
payoit  de  ses  plus  tendres  empressements.  Mais 
quand  l'âge  leur  eut  donné  l'instinct  de  cher- 
cher eux-mêmes   leur   proie,   avec   la  force  de 
l'atteindre  et  de   la   dévorer,   cette    famille   se 
dispersa  dans  les  bois;  et  la  lionne,  que  la  ten- 
dresse maternelle  ne  rappeloit  plus  dans  sa  ca- 
verne ,  disparut  elle  même,  et  s'égara  dans  un 
désert    que    la   faim    dépeuploit   chaque    jour. 
Maldonata,  seule  et  sans  subsistance  ,  se  vit  ré- 
duite à  s'éloigner  d'un  antre  redoutable  à  tant 
d'êtres  vivants ,  mais  dont  sa  pitié  avoit  su  lui 
faire   un  asile.    Cette  femme ,  privée  avec  dou- 
leur d'une  société  chérie,  ne  fut  jias  long  temps 
errante  ,  sans  tomber  entre  les  mains  des  Sau- 
vages indiens.  Une  lionne  l'avoit  nourrie,  et  des 
hommes  la  firent  esclave!  Bientôt  après  elle  fut 
reprise  par  les  Espagnols  ,  qui  la  ramenèrent  à 
Buénos-Ayres.  Le  commandant,  plus  féroce  lui 
seul  que  les  lions  et   les   Sauvages,  ne   la   crut 
pas  sans  doute  assez  punie  de  son  évasion  par 
les  dangers  et  les  maux  qu'elle  avoit  essuyés; 
le  barbare  ordonna  qu'elle  fût  attachée  à  uli  ar- 
bre ,  au  milieu  d'un   bois,   pour  y   mourir   de 
faim ,  ou  devenir  la  pâture  des  monstres  dévo- 
rants.   Deux  jours  après,  quelques  soldats  allè- 
rent savoir  la  destinée  de   cette  malheureuse 
victime.    Ils  la  trouvèrent  pleine  de  vie  au  mi- 
lieu des  tigres  affamés ,  qui ,   la  gueule  ouverte 
sur  cette  pioie,  n'osoient  approcher  devant  une 
lionne  couchée  à  ses  pieds  avec  des  lionceaux. 
Ce  spectale  frappa  tellement  les  soldats,  qu'ils 
en  étoient  immobiles  d'attendrissement  et  de 
frayeur.    La  lionne  ,  en  les  voyant,  s'éloigna  de 
l'arbre  comme  pour  leur  laisser  la  liberté  de  dé- 
lier sa  bienfaitrice.     Mais   quand  ils  voulurent 
l'emmener  avec  eux ,  l'animal  vient  à  pas  lents 
confirmer  par  des  caresses  et  de  doux  gémisse- 
ments les  prodiges  de  reconnoissance  que  cette 
femme  racontoit  à  ses   libérateurs.    La  lionne 
suivit  quelque  temps  les  traces  de  l'Espagnole 
avec  ses  lionceaux,  donnant  toutes  les  marques 
de  respect  et  d'une  véritable  douleur  qu'une  fa- 


mille fait  éclater  quand  elle  accompagne  jus- 
qu'au vaisseau  un  père  ou  un  fils  chéri  qui  s'em- 
barque d'un  port  de  l'Europe  pour  le  Nouveau - 
Monde,  d'où  peut  être  il  ne  reviendra  jamais. 
Le  commandant,  instruit  de  toute  1  aventure 
par  ses  soldats  ,  et  ramené  par  un  monstre  des 
bois  aux  sentiments  de  l'humanité  que  son  cœur 
farouche  avoit  dépouillés  sans  doute  en  passant 
les  mers  ,  laissa  vivre  une  femme  que  le  ciel 
avoit  si  visiblement  protégée. 

Raywal. 

combat  du  taureau. 

Au  milieu  du  champ  est  un  vaste  cirque  envi- 
ronné de  nombreux  gradins  :  c'est  là  que  l'au- 
guste reine,  habile  dans  cet  art  si  doux  de  gagner 
les  cœurs  de  son  peuple  en  s'occupant  de  ses  plai- 
sirsj  invite  souvent  ses  guerriers  au  spectacle  le 
plus  chéri  des  Espagnols.  Là,  les  jeunes  chefs, 
sans  cuirasse ,  vêtus  d'un  simple  habit  de  soie, 
armés  seulement  d'une  lance  ,  viennent,  sur  de 
rapides  coursiers,  attaquer  et  vaincre  des  tau- 
reaux sauvages.  Des  soldats  à  pied,  plus  légers 
encore,  les  cheveux  enveloppés  dans  des  réseaux, 
tiennent  d'une  main  un  voile  de  pourpre,  de  l'au- 
tre des  lances  aiguës.  L'alcade  proclame  la  loi  de 
ne  secourir  aucun  combattant,  de  ne  leur  laisser 
d'autres  armes  que  la  lance  pour  immoler ,  le 
voile  de  pourpre  pour  se  défendre.  Les  rois,  en- 
tourés de  leur  cour,  président  à  ces  jeux  san- 
glants; et  l'armée  entière,  occupant  les  immen- 
ses amphithéâtres,  témoigne  par  des  cris  de  joie, 
par  des  transports  de  plaisir  et  d'ivresse,  quel 
est  son  amour  effréné  pour  ces  antiques  com- 
bats. 

Le  signal  se  donne,  la  barrière  s'ouvre,  le  tau- 
reau s'élance  au  milieu  du  cirque  ;  mais,  au  bruit 
de  mille  fanflires ,  aux  cris,  à  la  vue  des  specta- 
teurs ,  il  s'ariete ,  inquiet  et  troublé  ;  ses  na- 
seaux fument,  ses  regards  brûlants  errent  sur  les 
amphithéâtres  ;  il  semble  également  en  yivoie  à 
la  surprise,  à  la  fureur.  Tout  à  coup  il  se  préci- 
pite sur  un  cavalier  qui  le  blesse,  et  fuit  rapi- 
dement à  l'autre  bout.  Le  taureau  s'irrite,  le 
poursuit  de  près ,  frappe  à  coups  redoublés  la 
terre,  et  fond  sur  le  voile  éclatant  que  lui  pré- 
sente un  combattant  à  pied.  L'adroit  Espagnol, 
dans  le  même  instant,  évite  à  la  fois  sa  rencon- 
tre, suspend  à  ses  cornes  le  voile  léger,  et  lui 
darde  une  flèche  aiguë  qui  de  nouveau  fait  cou- 
ler son  sang.  Percé  bientôt  de  toutes  les  lances, 
blessé  de  ces  traits  pénétrants  dont  le  fer  courbé 
reste  dans  la  plaie,  l'animal  bondit  dans  l'arè- 
ne, pousse  d'horribles  mugissements,  s'agite  en 
parcourant  le  cirque,  secoue  les  flèches  nom- 
breuses enfoncées  dans  son  large  cou,  fait  voler 
ensemble  les  cailloux  broyés  ,  les  lambeaux  de 
pourpre  sanglants,  les  flots  d'écume  rougie,  et 
tombe  enfin  épuisé  d'efforts,  de  colère  et  de 
douleur. 

Floria.»  ,  Gonsalve  de  Cordoue,  liv.  V. 
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CATINAT  A  L'HOTEL  DES  INVALIDES. 

L'e\clos  des  Chaiireux,  qui  n'était  pas  éloi- 
gné de  sa  demeure,  était  la  promenade  qu'il  pré- 
féroit  d'ordinaire:  tout  ce  qui  inspiroit  le  calme 
et  le  recueillement  sembloit  lui  plaire  et  l'ap- 
peler j  et,  pour  un  homme  qui  avoit  tout  fait 
et  tout  vu ,  des  hommes  qui  ont  renoncé  à  tout 
ne  pouvoient  pas  être  un  spectacle  ii  différent. 
On  fut  surpris  un  jour  de  le  voir  dans  cet  en- 
clos, comme  autrefois  le  Sage  de  Phrygie,  jouer 
avec  des  enfants.  Mais  n'est-ce  pas  ce  que  fait 
tous  les  jours  le  philosophe,  quand  il  vit  avec 
les  passions  des  hommes  ^  La  demeure  royale  de 
ces  guerriers  qui  ont  donné  leurs  jours  à  la  pa- 
trie ,  et  dont  elle  nourrit  la  vieillesse  ,  ce  pry- 
tanée  militaire  étoit  aussi  Tobjet  de  ses  fré- 
quentes visites.  Un  enfiint  (c'étoit  le  fils  de  son 
homme  d'' affaires)  qui  l'avoit  entendu  parler  avec 
éloge  de  ce  vénérable  édifice  ,  vint  un  jour, 
avec  l'empressement  naïf  de  son  âge,  prier  le 
maréchal  de  Catinat  de  le  mener  à  l'Hôtel  des 
Invalides;  il  y  consent,  prend  l'enfant  par  la 
main,  le  mène  avec  lui,  arrive  aux  portes.  A  la 
vue  du  maréchal,  la  garde  se  ranime  sous  les  ar- 
mes, les  tambours  se  font  entendre,  les  cours 
se  remplissent.;  on  répète  de  tous  côtés:  ToiJà 
le  père  la  Pensée  l  Ce  mouvement,  ce  bruit, 
causent  à  l'enfant  quelque  frayeur.  Catinat  le 
rassure:  «Ce  sont,  dit-il,  des  marques  de  l'a- 
ce mitié  qu'ont  pour  moi  ces  hommes  respecta- 
«bles.»  Il  le  conduit  partout,  lui  fait  tout  voir. 
L'heure  du  repas  sonne  ;  il  entre  dans  la 
salle  où  les  soldats  s'assemblent  ;  et  avec  cette 
noble  simplicité,  cette  franchise  de  mœurs  guer- 
rières qui  rapprochent  ceux  que  le  même  cou- 
rage et  les  mêmes  périls  ont  rendus  égaux:  «A 
«la  santé,  dit  il,  de  mes  anciens  camarades. w 
Il  boit ,  et  fait  boire  l'enfant  avec  lui.  Les  sol- 
dats ,  debout  et  découverts ,  répondent  par  des 
acclamations  qui  le  suivent  jusqu'aux  portes  ; 
et  il  sort ,  emportant  dans  son  cœiir  la  douce 
émotion  de  cette  scène,  trop  au  dessus  de  l'ame 
d'un  enfant,  mais  dont  le  récit,  conservé  dans 
les  Mémoires  de  sa  vie  ,  a  pour  nous  ,  encore 
aujourd'hui,  quelque  chose  d'attendrissant  et 
d'auguste. 

La  Harpe,  Éloge  de  Catinat. 

MORT   DE   VÂTEL. 

Le  Roi  arriva  jeudi  au  soir;  la  promenade, 
la  collation  dans  un  lieu  tapissé  de  jonquilles, 
tout  cela  fut  à  souhait.  On  soupa:  il  y  eut  quel- 
ques tables  où  le  rôti  manqua ,  à  cause  de  plu- 
sieurs dîners  auxquels  on  ne  s'étoit  point  at- 
tendu. Cela  saisit  Vatel;  il  dit  plusieurs  fois  : 
«Je  suis  perdu  d'honneur;  voici  une  affoire 
«que  je  ne  supporterai  pas.»  Il  dit  àGourville  : 
»La  tête  me  tourne  ;  il  y  a  douze  nuits  que  je  n'ai 
«dormi;  aidez-moi  à  donner  des  ordres. m  Cour- 
ville  le  sorlagea  en  ce  qu'il  put.  Le  rôti  qui  avoit 


manqué  ,  non  pas  à  la  table  du  roi ,  mais  à  la 
vingt-cinquième,  lui  revenoit  toujours  à  l'esprit. 
Gourville  le  dit  à  M.  le  Prince.  M.  le  Prince  alla 
jusque  dans  la  chambre  deVatel,  et  lui  dit:  wVa- 
«tel  tout  va  bien  ;  rien  n'étoit  plus  beau  que  le 
«souper  du  roi.»  Il  répondit:  «Monseigneur, 
«votre  bonté  m'achève;  je  sais  que  le  rôti  a 
«manqué  à  deux  tables.»  —  «Poiiit  du  tout!  dit 
«M.  le  Prince,  ne  vous  fâchez  point  ;  tout  va 
«bien.»  Minuit  vient:  le  feu  d'artifice  ne  réus- 
sit point;  il  fut  couvert  d'un  nuage;  il  coûtoit 
seize  mille  francs.  A  quatre  heures  du  matin, 
Vatel  s'en  va  partout  ;  il  trouve  tout  endormi. 
Il  rencontre  un  petit  pourvoyeur,  qui  lui  ap- 
portoit  seulement  deux  charges  de  marée.  Il  lui 
demande:  »Est  ce  là  tout?» —  «Oui,  Mon- 
«  sieur. «  Il  ne  savait  pas  que  Vatel  avoit  en- 
voyé à  tous  les  ports  de  mer.  Vatel  attend  quel- 
que temps;  les  autres  pourvoyeurs  ne  vinrent 
point.  Sa  tête  s'échauffoit  ;  il  crut  qu'il  n'y  au- 
roit  point  d'autre  marée.  Il  trouva  Gourville, 
et  lui  dit:  5)Monsieur,  je  ne  survivrai  point  à 
«cet  affront-ci.  Gourville  se  moqua  de  lui, 
Vatel  monte  à  sa  chambre ,  met  son  épée  con- 
tre la  porte  ,  et  se  la  passe  au  travers  du  cœur  ; 
mais  ce  ne  fut  qu'au  troisième  coup  (car  il  s'en 
donna  .deux  c|ui  n'éloient  pas  mortels)  qu'il 
tomba  mort.  La  marée  cependant  arrive  de  tous 
côtés;  on  cherche  Vatel  pour  la  distribuer;  on 
va  à  sa  chambre  ,  on  heurte ,  on  enfonce  la 
porte ,  on  le  trouve  noyé  dans  son  sang.  On 
court  à  M.  le  Prince,  qui  fut  au  désespoir.  M.  le 
Duc  pleura  ;  c'étoit  sur  Vatel  que  tournoit  tout 
son  voyage  de  Bourgogne.  M.  le  Prince  le  dit 
au  roi  fort  tristement.  On  dit  que  c'était  à 
force  d'avoir  de  l'honneur  à  sa  manière.  On  le 
loua  fort,  on  loua  et  blâma  son  courage. 

M™^  De  Sévigné. 

CALME   AU    MILIEU   DE   L'OCÉAN. 

Dix  fois  le  soleil  fit  son  tour  sans  que  le  vent 
fût  apaisé.  Il  tombe  enfin  ,  et  bientôt  après  un 
calme  profond  lui  succède.  Les  ondes,  violem- 
ment émues  ,  se  balancent  long-temps  encore 
après  que  le  vent  a  cessé.  Mais  insensiblement 
leurs  sillons  s'aplanissent ,  et,  sur  une  mer  im- 
mobile ,  le  navire  ,  comme  enchaîné,  cherche 
inutilement  dans  les  airs  un  souffle  qui  l'ébran- 
le  ,  la  voile  ,  cent  fois  déployée  ,  retombe  cent 
fois  Sur  les  mâts.  L'onde,  le  ciel,  un  horizon  va- 
gue ,  où  la  vue  a  beau  s'enfoncer  ,  dans  l'abîme 
de  l'étendue  un  vide  profond  et  sans  bornes,  le 
silence  de  l'immensité ,  voilà  ce  que  présente 
aux  matelots  ce  triste  et  fatal  hémisphère.  Cons- 
ternés et  glacés  d'effroi ,  ils  demandent  -au  ciel 
des  orages  et  des  tempêtes;  et  le  ciel ,  devenu 
d'airain  comme  la  mer ,  ne  leur  offre  de  toutes 
parts  c|u'une  affreuse  sérénité.  Les  jours,  les  nuits 
s'écoulent  dans  ce  repos  funeste:  ce  soleil,  dont 
l'éclat  naissant  ranime  et  réjouit  la  terre;  ces 
étoiles,  dont  les  nochers  aiment  à  voir  briller 
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les  feux  étincelants  ;  ce  liquide  crystal  des  eaux 
qu'avec  tant  de  plaisir  nous  contemplons  du  ri- 
vage, lorsqu'il  réfléchit  la  lumière  et  répète  Pa- 
zur  des  cieux,  ne  forme  plus  qu  un  spectacle 
funeste;  et  tout  ce  qui,  dans  la  nature^  annonce 
la  paix  et  la  joie,  ne  porte  ici  que  l'épouvante, 
et  ne  présage  que  la  mort. 

Cependant  les  vivres  s'épuisent,  on  les  réduit, 
on  les  dispense  d'une  main  avare  et  sévère.  La 
nature  qui  voit  tarir  les  sources  de  la  vie  en  de- 
vient plus  avide  ;  et  plus  les  ressources  dimi- 
nuent, plus  on  sent  croître  les  besoins.  A  la  di- 
sette enfin  succède  la  famine,  fléau  terrible  sur 
la  terre,  mais  plus  terrible  mille  fois  sur  le  vaste 
abîme  des  eaux  ;  car  au  moins  sur  la  terre  quel- 
que lueur  d'espérance  peut  abuser  la  douleur  et 
soutenir  le  courage  ;  mais  au  milieu  d'une  mer 
immense ,  solitaire ,  et  environné  du  néant, 
l'homme  ,  dans  l'abandon  de  toute  la  nature, 
n'a  pas  même  l'illusion  pour  le  sauver  du  déses- 
poir :  il  voit  comme  un  abîme  l'espace  épouvan- 
table qui  l'éloigné  de  tout  secours  ;  sa  pensée  et 
ses  vœux  s'y  perdent;  la  voix  même  de  l'espé- 
rance ne  peut  arriver  jusqu'à  lui. 

Les  premiers  accès  de  la  faim  se  font  sentir 
sur  le  vaisseau:  cruelle  alternative  de  douleur 
et  de  rage  ,  oix  l'on  voyoit  des  malheureux, 
étendus  sur  les  bancs ,  lever  les  mains  vers  le 
ciel,  avec  des  plaintes  lamentables,  ou  courir, 
éperdus  et  furieux,  de  la  proue  à  la  poupe,  et 
demander  au  moins  que  la  mort  vint  finir  leur 
maux .' 

Marmontel,  les  Incas.     , 

SYMTOMES   ET    RAVAGES    d'UN    OURAGAN 
A    l'île   de    FRANCE. 

Un  de  ces  étés  qui  désolent  de  temps  à  autre 
les  terres  situées  entre  les  Tropiques  vint  éten- 
dre ici  ses  ravages.  C'étoit  vers  la  fin  de  dé- 
cembre, lorsque  le  soleil  au  Capricorne  échauffe, 
pendant  trois  semaines,  ITle  de-France  de  ses 
feux  verticaux.  Le  vent  du  sud  est  qui  y  règne 
presque  toute  l'année  n'y  souflloit  plus.  De  longs 
tourbillons  de  poussière  s'élevoient  sur  les  che- 
mins et  restoicnt  suspendus  en  l'air.  La  terre 
se  fendoit  de  toutes  parts;  l'herbe  étoit  brûlée; 
des  exhalaisons  chaudes  sortoient  du  flanc  des 
montagnes,  et  la  plupart  de  leurs  ruisseaux 
étoient  desséchés.  Aucun  nuage  ne  venoit  du 
côté  de  la  mer.  Seulement,  pendant  le  jour,  des 
vapeurs  rousses  s'élevoient  de  dessus  ses  plaines, 
et  paroissoient ,  au  couchfer  du  soleil ,  comme 
les  flammes  d'un  incendie.  La  nuit  même  n'ap- 
portoit  aucun  rafraîchissement  à  l'atmosphère 
embrasée.  L'horbe  de  la  lune  tout  rouge  se  le  ■ 
voit  dans  un  horizon  embrumé,  d'une  grandeur 
démesurée.  Les  troupeaux  abattus  sur  les  flancs 
des  collines,  le  cou  tendu  vers  le  ciel,  aspirant 
l'air  ,  faisoient  retentir  les  vallons  de  tristes 
mugissements  :  le  Caffre  même  qui  les  condui- 
soit  se  couchoit  sur  la  terre,  pour  y  trouver  de  la 


fraîcheur.  Partout  le  sol  étoit  brûlant,  et  l'air 
étouffant  retentissoit  du  bourdonnement  des  in- 
sectes qui  cherchoient  à  se  désaltérer  dans  le 
sang  des  hommes  et  des  animaux. 

Cependant  ces  chaleurs  excessives  élevèrent 
de  l'Océan  des  vapeurs  qui  couvrirent  l'ile 
comme  un  vaste  parasol.  Les  sommets  des  mon- 
tagnes les  rassembloient  autour  d'eux  ,  et  de 
longs  sillons  de  feux  sortoient  de  temps  en  temps 
de  leurs  pitons  embrumés.  Bientôt  des  tonnerres 
affreux  firent  retentir  de  leurs  éclats  les  bois, 
les  plaines  et  les  vallons  :  des  pluies  épouvan- 
tables, semblables  à  des  cataractes,  tombèrent 
du  ciel.  Des  torrents  écumeux  se  précipitoient 
le  long  des  flancs  de  cette  montagne  ;  le  fond  de 
ce  bassin  étoit  devenu  une  mer  ;  le  plateau  ou 
sont  assises  les  cabanes,  une  petite  île  ;  et  l'en- 
trée de  ce  vallon ,  une  écluse  par  où  sortoient 
pêle-mêle,  avec  les  eaux  mugissantes ,  les  ter- 
res, les  arbres  et  les  rochers.  Sur  le  soir  la  pluie 
cessa  ,  le  vent  alise  du  sud-est  reprit  son  cours 
ordinaire  ;  les  nuages  orageux  furent  jetés  vers 
le  nord-ouest,  et  le  soleil  couchant  parut  à 
l'horizon  ('). 

Bernardin  de  Saint-Pierre,  Paul  et  Virginie. 

SONGE   DE   MARC   AURÈLE. 

Je  voulus  méditer  sur  la  douleur  ;  la  nuit  étoit 
déjà  avancée:  le  besoin  du  sommeil  fa tiguoit 
ma  paupière,  je  luttai  quelque  temps,  enfin  je 
fus  obligé  de  céder,  et  je  m'assoupis;  mais 
dans  cet  intervalle  je  crus  avoir  un  songe.  II 
me  sembla  voir  dans  un  vaste  portique  une 
multitude  d'hommes  rassemblés  ;  ils  avoient 
tous  quelque  chose  d'auguste  et  de  grand.  Quoi- 
que je  n'eusse  jamais  vécu  avec  eux,  leurs  traits 
pourtant  ne  m'étpient  pas  étrangers;  je  crus  me 
rappeler  que  j'avois  souvent  contemplé  leurs 
statues  dans  Rome.  Je  les  regardois  tous,  quand 
une  voix  terrible  et  forte  i-etentit  sous  le  por- 
tique :  Mortels,  apprenez  à  soiijjrir  !  Au  même 
instant,  devant  Tun,  je  vis  s'allumer  des  flam- 
mes, et  il  y  posa  la  main.  On  apporta  à  l'autre 
du  poison;  il  but,  et  fit  une  libation  atcx  Dieux. 
Le  troisième  était  debout  auprès  d'une  statue 
de  la  Liberté  brisée  ;  il  tenoit  d'aune  main  un 
livre;  de  l'autre  il  prit  une  épée ,  dont  il  re- 
gardoit  la  pointe.  Plus  loin  je  distinguai  un 
homme  tout  sanglant ,  mais  calme  et  plus  tran- 
quille que  ses  bourreaux:  je  courus  à  lui  en 
m'écriant:  «O  Régulus!  est-ce  toi:*»  Je  ne 
pus  soutenir  le  spectacle  de  ses  maux,  et  je 
détournai  mes  regards.  x\lors  j^aperçus  Fabri- 
cius  dans  la  pauvreté ,  Scipion  mourant  dans 
l'exil,  Epictète  écrivant  dans  les  chaînes,  Sé- 
nèque  etThraséas  les  veines  ouvertes,  et  regir- 
dant,  d'un  œil  tranquille  le  ir  san;  couler.  En- 
vironné de  tous  ces  grands  hommes  malheureux 

(i)  Voyez    les  Narrations    et  Descriptions    d'3ragcs,     «n 
prose  it  en  vers. 
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je  versois  des  larmes;  ils  parurent  étonnés. 
L'un  d'eux ,  ce  fut  Caton ,  s'approcha  de  moi, 
et  me  dit:  «Ne  nous  plains  pas,  mais  imite 
«nous  ;  et  toi  aussi,  apprends  à  vaincre  la  dou- 
«leur!»  Cependant  il  me  parut  prêt  à  tourner 
contre  lui  le  fer  qu'il  tenoit  à  la  main;  je  vou- 
lus l'arrêter  ,  je  frémis ,  et  je  m'éveillai.  Je  ré- 
fléchis sur  ce  songe  ,  et  je  conçus  que  ces  pré- 
tendus maux  n'aA'oient  pas  le  droit  d'ébranler 
mon  courage;  je  résolus  d'être  homme,  de  souf- 
frir, et  de  faire  le  bien. 

Thomas,  Eloge  de  Marc-Aurèle. 

JUGEMENTS    EXERCÉS   EN    EGYPTE    SUR 
LES    MORTS. 

Il  y  avoit  un  lac  qu'il  falloit  traverser  pour 
arriver  au  lieu  de  la  sépulture  :  sur  les  bords  de 
ce  lac  on  arrêtoit  le  mort.  «  Qui  que  tu  sois, 
«rends  compte  à  la  patriede  tes  actions.  Qu'as-tu 
«fait  du  temps  de  la  vie?  La  loi  t'interroge, 
«la  patrie  t'écoute ,  la  vérité  te  juge.«  Alors  il 
comparoissoit  sans  titre  et  sa^is  pouvoir,  réduit  à 
lui  seul,  et  escorté  seulement  de  ses  vertus  ou  de 
ses  vices.  Là,  se  dévoiloient  les  crimes  secrets, 
et  ceux  que  le  crédit  ou  la  puissance  du  mort 
avoient  étouffés  pendant  sa  vie.  Là,  celui  dont 
on  avoit  flétri  l'innocence  venoit  à  son  tour  flé- 
trir le  calomniateur,  et  redemander  l'honneur 
qui  lui  avoit  été  enlevé.  Le  citoyen  convaincu 
de  n'avoir  point  observé  les  lois  étoit  condamné; 
la  peine  étoit  l'infamie;  mais  le  citoyen  ver- 
tueux étoit  récompensé  d'un  éloge  public:  l'hon- 
neur de  le  prononcer  étoit  réservé  aux  parents. 
On  assembîoit  la  famille,  les  enfants  vencient 
recevoir  des  leçons  de  vertu  en  entendant  louer 
leur  père.  Le  peuple  s'y  rendoit  en  foule;  le 
magistrat  y  présidoit.  Alors  on  célébroit  l'homme 
juste  à  l'aspect  de  sa  cendre;  on  rappeloit  les 
lieux  ,  les  moments  et  les  jours  où  il  avoit  fait 
des  actions  vertueuses  ;  on  le  remercioit  de  ce 
qu'il  avoit  servi  la  patrie  et  les  hommes  ;  ou 
proposoit  son  exemple  à  ceux  qui  avoient  en- 
core à  vivre  et  à  mourir.  L'orateur  finissoit  par 
invoquer  sur  lui  le  dieu  redoutable  des  morts, 
et  par  le  confier,  pour  ainsi  dire,  à  la  divinité, 
en  la  suppliant  de  ne  pas  l'abandonner  dans 
ce  monde  obscur  etlnconnu  où  il  venoit  d'entrer. 
Enfin ,  en  le  quittant ,  et  le  quittant  pour  ja- 
mais, on  lui  disoit,  pour  soi  et  pour  le  peuple, 
le  long  et  éternel  adieu.  Tout  cela  ensemble, 
surtout  chez  une  nation  austère  et  grave  ,  de- 
voit  affecter  profondément,  inspirer  des  idées 
augustes  de  religion  et  de  morale. 

On  ne  peut  douter  que  ces  éloges,  avant  qu'ils 
fussent  prodigués  et  corrompus,  ne  fissent  une 
forte  impression  sur  les  âmes.  Leur  institution 
ressembloit  beaucoup  à  celle  de  nos  oraisons 
funèbres;  mais  il  y  a  une  différence  remarquable, 
c'est  qu'ils  étoient  accordés  à  la  vertu,  non  à  la 
dignité.  Le  laboureur  et  l'artisan  yavoientdroit 
comme  le  Souverain.  Ce  n'étoit  point  alord  une 


cérémonie  vaine,  où  un  orateur,  que  personne 
ne  croyoit, venoitparlerdevertusqu'il  necroyoit 
pas  davantage,  tàchoitde  se  passionner  un  ins- 
tant pour  ce  qui  étoit  quelquefois  l'objet  du  mé- 
pris puplic  et  du  sien  ;  et ,  entassant  avec 
harmonie  des  mensonges  mercenaires  ,  flattoit 
longuement  les  morts ,  \youY  être  loué  lui-même, 
ou  récompensé  par  les  vivants.  Alorsonnelouoit 
pas  l'humanité  d'un  Général  qui  avoit  été  cruel; 
le  désintéressement  d'un  Magistrat  qui  avoit 
vendu  les  lois;  tout  étoit  simple  et  vrai.  Les 
Princes  eux-mêmes  étoient  soumis  au  jugement, 
comme  le  reste  des  hommes,  et  ils  n'étoient 
loués  que  lorsqu'ils  l'avoient  mérité.  Il  est  juste 
que  la  tombe  soit  une  barrière  entre  la  flatterie 
et  le  Prince  ,  et  que  la  vérité  commence  où  le 
pouvoir  cesse.  Nous  savons  par  l'histoire  que 
plusieurs  des  Rois  d'Egypte  qui  avoient  foulé 
leurs  peuples  pour  élever  ces  pjî^ramidcs  immen- 
ses furent  flétris  par  la  loi ,  et  privés  des  tom- 
beaux qu'ils  s'étoient  eux-mêmes  construits. 

Depuis  trois  mille  ans  ces  usages  ne  subsistent 
plus,  et  il  n'y  a  dans  aucun  pays  du  monde  des 
Magistrats,  établis  pour  juger  la  mémoire  des 
Rois  ;  mais  la  Renommée  fait  la  fonction  de  ce 
tribunal  :  plus  terrible ,  parce  qu'on  ne  peut  la 
corrompre,  elle  dicte  les  anêts,  la  Postérité  les 
écoute,  et  l'Histoire  les  écrit  f 'j. 

Thomas,  Essai  sur  les  Eloges. 

l'orage,  ET  LA  CAVERNE  DES  SERPENTS 
AU  PÉROU. 

Un  murmure  profond  donne  le  signal  de  la 
guerre  que  les  vents  vontse  déclarer.  Tout  à  coup 
leur  fureur  s'annonce  par  d'effroyables  siffle- 
ments. Une  épaisse  nuit  enveloppe  le  ciel  et  le 
confond  avec  la  terre;  la  foudre,  en  déchirant 
ce  voile  ténébreux,  en  redouble  encore  la  noir- 
ceur; cent  tonnerres  qui  roulent  et  semblent 
rebondir  sur  une  chaîne  de  montagnes ,  en  se 
succédant  l'un  à  l'autre,  ne  forment  qu'un  mu- 
gissement qui  s'abaisse,  et  qui  se  renfle  comme 
celui  des  vagues.  Aux  secousses  que  la  montagne 
reçoit  du  tonnerre  et  des  vents,  elle  s'ébranle  ; 
elle  s'entr'ouvre  ;  et  de  ses  flancs,  avec  un  bruit 
horrible,  tombent  de  rapides  torrents.  Les  ani- 
maux épouvantés  s'élançoient  des  bois  dans  la 
plaine  ;  et ,  à  la  clarté  de  la  foudre ,  les  trois 
voyageurs  palissants  ,  voyoient  passer  à  côté 
d'eux  le  lion,  le  tigre,  le  lynx,  le  léopard,  aussi 
tremblants  qu'eux-mêmes  :  dans  ce  péril  univer- 
sel de  la  natui-e,  il  n'y  a  plus  de  férocité,  et  la 
crainte  a  tout  adouci. 

L'un  des  guides  d'x\lonzoavoit,dans  sa  frayeur, 
gagné  la  cim  ^  d'une  roche.  Un  torrent  qui  se  pré- 
cipite en  bondissant  la  déracine  et  l'entraîne  et 
le  Sauvage  qui  l'embrasse  roule  avec  elle  dans 
les  flots.  L'autre  Indien  croyoit  avoir  trouvé  son 

(i)  Voyez,  en  yen.  Jugement  dus  Rois  d'EgyjfU  après 
ii'ur  mort. 


NARRATIONS. 


23 


salut  clans  le  creux  d'un  arbre  ;  mais  une  co- 
lonne de  feu ,  dont  le  sommet  touche  ù  la  nue, 
descend  sur  l'arbre,  et  le  consume  avec  le  mal- 
heureux qui  s'y  étoit  sauvé. 
■  Cependant  Molina  s'épuisoit  à  lutter  contre  la 
violence  des  eaux;  il  gravissoit  dans  les  ténèbres 
saisissant  tour  à  tour  les  branches,  les  racines  des 
bois  qu'il  rencontroit ,  sans  songer  à  ses  guides, 
sans  autre  sentiment  que  le  soin  de  sa  propre  vie; 
car  il  est  des  moments  d'effroi  où  toute  compas- 
sion cesse ,  où  l'homme ,  absorbé  en  lui-même, 
,  n'est  plus  sensible  que  pour  lui. 

Enfin  il  arrive,  en  rampant,  au  bas  d'une  roche 
escarpée  ;  et,  à  la  lueur  des  éclairs,  il  voit  une 
caverne  dont  la  profonde  et  ténébreuse  horreur 
l'auroit  glacé  dans  tout  autre  moment.  Meurtri, 
épuisé  de  fatigue,  il  se  jette  au  fond  de  cetantre; 
et  là,  rendant  grâces  au  Ciel,  il  tombe  dans  l'ac- 
cablement. 

L'orage  enfui  s'apaise:  les  tonnerres,  les  vents 
cessent  d'ébranler  la  montagne  ;  les  eaux  des  tor- 
rents, moins  rapides,  ne  mugissent  plus  à  l'en- 
tour  ;  et  Molina  sent  couler  dans  ses  veines  le 
baume  du  somm,eil.  Mais  un  bruit,  plus  terrible 
que  celui  des  tempêtes,  le  frappe  au  moment 
même  qu'il  alloit  s'endormir. 

Ce  bruit,  pareil  au  broiement  des  cailloux,  est 
celui  d'une  multitude  de  serpents  ('),  dont  la 
caverne  est  le  refuge.  La  voûte  en  est  revêtlie; 
et,  entrelacés  l'un  à  l'autre  ,  ils  forment ,  dans 
leurs  mouvements,  ce  bruit  qu'Alonzo  reconnoît. 
Il  sait  que  le  venin  de  ces  serpents  est  le  plus 
subtil  des  poisons  ;  qu'il  allume  soudain,  et  dans 
toutes  les  veines,  un  feu  qui  dévore  et  consume, 
3lu  milieu  des  douleurs  les  plus  intolérables ,  le 
malheureux  qui  en  est  atteint.  li  les  entend,  il 
croit  les  voir  rampants  autour  de  lui,  ou  pendus 
^ur  sa  tête,  ou  roulés  sur  eux-mêmes ,  et  prêts 
à  s'élancer  sur  lui.  Son  courage  épuisé  suc- 
•combe:  son  sang  se  glace  de  frayeur;  à  peine  il 
ose  respirer.  S'il  veut  se  traîner  hors  de  Tantre, 
sous  ses  mains,  sous  ses  pas,  il  tremble  de  pres- 
ser un  de  ces  daiigereux  reptiles.  Transi ,  fris- 
sonnant, immobile,  environné  de  mille  morts, 
il  passe  la  plus  longue  nuit  dans  une  pénible  ago- 
nie, désirant,  frémissant  de  revoir  la  lumière, 
se  reprochant  la  crainte  qui  le  tient  enchaîné, 
et  faisant  sur  lui-même  d'inutiles  efforts  pour 
surmonter  cette  foiblesse. 

Le  jour  qui  vint  l'éclairer  justifia  sa  frayeur. 
Il  vit  réellement  tout  le  danger  qu'il  avoit  pres- 
senti; il  le  vit  plus  horrible  encore.  Il  falloit 
mourir  ou  s'échapper.  Il  ramasse  péniblement 
le  peu  de  forces  qui  lui  restent;  il  se  soulève 
avec  lenteur,  se  courbe,  et,  les  mains  ap- 
puyées sur  ses  genoux  tremblants  ,  il  sort  de  la 
caverne,  aussi  défait,  aussi  pale  qu'un  spec- 
tre qui  sortiroit  de  son  tombeau.  Le  même 
orage  qui  l'avoit  jeté  dans  le  péril  Ven  pré- 
serva ;  car  les  serpents  en  avoient  eu  autaat 

(i)  Le«  «erpeiits  à  soniuttes. 


de  frayeur  que  lui-même;  et  c'est  l'instinct  de 
tous  les  animaux ,  dès  que  le  péril  les  occupe, 
de  cesser  d'être  malfaisants. 

Un  jour  serein  consoloit  la  nature  des  ravages 
de  la  rmit.  La  terre,  écliapjjée  comme  d'un  nau- 
frage, en  offroit  partout  les  débris.  Des  forêts, 
qui ,  la  veille  ,  s'élançoient  jusqu'aux  nues, 
étoient  courbées  vers  la  terre;  d'autres  sembloient 
se  hérisser  encore  d'horreur.  Des  collines  qu'A- 
lonzo avoit  vues  s'arrondir  sous  leur  verdoyante 
parure  ,  eiitr'ouvertes  en  précipices,  lui  mon- 
troient  leurs  flancs  déchirés.  De  vieux  arbres 
déracinés,  précipités  du  haut  des  monts,  le  pin, 
le  palmier,  le  gayac,  le  caobo,  le  cèdre,  étendus, 
épars  dans  la  plaine,  la  couvroient  de  leurs 
troncs  brisés  et  de  leurs  branches  fracassées. 
Des  dents  de  rochers,  détachées,  marquoient 
la  place  des  torrents;  leur  lit  profond  était  bordé 
d'^un  nombre  effrayant  d'animaux  doux,  cruels^ 
timides,  féroces  ,  qui  avoient  été  submer  es  et 
revomis  par  les  eaux. 

Cependant  ces  eaux,  écoulées  laissoient  les 
bois  et  les  campagjies  se  ranimer  aux  feux  du 
jour  naissant.  Le  ciel  sembloit  avoir  fait  la  paix, 
avec  la  lerre,  et  lui  sourire  en  signe  de  faveur 
et  d'^amour.  Tout  ce  qui  respii-oit  encore  recom- 
mençoit  à  jouir  de  la  vie  :  les  oiseaux,  les  bêtes 
sauvages  avoient  oublié  leur  effroi  ;  car  le 
prompt  oubli  des  maux  est  un  don  que  la  nature 
leur  a  fait,  et  qu'elle  a  refusé  aux  hommes  (•}. 
Marmotel  ,  les  Incas^ 

LES   CATACOMBES. 

Un  jour  j'étois  allé  visiter  la  fontaine  Egérie: 
la  nuit  me  surprit.  Pour  regagner  la  voie  Ap- 
pienue,  je  me  dirigeai  vers  le  tombeau  de  Cé- 
cilia  Mctella,  chef-d'œuvre  de  grandeur  et  d'é- 
légance. En  traversant  des  champs  abandonnés, 
j'aperçus  plusieurs  personnes  qui  se  glissoient 
dans  Tombre,, et  qui  toutes,  s'arrêtant  au  même 
endroit,  disparoissoient  subitement.  Poussé  par 
la  curiosité,  je  m'avance,  et  j'eiitre  iKudlment 
dans  la  caverne  où  s'étoient  plongés  les  mysté- 
rieux fantômes.  Je  viss'^allonger  devant  moi  des 
galeries  souterraines,  qu'à  peine  éclairoient  de 
loin  quelques  lampes  suspendues.  Les  murs  des 
corridors  funèbres  étoient  bordés  d^m  triple 
rang  de  cercueils,  placés  les  uns  aivdessus  des 
autres.  La  lumière  lugubre  des  lampes,  rampant 
sur  les  parois  des  voûtes,  et  se  mouvant  avec 
lenteur  le  long  des  sépulcres ,  répandoit  une 
mobilité  effrayante  sur  ces  objets  éternellement 
immobiles. 

En  vain ,  prêtant  une  oreille  attentive ,  je 
cherche  à  saisir  quelques  sons  pour  me  diriger  à 
travers  un  abîme  de  silence  ;  je  n'entends  que  le 
battement  de  mon  cœur  dans  le  repos  absolu 
de  ces  lieux.   Je  voulus,  retourner  eu  arrière, 

(i)  Voyei,  d'ans  la-  pi  osf  et  les  rrrs.  le»  Narraitcus,  Tableaux, 
Deseriptiont  d'ouragans,  d'orages  et  dé  serpents. 
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mais  il  n'étoit  plus  temps  :  je  pris  une  fausse 
roule,  et,  au  lieu  de  sur  tir  du  dédale,  je  m'y 
enfonçai.  De  nouvelles  avenues  qui  s'ouvrent  et 
se  croisent  de  toutes  parts,  augmentent  à  chaque 
instant  mes  perplexités.  Plus  je  m'efforce  de 
trouver  un  chemin,  plus  je  m'égare;  tantôt  je 
m'avance  avec  lenteur;  tantôt  je  passe  avec 
vitesse.  Alors,  par  un  effet  des  échos  qui  répé- 
toient  le  bruit  de  mes  pas,  je  croyois  entendre 
marcher  précipitamment  derrière  moi. 

Il  y  aroit  déjà  long-temps  que  j'errois  ainsi; 
mes  forces  commençoient  à  s'épuiser  :  je  m'assis 
à  un  carrefour  solitaire  de  la  cité  clés  morts.  Je 
regardois  avec  inquiétude  la  lumière  des  lampes 
presque  consumée  qui  menaçoit  de  s'éteindre. 
Tout  à  coup,  une  harmonie,  semblable  au  choeur 
lointain  des  esprits  célestes,  sort  du  fond  de  ces 
demeures  sépulcrales  :  ces  divins  accents  expi- 
roient  et  renaissoient  tour  à  tour;  il  sembloient 
s'adoucir  encore  en  s'égarant  clans  les  routes 
tortueuses  du  souten-ain.  Je  me  lève,  et  je  m'a- 
vance vers  les  lieux  d'où  s'échappent  les  magi- 
ques concerts  ;  je  découvre  une  salle  illuminée. 
Sar  un  tombeau  jraré  de  fleurs  ,  Marcellin  célé- 
broit  le  mystère  des  chrétiens  :  de  jeunes  filles, 
couvertes  de  voiles  blancs  ,  chantoient  au  pied 
de  l'autel;  une  nombreuse  assemblée  assistoit 
au  sacrifice.  Je  reconnois  les  Catacombes  (')! 

Chateaubriand,  les  Martyrs,  liv.  V. 

LA  PESTE  d' ATHÈNES. 

Jamais  ce  fléau  'terrible  ne  ravagea  tant  de 
climats.  Sorti  de  l'Ethiopie,  il  avoit  parcouru 
l'Egypte,  la  Libye,  une  partie  de  la  Perse,  l'île 
de  Lemnos  ,  et  d'autres  lieux  encore.  Un  vais- 
seau marchand  l'introduisit  sans  doute  auPyiée, 
où  il  se  manifesta  d'abord;  de  là  il  se  répandit 
avec  fureur  dans  la  ville ,  et  surtout  dans  ces 
demeures  obscures  et  malsaines,  où  les  habitans 
de  la  campagne  se  trouvoient  entassés. 

Le  mal  attaquoit  successivement  toutes  les 
parties  du  corps  :  les  symptômes  en  étoient 
effrayants,  les  progrès  rapides,  les  suites  pres- 
que toujours  mortelles.  Dès  les  premières  at- 
teintes, l'ame  perdoit  ses  forces,  le  corps  sem- 
bloit  en  acquérir  de  nouvelles,  et  c'étoit  un 
cruel  supplice  de  résister  à  la  maladie,  sans 
pouvoir  résister  à  la  douleur.  Les  iasoirfnies , 
les  terreurs,  des  sanglots  redoublés,  des  convul- 
sions effrayantes,  n'étoient  pas  les  seuls  tour- 
ments réservés  aux  malades  Une  chaleur  brû- 
lante les  dévoroit  intérieurement.  Couverts  d'ul- 
cères et  de  taches  livides,  les  yeux  enflammés, 
la  poitrine  oppressée,  les  entrailles  déchirées, 
exhalant  une  odeur  fétide  de  leur  bouche  çouil- 
lée  d'un  sang  impur,  on  les  voyoit  se  trahier 
dans  les  rues  ,  pour  respirer  plus  librement,  et 
ne  pouvant  éteindre  la  soif  brûlante  dont  ils 

(i)  Voyeï.  en  vers,   le  luèitio  sujet- 


étoient  consumés ,  se  précipiter  dans  des  puits 
ou  dans  des  rivières  couvertes  de  glaçons. 

La  plupart  périssoient  au  septième  ou  au  neu- 
vième jour.  S'ils  prolongeoient  leur  vie  au-delà 
de  ces  termes,  ce  n'étoit  que  pour  éprouver  une 
mort  plus  douloureuse  et  plus  lente. 

Ceux  qui  ne  succomboient  pus  à  la  maladie 
n  en  étoient  presque  jamais  atteints  une  seconde 
fois.  Foible  consolation!  car  ils  n'offroient  plus 
aux  yeux  que  les  restes  infortunés  d  eux-mêmes. 
Les  uns  avoient  perdu  l'usage  de  plusieurs  de  leurs 
membres;  les  autres  ne  conservoient  aucune  idée 
du  passé:  heureux  sans  doute  d  ignorer  leur  état; 
mais  ils  ne  pouvoient  reconnoître  leurs  amis. 

Le  même  traitement  produisoit  des  effets 
tour  à  tour  salutaires  et  nuisibles  :  la  maladie 
sembloit  braver  les  règles  de  l'expérience. 
Comme  elle  infestoit  aussi  plusieurs  provinces 
de  la  Perse,  le  roi  Artaxerxès  résolut  d'appeler 
à  leur  secours  le  célèbre  Hippocrate ,  qui  étoit 
alors  dans  l'île  de  Cos.-  il  fit  briller  à  ses  yeux 
de  l'or  et  des  dignités;  mais  le  grand  homme 
répondit  au  grand  Roi  qu'il  n'avoit  ni  besoins, 
ni  désirs,  et  qu'il  se  devoit  aux  Grecs  plutôt 
qu'à  leurs  ennemis.  Il  vint  ensuite  offrir  ses  ser- 
vices aux  Athéniens,  qui  le  reçurent  avec  d'au- 
tant plus  de  reconnoissance ,  que  la  plupart  de 
leurs  médecins  étoient  morts  victimes  de  leur 
zèle  ;  il  épuisa  les  ressources  de  son  art,  et  ex- 
posa plusieurs  fois  sa  vie.  S'il  n'obtint  pas  tout 
le  succès  que  méritoient  de  sj  beaux  sacrifices  et 
de  si  grands  talents,  il  donna  du  moins  des  con- 
solations et  des  espérances.  On  dit  que,  pour  pu- 
rifier 1  air,  il  fit  allumeu  des  feux  dans  les  rues 
d'Athènes  ;  d'autres  prétendent  que  ce  moyen 
fut  employé,  avec  quelques  succès,  par  un  mé- 
decin d  Agrigente,  nommé  Acron. 

On  vit,  dans  les  commencements ,  de  grands 
exemples  de  piété  filiale  ,  d'amitié  généreuse; 
mais  ,  comme  ils  furent  presque  toujours  funes- 
tes à  leurs  auteurs,  ils  ne  se  renouvelèrent  que 
rarement  dans  la  suite.  Alors  les  liens  les  plus 
respectables  furent  brisés;  l^s  yeux,  près  de  se 
fermer,  ne  virent  de  toutes  parts  qu'une  solitude 
profonde,  et  la  mort  ne  fit  plus  couler  de  larmes. 

Cet  endurcissement  produisit  une  licence 
effrénée.  La  perte  de  tant  de  gens  de  bien,  con- 
fondus dans  un  même  tombeau  avec  les  scélé- 
rats, le  renversement  de  tant  de  fortunes,  de- 
veiuies  tout-à-coup  le  partage  ou  la  proie  des 
citoyens  les  plus  obscurs,  frappèrent  vivement 
ceux  cjui  n'ont  d'autre  principe  que  la  crainte. 
Persuadés  que  les  Dieux  ne  prenoient  plus  d'in- 
térêt à  la  vertu ,  et  que  la  vengeance  des  lois 
ne  seroit  pas  aussi  prompte  que  la  mort  dont 
ils  étoient  menacés,  ils  crurent  que  la  fragilité 
des  ciioses>  humaines  leur  indiquoit  l'usage  qu'ils 
en  dévoient  faire,  et  que,  n'ayant  plus  que  peu 
de  moments  à  vivre,  ils  dévoient  du  moins  les 
passer  dans  le  sein  des  plaisirs. 

/Vu  bout  de  deux  ans ,  la  peste  parut  se  cal- 
u»er.  Pendant  ce  repos,  on  s'aperçut  plus  d  une 
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fois  que  le  germe  de  la  contagion  n'étoit  pas 
détruit:  il  se  développa  dix-huit  mois  après;  et, 
dans  le  cours  d'une  année  entière,  il  repro- 
duisit les  mêmes  scènes  de  deuil  et  d'horreur. 
Sous  l'une  et  l'autre  époque,  il  périt  un  très- 
grand  noml)re  de  citoyens ,  parmi  lesquels  il 
faut  compter  près  de  cinq  mille  hommes  en  état 
de  porter  les  armes.  La  perte  la  plus  irrépara- 
ble fut  celle  de  Périclès ,  qui,  dans  la  troisième 
année  de  la  guerre,  mourut  des  suites  de  la  ma- 
ladie ('> 

Barthélmy.  Voyage  d'Anacharsis. 

LA   PESTE   DE   FLORENCE. 

En  1348,  la  peste  infecta  toute  l'Italie,  à  la 
réserve  de  Milan  et  de  quelques  cantons  au  pied 
des  Alpes,  où  elle  fut  à  peine  sentie.  La  même 
année,  elle  franchit  les  montagnes  et  s'étendit 
en  Provence,  en  Savoie,  en  Dauphiné,  en  Bour- 
gogne, et,  par  Aigues-Mortes ,  pénétra  en  Ca- 
talogne. L'année  suivante,  elle  comprit  tout  le 
''este  de  l'Occident  jusqu'aux  rives  de  la  mer 
Atlantique,  la  Barbarie,  l'Espagne,  l'Angleterre 
et  la  France.  Le  Brabant  seul  parut  épargné, 
et  ressentit  à  peine  la  contagion.  En  1 350,  elle 
s'avança  vers  le  Nord,  et  envahit  les  Frisons, 
les  Allemands,  les  Hongrois,  les  Danois  et  les 
Suédois.  Ce  fut  alors,  et  par  cette  calamité,  que 
la  répuplique  d  Islande  fut  détruite.  La  mor- 
talité fut  si  gTande  dans  cette  île» glacée,  que 
les  habitants  épars  cessèrent  de  former  un  corps 
de  nation. 

Les  symptômes  ne  furent  pas  partout  les 
mêmes.  En  Oiient ,  un  saignement  de  nez  an- 
nonçoit  1  invasion  de  la  maladie;  en  même  temps, 
il  étoit  le  présage  assuré  de  la  mort.  A  Florence, 
on  voyoit  d'abord  se  manifester  à  1  aine,  ou  sous 
les  aisselles,  un  gonflement  qui  surpassoit  même 
la  grosseur  d  un  œuf.  Plus  tard,  ce  gonflement, 
qu  on  nomma  gçii'occiolo ,  parut  indifférem- 
ment à  toutes  les  parties  du  corps.  Plus  tard 
encore,  les  symptômes  changèrent,  et  la  con- 
tagion s'annonça  le  plus  souvent  par  des  taches 
noires  ou  livides,  qui,  lar;ies  et  rares  chez  les 
uns  ,  petites  et  fréquentes  chez  les  autres  ,  se 
montroient  d'abord  sur  les  bras  ou  les  cuisses, 
puis  sur  le  reste  du  corps,  et  qui,  comme  le 
gavoccîolo,  étoient  l'indice  d'une  mort  pro- 
chaine. Le  mal  bravoit  toutes  les  ressources  de 
l'art:  la  plu])art  des  malades  mouroient  le  troi- 
sième jour,  et  presque  toujours  sans  fièvre,  ou 
sans  aucun  accident  nouveau. 

Bientôt  tous  les  lieux  infectés  furent  frappés 
d'une  terreur  extrême  ,  quand  on  vint  à  remar- 
quer avec  quelle  inexprimable  rapidité  la  con- 
tagion se  propageoit.  Non-seulement  converser 
avec  les  malades  ou  s'approcher  d'eux  ;  mais 
toucher  aux  choses  qu'ils  avoient  touchées,  ou 
qui  leur  avoient  appartenu,  communiquoit  im- 

(i)  Voyei  Narrations,   en  vers,  l' Epiiootie. 


médiatement  la  maladie.  Des  animaux tomboient 
morts  en  touchant  à  des  habits  qu'ils  avoient 
trouvés  dans  les  rues.  On  ne  rougit  plus  alors 
de  laisser  voir  sa  lâcheté  et  son  égoïsme.  Les 
citoyens  s'évitoient  l'un  l'autre;  les  v(  isins  né- 
gligeoient  leurs  voisins  ;  et  les  parents  mêmes, 
s'ils  se  visitoient  quelquefois,  s'arrêtoient  à  une 
distance  qui  trahissoit  leur  effroi.  Bientôt  on 
vit  le  frère  abandonner  son  frère,  l'oncle  son 
neveu,  l'épouse  son  mari,  et  mêmes  c[uelques 
pères  et  mères  s'éloigner  de  leurs  enfants.  Aussi 
ne  resta-t-il  d'autres  ressources  à  la  multitude 
innombrable  des  malades,  que  le  dévouement 
héroïque  d'un  petit  nombre  d'amis,  ou  1  avarice 
des  domestiques,  qui,  pour  un  immense  salaire, 
se  décidoient  à  braver  le  danger.  Encore  ces 
derniers  étoient-ils,  pour  la  plupart,  des  cam- 
pagnards grossiers  et  peu  accoutumés  à  soigner 
les  malades  ;  tous  leurs  soins  se  bornoient  d'or- 
dinaire à  exécuter  quelques  ordres  des  pestifé- 
rés, et  à  porter  à  leur  famille  la  nouvelle  de 
leur  mort. 

Cet  isolement  et  la  terreur  qui  avoit  saisi  tous 
les  esprits ,  fit  tomber  en  désuétude  la  sévérité 
des  moeurs  antiques  et  les  usages  pieux  par  les- 
quels ley  vivants  prouvent  aux  morts  leur  affec- 
tion et  leurs  regrets.  Non-seulement  les  malades 
mouroiejat  sans  être  entourés,  suivant  l'ancienne 
coutume  de  Florence,  de  chacun  de  ses  parents, 
de  ses  voisins,  et  des  femmes  qui  lui  apparte- 
noient  de  plus  près  ;  plusieurs  n'avoient  pas 
même  un  assistant  dans  les  derniers  moments 
de  leur  existence.  On  étoit  persuadé  que  la  tris- 
tesse préparoit  à  la  maladie;  on  croyoit  avoir 
éprouvé  que  la  joie  et  les  plaisirs  étoient  le 
préservatif  le  plus  assuré  contre  la  peste;  et  les 
femmes  mêmes  cherchoient  à  s'étourdir  sur  le 
lugubre  appareil  des  funérailles ,  par  le  rire, 
le  jeu  et  les  plaisanteries.  Bien  peu  de  corps 
étoient  portés  à  la  sépulture  par  plus  de  dix  ou 
douze  voisins  ;  encore  les  porteurs  n'étoient-ils 
plus  des  citoyens  considérés  et  de  même  rang 
que  le  défunt,  mais  des  fossoyeurs  de  la  dernière 
classe,  qui  se  faisoient  nommer  hecchini.  Pour 
un  gros  salaire ,  ils  transportoient  la  bière  pré- 
cipitamment, non  point  à  léglise  désignée  par 
le  mort,  mais  à  la  plus  prochaine,  quelquefois 
précédés  de  quatre  ou  six  prêtres  avec  un  petit 
nombre  de  cierges ,  quelquefois  aussi  sans  au- 
cun appareil  religieux,  et  jetoient  le  cadavre 
dans  la  pi-emière  fosse  qu  ils  trouvoient  ouverte. 

Le  sort  des  pauvres  et  même  des  gens  d  un 
état  médiocre  étoit  bien  plus  déplorable  :  re- 
tenuspar  l'indigence  dans  des  maisons  malsaines, 
et  rapprochés  les  uns  des  autres,  ils  tomboient 
malades  par  milliers  ;  et ,  comme  ils  n'étoient 
ni  soignés,  ni  servis,  ils  mouroient  presque  tous. 
Les  uns  ,  et  de  jour  et  de  nuit  ,  terminoient 
dans  les  rues  leur  misérable  existence;  les  au- 
tres, abandonnés  dans  les  maisons,  'apprenoient 
leur  mort  aux  voisins  par  l'odeur  fétide  qu  ex- 
haloit  leui-  cadavre.   La  peur  de  la  corruption 
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de  l'air,  bien  plus  que  la  charité,  portoit  les 
voisins  à  visiter  les  appartements,  à  retirer  des 
maisons  les  cadavres,  et  à  les  placer  devant  les 
portes.  Chaque  matin  on  en  pouvoit  voir  un 
grand  nombre  ainsi  déposés  dans  les  rues  ;  en- 
suite on  faisoit  venir  une  bière  ,  ou  ,  à  défaut, 
une  planche  sur  laquelle  on  emportoit  le  ca- 
davre. Plus  d'une  bière  contint  tn  même  temps 
le  mari  et  la  iemme ,  ou  le  père  et  le  fds ,  ou 
deux  ou  trois  frères.  Lorsque  deux  prêtres  avec 
une  croix  chemiaoient  à  des  funérailles ,  et  di- 
soient l'ollice  desmorts,  de  chaque  porte  sortoiênt 
d'autres  bières  qui  se  joignoient  au  cortège,  et  les 
prêtres,  qui  ne  s'étoient  engagés  que  pour  un 
seul  mort,  en  avoient  sept  ou  huit  à  ensevelir. 

La  terre  consacrée  ne:  suflisant  plus  aux  sé- 
pdtures ,  on  creusa  dans  les  cimetières  des  fos- 
ses immenses ,  dans  lescruelles  on  rangeoit  les 
cadavres  par  lits,  à  mesure  qu'ils  arrivoient,  et 
on  les  recouvroit  ensuite  d'un  peu  de  terre. 
Cependant  les  survivants ,  persddés  qna  les 
divertissement,  les  jeux,  léchants,  la  gaieté, 
pouvoient  seuls  les  préserver  de  1-épidémie ,  ne 
songeuient  plus  qu'à  chercher  des  jouissances, 
non-seulement  chez  eux,  mais  dans  les  maisons 
étrangères ,  toutes  les  fois  qu'ils  croyoient  y 
trouver  quelque  chose  à  leur  gré.  Tout  étoit  à 
leur  discrétion;  car  chacun,  comme  ne  devant 
plus  vivre ,  avoit  abandonné  le  soin  de  sa  per- 
sonne et  de  ses  biens.  La  plupart  des  maisons 
étoient  devenues  communes,  et  l'étranger  qui 
y  entroit,  y  prenoit  tous  les  droits  du  proprié- 
taire. Plus  de  respect  pour  les  lois  divines  et 
humaines;  leurs  ministres,  et  ceux  qui  dévoient 
veiller  à  leur  exécution ,  étoient  ou  morts ,  ou 
frappés,  ou  tellement  dépourvus  de  gardes  et 
de  subalternes ,  qu'ils  ne  pouvoient  imprimer 
aucune  crainte  :  aussi  chacun  se  regardoit-il 
c»mme  libre  d'agir  à  sa  fantaisie. 

Les  campagnes  n'étoient  pas  plus  épargnées 
que  les  villes;  les  châteaux  et  les  villages,  dans 
leur  petitesse,  étoient  une  image  de  la  capitale. 
hes  malheureux  laboureurs  qui  habitoient  les 
maisons  éparses  dans  la  campagne,  qui  n'avoient 
à  espérer  ni  conseils  de  médecins ,  ni  soins  de 
domestiques,  mouroient  sur  les  chemins,  dans 
leurs  champs ,  ou  dans  leurs  habitations ,  non 
comme  des  hommes,  mais  comme  des  bêtes. 
Aussi,  devenus  négligents  de  toutes  les  choses 
de  ce  monde,  comme  si  le  jour  étoit  venu  où  ils 
ne  pouvoient  plus  échapper  à  la  mort,  ils  ne  s'oc- 
oipoient  plus  à  demander  à  la  terre  se.,  fruits  ou 
le  prix  de  leurs  fatigues ,  mais  se  hatoient  de 
consommer  ceux  qu'ils  avoient  déjà  recueillis. 
Le  bétail ,  chassé  des  maisons ,  erroit  dans  les 
Dhamps  déserts,  au  milieu  des  récoltes  non  mois- 
sonnées ;  et,  le  plus  souvent,  il  rentroit  de  lui- 
même  le  soir  dans  ses  étables,  quoiqu'il  ne  res- 
tât plus  de  maîtres  ou  de  bergers  pour  le  sur- 
veiller. 

Aucune  peste  ,  dans  aucun  temps ,  n'avoit 
encore  frappé  tant  de  victimes.  Sur  cinq  person- 


nes, il  en  mourut  trois,  à  Florence  et  dans  tout 
son  territoire.  Boccace  estime  que  la  ville  seule 
perdit  plus  de  cent  mille  individus.  A  Pise,  sur 
dix,  il  en  périt  sept;  mais,  quoique  dans  cette 
ville,  on  eût  reconnu,  comme  ailleurs  ,  que  qui- 
conque touchoit  un  mort  ou  ses  effets,  ou  même 
son  argent,  étoit  atteint  de  la  contagion,  etquoi- 
que  personne  ne  voulût  pour  uu  salaire  rendre 
aux  morts  les  derniers  devoirs,  cependant  nul 
cadavre  ne  resta  dans  les  maisons ,  privé  de  sé- 
pulture. A  Sienne,  l'historien  Agnolo  de  Tura 
raconta  que,  dans  les  quatre  mois  de  mai,  juin, 
juillet  et  août,  la  este  penleva  quatre-vint  mille 
âmes,  et  que  lui-même  ensevelit ,  de  ses  pro- 
pres mains ,  ses  cinq  fils  dans  la  même  fosse. 
La  ville  de  Trapant,  en  Sicile,  resta  complète- 
ment déserte.  Gênes  perdit  quarante  mille  ha- 
bitants, Napîes  soixante  mille,  et  la  Sicile,  sans 
doute  avec  la  Pouille ,  cinq  cent  trente  mille. 
En  général ,  on  calcula  que  dans  1  Europe  en- 
tière, qui  fut  soumise,  d'une  extrémité  à  l'autre, 
à  cet  épouvantable  fléau,  la  peste  enleva  les 
trois-cinquièmes  de  la  population. 

SiSMONDi,  Histoire  des  Républiques  italiennes 

du  moyen  âge.  Ed.  de  Brux. ,  tom.  IV, 

p.  248-53. 

PASSAGE  DES  ALPES  PAR  FRANÇOIS  I^'. 

On  part  ;  un  détachement  reste  et;  se  fait  voir 
sur  le  Mont-Cénis  et  sur  le  Mont-Genèvre,  pour 
inquiéter  les  Suisses,  et  leur  faire  craindre  une 
attaque.  Le  reste  de  l'armée  passe  à  gué  la 
Durance,  et  s'engage  dans  les  montagnes,  du 
côté  de  Guillestre;  trois  mille  pionniers  la  pré- 
cèdent. Le  fer  et  le  feu  lui  ouvrent  une  route 
difiicile  et  périlleuse  à  travers  des  rochers  ;  on 
remplit  des  vides  immenses  avec  des  fascines 
et  de  gros  arbres;  on  bâtit  des  ponts  de  com- 
munication; on  traîne,  à  force  d'épaules  et  de 
bras ,  l'artillerie  dans  quelques  endroits  inac- 
cessibles aux  bêtes  de  somme  :  les  soldats  ai- 
dent les  pionniers  ;  les  ofliciers  aident  les  sol- 
dats ;  tous  indistinctement  manient  la  pioche  et 
la  coignée ,  poussent  aux  roues ,  tirent  les  cor- 
dages; on  gravit  sur  les  montagnes;  on  fait  des 
efforts  plus  qu'humains  ;  on  brave  la  mort  qui 
semble  ouvrir  mille  tombeaux  dans  ses  vallées 
profondes  que  l'Argentière  arrose ,  et  où  des 
torrents  de  glaces  et  de  neiges  fondues  par  le 
soleil  se  précipitent  avec  un  fracas  épouvan- 
table. On  ose  à  peine  les  regarder  de  la  cîme 
des  rochers  sur  lesquels  on  marche  en  tremblant 
par  des  sentiers  étroits ,  glissants  et  raboteux, 
où  chaque  faux  pas  entraîne  une  chute ,  et  d'où 
l'on  voit  souvent  rouler  au  fond  des  abîmes ,  et 
les  hommes,  et  les  bêles  avec  toute  leur  charge. 
Le  bruit  du  torrent,  les  cris  des  mourants,  les 
hennissements  dès  chevaux  fatigués  et  effrayés, 
étoient  horriblement  répétés  par  tous  les  échos 
des  bois  et  des  montagnes,  et  venoient  redou- 
bler la  terreur  et  le  tumulte. 
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On  arriva  enfin  à  une  dernière  montagne  ou 
l'on  vit  avec  douleur  tant  de  travaux  et  tant 
d'efforts  prêts  à  échouer.  La  sape  et  lamine 
avoient  renversé  tous  les  rocliers  qu'on  avoit  pu 
aborder  et  entamer;  mais  que  pouvoient-elles 
contre  une  seule  roche  vive ,  escarpée  de  tous 
côtés  ,  impénétrable  au  fer,  presqu'inaccessible 
aux  hommes  ?  Navarre,  qui  l'avoit  plusieurs  fois 
sondée,  commençoit  à  désespérer  du  succès, 
lorsque  des  recherches  plus  heureuses  lui  décou- 
vrirent une  veine  plus  tendre  qu'il  suivit  avec  la 
dernière  précision  ;  le  rocher  fut  entamé  par  le 
milieu,  etl'armée,  introduite  au  bout  de  huit  jours 
dans  le  marquisat  de  Saluées,  admira  ce  que 
peuvent  l'industrie,  l'audace  et  la  persévérance. 
Gaillard,  Histoire  de  François  1". 

LES  RELIGIEUX  DU  MONT  SAINT-BERNARD. 

A  la  fin  d'avril  1755,  j'allois  au  Piémont  par 
la  route  du  grand  Saint-Bernard.  Vers  les  quatre 
heures  de  l'après-midi,  la  petite  caravane  avec 
laquelle  j'avois  gravi  ce  dangereux  passage  par- 
vint au  sommet  de  la  montagne  ;  et,  après  avoir 
réparé  ses  forces  dans  l'hospice  élevé  au  milieu 
de  ce  désert,  elle  se  remit  en  marche ,  pour 
coucher  le  même  soir  à  la  vallée  d  Aost.  Déjà 
le  soleil  avoit  perdu  sa  chaleur,  et  le  ciel  même 
sa  sérénité  :  des  nuages  commençoient  à  se 
traîner  le  long  des  cimes  des  rochers,  et  s'amon- 
celoient  dans  les  gor;ies  étroites  .de  cette  soli- 
tude. Au  sonunet  des  Alpes,  une  soirée  nébuleuse 
amollit  le  coura2,e;  je  me  décidai  à  passer  la  nuit 
avec  les  religieux  hospitaliers  qui  partageoient 
mes  pressentiments. 

Ils  ne  nous  trompèrent  point.  A  six  heures, 
ce  plateau  glacé  fut  presque  enseveli  dans  les 
ténèbres  ;  les  nues ,  poussées  par  un  vent  de 
nord-ouest  avec  la  rapidité  d'une  flèche ,  tour- 
billonnoient  autour  de  l'enceinte  des  rochers  ; 
déjà  retentissoit  le  bruit  lointain  des  avalanches; 
et  des  atomes  de  neige  serrée,  divisée  comme 
la  poussière,  soit  en  se  détachant  des  montagnes, 
soit  en  tombant  du  ciel ,  en  interceptoient  la 
foible  lumière,  et  voiloient  tous  les  objets  d'a- 
lentour. 

Tandis  qu'auprès  d'un  bon  feu  je  questionaois 
le  sujîérieur  du  couvent  sur  les  suites  de  l'ou- 
ragan, les  religieux  hospitaliers  étoient  allés 
remplir  leurs  devoirs  de  circonstance,  ou  plutôt 
exercer  leurs  vertus  de  tous  les  jours:  chacun 
avoit  pris  son  poste  de  dévouement  dans  ces 
Thermopyles  glaciales ,  non  pour  y  repousser 
des  ennemis ,  mais  pour  y  tendre  une  main  se- 
courable  aux  voyageurs  perdus  ,  de  tout  rang, 
de  toute  nation,  de  tout  culte,  et  même  aux 
animaux  chargés  de  leur  bagage.  Quelques-uns 
de  ces  sublimes  solitaires  gravissoient  les  pyra- 
mides de  granit  qui  bordent  leur  chemin ,  pour 
y  découvrir  un  convoi  dans  la  détresse,  et  pour 
répondre  aux  cris  de  secours  ;  d'autres  frayoient 
le  sentier  enseveli  sous   la  neige  fraîchement 


tombée  au  risque  de  se  perdre  eux-mêmes  dans 
les  précipices,  tous  bravant  le  fi-oid,  les  avalan- 
ches, le  danger  de  s'égarer,  presque  aveuglés 
par  les  tourbillons  de  neige,  et  prêtant  une 
oreille  attentive  au  moindre  bruit  qui  leur  rap- 
peloit  la  voix  humaine. 

Leur  intrépidité  égale  leur  vigilance;  aucun 
malheureux  ne  les  appelle  en  vain  ;  ils  le  reti- 
rent étouffé  sous  les  débris  des  avalanches  ;  ils 
le  raniment  agonisant  de  froid  et  de  terreur  ; 
ils  le  transportent  sur  les  bras,  tandis  que  leurs 
pieds  glissent  sur  la  glace,  ou  plongent  dans  les 
neiges:  la  nuit,  le  jour,  voilà  leur  ministère.' 
Leur  pieuse  sollicitude  veille  sur  l  humanité, 
dans  ces  lieux  maudits  de  la  nature ,  où  il  pré- 
sentent le  spectacle  habituel  d'un  héroïsme  qui 
ne  sera  jamais  célébré  par  nos  flatteurs. 

Depuis  une  heure  entière  ,  cinq  religieux  et 
leurs  domestiques  étoient  sur  les  traces  des 
voyageurs ,  lorsque  l'aboiement  des  chiens  nous 
annonça  leur  retour.  Compagnons  intelligents 
des  courses  de  leurs  maîtres,  ces  dogues  bien- 
faisants vont  à  la  piste  des  malheureux;  ils  de- 
vancent les  guides ,  et  le  sont  eux-mêmes  :  à  la 
voix  de  ces  fidèles  auxiliaires,  le  voyageur  transi 
reprend  l'espérance,  il  suit  leurs  vestiges  tou- 
jours sûrs.  Lorsque  les  éboulements  de  neige, 
aussi' prompis  que  l'éclair,  engloutissent  un  pas- 
sager, les  dogues  de  Saint-Bernard  le  décou- 
vrent sous  l'abîme,  et  y  conduisent  les  reli- 
gieux, qui  retirent  le  cadavre,  et  souvent  le 
rendent  à  la  vie. 

Bientôt  l'hospice  s'ouvrit  à  dix  personnes  épui- 
sées "de  froid,  de  lassitude  et  de  frayeur.  Leurs 
conducteurs  oublièrent  leurs  propres  fatigues; 
et  ,  depuis  le  linge  le  plus  blanc  jusqu'aux  li- 
queurs les  plus  restaurantes ,  tout  ce  que  1  hos- 
pitalité la  plus  attentive  peut  offrir  de  secours, 
tout  ce  qu'on  ne  rassembleroit  qu'à  force  d'ar- 
gent dans  les  auberges  de  nos  villes,  fut  prêt 
dans  l'instant ,  distribué  sans  distinction,  em- 
ployé avec  autant  d'adresse  que  de  sensibilité. 

Mallet  dtt  Paiv. 

JUGEMENT  DU  MARÉCHAL  DE  BRISSAC  ('). 

Le  marquis  dePescaire,  déjà  bien  glorieux 
de  l'avantage  qu'il  avoit  remporté  sur  les  Fran- 
çais ,  dans  un  genre  de  combat  où  ils  ne  vou- 
loient  point  reconnoître  d'égaux  ('),  songeoit 
à  se  rendre  recommandable  par  quelque  autre 
service  plus  important.  Son  immense  fortune 
lui  avoit  permis  de  lever  à  ses  frais  douze  cents 
gentilshommes,  ou  vieux  soldats,  qu'il  avoit 
couverts  d'armures  dorées,  et  qu'on  nommoit 
les  braves  de  Naples.  Voulant  les  mettre  à  por- 
tée de  se  distinguer  autrement  que  par  la  ri- 
chesse de  leurs  armes,  il  alla  les  établir,  avec  le 

II)  Ce  morceau  est  regardé  comme  nn  modèle  de  nar- 
■  ration  historique. 

[7^  Dans  un  comlint  particulier,  en  champ  clos,  de  qaatre 
contre  quatre,   en  i555 
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consentement  du  duc  d'Albe ,  dans  le  bourg  de 
Vigual,  sur  le  sommet  d'une  montagne  escarpée 
qui  dominoit  dans  un  partie  du  Montferrat: 
les  ayant  encouragés  à  fortifier  promptement 
ce  poste  et  à  s'y  bien  défendre,  il  courut  leur 
préparer  des  secours  au  cas  qu'ils  fussent  atta- 
qués ,  comme  on  devoit  s'y  attendre.  En  effet 
Érissac  comprit  si  bien  la  nécessité  de  les  délo- 
ger de  ce  lieu,  que,  bien  qu'il  ne  fut  pas  en- 
core parfaitement  guéri,  il  ne  voulut  se  reposer 
de  ce  soin  sur  personne.  Rassemblant  en  corps 
d'armée  toutes  les  troupes  dont  il  pouvoit  dis- 
poser, sans  trop  dégarnir  la  frontière,  il  investit 
la  montagne,  dressa  des  batteries,  et  sépara  en 
trois  divisions  les  corps  de  troupes  qui,  partant 
par  des  routes  différentes,  lorsqu'il  donneroit 
le  signal,  dévoient  arriver  en  même  temps  au 
Sommet;  mais,  comme  il  avoit  à  craindre  que 
Pescaire  ne  survînt  au  moment  de  1  attaque,  et 
ne  le  mît  entre  deux  feux,  il  coupa ,  par  des 
tranchées,  et  fit  garder  par  des  corps  de  trou- 
pes les  seuls  chemins  par  où  l'ennemi  pouvoit 
aborder. 

Lorsqu'il  achevoit  ses  dispositions,  et  avant 
qu'il  donnât  le  signal  de  l'attaque ,  il  entendit 
des  cris  redoublés,  qui  partoient  d'une  division 
de  son  armée;  il  lève  les  yeux  et  aperçoit  un 
soldat,  dune  taille  avantageuse,  qui,  sorti  des 
rangs,  court  à  l'ennemi,  décharge  à  bout  por- 
tant son  arquebuse,  la  jette  par  terre,  et  l'épée 
à  la  main  s'élance  dans  les  retranchements  :  ses 
compagnons,  après  l'avoir  inutilement  rappelé 
par  leurs  cris,  transportés  de  la  même  ardeur, 
courent  pêle-mêle  après  lui  pour  le  soutenir  ou 
pour  le  dégager.  Le  maréchal,  outré  de  dépit, 
mais  cachant  ce  qui  se  passoit  au  fond  de  son 
cœur,  donna  aux  deux  autres  divisions  le  signal 
de  l'attaque  :  elle  se  fit  avec  plus  de  régularité 
que  ce  début  ne  sembloit  l'annoncer.  Les  bra- 
ves de  Naples  se  battirent  en  désespérés:  enve- 
loppés de  tous  côtés ,  accablés  par  le  nombre, 
et  ne  pouvant  s'ouvrir  un  chemin  lépée  à  la 
main ,  ils  se  firent  tuer  jusqu'au  dernier.  A  peine 
le  combat  étoit-il  achevé,  qu'on  vit  arriver  le 
marquis  de  Pescaire  avec  douze  cents  chevaux 
et-trois  mille  arquebusiers.  S'apercevant  que  ses 
gens  étoient  défaits  et  que  les  Français  étoient 
maîtres  de  la  montagne ,  il  se  retira  sans  entre- 
prendre de  forcer  les  barrières  qui  lui  en  dé- 
fendoient  l'approche. 

N'ayant  plus  rien  à  craindre  de  la  part  de 
l'ennemi,  le  maréchal  ne  songe  plus  qu'à  distri- 
buer des  récompenses  à  ceux  qui  les  avoient 
méritées.  Il  établit  son  tribunal  dans  le  lieu 
même  où  s'étoit  passée  l'action.  Douze  soldats 
v'nrentsuccessivementdéposer  à  ses  pieds  les  en- 
seignes qu'ils  avoient  prises  sur  l'ennemi;  il  leur 
passa  au  cou  une  chaîne  d'or  d'où  pendoit  une 
médaille  du  même  métal  frappée  à  son  coin  : 
il  loua  publiquement  ceux  des  officiers  qui  s'é- 
toient  particulièrement  distingués,  et  promit 
de  les  recommander  au  Roi  ;  enfin  il  parla  avec 


intérêt  du  brave  guerrier  qui  avoit  montré  une 
valeur  plus  qu'humaine ,  en  se  précipitant 
seul  au  milieu  des  ennemis,  et  parut  regretter 
que  la  mort  sans  doute  ne  lui  eJJt  pas  permis 
de  se  présenter  avec  les  autres  pour  recevoir  le 
prix  dû  à  son  action.  Un  officier  qui  se  trouvoit 
présent,  répondit  que  ce  brave  n'étoit  pas  mort^ 
ni  même  blessé,  et  que  la  honte  seul  l'avoit 
empêché  de  se  présenter,  «Je  veux  le  voir,  ré- 
«  pondit  Brissac,  et  je  vous  charge  de  me  l'a- 
«  mener.  »  Tandis  que  le  capitaine  s'acquittoit 
de  cette  commission,  le  maréchal  manda  auprès 
de  lui  le  prévôt  de  l'armée.  Voyant  approcher  le 
coupable  ,  il  lui  dit  d'un  ton  sévère  :  «  Soldat, 
«quel  est  ton  nom  et  ton  pays?»  Le  jeune  homme 
répondit  avec  embarras  qu'il  était  fils  naturel 
du  seigneur  deBoisi,  et  qu'il  en  portoit  le  nom. 
«La  chose  étant  ainsi,  je  ne  serai  point  ton 
«juge,  puisque  je  ne  puis  te  méconn&ître  pour 
«  un  proche  parent  du  côté  de  ma  mère  ;  mais, 
«fusses-^tu  mon  fils  ,  je  ne  t'épargnerois  pas, 
«après  la  faute  que  tu  viens  de  commettre. 
«Malheureux!  quel  exemple  as-tu  donné  au 
«reste  de  l'armée?  Prévôt,  qu'on  le  charge  de 
«fers,  et  qu'on  le  garde  soigneusement:  votre 
«tête  me  répondra  de  la  sienne.» 

A  cet  ordre,  qui  fut  exécuté  sans  ménage- 
ment, la  tristesse  et  le  dépit  se  peignirent  sur 
tous  les  visages  :  on  détourna  la  vue,  on  s'en- 
fuit avec  précipitation  ,  pour  n'être  pas  témoin 
d'un  spectacle  si  révoltant;  mais,  si  la  présence 
du  général  et  l'habitude  de  l'obéissance  eurent 
assez  de  force  pour  contenir  dans  ce  premier 
moment  les  mains  et  la  voix  des  soldats,  ils  s'en 
dédommagèrent  amplement  dans  leurs  tentes  et 
dans  des  conventicules  particuliers  que  toute  l'au- 
torité des  chefs  ne  pouvoit  empêcher.  Boisi  étoit 
devenu  le  sujet  de  leurs  entretiens,  et  d'une 
foule  de  réflexions  chagrines  et  décourageantes: 
«C  étoit  à  lui  seul,  disoit-on,  qu'étoit  due  la 
victoire  éclatante  qu'on  venoit  de  remporter, 
et,  par  contre-coup,  la  conservation  du  Mont- 
ferrat et  des  fertiles  contrées  qui  nourrissoient 
l'armée.  Sans  lui,  sans  son  heureuse  audace,  il 
paroissoit  certain  que  Pescaire  seroit  arrivé 
avant  qu'on  eût  livré  1  assaut.  L'étoit'il  égale- 
ment qu'on  eût  risqué  1  attaque  quatre  heures 
plus  tard,  et  que  les  troupes  s'y  fussent  portées 
avec  la  même  ardeur,  en  apercevant  Sur  leurs 
épaules  une  armée  prête  à  les  assaillir?  Si  une 
ardeur  de  jeunesse,  un  désir  immodéré  de  gloire 
lui  avoient  fait  franchir  les  règles  d'une  austère 
discipline,  cette  faute  involontaire  étoit-elle 
impardonnable  ?  Ne  l'avoit-il  pas  suffisamment 
expiée  en  se  dévouant  lui-même  pour  le  salut 
de  sa  patrie  ?  et  la  fortune  ,  en  l'arrachant  à 
une  mort  certaine,  ne  l'avoit-elle  pas  suffisam- 
ment absous  ?  » 

C  étoit  principalement  sur  le  maréchal  que 
tomboient  les  murmures:  «Quelle  astuce  il 
avoit  employée  pour  s  assurer  d'un  homme  sim- 
ple et  sans  défiance  !  S'il  se  croyoit  offensé,  que 
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ne  le  témoignoit-il  ?  S'il  ne  cherchoit  qu'un 
prétexte  pour  être  dispensé  de  récompenser  une 
action  éc'atante  ,  que  ne  restoit-il  tranquille  ? 
Content  de  riiommage  volontaire  que  lui  ren- 
doient  ses  compagnons,  Boisi  ne  demandoit  ni 
grâce,  ni  décoration.  Convenoit-il  à  un  maréchal 
de  France  de  recourir  au  mensonge  et  à  la  du- 
plicité pour  le  déterrer  et  le  perdre?  Reconnois- 
soit-on  à  ce  trait  un  général  qui  vouloit  qu'on 
le  regardât  comme  le  père  de  ses  soldats  et  le 
partisan  déclaré  de  la  valeur  ,  quelque  part 
qu'elle  se  trouvât  ■*....  » 

Le  maréchal ,  à  qui  ces  murmures,  ne  déplai- 
soient  pas  jusqu'à  un  certain  point,  jugeant  ce- 
pendant qu'il  devenoit  dangereux  de  les  laisser 
fermenter  trop  long-temps  ,  assembla  un  con- 
seil de  guerre  ,  sur  lequel  il  se  déchargea  du 
soin  de  juger  Boisi,  qu'il  avouait  pour  son  pa- 
rent, mais  que,  par  cette  raison  même  ,  il  pro- 
Hiettoit  d'abandonner  à  la  sévérité  des  lois.  Les 
principaux  officiers  de  1  armée  qui  composoient 
ce  conseil,  quoique  mus  de  pitié  et  d'une  sorte 
d'admiration  pour  le  coupable,  le  condamnèrent 
unanimement  à  la  mort,  parce  qu'ils  étoient 
tenus  de  se.  conformer  à  la  lettre  de  1  ordon- 
nance; mais  ils  supplièrent  le  maréchal  de  con- 
sidérer la  nature  de  la  faute,  l'âge  du  coupable, 
sa  conduite  précédente,  le  vif  intérêt  qu  il  avoit 
su  inspirer  à  toute  l'armée,  et,  puisqu  il  né- 
toit  échappé  à  la  mort  que  par  une  sorte  de  mi- 
racle ,  de  ne  pas  se  montrer  plus»cruel  que  les 
ennemis;  en  un  mot,  de  se  contenter  de  la  peine 
qu'il  lui  avoit  déjà  infligée  en  le  tenant  depuis 
quinze  jours  dans  une  situation  pire  que  la 
mort. 

Le  général,  sans  expliquer  encore  ses  inten- 
tions, fit  entrer  le  prisonnier  dans  le  salle  du 
conseil,  et  lui  dit:  «Malheureux  Boisi,  connois 
«toute  l'énormi té  de  ta  faute,  et  sans  te  faire 
«illusion  sur  l'événement  qui  ne  dépendoit  pas 
wde  toi  ,  confesse  qu'en  méprisant  mes  ordres, 
«qu'en  troublant  mes  opérations,  tu  as  exposé 
«les  armes  du  Rois  à  recevoir  un  affront,  et 
«donné  à  tes  pareils  un  exemple  qu  il  ne  con- 
«venoit  pas  de  laisser  impuni.  Aussi  les  seigneurs 
«que  tu  vois  assemblés  t  ont-ils 'unanimement 
«  condamné  à  mort.  Leur  devoir  les  y  forçoit, 
«mais  ils  ont  eu  pitié  de  ta  jeunesse  ,  et  sont 
«devenus  tes  intercesseurs.  Je  t'accorde  la  vie, 
«mais  je  t'avertis  en  même  temps  qu'elle  n'est 
«plus  à  toi,  elle  m'appartient  tout  entière  ; 
«et  je  ne  t'en  laisse  la  jouissance  qu'en  me  ré- 
K servant  le  droit  de  te  la  redemander  toutes 
«  les  fois  que  le  service  du  Roi  l'exigera.  Appro- 
«che,  et  délivré  des  chaînes  qui  ont  été  le  châ- 
«timent  et  l'expiation  de  ta  faute  ,  viens  en  re- 
«cevoir  de  ma  main  une  autre,  qui  sera  le  prix 
«de  ta  valeur  et  le  gage  de  ton  dévouement» 
En  achevant  ces  mots ,  il  lui  attacha  autour  du 
cou  une  chaîne  d'or  deux  fois  plus  pesante  que 
celles  qu'il  avoit  distribuées  aux  douze  braves 
qui  lui  avoient  apporté  les  drapeaux  pris  sur 


l'ennemi,  et  lui  dit  d'aller  trouver  son  écuyer, 
qui  lui  délivreroit  un  cheval  d  Espagne,  une  ar- 
mure complète,  et  un  équipage  pareil  à  celui 
des  autres  gardes  ,  au  nombre  desquels  il  le 
retenoit. 

Garnier,  Histoire  de  France,  t.  XXVII. 

LE  PREMIER  HOMME  FAIT  l'hISTOIRE  DE 
SES  PREMIERS  MOUVEMENTS,  DE  SES  PRE- 
MIÈRES SENSATIONS  ,  SES  PREMIERS  JU- 
GEMENTS,  APRÈS    LA    CRÉATION. 

Je  me  souviens  de  cet  instant  plein  de  joie  et 
de  trouble  où  je  sentis  ,  pour  la  première  fois, 
ma  singulière  existence  :  je  ne  savois  ce  que  j'é- 
tois,  où  j'étois,  d'où  je  venois.  J  ouvris  les  yeux: 
quel  surcroît  de  sensation!  la  lumière,  la  voûte 
céleste  ,  la  verdure  de  la  terre  ,  le  crystal  des 
eaux,  tout  m'occupoit,  m'animoit,  et  me  don- 
noit  un  sentiment  inexprimable  de  plaisir.  Je 
crus  d'abord  que  tous  ces  objets  étoient  en  moi, 
et  faisoient  partie  de  moi-même.  Je  m'affermis- 
sois  dans  cette  pensée  naissante  ,  lorsque  je 
tournai  les  yeux  vers  l'astre  de  la  lumière  ;  son 
éclat  me  blessa;  je  fermai  involontairement  la 
paupière,  et  je  sentis  une  légère  douleur.  Dans 
ce  moment  d'obscurité,  je  crus  avoir  perdu  tout 
mon  être. 

Affligé  ,  saisi  d'étonnement ,  je  pensois  à  ce 
grand  changement,  quand  tout  à  coup  j'entends 
des  sons:  le  chant  des  oiseaux,  le  murmure  des 
airs,  formoient  un  concert  dont  la  douce  im- 
pression me  remuoit  jusqu'au  fond  de  lame  ;  j  é- 
coutai  long-temps ,  et  je  me  persuadai  bientôt 
que  cette  harmonie  étoit  moi. 

i\.ttentif ,  occupé  tout  entier  de  ce  nouveau 
genre  d'existence,  j'oubliois  déjà  la  lumière, 
cette  autre  partie  de  mon  être  que  j'avois  con- 
nue la  première  ,  lorsque  je  rouvris  les  yeux. 
Quelle  joie  de  me  retrouver  en  possession  de 
tant  d'objets  brillants  !  Mon  plaisir  surpassa 
tout  ce  que  j'avois  senti  la  première  fois,  et  sus- 
pendit pour  un  temps  le  charmant  effet  des  sons. 

Je  fixai  mes  regards  sur  mille  objets  divers;  je 
m'aperçus  bientôt  que  je  pouvois  perdre  et  re- 
trouver ces  objets,  et  que  javois  la  puissance 
de  détruire  et  de  reproduire  à  mon  gré  cette 
belle  partie  de  moi-même;  et,  quoiqu'elle  me 
parût  immense  en  grandeur,  et  par  la  quantité 
des  accidents  de  lumière ,  et  par  la  variété  des 
couleurs,  je  crus  reconnoître  que  tout  étoit  con- 
tenu dans  une  portion  de  mon  être. 

Je  commençois  à  voir  sans  émotion,  et  à  en- 
tendre sans  trouble,  lorsqu'un  air  léger,  dont 
je  sentis  la  fraîcheur,  m'apporta  des  partums 
qui  me  causèrent  un  évanouissement  intime ,  et 
me  donnèrent  un  sentiment  d  amour  pour  moi- 
même. 

Agité  par  toutes  ces  sensations,  pressé  par  les 
plaisirs  d'une  si  belle  et  si  grande  existence,  je 
me  levai  tout  d'un  coup,  et  je  me  sentis  trans- 
porté par  une  force  inconnue.    Je  ne  fts  qu'un 
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pas;  la  nouveauté  de  ma  situation  me  rendit  im- 
mobile, ma  surprise  fut  extrême:  je  crus  que 
mon  existence  fuyoit:  le  mouvement  que  j  avois 
fait  avoit  confondu  les  objets;  je  m'imaginois 
que  tout  étoit  en  désordre 

Je  portai  la  main  sur  ma  tête,  je  touchai  mon 
front  et  mes  yeux;  je  parcourus  mon  corps:  ma 
main  me  parut  être  alors  le  principal  organe  de 
mon  existence.  Ce  que  je  sentois  dans  cette  par- 
tie étoit  si  distinct  et  si  complet,  la  jouissance 
m'en  paroissoit  si  parfaite,  en  comparaison  du 
plaisir  que  m'avoient  causé  la  lumière  et  les 
sons,  que  je  m'attachai  tout  entier  à  cette  par-  * 
tie  solide  de  mon  être,  et  je  sentis  que  mes 
idées  prenoient  de  la  profondeur  et  de  la  réalité. 
Tout  ce  que  je  touchois  sur  moi  sembloit  ren- 
dre à  ma  main  sentiment  pour  sentiment,  et 
chaque  attouchement  produisoit  dans  mon  ame 
mie  double  idée. 

Je  ne  fus  pas  long-temps  sans  m'apercevoir 
que  cette  faculté  de  sentir  étoit  répandue  dans 
toutes  les  parties  de  mon  être;  je  reconnus  bien- 
tôt les  limites  de  mou  existence  qui  m'avoit 
paru  d  abord  immense  en  étendue. 

J'avois  jeté  les  yeux  sur  mon  corps;  je  le  ju- 
geois  dun  volume  énorme,  et  si  grand,  que  tous 
les  objets  qui  avoient  frappé  mes  yeux  ne  me 
paroissoient,  en  comparaison,  que  des  points 
lumineux. 

Je  m'examinai  long-temps,  je  me  regardois 
avec  plaisir,  je  suivois  ma  main  de  l'œil,  et  j'ob- 
servois  ses  mouvements.  J'eus  sur  tout  cela  les 
idées  les  plus  étranges;  je  croyois  que  le  mou- 
vement de  ma  main  n'étoit  qu'une  espèce  d'exis- 
tence fugitive ,  une  succession  de  choses  sem- 
blables: je  l'approchai  de  mes  yeux;  elle  me 
parut  alors  plus  grande  que  tout  mon  corps,  et 
elle  fit  disparoître  à  ma  vue  un  nombre  infini 
d'objets.      * 

Je  commençai  à  soupçonner  qu'il  y  avoit  de 
l'illusion  dans  cette  sensation  qui  me  venoit  par 
les  yeux.  Javois  vu  distinctement  que  ma  main 
•  n'étoit  qu'une  petite  partie  de  mon  corps,  et  je 
ne  pouvois  comprendre  qu'elle  fût  augmentée 
au  point  de  me  paroître  d'une  grandeur  déme- 
surée. Je  résolus  donc  de  ne  me  fier  qu'au  tou- 
clier  ,  qui  ne  mavoit  pas  encore  trompé  ,  et 
d'être  en  garde  sur  toutes  les  autres  façons  de 
sentir  et  d  être. 

Cette  précaution  me  fut  utile:  je  m'étois  re- 
mis en  mouvement,  et  je  marchois  la  tête  haute 
et  levée  vers  le  ciel:  je  me  heurtai  lé|,èrement 
contre  un  palmier;  saisi  d'effroi,  je  portai  ma 
main  sur  ce  corps  étranger;  je  le  jugeai  tel,  parce 
qu'il  ne  me  rendit  pas  sentiment  pour  senti- 
mens.  Je  me  détournai  avec  une  espèce  d'hor- 
reur, et  je  connus,  pour  la  première  fois,  qu'il 
y  avoit  quelcjue  chose  hors  de  inoi. 

Plus  agité  par  cette  nouvelle  découverte  que 
je  ne  lavois  été  par  toutes  les  autres,  j'eus  peine 
à  me  rassurer;  et,  après  avoir  médité  sur  cet 
événement,  je  conclus  que  je  devois  juger  des 


objets  extérieurs  comme  j'avoïs  jugé  des  parties 
de  mon  corps,  et  qu  il  n'y  avoit  que  le  toucher 
qui  pût  m'assurer  de  leur  existence. 

Je  cherchois  donc  à  toucher  tout  ce  que  je 
voyois:  je  voulois  toucher  le  soleil;  j  étendois 
les  bras  pour  embrasser  1  horizon ,  et  je  ne 
trouvois  que  le  vide  des  airs. 

A  chaque  expérience  que  je  tentois ,  je  tom- 
bois  de  surprise  en  surprise,  car  tous  les  objets 
paroissoient  être  également  près  de  moi ,  et  ce 
ne  fut  qu  après  une  infinité  d  épreuves  que  j  ap- 
pris à  me  servir  de  mes  yeux  pour  guider  ma 
main;  et,  comme  elle  me  clonnoit  des  idées  tou- 
tes différentes  des  impressions  que  je  recevois 
par  le  sens  de  la  vue  ,  mes  sensations  n'étant 
pas  d  accord  entre  elles,  mes  jugements  n  en 
étoient  que  plus  imparfaits ,  et  le  total  de  mon 
être  n  étoit  encore  pour  moi-même  qu  une  exis- 
tence en  confusion. 

Profondément  occupé  de  moi,  de  ce  que  j  é- 
tois,  de  ce  que  je  pouvois  être,  les  contrariétés 
que  je  venois  d  éprouver  m  humilièrent.  Plus  je 
réfléchissois ,  plus  il  se  présentoit  de  doutes. 
Lassé  de  tant  d  incertitudes ,  fatigué  des  mou- 
vements de  mon  ame,  mes  genoux  fléchirent, 
et  je  me  trouvai  dans  une  situation  de  repos. 
Cet  état  de  tranquillité  donna  de  nouvelles 
forces  à  mes  sens. 

J  étois  assis  à  l'ombre  d"un  bel  arbre  ,  des 
fruits  d'une  couleur  vermeille  descendoient,  en 
forme  de  grappe ,  à  la  portée  de  ma  main.  Je 
les  touchois  légèrement:  aussitôt  il  se  séparè- 
rent de  la  branche ,  comme  la  figue  s'en  sépare 
dans  le  temps  de  sa  maturité. 

Javois  saisi  un  de  ces  fruits ,  je  m'imaginai 
avoir  fait  une  conquête ,  et  je  me  glorifiai  de  la 
faculté  que  je  sentois  de  pouvoir  contenir  dans 
ma  main  un  autre  être  tout  entier.  Sa  pesan- 
teur, quoique  peu  sensible,  me  parut  une  résis- 
tance animée  ,  que  je  me  faisois  un  plaisir  de 
vaincre.  J'avois  approché  ce  fruit  de  mes  yeux  ; 
j'en  considérois  la  forme  et  les  couleurs.  Une 
odeur  délicieuse  me  le  fit  approcher  davantage, 
il  se  trouva  près  de  mes  lèvres,  je  tirois  à  lon- 
gues inspirations  le  parfum,  et  je  goùtois  à 
longs  traits  les  plaisirs  de  l'odorat.  J  étois  in- 
térieurement rempli  de  cet  air  embaumé.  Ma 
bouche  s'ouvrit  pour  l'exhaler,  elle  se  rouvrit 
pour  en  reprendre  :  je  sentis  que  je  possédois 
un  odorat  intérieur  plus  fin,  plus  délicat  encore 
que  le  premier;  enfin,  je  goûtai. 

Quelle  saveur!  quelle  nouveauté  de  sensa- 
tion! Jusque-là  je  n'avois  eu  que  des  plaisirs  ; 
le  goût  me  donna  le  sentiment  de  lu  volupté. 
L'intimité  de  la  jouissance  fit  naître  l'idée  de 
la  possessioii.  Je  crus  que  la  substance  de  ce 
fruit  étoit  devenue  la  mienne,  et  que  j'éti)is  le 
maître  de  transformer  les  êtres. 

P'iatté  de  cette  idée  de  puissance,  incité  par 
le  plaisir  que  j'avois  senti,  je  cueillis  uu  seroud 
et  un  troisième  fruit  ;  et  je  ne  me  lassois  pas 
d'exercé»  ma  main  pour  satisfaire  mon  goût, 
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mais  une  langueur  agréable ,  s'emparant  peu  à 
peu  de  tous  mes  sens,  appesantit  mes  membres, 
et  suspendit  l'activité  de  mon  ame.  Je  jugeai 
de  mon  inaction  par  la  mollesse  de  mes  pensées; 
mes  sensations  émoussées  arrondissoient  tous 
les  objets  ,  et  ne  me  présentoient  que  des  ima- 
ges foibles  et  mal  terminées.  Dans  cet  instant 
mes  yeux,  devenus  inutiles,  se  fermèrent,  et 
ma  tête ,  n'étant  plus  soutenue  par  la  force  des 
muscles ,  pencha  pour  trouver  un  appui  sur  le 
gazon.  Tout  fut  effacé  ,  tout  disparut.  La  trace 
de  mes  pensées  fut  interrompue,  je  perdis  le 
sentiment  de  mon  existence.  Ce  sommeil  fut 
profond  ;  mais  je  ne  sais  s'il  fut  de  longue  du- 
rée, n'ayant  point  eiicore  l'idée  du  temps,  et  ne 
pouvant  le  mesurer.  Mon  réveil  ne  fut  qu'une 
seconde  naissance ,  et  je  sentis  seulement  que 
j'avois  cessé  d'être.    Cet  anéantissement  que  je 


venois  d'éprouver  me  donna  quelque  idée  de 
crainte,  et  me  fit  sentir  que  je  ne  devois  pas 
exister  toujours. 

J  eus  une  autre  inquiétude  :  je  ne  savois  si  je 
n'avois  pas  laissé  dans  le  sommeil  quelque  par- 
tie de  mon  être.  J'essayai  mes  sens  ;  je  cherchai 
à  me  reconnoître. 

Dans  cet  instant,  l'astre  du  jour,  sur  la  fin 
de  sa  course,  éteignit  son  flambeau.  Je  m'aper- 
çus à  peine  que  je  perdois  le  sens  de  la  vue  ; 
j'existois  trop  pour  craindre  de  cesser  d'être  ; 
et  ce  fut  vainement  que  l'obscurité  où  je  me 
trouvai  me  rappela  l'idée  de  mon  premier 
sommeil  ('). 

BuFFON ,  Histoire  naturelle  de  l'Homme. 

'i)   y^ycz  Narrations   en   vers,  même  sujot 
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....   Sovei  simple   nvec  ait, 
Sublime  s.tiis  oryuril,   agrérilile  sans  fard. 
BoiLBÀC,    /Irt  poét  ,  ch.  I. 


CREATION   DE   L'HOMME. 

La  matière  a  cessé  d'être  muette  ou  passive; 
une  créature  distincte  entre  toutes  celles  qui 
respii'ent  est  appelée:  elle  s'avance  d  un  pas 
mesuré,  et  le  chef  du  Roi  de  la  nature  s'élève 
avec  noblesse  sous  des  cheveux  ondoyants.  Ses 
yeux  ont  le  droit  d'interroger  autour  de  lui;  la 
pensée  y  passe,  de  là  elle  semble  s'étendre  au 
loin,  et  percer  dans  les  profondeurs  de  l'avenir. 
L'intelligence,  ce  magnifique  présent  d'un  Dieu 
qui  n  avoit  peut-être  rien  de  mieux  à  donner, 
réside  sur  son  front  découvert,  et  annonce  de 
hautes  destinées.  Le  sentiment  est  dans  sa  voix; 
son  ame  se  fait  entendre;  toutes  les  parties  de 
son  corps  se  rapprochent  sans  gêne,  et  s'agen- 
cent avec  harmonie.  Ses  bras  1  accompagnent, 
et  ne  le  portent  pas: "la  moindre  portion  de  lui- 
même  est  en  contact  avec  la  terre  ;  il  ne  com- 
munique avec  elle  que  par  des  points ,  comme 
s'il  ne  devoit  la  fouler  qu'en  passant.  Il  mar- 
ciie,  et  l'on  sent  qu'il  va  donner  des  ordres  ;  il 
s'arrête,  et  le  sol  dont  sa  noble  figure  se  déta- 
che ,  à  bien  dire ,  ne  lui  sert  que  de  piédestal, 
sur  les  côtés  duquel  les  divers  animaux  se  grou- 
pent en  manière  de  bas-relief  Une  ligne  moel- 
leuse et  flexible  semble  descendre  de  sa  tête  à 


la  plante  de  ses  pieds:  l'esprit  de  vie  la  par- 
court tout  entière ,  circule  autour  des  formes, 
les  anime,  et  fait  briller  sa  teinte  carminée  à 
travers  une  peau  diaphane.  Ici,  la  vigueur  ne 
dérobe  rien  à  la  grâce;  à  1  instar  des  membres, 
sans  efforts,  elles  naissent  lune  de  l'autre. 
Dans  cette  création  merveilleuse,  on  diroit  qu-il 
n'a  été  employé  d'éléments  matériels  que  ce 
qu'il  en  falloit  pour  rendre  l'intelligence  sen- 
sible, et  lui  soumettre  la  matière  elle-même. 
C'est  la  solution  d'un  beau  y»roblême  des  forces 
motrices. 

KÉPxATRT,  de  l'Existence  de  Dieu.  1815. 


DIGNITÉ    DE    l'homme  ;    EXCELLENCE    DE    SA 
NATURE. 

L'homme  a  la  force  et  la  majesté;  les  grâces 
et  la  beauté  sont  Tapanage  de  l'autre  sexe. 

Tout  annonce  dans  tous  deux  les  maîtres  de 
la  terre  ;  tout  marque  dans  l'homme,  même  à 
l'extérieur,  sa  supériorité  sur  tous  les  êtres  vi- 
vants: il  se  soutient  droit  et  élevé;  son  attitude 
est  celle  du  commandement;  sa  tête  regarde  le 
ciel,  et  présente  une  face  auguste  sur  laquelle 
est  imprimé  le  caractère  de  sa  dii;nité;  l'image 
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de  l'ame  y  est  peinte  par  la  physionomie;  l'ex- 
cellence de  sa  nature  perce  à  travers  les  orga- 
nes matériels,  et  anime  cruu  feu  divin  les  traits 
de  son  visai^e;   son  port  majestueux,   sa  démar- 
clie  ferme  et  hardie,aanoncent  sa  noblesse  et  son 
rani^:  il  ne  touche  à  la  terre  cjue  par  ses  extré- 
mités les  plus  éloignées  ;  il  ne  la  voit  que  de  loin, 
et  semble  la  dédaigner  ;  les  bras  ne  lui  sont  pas 
donnés  pour  servir  de  piliers,  d'appui  à  la  masse 
de  son  corps  ;   sa  main  ne   doit  pas  fouler   la 
terre  ,  et  perdre  ,  par  des  froirements   réitères, 
la  finesse  du  toucher  dont  elle  est  le  principal 
organe  ;  le  bras  et  la  main  sont  faits  pour  servir 
à  des  usages  plus   nobles,  pour  exécuter  les  or- 
dres de  la  volonté ,  pour  saisir  les  choses  éloi- 
gnées, pour  écarter  les  obstacles,  pour   préve- 
nir les  rencontres  et  le  cboc  de  ce  qui  pourroit 
nuire,    pour  embrasser  et  retenir  ce  qui  peut 
plaire ,  pour  le  mettre  à  portée  des  autres  sens. 

Lorsque  Famé  est  tranquille,  toutes  les  par- 
ties du  visage  sont  dans  un  état  de  repos:  leur 
proportion,  leur  union,  leur  ensemble,  mar- 
quent encore  assez  la  douce  harmonie  des  pen- 
sées, et  répondent  au  calme  de  l'intérieur;  mais 
lorsque  l'ame  est  agitée,  la  face  humaine  de- 
vient un  tableau  vivant,  où  les  passions  sont 
rendues  avec  autant  de  délicatesse  que  d'éner- 
gie, oîi  chaque  mouvement  de  l'ame  est  exprimé 
par  un  trait,  chaque  action  par  un  caractère 
dont  l'impression  vive  et  prompte  devance  la 
volonté,  nous  décèle,  et  rend  au  dehors ,  par 
des  signes  pathétiques,  les  images  de  nos  se- 
ca'ètes  agitations. 

C'est  surtout  dans  les  yeux:  qu'elles  se  pei- 
gnent, et  qu'on  peut  les  reconnoître;  l'œil  ap- 
partie»it  à  l'ame  plus  qu'aucun  autre  organe; 
il  semble  y  toucher  et  participer  à  tous  ses  mou- 
vements ;  il  en  exprime  les  passions  les  plus 
vives  et  les  émotions  les  plus  tumultueuses, 
comme  les  mouvements  les  plus  doux  et  les  sen- 
timents les  plus  délicats  ;  il  les  rend  dans  toute 
leur  force,  dans  toute  leur  pureté,  tels  qu'ils 
viennent  de  naître,  il  les  transmet  par  des  traits 
rapides  qui  portent  dans  une  autre  ame  le  feu, 
l'action,  l'image  de  celle  dont  ils  partent;  l'œil 
reçoit  et  réfléchit  en  même  temps  la  lumière  de 
la  pensée  et  la  chaleur  du  sentiment;  c'est  le 
sens  de  l'esprit  et  la  langue  de  l'intelligence. 
BuFFON,  Histoire  naturelle. 

ORIGINE   ET   MOBILES  DE  L'INDUSTRIE 
HUMAINE. 

Toute  activité,  soit  de  corps,  soit  d'esprit, 
prend  sa  source  dans  les  besoins;  c'est  en  raison 
de  leur  étendue,  de  leurs  développements, 
qu'elle-même  s'étend  et  se  développe;  l'on  en 
suit  la  gradation  depuis  les  éléments  les  plus 
simples,  jusqu'à  l'état  le  plus  composé.  C'est  la 
faim,  c'est  la  soif,  qui,  dans  l'homme  encore 
Siiuvage,  éveillent  les  premiers  mouvements 
de  l'ame  et  du  corps  ^  ce  sont  ces  besoins  qui 


le  font  courir,  chercher,  épier,  user  d'astuce  ou 
de  violence  ;  toute  son  activité  se  mesure  sur 
les  moyens  de  pourvoir  à  sa  subsistence.  Sont-ils 
faciles,  a-t-il  sous  sa  main  les  fruits,  le  gibier, 
le  poisson,  il  est  moins  actif,  parce  qu'en  éten- 
dant le  bras  il  se  rassasie,  et  que,  rassasié, 
rien  ne  l'invite  à  se  mouvoir,  jusqu'à  ce  que 
l'expérience  de  diverses  jouissances  ait  éveillé 
en  lui  des  désirs  qui  deviennent  des  besoins  nou- 
veaux, de  nouveaux  mobiles  d'activité.  Les 
moyens  sont-ils  difliciles,  le  gibier  est-il  rare  et 
agile,  le  poisson  rusé,  les  fruits  passagers ,  alors 
l'homme  est  forcé  d'être  plus  actif;  il  faut  que 
son  corps  et  son  esprit  s'exercent  à  vaincre  les 
difficultés  qu'il  rencontre  à  vivre;  il  faut  qu'il 
devienne  agile  comme  le  gibier^  rusé  comme  le 
poisson,  et  prévoyant  pour  conserver  les  fruits. 
Alors,  pour  étendre  ses  facultés  naturelles,  il 
pense  ,  il  médite  ;  alors  il  imagine  de  courber 
un  rameau  d'arbre  pour  en  faire  un  arc ,  d'ai- 
guiser un  roseau  pour  eu  faire  une  flèche,  d'em- 
mancher un  bâton  à  une  pierre  tranchante 
pour  en  faire  une  hache  ;  alors  il  travaille  à 
faire  des  filets,  à  abattre  des  arbres,  à  en  creu- 
ser le  tronc  pour  en  faire  des  pirogues.  Déjà  il 
a  franchi  les  bornes  des  besoins;  déjà  l'expé- 
rience d'une  foule  de  sensations  lui  a  fait  con- 
noître  des  jouissances  et  des  peines;  et  il  prend 
un  surcroît  d'activité  pour  écarter  les  unes  et 
multiplier  les  autres.  Il  a  goûté  le  plaisir  d'un 
ombrage  contre  les  feux  du  soleil  ;  il  se  fait  une 
cabane.  Il  a  éprouvé  c[u'une  peau  le  garantit 
du  froid;  il  se  fait  un  vêtement.  Il  a  bu  l'eau- 
de-vie  et  fumé  le  tabac;  il  les  a  aimés.  Il  veut 
en  avoir  encore.  Il  ne  le  peut  qu'avec  des  peaux 
de  castor,  des  dents  d'éléphant,  de  la  poudre 
d'or,  etc.;  il  redouble  d'activité,  et  il  parvient, 
à  force  d'industrie,  jusqu'à  vendre  son  sem- 
blable (1).  VoLNEY,  Voyage  en  Syrie. 

SULLY    DANS   LA   RETRAITE. 

L'histoire  a  peintdes  sages  dans  la  retraite,  des 
héros  dans  l'oppressi^jn;  mais  elle  n'offre  rien  de 
plus  grand  que  la  dignité  de  Sully  dans  le  malheur, 
C'étoit  la  dignité  de  la  vertu  même,  sur  laquelle  et  , 
les  hommes  et  les  cours,  et  les  rois  ne  peuvent 
rien.  La  grandeur  qui  étoit  dans  son  ame  se  ré- 
pandoit  dans  toute  sa  maison.  Un  nombre  pro- 
digieux de  domestiques ,  une  foule  de  gardes , 
d'écuyers ,  de  gentilshommes  :  un  luxe ,  non  de 
frivolité,  mais  de  magnificence;  un  appareil  im- 
posant, le  respect  de  mille  vassaux  ,  la  subordi- 
nation d'une  fiimille  illustre;  des  appartements 
immenses,  et  ou  les  belles  actions  de  Henri  IV 
étoient  représentées  avec  celles  de  son  ministre  ; 
des  parcs  où  régnoient  la  simplicité  et  la  gran- 
deur: au  milieu  de  tous  ces  objets,  Sully  en 
cheveux  blancs,  conservant  les  modes  anti- 
ques, portant  sur  sa  poitrine  l'image  de  Henri 

(i)  Voyei  Tableaux  en  vers,  /«  Besoin,  p'ert  dus  Arts. 
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IV,  la  sainte  gravité  de  ses  discours,  la  ma- 
jesté de  ses  regards,  le  siéi^e  plus  élevé  qui  le 
distingiioit  au  milieu  de  ses  enfants,  l'aoeueil 
honorable  rpje  recevoiént  dans  sa  maison  tous 
les  vieillards,  le  silence  mole  de  crainte  et  de 
respect  des  jeunes  gens  que  leurs  j)ères  condui- 
soient  jiar  la  main  pour  voir  ce  grand  hom- 
me; tout  cela  réuni  sembloit  offrir  quelque 
chose  de  plus  qu'humain ,  et  portoit  dans  les 
cœurs  je  ne  sais  qu'elle  émotion  qui  élevoit 
l'ame  en  l'étonnant.  O  mœurs  trop  différentes 
des  nôtres!  C'est  ainsi  qu'il  passa  trente  ans 
dans  la  retraite  ,  sans  se  plaindre  des  hommes , 
ni  de  leur  injustice,  pleurant  son  ancien  roi, 
fidèle  au  nouveau ,  estimé  et  haï  de  liichelieu, 
ayant  survécu  à  tout ,  excepté  à  la  vertu.  Elle 
descendit  avec  lui  dans  sa  tomJje.  La  mort  ter- 
mina une  carrière  de  quatre-vingt-deux  ans, 
dont  cinquante  furent  employés  pour  le  bonheur 
de  l'État,  et  le  reste  auroit  pu  l'être. 

Thomas-,  Eloge  de  Sully. 

MODESTIE    DE    TURENNE. 

Qui  fit  jamais  cle  si  grandes  choses  ?  qui  les  dit 
avec  plus  de  retenue?  Remportoit-il  quelque 
avantage,  à  l'entendre  ,  ce  n'étoit  pas  qu'il  fiât 
habile,  mais  l'ennemi  s'étoit  trompé.  Piendoit-il 
compte  d'une  bataille,  il  n'oublioit  rien,  sinon 
que  c'étoit  lui  c[ui  l'i^voit  gagnée.  Racontoit-il 
quelques  unes  de  ces  actions  qui  l'avoient  rendu 
si  célèbre,  on  eut  dit  qu  il  ii  en  avoit  été  que  le 
spectateur,  et  l'on  doutoit  si  c'étoit  lui  qui  se 
trompoit,  ou  la  renommée.  Pvevenoit-il  de  ces 
glorieuses  campagnes,  qui  rendront  son  nom  im- 
mortel, il  fuyoit  les  acclamations  populaires,  il 
rougissoit  de  ses  victoires,  il  venoit  recevoir  des 
éloges ,  comme  on  vient  faire  des  apologies,  et 
n'osoit  presque  aborder  le  roi ,  parce  qu'il  étoit 
obligé,  par  respect,  de  souffrir  patiemment  les 
louanges  dont  Sa  Majesté  ne  manquoit  jamais 
de  1  honorer. 

C'est  alors  que,  dans  le  doux  repos  d'une 
condition  privée,  ce  prince,  se  dépouillant  de 
toute  la  gloire  qu  il  avoit  acquise  pendant  la 
guerre  ,  et  se  renfermant  dans  une  société  peu 
nombreuse  de  quelques  amis  choisis  ,  s  exerçoit 
sans  bi'uit  aux  vertus  civiles  :  sincère  dans  ses 
discours,  simple  dans  ses  actions,  fidèle  dans 
ses  amitiés  ,  exact  dans  ses  devoirs,  réglé  dans 
ses  désirs,  grand  môme  dans  les  moindres  cho- 
ses. Il  se  cache,  mais  sa  réputation  le  découvre; 
il  marche  sans  suite  et  sans  équipage ,  mais 
chacun,  dans  son  esprit,  le  met  sur  un  char  de 
triomphe.  On  compte,  en  le  voyant,  les  ennemis 
qu  il  a  vaincus,  non  pas  les  serviteurs  qui  le 
suivent  :  tout  seul  qu'il  est,  on  se  figure  autour 
de  lui  ses  vertus  et  ses  victoires  qui  1  accom- 
pagnent. Il  y  a  je  ne  sais  quoi  de  noble  dans 
cette  honnête  simplicité;  et,  moins  il  est  su- 
peri)e,  plus  il  devient  vénérable. 

Fléchier,  Oraison  funèbre  de  Tureiine. 


MÊME    StJJET. 

Il  revenoit  de  ses  campagnes  triomphantes 
avec  la  même  froideur  et  la  même  tranquillité 
que  s'il  fut  reveiui  d  une  promeJiade ,  plus  vide 
de  sa  propre  gloire  que  le  public  n'en  étoit  oc- 
cupé. En  vain ,  dans  les  assemblées  ,  ceux  qui 
avoient  Ihonneur  de  le  connoître  le  moniroient 
des  yeux  ,  du  geste  et  de  la  voix,  à  ceux  qui  ne 
le  connoissoient  pas  ;  en  vain  sa  seule  présence, 
sans  train  et  sans  suite,  faisoit  sur  les  âmes  une 
impression  presque  divine  qui  attire  tant  de 
respect,  et  qui  est  le  fruit  le  plus  doux  et  le 
plus  innocent  de  la  vertu  héroïque:  toutes  ces 
choses,  si  propres  à  faire  rentrer  un  homme  en 
lui-même  par  une  vanité  railinée,  ou  à  le  faire 
répandre  au-dehors  par  1  agitaiion  d'une  vaiiité 
moins  réglée ,  n'altéroient  en  aucune  manière 
la  situation  tranquille  de  son  ame,  et  il  ne  te- 
noit  pas  à  lui  qu'on  n'oubliât  ses  victoires  et 
ses  triomphes. 

Mascaron,  Oraison  funèbre  de  Turenne. 

RÈGNE    DE    LOUIS    XIV. 

Un  roi  plein  d  ardeur  et  d'espérance  saisit  lui- 
même  ce  sceptre  qui ,  dejniis  Henri-le-Grand, 
navoit  été  soutenu  que  par  des  favoris  et  des 
ministres.  Son  ame ,  que  Ion  croyoit  subjuguée 
par  la  mollesse  et  les  plaisirs,  se  déploie,  s'af- 
fermit et  s'éclaire  ,  à  mesure  qu  il  a  besoin  de 
régner.  Il  se  montre  vaillant,  laborieux,  ami 
de  la  justice  et  de  la  gloire.  Quelque  chose  de 
généreux  se  mêle  aux  premiers  calculs  de  sa 
politique.  Il  envoie  des  Français  défendre  la 
Chrétienté  contre  les  Turcs,  en  Allemagne  et 
dans  l'île  de  Crète:  il  est  protecteur,avant  d'être 
conquérant;  et,  lorsque  lamlntion  l'entraîne  a 
la  guerre,  ses  armes  heureuses  et  rapides  parois- 
sent  justes  à  la  France  éblouie.  La  pompe  des 
fêtes  se  mêle  aux  travaux  de  la  puerre;  les  jeux 
du  Carrousel,  aux  assauts  de  Yalenciennes  et 
de  Lille.  Celte  altière  noblesse,  qui  fournissoit 
desfchefs  aux  factions,  et  que  Richelieu  ne  savoit 
dompter  que  par  les  échafauds,  est  séduite  par 
les  paroles  de  Louis,  et  récomj)ensée  par  les 
périls  qu  il  lui  accorde  à  :ies  côtés,  La  Flandre 
est  conquise;  l  Océan  et  la  Méditerranée  sont 
réunis;  de  vastes  ports  sont  creusés;  une  en- 
ceinte de  forteresses  environne  la  France;  les 
colonnades  du  Louvre  s  élèvent;  les  jardins  de 
Versailles  se  dessinent;  1  industrie  des  Pays- 
Bas  et  de  la  Hollande  se  voit  surpassée  par  les 
ateliers  nouveaux  de  la  France;  une  émulation 
de  travail,  déclat,  de  grandeur,  est  partout 
répandue,  un  langage  sublime  et  nouveau  cé- 
lèbre toutes  ces  merveilles  et  les  agrandit  ,>our 
l'avenir.  Les  Epîtres  de  Roileau  son I  datées  des 
conquêtes  de  Louis  XIV;  Racine  porte  sur  la 
scène  les  foiblesses  et  l  élégance  de  la  Cour; 
Molière  doit  à  la  puissance  du  trône  la  bberté 
de  son  génie;   La   Tontaine  lui  même  s  aperçoit 
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devS  grandes  actions  dn  jeune  roi,  et  devient 
flatteur.  Voilà  le  brillant  tableau  qu  offrent  les 
vingt  premières  années  de  ce  règne  mémorable. 
ViLLEM AIN,  Discours  d'ouverture,  novembre  1 824. 

l'infortune,  la  vertu  et  l'héroïsme. 

Une  enfant,  dont  la  raison  et  la  sensibilité 
avoient  été  avancées  par  le  malheur,  tombe  du 
trône  dans  une  prison.  Son  père,  dont  elle  ne 
pouvoit  ignorer  les  vertus,  périt  sur  l'échafaud 
sans  qu  on  ose  le  lui  cacher,  dans  la  crainte  de 
lui  dérober  une  bénédiction  que  le  Ciel  doit 
ratiiier;  sa  mère,  dont  le  courage  lui  servoit 
d'exemple,  et  1  amour  de  consolation,  est  en- 
levée à  ses  yeux  pour  subir  le  même  supplice; 
une  seconde  mère,  son  dernier  soutien,  modèle 
de  piété  et  d  héroïsme,  périt  sur  le  même  écha- 
faud.  Seule,  ou  plutôt,  à  son  tour,  chef  de 
famille  dans  une  prison  qui  renfermoit  encore 
un  frèi'c  |dus  jeune  qu  elle,  elle  s'en  voit  privée, 
et  ne  peut  ignorer  la  cause  de  sa  mort.  N  ayant 
connu  de  la  vie  que  ce  qu  elle  a  de  plus  amer, 
résignée  àla  rendre  sans  regret  au  Dieu  qui  la  lui 
avoit  donnée,  ne  pouvant  entendre  autour  d'elle 
le  moindre  bruit  qu  elle  ne  prit  pour  1  annonce 
de  sa  dernière  heure,  elle  apprend  qu  on  l  exile. 
Selon  les  lois  éternelles  de  la  Providence,  quelles 
modifications  un  tel  assemblage  de  mal'heurs 
aura-t-il  produites  sur  le  caractère  de  cette  in- 
fortunée? Au-dessus  de  la  vanité,  elle  en  a 
connu  le  néant;  au-dessus  de  1  orgueil,  qui  ne 
peut  être  à  ses  yeux  qu'une  foiblesse,  c'est  dans 
son  ame  qu  elle  cherchera  un  refuge,  et  la  fierté 
de  cette  ame  deviendra  plus  puissante  que  1  in- 
justice des  hommes.  Douce,  parce  que  la  iiature 
l'a  faite  ainsi,  simple  dans  ses  goûts,  soumise  à 
tous  ses  devoirs,  et,  sans  efforts,  compatissante 
au  malheur,  confiante ,  quand  la  franchise  des 
sentiments  qu'on  lui  montrera,  l'éloignera  des 
souvenirs  du  passé;  timide  devant  la  malveil- 
lance, qu'une  grande  circonstance  se  présente, 
et  cette  femme  étonnera  le  Monde  par  son  cou- 
rage, sans  qu  il  soit  en  elle  de  croire  qu'elle  ait 
rien  fait  d  extraordinaire  !  t^e  qui  nous  surprend, 
ce  qui  excite  notre  admiration,  n'est-il  pas  le 
résultat  de  l'éducation  qu  elle  a  reçue  du  mal- 
heur dans  Son  enfance?  Peut-elle  craindre  la 
moit  quand  son  ame  est  émue?  N  est-ce  pas  de 
la  mort  qu  elle  a  reçu  toutes  les  émotions  qui 
ont  fait  battre  son  cœur,  et  lui  ont  appris  à 
connoître  le  néant  de  la  vie?  Peut-elle  ciaindre 
le  jugement  des  hommes,  et  y  attacher  le  moin- 
dre prix?  Cette  ame  fière  n'a-t-elle pas  été  con- 
duite à  ne  connoître  que  Dieu  pour  juge. 

Fubvée. 

VIE    PRIVÉE    DE   FÉNÉLON. 

Son  humeur  étoit  égale,  sa  politesse  affec- 
tueuse et  simple,  sa  conversation  féconde  et 
animée     Une  gaieté  douce    tempéroit  eu  lui  la 


dignité  de  son  ministère,  et  le  zèîe  de  la  religion 
n'eut  jamais  chez  lui  ni  sécheresse,  ni  amer- 
tume. Sa  table  étoit  ouverte,  pendant  la  guerre, 
à  tous  les  officiers  ennemis  ou  nationaux  que 
sa  réputation  attiroit  en  foule  à  Cambrai.  11  trou- 
voit  encore  des  moments  à  leur  donner,  au  mi- 
lieu des  devoirs  et  des  fatiguas  de  lépiscopat. 
Son  sommeil  étoit  court,  ses  repas  d'une  extrême 
frugalité,  ses  mœurs  d  une  pureté  irréprocha- 
ble. Il  ne  connoissoit  ni  le  jeu  ni  1  ennui:  son 
seul  délassement  étoit  la  promenade;  encore 
trouvoit-il  le  secret  de  la  faire  rentrer  dans  ses 
exercices  de  bienfaisance.  Il  rencontroit  des 
paysans,  il  se  plaisoit  à  les  entretenir.  On  le 
voyoit  assis  sur  l'herbe  au  milieu  d  eux,  comme 
autrefois  saint  Louis  sous  le  chêne  de  Yincennes. 
Il  entroit  même  dans  leurs  cabanes ,  et  rece- 
voit  avec  plaisir  tout  ce  que  lui  offroit  leur  sim- 
plicité hospitalière.  Sans  doute  ceux  qu'il  honora 
de  semblables  visites,  racontèrent  plus  d'une 
fois  à  la  génération  qu  ils  virent  naître,  que  leur 
toit  rustique  avoit  reçu  Fénélon. 

La  Harpe,  Eloge  de  Fénélon. 

LE    CLERGÉ    DE    FRANCE. 

La  plupart  de  nous  ont  vu  encore  debout  ce 
magnifique  édifice ,  cet  ouvrage  du  Ciel ,  du 
temps,  de  nos  rois  et  de  nos  pères ,  cette  belle 
portion  de  la  grandeur  nationale  que  la  France 
étoit  fière  de  montrer  à  l'Europe;  ce  monument 
tout  ensemble  de  richesse ,  de  puissance,  d'au- 
torité, de  vertu,  de  gloire  et  de  s;éme ,  qui  s  é- 
toit  surtout  si  majestueusement  élevé  dans  le 
grand  siècle ,  et  à  côté  du  grand  roi  ;  Provi- 
dence visible  qui  balançoit  à  elle  seule,  par  la 
toute-puissance  de  ses  dons  ,  les  calamités  pu- 
bliques; rivalisant  avec  les  peuples  de  fidélité 
envers  le  trône,  et  avec  le  trône  de  bienfaisance 
et  de  bonté  pour  les  peuples;  corps  illustre  au- 
tant qu'utile,  qui,  ne  retenant  de  la  haute  nais- 
sance de  quelques  uns  de  ses  chefs  ,  que  Ihon- 
neur  sans  orgueil,  paroissoit  être  l'abrégé  de 
la  société  entière,  dont  il  étoit  lame  et  le  lien 
moral,  puisqu'il  appeloit  à  ses  dignités  et  ù  ses 
récompenses,  à  côté  du  fils  des  princes,  le  fils  de 
l'artisan  recommandé  par  la  vertu  et  le  talent; 
semblable  en  tout  à  cette  heureuse  et  puissante 
monarchie  dont  il  étoit  le  plus  ferme  appui ,  on 
eût  dit  que,  conibrmément  à  l'inévitable  loi  des 
élévations  et  des  décadences  humaines  ,  il  étoit 
averti  de  son  danger  par  sa  grandeur,  et  menacé 
de  sa  ruine  par  1  excès  même  de  sa  bienfaisante 
prospérité.  Ses  débris  ont  encore  concpis  au  nom 
français  et  à  la  cause  de  la  légitimité,  l'estime 
et  l'admiratijn  de  1  Europe  hospitalière:  le 
clergé  de  France ,  comme  s  il  eût  voulu  surpas- 
ser en  finissant  léclat  de  sa  longue  vie,  offrit 
de  remplir  seul  ce  déficit  dans  le({uel  on  Fa  pré- 
cipité lui-même,  non  pas  pour  le  combler,  mais 
pour  le  creuser  davantage.  Ainsi,  il  apparoîtra 
à   jamais  en   avant  des  malheurs  et  des  crimes 
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de  la  révolution,  dont  la  rage  alloit  bientôt  mê- 
ler le  sang  des  martyrs  sacrés  au  sang  du  mar- 
tyr roya';  il  sera  béni  par  les  regrels  de  l'bis- 
toire,  plus  cpie  jamais  vivante  et  lidèle  image 
du  Dieu  qui  sembloit,  par  la  voix  de  ses  minis- 
tres, redevenus  des  prophètes,  vouloir  encore 
une  fois  avertir  les  Français  de  conjurer  l'orage, 
avant  de  lui  permettre  de  dévorer  la  terre. 

Roux  DE  Laborie. 

MÊME   SUJET. 

L'Église  gallicane,  plus  ancienne  que  la  mo- 
narchie française  elle-même,  avoit  adouci  les 
malheurs  de  l'antique  Gaule,  dans  un  temps  où, 
abandonnée  à  la  plus  déjdorable  anarchie ,  de- 
venue le  théâtre  des  combats  que  se  livroient 
les  compétiteurs  à  l'Empire,  exposée  aux  ra- 
vages de  vingt  nations  iMrbares  sorties  des  fo- 
rêts de  la  Germanie ,  ne  pouvant  plus  être  ni 
protégée  ni  défendue  par  les  empereurs  de 
Constantinople,  elle  n'avoit  pas  même  le  choix 
des  dominateurs  dont  elle  devoit  subir  le  joug. 

Ce  fut  dans  cette  terrible  crise  que  les  évê- 
ques  de  la  Gaule  disposèrent  leurs  concitoyens 
à  se  soumettre  à  l'autorité  de  Clovis  et  de  sa 
famille. 

Ils  prirent  assez  d'ascendant  sur  l'esprit  de 
ce  chef  de  guerriers,  pour  en  obtenir  des  con- 
ditions plus  supportables  qu'on  ne  devoit  peut- 
être  en  attendre. 

La  conversion  de  Clovis  et  des  plus  illustres 
compagnons  de  sa  victoire,  fut  un  nouveau  bien- 
fait du  clergé  pour  les  Gaulois  devenus  Français. 
Elle  donna  aux  évêques  le  droit  et  le  pouvoir 
de  faire  entendre  les  premiers  çiccents  de  la 
religion  à  des  barbares  qui  ne  connoissoient  pas 
même  encore  la  voix  de  la  nature  ni  de  Ihu- 
manité. 

Mais  que  de  soins,  de  zèle  et  de  patience  ne 
leur  fallut-il  pas,  pour  établir  un  commence- 
ment d'ordre  au  milieu  du  plus  épouvantable 
désordre!  Les  conquérants  n'apportoient  que 
des  lois,atroces,  le  mépris  des  arts,  la  haine  de 
toute  police,  et  1  habitude  de  ne  prendre  que 
le  glaive  pour  juge  de  leurs  prétentions  et  de 
leurs  caprices. 

De  pareils  dominateurs  n'étoient  pas  même 
en  état  de  comprendre  et  de  goûter  les  simples 
maximes  de  la  morale  chrétienne ,  et  les  sen»ti- 
ments  dé  cette  charité  fraternelle  cpie  Jésus- 
Christ  étoit  venu  inspirer  aux  hommes;  pour 
empêcher  ces  sauvages  armés  de  se  livrer  à  tous 
les  emportements  de  leur  nature  féroce,  et  de 
verser  à  chaque  instant  des  flots  de  sang,  il 
falloit  les  faire  trembler  eux-mêmes  au  récit 
des  vengeances  du  Ciel  contre  les  hommes  in- 
justes  et  sanguinaires. 

liorsque ,  dans  les  siècles  plus  éclairés ,  on  a 
reproché  à  ces  rois  de  n'être  que  superstitieux, 
on  a  oublié  que,  loin  de  pouvoir  être  de.  véri- 
tables chrétiens,  ils  n'étoient  pas  même  encore 


accessibles  aux  lumières  de  la  raison  et  aux 
sentiments  de  Ihumanité. 

On  leur  a  reproché  les  donations  dont  ils  ont 
comblé  les  é<^li.ses;  et  l'on  n'a  pas  voulu  voir  que 
ces  donations  furent  des  bienfaits  pour  la  na- 
tion  tout  entière.  ^ 

Elles  firent  renaître  les  idées  de  propriété, 
qui  étoient  entièrement  effacées  depuis  la  con- 
quête des  i^raucs.  Elles  servirent  de  modèle  et 
de  titre  aux  propriétés  particulières,  qui  s'é- 
tablirent successivement;  les  j)ropriétaircs  laïcs 
invoquèrent  en  leur  faveur  les  mêmes  lois  qui 
garantissoient  les  propriétés  du  clergé.  Cette 
législation  nouvelle,  qui  sortoit  tout  à  coup  des 
ruines  de  lancienne  constifution  des  Gaulois 
foulée, aux  pieds  de  leurs  féroces  vainqueurs, 
fut  la  première  base  sur  laquelle  s'éleva  le  nou- 
vel ordre  social. 

Les  biens  donnés  aux  églises  et  aux  monastè- 
res n'étoient  pour  la  plupart  dans  l'origine  que 
des  forêts  sans  valeur,  et  des  terres  incultes  et 
marécageuses.  Elles  devinrent,  sous  la  main 
de  leurs  patients  et  économes  propriétaires,  des 
sources  fécondes  de  richesses  nationales.  L  a- 
griculture  abandonnée  recouvra  sa  première 
faveur  par  une  utile  émulation;  et  on  vit  la  na- 
ture reprendre  un  aspect  plus  riant  sur  cette 
terre  heureuse ,  cjue  la  température  la  plus 
douce  et  le  ciel  le  plus  propice  n'avoient  pu 
défendre  de  la  désolation  des   Barbares. 

Les  monuments  élevés  en  l'honneur  de  la 
religion  offrirent  les  modèles  d  une  nouvelle 
architecture;  et,  comme  on  l'a  vu  à  toutes 
les  grandes  époques  de  l'Histoire,  et  même  à 
celles  de  la  Fable ,  interprète  mansongère  des 
traditions  historiques,  c'étoient  les  ministres 
de  la  religion  qui  ramenoient  la  civilisation  et 
les  arts  dans  cette  nouvelle  France,  comme 
ils  les  avoient  créés  dans  les  premières  sociétés 
du  monde  naissant. 

Les  conciles  des  évêques  servirent  de  modèles 
aux  assemblées  nationales ,  où  l'on  commença 
à  faire  entendre  le  langage  de  la  raison  et  de 
l'autorité  au  lieu  du  bruit  des  armes.  Les  règle- 
ments qui  en  émanèrent,  donnèrent  une  police 
plus  régulière  à  l'ordre  politique,  comme  à 
l'ordre  religieux.  Charlemagne,  entouré  des 
évêques  et  des  gnands  de  son  vaste  Empire, 
emprunta  des  conciles  la  plupart  de  ces  célè- 
bres Capitulaires  qui  régirent  si  long-temps 
une  grande  partie  de  l'Europe. 

Ce  fut  le  clergé  qui  conserva  dans  tout  le 
midi  de  la  France  les  principes,  les  formes  et 
les  vestiges  du  Bi'oit  romain;  et  ce  fut  sur  ce 
modèle  qu'on  érigea  ensuite  en  lois,  les  coutu- 
mes qui  gouvernoient  les  provinces,  où  le  Proit 
romain  n'avoit  pu  se  maintenir. 

Les  formes  de  la  jurisprudence  canonique 

commencèrent  à  s'introduire  dans  les  tribunaux 

civils,  et  en  bannirent  peu  à   peu  les  maximes 

bizarres  et  la  jurisprudence  féroce  que  les  vain- 
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queurs  avoient  apportées  des  peuplades  de  là 
Germanie. 

La  religion  s'interposa  au  milieu  de  la  fureur 
des  combats,  et  obtint,  an  nom  de  Dieu,  des 
trêves  qu  on  auroit  refusées  au  nom  de  l'huma- 
nité. 

Déjà  la  capitale  de  ce  nouvel  Empire  devoit  à 
la  cliarité  de  sou  premier  pasteur  un  des  plus 
grands  bienfaits  de  la  reliuion  chrétienne;  un 
évéque  de  Paris  bàtissoit  le  premier  hôpital  que 
la  France  ait  vu  construire,  et  lui  donnoit  le  nom 
le  plus  doux  (I)  à  tous  les  cœurs  sensibles  et  re- 
ligieux; cette  belle  institution  dont  1  antiquité 
n'avoit  pas  même  eu  l'idée,  imitée  successive- 
ment tians  toutes  les  principales  villes  du 
royaume,  fut  principalement  l'ouvrage  du  zèle 
et  de  la  charité  des  évêques.        * 

On  ne  peut,  au  moins,  contester  que  la  plus 
grande  partie  (ies  revenus  des  hôpitaux  des  vil- 
les épiscopales,  ne  fût  le  produit  des  legs  et  des 
successions  des  évêques  et  des  membres  du 
clergé. 

Les  maisons  des  évêques,  les  cloîtres  des 
églises,  et  les  monastères  religieux  devinrent 
l'asile  des  sciences  et  des  lettres  bannies  du  reste 
de  la  terre.  On  y  recueillit  tous  les  monuments 
de  l'esprit  humain  échappés  au  naufrage  géné- 
ral qui  avait  englouti  toute  la  gloire  des  siècles 
passés.  Ces  utiles  dépositaires  de  tant  de  dé- 
pouilles honorables  apprirent  à  obtenir  quel- 
ques notions  confuses,  cjuelques  idées  grossières 
de  l'histoire  et  de  Ja  littérature  anciennes. 

Il  ne  furent  pas  sans  doute  des  modèles  de 
goiJt, d'élégance  et  d  instruction;  mais  ils étoient 
encore  plus  savants  que  tout  ce  qui  les  environ- 
nent; ils  étoient  même  les  seuls  savants,  et  le 
nom  de  leur  profession  étoit  l  attribut  de  la 
science.  Ce  furent  eux  qui  transmirent  à  des 
siècles  plus  heureux  les  trésors  et  les  richesses 
dont  1  ingratitude  s'est  quelquefois  servie  pour 
dénaturer  leurs  intentions  et  calomnier  leurs 
bienfaits. 

Cependant,  à  la  voix  des  évêques  s'éle voient 
de  toutes  parts  des  établissements  pour  l'in- 
structioji  publique.  Les  cloîtres  des  chapitres 
furent  son  berceau  et  sa  jiremière  école.  Bientôt 
elle  sortit  de  ces  enceintes,  trop  étroites  pour 
suflire  aux  nombi-eux  auditeurs  attirés  par  la 
célébrité  des  instituteurs.  La  partie  (te  la  ville 
de  Paris  alors  la  plus  habitée  fut  couverte  de 
collèges;  et  tous  ces  collèges,  ou  presque  tous, 
furent  fondés  et  dotés  par  des  évê(|ues.  Leurs 
noms  mêmes,  déjà  oubliés,  rappeloient  encore, 
il  y  a  peu  données,  les  noms  et  les  titres  de 
leurs  respectables  fondateurs.  Une  longue  suite 
de  générations  leur  a  été  redevable  de  l'éduca- 
tion gratuite  qu'elle  y  a  reçue. 

Ij'instruction  publique  prit  alors  une  forme 
plus  régulière  et  plus  solennelle;  et  l'Univer- 
sité de   Paris,   longtemps   la  plus   célèbre  de 

(i)    ilôtel-Dicu 


toute  l'Europe ,  fut  érigée.  Ce  furent  des  évê- 
ques qui  lui  donnèrent  successivement  sa  forme, 
sa  constitution  et  ses  règlements. 

A  l'exemple  de  Pavis,  les  principales  villes 
du  royaume  eurent  des  collèges,  dont  une  par- 
tie fut  dotée  des  biens  ecclésiastiques  ;  e  t  elles 
devinrent  lesiége  de  nouvelles  Universités  plus 
ou  moins  célèbres. 

Tant  de  bienfaits,  tant  de  monuments  utiles 
ne  coûtoient  au  peuple  aucun  sacrifice  ,  et  n'ag- 
gravoient  point  ses  charges.  Le  clergé  seul  je- 
toit  les  fondements  de  la  prospérité  publique 
dans  un  temps  où  les  gouvernements  n  en  avoient 
ni  le  pouvoir,  ni  les  moyens,  ni  peut-être 
même  la  pensée. 

Tandis  que  des  évêques  consacroient  le  fruit 
de  leur  économie  à  des  établissements  utiles  à 
la  nation,  la  masse  des  biens  du  clergé  restoit 
intacte  pour  servir  de  gnge  à  de  nouveaux  bien- 
faits; il  étoit  peu  d  évêques  qui  n'eussent  l'es- 
timable jimbition  de  recommander  leur  mé- 
moire par  quelque  institution  utile  à  la  religion 
ou  à  1  humanité.  Chaque  ;:énération  se  trouvoit 
ainsi  enrichie  des  bienfaits  des  générations  pré- 
cédentes, et  voyoit  accroître  les  espérances  des 
générations  suivantes. 

Les  établissements  ecclésiastiques,  répandus 
Sur  toute  la  surface  du  royaume  ,servoient  à 
entretenir  la  vie ,  le  mouvement  et  la  prospé- 
rité dans  les  parties  les  plus  éloignées  du  cen- 
tre de  l'Empire.  Combieli  de  villes,  sans  cet 
utile  secours,  seroient  restées  ou  tombées  dans 
une  obscurité  et  une  langueur  dont  elles  ne 
seroient  peut  être  jamais  sorties! 

Les  biens  du  clergé  étoient  le  patrimoine  de 
toutes  les  familles  particulières,  puisque  toutes, 
k  quelque  classe  qu'elles  appartinssent ,  étoient 
successivement  appelées  à  les  partager. 

Le  célibat  ecclésiastique  ne  permettoit  point 
de  les  rendre  héréditaires  dans  un  petit  nom- 
bre de  familles;  le  clergé  n'avoit  d'autres  fa- 
milles que  celles  qui  faisoient  partie  de  l'Etat. 
Les  unes  lui  dévoient  leur  éducation  ;  quelques 
autres  leur  avancement  et  leur  établissement; 
plusieurs  leur  grandeur  et  leur  illustration. 

Opposera-t-on  à  ce  récit  simple  et  fidèle  de 
tant  de  services  et  de  générosité,  les  injustices, 
les  erreurs  et  les  scandales  de  quelques  parti- 
culiers? Qu'importent  des  fautes  ou  ^es  torts 
perso'Hicls,  dont  nulle  société  composée  d'hom- 
mes ne  peut  être  entièrement  exempte?  ils 
étoient  sans  doute  bien  coupables  ceux  qui  ont 
méconnu  la  sainteté  et  la  dignité  de  leur  pro- 
fession, et  ont  mérité  de  tels  reproches.  Mais 
les  hommes  passent,  et  les  corps  sont  immor- 
tels. Les  monuments  de  tant  de  bienfaits,  pen- 
dant une  longue  suite  de  sii'cles,  étoient  pré- 
sents à  tous  les  regards,  et  demandoient  au 
moins  la  reconnoissance  de -l'Histoire. 

L'Eglise  gallicane  a  donné  à  la  France^ ses 
plus  grands  ministres  ,  et  à  l'Europe  ses  plus 
grands  orateurs;   mais  sa  plus  grande  gloire  est 
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d'être  la  seule  qui  ait  eu  constamment  un  esprit 
national.  Dans  toutes  les  grandes  calamités  pu- 
bliques, c'étoit  elle  qui  donnoit  l'exemple  des 
plus  généreux  sacrifice^.  Les  privilèges  qu'elle 
avoit  conservés,  n'étoient  que  ceux  qui  avoient 
appartenu  à  la  nation  entière  dans  des  temps 
plus  reculés.  C'étoient  ceux  que  conservoient 
encore  les  provinces  régies  par  des  Etats  parti- 
culiers. 

Placée  au  pied  du  trône  par  le  ran;^^  qu'elle 
occupoit  dans  la  nation  ,  elle  en  a  été  souvent 
l'appui.  Elle  a  su  concilier  dans  tous  les  temps 
la  fidélité  de  ses  principes  religieux  avec  une 
soumission  sincère  à  l'autorité  souveraine.  Nulle 
Eglise  n'a  rendu  au  chef  de  l'Eglise  une  obéis- 
sance plus  vraie,  et  ne  lui  a  montré  une  défé- 
rence plus  filiale  et  plus  respectueuse  ;  mais, 
toujours  éclairée  parles  exemples  et  les  maximes 
de  ses  Pères,  elle  régioit  sa  soumission  et  son 
obéissance  ((Sur  les  Canons  faits  par  l'esprit 
de. Dieu,  consacrés  par  le  respect  de  tout  l'u- 
nivers, confirmés  par  les  mœurs  et  les  con- 
stitutions reçues  dans  le  royaume.» 

Cette  doctrine  a  été  celle  de  l'Eglise  de  France 
dans  tout  les  siècles  et  dans  les  temps  les  plus 
difliciles. 

Le  Cardinal  de  Bausset,  Vie  de  Bossuet,  t.ii. 

LA  NATURE  BRUTE  ET  LANTURE  CULTIVÉE. 

La  nature  est  le  trône  extérieu*'  de  la  magni- 
ficence divine.  L'homme  qui  la  contemple,  qui 
l'étudié,  s'élève  par  degrés  au  trône  intérieurs 
de  la  Toute-Puissance.  Fait  pour  adorer  le  Créa- 
teur, il  commande  à  toutes  les  créatures  ;  vas- 
sal du  Ciel ,  roi  de  la  terre,  il  l'ennoblit ,  la 
peuple  et  l'enrichit;  il  établit  entre  les  êtres 
vivants  l'ordre,  la  subordination,  Fliarmonie; 
il  embellit  la  nature  même;  il  la  cultive,  l'é- 
tend  et  la  polit ,  en  élague  le  chardon  et  la 
ronce,  y  multiplie  le  raisin  et  la  rose.  Voyez 
ces  plages  désertes ,  ces  tristes  contrées  ou 
l'homme  n'a  jamais  résidé,  couvertes  ou  plutôt 
hérissées  de  bois  épais  et  noirs ,  dans  toutes  les 
parties  élevées;  des  arbres  sans  écorce  et  sans 
cime ,  courbés ,  rompus,  tombants  de  vétusté; 
d'autres,  en  plus  grand  nombre,  gisants  au  pied 
,  des  premiers,  pour  pourrir  sur  des  monceaux 
déjà  pourris,  étouffent,  ensevelissent  les  germes 
prêts  à  éclore.  La  nature ,  qui  partout  ailleurs 
brille  par  sa  jeunesse ,  paroît  ici  dans  la  dé- 
crépitude; la  terre,  surchargée  par  le  poids, 
surmontée  par  les  débris  de  ses  productions, 
n'offre,  au  lieu  d'une  verdure  florissante,  qu'un 
espace  encombré ,  traversé  de  vieux  arbres 
chargés  de  plantes  parasites  ,  de  lichens  ,  d'a- 
garics, fruits  impurs  de  la  corruption.  Dans  tou- 
tes les  parties  basses,  des  eaux  mortes,  crou- 
pissantes, faute  d'être  conduites  et  dirigées: 
des  terrains  fangeux,  qui,  n'étant  ni  solides, 
ni  liquides,  sont  inabordables,  et  demeurent 
également   inutiles  aux  habilans  de  la  terre  et 


des  eaux  :  des  marécages  qui,  couverts  de  plan- 
tes aquatiques  et  fétides,  ne  nourrissent  que  des 
insectes  venimeux,  et  servent  de  repaire  aux 
animaux  immondes. 

Entre  ces  marais  infects  qui  occupent  les 
lieux  bas,  et  les  forêts  décrépites  qui  couvrent 
les  terres  élevées,  s'étendent  des  espèces  de 
landes,  des  savanes,  (jui  n'ont  rien  de  commua 
avec  nos  prairies;  les  mauvaises  herbes  y  sur- 
montent, y  étouffent  les  bonnes:  ce  n'est  point 
ce  gazon  fin  qui  semble  faire  le  duvet  de  la 
terre;  ce  n'est  j)oint  cette  pelouse  émaillée  qui 
annonce  sa  brillante  fécondité  :  ce  sont  des  vé- 
gétaux agrestes,  des  herbes  dm-es,  épineuses 
entrelacées  les  unes  dans  les  autres  ,  qui  sem- 
blent moins  tenir  à  la  terre  qu'elles  ne  tiennent 
entr'elles,  et  qui,  se  desséchant  et  se  repoussant 
successivement  les  unes  sur  les  autres ,  forment 
une  bourre  grossière,  épaisse  "de  plusieurs  pieds. 
Nulle  route,  nulle  comnumication  ,  nul  vestige 
d'intelligence  dans  ces  lieux  sauvages.  L'homme 
obligé  de  suivre  les  sentiers  de  la  bête  féroce, 
s'il  veut  les  parcourir,  est  contraint  de  veiller 
sans  cesse  pour  éviter  d'en  devenir  la  proie; 
efTrayé  de  leurs  rugissements,  saisi  du  silence 
même  de  ces  profondes  solitudes  ,  il  rebrousse 
chemin,  et  dit:  «La  nature  brute  est  hideuse 
«et  mourante:  c'est  moi  seul  qui  peiLx  la  ren- 
«dre  agréable  et  vivante.  Desséchons  ces  ma- 
«rais,  animons  ces  eaux  mortes,  en  les  faisant 
«couler:  formons-en  des  ruisseaux,  des  canaux: 
«employons  cet  élément  actif  el  dévorant  qu'on 
«nous  avoit  caché,  et  que  nous  ne  devons  qu'à 
«nous-mêmes;  mettons  le  feu  à  cette  bomre 
«superflue,  à  ces  vieilles  forêts  déjà  à  demi 
«consumées;  achevons  de  détruire  avec  le  fer 
«ce  que  le  feu  n'aura  pu  consumer:  bientôt,  au 
«lieu  du  jonc,  du  nénuphar,  dont  le  cra])aud 
«composoit  son  venin,  nous  verrons  paroître 
«la  renoncule,  le  trèfle,  les  herbes  douces  et 
«salutaires;  des  troupeaux  d'animaux  bondis- 
«sants  fouleront  cette  terre  jadis  impraticible; 
ails  y  trouveront  une  subsistance  abondante, 
«une  pâture  toujours  renaissante;  ils  se  multi- 
«  plieront  pour  se  multiplier  encore.  Servons- 
«nous  de  ces  nouveaux  aides  pour  achever  no- 
«tre  ouvrage;  que  le  bœuf  soumis  au  joug  em- 
«ploie  ses  forces  et  le  poids  de  sa  masse  à 
«sillonner  la  terre;  qu'elle  rajeunisse  par  la 
«culture:  une  nature  nouvelle  va  sortir  de  nos 
«mains.» 

Qu'elle  est  belle  cette  nature  cultivée  !  Que, 
par  les  soins  de  l'homme,  elle  est  brillante  et 
pompeusement  parée!  Il  en  fait  lui-même  le 
principal  ornement;  il  en  est  la  production  la 
plus  noble;  en  se  multipliant,  il  en  multiplie 
le  germe  le  plus  précieux:  elle-même  aussi  sem- 
ble se  multiplier  avec  lui;  il  met  au  jour  par 
son  art  tout  ce  qu'elle  recéloit  dans  son  sein. 
Que  de  trésors  ignorés  !  que  de  richesses  nou- 
velles! Les  fleurs,  les  fruits,  les  grains  perfec- 
tionnés, multipliés  à  l'infini;  les  espèces  utiles 
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d'animaux  transportées ,  propagées ,  augmentées 
sans  nombre;  les  espèces  nuisibles  réduites, 
confinées,  reléi^uées:  l'or  et  le  ter  ])lus  néces- 
saire que  Tor,  tirés  des  enirailles  de  la  terre; 
les  torrents  contenus,  les  fleuves  dirigés,  res- 
serrés- la  mer  soumise,  reconnue,  traversée 
d'un  hémisphère  à  l'autre;  la  terre  accessible 
partout,  partout  rendue  aussi  vivante  que  ié- 
conde;  clans  les  vallées,  de  riantes  prairies; 
dans  les  plaines,  de  riches  pâturages  ou  des 
moissons  encore  plus  riches;  les  collines  char- 
gées de  vignes  et  de  fruits,  leurs  sommets  cou- 
ronnés d'arbres  utiles  et  de  jeunes  forêts  ;  les 
déserts,  devenus  des  cités,  habités  par  un  peu- 
ple immense,  qui,  circulant  sans  cesse,  se 
répand  de  ces  centres  jusqu'aux  extrémités.;  des 
routes  ouvertes  ou  fréquentées  ,  des  communi- 
er lions  établies  partout ,  comme  autant  de  té- 
moins de  la  force  et  de  l'union  de  la  société: 
mille  autres  monuments  de  puissance  et  de 
gloire  démontrent  assez  que  l'homme ,  maître 
du  domaine  de  la  terre,  en  a  changé,  renouvelé 
la  surface  entière,  et  que  de  tout  temps  il 
partage  l'empire  avec  la  nature. 

Cependant  il  ne  règne  que  par  droit  de  con- 
quête ;  il  jouit  plutôt  qu'il  ne  possède;  il  ne 
conserve  que  par  des  soins  toujours  renouvelés. 
S'ils  cessent,  tout  languit,  tout  s'altère,  tout 
change,  tout  rentre  sous  la  main  de  la  nature: 
elle  reprend  ses  droits,  efface  les  ouvrages  de 
riiomme  ,  couvre  de  poussière  et  de  mousse  ses 
plus  fastueux  monuments,  les  détruit  avec  le 
temps,  et  ne  lui  laisse  que  le  regret  d'avoir 
perdu,  par  sa  (mite ,  ce  que  ses  ancêtres  avoient 
con(|uis  par  leurs  travaux.  Ces  temps  où  l'homme 
])erd  son  domaine  ,  ces  siècles  de  barbarie  pen- 
dant lesquels  tout  périt,  sont  toujours  préparés 
])ar  la  guerre,  et  arrivent  avec  la  disette  et  la 
dépopulation.  L'homme,  qui  ne  peut  que  par 
le  nombre ,  qui  n'est  fort  que  par  sa  réunion, 
qui  n'est  heureux  que  par  la  paix,  a  la  fureur 
de  s'armer  pour  son  malheur,  et  de  combattre 
pour  sa  ruine:  excité  par  l'insatiable  avidité, 
aveuglé  jvar  l'ambition  encore  plus  insatiable, 
il  renonce  aux  sentiments  d'humanité  ,  tourne 
toutes  ses  forces  contre  lui-même,  cherche  à 
s'entre-détruire,  se  détruit  en  effet,  et,  après 
des  jours  de  sang  tt  de  carnage,  lorsque  la  fu- 
mée de  la  gloire  s'est  dissipée  ,  il  voit  d'un  œil 
triste  la  terre  dévastée,  les  arts  ensevelis,  les 
nations  tlispersées,  les  peuples  offoiblis,  son 
propre  bonheur  ruiné,  et  sa  puissance  réelle 
anéantie  (1). 

BuFiON,  Histoire  naturelle. 

X'ORDRE  ET  LE  DÉSORDRE  DANS  LE  MONDE 
PHYSIQUE. 

Qt)'est-ce  que  lordrc  et  le  désordre  dans  le 
monde  physique?  Péiiétronsenseml)lc dans  cette 

(i)  \oyei  TiibliMUn  on  ver». 


vallée  qui  se  prolonge  devant  nous.  Des  monts 
sourcilleux  en  protègent  l'enceinte;  leurs  som- 
mets, couvert  d'une  neige  éternelle  ,  étincellent 
au  loin,  resplendissants  de  tous  les  feux  de  l'as- 
tre du  jour;  au-dessous  de  la  région  des  neiges  , 
et  à  des  hauteurs  inégales,  une  immense  forêt 
de  pins  se  déploie,  dont  les  feuillages  sombres 
rehanssent  encore  l'éclat  de  la  zone  brillante 
cju'elle  termine;  plus  bas,  les  teintes  deviennent 
moins  sévères.  Des  collines,  plus  ou  moins  éle- 
vées, appuient  leurs  croupes  verdoyantes  sur 
les  flancs  des  montagnes,  et,  dans  leur  déve- 
loppement pittoresque ,  offrent  à  l'œil  enchanté, 
tantôt  d'agrestes  solitudes,  tantôt  de  magnifi- 
ques paysages;  ici,  de  doux  et  secrets  asylesj; 
là,  des  perspectives  lointaines, dont  les  traits  fu- 
gitifs viennent  se  perdre  dans  l'azur  des  cieux, 
ou  se  refléter  mollement  dans  les  ondulations 
incertaines  du  lac  majestueux  qui  borne  l'ho- 
rizon. Des  eaux ,  pures  comme  Tair  que  vous 
respirez,  s'échappent  des  rései^voirs  supérieurs 
qui  les  alimentent:  et,  distribuées  en  ruisseaux 
limpides,  ou  en  cascades  argentées,  elles  ajou- 
tent, par  leurs  effets  divers,  au  charme  de  la  con- 
trée. V.oyez  comme  ses  cabanes  dispersées  se 
groupent  agréablement  avec  les  masses  de  ver- 
dure qui  les  environnent.  Chacune  est  abritée 
contre  le  vent  du  nord  ou  la  chaleur  importune 
du  midi,  par  des  bosquets  d'ormes,  de  hêtres, 
de  chênes  verts  ;  chacune  a  son  verger,  qu'en- 
clôt une  double  haie  vive,  entremêlée  d'arbustes 
odorants;  au-devant  sont  des  champs  cultivés, 
c|ui  se  couvrent ,  suivant  la  saison  ,  de  légumes 
savoureux  ,  ou  de  moissons  abondantes,  tandis 
qu'au  fond  de  la  vallée,  de  superbes  troupeaux 
errent  dans  de  vastes  pâturages,  interrompus 
çà  et  là  par  des  touffes  d'églantiers,  des  planta- 
tions d'aulnes  toujours  frais,  ou  des  saules  ro- 
bustes, dont  la  coignée  destructive  a  respecté 
les  rameaux.  C'est  ici  le  séjour  de  la  paix  pro- 
fonde et  de  l'innocente  joie.  Quelle  expression 
de  bonheur  est  répandue  sur  la  physionomie  de 
ces  femmes,  de  ces  enfants,  de  ces  vieillards 
réunis  auprès  de  leurs  demeures  champêtres, 
et  se  livrant,  en  commun,  à  des  occu])ations 
convenables  à  leur  sexe  ,  ou  proportionnées  à 
leurs  forces!  Quel  mélange  de  noblesse  et  de  sé- 
rénité, de  confiance  naïve  et  de  bonté  coura- 
geuse dans  les  traits  «'e  ces  jeunes  gens  qui,  sous 
les  yeux  de  leurs  heureuses  familles,  se  parta- 
gent entre  eux  les  travaux  de  la  culture,  ou  le 
soin  des  troupeaux!  Entendez-vous  ces  accents 
prolongés ,  ces  chants  mélodieux  ,  ces  murmu- 
res, ces  sons,  ces  voix  ineffables,  qui,  s'élcA'ant 
de  toutes  les  profondeurs  de  cette  terre  fortu- 
née, célèbrent,  comme  à  l'envi,  l'éternel  et  iné- 
pui.sable  auteur  de  tant  de  biens?  Qu'il  est  tou- 
chant, qu'il  est  sublime  ce  concert  solennel 
d'hommage  et  de  reconnaissance! Or,  main- 
tenant, à  l'aspect  d'une  scène  si  imposanio  et 
si  lomanticjue,  d'où  naît  l'involontaire  et  douce 
émotion  dont  vous  êtes  agité?   D'où  vient  qu'ici 
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vos  organes  ont  plus  de  monvement,  plus  de  U- 
bertë,  plus  de  jeu?  D'où  vient  que  vos  pensées 
sont  plus  élevées,  plus  pures,  votre  sensibilité 
plus  expansive,  plus  calme  ,  vos  facultés  plus 
agissantes?  D'où  vient  qu'ici  vous  vivez  davanj 
tage?  c'est  qu  ici  tout  est  réalité,  tout  est  vie; 
c*est  qu'ici  chaque  être,  en  se  développant ,  ne 
contrarie,  ne  blesse  pas  l'être  qui  se  développe 
à  côté  de  lui;  c'est  que  si,  dans  ce  magnifique 
tableau,  les  nuances,  les  coub^urs ,  les  opposi- 
tions, les  contrastes,  les  formes,  sont  intiuis, 
vous  n'y  découvrez^ néanmoins  rien  de  discor- 
dant, rien  de  heurté,  rien  qui  arrête  pénible- 
ment vos  regards;  en  un  mot,  c'est  qu'ici  se 
manifeste  dans  toute  sa  majesté,  dans  toute  sa 
ricliesse,  cet  ordre  puissant  de  la  nature,  dont 
le  propre,  comme  vous  le  voyez,  est  de  donner  à 
chaque  chose  son  harmonie,  c'est-à-dire  la  plé- 
nitude de  son  être  et  de  ses  rapports,  et,  avec 
toutes  les  harmonies  particulières  qu'il  produit, 
de  composer  sans  cesse  des  harmonies  nouvelles, 
progressivement  plus  variées  et  plus  étejidues. 
Mais  un  bruit  imprévu  se  fait  entendre.  Du 
sommet  des  montagnes  se  précipite  avec  fracas 
une  avalanche  redoutable.  Sa  masse  énorme 
brise,  froisse,  bouleverse  toutes  les  couches  d'air 
quelle  parcourt  dans  sa  chute  :  les  vents  nais- 
sent de  ce  bouleversement  subit,  les  vents,  pré- 
curseurs de  la  tempête.  Sous  leur  action  impé- 
tueuse, les  vapeurs  répandues  dans  1  espace  se 
condensent  transformées  tout  à  coup  en  nuages 
menaçants;  1  astre  du  jour  piMit;  une  obscurité 
soudaine  envahit  l'horizon,  et  se  déployant  par 
degrés,  ensevelit  sous  les  teintes  noirâtres  les 
forêts  superbes,  les  paysages  enchantés,  les 
sites  pittoresques,  et  ces  collines  parées  d  une  si 
douce  verdure  Cependant  la  tempête  éclate; 
d'horribles  éclairs  brillent  dune  lumière  ef- 
frayante dans  la  profondeur  des  cieux;  le  ton- 
nerre retentit  de  toutes  parts,  rendu  plus  af- 
freux par  les  échos  de  la  contrée.  Le  lac ,  vio- 
lemment agité,  soulève  en  mugissant  ses  vagues 
écumantes;  les  vents  souillent  avec  fureur;  le 
pin  altier,  le  chêne  orgueilleux  ,  chancellent 
sur  leurs  troncs  robustes  ;  1  humble  arbrisseau 
se  tourmente  sur  sa  tige  flexible;  au  haut  des 
airs,  les  nuages  s'entre-choquent:  de  leurs  flancs 
rompus  par  la  foudre  tombe  à  flotô  redoublés 
une  pluie  formidable;  en  un  instant,  toute  la 
région  en  est  inondée  :  les  ruisseaux  roulent, 
bondisseru  avec  l'impétuosité  des  torrents;  les 
cascades  deviennent  d'épouvantables  chutes 
d'eau;  et  cette  vallée,  si  riante  et  si  belle,  main- 
tenant joncliée  de  débris,  n'offre  plus  à  l'œil 
consterné  cju'une  vaste  scène  de  désolation  et 
de  ruines.  Où  fuyez-vous,  bons  et  simples  habi- 
tants de  ces  hameaux  ?  où  vont  ces  femmes  é])er- 
dues,  ces  enfants  en  pleurs,  ces  vieillards  sou- 
cieux? Je  les  vois  qui  cherchent  un  asyle  dans 
les  roches  caverneuses  de  la  contrée,  tandis 
qu'au  fond  de  la  vallée,  luttant  contre  le  débor- 
dement des   eaux,  et  mêlant  les  sons  aigus  de 


leurs  cors  rustiques  anx  accents  lugubres  de 
la  tempête,  les  bergers  inquiets  appellent  les 
troujjeaux  que  la  crainte  a  dispersés,  et  les 
chassent  devant  eux  vers  des  lieux  plus  tran- 
quilles. Or,  au  ])oint  d  élévation  où  nous  sommes, 
et  sous  cette  voîîte  naturelle  qui  nous  garantit, 
nous  pouvons  contempler  à  loisir  les  effets  de 
l'orage,  sans  avoir  à  redouter  ses  fureurs...  Et 
néanmoins  d  où  naît  1  effroi  qui  vous  saisit?  d'où  ' 
vient  qu  à  1  aspect  de  la  scène  terrible  qui  se 
dévelop]:)e  sous  vos  yeux ,  vos  humeurs,  comme 
subitement  emjjêchées  dans  leur  cours,  ne  cir- 
culent plus  qu  avec  une  j)énible  lenteur?  Pour- 
quoi la  tristesse  de  vos  pensées,  le  trouble  de 
vos  sens,  la  contrainte  de  toutes  vos  facultés? 
C  est  qu'il  n'y  a  plus  ici  de  mouvement,  de  vie; 
c'est  qu  ici  toutes  les  réalités  souffrent,  tous  les 
développements  sont  arrêtés-;  c'est  que  d'une 
réalité  à  une  autre,  il  ne  se  transmet  plus  d  in- 
jfluence  bienfaisante  ,  d  émanation  salutaire  ; 
c'est  que  chaque  être  ici  est  fatigué  dans  ses 
rapports,  gêné,  contrarié  dans  ses  habitudes; 
c'est  qu'ici  toutes  les  analogies  sont  interrom- 
pues, toutes  les  consonnances  disparoissent  ; 
toutes  les  couleurs  se  heurtent  ou  se  confondent; 
en  un  mot  ,  c'est  qu'ici  le  désordre  se  montre 
dans  toute  sa  difformité,  le  désordre  dont  le 
propre  est  donc,  comme  je  l'ai  fait  remarquer, 
de  comprimer,  d  isoler  tout  ce  cfu  il  touche,  de 
bouleverser  ,  de  détruire  toutes  les  harmonies, 
d'ôter  aux  principes  des  êtres  leur  expansion,  et 
à  la  masse  des  effets,  leur  ensemble  et  leur  unités 
Berçasse,  Fragments  sur  la  manière  dont 
nous  distinguons  le  bien  et  le  mal. 

LES    MONTAGNES    DE   LA   SUISSE. 

TANTÔT.d  immensesrochespendoientenruines  . 
au-dessus  de  ma  tête;  tantôt  de  hautes  et  bruyan- 
tes cascades  m'i^iondoient  de  leurs  épais  brouil- 
lards ;  tantôt  un  torrent  éternel  ouvroit  à  mes 
côtés  un  abîme  dont  les  yeux  n'osoient  sonder 
la  profondeur.  Quelquefois  je  me  perdois  dans 
l'obscurité  d  un  bois  touffu  ;  quelquefois,  en  sor- 
tant d'un  gouffre,  une  agréable  prairieréjouissoit 
tout  à  coup  mes  regards.  Un  mélange  étonnant 
de  la  nature  sauvage  et  de  la  nature  cultivée 
montroit  partout  la  main  des  hommes ,  où  1  on 
eût  cru  qu'ils  n'avoient  jamais  pénétré,  k  cô(é 
d'une  caverne,  on  trouvoit  des  maisons;  on 
voyoit  des  pampres  secs,  où  l'on  n'eût  cherché 
que  des  ronces;  des  vignes  dans  des  terres 
éboulées,  d  excellents  fruits  sur  des  rochers,  et 
des  champs  dans  des  précij)ices. 

Ce  n'est  pas  seulement  le  travail  des  hommes 
qui  rendoit^  ces  pays  étrangers  si  bizarrement 
contrastes;  la  nature  sembloit  encore  pren  Ire 
plaisir  à  s'y  mettre  en  opposition  avec  elle- 
même,  tant  en  la  trouvoit  diftérente  en  un  même 
lieu  sous  divers  aspects  !  Au  levant ,  les  fleurs 
du  printemps;  au  midi,  les  fruits  de  l'automne; 
au  nord,  les  glaces  de  Ihiver.    Elle  rcunissoit 
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toutes  les  saisons  dans  le  même  instant,  tous 
les  climats  dans  le  même  lieu,  des  terrains  con- 
traires sur  le  même  sol,  et  forinoit  l'accord,  in- 
connu partout  ailleurs  ,  des  productions  des 
plaines,  et  de  celles  des  Alpes. 

J.-J.  Rousseau. 


PAYSAGES   DE   LA    SUISSE. 

La  lieauté  des  paysages  de  la  Suisse  est  un  sujet 
inépuisable  pour  le  poète  et  pour  le  peintre.  Ce- 
pendant, lorS(|u  apros  avoir  lu  leurs  descriptions 
et  vu  leurs  tableaux,  on  voyage  sur  les  Alpes, 
on  sent  vivement  l'impuissance  où  est  1  art  de 
rendre  sensibles  les  beautés  sublimes  de  la  na- 
ture. Ce  calme  et  cette  pureté  de  l'air  qu'on  y 
respire,  l'aspect  imposant  de  cent  montagnes 
colossales  enfoncées  dans  les  nues  et  chargées 
«le  glaciers,  la  multitude  de  fleurs  qui  émaillent 
au  printemps  les  pâturages  des  hauteurs  et  con- 
trastent par  la  vivacité  des  couleurs  avec  lasom- 
bi-e  verduredes boisd'arl)res résineux;  ceschalets 
solitaires  adossés  contre  les  rochers  ou  protégés 
par  les  tiges  élancées  des  sapins  ;  ces  troupeaux 
qui  animent  les  tapis  de  verdure ,  et  que  1  on 
voit  paître  jusqu  aux  bords  des  abîmes;  la  fraî- 
cheur des  eaux  vives  qui  jaillissent  sur  les  flancs 
des  montagnes  et  dans  tous  les  vallons;  ces  nap- 
pes d  eau  bleuâtre  qui  remplissent  plusieurs  bas- 
sins des  vallées  et  brillent  dans  le  lointain;  la 
situation  pittoresque  de  tant  de  hameaux  et  d'ha- 
bitations isolées  :  tous  ces  objets  divers  font  sur 
le  voyageur  une  impression  cjue  ni  le  pinceau 
de  1  artiste  ni  la  plume  du  poète  ne  peut  se  flat- 
ter d  é;:;aler.  L'imagination  peut  se  la  figurer, 
cependant  la  réalité  est  encore  au-dessus  des 
effets  de  l'imagination;  elle  y  ajoute  toujours  des 
incidents  dont  on  n'a  guère  d'idées  dans  les  pays 
de  plaine.  Tantôt  ce  sont  des  vapeurs  qui  cou- 
ronnent la  cime  du  ixjcher  d  où  se  précipite  un 
torrent,  en  sorte  que  la  masse  d'eau  paroît  tom- 
ber des  nues;  tantôt  ce  sont. des  brouillarxls  blan- 
châtres qui  reiiqilissent  les  vallées  et  toute  la 
région  inférieure  ,  au  point  de  faire  croire  au 
voyageur,  ariivé  au  sommet  d'une  montagne, 
qu'il  est  entouré  d  un  vaste  océan  ;  tantôt  c'est 
la  foudre  qui,  de  toutes  parts,  s'élance  d  épais 
nuages  d'une  teinle  de  cuivre  rouge  et  sillonne 
les  airs  au  dessous  du  spectateur,  autour  duquel 
l'air  conser/e  une  sérénité  parfaite;  tantôt  ce 
sont  les  derniers  rayons  du  soleil  qui  éclairent 
les  pyramides ,  plateaux  et  masses  de  glace  au 
haut  des  Alpes,  les  transforment  en  ol)jets  fan- 
tastiques et  leur  prêtent  les  couleurs  les  j)lus 
variées  cl  les  plus  vives,  les  rapprochent  de 
l'œil  du  spectateur,  et  leiu-  laissent  en  se  reti- 
rant une  tv'inte  pâle  et  grisâtre  qui  les  a  fait 
fconq)arer  à  des  fantômes  gigantesques;  ({uclque- 
fois  il  semble  <|ue  les  arêtes  et  les  brèches  des 
rochers  et  des  glaciers  s  aj>puient  sur  des  nua- 
ges et  composent  des  citadelles  aériennes;  d'au- 


tres fois  lesmiagesparroissents'étayeràIeurto\ir 
sur  deux  montagnes  opposées  et  former,  en  se 
rejoignant,  une  arcade  immense  au-dessous  de 
laquelle  on  aperçoit  en'perspective  un  paysage 
riant,  éclairé  par  le  plus  beau  soleil.  En  un 
mot  la  nature  réserve  toujours  à  1  étranger  qui 
voyage  en  Suisse,  et  même  à  l'indigène,  des  su- 
jets de  surprise,  et  il  seroit  souvent  tenté  de 
croire  qn'il  est  transporté  dans  un  monde 
nouveau. 

Depping,  la  Suisse. 


LES   ALPES. 

Dans  ces  cantons,  moitié  sauvages,  moitié  cul- 
tivés, le  ])eintre  de  la  nature  la  surprendra,  pour 
ainsi  dire,  dans  son  atelier  entourée  desrestesdu 
chaos,  au  milieu  d  une  création  ébauché  et  de 
formes  majestueuses,  qui  annoncent  une  main 
toute-puissante.  Il  ne  trouvera  pas  ailleurs  ces 
grands  effets desombresetde la  lumière;  ces  des-  » 

sins  hardis  et  sublimes,  auxquels  l'imagination  ^ 
seule  ne  sauroit  atteindre.  Ici,  des  rochers  inac- 
cessibles et  d'une  hauteur  effrayante ,  entre- 
coupés d'écueils  bizzares  ou  de  grottes  obscures, 
paroissent  toucher  la  voiàte  des  cieux;  leurs 
cimes ,  en  surplombant  au-dessus  d'un  profond 
abîme,  menacent  de  le  couvrir  de  leurs  ruines; 
couionnées  de  touffes  épaisses  d'arbres  courbés 
par  la  vétusté,  elle  jettent  au  loin  leurs  om- 
bres pronlongées,  et  répandent  une  fraîcheur 
inaltérable.  Là,  des  torrents  s'élancent  du  sein 
des  nues,  se  dispersent  dans  l'air,  ou  forment 
dans  leur  chute  des  cascades  variées;  le  soleil  les 
fait  briller  des  feux  du  diamant  ou  des  couleurs 
de  rarc-en-ciel  ;  leurs  ondes,  rassemblées  dans 
les  gouffres  qu'elles  ont  creusés,  s'en  échappent 
avec  une  nouvelle  force  ,  et  blanchissent  de 
leur  écume  les  marbres  épars  qui  s'opposent  à 
leur  cours.  Ces  beautés  terribles  sontcontrastées 
par  la  vue  riante  des  montagnes  et  des  coteaux 
tapissés  de  diverses  nuances  de  verdure;  la  sur- 
face tranquille  d'un  beau  lac  répète  leur  image, 
et  réfléchit,  par  un  beau  jour,  l'azur  du  ciel 
le  plus  pur;  au  milieu  d'un  sombre  désert,  un 
vallon ,  occupé  par  une  nombreuse  colonie, 
présente  le  tableau  d'une  retraite  paisible  et  de 
l'union  si  rare  parmi  les  hommes  :  des  glaciers 
dont  la  b^se  est  hérissée  de  pointes  brillantes, 
les  flancs  éblouissants  de  nei^e,  et  les  sommets 
élevés  au-dessus  des  nuées,  terminent  le  loin- 
tain par  leurs  formes  majestueuses. 

Sans  doute,  les  fortes  impressions  données 
aux  fibres  encore  tendres  par  tous  ces  grands 
objels  ,  et  fortifiées  j)ar  l'habitude  d'une  vie 
uniforme  et  solitaire,  sont  une  des  j>rincipales 
causes  de  cet  ennui  tju'éj)rouvent  les  monta 
gnards  dans  un  séjour  différent,  et  qui  dé^é 
nère  si  souvent  en  langueur  mortelle. 

Berçasse. 
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LES  FORETS  ET  LES  HABITANTS  DES  REGIONS 
GLACIALES. 

Sous  un  ciel  toujours  couvert  d'épais  nuages, 
où  la  clarté  du  jour  pénètre  avec  peine  ,  s'élè- 
vent de  vastes  et  antiques  forêts.  L'horreur,  le 
silence  et  la  nuit  les  habitent;  des  arbres,  pres- 
que aussi  vieux  que  la  terre  qui  les  porte,  s'y 
élèvent  et  s'y  amoncellent,  ])our  ainsi  dire,  sans 
ordre,  les  uns  contre  les  autres.  Leurs  bran- 
ches touffues  et  entrelacées  n'offrent  qu'avec 
peine  des  routes  tortueuses  que  des  ronces  em- 
barrassent encore:  là,  des  cimes  énormes  suc- 
combent sous  le  poids  des  années  ou  par  la 
violence  des  vents;  elles  tombent  avec  effort  sur 
des  troncs  antiques  qui  gisoient  à  leurs  pieds, 
et  recouvroient  d'autres  troncs  à  demi  pourris. 
L'on  n'entend  dans  ces  affreuses  solitudes,  dans 
ce  séjour  rude  et  sauvage,  que  les  cris  rauques 
et  funèbres  d'oiseaux  voraces,  les  hurlements 
des  ours  qui  cherchent  une  proie,  le  fracas  d'un 
torrent  qui  se  précipite  d'une  roche  escarpée, 
rejaillit  en  vapeur,  et  fait  gronder  les  échos  de 
ces  lieux  bruts  et  incultes ,  ou  le  bruit  des  ro- 
chers que  la  main  du  temps  fait  rouler  au  rai- 
lieu  de  ces  forets  retentissantes. 

Là,  habitent  dans  des  cavernes,  des  hommes 
durs,  féroces,  indomptables,  ne  vivant  que  de 
leur  chasse,  ne  se  nourrissant  que  de  sang,  et 
ne  désirant  que  de  le  boire  dans  le  crâne  de  leurs 
ennemis.  Lorsque  l'hiver  vient  étendre  ses  gla- 
ces sur  ces  âpres  contrées ,  qu'il  répand  à  grands 
flots  la  neige,  que  les  eaux  cessent  de  couler, 
se  glacent  et  durcissent;  cjue  les  fleuves  sont 
changés  en  masse  solide,  capable  de  soutenir 
les  plus  lourds  fardeaux,  et  que  la  mer  ne  pré- 
sente plus  qu'une  plaine  rigide  de  glace  dure 
et  compacte,  ces  hommes  féroces  sortent  de 
leurs  tanières.  Tout  va  leur  servir  de  chemin; 
ils  trouveront  même,  sur  la  mer  et  sur  les  fleu- 
ves, des  routes  j)lus  sures,  plus  courtes  et  moins 
embarrassées  que  celles  cjui  traversent  leurs 
forêts.  La  massue  d'une  main  et  la  hache  de 
l'autre,  ils  partent  pour  aller  au  loin  surprendre 
les  animaux  dont  ils  se  nourrissent,  et  enlever 
des  bourgades  entières  pour  servir  à  leurs  repaa 
inhumains.  Ils  vont  donner  la  mort  ou  peut- 
être  la  recevoir.  Pressés  par  la  faim,  agités  par 
la  férocité,  pleins  de  courage,  de  cruauté  et 
de  force  ,  s'animant  par  le  som^enir  de  leurs 
victoires  passées,  cherchant  à  s'étourdir  sur  le 
dan.er  qui  les  menace,  ils  profèrent  à  haute 
voix  l'expression  de  leurs  sensations  profondes 
et  horribles;  ils  crient,  ils  élèvent  leurs  voix 
avec  effort,  et  tachent  d'en  remplir  tous  les 
lieux  qu'ils  parcourent  :  un  enthousiasme  atroce 
s'empare  de  leur  ame  ;  une  espèce  de  chant 
sauvage  ,  une  clianson  barbare  sort  de  leur 
bouche  avec  leurs  paroles  de  mort  et  de  car- 
nage. 

Lacépéde,  Poétique  de  la  Musique. 


LES  FORETS  CONSACREES  AU  CULTE  DES 
DRUIDES. 

Les  forêts  dont  ils  faisaient  leurs  temples, 
n'étaient  éclairées  que  par  des  rayons  \acillants 
et  presque  éteints,  par  des  reflets  aussi  pâles 
que  les  lueurs  d'une  lampe  sépulcrale  ;  les 
chênes  ,  les  sapins  ,  les  ormes  ,  que  n'avoient 
jamais  atteints  la  foudre,  ni  la  cognée,  éten- 
cloient  leurs  branches  touffues  sur  le  sanctuaire, 
que  remplissoient  les  simulacres  des  dieux, 
représentés  .par  des  pierres  brutes  et  des  troncs 
grossièrement  façonnés.  L'eau  du  ciel ,  filtrée  à 
travers  cent  étages  de  rameaux,  traçoit  d'hu- 
mides couleurs  sur  ces  images  livides  que  la 
mousse  et  les  lichens  rongeoient  comme  une 
lèpre  affreuse. 

C'est  là  que  les  druides,  vêtus  de  la  robe 
blanche  des  Platon  et  des  Pythagore,  armés  de 
faucilles  d'or  et  portant  un  sceptre  surmonté 
du  croissant  des  prêtres  de  l'antique  Héliopo4is; 
c'est  là  que  ces  terribles  seranothées  ,  le  front 
ceint  de  feuilles  de  chêne,  et  des  bandeaux 
étoiles  ,  emblème  de  l'apothéose  ,  viennent 
chercher  avec  des  cérémonies  mystérieuse. "5  le 
gai  sacré,  que  nos  ancêtres  appelèrent  long- 
temps le  rameau  des  sceptres,  l'épouvantail  de 
la  mort,  et  le  vainqueur  des  poisons. 

C'est  là  qu'attentif  à  leur  signal,  le  sacrifica- 
teur immole  les  captifs  en  l'honneur  d'Esus  et 
de  Tentâtes,  c'est  là  qu'il  brûle  au  milieu  de  la 
nuit  les  figures  d'osier  renfermant  des  victimes 
humaines;  le  sang  rougit  tous  les  autels  et  arrose 
le  sol  sur  lequel  les  racines  tortueuses  des  vieux 
arbres  représentent  d'énormes  serpents. 

Le  Gaulois,  soumis  par  la  terreur  à  ce  culte 
formidable,  craint  de  rencontrer  les  dieux  qu'il 
vient  adorer  dans  ces  vastes  solitudes;  il  y  pé- 
nètre les  bras  chargés  de  chaînes  comme  un 
esclave,  afin  de  s'humilier  encore  plus  devant 
ces  divinités;  il  s'avance  en  tremblant,  il  frémit 
au  seul  bruit  de  ses  pas.  Effrayé  de  ce  silence 
menaçant,  son  cœur  bat  avec  force,  sa  vue  se 
trouble  ,  une  sueur  froide  coule  de  tous  ses 
membres;  s'il  tombe,  ses  dieux  lui  défendent 
de  se  relever;  il  se  trahie  hors  de  l'enceinte,  il 
rampe  comme  un  reptile  parmi  les  bru)'ères 
sanglantes  et  les  ossemens  des  victimes. 

Souvent  du  milieu  de  ces  forêts  lugubres ,  où 
l'on  n'entendit  jamais  ni  le  vol  des  oiseaux,  ni  le 
souffle  des  vents,  de  ces  forêts  muettes  et  dé- 
vorantes, ou  couloit  sans  murmure  une  onde 
infecte ,  sortoient  tout  à  coup  des  hurlements 
affreux ,  des  cris  perçants ,  des  voix  inconnues, 
et  soudain  à  l'horreur  du  tumulte  succédoit 
l'horreur  du  silence. 

D'autres  fois ,  de  ces  solitudes  impénétrables 
la  nuit  fuyoit  tout  à  coup,  et,  sans  se  consumer, 
les  arl>res  devenoient  autant  de  flambeaux  dont 
les  lueurs  laissoient  apercevoir  des  dragons  ai- 
lés, de  hideux  scorpions,  des  cérastes  inq)urs 
s'entrelacer,  se  suspendre  aux  rameaux  éblouis- 


42 


TABLEAUX. 


sants  ;  des  larves,  des  fantômes  monti-oient  leurs 
ombres  sur  un  fond  de  lumière  ,  comme  des 
taches  sur  le  soleil;  mais  bientôt  tout  s'éteignoit, 
et  une  obscurité  plus  terrible  ressaisissoit  la  fo- 
rêt mystérieuse. 

De  Marchangy,  la  Gaule  poétique. 


LE    SPECTACLE    d'UNE  BELLE   NUIT  DANS  LES 
DÉSERTS   DU  NOUVEAU-MONDE. 

Une  heure  après  le  coucher  du  soleil ,  la 
lune  se  montra  au-dessus  des  arbres  ;  à  l'horizon 
opposé,  une  brise  embaumée  qu'elle  amenoit  de 
l'orient  avec  elle,  sembloit  comme  sa  fraîche  ha- 
leine, la  précéder,  dans  les  forêts.  La  reine  des 
nuits  monta  peu  à  peu  dans  le  ciel:  tantôt  elle 
suivoit  paisiblement  sa  cours  azurée ,  tantôt 
elle  reposoit  sur  des  groupes  de  nues,  qui  res- 
sembloient  à  la  cime  des  hautes  montagnes  cou- 
ronnées de  neige.  Ces  nues,  ployant  et  déployant 
leurs  voiles  ,  se  dérouloient  en  zones  diaphanes 
de  satin  blanc,  se  dispersoient  en  légers  flocons 
d'écume,  ou  formoient  dans  les  cieux  des  bancs 
d'une  ouate  éblouissante,  si  doux  à  l'œil,  qu'on 
croyoit  ressentir  leur  mollesse  et  leur  élasticité. 

La  scène,  sur  la  terre,  n'étoit  pas  moins  ra- 
vissante; le  jour  bleuâtre  et  velouté  de  la  lune 
descendoit  dans  les  intervalles  des  arbres,  et 
poiissQit  des  gerbes  de  lumière  jusque  dans  l'é- 
paisseur des  ])lus  profondes  ténèbres.  La  rivière 
qui  couloit  à  mes  pieds,  tour  à  tour  se  perdoit 
dans  les  bois,  tour  à  four  reparoissoit  toute  bril- 
lante des  constellations  de  la  nuit,  qu'elle  répi- 
toit  dans  son  sein.  D;ins  une  vaste  prairie,  de 
l'autre  côté  de  cette  rivière,  la  clarté  de  la  lune 
dormoit  sans  mouvement  sur  les  gazons.  Des 
bouleaux  agités  par  les  brises,  et  dispersés  çà 
et  là  dans  la  savane,  formoient  des  îles  d'ombres 
flottantes,  sur  une  mer  immobile  de  lumière. 
Auprès,  tout  étoit  silence  et  repos  ,  hors  la 
chute  de  quelques  feuilles,  le  passage  brusque 
tl'un  vent  subit,  les  gémissements  rares  et  in- 
terrompus de  la  hulotte;  mais  au  loin,  par  in- 
tervalles, on  entendoit  les  roulements  solennels 
de  la  cataracte  de  Niagara,  qui,  dans  le  calme 
de  la  nuit,  se  prolongeoient  de  désert  en  désert, 
et  expiroient  à  travers  les  forêts  solitaires. 

La  grandeur,  l'étonnante  mélancolie  de  ce 
tableau,  ne  sauroient  s'exprimer  dans  des  lan- 
gues humaines;  les  plus  belles  nuits  en  Europe 
ne  peuvent  en  donner  une  idée.  En  vain,  dans 
nos  champs  cultivés,  l'imagination  cherche  à 
s'étendre  ;  elle  rencontre  de  toutes  parts  les 
habitations  des  hommes;  mais,  dans  ces  pays  dé- 
serts, l'ame  se  plaît  à  s'enfoncer  dans  un  océan 
des  forêts,  à  errer  aux  bords  des  lacs  immenses, 
à  planer  SJur  le  gouffre  des  cataractes,  et,  pour 
ainsi  dire  à  se  trouver  seule  devant  Dieu. 

Chateaubrunt  ,  Géifie  du  Christianisme. 


LES   NUAGES. 


Lorsque  j'étois  en  pleine  mer,  et  que  je  n'a- 
vois  d'autre  spectacle  que  le  ciel  et  l'eau,  je 
m'amusois  quelquefois  à  dessiner  les  beaux  nua- 
ges blancs  et  gris  qui,  semblables  à  des  groupes 
de  montagnes ,  voguoient  à  la  suite  les  uns  des 
autres,  sur  l'azur  des  cieux.  C'étoit  surtout  vers 
la  fin  du  jour  qu'ils  développoient  toute  leur 
beauté  en  se  réunissant  au  couchant,  où  ils  se 
revêtoient  des  plus  riches  couleurs,  et  se  com- 
binoient.  Sous  les   formes  les  plus  magnifiques. 

Un  soir,  environ  une  demi-heure  avant  le 
coucher  du  soleil,  le  vent  alizé  du  sud-est  se 
ralentit,  comme^  il  arrive  d'ordinaire  vers  ce 
temps.  Les  nuages  qu'il  voiture  dans  le  ciel  à 
des  distances  égales  comme  son  souffle ,  devin- 
rent plus  rares,  et  ceux  de  la  partie  de  l'ouest 
s'arrêtèrent  et  se  groupèrent  entre  eux  sous  leS 
formes  d'un  paysage.  Ils  représentoicnt  une 
grande  terre  formée  de  hautes  montagnes ,  sé- 
parées par  des  vallées  profondes,  et  surmontées 
de  rochers  pyramidaux.  Sur  leurs  sommets  et 
leurs  flancs,  appavoissoient  des  brouillards  déta- 
chés, semblables  à  ceux  qui  s'élèvent  des  terres 
véritables.  Un  long  fleuve  sembloit  circuler 
dans  leurs  vallons  ,  et  tomber  çà  et  là  en  ca- 
taractes; il  étoit  traversé  par  un  grand  pont, 
appuyé  sur  des  arcades  à  demi  ruinées.  Des 
bosquets  de  cocotiers ,  au  centre  desquels  on 
entrevoyoit  des  habitations,  s'élevoient  sur  les 
craipes  et  les  profils  de  cette  île  aérienne.  Tous 
ces  objets  n'étoient  point  revêtus  de  ces  riches 
teintes  de  pourpre,  de  jaune  doré,  de  nacarat,. 
d'émeraudes ,  si  communes  le  soir  dans  les  cou- 
chants de  ces  parages  ;  ce  paysage  n'étoit 
point  un  tableau  colorié:  c'étoit  une  simple 
estampe,  où  se  réunissoient  tous  les  accords  de 
la  lumière  et  des  ombres.  Il  représentoit  une 
conti'ée  éclairée,  non  en  face  des  rayons  du  so- 
leil, mais,  par  derrière,  de  leurs  simples  reflets. 
En  effet,  dès  que  l'astre  du  jour  se  fut  caché 
derrière  lui ,  quelques-uns  de  ces  rayons  dé- 
composés éclairèrent  les  arcades  demi- transpa- 
rentes du  pont ,  d'une  couleur  ponceau ,  se 
reflétèrent  dans  les  vallons,  et  au  sommet  des 
rochers,  tandis  que  des  torrents  de  lumière  cou- 
vroient  ces  contours  de  Tor  le  plus  pur,  et  di- 
vergeoient  vers  les  cieux  comme  les  rayons  d'une 
gloire;  mais  la  masse  entière  resta  dans  sa  demi- 
teinte  obscure ,  et  on  voyoit  autour  des  nuages 
qui  s  élevoient  de  ses  flancs ,  les  lueurs  de  ton- 
nerres dont  on  entendoit  les  roulements  loin- 
tains. On  auroit  juré  que  c'étoit  une  terre  véri- 
table ,  située  environ  à  une  lieue  et  demie  de 
nous.  Peut-êt^e  étoit-ce  une  de  ces  réverbéra- 
tions célestes  de  quelque  île  très-éloignée,  dont 
les  nuages  nous  répétoient  la  forme  par  leurs 
reflets,  et  les  tonnerres  par  leurs  échos.  Plus 
d'une  fois  des  marins  expérimentés  ont  été 
trompés  par  de  semblables  aspects.  Quoi  qu'il 
en  soit,  tout  cet  appareil  fantastique  de  magni- 
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ficence  et  de  terreur,  ces  montagnes  surmontées 
de  palmiers,  ces  orages  qui  grondoient  sur  leurs 
sommets,  ce  fleuve,  ce  pont,  tout  se  fondit  ejt 
disparut  ;i  l'arrivée  de  la  nuit,  comme  les  illu- 
sions du  monde  aux  approches  de  la  mort.  L'as- 
tre des  nuits,  la  triple  Hécate,  qui  répète  par 
des  harmonies  plus  douces  celles  de  l'astre  du 
jour,  en  se  levant  sur  l'horizon,  dissipa  l'em- 
pire de  la  lumière,  et  fit  régner  celui  des  ombres. 
Bientôt  des  étoiles  innombrables  et  d'un  éclat 
éternel  brillèrent  au  sein  des  ténèbres.  Oh  !  si 
le  jour  n'est  lui-même  qu'une  image  de  la  vie, 
si  les  heures  rapides  de  l'aube  ,  du  matin,  du 
midi  et  du  soir,  représentent  les  âges  si  fugitifs, 
de  l'enfance,  de  la  jeunesse,  de  la  virilité  et  de 
la  vieillesse,  la  mort,  comme  la  nuit,  doit  nous 
découvrir  aussi  de  nouveaux  cieux  et  de  nou- 
veaux mondes  ! 

Bernabdin  de  Sa.int-Pierre,  Harmonies  de 
la  Nature ,  tome  II. 


BIENFAITS   DES    VENTS. 

Ici,  comme  dans  toutes  ses  œuvres,  le  Créa- 
teur manifeste  sa  sagesse  et  sa  bonté.  Il  règle 
le  mouvement,  la  force  et  la  durée  des  vents,  et 
il  leur  prescrit  la  carrière  qu'il  doivent  parcou- 
rir. Lorsc|u'uiîe  longue  sécheresse  fait  languir 
les  animaux  et  dessécher  les  plantes,  un  vent 
qui  vient  du  coté  de  la  mer,  où  il  s'est  chargé  de 
vapeurs  bienfaisantes,  abreuve  les  prairies  et 
ranime  toute  la  nature.  Cet  objet  est-il  rempli, 
un  vent  sec  accourt  de  l'orient,  rend  à  l'air  sa 
sérénité  ,  et  ramène  le  beau  temps.  Le  vent  du 
nord  emporte  et  précipite  toutes  les  vapeurs 
nuisibles  de  l'air  d'automne.  A  l'âpre  vent  du 
septentrion  succède  le  vent  du  sud,  qui,  nais- 
sant des  contrées  méridionales,  remplit  tout  de 
sa  chaleur  vivifiante.  Ainsi,  par  ses  variations 
continuelles ,  la  fertilité  et  la  santé  sont  main- 
tenues sur  la  terre. 

Du  sein  de  l'Océan  s'élèvent  dans  l'atmo- 
sphère des  fleuves  qui  vont  couler  dans  les  deux 
Mondes.  Dieu  ordonne  au  vents  de  les  distri- 
buer et  sur  les  îles  et  sur  les  continents:  ces 
invisibles  enûmts  de  l'air  les  transportent  sous 
mille  formes  diverses:  tantôt  ils  les  étendent 
dans  le  ciel  comme  des  voiles  d'or  et  des  pavil- 
lons de  soie;  tantôt  ils  les  roulent  en  forme 
d'horribles  dragons  et  de  lions  rugissants  qui 
vomissent  les  feux  du  tonnerre;  ils  les  versent 
sur  les  montagnes  ,  en  rosées,  en  pluies,  en 
grêle,  en  neige,  en  torrents  impétueux.  Quek|ue 
bi7,arres  que  paroissent  leurs  services,  chaque 
partie  de  la  terre  en  reçoit  tous  les  ans  sa  por- 
tion d'eau,  et  en  éprouve  l'influence.  Chemin 
faisant,  ils  déploient  sur  les  plaines  li(juides  de 
la  mer  la  variété  de  leurs  caractères  :  les  uns 
rident  .à  peine  la  surface  de  ses  flots  ;  les  autres 
les  roulent  en  ondes  d'azur  j  ceux-ci  les  boule- 


versent en  mugissant,  et  couvrent  d'écume  les 
plus  hauts  promontoires. 

Cousin-Despréa.ijx,  Leçons  de  la  Nature. 

DE    LA    NATURE   DANS  l' AMÉRIQUE  IVrÉRIDIO- 
NALE. 

Dans  ces  contrées  de  l'Amérique  méridionale, 
où  la  nature  plus  active,  fait  descendre  à  grands 
flots,  du  somrnet  des  hautes  ('oïdilières  ,  les 
fleuves  innue nses ,  dont  les  eaux,  s'étendant  en 
liberté  ,  inondent  au  loin  des  campagnes  nou- 
velles, et  où  la  main  de  l'homme  n'a  jamais 
opposé  aucun  obstacle  à  leur  cours  ;  sur  les  ri- 
ves limoneuses  de  ces  fleuves  rapides,  s'élèvent 
de  vastes  et  antiques  forêts.  L'humidité  chaude 
et  vivifiante  qui  les  abreuve  devient  la  source 
intarissable  d'une  verdure  toujours  nouvelle 
pour  ces  bois  touffus ,  image  sans  cesse  renais- 
sante d'une  fécondité  sans  bornes,  et  où  il  sem- 
ble que  la  nature  ,  dans  toute  la  viLrueur  de  la 
jeunesse,  se  plaît  à  entasser  les  germes  produc- 
tifs. Les  végétaux  ne  croissent  pas  seuls  au  mi- 
lieu de  ces  vastes  solitudes  ;  la  nature  a  jeté  sur 
ces  grandes  productions  la  variété,  le  mouve- 
ment et  la  vie.  En  attendant  que  l'homme 
vienne  régner  au  milieu  de  ces  forêts  ,  elles 
sont  le  domaine  de  |)lusieurs  animaux  qui ,  les 
uns  par  la  beauté  de  leurs  écailles ,  l'éclat  de 
leurs  couleurs  ,  la  vivacité  de  leurs  mouve- 
ments, l'agilité  de  leur  course,  les  autres  par 
la  fraîcheur  de  leur  plumage,  l'agrément  de  leur 
parure,  la  rapidité  de  leur  vol,  tous,  par  la  di- 
versité de  leurs  formes,  font,  des  vastes  con- 
trées du  Nouveau-Monde  ,  un  grand  et  magni- 
fique tableau  ,  une  scène  animée  ,  aussi  variée 
qu'immense.  D'un  côté,  des  ondes  majestueuses 
roulent  avec  bruit  ;  de  l'autre  ,  des  flots  écu- 
mants  se  précipitent  avec  fracas  des  rochers 
élevés,  et  des  tourbillons  de  vapeurs  réfléchis- 
sent au  loin  les  rayons  éblouissants  du  soleil, 
ici,  l'émail  des  fleurs  se  mêle  au  brillant  de  la 
verdure ,  et  est  effacé  par  l'éclat  plus  brillant 
encore  du  plumage  varié  des  oiseaux  ;  là ,  des 
couleurs  plus  vives  ,  parce  cfu'elles  sont  ren- 
voyées par  des  corps  plus  polis,  forment  la  pa- 
rure de  ces  grands  quadrupèdes  ovipares,  de  ces 
gros  lézards  que  l'on  est  tout  étonné  de  voir  dé- 
corer le  sommet  des  arbres,  et  partager  la  de- 
meure des  habitants  ailés. 

Lacépède,  Histoire  naturelle  des  Ovipares. 

ROME   ANTIQUE. 

J'errois  sans  cesse  du  Forum  au  Capitole,  du 
quartier  des  Carènes  au  Champ  de  Mars  ;  je  cou- 
rois  au  Théâtre  de.Germanicus  ,  au  môle  d'A- 
drien, au  Cirque  de  Néron,  auPanthéon  d' Agrip- 
pa ;  je  ne  ])ouvois  me  lasser  de  voir  le  mouve- 
ment d'un  peuple  composé  de  tous  les  |)euplesde 
la  terre  ,  et  la  marche  de  ces  troupes  romaines, 
gauloises,     germaniques   grecques,   africaines, 
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chacune  différemment  armée  et  vêtue.  Un  vieux 
Sabin  passoit  avec  ses  sandales  d'écorce  de  bou- 
leau auprès  d'un  sénateur  couvert  de  pourpre  ; 
la  litière  d'un  consulaire  étoit  arrêtée  par  le  char 
d'une  courtisane ,  les  grands  bœufs  du  Clitume 
trainoient  au  Forum  l'antique  chariot  du  Vols- 
que;  l'équipage  de  chasse  d'un  chevalier  ro- 
main embarrassoit  la  Voie  sacrée  :  des  prêtres 
couroient  encenser  leurs  Dieux ,  et  des  rhé- 
teurs ouvrir  leurs  écoles. 

Que  de  fois  j'ai  visité  ces  thermes  ornés  de  bi- 
bliothèques, ces  palais  les  uns  déjà  croulants, 
les  autres  à  moitié  démolis  pour  servir  à  cons- 
truire d'autres  édifices!  lia  grandeur  de  l'ho- 
rizon romain  se  mariant  aux  grandes  lignes  de 
Farchitecture  romaine:  ces  aqueducs  qui,  comme 
des  rayons  aboutissants  à  un  même  centre,  amè- 
nent les  eaux  au  peuple-roi  sur  des  arcs  de 
triomphe;  le  bruit  sans  fin  des  fontaines;  ces 
innombrables  statues  qui  ressemblent  à  un  peu- 
ple immobile  au  milieu  d'un  peuple  agité  :  ces 
monuments  de  tous  les  âges  et  de  tous  les  pays  : 
ces  travaux  des  rois  ,  des  Consuls ,  des  Césars  : 
ces  obélisques  ravis  à  l'Egypte ,  ces  tombeaux 
enlevés  à  la  Grèce:  je  ne  sais  quelle  beauté 
dans  1  »  lumière,  les  vapeurs  et  le  dessin  des 
montagnes:  la  rudesse  même  du  cours  du  Ti- 
bre :  les  troupeaux  de  cavales  demi-sauvages 
qui  viennent  s'abreuver  dans  ses  eaux:  cette 
campagne  que  le  citoyen  de  Rome  dédaigne 
maintenant  de  cultiver,  se  réservant  à  déclarer 
chaque  année  aux  nations  esclaves  quelle  partie 
delà  terre  aura  l'honneur  de  le  nourrir:  que  vous 
dirai-je  enfin?  tout  porte,  à  Rome,  Tempreinte 
de  la  domination  et  de  la  durée:  j'ai  vu  la  cjirte 
de  la  ville  éternelle  tracée  sur  des  roches  de 
marbre  au  Capitole ,  afin  que  son  ima^e  même 
ne  pût  s'effacer  (•)  ! 

Chateaubriand,  les  Martyrs.^  liv.  VI. 

CAMPAGNE    ET    ASPECT   DE   ROME   MODERNE. 

Figurez- vous  quelque  chose  de  la  désolation 
de  Tyr  et  de  Babylone,  dont  parle  l'Ecriture; 
un  silence  et  une  solitude  aussi  vas  te  que  le  bruit 
et  le  tumulte  des  hommes  qui  se  pressoient  jadis 
sur  ce  sol.  On  croit  y  entendre  retentir  cette 
malédiction  du  Prophète  :  Vcnient  tibi  duo 
hœc  subito  in  die  unà,  sterilitas  et  viduitas, 
Vous  apercevez  çà  et  là  quelques  bouts  de  voies 
romaines,  dans  les  lieux  où  il  ne  passe  plus  per- 
sonne, quelques  traces  desséchées  des  Lorrents 
de  l'hiver,  qui,  vues  de  loin,  ont  elles-mêmes 
l'air  de  grands  chemins  battus  et  fiéquentés, 
et  qui  ne  sont  que  le  lit  désert  d'une  onde  ora- 
geuse qui  s'est  écoulée  comme  le  peuple  romain. 
A  peine  découvrez-vous  quelques  arbres ,  mais 
vous  voyez  partout  des  ruines  d'aqueducs  et  de 
tombeaux,  qui  semblent  être  les  forêts  et  les 
plantes  indigènes  d'une   terre  composée  de  la 

(i)  Vovc/.  ûe-icrijjtions  on  vers 


poussière  des  morts  et  des  débris  des  emp,. 
Souvent,  dans  une  grande  plaine,  j'ai  cru  voit 
de  riches  moissons;  je  m'en  approchois,  et  ce 
n'étoient  que  des  herbes  flétries  qui  avoient 
trompé  mon  œil  ,  quelquefois  ,  sous  ces  mois- 
sons stériles ,  vous  distinguez  les  traces  d'une 
ancienne  culture.  Point  d'oiseaux,  point  de  la- 
boureui-s ,  point  de  mouvements  champêtres, 
point  de  mugissements  de  troupeaux,  point  de 
villages.  Un  petit  nombre  de  fermes  délabrées 
se  montrent  sur  la  nudité  des  champs  :  les  fenê- 
tres et  les  portes  en  sont  fermées  ;  il  n'en  sort 
ni  fumée,  ni  bruit,  ni  habitants;  une  espèce  de 
sauvage  presque  nu ,  pâle  et  miné  par  la  fièvre, 
garde  seulement  ces  tristes  chaumières,  comme 
ces  spectres ,  qui ,  dans  nos  histoires  gothiques, 
défendent  l'entrée  des  châteaux  abandonnés. 
Enfin,  l'on  dirait  qu'aucune  nation  n'a  osé  suc- 
céder aux  maîtres  du  monde  dans  leur  terre 
natale ,  et  que  vous  voyez  ces  champs  tels  que 
les  a  laissés  le  soc  de  Cincinnatus ,  ou  la  der- 
nière charrue  romaine. 

C'est  au  milieu  de  ce  terrain  inculte,  que  do- 
mine et  qu'attriste  çncore  un  monument  ap- 
pelé, par  la  voix  populaire,  le  tombeau  de  Né- 
ron ,  que  s'élève  la  grande  ombre  de  la  Ville 
éternelle.  Déchue  de  sa  puissance  terrestre,  elle 
semble,  dans  son  orgueil,  avoir  voulu  s'isoler  ; 
elle  s'est  séparée  des  autres  cités  de  la  terre, 
et  comme  une  reine  tombée  du  trône,  elle  a 
noblement  caché  ses  malheurs  dans  la  soli- 
tude. 

Il  me  seroit  impossible  de  vous  peindre  ce 
qu'on  éprouve,  lorsque  Rome  vous  apparoît  tout 
à  coup  au  milieu  de  ces  royaumes  vides,  inania 
régna,  et  qu'elle  a  l'air  de  se  lever  pour  vous, 
de  la  tombe  où  elle  étoit  couchée.  Tâchez  de 
vous  figurer  ce  tro:'rle  et  cet  étonnement,  qu'é- 
prouvaient les  prophètes,  lorsque  Dieu  leur  en- 
voyoit  la  vision  de  quelque  cité  à  laquelle  il  avait 
attaché  les  destinées  de  son  peuple.  La  multi- 
tude des  souvenirs,  l'abondance  des  sentiments 
vous  oppressent ,  et  votre  ame  est  bouleversée 
à  l'asjject  de  cette  Rome  qui  a  recueilli  deux 
fois  la  succession  du  monde,  comme  héritière 
de  Saturne  et  de  Jacob. 

Le  Même. 

RÉVEIL   d'un   camp. 

Epuisié  par  les  travaux  de  la  journée,  je  n'a- 
vois ,  durant  la  nuit ,  que  quelques  heures  pour 
délasser  mes  membres  fatigués.  Souvent  il  m'ar- 
rivoit  pendant  ce  court  repos,  d'oublier  ma  nou- 
velle fortune:  et,  lorsqu'aux  premières  blan- 
cheurs de  l'aube  les  trompettes  du  camp  ve- 
noient  à  sonner  l'air  de  Diane,  j'étois  étonné 
d'ouvrir  les  yeux  au  milieu  des  bois.  Il  y  avoit 
pourtant  un  charme  à  ce  réveil  du  guerrier 
échappé  aux  périls  de  la  nuit.  Je  n  ai  jamais 
entendu,  sans  une  certaine  joie  belliqueuse,  la 
fanfare  du  cleron  ,  répétée  par  l'écho  des  ro- 
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chers ,  et,  les  premiers  hennissements  des  che- 
vaux, qui  saluoient  l'aurore.  J'aimois  à  voir  le 
camp  plongé  daus  le  sommeil,  les  tentes  encore 
fermées,  d'où  sortoient  quelques  soldats  à  moi- 
tié vêtus,  le  centurion  qui  se  promenoit  devaut 
les  faisceaux  d'armes  en  balançant  son  cep  de 
vii^ne,  la  sentinelle  immobile  qui,  pour  résister 
au  sommeil,  tenoit  un  doigt  levé  dans  l'attitude 
du  silence,  le  cavalier  qui  traversoit  le  fleuve 
coloré  des  feux  du  matin,  le  victimaire  qui  pui- 
soit  l'eau  du  sacrifice  ,  et  souvent  un  berger 
appuyé  sur  sa  houlette ,  qui  regardait  boire  son 
troupeau. 

Le  Même,  Ibid. 

LE  GRAND  GÉNÉRAL  ET  SON  ARMÉE,    AU  MO- 
MENT d'une  bataille. 

Quel  mornent  qu'une  bataille  ,  pour  un 
homme  tel  que  Catinat,  déjà  familiarisé  avec 
l'art  de  vaincre,  et  capable  de  la  considérer  en 
philosophe,  en  même  temps  qu'il  la  dirigeoiten 
guerrier!  Quel  spectacle,  que  cette  foule  d'hom- 
mes rassemblés  de  toutes  parts ,  qui  tous  sem- 
blent n'avoir  alors  d'autre  ame  que  celle  que  leur 
donne  le  général;  qui,  agrandis  les  uns  par  les 
autres,  élevés  au  dessus  d'eux-mêmes,  vont  exé- 
cuter des  prodiges  dont  peut-être  chaéur*  d'eux, 
abandonné  à  ses  propres  forces,  n'eût  jamais 
conçu  l'idée!  Ah!  la  multitude  est  dans  la  main 
du  grand  homme;  on  n'en  fait  liien  qu'en  la 
transformant,  pour  ainsi  dire,  qu'en  faisant  pas- 
ser en  elle  un  instinct  qui  la  domine,  et  qu'elle 
n'est  pas  maîtresse  de  repousser.  Alors  le  péril, 
la  mort,  la  crainte,  les  petits  intérêts,  les  pas- 
sions viles  s'éloignent  et  disparoissent;  le  cri  de 
l'honneur,  plus  forts,  plus  imposant,  plus  re- 
tentissant que  le  bruit  des  instruments  militai-, 
res  ,  et  que  le  fracas  des  foudres ,  fait  naître 
dans  tous  les  esprits  un  même  enthousiasme;  le 
général  le  meut,  le  dirige,  l'anime,  et  ne  Je  res- 
sent pas;  seul,  il  n'en  a  pas  besoin.  La  pensée 
du  salut  de  tous  le  remplit  sans  l'agiter:  elle 
occupe  toutes  les  forces  de  sa  raison  recueillies. 
Tout  ce  qui  se  fait  de  grand  lui  appartient,  et 
lui  même  est  au-dessus  de  cette  grandeur.  Son 
œil,  toujours  attaché  sur  la  victoire,  la  suit 
dans  tous  les  mouvements  qui  semblent  l'éloi- 
gner ou  la  rapprocher  ;  il  Ta  fixe ,  l'enchaîne 
enfin  ,  et ,  voyant  alors  tout  le  sang  qu'elle  a 
coûté,  il  se  détourjie  du  carnage,  et  se  console 
en  regardant  la  patrie. 

La  Harpe',  Eloge  de  Catinat. 

MÊME  SUJET  SOUS  UN  AUTRE  POINT  DE  VUE. 

S'il  y  a  une  occasion  au  monde  où  l'ame 
pleine  d'elle-même  soit  en  danger  d'oublier  son 
Dieu,  c'est  dans  ces  postes  éclatants  où  un  hom- 
me ,  par  la  sagesse  de  sa  conduite,  par  la  gran- 
deur de  son  courage ,  par  la  force  de  son  bras, 
et  par  le  nombre  de  ses  soldats,  devient  comme 


le  Dieu  des  autres  hommes,  et,  rempli  de 
gloire  en  lui-même,  remplit  tout  le  reste  du 
monde ,  d'amour  ,  d'amiration  ou  de  frayeur. 
Les  dehors  même  de  la  guerre  ,  le  son  des  ins- 
truments, l'éclat  des  armes,  l'ordre  les  trou- 
pes, le  silence  des  soldats,  l'ardeur  de  la  mê- 
lée, le  commencement,  le  progrès  et  la  consom- 
mation de  la  victoire ,  les  cris  différents  des 
vaincus  et  des  vainqueurs ,  attaquent  l'ame  par 
tant  d'endroits  ,  qu'enlevée  à  tout  ce  qu'elle  a 
de  sagesse  et  de  modération,  elle  ne  connoît  ni 
Dieu  ,  ni  elle-même.  C'est  alors  que  les  im- 
pies Salmonées  osent  imiter  le  tonnere  de 
Dieu  ,  et  répondre  par  les  foudres  de  la  terre 
aux  foudres  du  ciel:  c'est  alors  que  les  sa- 
crilèges Antiochus  n'adorent  que  leur  bras 
et  leur  cœur  ,  et  que  les  insolents  Pha- 
raons ,  enflés  de  leur  puissance  ,  s'écrient  : 
«C'est  moi  qui  me  suis  fait  moi-même  !  »  Mais 
aussi  la  religion  et  l'humanité  ne  paroissent- 
elles  jamais  plus  majestueuses  que  lorsque  dans 
ce  point  de  gloire  et  de  grandeur,  elles  retien- 
nent le  cœur  de  l'homme  dans  la  soumission  et 
la  dépendance  où  la  créature  doit  être  à  l'égard 
de  son  Dieu. 
Mascaron  ,  Oraison  funèbre  de  M.  de  Turenne. 

PRIÈRE    DU    SOIR    A    BORD    d'uN    VAISSEAU. 

Le  globe  du  soleil ,  dont  nos  yeux  pouvaient 
alors  soutenir  l'éclat,  prêt  à  s^  plonger  dans  les 
vagues  étincelantes ,  apparoissoit  entre  les  cor- 
dages du  vaisseau,  et  versoit  encore  le  jour  dans 
des  espaces  sans  bornes.  On  eût  dit,  par  le  ba- 
lancement de  la  poupe  ,  que  l'astre  radieux 
changeoit  à  chaque  instant  d'horizon.  Les  mats, 
les  haubans,  les  vergues  du  navire  étoient  cou- 
verts d'une  teinte  de  rose.  Quelques  nuages  er- 
roient  sans  ordre  dans  l'orient,  où  la  lune  mon- 
toit  avec  lenteur.  Le  reste  du  ciel  étoit  pur  ;  et, 
à  l'horizon  du  nord,  formant  un  glorieux  trian- 
gle avec  l'astre  du  jour  et  celui  de  la  nuit,  une 
trombe  chargée  des  couleurs  du  prisme  s'éle- 
voit  de  la  mer  comme  une  colonne  de  crystal 
supportant  la  voûte  du  ciel. 

Il  eût  été  bien  à  plaindre  celui  qui,  dans  ce 
beau  spectacle  ,  n'eût  pas  reconnu  la  beauté  de 
Dieu!  Des  larmes  coulèrent  malgré  moi  de  mes 
paupières  lorsque  tous  mes  compagnons  ,  ôtant 
leurs  chapeaux  goudronnés,  vinrent  à  enton- 
ner, d'une  voix  rauque  ,  leur  simple  cantique 
à  Notre-Dame-de-bon  Secours ,  patronne  des 
mariniers.  Qu'elle  étoit  toucliante  la  j)rière  de 
ces  iiommes  qui  ,  sur  une  planclie  fragile  ,  au 
milieu  de  l'Océan,  contemploient  un  soleil  cou- 
chant sur  les  flots!  Comme  elle  alloit  à  l'ame 
cette  invocation  du  pauvre  matelot  à  la  Mère 
de  douleur!  Cette  humiliation  devant  celui  qui 
envoie  les  oiages  et  le  calme;  cette  conscience 
de  notre  petitesse  à  la  vue  de  l'infini;  ces  chants 
s'étendant  au  loin  sur  les  vagues  ;  les  monstres 
marijis  étonnés  de  ces  accents  inconnus,  se  pré- 
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cipitant  au  fonds  de  leurs  gouffres  ;  la  nuit  s'ap- 
prochant  avec  ses  ambûches;  lu  merveille  de 
notre  vaisseau  nu  nulieii  de  tant  de  merveilles: 
un  équipage  religieux,  saisi  d'admiration  et  de 
crainte;  un  prêtre  auguste  en  prière;  Dieu  pen- 
ché sur  l'abînie,  d'une  main  retenant  le  soleil 
aux  portes  d/*  l'occident,  de  l'autre  élevant  la 
lune  à  l'horizon  opposé  ,  et  prêtant,  à  travers 
l'immensité  ,  une  oreille  attentive  à  la  foible 
voix  de  sa  créature:  voilà  ce  que  l'on  ne  sau- 
roit  peindre  et  ce  que  tout  le  cœur  de  l'homme 
suffit  à  peine  pour  sentir  (»). 

Chateaubriand  ,  Génie  du  Christianisme. 

DES   INVALIDES    AU    PIED    DES    AUTELS. 

Qui  de  nous  n'a  pas  vu  quelquefois  ces  vieux 
soldats  qui,  à  toutes  les  heures  du  jour,  sont 
prostrenés  çà  et  là  sur  les  marbres  du  temple 
élevé  au  milieu  de  leur  auguste  retraite  ?  Leurs 
cheveux,  que  le  temps  a  blanchis,  leur  front, 
que  la  guerre  a  cicatrisé,  ce  tremblement,  que 
Page  seul  a  pu  leur. imprimer,  tout  en  eux  ins- 
pire d'abord  le  respect:  mais  de  que!  sentiment 
n'est-on  pas  ému  lorsqu'on  les  voit  soulever  et 
joindre  avec  effort  leurs  mains  défaillantes  pour 
invoquer  le  Dieu  de  Funivers  et  celui  de  leur 
cœur  et  de  leur  pensée  :  lorsqu'on  leur  voit  ou- 
blier, dans  cette  touchante  dévotion,  et  leurs 
douleurs  présentes  et  leurs  peines  passées;  lors- 
qu'on les  voit  se  lever  avec  un  visage  serein,  et 
emporter  dans  leur  ame  un  sentiment  de  tran- 
quillité et  d'espérance?  Ah!  ne  les  plaignez 
point  dans  cet  instant,  vous  qui  ne  jugez  du 
bonheur  que  par  les  joies  du  monde!  Ljurs 
traits  sont  abattus,  leur  corps  chancelle,  et  la 
mort  observe  leurs  pas;  mais  cette  fin  inévita- 
ble ,  dont  la  seul  image  vous  effraie  ,  ils  la 
voient  venir  sans  alarmes:  ils  se  sont  approchés 
par  le  sentiment  de  celui  qui  est  bon,  de  celui 
qui  peut  tout ,  de  celui  qu'on  n'a  jamais  aimé 
sans  consolation.  Venez  contempler  ce  specta- 
cle ,  vous  r[ui  méprisez  les  opinions  religieuses, 
et  qui  vous  dites  supérieurs  en  lumières;  venez, 
et  voyez  vous-mêmes  ce  que  peut  valoir,  pour 
le  bonheur ,  votre  prétendue  science.  Ah  1 
changez  donc  le  sort  des  hommes ,  et  donnez 
leur  à  tous  ,  si  vous  le  pouvez,  quelque  part 
aux  délices  de  la  terre,  ou  respectez  un  senti- 
ment qui  leur  sert  à  repousser  les  injures  de 
la  fortune  ;  et ,  puisque  la  politique  des  tyrans 
n'a  jamais  essayé  de  le  détruire  ,  puisque  leur 
pouvoir  ne  seroit  pas  assez  grand  pour  réussir 
dans  cette  farouche  entreprise  ,  vous  ,  que  la 
nature  a  mieux  doués,  ne  soyez  ni  plus  durs,  ni 
plus  terribles  qu'eux;  ou  si,  par  une  impitoya- 
ble doctrine  ,  vous  vouliez  enlever  aux  vieil- 
lards, aux  malades  et  aux  indigents  la  seule 
idée  de  bonheur  à  laquelle  ils  peuvent  se  pren- 
dre,  parcourez  aussi  ces  prisons  et  ces  souter- 
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rains,  ou  des  malheureux  se  débattent  dans 
leurs  fers,  et  fermez  de  vos  propres  mains  la 
seule  ouverture  qui  laisse  arriver  jusqu'à  eux 
quelques  rayons  de  lumière. 

Negker,  Importance  des  Opinions  religieuses. 

LE   VOLCAN    DE    QUITO. 

Heureux  les  peuples  qui  cultivent  les  vallées 
et  les  collines  que  la  mer  forma  dans  son  sein, 
des  sables  que  roulent  ses  flots,  des  dépouilles 
de  la  terre!  Le  pasteur  y  conduit  ses  troupeaux 
sans  alarmes  ;  le  laboureur  y  sème  et  y  mois- 
sonne en  paix.  Mais  malheur  aux  peuples  voi- 
sins de  ces  montagnes  sourcilleuses,  dont  le  pied 
n'a  jamais  trempé  dans  l'Océan,  et  dont  la  cime 
s'élève  au-dessus  des  nues  !  Ce  sont  des  soupi- 
raux que  le  feu  souterrain  s'est  ouverts,  en  bri- 
sant la  voûte  des  fournaises  profondes  où  sans 
cesse  ils  bouillonne.  L'  a  formé  ces  monts  des 
rochers  calcinés,  des  métaux  brûlants  et  li- 
quides ,  des  flots  de  cendre  et  de  bitume  cp'il 
lançoit,  et  qui ,  dans  leur  chute,  s'accumuloient 
au  bord  de  ces  gouffres  ouverts!  Malheur  aux 
peuples  que  la  fertilité  de  ce  terrain  perfide 
attache!  Les  fleurs,  les  fruits  et  les  moissons 
couvrent  l'abîme  sous  leurs  pas.  Ces  germes  de 
fécondité,  dont  la  terre  est  pénétrée,  sont  les 
exhalaisons  du  feu  qui  la  dévore.  Sa  richesse, 
en  croissant,  présage  sa  ruine;  et  c'est  au  sein 
de  l'abondance  qu'on  lui  voit  engloutir  ses  heu- 
reux possesseurs:  tel  est  le  climat  de  Quito.  La 
ville  est  dominée  par  un  volcan  terrible,  qui, 
par  de  fréquentes  secousses,  en  ébranle  les  fon- 
dements. 

Un  jour  que  le  peuple  indien,  répandu  dans 
les  campagnes  ,  la bouroit,  semoit,  moissonnoit 
(car  ce  riche  vallon  présente  tous  ces  travaux 
à  la  fois),  et  que  les  filles  du  Soleil ,  dans  Tin- 
térieur  de  leur  palais,  étoient  occu^nées ,  les  unes 
à  filer,  les  autres  à  ourdir  les  précieux  tissus  de 
laine  dont  le  pontife  et  le  roi  sont  vètuS,  un 
bruit  sourd  se  fait  d'abord  entendre  dans  les 
entrailles  du  volcan.  Ce  bruit,  semblable  à  ce- 
lui de  la  mer  lorsqu'elle  conçoit  les  tempêtes, 
s'accroît  et  se  change  bientôt  en  un  mugisse- 
ment profond.  La  terre  tremble,  le  ciel  gronde, 
de  noires  vapeurs  Tenveloppent,  le  tempfe  et 
les  palais  chancellent,  et  menacent  de  s'écrou- 
ler; la  montagne  s'ébranle,  et  sa  cime  entr'ou- 
verte  vomit,  avec  les  vents  enfermés  dans  son 
sein,  des  flots  de  bitume  liquide  et  des  tourbil- 
lons de  fumée  qui  rougissent ,  s'enflamment  et 
lancent  dans  les  airs  des  éclats  de  rochers  brû- 
lants qu'ils  ont  détachés  de  l'abîme:  superbe 
et  terrible  Sj»eciacle,  de  voir  des  rivières  de  feu 
bondir  à  flots  élincelants  à  travers  des  mon- 
ceaux de  neige ,  et  s'y  creuser  un  lit  vaste  et 
pro'bnd! 

Dans  les  murs,  hors  des  murs,  la  désolation, 
l'épouvante,  le  vertige  de  la  terreur  se  réj)an- 
dent  en  un  instant. Le  laboureur  regarde  et  reste 
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immobile.  Il  n'oseroit  entamer  la  terre  qu'il  sent 
comme  une  mer  floltante  sous  ses  pas.  Parmi  les 
prêtres  du  Soleil,  les  uns  tremblants,  s'élancent 
hors  du  temple  ;  les  autres  consternés,  embras- 
sent Thôtel  de  leur  Dieu.  Les  vierges  éperdues 
sortent  de  leur  palais  ,  dont  les  toits  menacent 
de  fondre  sur  leur  tête;  et,   courant  dans  leur 


pas  parvenues,  les  mains  élevées  vers  le  Ciel  rpii 
seulpeut  les  secourir,  les  hommes  adressent  alors 
leurs  ardentes  prières  à  celui  qui  commande  à 
la  mer  et  à  la  foudre.  Leur  prière  est  courte, 
mais  touchante;  Us  la  recommencert  souvent, 
et  cha<jue   fois  avec   un   ton   plus   pénétré,   ils 

,      -,    cherchent  en  quelque  sorte   à  faire   parvenir 

vaste  enclos,  pâles,  échevelées  ,  elles  tendent     leurs  voix  jusqu'à  l'Être  dont  ils  implorent  la 
leurs  mains  timides  vers  ces  murs,  d'où  la  pitié     clémence:   ious  les  siç;nes  des  passions  qui   les 

agitent,  de  l'eftroi,  de  la  vive  inquiétude ,  de  la 
désolation,  se  mêlent  aux  sons  qu'ils  profèrent 
et  qu'ils  soutiennent  avec  effort  ('}. 


même  n'ose  approcher  pour  les  secourir  (') 

Marmontel,  les  Incas. 


t^ÊRUPTION  d'un  volcan,  ET  SES  RAVAGES. 

TouT-A-coup,  au  milieu  du  silence  de  la  nuit, 
un  bruit  affreux  retentit  à  leurs  oreilles  ;  ils  en- 
tendent de  loin  la  mer  mugir,  et  rouler  vers 
le  rivage  ses  ondes  amoncelées;  les  souterrains 
profonds  sont  frappés  à  coups  redoublés;  la 
terre  tremble  sous  leurs  pas  ;  ils  courent  pleins 
d'effroi  au  milieu  des  ténèbres  épaisses.  Une 
montagne  voisine  s'entr'ouvrant  avec  effort, 
lance  au  plus  haut  des  airs  une  colonne  ardente 
qui  répand,  au  milieu  de  l'obscurité,  une  lu- 
mière rougeâtre  et  lugubre;  des  rochers  énor- 
mes volent  de  tous  cotés;  la  foudre  éclate  et 
tombe  ;  une  mer  de  feu,  s'avançant  avec  rapi- 
dité, inonde  les  campagnes:  à  son  approche, 
les  forêts  s'embrasent,  la  terre  n'offre  plus  que 
l'image  d'un  vaste  incendie  qu'entretieinient 
des  amas  énormes  de  matières  enflammées,  et 
qu'animent  des  vents  impétueux.  Où  fuyez-vous, 
mortels  infortunés?  de  quelque  côté  que  vous 
cherchiez  un  asyle ,  comment  éviterez-vous  la 
mort  qui  vous  menace?  De  nouveaux  gouffres 
s'ouvrent  sous  vos  pas,  de  nouveaux  tourbillons 
de  flammes,  de  pierres,  de  cendres  et  de  fumée, 
volent  vers  vous  du  sommet  des  montagnes,  et 
la  mer  écumeuse ,  rougie  par  l'éclat  des  fou- 
dres, surmonte  son  rivage,  et  s'avance  pour 
vous  engloutir. 

Cependant  ces  phénomènes  terribles  s'apai- 
sent peu  à  peu;  les  t'eux  s'amortissent:  la  mer, 
à  demi  calmée,  retire  en  murmurant  ses  ondes 
bouillonnantes ,  la  terre  se  raffermit ,  le  bruit 
cesse  ,  et  le  jour  paroît.  Quel  triste  et  lugubre 
tableau  présente  la  campagne  ravagée  !  Elle 
n'offre  plus  que  des  monceaux  de  cendres,  que 
des  rochers  énormes  entassés  sans  ordre,  que 
des  torrents  de  lave  ardente,  que  des  bois  qui 
brûlent  encore,  quo  de  tristes  restes  des  infor- 
tunés qui  ont  péri  au  milieu  de  ces  désastres. 
Un  ciel  couvert  de  nuages  n'envoie  sur  tous  ces 
objets  lugubres  qu'une  clarté  pâle  et  terne:  un 
calme  sinistre  règne  dans  l'air;  des  bruits  loin- 
tains annoncent  de  nouveaux  malheurs;  et  la 
merrépond  par  de  sourds  gémissements  au  bruit 
lugubre  que  font  entendre  les  profondes  caver- 
nes de  la  terre.  Consternés,  saisis  d'effroi,  pres- 
sés dans  le  seul  espace  ou  les  flammes  ne  sont 


Lacépède,  Poétique  de  la  Musique. 


PHOSPHORESCENCE    ]î^E    LA    MER. 

La   phosphorescence  des  eaux  de  l'Océan, 
depuis  Aristote  et  Pline,  a  été  ,  pour  les  voya- 
geurs et  pour  les  physiciens  ,  un  égal  objet  d'in- 
térêt et  de  méditation.  Combien  les  phénomènes 
n'en  sont-ils  pas  effectivement  nombreux  et  va- 
riés!   Ici,  la   surface   de   l'Océan  étincelle  et 
brille    dans    toute    son    étendue,   comme    une 
étoffe  d'argent  électrisée  dans   l'ombre;   là,  se 
déploient  les  va<>uesen  nappes  immenses  de  sou- 
fre et  de  bitume  embrasés;  ailleurs,  on  diroit  une 
mer  de  lait  dont  on  n'aperçoit  pas  les   bornes. 
Beri:Kirdin  de  Saint-Pierre  a  décrit  avec  entliou- 
siasme  ces  étoiles  brillantes  qui  semblent  jaillir 
par  milliers  du  fond  des  eaux,  et  dont,   ajoute- 
t-il  avec  raison,  celles  de  nos  feux  d'artifice  ne 
sont  qu'une  bien  foible  imitation.   D'autres  ont 
parlé  de  ces  masses  embrasées  qui  roulent  sous 
les   vagues,   comme    autant  d'énormes   boulets 
rouges,  et  nous  en   avons  vu  nous-mêmes   qui 
ne  paroissoient  pas  avoir  moins  de  vingt  pieds 
de  diamètre.    Plusieurs  marins  ont  observé  des 
parallélogrammes   incandescents,   des  cônes  de 
lumière  pirouettant  sur  eux-mêmes,  des  guir- 
landes éclatantes,  des  serpenteaux   lumineux. 
Dans  quelques  lieux  des  mers ,  on  voit  somment 
s'élancer  au-dessus  de  leur  surface  des   jets  de 
feux  étincelants;  ailleurs  on  a  vu  comme  des 
nuages  de  lumière  et  de  phosjjhore   errer  sur 
les    flots   au   milieu  des   ténèbres.    Quelquefois 
l'Océan  semble  comme  décoré   d'une    immense 
écharpe    de   lumière   mobile,  onduleuse,    dont 
les  extrémités  vont  se  rattacher  aux  bornes  de 
l'horizon.    Tous   ces   phénomènes,  et  beaucoup 
d'autres  encore   que   je   m'abstiens   d'indiquer 
ici,  quelque  merveilleux  qu'ils   puissent   paroî- 
tre,  n'en  sont  pas  moins  de   la   plus   incontes- 
table vérité.    D'ailleurs   ils  ont  été  plus  d'une 
fois  décrits  par  les   voya  eurs   de   la  véracité  la 
moins   suspecte,  et  je  les  ai  moi-même  prei,:jue 
tous  observés  en  différentes  parties  des  mers. 

PÉuoN,  Voyages  aux  Terres  australes,  1. 1 . 1 824?. 


(i)  Voyez  Narrations,    2e  part. 


(r)  V(jvez.  NuTiatioiis  ou    Descriptions  en  vers. 
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LA  CATARACTE  DE  NIAGARA  (1). 

Nous  arrivâmes  bientôt  au  bord  de  la  cataracte, 
qui  s'annonçoit  par  d'affreux  mugissements.  Elle 
est  formée  par  la  rivière  Niagara  ,  qui  sort  du 
lac  Erié,  et  se  jette  dans  le  lac  Onliario:  sa  hau- 
teur ])erpen(]iculaire  est  de  cent  quarante-qua- 
tre pieds:  depuis  le  lac  Erié  jusqu'au  saut,  le 
fleuve  arrive  toujours  en  déclinant  par  une 
pente  rapide  :  et,  au  moment  de  la  chute,  c'est 
moins  un  fleuve  qu'une  mer,  dont  les  torrents  se 
pressent  ù  la  bouche  béante  d'un  gouffre.  La  ca- 
taracte se  divise  en  deux  brandies,  et  se  courbe 
en  fer-à-cheval.  Entre  les  deux  chutes  s'avance 
une  île,  creusée  en  dessous  ,  qui  j)end,  avec  tous 
ses  arbres,  sur  le  chaos  des  ondes.  La  masse  du 
fleuve,  qui  se  précipite  au  midi,  s'arrondit  en  un 
vaste  cylindre,  puissedérouleennappe  déneige, 
et  brille  au  soleil  de  toutes  les  couleurs:  celle 
qui  tombe  au  levant,  descend  dans  une  ombre 
effrayante;  on  diroit  une  colonne  d'eau  du  dé- 
luge. Mille  arcs-en-ciel  se  courbent  et  se  croi- 
sent sur  l'abîme.  L'onde  frappant  le  roc  ébran- 
lé, rejaillit  en  tourbillons  d'écume  qui  s'élèvent 
au-dessus  des  forêts,  comme  les  fumées  d'un 
vaste  embrasemenl.  Des  pins,  des  noyers  sau- 
vages, des  rochers  taillés  en  forme  de  fantômes, 
décorent  la  scène.  Des  aigles,  entraînés  par  le 
courant  d'air ,  descendent  en  tournoyant  au 
fond  du  gouffre,  et  des  carcajoux  se  suspendent 
par  leurs  longues  queues  au  bout  d'une  bran- 
che abaissée,  pour  saisir  dans  l'abîme  les  cada- 
vres brisés  des  élans  et  des  ours. 

Chateaubriand,  Génie  du  Christianisme. 

LA   VALLÉE   DE   TEMPE. 

Après  avoir  passé  l'embouchure  du  Titarésius 
dont  les  eaux  sont  moins  pures  que" celles  du  Pé- 
née,  nous  arrivâmes  à  Connus,  distante  de  La- 
risse  d'environ  cent  soixante  stades.  C'est  laque 
commence  la  vallée,  et  que  le  fleuve  est  resserré 
enti«  le  mont  Ossa  qui  se  trouve  à  sa  droite,  et 
le  mont  Olympe  qui  est  à  sa  gauche,  et  dont 
la  hauteur  est  d'un  peu  plus  de  dix  stades. 

La  vallée  s'étend  du  sud-ouest  au  nord-est;  sa 
longueur  est  de  quarante  stades,  sa  plus  grande 
largeur  d'environ  deux  stades  et  demie;  mais 
cette  largeur  diminue  quelquefois  au  point 
qu'elle  ne  paroît  être  que  de  cent  pieds. 

Les  montagnes  sont  couvertes  de  peupliers, 
de  platanes,  de  frênes  d'une  beauté  surpi  onante. 
De  leur  pied  jaillissent  des  sources  d'une  eau 
pur  comme  le  crystal;  et,  des  intervalles  qui  sé- 
parent leurs  sommets,  s'échappent  un  air  frais 
que  l'on  respire  avec  une  volupté  secrète.  Le 
fleuve  présente  presque  partout  un  canal  tran- 
<juille;  et,  dans  certains  endroit,  il  embrasse 
de  ])elitcs  îles,  dont  il  éternise  la  verdure.  Des 
grottes  percées  dans  les  flancs  des  montagnes, 

(i)    D..ri>   rAnuMKjuc   scptciUi  ioiiiilc,   au    (^niiaiin' 


des  pièces  de  gazon  placées  aux  deux  côtés  du 
fleuve,  semblent  être  l'asile  du  repos  et  du  plai- 
sir. Ce  qui  nous  étonnoit  le  plus,  étoitune  cer- 
taine intelligence  dans  la  distribution  des  orne- 
ments qui  parent  ces  retraites.  Ailleurs,  c'est 
l'art  qui  s'efforce  d'imiter  la  nature;  ici  on  di- 
roit que  la  nature  veut  imiter  l'art.  Les  lauriers, 
et  différentes  sortes  d'arbrisseaux ,  forment 
d'eux-mêmes  des  berceaux  et  des  bosquets ,  et 
font  un  beau  contraste  avec  des  bouquets  de 
bois  placés  au  pied  de  l'Olympe.  Les  rochers 
sont  tapissés  d'une  espèce  de  lierre,  etlesarbres, 
ornés  de  plantes  qui  serpentent  autour  de  leur 
tronc,  s'entrelacent  dans  leur  branches,  et  tom- 
bent en  festons  et  en  guirlandes.  Enfin,  tout  pré- 
sente en  ces  beaux  lieux  la  décoration  la  plus 
riante.  De  tous  côtés  l'œil  semble  respirer  la 
fraîcheur,  et  l'ame  recevoir  uu  nouvel  esprit 
de  vie. 

Les  Grecs  ont  des  sensations  si  vives,  ils  ha- 
bitent un  climat  si  chaud,  qu'on  ne  doit  pas  être 
surpris  des  émotions  qu'ils  éprouvent  à  l'aspect, 
et  même  au  souvenir  de  cette  charmante  vallée. 
Au  tableau  que  je  viens  d'en  ébaucher ,  il  faut 
ajouter  que  dans  le  printemps  elle  est  toutémail- 
lée  de  fleurs,  et  qu'un  nombre  infini  d'oiseaux  y 
font  entendre  des  chants  que  la  solitude  et  la 
saison  semblent  rendre  plus  mélodieux  et  plus 
tendres. 

Cependant  nous  suivions  lentement  le  cours 
du  Pénée ,  et  mes  regards,  quoique  distraits  par 
une  foule  d'objets  délicieux,  revenoient  toujours 
sur  ce  fleuve.  Tantôt  je  voyois  ses  flots  étinceler 
à  travers  le  feuillage  dont  ses  bords  sont  ombra- 
gés; tantôt,  m'approchant  du  rivage,  je  contem- 
plois  le  cours  paisible  de  ses^  ondes  qui  senîbloient 
se  soutenir  mutuellement,  et  remplissoient  leur 
carrière  sans  tumulte  et  sans  effort.  Je  disois  à 
Amyntor:  Telle  est  l'image  d'une  ame  pure  et 
tranquille;  ses  vertus  naissent  les  unes  des  au- 
tres, elles  agissent  toutes  de  concert  et  sans 
bruit.  L'ombre  étrangère  du  vice  les  fait  seul 
éclater  par  son  opposition.  Amyntor  me  répon- 
dit: Je  vais  vous  montrer  l'image  de  l'ambition 
et  les  funestes  effets  qu'elle  produit. 

Alors,  il  me  conduisit  dans  une  des  gorges  du 
mont  Ossa,  où  l'oii  prétend  que  se  donna  le  com- 
bat desTitants  contre  les  Dieux.  C'est  là  qu'un 
torrent  impétueux  se  précipite  sur  un  lit  de  ro- 
chers qu'il  ébranle  par  la  violence  de  ses  chutes. 
Nons  parvînmes  en  un  endroit  ou  ses  vagues, 
fortement  comprimées,  cherchoient  à  forcer  un 
passage;  elle  se  liqurtoient,  se  soulex  oient,  et 
tomboient  en  mugissant  dans  uu  gouffre  d'où 
elles  s'élançoient  avec  une  nouvelle  fureur, 
pour  se  briser  les  unes  contre  les  autres  dans 
les  airs.  / 

Mon  ame  cloit  occupée  de  ce  S|  ectable,  lors- 
que je  levai  les  yeux  autour  de  moi;  je  me  trou- 
vai resserré  entre  deux  monfcignes  noires,  ari- 
des, et  sillonnées  dans  loute  leur  hauteur  par 
des   abîmes  profoixds.   Près  de   leurs  sonnuets, 


i 


TABLEAUX. 


49 


des  nuages  crroient  pesamment  parmi  des  arbres 
funèbres,  ou  restoient  suspendus  sur  leurs  bran- 
ches stériles.  Au  dessous  je  vis  la  nature  en  rui- 
ne ;  les  montagnes  écroulées  étoient  couvertes 
de  leurs  débris ,  et  n'offroient  que  des  roches 
menaçantes  et  confusément  entassées.  Quelle 
puissance  a  donc  brisé  les  liens  de  ces  masses 
énormes?  Est-ce  la  fureur  des  aquilons?  est-ce 
un  bouleversement  du  globe?  est-ce  en  effet  la 
vengeance  terrible  des  Dieux  contre  les  Titans  ? 
je  l'ignore:  mais  enfin,  c'est  dans  cette  affreuse 
vallée  que  les  conquérants  devroient  venir  con- 
templer le  tableau  des  ravages  dont  ils  adligent 
la  terre. 

Barthélémy,  Voyage  d'Anacharsis. 

LA  VALLÉE   DE    CAMPAN. 

Deux  vallons ,  dont  le  premier  descend  du 
Tourmale,  et  l'autre  des  montagnes  de  la  vallée 
d'Aure,  se  perdent  au  bourg  de  SaintCrMarie, 
dans  la  vallée  de  Campan.  Chacun  de  ses  val- 
lons y  apporte  le  tribut  de  son  torrent  ;  et  l'A- 
dour,  formé  de  leurs  eaux  confondues,  après 
avoir  baigné  les  riches  prairies  de  cette  vallée, 
rencontrant  à  Bagnères  les  plaines  du  Bigorre, 
comme  charmé  des  contrées  qu'il  abandonne,  et 
de  celles  qu'il  va  parcourir,  semble  lutter,  par 
ses  longs  circuits  ,  contre  la  commune  desti- 
née des  fleuves,  lorsque  rencontrant  le  Gave  à 
Bayonne  ,  né  à  côté  de  lui,  il  ^'engloutit  avec 
lui  dans  les  gouffres  de  l'Océan. 

Je  ne  peindrai  point  cette  belle  vallée  qui  le 
voit  naître,  cette  vallée  si  connue,  si  célébrée,  si 
digne  de  Têtre;  ces  maisons  si  jolies  et  si  pro- 
pres ,  chacune  entourée  de  sa  prairie ,  accompa- 
gnée de  son  jardin,  ombragée  de  sa  touffe  d'ar- 
bres; le  méandre  de  l'Adour,  plus  vif  qu'impé- 
tueux, impatient  de  ses  rives,  mais  en  respectant 
la  verdure  ;  les  molles  inflexions  du  sol  onde 
comme  des  vagues  qui  se  balancent  sous  un  vent 
doux  et  léger;  la  gaîté  des  troupeaux  et  la  ri- 
chesse du  berger;  ces  bourgs  opulents  ,  formée 
comme  fortuitement  ,  là  où  les  habitations 
répandues  dans  la  vallée  ont  redoublé  de 
proximité.  Bagnères,  ce  lieu  charmant,  où  le 
plaisir  a  ses  autels  à  coté  de  ceux  d'Esculape, 
et  veut  être  de  moitié  dans  ses  miracles;  sé- 
jour délicieux,  placé  entre  les  champs  du  Bi- 
gorre et  les  prairies  du  Campan,  comme  entre 
la  richesse  et  le  bonheur;  ce  cadre,  enfin, digne 
de  la  magnificence  du  tableau  ;  cette  fière  en- 
ceinte, où  la  nature  oppose  le  sauvage  au  cham- 
pêtre; ces  cavernes,  ces  cascades,  visitées  par 
tout  ce  que  la  France  a  de  plus  aimable  et  de 
plus  illustre;  ces  roches,  trop  verticales  peut- 
être  ,  dont  l'aridité  contraste  avec  la  parure  de 
ces  heureuses  vallées,  ce  pic  du  midi,  suspendu 
sur  leurs  tranquilles  retraites,  comme  l'épée  du 
tyran  sur  la  tête  de  Damoclès...  menaçants  bou- 
levards ,  qui  me  font  trembler  pour  l'Elysée 
qu'ils  renferment.  Ramokd. 


RUINES    DES   MONUMENTS    GRECS. 

L'insouciance  des  Turcs  a  fait  plus  de  tort 
aux  arts  que  la  lime  du  temps.  Ils  ne  se  donnent 
j>as  la  peine  de  tailler  des  pierres,  l's  démolis- 
sent de  superbes  édifices  antiques,  et  se  servent 
des  matériaux  pour  construire  des  baracjues. 
J'ai  vu  les  ruines  d'un  temple  de  la  plus  riche  ar- 
chitecture, des  blocs  de  granit,  des  marbres  pré- 
cieux, des  bas-reliefs  et  des  ornements  du  plus 
beau  fini,  servir  à  construire  une  digue  gros- 
sière qui  détournoit  les  eaux  d'un  ruisseau  pour 
faire  tourner  les  roues  d'un  misérable  motilin  en 
bois.  Ailleurs,  ce  sont  des  colonnes  de  tous  or- 
dres, arrachées  à  divers  monuments  pour  servir 
de  soutien  au  comble  d'une  écurie.  Ici,  c'est  un 
autei  qu'on  a  creusé  en  forme  de  mortier,  qui 
sert  à  dépouiller  le  grain  de  son  enveloppe;  un 
tombeau  antique  dont  on  a  brisé  le  fond,  for- 
mera la  margelle  d'un  puits,  et  un  autre  servira 
d'auge  où  les  troupeaux  viendront  s'abreuver; 
une  statue  qui  par  sa  masse  ne  ])eut  être  dépla- 
cée, sera  défigurée  par  les  coups  de  la  lance  des 
fanatiques  sectateurs  du  (]oran  qui  proscrit 
toute  représentation  humaine.  L'on  trouvera 
enfin  dans  un  atelier  de  sculpteur,  ou  plutôt 
d'un  barbare  fabricant  de  tombeaux,  des  mar- 
bres dontils'efforced'effiicer  les  inscriptionspré- 
cieuses  pour  l'histoire  de  Tantiquité,  et  cela  pour 
y  substituer  l'épitaphe  d'un  obscur  descendant 
de  Mahomet.  On  ne  peut  faire  un  pas  sans  gé- 
mir de  voir  dénaturer  ces  restes  vénérables,  et 
d^sparoître  en  un  instant  le  témoignage  de  tant 
de  siècles  de  gloire. 

Castellan,  Lettres  sur  la  Moréc. 

LES    MINES    ET   LEURS   TRAVAUX. 

Le  règne  minéral  n'a  rien  en  soi  d'aimable  et 
d'attrayant;  ses  richesses,  renfermées  dans  le 
sein  de  la  terre,  semblent  avoir  été  éloignées 
des  regards  de  l'homme,  pour  ne  pas  tenter  sa 
cupidité:  elles  sont  là  comme  en  réserve  pour 
servir  un  jour  de  supplément  aux  véritables  ri- 
chesses, qui  sont  plus  à  sa  portée,  et  dont  il 
perd  le  goût  à  mesure  qu'il  se  corrompt. 

Alors  il  faut  qu'il  appelle  l'industrie,  la  peine 
et  le  travail,  au  secours  de  ses  misères;  il  fouille 
les  entrailles  de  la  terre  ,  il  va  chercher  dans 
son  centre  ,  au  risques  de  sa  vie  et  aux  dé- 
pens de  sa  santé ,  des  biens  imaginaires  à  la 
place  des  biens  réels  qu'elle  lui  offroit  d'elle- 
même  quand  il  savoit  en  jouir.  Il  fuit  le 
soleil  et  le  jour,  qu'il  n'est  plus  digne  de  voir; 
il  s'enterre  tout  vivant,  et  fait  bien,  ne  mé- 
ritant plus  de  vivre  a  la  lumière  du  jour.  Là 
des  carrièrey,  des  gouffres ,  des  forges ,  des  four- 
neaux, un  appareil  d'enclumes,  de  marteaux,  de 
fumée  et  de  feu,  succèdent  aux  douces  images 
des  travaux  champêtres.  Les  visages  hâves  des 
malheureux  qui  languissent  dans  les  infectes 
vapeurs  des  mines,  des  noirs  forgerons,  de  hi- 
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deux  cycplopes,  sont  le  spectacle  que  l'appareil 
des  mines  substitue,  au  seiu  de  la  terre,  à  celui 
de  la  verdure  et  des  fleurs,  du  ciel  azuré,  des 
bergers  amoureux  ,  et  des  laboureurs  robustes, 
sur  sa  surface. 

J.-J.  PioussEAu,  OEuvres  posthumes, 

LES   TOMBEAUX    AÉRIENS. 

La  jeune  mère  se  leva,  et  chercha  des  yeux, 
dans  le  désert  embelli  par  Taurore,  cjuelque 
arbre  sur  les  branches  duquel  elle  pût  exposer 
son  fils.  Elle  choisit  un  érable  à  fleurs  rouges, 
tout  festonné  de  guirlandes  d'apios,  et  qui  ex- 
haloit  les  parfums  les  plus  suaves.  D'une  main 
elle  en  abaissa  les  rameaux  inlérieui-^s  :  de  l'au- 
tre elle  y  plaça  le  corps  de  son  enfant  :  laissant 
alors  échapper  la  branche,  la  branche  retourna 
à  sa  position  naturelle,  en  emportant  la  dé- 
pouille de  l'innocence,  c.ichée  dans  un  feuillage 
odorant.  Oh!  que  cette  coutume  indienne  est 
touchante  !  Dans  leurs  tombeaux  aériens ,  ces 
corps,  pénétrés  de  la  substance  éthérée,  enfon- 
cés dans  des  touffes  de  verdure  et  de  fleurs,  ra- 
fraîchis par  la  rosée,  embaumées  par  les  brises, 
balancés  par  elles  sur  la  même  branche  où  le 
rossignol  a  bâti  son  nid  et  fait  entendre  sa  plain- 
tive mélodie,  ces  corps  ainsi  exposés  ont  perdu 
toute  la  laideur  du  sépulcre.  Mais  si  c'est  la  dé- 
pouille d'une  jeune  fille  que  la  main  d'un  amant 
a  suspendue  à  l'arbre  de  la  mort;  si  ce  sont  les 
restes  d'un  enfant  chéri  qu'une  mère  a  placés 
dans  la  demeure  des  petits  oiseaux  ,  le  charme 
redouble  encore.  Arbre  américain,  qui,  por- 
tant des  corps  dans  tes  rameaux,  les  éloignes  du 
séjour  des  hommes,  en  les  rapprochant  de  celui 
de  Dieu,  je  me  suis  arrêté  en  extase  sous  ton  om- 
bre î  Dans  ta  sublime  allégorie ,  tu  me  montrois 
l'arbre  de  la  vertu  ;  ses  racines  croissent  dans  la 
poussière  de  ce  monde  ;  sa  cime  se  perd  dans  les 
étoiles  du  firmament,  et  ses  rameaux  sont  les 
seuls  échelons  par  où  l'homme,  voyageur  sur  ce 
globe,  puisse  monter  de  la  terre  au  ciel  (,). 

Chateaubriand,  Génie  du  Christianisme. 

l'amour  maternel. 

Tout  Paris  se  souvient  de  cette  nuit  désas- 
treuse qui  fut  si  funeste  à  l'amour  maternel.  Un 
ambassadeur  d'Allemagne  faisoit  célébrer  le 
mariage  d'un  illustre  conquérant;  mille  flam- 
beaux éclairoient  un  palais  magique  élevé  avec 
autant  de  célérité  que  d'imprévoyance.  Tous  les 
arts  avoient  uni  leurs  merveilles  pour  enchanter 
ce  beau  lieu;  les  colonnes  étoient  couvertes  de 
festons  ,  de  guirlandes,  de  chiffres  erdacés,  et 
autres  ornements  symboliques,  auxquels  un  ver- 
nis combustible  a  voit  imprimé  les  plus  fraîches 
couleurs.  Qui  eût  cru  que  les  larmes  étoient  si 
près  de  la  joie?  Un  torrent  de  feu  naquit  d*une 

(i')    Voyez   Tûoieeux  en  vers,  même  sujet. 


simple  étincelle,  et  enveloppa  en  un  Instant 
cette  belle  enceinte  où  tant  de  familles  réunies 
se  livroient  à  l'innocent  plaisir  de  la  danse.  Des 
cris  sinistres,   les  gémissements  prolongés  de  la 
douleur  succédèrent  tout  à  coup  au  son  des  instru- 
ments qui  avoient  donné  le  signal  de  la  fête  ;  les 
voûtes  de  l'édifice  trembloient,  et  déjà  plusieurs 
victimes  étoient  écrasées.  Le  peu  d'eau  cpe  l'on 
jetoil   à   la  hâte  ne  faisoit  que  nourrir  ce  vaste 
embrasement;  tout  s'engloutissoit  dans  ce  gou- 
fre  dévorateur.  On  s'endjarrassoit  dans  la  fuite; 
mais  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  touchant  au  milieu 
de  ces  scènes  d'horreur  et   de   désespoir  ,  c'est 
le  courage  sublime  d'une  multitude  de  femmes, 
paies  ,   échevelées  ,    s'élançant    au    milieu  des 
flammes  et  disputant  leurs  filles  à  l'horrible  in- 
cendie.   Toutes  les  craintes  personnelles  s'éva- 
nouissoient  devant  les  intérêts  sacrés  de  la  ma- 
ternité malheureuse.    En  quelques  minutes ,   ce 
théâtre  d'allégresse  fut  converti  en  un  monceau 
de  cendres.    Une   princesse   adorée  y  perdit  la 
vie;   et  le  lendemain,  quand  on  fouilla  les  dé- 
combres ,  on  trouva  le  cadavre  d'une  autre  mè- 
re, qui  tenoit  le  corps  de  son  enfant  étroitement 
embrassé;   non   loin  d'elle,  on   apercevoit    les 
fragments  d'nn  collier,  des  bracelets  ,  des  pier- 
reries ,  quelques   diamants   épargnés  par  le  feu 
et  autres  ornements,  tristes  restes  de  la  vanité 
humaine  ,  dont  la  vue  aflligeoit  les  regards,  en 
rappelant  à  l'ame  contristée  la  futilité  de  nos 
biens  et  la  fragilité  de  notre  nature. 

Alibeut,  Physiologie  des  Passions,  t.  11. 

LES    FEUILLES. 

La  racine  étant  presque  toujours  dérobée  aux 
regards,  on  peut  dire  que  le  feuillage  donne  seul 
un  caractèi-e  à  la  plante.  Il  croît  avec  elle;  il  la 
dirige  dans  les  airs  où  il  protège  de  son  abri  les 
tendres  rameaux.  Chargé  de  fonctions  absorban- 
tes et  sécrétoires,  il  est  à  la  fois  le  pourvoyeur 
et  l'ornement  de  la  tige  à  laquelle  il  communi- 
que son  balancement  ondulcux.  Aussi  quelle 
prévoyance  dans  le  bouton  cjui  le  contient! 

Celui-ci,  formé  daixs  l'aisselle  d'une  feuille 
qui  le  nourrit  et  l'enveloppe  de  son  pétiole,  ne 
présente  d'abord  qu'un  point  presque  imper- 
ceptible. Il  croit  graduellement  et  se  montre 
d'une  manière  plus  distincte  aux  approches  de 
l'hiver,  époque  à  laquelle  les  frimas  lui  enlè- 
vent sa  protectrice.  Mais  si  ce  secours  lui  man- 
que ,  c'est  qu'il  est  déjà  pourvu  de  pellicules  et 
des  gommes  sous  lesquelles  il  peut  braver  impu- 
nément la  rude  saison.  C'est  donc  dans  cet  es- 
pace étroit,  que,  plies  selon  leurs  formel,  les 
divers  feuillages  attendent  le  printemps.  A 
])eine  le  oolcil  de  mars  a  réchauffé  la  terre,  qu'on 
les  voit,  de  toutes  parts,  abandonner,  déchirer, 
ou  chasser  les  tuniques  qui  leur  ont  servi  de 
berceau.  Les  arbres  se  coiffent  de  vertes  cheve- 
lures sous  lesquelles  leurs  fronts  cannelés  se 
rajeunissent.  Variées  dans  leur  port  comme  dans 
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leurs  teintes  ,  elles  se  groupent ,  se  divisent, 
s'étalent  ou  flollent  avec  grâce.  Tantôt  agréables 
pendentif:. ,  elles  s'arquent  et  retombent  en 
j:u  rlandes,  tantôt  moins  modestes,  elles  s'élè- 
vent en  manière  de  faisceaux  ,  de  gerbes  ou 
d'obélisques.  Ici  c'est  une  flèche  que  l'on  déco- 
che ,  là  c'est  une  touffe  azurée  qui  se  marie  élé- 
gamment à  l'horizon.  Des  feuilles  innombrables 
se  sont  tout  à  coup  étendues  dans  les  airs,  pa- 
reilles à  répée  qui  sort  du  fourreau,  à  l'éven- 
tail que  l'on  déplisse,  ou  à  la  pièce  d'éloffe  que 
l'on  déroule.  Peu  de  jours  viennent  de  s'écouler, 
et  les  bosquets  se  sont  si  bien  enlacés ,  l'ombre 
s'est  tellement  épaissie,  que  l'on  seroit  tenté  de 
demander  où  donc  avoient  été  mises  en  réserve 
ces  riches  et  fraîches  tentures ,  dont  s'est  paré 
dans  un  instant  le  séjour  de  la  race  humaine. 
KÉKATF.Y,  Inductions  morales  et  physiolo- 
giques: liv.  III,  chap.  VIII. 

LE   LIS   ET   LA   ROSE.         ' 

Pour  me  montrer  le  caractère  d'une  fleur, 
les  botanistes  me  la  font  voir  sèche,  décolorée  et 
étendue  dans  un  herbier.  Est-ce  dans  cet  état  où 
je  reconnoîtrai  un  lis?  N'est-ce  pas  sur  le  bord 
d'un  ruisseau,  élevant  au  milieu  des  herbes  sa 
tige  auguste ,  et  réfléchissant  dans  les  eaux  ses 
beaux  calices  j)lus  blancs  que  l'ivoire,  que  j'ad- 
mirerai le  roi  des  vallées!  Sa  blancheur  incom- 
parable n'est-elle  pas  encore  pkis  éclatante 
quand  elle  est  mouchetée,  comme  des  gouttes 
de  corail,  par  de  petits  scarabées,  écarlates,  hé- 
misphériques, piquetés  de  noir,  qui  y  cherchent 
presque  toujours  un  asyle?  Qui  est-ce  cjui  peut 
reconnoître  dans  une  rose  sèche  la  reine  des 
fleurs?  Pour  qu'elle  soit  à  la  fois  un  objet  de 
l'amour  et  de  la  philosophie,  il  faut  la  voir, 
lorsque  ,  sortant  des  fentes  d'un  rocher  humide, 
elle  brille  sur  sa  propre  verdure ,  que  le  zéphir 
la  balance  sur  sa  tige  hérissée  d'épines  ,  que 
l'aurore  l'a  couverte  de  pleurs,  et  qu'elle  ap- 
pelle par  son  éclat  et  par  ses  parfums  la  main 
des  amants.  Quelquefois  une  cantharide,  nichée 
dans  sa  corolle  ,  en  relève  le  carmin  par  son 
vert  d'émeraude  :  c'est  alors  que  cette  fleur 
semble  nous  dire  que  ,  symbole  du  plaisir  par 
ses  charmes  et  par  sa  rapidité,  elle  porte  comme 
lui  le  danger  autour  d'elle  ,  et  le  repentir  dans 
son  sein. 
Bernardin  de  Saint-pierre,  Etudes  de  la  Nature. 

LA   ROSE    ET   LE   PAPILLON. 

La  puissance  animale  est  d'un  ordre  bien  su- 
périeur à  la  végétale.  Le  papillon  est  plus  beau 
et  mieux  organisé  que  la  rose.  Voyez  la  reine 
des  fleurs,  formée  de  portions  sphériques,  teinte 
de  la  plus  riche  des  couleurs  contrastée  par 
uu  feuillage  du  plus  beau  vert ,  et  balancée  par 
le  zéphir;  le  papillon  la  surpasse  en  harmonie 
de  couleurs,  de  formes  et  de  mouvements.  Con- 


sidérez avec  quel  art  sont  composées  les  quatre 
ailes  dont  il  vole,  la  régularité  des  écailles  qui 
le  recouvrent  comme  des  plumes,  la  variété  de 
leurs  teintes  brillantes,  les  six  pâtes  armées  de 
griffes  avec  lcs(jueiles  il  résiste  aux  v>.  nts  dans 
son  repos,  la  trompe  roulée  dont  il  pompe  sa 
nourriture  au  sein  des  fleurs,  les  antennes,  or- 
ganes exquis  du  toucher  ,  qui  couronnent  sa 
tète,  et  le  réseau  admirable  d'yeux  dont  elle  est 
entourée  ,  au  nombre  de  plus  de  douze  mille. 
Mais  ce  qui  le  rend  bien  supérieur  à  la  rose,  il 
a,  outre  la  beauté  des  formes,  les  facultés  de  voir, 
d'ouïr,  d'odorer,  de  savourer,  de  sentir,  de  se 
mouvoir,  de  vouloir,  enfin  une  ame  douée  de 
passions  et  d'intelligence.  C'est  pour  le  nourrir 
que  la  rose  entr'onve  les  glandes  nectarées  de 
son  sein;  c'est  pour  en  protéger  les  œufs  collés 
comme  un  bracelet  autour  de  ses  branches, 
qu'elle  est  entourée  d'épines.  La  rose  ne  voit 
ni  n'entend  l'enfant  qui  accourt  })Our  la  cueil- 
lir; mais  le  papillon,  posé  sur  elle,  échappe 
à  la  main  prête  à  le  saisir,  s'élève  dans  les  airs, 
s'abaisse  ,  s'éloigne  ,  se  rapproche  ;  et,  après 
s'être  joué  du  chasseur,  il  prend  sa  volée,  et 
va  chercher  sur  d'autres  fleuis  une  retraite  plus 
tranquille  ('}. 

Le  Même,  Harmonies  de  la  Nature,  t.  II. 

FOIBLESSE  DU  POUVOIR  DE  l'hOMME  CONTRE 
CELUI  DE  LA  NATURE. 

Nous  ne  voyons  l'ordre  que  là  où  nous  voyons 
notre  blé.  L'habitude  où  nous  sommes  de  res- 
serrer dans  les  digues  le  canal  de  nos  rivières, 
de  sabler  nos  grands  chemins,  d'aligner  les  al- 
lées de  nos  jardins ,  de  tracer  leurs  bassins  au 
cordeau,  d'équarrir  nos  parterres  et  même  nos 
arbres,  nous  accoutume  à  considérer  tout  ce  qui 
s'écarte  de  notre  équerre  ,  comme  livré  à  la 
confusion.  Mais  c'est  dans  les  lieux  où  nous 
avons  mis  la  main  que  l'on  voit  souvent  un  vé- 
ritable désordre.  Nous  faisons  jaillir  des  jets 
d'eau  sur  des  montagnes  ;  nous  plantons  des 
peupliers  et  des  tilleuls  sur  des  rochers;  nous 
mettons  des  vignobles  dans  des  vallées,  et  des 
prairies  sur  des  collines.  Pour  peu  que  ces  tra- 
vaux soient  négligés,  tous  ces  petits  nivelle- 
ments sont  bientôt  confondus  sous  le  niveau 
général  des  continents,  et  toutes  ces  cultures 
humaines  disparoissent  sous  celles  de  la  nature. 
Les  pièces  d'eau  se  changent  en  marais  ,  les 
murs  de  charmille  se  hérissent,  tous  les  ber- 
ceaux s'obstruent,  toutes  les  avenues  se  fer- 
ment, les  végétaux  naturels  à  chaque  sol  décla- 
rent la  guerre  aux  végétaux  étrangers  ;  les  char^ 
dons  étoiles  et  les  vigoureux  verbascums  étouf- 
fent sous  leurs  larges  feuilles  les  gazons  anglais; 
des  foules  épaisses  de  graminées  et  de  trèfles  se 
réunissent  autour  des  arbres  de  Judée  ;  les  ron- 
ces du  chien  y  grimpent  avec  leurs  crochets, 

fl^  Vovei,  2e  part,  le  PaviUnu. 
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comme  si  elles  y  montaient  ù  l'assaut;  des  touf- 
fes d'orties  s'emparent  de  l'urne  des  Naïades, 
et  des  forêts  de  roseaux  des  forges  desVulcain; 
des  plaques  verdàtres  de  minium  rongent  les 
visages  de  Vénus,  sans  respecter  leur  beauté. 
Les  arbres  même  assiègent  le  château;  les  ce- 
risiers sauvages ,  les  ormes  ,  les  érables  mon- 
tent sur  ses  combles,  enfoncent  leurs  longs  pi- 
vots dans  ces  frontons  élevés  ,  et  lominent 
enfin  sur  ces  coupoles  orgueilleuses.  Les  ruines 
d'un  parc  ne  sont  pas  moins  dignes  des  réflexions 
du  sage  que  celles  des  empires  :  elles  montrent 
également  combien  le  pouvoir  de  l'iiomme  est 
foible  quand  il  lutte  contre  celui  de  la  natme. 
Le  MEME,  Etudes  de  la  Nature. 


BONHEUR    DE   L  OBSCURITE. 

Heureux  aujourd'hui  celui  qui,  au  lieu  de 
parcourir  le  monde,  vit  loin  des  hommes!  Heu- 
reux celui  qui  ne  connoît  rien  au-delà  de  son 
horizon,  et  pour  qui  le  village  voisin  même  est 
une  terre  étrangère  !  il  n'a  point  laissé  son  cœur 
à  des  objets  aimés  qu'il  ne  reverra  plus  ,  ni  sa 
réputation  à  la  discrétion  des  méchants.  Il  croit 
que  l'innoncence  habite  dans  les  hameaux,  l'hon- 
neur dans  les  palais ,  et  la  vertu  dans  les  tem- 
ples. Il  met  sa  gloire  et  sa  religion  à  rendre 
heureux  ce  qui  l'environne.  S'il  ne  voit  dans 
ses  jardins,  ni  les  fruits  de  l'xVsie,  ni  les  om- 
brages de  l'Amérique^  il  cultive  des  plantes  qui 
font  la  joie  de  sa  femme  et  de  ses  enfants.  Il  n'a 
pas  besoin  des  monuments  de  l'architecture  pour 
ennoblir  son  paysage.  Un  arbre  à  l'ombre  du- 
quel un  homme  vertueux  s'est  reposé,  lui  donne 
cle  sublimes  ressouvenirs  :  le  peuplier  dans  les 
forêts  lui  rapelle  les  combats  d'Hercule,  et  le 
feuillage  des  chênes ,  les  couronnes  du  Capi- 
tule. 

La  culture  des  blés  lui  présente  bien  d'autres 
concerts  agréables  avec  la  vie  humaine  :  il  con- 
noît à  leurs  ombres  les  heures  du  jour,  à  leurs 
accroissements  les  rapides  saisons  ,  et  il  ne 
compte  ses  années  fugitives  que  par  leurs  ré- 
coltes innocentes.  Il  ne  craint  point,  comme 
dans  les  villes ,  un  hymen  infidèle ,  ou  une  pos- 
térité trop  nombreuse.  Ses  travaux  sont  tou- 
jours surpassés  par  les  bienfaits  de  la  nature. 
Dès  cfue  le  soleil  est  au  signe  de  la  Vierge  ,  il 
rassemble  ses  parents,  il  invite  ses  voisins ,  et 
dès  l'aurore  il  entre  avec  eux,  la  faucille  à  la 
main,  dans  ses  blés  mûrs.  Son  cœur  palpite  de 
joie  en  voyant  ses  gerbes  s'accumuler,  et  ses 
enfants  danser  autour  d'elles  ,  couronnés  de 
bluets  et  de  coquelicots  :  leurs  jeux  lui  rappel- 
lent ceux  de  son  premier  âge ,  et  la  mémoire 
des-  vertueux  ancêtres  qu'il  espère  revoir  un 
jour  dans  un  monde  plus  heureux.  II  ne 
doute  pas  qu'il  y  ait  un  Dieu  ,  à  la  vue  de  ses 
moissons;  et"  aux  douces  époques  qu'elles  ra- 
mènent à  fon  souvenir,  il  le  remercie  d'avoir 


lié   la  société   passagère   des  hommes   par  une 
chahie  éternelle  de  bienfaits. 

Prés  fleuris ,  majestueuses  et  murmurantes 
forêts,  fontaines  mousseuses  ,  sauvages  rochers 
fréquentés  de  la  seule  colombe  ,  aimables  soli- 
tudes qui  nous  ravissez  par  d'ineffables  con- 
certs! Heureux  qui  pourra  lever  le  voile  qui 
couvre  vos  charmes  secrets,  mais  plus  heureux 
encore  celui  c]ui  peut  les  goûter  en  paix  dans 
le  patrimoine  de  ses  pères  (')  ! 

Le  Même,  idem. 

LES    QUATRE    S\ISO\S. 

LE  PRINTEMPS. 

Le  soleil  entroit  à  peine  dans  le  signe  duTau- 
reau.  A  l'éclat  monotone  des  neiges  de  l'Apennin 
avoit  succédé  la  fleur  de  la  blanche  épine.  Déjà 
même  commençoit  Tagréable  lutle  des  zéphyrs 
et  du  lilas  flexible  ,  dont  la  tendre  couleur  an- 
nonçoit  le  premier  sourire  de  la  nature.  La  rose 
n'avoit  pas  encore  exhalé  ses  voluptueux  par- 
fums ;  mais  Thumble  violette  embaumoit  les 
forêts,  et  des  milliers  de  feuilles  d'un  vert  ten- 
dre s'échappoient  du  sein  des  bourgeons  vivifiés 
par  une  rosée  bienfaisante.  Chaque  feuille  recé- 
loit  une  perle  liquide  ;  et  lorsqu'un  vent  frais 
et  doux  agitoit  la  cime  des  arbres,  des  gouttes 
pures  et  limpides  humectoient  la  terre,  l'insecte 
réjoui  s'agitoit  sous  l'herbe  ,  et  l'oiseau ,  en 
battant  des  ailes  ,  s'abreuvoit  de  la  liqueur 
divine. 

O  Tivoli,  fille  de  Tibur,  et  vous  aussi,  an- 
tiques monuments  des  arts,  de  votre  enceinte 
sacrée  l'oeil  peut  voir  à  la  fois  les  noirs  frimas 
fuir  au  loin  vers  les  régions  hyperborées ,  et  la 
féconde  nature  vous  couvrir  de  guirlandes  nou- 
velles, semblables  à  ces  vieillards  de  la  paisible 
Arcadie,  assis  à  l'ombre  d'un  chêne,  et  couron- 
nés de  fleurs  par  des  enfants. 

Dans  cette  saison  fortunée,  ô  Tivoli,  je  fou- 
lai, pour  la  première  fois,  ton  sol  antique.  Mes 
regards  se  portèrent  avidement  sur  la  grande 
cascade.  Jamais  ce  sublime  caprice  de  la  nature 
n'avoit  paru  {dus  imposant  aux  yeux  du  voya- 
geur étonné.  Les  flots  de  l'Aniéno,  transformés 
en  une  nappe  immense  ,  se  précipitoient  avec 
un  bruit  pareil  à  celui  du  tonnerre  dans  le  vaste 
bassin  que  lui  avoit  creusé  la  nature.  Le  Vé- 
suve en  furie  mugit  avec  moins  de  majesté.  O 
miracle  de  l'harmonie.'  à  travers  le  bruissement 
de  l'onde  écumanfe ,  on  distinguoit  par  inter- 
valles le  chant  mélodieux  de  Philomèle  (-). 

l'été. 

La.  nuit  ne  lutldit  plus  qu'avec  des  forces  iné- 
gales contre  les  feux  dont  le  Soleil,  vers  le  mi- 

(i)    V(ivc7.   l-)('(iiiiti(iiis   on  Monilr  rcli{;i«iisc,  en  vers,   mèiiie 
(2)  Vovcï    Di'-fiiiilidii.s,   les   Qiuitro  Saisons  île  Ciiinlei- 
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lieu  tlu  piiiUemps,  embrase  la  belle  Ausonie. 
Une  almosplicie  de  jcunciise  et  cramour  étoit 
répandue  sur  toute  la  nitture.  Le  désir,  la  vo- 
lupté, la  vie  ,  circuloient  dans  Tair.  Loiseau 
soucieux  vol  tigeoit,  en  battant  des  ailes,  au- 
tour du  nid  tissu  par  sa  merveilleuse  industrie, 
et  qui  bientôt  devoit  receler  ses  petits,  près  de 
briser  leur  enveloppe  fragile.  Cependant  le 
chêne  altier  n'offroit  point  encore  une  barrière 
impénétrable  aux  brûlantes  ardeurs  du  midi. 
Toutes  les  fleurs  de  la  saison  n'étoient  point 
écloses;  celles  c]ui  appartiennent  aux  derniers 
jours  du  printemps  avoient  seules  reçu  ,  par 
leurs  stigmates  ,  cette  poussière  mystérieuse, 
qui ,  s'élançant  des  anthères  du  fleuron  mâle, 
et  portée  sur  Taile  du  zéphyr,  va  féconder  Fa- 
moureux  pistil  de  la  flciÂ;  on  voyoit  même 
Tabeille  dorée  et  le  brillant  papillon,  chargés 
du  précieux  pollen ,  seconder ,  en  suçant  le 
nectar  des  fleurs,  les  essais  incertains  de  Fa- 
mant  léger  de  Flore.  Enfin  la  nature  n'avoit  pas 
encore  achevé  de  développer  ses  richesses , 
mais  elle  se  montroit  dans  toute  sa  grâce  et  sa 
fraîcheur  première.  Telle  on  voit  une  jeune  fille 
à  peine  adolescente,  dont  la  taille  svelte  et  lé- 
gère promet  à  Fhymen  mille  trésors  et  les  vo- 
luptés du  ciel,  tandis  c[ue  son  joli  visage  offre 
encore  quelcjues-uns  des  traits  à  demi  ébauchés 
de  Fenfance. 


L  AUTOMNE. 

Une  teinte  pourprée  s'étendoit  sur  l'horizon. 
Des  nuages  de  couleur  d'ambre  flottoient  avec 
grâce  ,  et  paroissoient  disposés  ù  se  grouper 
vers  un  centre  commun.  Soudain  ces  nuages 
s^écartent,  et  le  soleil  couchant  se  montre  dans 
toute  sa  splendeur.  Tel  un  monarque,  assis  sur 
un  trône  éclatant  de  rubis  et  d'opales  ,  an- 
nonce,  par  un  coup  cFœil,  cju'il  daigne  se  ma- 
nifester aux  regards  de  ses  peuples  ;  la  foule  des 
courtisans  se  précipite ,  et  tous  se  prosternent 
à  ses  pieds. 

De  loin  on  entendoit  le  mugissement  du  tau- 
reau précurseur  ,  et  celui  des  vaches  paisibles 
qui ,  dans  leur  marche  lentement  tumultueuse, 
se  pressoient  vers  leur  étable  ;  ensuite  le  bêle- 
ment des  agneaux  ,  et  la  clochette  du  mouton 
favori,  dont  le  son  argentin  se  perdoit  insen- 
siblement dans  les  airs.  A  ces  bruits  confus, 
mais  non  discordants,  se  mêloit  le  chant  vir- 
ginal des  jeunes  filles  de  Tibur,  dont  les  accents 
mesurés  célébroient  le  déclin  du  jour;  un  chœur 
d'oiseaux  d'espèces  variées  répandoit  par  inter- 
valles à  cet  hymne  sacré.  Le  pâtre  amoureux 
acQompagnoit  la  voix  de  sa  maîtresse,  soit  de 
Son  âpre  pipeau,  soit  avec  le  mandolin  suspendu 
à  sa  poitrine  ,  et  dont  les  sons  scintillants  et 
détachés  égayoient  les  lointains  de  ce  modeste 
paysage. 


L  HIVER. 


Non  ,  ce  n'est  point  sous  les  climats  tem- 
pérés de  la  belle  et  riante  Ausonie  cjue  le  poète 
doit  chercher  ses  modèles,  lorsqu'il  v^ut  pein- 
dre et  les  sombres  hivers,  et  ces  glaces  suspen- 
dues en  longs  crystaux,  semblables  aux  stalac- 
tites de  la  grotte  d'Antiparos,  ces  cônes  et  ces 
pointes  inégales  qui  surchargent  les  branches 
dépourvues  de  leur  verte  chevelure.  Quel  bril- 
lant spectacle  s'offre  à  nos  regards  ,  lorsque  le 
soleil ,  écartant  avec  majeslé  la  foule  des  nua- 
ges montueux  qui  s'opposent  à  ses  triomphes, 
inonde  de  sa  bienfaisante  lumière  nos  forêts 
silencieuses  et  nos  campagnes  desséchées  par  le 
souille  glacé  des  fougueux  enfants  d'Eole! 

J'irai  donc  chercher  sur  la  cime  des  monta- 
gnes qui  couronnent  la  belle  et  libre  Helvétie, 
ces  glaciers  immenses  ,  ces  neiges  éternelles 
dont  la  solidité,  la  teinte  bleuâtre  offrent  au 
physicien  philosophe  une  si  ample  matière  à  de 
nouveaux  systèmes  sur  les  époques  antédilu- 
viennes, et  sur  l'origine  des  choses?  O  mystères 
inconcevables  du  maître  de  la  nature  !  les  flancs 
de  ces  rochers  sourcilleux  recèlent  peut-être 
des  torrents  de  foux  clandestins.  L'Etna  ,  cou- 
vert déneige,  n'élance-t-il  pas  vers  le  ciel  ses 
laves  brûlantes,  et  de  son  sein  déchiré  ne  voit- 
on  pas  jaillir  des  fleuves  embrasés  dont  les  ondes 
solides  et  les  filons  dévastateurs  fuient  avec  ra- 
pidité dans  les  campagnes,  brisent  et  entraînent 
tout  ce  qui  s'oppose  à  leur  furie?  Tel  un  vieil- 
lard ,  dont  la  tête  est  ombragée  de  cheveux 
blancs  ,  cache  dans  son  sein  un  cœur  agité  de 
passions  tumultueuses.  Si,  pour  le  malheur  du 
monde  ,  une  destinée  vengeresse  arme  ses  foi- 
bles  mains  du  pouvoir  suprême  ,  soudain  Forage 
éclate  ,  des  torrents  d'hommes,  altérés  de  car- 
nage et  de  sang,  couvrent  les  riches  domaines 
de  Pales,  et  les  Empires  sont  détruits.  Mais  dé- 
tournons et  nos  cœurs  et  nos  yeux  de  ces  ima- 
ges de  désolation  et  de  morts.  D'une  main  légère, 
je  vais  esquisser  quelques-unes  des  grandes  scè- 
nes si  variées  que  nous  offre  la  saison  des  glaces 
et  des  noirs  aquilons. 

Cités  superbes ,  ce  ne  sera  pas  non  plus  dans 
votre  sein,  au  milieu  de  vos  plaisirs  factices  et 
corrupteurs,  que  j'irai  composer  le  tableau  des 
jouissances  et  des  beautés  de  l'hiver.  Rustique 
et  sauvage  habitant  des  forêts  et  des  vallons, 
je  ne  quitterai  point  mon  humble  demeure.  Et 
vous,  somptueux  habitants  des  villes,  qui  van- 
tez par  désœuvrement  les  douceurs  de  la  vie 
champêtre ,  vous  souriez  de  pitié  à  la  seule  idée 
de  prolonger  votre  séjour  aux  champs  durant 
ces  longues  et  austères  intempéries  qui  affligent 
votre  moles;>e.  ^^h!  combien  il  est  facile  de  dé- 
masquer ces  poétiques  et  mensongères  amours 
de  nos  femmes  et  de  nos  gens  du  monde  pour 
la  vie  champêtre?  Répondez,  êtres  frivoles; 
lui  trouvez-vous  encore  des  charmes  durant  la 
saison  des  frimas  et  des  neiges?  O  nature,  na 
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turel    n'aurois-tii  donc,   sous  les  lambris  dorés, 
que  des  amants  vulgaires? 

Maintenant,  quittons  ces  imposants  glaciers 
de  la  Suisse ,  ces  brillants  effets  de  lumière  qui 
scintillent  sur  leurs  pointes  aiguës,  ces  gouffres, 
ces  précipices  recouverts  d'une  surface  trom- 
peuse de  neige  fragile  sous  laquelle  sont  cachés 
le  désespoir  et  la  mort,  ces  torrents  suspen- 
dus, ces  grottes  sinueuses:  transportons-nous 
dans  une  de  ces  vastes  forets  non  moins  an- 
tiques ,  non  moins  vénérables  que  ces  pics 
audacieux  ,  voisins  du  ciel  ,  et  où  nul  être  vi- 
vant ne  peut  respirer.  Là  se  développe  et  fuit 
sous  les  regards  un  sol  immense  également  re- 
couvert d'une  neige  éclatante  ,  dont  l'œil  ne 
peut  mesurer  l'étendue  ,  ni  supporter  long- 
temps la  monotone  et  fatigante  blancheur.  Des 
groupes  imposants  d'arbres  au  tronc  noirâtre 
se  détachent  en  masses  colossales  sur  cet  océan 
immobile  qui  réfléchit  des  myriades  de  fais- 
ceaux lumineux. 

Le  regard  attristé  glisse  ensuite  et  s'égare 
péniblement  à  travers  ces  longues  branches 
sur  lesquelles  des  flocons  de  neige  condensée 
remplacent  les  feuilles  tremblantes  ,  dont  le 
mugissement  étoit  naguère  semblable  à  celui 
des  vagues  de  la  mer;  seules  elles  se  rallient  au 
sol  par  leur  blancheur  intermittente.  Des  cè- 
dres altiers ,  des  épines  ,  des  pins  de  diverses 
espèces  ,  interrompent  ces  grands  contrastes. 
Leurs  feuilles  survivancières  rappellent  à  la 
fois  et  le  souvenir  et  Tespoir  du  printemps; 
malgré  leur  teinte  obscure  et  sévère,  l'œil  aime 
à  s'y  reposer. 

Oh!  quelle  foule  de  sensations  amères  et 
d'effrayantes  pensées  assiège  l'anie  et  comprime 
le  cœur  de  l'infortuné  qui  s'est  égaré  au  milieu 
de  ces  vastes  solitudes!  La  nuit  s'approche,  le 
froid  augmente  ,  ses  membres  s'engourdissent, 
et  cependant  son  pouls  bat  avec  violence:  il  ne 
respire  plus  qu'avec  d'insupportables  déchire- 
ments. Ses  forces  défaillantes  sontpresde  l'aban- 
donner; un  sommeil  de  mort  envahit  par  degrés 
tous  ses  sens;  s'il  y  succombe,  il  est  perdu.  En- 
fin, un  silence  affreux  règne  autour  de  lui.  Les 
oiseaux  ne  sillonnent  plus  l'air  par  leurs  chants 
et  les  insectes  invisibles  ,  voisins  du  néant, 
dont  les  essaims  répandus  dans  l'espace  ani- 
moient  l'atmosphère  de  leur  bourdonnement 
presqu'insensible,  et  le  peuploient  à  la  fois  d'a- 
mour ,  de  mouvement  et  de  vie,  ont  disparu  de 
la  création.  Avec  quelle  angoisse  l'iuiie  de  cet 
infortuné  ne  s'élance-t-elle  pas  alors  vers  les 
lointains  objets  de  ses  douloureuses  affections! 
sa  femme,  ses  enfants,  son  vieux  père!  Hélas, 
toutes  ces  images  chéries  vont  s'engloutir  dans 
ce  désordre  où  règne  un  calme  lugubre  ,  qui 
n'est  interrompu  que  par  le  craquement  subit 
de  quelques  arbres  dont  le  tronc,  cédant  aux 
rigueur  d'un  froid  excessif,  ^s'écarte  et  se  fend 
en  éclats.  Rien  ne  signale  plus  la  nature  vi- 
vante, si  ce  n'est  les  hurlements  sinistres  des 


bètes  sauvages  et  des  loups  dévorants.  Mais  la 
crainte  de  la  mort  soutient  et  conserve  sa  vie.  II 
a  invoqué  le  Créateur  du  monde  ,  l'enfer  se 
referme  derrière  lui.  Ivre  d'espérance  et  de 
joie,  il  presse  de  ses  lèvres  reconnoissantes  la 
terre  sacrée  qui  borne  cette  prison  immense. 

La  scène  change  A  droite  une  opulente  cité 
s'offre  à  ses  regards;  en  face  de  lui  est  un  lac 
d'une  vaste  étendue  dont  la  surface,  quoique 
diaphane,  ne  réfléchit  ])lus  l'azur  transparent 
des  cieux.  Ses  eaux  fortement  gelées,  recou- 
vertes d'une  neige  légère,  résistent  au  plus  pe- 
sant fardeau.  De  gaîs  patineurs  ,  le  visage  ca- 
ché sous  un  masque  les  mains  enveloppées 
dans  un  épais  manchon,  tracent  sur  l'onde  so- 
lide cent  figures  variées.  On  croiroit  être  dans 
la  place  publique  d'une  des  premières  capitales 
de  l'Europe.  Les  uns  se  heurtent  en  passant, 
ils  chancellent  :  les  spectateurs  prévoient  en 
riant  une  chute  prochaine  ;  mais  l'adroit  pati- 
neur, s'appuyant  sur  un  de  ses  talons  ,  reste  un 
instant  immobile,  glisse,  et  reprend  avec  grâce 
son  équilibre. 

Plus  loin,  sous  un  ciel  non  moins  nébuleux, 
on  voit  de  jeunes  et  fraîches  laitières,  les  che- 
veux emprisonnés  dans  une  toque  brune,  le  front 
couvert  d'un  léger  bavolet,  et  vêtues  d'une  jupe 
bleuâtre,  rouge  ou  cendrée;  un  corset  plus 
blanc  que  la  neige  marque  leur  taille  leste  et 
déliée.  Leur  bras  gauche  est  appuyé  sur  la  han- 
che, tandis  que  le  droit  soutient ,  en  s'arron- 
dissant,  un  brillant  pot  au  lait  posé  sur  leur 
tête,  et  qu'un  rayon  du  soleil  fait  paroître  aussi 
éclatant  que  l'or  le  plus  pur.  A  l'aide  du  rapide 
patin ,  elles  glissent  sur  la  glace  endurcie ,  et 
franchissent,  en  moins  d'une  heure,  l'espace  de 
plusieurs  milles. 

Mais,  ciel!  j'aperçois  sur  les  ondes  glacées 
du  Wolga  un  élégant  traîneau  attelé  d'un  renne 
dont  les  pieds  légers  et  fuàtifs  ne  le  céderoient 
pas  même  au  plus  jeune  cerf  de  nos  forêts  :  il 
vole,  avec  la  rapidité  d'une  flèche,  sur  la  sur- 
face perfide  du  fleuve.  Une  mère,  sa  fille,  beauté 
qui  comptoit  à  peine  dix-sept  printemps,  son 
jeune  époux,  occupent  cette  terrestre  nacelle. 
O  désespoir!  ô  mort!  la  glace  amincie  crie,  se 
brise,  s'écarte,  et  le  fleuve  funeste  engloutit 
dans  son  sein  avaie  les  plus  doux  trésors  de  la 
nature  et  de  l'amour.  Un  seul  instant ,  un 
éclair  a  sufli;  l'ame  de  ces  trois  infortunés  a 
suivi  vers  les  régions  célestes  le  cri  d'horreur 
et  simultané  qui  signale  cette  triple  mort'! 
Hélas!  du  moins  ils  périssent  ensemble.. 

Charles  Pougexs,  les  Quatre- Ages. 

LE^    QUATRE   AGES. 

l'enfance. 

L'enfant  peut  être  rempli  d'agréments  ,  de 
grâces  et  de  charmes ,  si  une  éducation  mal  en- 
tendue n'a  pas  contraint  ses  mouvements,  si  la 
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simple  nature  a  développé  librement  ses  mem- 
bres, s'il  a  pu  en  faire  usage  par  tous  les  exer- 
cices qui  conviennent  à  cet  âge  tendre  ,  mais 
ami  de  l'agitation  et  du  changement  dans  tous 
les  genres.  Les  proportions  les  plus  agréables, 
c'est-à-dire  les  proportions  les  plus  naturelles, 
régnent  dans  ses  membres;  il  n'a  pas  encore 
appris  il  les  tenir  repliés  par  contenance ,  à  les 
roidir  par  bon  air,  à  leur  donner  ties  attitudes 
bizarres  par  convention  ;  les  travaux  forcés  ne 
les  ont  pas  encore  viciés,  déformés,  altérés.  Sa 
main  n'a  pas  encore  manié  des  instruments  pe- 
sants; son  dos  n'a  pas  encore  été  courbé  sur 
une  charrue  ou  sur  un  atelier;  ses  cheveux  flot- 
tent au  gré  des  vents  et  de  la  belle  nature, 
SAns  avoir  été  décolorés  bizarrement ,  brûlés 
avec  art,  et  souvent  ridiculement  contraints; 
sa  peau  n'a  pas  été  ternie  par  un  soleil  ardent, 
ou  gercée  par  le  froid  ;  la  tempête  n'a  pas  en- 
core fondu  sur  sa  tête;  il  ne  voit  la  vie  qui  se 
présente  à  lui  que  comme  une  route  semée  de 
fleurs;  il  ne  prévoit  aucun  des  dangers  et  des 
malheurs  qui  l'attendent;  le  chagrin  n'a  pas  ridé 
son  front  et  effacé  la  noblesse  de  ses  traits;  l'on 
y  distingue  encore  la  première  origine  du  roi 
de  la  nature;  la  défiance  n'a  pas  rendu  sa  dé- 
marche arrêtée  et  suspendue,  son  regard  inquiet, 
'Son  coup  d'œil  fixe  et  sinistre;  son  es[)rit,  dé- 
gagé de  préjugés  et  de  soucis,  ne  lie  que  des 
idées  agréables,  n'enfante  cjue  des  images  gra- 
cieuses; si  cjuelques  peines  légères  viennent 
troubler  les  beaux  jours  qui  sont  tissus  pour  lui, 
elles  sont  toutes  hors  de  lui,  elles  ne  laissent 
aucun  souvenir,  elles  se  dissipent  rapideqient 
avec  les  objets  c{ui  les  ont  fait  naître:  que  lui 
manque-t-il  pour  offrir  l'image  la  plus  fidèle 
des  grâces  ,  de  la  gaieté,  de  l'agrément,  des 
charmes  et  de  la  gentillesse  ? 


LA    JEUNESSE. 

Maintenant  se  présente  à  nous  la  brillante 
jeunesse,  cet  âge  où  la  nature  morale  et  la  na- 
ture physique  développent  et  étendent  leurs 
forces,  où  l'esprit  se  déploie,  et  où  les  impres- 
sions seroient  plus  profondes  que  jamais,  si  la 
réflexion  les  accompagnoit,  la  réflexion,  cette 
faculté  qui  seule  peut  arrêter  nos  idées ,  fixer 
nos  sentiments,  et  durcir  véritablement  leur 
empreinte.  C'est  alors  que  les  passions  commen- 
cent à  exercer  leur  empire  orageux,  c'est  alors 
que  tous  les  objets  régnent  si  aisément  surl'ame; 
rien  ne  la  remue  foiblement,  comme  dans  l'en- 
fance, tout  la  secoue  violemment:  le  jeune 
homme  ne  vit  que  d'élans  et  de  transports, 
heureux,  quand  ses  transports  ne  l'entraînent 
que  dans  la  route  cju'il  doit  parcourir!  heureux 
lorsque  les  mains  sages  c|ui  le  dirigent  ne  s'ef- 
forcent point  d'éteindre  le  feu  qui  le  dévore, 
et  qu'elles  pourroient  parvenir  à  étouffer,  mais 
qu'elles  clierchent  à  contenir  ce  feu,  à  le  lancer 


vers  les  vertus  sublimes,  vers  lotit  le  bien  au- 
quel la  jeunesse  peut  atteindre. 

Venant  d'un  âge  où  personne  n'a  eu  besoin 
de  se  défen(h-e  contre  lui,  où  j)ersonne  n'a  pu 
le  redouter,  où  par  conséquent  rien  ne  lui  a 
résisté;  sentant  cha(j[ue  jour  de  nouvel  es  forces 
qui  se  développent  en  lui;  imaginant  quelles 
augmenteront  toujours  ,  ne  les  ayant  encore 
mesurées  avec  aucun  obstacle;  pensant  que  rien 
lie  peut  les  égaler;  croyant  que  tout  doit  s'apla- 
nir devant  lui ,  fier,  indomptable,  et  voulant 
secouer  entièrement  le  joug  sous  lequel  sa  foi- 
blesse  l'a  retenu  pendant  son  entance,  le  jeune 
homme  est  l'image  de  la  liberté  et  de  l'indépen- 
dance. Il  fuit  tout  ce  qui  peut  lui  retracer  ce 
qu'il  appelle  son  esclavage,  tout  ce  qui  peut  lui 
j)eindre  son  ancienne  soumission;  il  dédaigne 
des  demeures  trop  resserrées  où  son  corps  et 
son  esprit  se  trouvent  à  Tétroit;  il  ne  se  plaît 
que  dans  une  vaste  campagne,  où  il  peut  en  li- 
berté exercer  ses  forces  ù  courir  ,  son  courage 
à  dompter  des  coursiers  sauvages,  son  adresse  à 
les  dresser,  et  son  intrépidité  à  vaincre  et  à 
immoler  des  animaux  féroces.  Là,  il  saute  de 
joie  sur  la  terre  qu'il  peut  maintenant  parcourir 
à  son  gré;  il  agite  ses  membres  vigoureux;  il 
s'essaie  à  transporter  de  lourds  fardeaux  ;  il 
cioit  avoir  beaucoup  fait  lorsqu'il  a  renversé 
avec  effort  un  bloc  de  rocher  ,  abattu  avec  vi- 
gueur un  arbre  ,  ou  devancé  ses  chiens  à  la 
course.  Ses  traits  ne  sont  plus  l'image  de  la 
grâce  et  de  la  gentillesse  ,  comme  dans  l'en- 
fance, mais  celle  de  la  fierté.  Son  corps,  dont 
les  contours  sont  plus  durement  exprimés,  offre 
des  muscles  dessinés  avec  force,  et  dont  le  jeu 
rapide  et  puissant  annonce  sa  supériorité;  ses 
cheveux  brunis  par  le  soleil,  dont  il  se  plaît  à 
affronter  les  ardeurs,  sont  plus  longs  et  plus 
touffus;  ses  yeux  pleins  de  feux  brillent  de  cou- 
rage; ses  bras  portent  déjà  les  dures  emprein- 
tes ,  non  pas  de  ses  travaux  utiles,  mais  de  ses 
travaux  capricieux  ;  sa  démarche  est  ferme,  sa 
tête  élevée,  son  ton  de  voix  imposant;  il  a  l'air 
du  fils  d'Hercule,  et  paroît  destiné  à  remuer  sa 
massue  et  à  dompter  les  monstres.  Impétueux, 
remué  aussi  souvent  que  1  enfance,  mais  tou- 
jours agité  violemment,  transporté  à  la  présence 
de  chaque  objet  nouveau,  changeant  à  chaque 
instant  de  place,  de  projets  et  de  désirs,  fran- 
chissant tous  les  obstacles,  impatient  de  tout  re- 
tardement; qui  pourroit  s'opposer  à  sa  course 
rapide  et  vagabonde?  La  voix  seul  du  senti- 
ment est  assez  forte  pour  le  retenir.  La  nature, 
qui  parle  dans  son  cœur  plus  haut  que  tous  les 
objets  qui  Tentourent,  lui  fait  reconnoître, 
chérir  et  vénérer  la  voix  de  celui  qui  lui  donna 
le  jour,  et  qui  soigna  son  enfance  :  ces  lun  lion 
que  l'on  conduit  avec  une  chaîne  couverte  de 
roses,  sans  qu'il  songe  à  rompre  de  si  doux 
liens.  Heureux  le  jeune  homme,  lorsque  la  ten- 
dresse paternelle  est  le  seul  frein  donné  à  son 
courage,  lorsque  les  passions,  si  dangereuses, 
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si  vives  ù  cet  âge  des  erreurs,  ne  s'emparent 
pas  de  son  ame,  et  ne  lu  livrent  pas  en  proie  à 
toutes  les  illusions ,  à  toutes  les  fausses  espé- 
rances, à  tous  les  tourments;  lorsque  la  plus 
terrible  de  ces  passions  ne  vient  pas  le  dominer! 
Elle  commence  par  le  séduire,  elle  lui  peint 
tous  les  objets  en  beau;  elle  présente  la  nature 
plus  riante  et  plus  belle  aux  yeux  fascinés  du 
jeune  homme  trompé;  elle  conduit  ses  pas  dans 
une  route  en  apparence  semée  de  fleurs;  par 
un  pouvoir  fantastique ,  elle  lui  fait  voir,  au  bout 
de  cette  fatale  carrière,  les  portes  du  temple 
du  bonheur  ouvertes  pour  le  recevoir;  elle  lui 
montre  sa  place  marquée  à  coté  de  l'objet  de 
sa  passion  funeste;  c*est  Armide  qui  conduit 
Renaud  dans  une  île  enchantée ,  qui  le  retient 
éloigné  de  ses  guerriers,  de  son  devoir  et  de 
sa  gloire,  et  qui,  en  l'entourant  de  guirlandes, 
l'enlace  dans  des  chaînes  dont  bientôt  il  sentira 
tout  le  poids. 


L  AGE    MUR. 


L'homme  jouit  ici  de  toutes  les  forces  de  son 
corps  et  de  son  esprit:  les  passions  tumultueu- 
ses, et  que  l'ivresse  ne  cesse  d'accompagner,  ne 
régnent  plus  avec  assez  de  force  sur  lui  pour 
offusquer  sa  raison.  Le  rayon  divin  qui  l'anime 
brille  de  tout  son  éclat  ;  son  intelligence , 
échauffée  par  les  feux  que  le  trouble  de  la  jeu- 
nesse a  laissés  dans  son  imagination,  jouit  de 
tous  ses  droits  ,  et  soumet  tout  à  sa  puissance. 
Son  ame,  animant  alois  un  corps  partait,  dont 
tous  les  organes  ont  reçu  un  juste  degré  de  dé- 
veloppement, où  la  force  et  la  souplesse  se  trou- 
vent réunies  ,  et  où  tout  seconde  les  divers 
mouvements  qui  l'agitent,  s'élance  vers  les  spé- 
culations les  plus  sublimes  ,  découvre  les  gran- 
des vérités,  entreprend,  exécute,  achève  les 
plus  grands  travaux;  alors  Phomme,  véritable 
emblème  de  la  majesté  et  de  la  puissance ,  éle- 
vant sa  tête  droite  et  auguste  sur  un  corps  ro- 
buste et  endurci,  marche,  parle,  agit  en  maî- 
tre de  la  nature  ,  lui  commande  ,  et  la  fait 
servir  à  ses  nobles  desseins. 

Mais  si  les  passions  folles  de  la  jeunesse  ne 
déchirent  pas  son  ame  ,  t'de  est  en  proie  à  des 
passions  presque  aussi  redoutables,  moins  vives, 
mais  bien  plus  constantes.  L'ambition  fait  briller 
devant  lui  des  couronnes  de  toute  espèce;  elle 
l'engage  dans  des  routes  épineuses  pour  arriver 
au  but  éclatant  qu'elle  lui  offre,  but  illusoire 
et  fantastique  qui  fuit  presque  toujours  devant 
ceux  qui  cherchent  à  y  parvenir,  et  qui  dispa- 
roît  enfin  aux  yeux  de  ceux  qui  sont  près  de 
1  atteindre.  Il  suit  la  voix  de  cette  ambition 
cruelle  et  celle  de  la  fausse  gloire;  il  médite  des 
projets  sanguinaires;  il  forge  des  chaînes  pour 
des  voisins  dont  tout  le  crime  est  d'être  trop 
près  de  lui;  il  court  aux  armes;  il  aiguise  le  fer 
meurtrier;  il  va,  la  flamme  à  la  main,  cueillir, 
au  milieu  des  horreurs  d'une  guerre   injuste   et 


barbare,  des  lauriers  teint  de  sang:  assis  sur 
les  débris  d'une  ville  fumante,  entouré  des  vic- 
times infortunées  de  sa  passion  forcenée,  il  con- 
temple avec  des  yeux  féroces  et  crueLs  le  ravage 
qui  couvre  au  loin  les  campagnes;  et  tous  ses 
gestes  sont  des  signes  de  mort  et  de  désolation. 
Ici,  avide  d'or  et  de  vaines  richesses,  quels 
dangers  ne  brave-t-il  pas  pour  assouvir  sa  bru- 
tale avarice?  Dans  sa  rage  féroce  ,  il  répand  le 
sang  de  tout  un  monde  nouveau  que  le  génie 
n'avoit  pas  découvert  pour  des  forfaits  horri- 
bles ,  il  le  cluinge  en  un  vaste  désert ,  court 
semer  les  crimes  les  plus  atroces  dans  une  par- 
tie inmiense  de  l'ancien  monde,  en  réduit  sous 
le  joug  les  malheureux  habitants,  et  les  trans- 
porte ,  charsés  de  chaînes  ,  sur  le  nouveau 
monde  qu'il  a  dévasté,  et  où  il  a  cru,  dans  sa 
fureur  insensée ,  faire  venir  de  l'or  en  Tabreu- 
vant  de  sang. 

D'un  autre  côté,  la  gloire  et  souvent  la  vertu 
l'appellent  dans  de  nouvelles  routes  interrom- 
pues par  un  grand  nombre  de  précipices ,  mais 
dont  le  but,  bien  loin  d'offrir  un  vain  fantôme, 
présente  l'image  sacrée  de  l'utilité  publique. 
Alors  ,  Prince  juste  ,  bon  et  généreux,  il  donne 
la  paix  et  le  bonheur  au  monde ,  et  ne  compte 
ses  jours  que  par  ses  bienfaits.  Ici,  dispensateur 
des  grâces  d'une  religion  consolatrice  ,  ou  des 
lois  sacrées  de  la  propriété  et  de  la  sûreté  pu- 
blique, il  reçoit,  dans  les  acclamations  des  ci- 
toyens qu'il  console  et  qu'il  proté;ie,  la  tou- 
chante récompense  de  ses  vertus:  là,  il  appelle 
l'agriculture,  le  commerce  et  les  arts  utiles,  et 
leur  dit  de  fertiliser,  de  peupler  un  pays  incul- 
te; par  ses  bienfaits,  ses  travaux  et  son  indus- 
trie ,  il  unit  les  Et^Tts  les  plus  reculés  ,  il  les 
enrichit  par  ses  soins,  il  les  protège  par  sa  puis- 
sance guerrière  ,  ses  talents  militaires ,  ses  ver- 
tus héroïques  :  taisant  naître  les  arts  agréables, 
il  répand  mille  charmes  au  milieu  des  tran- 
quilles habitations  de  ses  semblables  ,  il  les  réu- 
nit ,  radoucit  leurs  caractères ,  et  en  affoiblit  la 
dureté,  leur  inspire  les  vertus  aimables,  calme 
leurs  peines  par  de  vives  et  d'innocentes  jouis- 
sances, leur  retrace  leurs  anciens  héros,  leurs 
guerriers  illustres ,  leurs  grands  hommes,  fait 
revivre  leurs  hauts  faits  et  leurs  sublimes  pen- 
sées. Recueilli  enfin  dans  une  paisible  retraite, 
consultant  en  secret  la  nature  ,  abandonnant, 
pour  ainsi  dire,  sa  dépouille  mortelle,  s'élevant 
sur  les  ailes  de  son  génie  et  de  la  contemplation, 
il  découvre  et  montre  à  ses  semblables  les  véri- 
tés les  plus  cachées  et  les  plus  utiles. 

LA    VIEILLESSE. 

Si  l'homme ,  parvenu  à  l'âge  viril,  jouit  de 
tout  son  être,  s'il  est  alors  arrivé  au  plus  haut 
degré  de  puissance,  il  va  bientôt  en  déclinant; 
chaque  jour  ses  facultés  s'atfoiblissent,  les  forces 
de  son  corps  diminuent,  il  passe  à  la  vieillesse. 
Que  cet  état,  digne  de  tous  nos  hommages,  ne 
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soit  introduit  sur  la  scène  tragique  que  pour  in- 
téresser ,  que  pour  y  fiiire  verser  des  larmes  ! 

Que  Ton  conserve  à  la  vieillesse  que  Ton  pro- 
duira sur  b\  scène ,  toute  la  raison  et  toute  la 
lumière  de  l'expérience;  qu'elle  présente  même 
encore  quelquefois  un  corps  vigoureux,  et  que 
sous  ces  cheveux  blancs  elle  offre  toujours  un 
front  auguste;  que  le  vieillard  soit  représenté 
comme  un  chêne  antique  qui  soutient  encore 
avec  force  ses  rameaux  puissants;  qu'il  soit 
plein  de  douceur  et  d'une  tendre  compassion; 
que  les  maux  qu'il  a  éprouvés,  que  l'expérience 
qu'il  a  de  la  foiblesse  humaine  ,  et  des  dangers 
de  toute  espèce  qui  entourent  ses  semblables, 
remplissent  son  cœur  d'une  charité  douce  ; 
qu'il  plaigne  et  qu'il  pardonne  ;  que  la  nature 
ne  cesse  de  se  faire  entendre  à  son  cœur. 

Comme  on  doit  voir  avec  intérêt  cette  image 
de  la  foiblesse  de  la  tendre  enfance  réunie  avec 
toute  la  majesté,  toute  la  vétusté  de  1  âge  viril, 


et  avec  un  caractère  plus  touchant,  plus  atten- 
drissant ,  plus  sacré  encore  î  Comme  tout  ce 
que  dira  le  vieillard  sera  intéressant,  lorsque 
des  paroles  de  douceur  ne  cesseront  de  sortir 
de  sa  bouche  uniquement  ouverte  par  une  ten- 
dre pitié!  C'est  un  dieu  consolateur  laissé  au 
milieu  de  ses  enfants  pour  y  être  une  image 
vivante  du  Dieu  qu'ils  adorent,  pour  leur  trans- 
mettre ses  bénédictions,  pour  les  aider  par  ses 
conseils,  pour  les  soutenir  par  le  secours  de  ses 
encouragements  et  de  sa  tendresse  touchante, 
lorsqu'il  reçoit  de  leur  amour  et  de  leur  recon- 
naissance tous  les  secours  que  ses  maux  peuvent 
réclamer.  Et  quel  est  le  cœur  qui  ne  sera  pas 
déchiré,  si  le  vieillard  auguste  et  respectable 
est  obligé  de  courber  sa  tête  détaillante  sous  le 
poids  de  la  misère  ou  sous  celui  de  1  infor- 
tune ? 

Lacépède,   Poétique  de  la , Musique  ,  t.  I. 
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'  Sojroz  riche  (t  pompeux  lians  vo^  dibcnuiions, 
Bi>]i,e\ii,     Jrt  poét  .   ch.    III. 


DESCRIPTION  ORATOIRE  ET  HISTORIQUE. 


PRECEPTES   DU   GENRE. 

Ex  poésie  et  en  éloquence  la  description  ne 
se  borne  pas  à  caractériser  son  objet;  elle  en 
présente  le  tableau  dans  ses  détails  les  plus  in- 
téressants et  avec  les  couleurs  les  plus  vives.  Si 
la  description  ne  met  pas  son  objet  comme  sous 
les  yeux,  elle  n'est  ni  oratoire  ni  poétique  :  les 
bons  historiens  eux-mêmes,  comme  Tite-Live  et 
Tacite  ,  en  on  fiiit  des  tableaux  vivants  ;  et, 
soit  qu'on  parle  du  combat  des  Horaces,  ou  du 
convoi  de  Germanicus  ,  on  dira  qu'il  est  peint,' 
comme  on  dira  cju'il  est  décrit. 

Autant  le  poète  est  prodigue  de  descriptions, 
autant  l'orateur  doit  en  être  sobre.  Sa  règle 
à  lui  est  que  non-seulement  la  description  soit 
an  moyen  de  sa  cause ,  mais  que  chaque  trait 
qu'il  emploie  serve  à  fortifier  ce  moyen.  Tout 
ce  qui ,  dans  la  description  oratoire  ,  n'inté- 
resse que  l'imagination  est  superflu  et  vicieux. 
Un  modèle  de  ce  genre  est  la  description  dix  sup- 


plice de  Gavius   dans    la   cinquième  des  Verri- 
nes  ('). 

Marmostel,  Eléments- de  Littérature,  t.  II. 

THÉORIE   DE    l' AURORE. 

Les  rayons  qui  se  plient  pour  s  approcher  de 
nous  passent  au-dessus  de  nos  têtes  avant  de 
nous  atteindre;  ils  se  réfléchissent  sur  les  par- 
ticules grossières  de  l'air  pour  former  d'abord 
une  foible  lueur  ,  incessamment  augmentée  , 
qui  annonce  et  devient  bientôt  le  jour.  Cette 
lueur  est  l'aurore.  La  lumière  décomposée  peint 
les  nuages ,  et  forme  ces  couleurs  brillantes  qui 
précèdent  le  lever  du  soleil  :  c'est  dans  ce  phé- 
nomène coloré  de  la  réfraction  que  les  poè- 
tes ont  vu  la  déesse  du  matin;  elle  ouvre  les 
portes  du  jour  avec  ses  doigts  de  rose  ,  et  la 
fille  de  l'air  et  du  soleil  a  son  trône  dans  l'at- 
mosphère. Si  cette  atmosphère  n'existoit  pas, 
si  les  rayons  nous  parvenoient  en  ligne  droite, 
l'apparition  et  la  disparition  du  soleil  seroient 

I;  Voye'.,   2c  part  ,   Description  poétique. 
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instantanées;  le  grand  éclat  du  jour  succéderoit 
Il  la  profonde  nuit,  et  des  ténèbres  épaisses 
prendroient  tout-à-coup  la  place  du  plus  beau 
jour.  La  réfraction  est  donc  utile  à  la  terre, 
non-seulement  parce  cju'elle  nous  fait  jouir 
quelques  moments  de  plus  de  la  présence  du 
soleil ,  mais  parce  qu'en  nous  donnant  les  cré- 
jiuscules,  elle  prolonge  la  durée  de  la  lumière; 
et  la  nature  a  élabli  des  gradations  pour  prépa- 
rer nos  plaisirs  ,  pour  diminuer  nos  regrets. 
Nous  voyons  poindre  le  jour  comme  une  foible 
espérance;  il  s'échappe  sans  qu'on  y  songe,  et 
la  lumière  se  perd  comme  nos  forces,  comme  la 
santé,  les  plaisirs  ;  la  vie  même,  sans  que  nous 
nous  en  apercevions  ('). 

Bailly,  Astronomie  moderne. 

LEVER   DU    SOLEIL. 

On  le  voit  s'annoncer  de  loin  par  les  traits  de 
feu  qu'il  lance  au-devant  de  lui.  L'incendie 
augmente  ,  1  orient  paroit  tout  en  flammes  :  à 
leur  éclat,  on  attend  l'astre  long-temps  avant 
qu'il  se  montre;  à  chaque  instant  on  croit  le 
voir  paroître  :  on  le  voit  enfin.  Un  point  bril- 
lant part  comme  un  éclair,  et  remplit  aussitôt 
tout  l'espace;  le  voile  des  ténèbres  s'efface  et 
tombe;  Ihomme  reconnoît  son  séjour,  et  le 
trouve  embellit.  La  verdure  a  pris,  durant  la 
nuit,  une  vigueur  nouvelle;  le  jour  naissant  qui 
l'éclairé ,  les  premiers  rayons  qui  la  dorent, 
la  montrent  couverte  d'un  brillant  réseau  de 
rosée,  qui  réfléchit  à  l'œil  la  lumière  et  les  cou- 
leurs. Les  oiseaux  en  chœur  se  réunissent  et  sa- 
luent de  concert  le  père  de  la  vie  :  en  ce  mo- 
ment pas  un  seul  ne  se  tait.  Leur  gazouille- 
ment, foible  encore,  est  plus  lent  et  plus  doux 
que  dans  le  reste  de  la  journée  :  il  se  sent  de  la 
langueur  d'un  paisible  réveil.  Le  concours  de 
tous  ces  objets  porte  aux  sens  une  impression 
de  fraîcheur  qui  semble  pénétrer  jusqu'à  lame. 
Il  y  a  là  une  demi-heure  d'enchantement  auquel 
nul  lio^niie  ne  résiste  :  un  spectacle  si  grand, 
si  beau,  si  délicieux,  n'en  laisse  aucun  de  sang- 
froid,  ,# 

J.-J.  Rousseau,  Emile,  liv.  KL 

l'aurobe  et  le  lever  du  soleil. 

Quel  spectacle  pour  un  amant  de  la  simple 
nature!  Assis  sur  la  pointe  des  rocWers,  je  vois 
sous  mes  pieds  une  infinité  de  petites  îlco  cjui  se 
forment  au  gré  <lu  caprice  des  ruisseaux  ;  je  vois 
tondjer  avec  bruit  leurs  ondes  du  haut  delamon- 
tagnes;  et,  se  brisant  dans  leur  chute,  ils  vont 
promener  sur  la  plaine  leurs  erreurs  et  leur  in- 
constance. Je  crois  être  le  Dien  de  la  source  cjui 
bouillone  à  mes  côtés  :  ce  siège  ,  revêtu  de 
mousse,  semble  être  le  trône  où  la  nature  m'a 
permis  de  monter  :  elle  veut  sans  doute  que  je 


règne  sur  ces  lieux  où  elle  triomphe  elle-même. 
Qu'elle  fraîcheur  dans  l'air!  quelle  odeur  char- 
mante dans  les  herbes  qui  s  élèvent  autour  de 
moi,  et  qui  semblent  percer  le  sein  aride  des 
rochers  ,  pour  les  couronner  ensuite  de  leurs 
feuilles!  Le  jour  commence  à  se  mêler  avec  les 
ombres  de  la  nuit;  mais  l'ombre  s  élève  insensi- 
blement: on  diroit  que  le  voile  qui  couvrait  la 
nature  commence  à  se  replier.  Déjà  toute  une 
partie  du  ciel  s'éclaire  :  les  astres  qui  y  sont  at- 
tachés pâlissent  et  semblent  se  reculer  à  l'ap- 
proche du  jour,  tandis  que,  du  coté  du  cou- 
chant, la  nuit  étend  encore  sous  les  voûtes  des 
cieux  un  voile  semé  de  saphirs:  les  étoiles  bril- 
lantes qui  l'éclairent  semblent  ranimer  tout 
leur  feu  pour  s'opposer  au  lever  de  1  aurore  ; 
mais  leurs  efforts  sont  vains:  tout  1  orient  se 
pare  des  plus  riches  couleurs  :  la  nature  an- 
nonce son  réveil  à  la  terre  par  la  voix  de  tous 
les  animaux  :  un  vent  paisible  frémit  doucement 
entre  les  feuilles  des  arbres:  et  déjà,  des  caba- 
nes voisines,  je  vois  sortir  des  torrents  de  fumée, 
qui  annoncent  la  fuite  du  repos  et  le  règne  du 
travail.  L'étoile  de  Vénus  dispute  seule  encore 
à  l'aurore  Tempiredu  matin  ;  mais,  contente  d'a- 
voir combattu  un  moment,  elle  prévient  sa  dé- 
faite par  une  fuite  lente,  qui  laisse  la  victuiili 
indécise.  Le  triomphe  de  1  aurore  est  rapide. 
Image  naturelle  du  plaisir,  rien  n'est  si  bril- 
lant que  son  approche,  rien  n'est  si  court  que 
sa  durée!  Un  feu  plus  vif  efface  les  couleurs 
tendres  dont  elle  s  étoit  parée:  le  roi  des  astres 
seuible  s'élever  en  ligne  droite  du  sein  de  la 
terre,  et  ses  premiers  rayons  montent  en  co- 
lonnes vers  le  ciel:  la  tête  des  montagnes  les 
plus  reculées  laisse  déjà  voir  la  moitié  de  son 
globe  ,  qui  paroît  être  composé  d'une  lumière 
tremblante  et  bleuâtre  dans  sa  circonférence, 
mais  d'un  rouge  pale  dans  son  centre.  L'astre 
monte  et  commence  à  former  dans  sa  marciie 
une  ligne  courbe  ;  son  globe  se  rétrécit,  sa  lu- 
mière s'épure ,  et  ses  rayons,  plus  prompts  et 
plus  ardents,  vont  bientôt  sécher ,  par  une  cha- 
leur modérée,  1  humidité  de  la  terre  et  les  pré- 
sents de  l'aurore  :  les  vapeurs  douces  qu'ils  en- 
lèvent forment  en  l'air  les  nuages  légers  qui, 
portés  sur  1  aile  de  l'inconstance  et  de  zéphyrs, 
ne  laissent  pas  de  former  des  contrastes  régu- 
liers dans  le  vaste  tableau  des  cieux.  Quels  ob- 
jets! Est-il  possible  que  je  sois  peut-être  le  seul 
en  ce  moment  qui  s'en  occupe  !  Que  faut-il  donc 
pour  piquer  la  curiosité  des  hommes  (')  ? 

Berxis. 

le  printemps  du  climat  de  la  GRÈCE. 

Dans  l'heureux  climat  que  j'habite  ,  le  prin- 
temps est  comme  l'aurore  d'un  beau  jour  :  on  y 
jouit  des  biens  qu'il  amène,  et  de  ceux  qu'il 
promet.  Les  feux  du  soleil  ne  sont  plus  obscur- 
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cis  par  des  vapeurs  grossières  :  ils  ne  sont  pas 
encore  irrités  par  l'aspect  ardent  de  la  cani- 
cule :  c'e.«t  une  lumière  pure,  inaltérable,  qui 
se  repose  doucement  sur  tous  les  objets  ,  c'est 
la  lumière  dont  les  Dieux  sont  couronnés  dans 
l'Olympe. 

Quand  elle  se  montre  à  l'horizon,  les  arbres 
agitent  leurs  feuilles  naissantes:  les  bords  de 
rilissus  retentissent  du  chant  des  oiseaux,  et 
les  échos  du  mont  Hymette,  du  son  des  chalu- 
meaux rustiques.  Quand  elle  est  près  de  s'é- 
teindre, le  ciel  se  couvre  de  voiles  étincelants, 
et  les  nymphes  de  rAtticjue  vont  d'un  pas  ti- 
mide essayer  sur  le  gazon  des  danses  lé;j;ères  : 
mais  bientôt  elle  se  hâte  d'éclore,  et  alors  on 
ne  regrette  ni  la  fraîcheur  de  la  nuit  qu'on 
vient  de  perdre  ,  ni  la  splendeur  du  jour  qui 
l'avait  précédée;  il  semble  qu'un  nouveau  so- 
leil se  lève  sur  un  nouvel  univers,  et  qu'il  ap- 
porte de  l'orient  des  couleurs  inconnues  aux 
mortels.  Chaque  instant  ajoute  un  nouveau 
trait  aux  beautés  de  la  nature  ;  ii  chaque  instant, 
!e  grand  ouvrage  du  développement  des  êtres 
avance  vers  sa  perfection. 

O  jours  brillants!  ô  nuits  délicieuses!  quelle 
émotion  excitait  dans  mon  ame  cette  suite  de 
tableaux  que  vous  offriez  à  tous  mes  sens!  O 
Dieu  des  plaisirs!  ô  printemps!  je  vous  ai  vu 
cette  année  dans  toute  votre  gloire;  vous  par- 
couriez en  vainqueur  les  campagnes  de  la 
Grèce  ,  et  vous  détachiez  de  votre  té  te  les  fleurs 
qui  dévoient  les  embellir:  vous  paroissiez  dans 
les  vallées  ,  elles  se  changeoient  en  prairies 
riantes;  vous  paroissiez  sur  les  montagnes,  le 
serpolet  et  le  thym  exhaloient  mille  parfums  ; 
vous  vous  éleviez  dans  les  airs,  et  vous  y  répan- 
diez la  sérénité  de  vos  regards.  Les  Amours  em- 
pressés accouroient  à  votre  voix ,  ils  lançoient 
de  toutes  parts  des  traits  emflammés,  la  terre 
en  étoit  embrasée.  Tout  renaissoit  pour  s'em- 
bellir: tout  s'embellissoit  pour  plaire.  Tel  parut 
le  monde  au  sortir  du  chaos,  dans  ces  moments 
fortunés  où  l'homme  ,  ébloui  du  séjour  qu'il  ha- 
bitoit,  surpris  et  satisfait  de  son  existence, 
scmbloit  n'avoir  un  esprit  que  pour  connoître  le 
bonheur,  un  cœur  que  pour  le  désirer,  une  ame 
que  pour  le  sentir  (•]. 

Barthélémy,  Voyage  d'Anacharsis. 

l'orage. 

L'horizox  se  chargeoit  au  loin  de  vapeurs  ar- 
dentes et  sombres  :  le  soleil  commençoit  à  pâlir  : 
la  surface  des  eaux,  unie  et  sans  mouvement, 
se  couvroit  de  couleurs  lugubres,  dont  les  tein- 
tes varioient  sans  cesse.  Déjà  le  ciel,  tendu  et 
fermé  de  toutes  parts,  n'offroit  à  nos  yeux  qu  une 
voûte  ténébreuse  que  la  flamme  pénétroit ,  et 
qui  s'appesantissoit  sur  la  terre.  Toute  la  nature 
étoit  dans  le  silence,  dans  l'attente,   dans  un 


état  d'inquiétude  qui  se  communiquoit  jusqu'au 
fond  de  nos  âmes.  Nous  cherchâmes  un  asyle 
dans  le  vestibule  du  temple,  et  bientôt  nous 
vîmes  la  foudre  briser  à  coups  redoublés  cette 
barrière  de  ténèbres  et  de  feu  suspt  ndue  sur 
nos  tètes;  des  nuages  épais  rouler  par  masses 
dans  les  airs,  et  tomber  en  torrents  sur  la  terre; 
les  vents  déchaînés  fondre  sur  la  mer,  et  la 
bouleverser  dans  ses  abîmes.  Tout  ^rondoit,  le 
tonnerre  ,  les  vents  ,  les  flots  ,  les  antres  ,  les 
montagnes;  et,  de  tous  ces  bruits  réunis,  il  se 
formoit  un  bruit  épouvantable  qui  sembloit  an- 
noncer la  dissolution  de  l'univers.  L'aquilon 
ayant  redoublé  ses  efforts,  l'orage  alla  porter 
ses  fureurs  dans  les  climats  brûlants  de  l'Afri- 
que. Nous  le  suivîmes  des  yeux,  nous  l'enten- 
dîmes mugir  dans  le  lointain;  le  soleil  brilla 
d'une  clarté  plus  pure;  et  cette  mer  ,  dont  les 
vagues  écumantes  s'étoient  élevées  jusqu'aux 
cieux,  traînoit  à  peine  ses  flots  jusque  sur  le 
rivage  (']. 

Le  MEME,  idem. 

U]\E  TEMPÊTE  DANS  LES  MERS  DE  l'iXDE. 

QcA>D   nous  eûmes  doublé  le  cap  de  Bonne- 
Espérance ,  et  que  nous  vîmes  l'entrée  du  canal 
de  Mozambique,  le  23  de  juin,  vers  le  solstice 
d'été,  nous  fûmes  assaillis  par  un  vent  épouvan- 
table du  sud.  Le  ciel  étoit  serein,  on  n'y  voyoit 
c|ue  quelques  petits  nuages  cuivrés  ^  semblables 
à  des  vapeurs   rousses,  qui  le  traversoient  avec 
plus  de  vitesse  que  celles  des  oiseaux.  Mais  la 
mer  étoit  sillonnée  par  cinq  ou  six  vagues  lon- 
gues et  élevées  semblables  à  des  chaînes  de  col- 
lines, esj)acées  entre  elles  par  de  larges  et  pro- 
fondes vallées.   Chacune  de  ces  collines  aquati- 
ques   étoit    à    deux  ou   trois  étages.     Le   vent 
détachoit  de  leurs  sommets  anguleux  une  espèce 
de  crinière  d'écume,  où   se  peignoient  cà  et  là 
les  couleurs  de  l'arc-en-ciel.    Il  en   emportoit 
aussi  des   tourbillons   d'une  poussière  blanche 
c{ui   se  répaudoit   au  loin   dans   leurs  vallons, 
comme  celle  qu'il  élève  sur  les  grands  chemins 
en  été.    Ce  qu'il  y  avoit  de  plus  redoutable,  c'est 
que  quelques  sommets  de  ces  collines,   poussés 
en   avant    de    leurs    bases   par  la  puissance  du 
vent,   se  déferloient  en  énormes  voûtes,  qui  se 
rouloient  sur  elles-mêmes   en  mu^issant  et  en 
écumant ,   et   eussent   englouti    le    plus   grand 
vaisseau  s'il  se  fût  trouvé  sous  leurs  ruines.   L  é- 
tat  de  notre   vaisseau  concouroit  avec  celui  de 
la  mer  à  rendre  notre  situation  affreuse.   Notre 
grand  mat  avoit  été  brisé  la  nuit  par  la  foudre, 
et  le  mât  de  misaine ,  notre  unrque  voile,  avoit 
été  emporté  le  matin  par  le  vent.    Le  vaisseau, 
incapable    de    gouverner ,   voguoit   en   travers, 
jouet  du  vent  et  des  lames.  Jétois  sur  le  gaillard 
d'arrière,    me    tenant  accroché  aux  haubans  du 
mat  d'artimon,  tachant  de  me  familiariser  avec 
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ce  terrible  spectacle.  Quand  une  de  ces  mon- 
ta;>nes  approchoit  de  nous,  j'en  voyois  le  sommet 
à  la  hauteur  de  nos  huniers ,  c'est-à-dire  à  plus 
de  cinquante  pieds  au-dessus  de  ma  tète.  Mais 
la  base  de  cette  effroyable  digue  venant  à  pas- 
ser sous  notre  vaisseau,  elle  le  foisoit  tellement 
pencher  que  ses  grandes  vergues  trempoient  à 
moitié  dans  la  mer  qui  mouilloit  le  pied  de  ses 
mats  ,  de  sorte  qu'il  étoit  au  moment  de  chavi- 
rer. Quand  il  se  trouvoit  sur  sa  crête  ^  il  se  re- 
dressoit  et  se  rcnversoit  tout  à  coup  eu  sens 
contraire  sur  sa  pente  opposée  avec  non  moins 
de  danger,  tandis  qu'elle  s  écouloit  de  dessous 
lui  avec  la  rapidité  d'une  écluse ,  en  large 
nappe  d'écume. 

11  étoit  alors  impossible  de  recevoir  quelque 
consolation  d'un  ami,  ou  de  lui  en  donner.  Le 
vent  étoit  si  violent  qu'on  ne  ]>ouvoit  entendre 
les  paroles  même  qu'on  se  disoit  en  criant  à 
l'oreille  à  tue-tête.  L'air  emportoit  la  voix,  et 
ne  permettoit  d'ouïr  que  le  sifllement  aigu  des 
vergues  et  des  cordages,  et  les  bruits  rauques 
des  flots,  semblables  aux  hurlements  des  bêtes 
féroces.  Nous  restâmes  ainsi  entre  la  vie  et  la 
mort ,  depuis  le  lever  du  soleil ,  jusqu'à  trois 
heures  après  midi. 

Bera'audiî»  de  Saint-Pierre,  Harmonies  de  la 
Nature,  t.  L 

l'ouragan    des    ANTILLES. 

L'ouragan  est  un  vent  furieux,  le  plus  sou- 
vent accompagné  de  pluie,  d'éclairs,  de  ton- 
nerre, quelquefois  de  tremblements  de  terre, 
et  toujours  des  circonstances  les  plus  terribles, 
les  plus  destructives  que  les  vents  puissent  ras- 
sembler. Tout  à  coup,  au  jour  vif  et  brillant  de 
la  zone  torride ,  succède  une  nuit  universelle 
et  profonde  ;  à  la  parure  d'un  printemps  éter- 
nel, la  nudité  des  jdus  tristes  hivers.  Des  arbres 
aussi  anciens  que  le  monde  sont  déracinés,  ou 
leurs  débris  dispersés  ;  les  plus  solides  édifices 
n'offrent  en  un  moment  que  des  décombres.  Où 
l'oeil  se  plaisoit  à  regarder  des  coteaux  riches 
et  verdoyants  ,  on  ne  voit  plus  que  des  planta- 
tions bouleversées  et  des  cavernes  hideuses. 
Des  malheureux,  dépouillés  de  tout,  pleurent 
sur  des  cadavres,  oa  cherchent  leurs  parents 
sous  des  ruines.  Le  bruit  des  eaux,  des  bois,  de  la 
foudre  et  des  vents  ,  cjui  tombent  et  se  brisent 
contre  les  rochers  ébranlés  et  fracassés;  les  cris 
et  les  hurlements  des  hommes  et  des  anir.iux, 
pêle-mêle  emportés  dans  un  tourbillon  de  sable, 
de  pierres  et  de  débris,  tout  semble  annoncer 
les   dernières    convulsions   et   l'agonie    de    la 


nature. 


Ratnal,  liv.  IL 


densent,  ou  les  neiges  qui  s'y  lic[uéfient,  descen- 
dent par  une  infinité  de  filets  le  longde  leurs  pen- 
tes ;  ellesenenlèventcjuelques  parcelles, ety mar- 
quent leur  passage  par  des  sillons  légers.  Bien- 
tôt ces  filets  se  réunissent  dans  les  creux  plus 
marqués ,  dont  la  surface  des  montagnes  est  la- 
bourée ;  ils  s'écoulent  par  les  vallées  profondes 
qui  en  entament  le  pied ,  et  vont  former  ainsi 
les  rivières  et  les  fleuves,  cfui  reportent  à  la  mer 
les  eaux  que  la  mer  avoit  données  à  l'atmo- 
sphère. A  la  fonte  des  neiges  ou  lorsqu  il  survient 
un  orage ,  le  volume  de  ces  eaux  de  montagnes, 
subitement  augmenté,  se  précipite  avec  une  vi- 
tesse proportionnée  aux  pentes  ;  elles  vont  heur- 
ter avec  violence  le  pied  de  ces  groupes  de  dé- 
bris qui  couvrent  les  flancs  de  toutes  les  hautes 
vallées  ;  elles  entrauient  avec  elles  les  fragments 
déjà  arrondis  qui  les  composent;  elles  les  émous- 
sent,  les  polissent  encore  par  le  frottement;  mais 
à  mesure  qu  elles  arrivent  à  des  vallées  plus 
unies,  ou  leur  chute  diminue,  ou  dans  des  bas- 
sins plus  larges,  ou  il  leur  est  permis  de  s  é- 
pandre ,  elles  jettent  sur  la  plage  les  plus 
gi'osses  de  ces  pierres,  qu'elles  rouloient;  les 
débris  plus  petits  sont  déposés  plus  bas,  et  il 
n'arrive  guère  au  grand  canal  de  la  rivière  que 
les  parcelles  les  plus  menues,  ou  le  limon  le  plus 
imperceptible.  Souvent  même  le  cours  de  ces 
eaux,  avant  de  former  le  grand  fleuve  inférieur, 
est  obligé  de  traverser  un  lac  vaste  et  profond, 
où  leur  limon  se  dépose,  et  d'où  elles  ressortent 
limpides.  IMais  les  fleuves  inférieurs,  et  tous  les 
ruisseaux  qui  naissent  des  montagnes  plus  basses, 
ou  des  collines,  produisent  aussi,  dans  les  ter- 
rains qu'ils  parcourent,  des  effets  plus  ou  moins 
analogues  à  ceux  des  torrents  des  hautes  monta- 
gnes. Lorsqu'ils  sont  gonflés  par  de7  grandes 
pluies,  ils  attaquent  le  pied  des  collines  terreu- 
ses ou  sableuses  qu'ils  rencontrent  dans  leur 
cours,  et  en  portent  les  débris  sur  les  terrains 
bas  qu  ils  inondent,  et  que  chacjue  inondation 
élève  d  une  quantité  quelconque;  enfin,  lorsque 
les  fleuves  arrivent  aux  grands  lacs  ou  à  la  mer, 
et  que  cette  rapidité,  qui  entraîne  les  parcelles 
de  limon,  vient  à  cesser  tout-à-fait,  ces  parcel- 
les se  déposent  aux  cotés  de  l'embouchure;  elles 
finissent  par  y  former  des  terrains  qui  prolon- 
gent la  côte,  et,  si  cette  côte  est  telle  que  la  mer 
y  jette  de  son  coté  du  sable,  et  contribue  à  cet 
accroissemetit,  il  se  crée  ainsi  des  provinces,  des 
royaumes  entiers,  ordinairement  les  plus  ferti- 
les, et  bientôt  les  plus  riches  du  monde,  si  les 
gouvernements  laissent  1  industrie  s  y  exercer 
en  paix. 

CuviER. 
LE  fraisii:r,  ou  le  monde  d'insectes  sur 

UNE  plante. 


les  alluvions. 


Un  jour  d'été ,  pendant  que  je  travaillois  à 
mettre  en  ordre    cjuelques  observations  sur  les 
Les  eaux  qui  tombent  sur  les  crêtes  et  les  som-      harmonies  de   ce  globe  ,  j'aperçus  sur  un  frai- 
mets  des  Tuontagues,  ou  les  vapeurs  qui  s'y  con-     sier  qui  étoit  venu  par  hasard  sur  ma  fenêtre, 
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de  petites  mouches  si  jolies,  qiie  l'envie  me  prit 
de  les  décrire.  Le  lendemain  j'en  vis  d'uneau- 
tre  sorte,  que  je  décrivis  encore.  J'en  observai, 
j)endant  trois  semaines,  trente  sept  espèces  tou- 
tes différentes ,  mais  il  y  en  vint  à  la  fin  un  si 
j^rand  nombre,  et  d'une  si  grande  variété,  que  je 
laissai  là  cette  étude,  quoique  très-amusante, 
parce  que  je  manquois  de  loisir,  ou  pour  dire  la 
vérité,  d'expression. 

Les  mouches  que  j'avois  observées  étoient  tou- 
tes distinguées  les  unes  des  autres  par  leurs  cou- 
leurs, leurs  formes  et  leurs  allures.  Il  y  en  avoit 
de  dorées ,  d'ar;^entées,  de  bronzées ,  de  tigrées, 
de  rayées,  de  bleues ,  de  vertes ,  de  rembrunies, 
de  chatoyantes.  Les  unes  avoient  la  tête  ar- 
rondie comme  un  turban;  d'autres,  allongée  en 
pointe  de  clou.  A  quelques-unes,  elle  paroissoit 
obscure  comme  un  point  de  velours  noir;  elle 
élinceloit  à  d'autres  comme  un  rubis.  Il  n'y  avoit 
I)as  moins  de  variété  dans  leurs  ailes':  quelques- 
unes  eu  avoient  de  longues  et  de  brillantes, 
comme  des  lames  de  nacre  ;  d'autres ,  de  cour- 
tes et  de  larges,  qui  ressembloient  à  des  réseaux 
de  la  plus  tine  gaze.  Chacune  avoit  sa  manière 
de  les  porter  et  de  s  en  servir.  Les  unes  les  por- 
toient  perpendiculairement,  les  autres  horizon- 
talement, et  sembloient  prendre  plais  ira  les  éten- 
dre. Celles-ci  voloient  en  tourbillonnant  à  la  ma- 
nière des  papillons;  celles-là  s  élevoientenl'air, 
en  se  dirigeant  contre  le  vent,  par  un  mécanisme  à 
peu  près  semblable  à  celui  des  cerjs-volants  de 
papier  qui  s  élèvent  en  formant  avec  Taxe  du 
vent,  un  angle,  je  crois,  de  vingt-deux  degrés  et 
demi.  Les  unes  aboidoient  sur  cette  plante  pour 
y  déposer  leurs  œufs,  d'autres  simplement  pour 
s'y  mettre  à  l'abri  du  soleil  ;  mais  la  plupart  y 
venoient  pour  des  raisons  qui  m'étoient  tout-à- 
fait  inconnues;  car  les  unes  alloient  et  venoient 
dans  un  mouvement  perpétuel,  tandis  que  d  au- 
tres ne  remuoient  que  la  partie  postérieure  de 
leurs  corps.  Il  y  en  avoit  beaucoup  qui  étoient 
immobiles,  et  qui  étoient  peut-être  occupées, 
comme  moi,  à  observer.  Je  dédaignai,  comme 
suffisamment  connues,  toutes  les  tribus  des  au- 
tres insectes  qui  étoient  attirées  sur  mon  fraisier, 
telles  que  les  limaçons  qui  se  nichoient  sur  ses 
feuilles,  les  papillons  qui  voltigeoient  autour, 
les  scarabées  qui  en  labouroient  les  racines, 
les  petits  vers  qui  trouvoient  les  moyens  de  vi- 
vre dans  le  parenchyme,  c'est-à-dire,  dans  la 
seule  épaisseur  d'une  feuille  :  les  guêpes  et  les 
mouches  à  miel  qui  bourdonnoient  autour  de 
ses  fleurs,  les  pucerons,  qui  en  suçoient  les  tiges, 
les  fourmis  qui  léchoient  les  pucerons  ;  enfin,  les 
araignées  qui  pour  attraper  ces  difïérentes  proies, 
tendoient  leurs  filets  dans  le  voisinage. 

Quelque  petits  que  fussent  ces  objets,  ils 
étoient  dignes  de  mon  attention ,  puisqu'ils 
avoient  mérité  celle  de  la  nature.  Je  n'eusse  pu 
leur  refuser  une  place  dans  son  histoire  générale, 
lorsqu'elle  leur  en  avoit  donné  une  dans  l'uni- 
vers. A  plus  forte  raison,  si  j'eusse  écrit  l'histoire 


de  mon  fraisier,  il  eut  fallu  en  tenir  compte.  Les 
plantes  sont  les  habitations  des  insectes,  et  on 
ne  fait  point  l'histoire  d'une  ville  sans  parler 
de  ses  habitants.  D'ailleurs  mon  fraisier  n'étoit 
point  dans  son  lieu  naturel,  en  plaine  c  «mpagne, 
sur  la  lisière  d'un  bois,  ou  sur  le  bord  d'un  ruis- 
seau; où  il  eût  été  fréquenté  par  bien  d'autres 
espèces  d'animaux.  Il  étoit  dans  un  pot  de  terre, 
au  milieu  des  fumées  de  Paris.  Je  ne  l'observois 
qu'à  des  moments  perdus;  je  ne  connoissois 
point  les  insectes  qui  le  visitoient  dans  le  cours 
de  la  journée, encore  moinsceuxqui  n'y  venoient 
que  la  nuit,  attirés  par  de  simples  émanations, 
ou  peut  être  par  des  lumières  phosphoriques 
(i|ui  nous  échappent.  J''gnorois  quels  éloient  ceux 
qui  le  fréquentoient  pendant  les  autres  saisons 
de  l'année,  et  le  reste  de  ses  relations  avec  le 
reptiles,  les  amphibies,  les  poissons,  les  oiseaux, 
les  cjuadrupèdes ,  et  les  hommes  surtout,  qui 
comptent  pour  rien  tout  ce  qui  n'est  pas  à  leur 
usage. 

Mais  il  ne  sufïisoit  pas  de  l'observer,  pour 
ainsi  dire,  du  haut  de  ma  grandeur:  car,  dans 
ce  cas ,  ma  science  n'eût  pas  égalé  celle  d'une 
des  mouches  qui  l'habitoient.  Il  n'y  en  avoit  pas 
une  seule  qui,  le  considérant  avec  ses  petits  yeux 
sphériques,  n'y  dût  distinguer  une  infinité  d'ob- 
jets que  je  ne  pouvois  apercevoir  qu'au  micros- 
cope avec  des  recherches  infinies.  Leurs  yeux 
même  sont  très  supérieurs  à  cet  instrument,  qui 
ne  nous  montre  que  les  objets  qui  sont  à  son  foyer, 
c'est-à  dire  à  quelques  lignes  de  distance,  tandis 
qu'ilsaperçoivent,parunmécanismequi  est  tout- 
à-fait  inconnu,  ceux  qui  sonft  auprès  d'eux  et  au 
loin.  Ce  sont  à  la  fois  des  microscopes  et  des  téles- 
copes. De  plus,  par  leur  disposition  circulaire  au- 
tour de  la  tète,  ils  voient  en  même  temps  toute  la 
voûte  de  cieljdont  ceux  d'un  astronome  n'embras- 
sent tout  au  plus  que  la  moitié.  Ainsi  mes  mou- 
chesdevoientvoird'uncoup(i'œil,dans  mon  frai- 
sier, une  distribution  et  un  ensemble  de  parties 
que  je  ne  pouvois  observer  au  microscope  que 
séparées  les  unes  des  autres,  et  successivement. 

En  examinant  les  feuilles  de  ce  végétal,  au 
moyen  d'une  lentille  de  verre  qui  grossissoitmé- 
diocrement,  je  les  ai  trouvées  divisées  par  com- 
partiments hérissés  de  poils,  séparés  par  des  ca- 
naux et  parsemés  de  glandes.  Ces  compartiments 
m'ont  paru  semblables  à  de  grands  tapis  de  ver- 
dure, leurs  poils  à  des  végétaux  d'un  ordre  par- 
ticulier, parmi  lesquels  il  y  en  avoit  de  droits, 
d'inclinés,  de  fourchus,  de  creusés  en  tuyaux,  de 
l'extrémité  desquels  sortoient  des  gouites  de  li- 
queur, et  leurs  canaux,  ainsi  que  leurs  glandes, 
me  paroissoient  remplis  d'un  fluide  brillant.  Sur 
d'autres  espèces  de  plantes,  ces  poils  et  ces  ca- 
naux se  présentent  avec  des  formes,  des  coule  irs 
et  des  fluides  différents.  Il  y  a  même  des  glandes 
qui  ressemblent  à  des  bassins  ronds ,  carrés  ou 
rayonnants.  Or,  la  nature  n'a  rien  fait  en  vain. 
Quand  elle  dispose  un  lieu  propre  à  être  habi- 
té, elle    y  met  des  animaux.    Elle  n'est  pas 
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bornée  par  la  petitesse  de  l'espace.  Elle  en  a 
mis  avec  des  nageoires  dans  de  simples  gouttes 
d'eau,  et  en  si  grand  nombre,  que  le  physicien 
Leeuwenhoek  y  en  a  compté  des  milliers.  On 
peut  donc  croire  par  analogie,  qu'il  y  a  des  ani- 
maux qui  paissent  sur  les  feuilles  des  plantes 
comme  les  bestiaux  dans  nos  prairies  ;  qui  se 
couchent  à  l'ombre  de  leurs  poils  impercepti- 
bles, et  qui  boivent  dans  leurs  glandes,  façon- 
nées en  soleils,  des  liqueurs  d'or  et  d'argent  Cha- 
que partie  des  fleurs  doit  leur  offrir  des  specta- 
cles dont  nous  n'avons  point  d'idées.  Les  antliè- 
res  jaunes  des  fleurs,  suspendues  sur  des  filets 
blancs,  leur  présentent  de  doubles  solives  d'or  en 
équilibre  sur  des  colonnes  plus  belles  que  l'ivoire  ; 
les  corolles,  des  voûtes  de  rubis  et  de  topaze, 
d'une  grandeur  incommensurable  ;  les  nectaires, 
des  fleuA^es  de  sucre  ;  les  autres  parties  de  la  flo- 
raison, des  coupes,  des  urnes,  des  pavillons,  des 
dômes  que  Tarchitecture  et  l'orfèvrerie  des 
hommes  n'ont  pas  encore  imités. 

Je  ne  dis  point  ceci  par  conjecture;  car  un 
jour,  ayant  examiné  au  microscope  des  fleurs  de 
thym,  j'y  distinguai,  avec  la  plus  grande  surprise, 
de  superbes  amphores  à  long  col,  d'une  matière 
semblable  à  l'améthyste,  du  goulot  desquelles 
sembloient  sortir  des  lingots  d'or  fondu.  Je  n'ai 
jamais  observé  la  simple  corolle  de  la  plus  pe- 
tite fleur,  que  je  ne  l'aie  vue  composée  d'une 
manière  admirable,  demi- transparente ,  parse- 
mée de  brillants,  et  teinte  des  plus  vives  cou- 
leurs. Les  êtres  qui  vivent  sous  leurs  riches  re- 
flets, doivent  avoir  d'autres  idées  que  nous  de  la 
lumière  et  des  autres  phénomènes  de  la  nature. 
Une  goutte  de  rosée  qui  filtre  dans  les  tuyaux 
capillaires  et  diaphanes  d'une  plante,  leur  pré- 
sente des  milliers  de  jets  d'eau;  fixée  en  boule 
à  l'extrémité  d'vm  de  ses  poils,  un  océan  sans  ri- 
vage; évaporée  dans  l'air,  une  mer  aérienne.  Ils 
doivent  donc  voir  les  fluides  monter,  au  lieu  de 
descendre;  se  mettre  en  rond,  au  lieu  de  se 
mettre  de  niveau;  s'élever  en  1  air,  au  lieu  de 
tomber.  Leur  ignorance  doit  être  aussi  merveil- 
leuse que  leur  science.  Comme  ils  ne  counois- 
sentà  fond  que  l'harmonie  des  plus  petits  objets, 
celle  des  grands  doit  leur  échapper.  Ils  igno- 
rent, sans  doute,  qu'il  y  a  des  hommes,  et  parmi 
les  hommes,  des  savants  qui  connoissent  tout, 
qui  expliquent  tout,  qui,  passagers  comme  eux, 
s'élancent  dans  un  infini  en  grand  où  ils  ne  peu- 
vent atteindre,  tandis  qu'eux,  à  la  faveur  de 
leur  petitesse,  en  connoissent  un  autre  cians  les 
dernières  divisions  de  la  matière  et  du  temps. 
Parmi  ces  êtres  éphémères,  se  doivent  voir  des 
jeunesses  d'un  matin,  et  des  décrépitudes  d'un 
jour.  S'ils  ont  des  histoires,  ils  ont  des  mois,  des 
années,  des  siècles,  des  époques  proportionnées 
à  la  durée  d'une  fleur.  Ils  ont  une  autie  chrono- 
logie que  la  nôtre,  comme  ils  ont  une  autre  hy- 
draulique et  une  autre  optique.  Ainsi,  à  mesure 
que  l'homme  s'approche  des  éléments  de  la  na- 
ture, les  principes  de  sa  science  s'évanouissent. 
Bernardin  de  Saint-Pierre,  Études  de  la  Nature. 


MERVEILLES  DE  LA  NATURE  ,  MÊME  DAlVS  LES 
PLUS  PETITS  OBJETS. 

Prenez  une  loupe ,  et  voyez  la  nature  redou- 
bler, pour  ainsi  dire,  de  soins  à  mesure  que 
ses  ouvrages  diminuent  de  volume.  Voyez  l'or, 
la  pourpre ,  l'azur,  la  nacre  et  tous  les  émaux 
dont  elle  embellit  quelquefois  la  cuirasse  du 
plus  vil  insecte.  Voyez  le  réseau  chatoyant  dont 
elle  tapisse  l'aile  du  ciron.  Voyez  cette  multitude 
d'yeux,  ce  diadème  clairvoyant  dont  elle  s'est 
plu  à  ceindre  la  tête  de  la  mouche.  Il  semble  à 
qui  contemple  la  création  sous  tous  ses  rap- 
ports ,  que  la  délicatesse  essaie  partout  de 
l'emporter  sur  la  magnificence.  L'œil  de  la  ba- 
leine ou  de  l'éléphant  présente  à  l'examen  des 
détails  que  leur  petitesse  dérobe  à  l'œil  de 
l'observateur;  et  ces  détails  ne  sont  pas,  à 
beaucoup  près,  les  derniers  où  le  travail  s'ar- 
rête; et  ces  mêmes  parties,  et  celles  dont  elles 
se  composent,  se  retrouvent  dans  la  rétine, 
dans  la  cornée  du  moucheron,  que  dis-je?  de 
l'animalcule  dont,  avant  les  inventions  de  l'op- 
tique, on  n'avoit  pas  soupçonné  l'existence! 

A  mestire  que  le  microscope  s'est  perfection- 
né, on  a  vu  la  vie  poindre  de  toutes  parts.  Les 
moindres  atomes  so^it  devenus  des  mondes  ha- 
bités, et  les  moindres  gouttes  de  liqueur,  des 
mers  poissonneuses ,  et  tous  ces  êtres  imprévus 
ont  des  organes  dont  les  moindres  pièces  sont  à 
leurs  masses  totales  dans  les  mêmes  propor- 
tions c[ue  chez  les  animaux  gigantesques  :  car 
enfin  ils  ont  leurs  besoins ,  leurs  intérêts,  leur 
instinct,  leurs  mœurs,  leuis  amours,  leurs  guer- 
res; ils  s'agitent,  ils  se  nourrissent,  ils  se  con- 
servent, ils  se  reproduisent.  C'est  un  monde 
aussi  réel  que  le  nôtre,  aussi  ancien  que  le  nôtre; 
un  monde  qui  a  peut-être  au-dessous  de  lui  d'au- 
tres mondes  qui  lui  sont  ce  qu'il  est  pour  nous. 

Oserez-vous  croire,  après  cela ,  que  la  nature 
néglige  quelque  chose?  Non,  elle  est  la  même 
en  tout;  et  un  tourbillon  d'atomes  confusément 
agités  au  gré  du  moindre  souffle  ,  n'est  pas  plus 
indifférent  pour  la  puissance  f|ui  les  régit,  que 
tout  un  tourbillon  solaire  ;  ui\grain  de  poussière 
est  pesé  aussi  rigoureusement  dans  le  devis  de 
la  création  ,  que  l'astre  qui  roule  dans  les  cieux; 
il  presse,  il  cède,  il  résiste,  il  influe  sur  tout  ce 
qui  l'entoure  ;  il  exerce  ,  en  raison  de  sa  masse, 
tous  les  attributs  qui  appartiennent  à  la  masse 
totale  de  la  matière;  la  nature  ne  l'abandon- 
nera pas  plus  au  hasard  que  le  globe  de  Jupiter 
ou  de  Saturne.  En  effet,  supposez-le,  ce  grain, 
de  plus  ou  de  moins  dans  la  somme  totale  des 
choses,  tout  s'en  ressent,  tout  est  changé,  et 
l'univers  cesse  d'être  ce  qu'il  est. 

BouFFLERS,  le  Libre  Arbitre. 

L' APOLLON  DU  BELVÉDER,  OU  LE  GÉNIE  DANS 
l'art  STATUAIRE. 

Le  génie ,  dans  l'art  statuaire ,  en  particu- 
lier, choisit  de  nobles  sujets,  agrandit,  élève 
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anime  tous  ceux  qu'il  traite  ;  il  distingue  dans 
une  action  le  moment,  les  pensées,  les  mouve- 
ments de  r.qme ,  les  plus  capables  de  produire 
de  grands  effets  ;  il  exprime  beaucoup  avec  peu 
de  figures;  il  apprécie  toutes  les  convenances; 
il  allie  la  richesse  avec  la  simplicité,  l'énergie 
de  l'expression  avec  la  beauté  des  formes.  Ce 
n'est  pas  tout,  le  génie  saisit  avec  la  plus  exacte 
justesse  la  forme  des  corps  telle  qu'elle  est;  il 
sent  vivement  tous  les  contours,  tous  les  reliefs, 
toutes  les  demi-teintes ,  et  reporte  le  tout  sur 
son  ouvrage  aussi  vivement  qu'il  l'a  saisi.  Il  peut 
choisir  avec  sûreté,  parce  qu'il  voit  tout;  il  voit 
tout,  parce  qu'un  amour  toujours  renaissant  at- 
tache ses  yeux  sur  son  modèle.  Ni  la  fatigue, 
ni  même  ses  erreurs  ne  le  rebutent  dans  l'exé- 
cution. Sa  passion  va  redoublant  depuis  le  com- 
mencement de  l'ouvrage  jusqu'au  poli.  Honteux 
de  se  trouver  inférieur  à  la  nature ,  il  brise  sa 
figure  et  la  recommence,  et,  forcé  enfin  de  la 
laisser  échapper  de  ses  mains,  il  lui  dit  encore: 
«Tu  n'es  qu'une  mépri^jable  argile.» 

Représentons-nous  l'ame ,  le  feu  du  poète  su- 
blime qui  a  modelé  l'Apollon.  Elévation  de  pen- 
sées ,  égale  à  la  hauteur  de  son  sujet,  chaleur 
la  plus  soutenue ,  la  plus  active  c|ui  puisse  em- 
braser un  artiste  ;  amour  passionné  du  beau  qui 
cherchoit  sans  cesse  la  perfection,  et  qui  diri- 
geoit  dans  chaque  mouvement  une  main  obéis- 
sante et  réfléchie;  goût  épuré  qui, „  parmi  des 
formes  parfaites ,  savoit  choisir  les  plus  conve- 
nables au  dieu  toujours  jeune,  toujours  radieux, 
dont  l'artiste  formoit  l'image:  telles  étoient  les 
facultés ,  les  lumières  de  cet  homme  divin. 
Nous  n'avons  rien  à  lui  pardonner,  parce  que 
sa  propre  critique  ne  lui  pardonnoit  rien.  Il 
s'est  montré  Tégal  de  lui-même  dans  les  détails 
élégans  et  dans  le  noble  ensemble  de  sa  statue. 
D'après  des  modèles  humains,  il  ne  pou  voit  re- 
présenter qu'un  homme,  mais  cet  homme  est  si 
beau,  qu'il  paroît  une  divinité.  Par  un  effet  de 
sa  pose  majestueuse,  et  par  l'opposition  de  son 
léger  manteau,  le  dieu  est  resplendissant  de 
lumière.  Il  est  nu,  et  n'inspire  que  le  respect. 
Il  marche  sur  la  terre  ,  et  semble  pouvoir  la 
quitter.  On  voit  à  son  mouvement  ce  qu'il  vient 
de  faire;  on  reconnoît  la  pensée  qui  coule  dans 
son  esprit.  L'ignorant  qui  le  regarde  s'émeut, 
trouve  en  soi,  pour  l'admirer,  un  sens  qu'il  ne 
se  connoissoit  point.  L'homme  savant  dans  les 
arts,  chaque  fois  qu'il  le  considère,  reconnoît 
avec  étonnement  qu'il  n'en  avait  point  encore 
senti  toute  la  perfection;  plus  il  a  de  connois- 
sances ,  plus  il  y  découvre  de  vérité ,  de  fines- 
se, de  grandeur,  de  beautés  toujours  nouvelles. 
Prodigieux  effet  et  de  la  sublimité  de  la  pensée, 
et  de  la  fidélité  de  l'imitation  dans  l'art  sta- 
tuaire ;  voilà  le  génie  ; 

Emeric  David,  recherches  sur  l'Art  statuaire, 
ouvrage  couronné  par  Plnstitnt  en  1 822- 


LE  LAOCOON. 

Saisi  par  d'énormes  serpents  qui  Tenchaî- 
nent,  qui  l'oppressent,  qui  sont  prêts  ù  Tétouf- 
fer  ;  plein  d  une  vigueur  que  la  force  des  ser- 
pents surmonte,  et  qui  doit  bientôt  défaillir, 
Laocoon,  dans  cette  lutte  mortelle,  fait  voir, 
par  des  mouvements  énergiques  ,  mais  décents 
et  retenus ,  la  grandeur  de  son  ame  et  son  res- 
pect pour  les  dieux.  Les  nœuds  que  forment  les 
serpents  autour  de  ses  fils,  les  soulèvent  et  les 
attachent  contre  lui:  il  ressent  leurs  souffran- 
ces. Ses  yeux  cherchent  le  ciel,  sa  douleur  est 
profonde;  elle  est  noble.  Il  se  plaint,  il  ne  crie 
pas.  Dans  le  soulèvement  et  la  contraction  de 
tous  ses  muscles ,  la  vérité ,  la  beauté  des  for- 
mes nont  été  altérées  en  rien.  La  vie  et  la  dou- 
leur circulent  dans  tous  ses  membres ,  et  tous 
présentent  l'image  de  la  beauté.  Les  sentiments 
différents  qui  agitent  les  enfants  et  le  père  pro- 
duisent des  mouvements  variés,  qui  développent 
partout  des  beautés  nouvelles.  L'artiste  est  ar- 
rivé par  conséquent  au  sommet  de  l'art,  puis- 
qu'il a  excité  la  pitié,  l'amour  et  l'admiration 
par  la  représentation  fidèle  de  la  vie,  de  la 
beauté,  de  la  douleur  et  de  la  vertu. 

Le  Même. 

l'Ésope  de  la  villa  albanl 

Habiles  à  tout    embellir,  les  Grecs  ne  crai- 
gnoient  pas  de  tout  entreprendre.  Les  extrêmes 
n'intimidoient  pas  leurs  mains  savantes.  La  na- 
ture peut  jusque   dans   ses   écarts   offrir   de    la 
grandeur.  Le  corps  d'Ésope  étoit  contrefait,  son 
génie  étoit   divin.    Le   statuaire   qui  a  modelé 
l'Esope  de  la  villa  Albani,  s'est  principalement 
attaché   à   exprimer    la  physionomie ,  l'esprit, 
l'ame  du  poète.  L'entreprise  étoit  difficile.    Ce- 
lui qui   n'eût   pas   été  nourri  de  la  théorie  du 
beau  n'eût  imité  cjue  la  maigreur   et   la  diffor- 
mité de  son  modèle.   Les  vices  du  squelette  ne 
sont  pas  déguisés,  le  rachitisme  se   voit  jusque 
sur  le  visage.   L'orbite  des  yeux  est  plus  ouvert 
et  moins  profond  que   dans   les    têtes   du  haut 
style.  On  voit  les  prunelles;  une  lèvre  se  porte 
légèrement  à  droite,  et  l'autre  vers  le  côté  op- 
posé ;  le  menton  vient  en  avant  ;  la  barbe,  courte 
et  pointue,  présente  peu  de  masses  ;  elle  annonce 
un  homme  foible;  mais   les  muscles  surciliers 
sont  forts,  le  front  est  soutenu;  l'enfoncement 
des  tempes  le  fait  paroître  plus  grand ,  les  che- 
veux crépus  et  groupés  au  haut  de    la   tête   en 
augmentent    l'élévation.     Ce     mouvement    des 
cheveux ,    laissant    les    oreilles   à    découvert , 
agrandit    les  plans  des  joues;    la  barbe  et  les 
cheveux  5ont  d'un  beau  travail  j   la  bouche   e^t 
fine   et   gracieuse;   le  regard  animé   se  tourne 
vers  le  ciel  ;  l'ensemble  de  la  figure  a  une  vé- 
rité, une  douceur,    une    noblesse  inexprima- 
bles. 

Le  MEME. 
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LES  ARBRES  ET  LES  PLANTES  FUNERAIRES. 

La  nature  a  planté  dans  tous  les  sites  du 
globe  des  végétaux  propres  à  changer  en  par- 
fum le  méphitisme  de  l'air,  et  à  servir  de  déco- 
ration aux  tombeaux  par  leurs  formes  mélan- 
coliques et  religieuses.  Parmi  les  plantes,  la 
mauve  rampante  avec  ses  fleurs  rayées  de  pour- 
pre ,  et  Tasphodèle  avec  sa  longue  *ige  garnie 
de  belles  fleurs  blanches  ou  jaunes,  se'  plaisent 
à  croître  sur  les  tertres  funèbres.  C'est  ce  que 
j)rouve  cette  inscription  gravée  sur  un  tombeau 
antique  :  «Au  dehors  je  suis  entouré  de  mauve 
«et  d'asphodèle  ,  et  au-dedans  je  ne  suis  qu'un 
«cadavre.»  Les  fleurs  de  Tasphodèle  produi- 
sent des  graines  dont  les  anciens  <:royoient  que 
les  morts  faisoient  leur  nourriture  ,  et  dont  les 
vivants  tirent  quelquefois  parti.  Suivant  Homè- 
re, après  avoir  passé  le  Styx ,  les  ombres  tra- 
versoient  une  longue  plaine  d'asphodèles. 

Quant  aux  arbres  funéraires ,  j'en  trouve  de 
deux  genres,  répandus  dans  les  divers  climats  : 
tous  deux  ont  des  cai-actères  opposés.  Ceux  du 
premier  laissent  pendre  jusqu'à  terre  leurs 
branches  longnes  et  menues,  et  on  les  voit  flot- 
ter au  gré  des  vents.  Ces  arbres  paroissent 
comme  échevelés ,  et  déplorant  quelque  infor- 
tune :  tel  est  le  cazarina  des  iles  de  la  mer  du 
Sud ,  que  les  naturels  ont  grand  soin  de  planter 
auprès  des  tombeaux  de  leurs  ancêtres.  Nous 
avons  chez  nous  le  saule  pleureur  ou  de  Baby- 
lone  :  c'étoit  à  ses  rameaux  que  les  Hébreux 
captifs  suspendoient  leurs  lyres.  Notre  saule 
commun,  lorsqu'il  n'est  pas  étêté,  laisse  pen- 
dre aussi  l'extrémité  de  ses  branches ,  et  prend 
alors  un  caractère  mélancolique.  Shakespeare 
l'a  fort  bien  senti  et  exprimé  dans  la  chanson 
du  Saule,  qu'il  met  dans  la  bouche  de  Desde- 
mona,  prête  à  terminer  ses  malheureux  jours. 
Il  y  a  aussi,  dans  plusieurs  autres  genres  d'ar- 
bres, des  espèces  à  longue  chevelure  ;  tels  sont 
certains  frênes,  un  figuier  de  l'Ile-de-France, 
dont  les  fruits  traînent  jusqu'à  terre,  et  les  bou- 
leaux du  Nord. 

Le  second  genre  des  arbres  funèbres  renferme 
ceux  qui  s'élèvent  en  obélisque  ou  en  pyra- 
mide. Si  les  arbres  à  chevelure  semblent  porter 
nos  regrets  vers  la  terre,  ceux-ci  semblent  di- 
riger avec  leurs  rameaux  nos  espérances  vers 
le  ciel:  tels  sont,  entr'autres,  les  cyprès  des 
montagnes,  le  peuplier  d'Italie,  et  les  sapins 
du  Nord.  Le  cyprès,  avec  son  feuillage  flot- 
tant et  tourné  en  spirale ,  ne  ressemble  pas  mal 
à  une  longue  quenouille  chargée  de  laine,  telle 
que  les  poètes  en  imaginoient  entre  les  mains 
des  Parques  qui  filoient  nos  destinées.  Les  peu- 
pliers d'Italie  ne  sont  autre  chose,  suivant  l'in- 
génieux Ovide ,  que  les  sœurs  de  Phaéton  qui 
déplorent  le  sort  de  leur  frère,  en  élevant  leurs 
bras  vers  les  cieux.  Quant  au  sapin,  je  n'en 
connois  point  de  plus  propre  à  décorer  les  tom- 


beaux :  c'est  un  usage  aucpiel  l'emploient  fré- 
quemment les  Chinois  et  les  Japonais.  Ils  le 
regardent  comme  un  symbole  de  l'immortalité. 
En  effet ,  son  odeur  aromatique ,  sa  verdure 
sombre  et  perpétuelle,  sa  forme  pyramidale 
qui  semble  fuir  jusque  dans  les  nues,  et  ce  je 
ne  sais  quoi  de  gémissant  que  ses  rameaux  font 
entendre  quand  les  vents  les  agitent,  semblent 
faits  pour  accompaijner  magnifiquement  un 
mauselée,  et  pour  entretenir  en  nous  le  sen- 
timent de  notre  immortalité. 

Plantons  donc  ces  arbres  pleins  d'expressions 
mélancoliques  sur  les  sépultures  de  nos  amis. 
Les  végétaux  sont  les  caractères  du  livre  de  la 
nature,  et  un  cimetière  doit  être  une  école  de 
morale.  C'est  là  qu'à  la  vue  des  puissants,  des 
riches  et  des  méchants  réduits  en  poudre ,  dis- 
paroissent  toutes  les  passions  humaines ,  l'or- 
gueil, la  cupidité,  l'avarice,  l'envie;  c'est  la  que 
se  réveillent  les  sentiments  les  plus  doux  de 
l'humanité,  au  souvenir  des  enfants^,  des  époux, 
des  pères,  des  amis  ;  c'est  sur  leurs  tombeaux 
que  les  peuples  les  plus  sauvages  viennent  ap- 
porter des  mets,  et  que  les  peuples  de  l'Orient 
distribuent  des  vivres  aux  malheureux.  Plan- 
tons y  au  moins  des  végétaux  qui  nous  en  con- 
servent la  mémoire.  Quelquefois  nous  nous  éle- 
vons des  urnes,  des  statues;  mais  le  temps  dé- 
truit bientôt  les  monuments  des  arts,  tandis 
qu'il  fortifie  chaque  année  ceux  de  la  nature. 
Les  vieux  ifs  de  nos  cimetières  ont  plus  d'une 
fois  survécu  aux  églises  qu'ils  y  ont  vu  bâtir.  Om- 
brageons ceux  de  la  patrie  des  végétaux  qui  ca- 
ractérisent les  divers  tribus  des  citoyens  qui  y 
reposent;  qu'on  voie  croître  sur  les  fosses  de 
leurs  familles  ceux  qui  les  ont  fait  vivre  pen- 
dant leur  vie,  l'oiiier  des  vanniers,  le  chêne 
des  charpentiers,  le  cep  des  vignerons  ;  mettons- 
y  surtout  des  végétaux  toujours  verts ,  qui  rap- 
pellent des  vertus  immortelles,  plus  utiles  en- 
core à  la  patrie  que  des  métiers  et  des  talents; 
que  les  pales  violettes  et  les  douces  primevères 
fleurissent  chaque  printemps  sur  les  tertres  des 
enfants  qui  ont  aimé  leurs  pères  ;  que  la  per- 
venche de  Jean- Jacques,  plus  chère  aux  amants 
que  le  myrte  amoureux  ,  étale  ses  fleurs  azurées 
sur  le  tombeau  de  la  beauté  toujours  fidèle;  que 
le  lierre  embrasse  le  cyprès  sur  celui  des  époux 
unis  jusqu'à  la  mort;  que  le  laurier  y  caracté- 
rise les  vertus  des  guerriers;  l'olivier  celles  des 
négociateurs;  enfin,  que  les  pierres,  gravées 
d'inscriptions  à  la  louange  de  tous  ceux  qui  ont 
bien  mérité  des  hommes,  y  soient  ombragées  de 
troënes,  de  tuyas,  de  buis,  de  genièvre,  de  buis- 
sons ardents,  de  houx  aux  graines  sombres ,  de 
chèvre-feuilles  odorants,  de  majestueux  sapins. 
Puisse- je  me  promener  un  jour  dans  cet  elysée, 
éclairé  des  rayons  de  l'aurore,  ou  des  feu  du 
soleil  couchant,  ou  des  pâles  clartés  de  la  lune, 
et  consacré  en  tout  temps  par  les  cendres 
d'hommes  vertueux!  Puissé-je  moi-même  être 
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digne  d'y  avoir  un  jour  mon  tertre  entouré  <le 
ceux  de  mes  enfants,  surmonté  d'une  tuile  cou- 
verte de  mousse!  C'est  par  ces  décora! ions  vé- 
gétales que  lies  nations  entières  ont  rendu  les 
tombeaux  de  leurs  ancêtres  si  respectables  à 
leur  postérilé.  Dans  ce  jardin  de  la  mort  et  de 
la  vie,  du  temps  et  de  l'éternité,  se  formeront 
un  jour  des  j)hilosophes  sensibles  et  sublimes, 
des  Confucius,  des  Fénélon ,  des  Addisson ,  des 
Youna;.  Là  s'évanouiront  les  vaines  illusions  du 
monde,  par  le  speclacle  de  tant  d'hommes  que 
la  mort  a  renversés  :  là  renaîtront  les  esj)érances 
d'une  meilleure  vie,  par  le  souvenir  de  leurs 
vertus. 

Bernardin  de  Saint-Pierre,  Harmonies 
de  la  Nature,  tom.  1 . 

l'aspect  des  pyramides  d'Egypte. 

La  main  du  temps ,  et  plus  encore  celle  des 
hommes  qui  ont  ravagé  tous  les  monuments  de 
l'antiquité,  n'ont  rien  pu  jusqu'ici  contre  les 
pyramides.  La  solidité  de  leur  construction,  et 
i'énormité  de  leur  masse,  les  onf  garanties  de 
toute  atteinte,  et  semblent  leur  assurer  une  durée 
éternelle.  Les  voyageurs  en  parlent  tous  avec 
enthousiasme  et  cet  enthousiasme  n'est  point 
exagéré;  l'on  commence  à  voir  ces  montagnes 
factices,  dix-huit  lieues  avant  d'y  arriver.  Elles 
semblent  s'éloigner  à  mesure  qu'on  s'en  appro- 
che; on  en  est  encore  à  une  lieue^  et  déjà  elles 
dominent  tellement  sur  la  tête,  qu'on  croit  être  à 
leur  pied;  enfin,  l'on  y  touche,  et  rien  ne  peut 
exprimer  la  variété  des  sensations  qu'on  y  éprou- 
ve; la  hauteur  de  leur  sommet,  la  rapidité  de 
leur  pente,  l'ampleur  de  leur  surface,  le  poids 
de  leur  assiette,  la  mémoite  des  temps  qu'elles 
rappellent,  le  calcul  du  travail  qu'elles  ont 
coûté ,  l'idée  que  ces  immenses  rochers  sont 
l'ouvrage  de  l'homme,  si  petit  et  si  foible,  qui 
rampe  à  leur  pied,  tout  saisit  à  la  fois  le  cœur 
et  l'esprit  d'étonnement,  de  terreur,  d'humi- 
liation, d'admiration ,  de  respect.  Mais,  il  faut 
l'ïivouer,  un  autre  sentiment  succède  à  ce  pre- 
mier transport;  après  avoir  pris  une  si  grande 
opinion  de  la  puissance  de  l'homme,  quand  on 
vient  à  méditer  l'objet  de  son  emploi,  on  ne 
jette  plus  qu'un  œil  de  regret  sur  son  ouvrage; 
on  s'afflige  de  penser  que,  pour  construire  un 
vain  tombeau,  il  a  fallu  tourmenter  vingt  ans 
une  nation  entière  ;  on  gémit  sur  la  foule  d'in- 
justices et  de  vexations  qu'ont  dil  coûter  les  cor- 
vées onéreuses  et  du  transport,  et  de  la  Qoupe, 
et  de  l'entassement  de  tant  de  matériaux. 

On  s'indigne  contre  l'extravagance  des  des- 
potes qui  ont  commandé  ces  barbares  ouvra- 
ges; ce  sentiment  revient  plus  d'une  fois  en 
parcourant  les  monuments  de  l'Egypte:  ces  la- 
byrinthes ,  ces  temples,  ces  pyramides,  dans 
leur  massive  structure,  attestent  bien  moins  le 
génie  d'un  peuple  opulent  et  amis  des  arts,  que 
la   servitude  d'une  nation  tourmentée  par  le 


caprice  de  ses  maîtres.  Alors  on  pardonne  à  l'a- 
^arice  qui,  violant  leurs  tombeaux,  a  frustre 
leur  espoir:  on  accorde  moins  de  pitié  à  ces 
ruines  ;  et,  tandis  que  l'amateur  des  arts  s'in- 
digne, dans  Alexandrie,  de  voir  sci.  r  les  co- 
lonnes des  palais  pour  en  faire  des  meules  de 
moulin,  le  philosophe,  après  cette  première 
émotion  que  cause  la  perte  de  toute  belle  chose, 
ne  peut  s'empêcher  de  sourire  à  la  justice  se- 
crète du  sort,  qui  rend  au  peuple  ce  qui  lui 
coûta  tiuit  de  peines,  et  qui  soumet  aux  plus 
humbles  de  ses  besoins  l'orgueil  d'un  luxe 
inutile. 

VoLNEY,  "Voyage  en  Egypte. 

LE  SAVANT,  l'ARTISTE  ET   LE  POÈTE  SUR 
LES  RUIXES  DE  LA  GRÈCE. 

PoiR  nous  représenter  à  nous-mêmes  ce  spec- 
tacle, tachons  de  devenir  à  notre  tour  specta- 
teurs, en  nous  réunissant  par  la  pensée  au  docte 
cortège  qui  vient  s'offrir  h  nos  regards.  C'est 
le  même  sentiment  qui  attire  et  précipite  sur 
les  pas  de  notre  jeune  voyageur  (1)  ces  zélés 
missionnaires  de  la  science..  Partez  pour  cette 
croisade  poétique,  artistes  renommés,  savants 
illustres,  immortels  poètes'  Allez  reconnoître 
cette  Grèce  souterraine,  ou  dorment  les  héros 
d'Homère.  Que  la  tombe  interrogée  vous  ré- 
ponde, et  que,  réveillés  au  son  de  votre  parole, 
ses  pâles  habitants  se  lèvent,  pour  témoigner 
que  le  chantre  divin  qui  sauva  leurs  noms  de 
l'oubli  n'a  pas  immortalisé  des  exploits  imagi- 
naires. Donnez  à  ces  fictions  une  base  aussi  du- 
rable que  ses  vers.  Prouvez  par  vos  recherches 
que  le  premier  des  poètes  est  aussi  le  premier 
des  historiens;  que,  vrai  dans  ses  sentiments, 
il  est  vrai  dans  ses  récits;  qu'il  a  pu  agrandir 
ses  héros,  qu'il  ne  les  a  point  créés  ;  décorer  le 
théâtre  de  leur  gloire,  qu'il  ne  l'a  point  cons- 
truit. Dans  vos  peintures,  rendez  vivantes  et 
parlantes  ces  grandes  figures  des  temps  recu- 
lés. Ne  vois-je  pas  à  votre  tête  l  homme  inspiré 
qui  peut  opérer  ce  prodige?  Delille,  autre  Am- 
phion,  marche  à  côté  de  Choiseul.  Aux  pre- 
miers accents  de  sa  lyre ,  cette  Grèce  ensevelie 
sous  ses  ruines  va  se  relever;  ce  grand  corps  sans 
vie  va  se  ranimer;  comme  au  souffle  de  la  pa- 
role d'un  prophète,  vous  voyez,  dans  un  admi- 
rable emblème,  se  réveiller  et  se  dresser  le 
squelette  du  genre  humain  (^j.  Sous  leurs  évo- 
cations puissantes,  les  sites  désenchantés  re- 
trouvent leur  fraîcheur  et  leur  éclat.  Les  monts, 
les  rochers,  les  antres  verts,  vont  recevoir  leurs 
demi-dieux;  les  palais,  les  gymnases,  vont  sor- 
tir de  leurs  décombres;  le  précieux  marbre  de 
Parcs,  qui  pave  aujourd'hui  la  demeure  d'un 
pacha  stupide,  va  être  rendue  au  parvis  des 


(i)  M.  de   Choiseiil-GouffitT. 

(2)   Prophéde  d'Eiéchiel  ,  ch.  37,  tabJeau  de   la  Résurrec- 
tion (Ifâ  Morts. 
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temples  que  les  prêtres  de  Minerve,  de  Diane, 
(le  Bacchus,  d'Apollon,  fouleront  encore  de 
leurs  brodequins  dorés;  les  antiques  villes  vont 
se  remplir  de  leurs  premiers  citoyens:  je  re- 
vois Tlièbes  et  son  Epaminondas ,  et  son  Pin- 
dare,  et  son  Hésiode.  La  Béotie  valoit  donc 
mieux  que  sa  renommée  !  Je  revois  Lesbos, 
qui  se  glorifie  encore  de  son  Pittacas,  toujours 
honorant  sa  mémoire,  toujours  né,<;ligeant  ses 
exemples.  Je  revois  Méthymne,  Antissa,  Mi- 
tylène,  dont  les  montagnes  harmonieuses  ré|)é- 
toient  d'échos  en  échos  les  divins  accords  d'A- 
rion,  d'Alcée,  de  Sapho,  de  Terpandre....  Mais, 
vous  oublierai-je,  terre  classique  qui  vîtes  les 
Grecs  combattre  les  Troyens,  et  tout  l'Olymi^e 
sur  la  terre,  juge  de  ces  grandes  luttes;  Si- 
moïs,  qui  rouliez  les  corps,  les  boucliers,  les 
cuirasses  des  vainqueurs  et  des  vaincus?  Salut, 
mont  Ida!  salut,  mystérieux  Gargare! Lais- 
sons-nous entraîner  sur  les  pas  de  nos  voya- 
geurs vers  ces  doctes  plaines  qu'arrosent  1  Ilys- 
sus  et  Iç  Céphise,  lieux  révérés  où  de  généra- 
tion en  génération  voyage  par  la  pensée  une 
jeunesse  studieuse;  où  les  amis  des  arts  vont 
en  souvenir,  à  toules  les  époques  de  leur  vie, 
comme  respirer  l'air  natal,  afin  d'entretenir  la 

force  et  la  pureté  de   leurs   principes! Voici 

l'enceinte  où  Phton  régnoit  sur  les  cœurs  par 
la  douce  persuasion,  où  Démosthenes  lançoit 
des  foudres  sur  les  traîtres  et  les  tyrans.  A  la 
vue  de  cette  Athènes  aujourd'hui  méconnaissa- 
ble, quels  sentiments  de  regrets  ensemble  et 
d'admiration  saisirent  votre  ame,  ô  Ghoiseul, 
ô  DeliUe!....  Ecoutez  le  favori  des  Muses:  lors- 
que son  pied  commença  de  toucher  cette  pous- 
sière poétique  formée  des  cendi-es  des  Eschyle, 
des  Sophocle,  des  Euripide,  des  Pindare,  il 
sentit  couler  ses  larmes,  a  Je  pleurai,(i  dit-il. 
Qui  pourroit  en  être  surpris?....  C'étoit  un  fils 
sensible  et  religieux  qui  retrouvoit  dans  une 
solitude  étrangère  les  cendres  de  ses  ancê- 
tres (1j.  ,  ,  ,  . 
Lava,  Discours  de  réception  ù  l'Académie 
française. 

EFFET  PITTORESQUE   DES  RUINES  DE  PAL- 

MYRE,  d'Egypte,  etc. 

Les  ruines,  considérées  sous  les  rapports  pit- 
toresques, sont  d'une  ordonnance  plus  magique 
dans  un  tableau  que  le  monument  frais  et  en- 
tier. Dans  les  temples  que  les  Siècles  n'ont  point 
percés ,  les  murs  masquent  une  partie  du  pay- 
sage, et  empêchent  qu'on  ne  distingue  les  co- 
lonnades et  les  cintres  de  l'édifice;  mais,  quand 
ces  temples  viennent  à  crouler,  il  ne  reste  que 
des  masses  isolées,  entre  lesquelles  l'œil  décou- 
vre au  haut  et  au  loin  les  astres,  les  nues,  les 
forêts,  les  fleuves,  les  montagnes:  alors,  par 
un  jeu  naturel  de  l'optique,  les  horizons  recu- 

(i)   Voye»  2-e  part.  TaLleaui  et  Descriptions 


lent,  et  les  galeries,  suspendues  en  l'air,  se 
découpent  sur  les  fonds  du  ciel  et  de  la  terre. 
Ces  beaux  effets  n  ont  pas  été  inconnus  des  an- 
ciens; ils  élevoient  des  cirques  sans  masses 
j)leines  pour  laisser  un  libre  accès  à  toutes  les 
illusions  de  la  perspective. 

Les  ruines  ont  ensuite  des  accords  particuliers 
avec  leurs, déserts,  selon  le  style  de  leur  archi- 
tecture, les  lieux  où  elles  se  trouvent  placées, 
et  les  règnes  de  la  nature,  au  méridien  qu'elles 
occupent. 

Dans  les  pays  chauds,  peu  favorables  aux 
herbes  et  aux  mousses,  elles  sont  privées  de  ces 
graminées  qui  décoreixt  nos  châteaux  et  nos 
vieilles  tours;  mais  aussi  de  plus  grands  végé- 
taux se  marient  aux  plus  grandes  formes  de 
leur  architecture.  A  Pahnyrc,  le  dattier  fend  les 
tctes  cVhommes  et  de  lions  qui  soutiennent  les 
chapiteaux  du  temple  du  Soleil.  Le  palmier 
remplace  de  sa  colonne  la  colonne  tombée;  et 
le  ])ôcher,  que  les  anciens  consacroient  à  Har- 
pocrate,  s'élève  dans  la  retraite  du  silence.  On 
y  voit  une  espèce  d'arbre  dont  le  feuillage 
échevelé,  et  les  fruits  en  crystaux,  forment, 
avec  les  débris  pendants,  de  beaux  accords  de 
tristesse.  Une  caravane,  arrêtée  dans  ces  dé- 
serts, y  niultiplie  les  effets  pittoresques.  Le 
costume  oriental  allie  bien  sa  noblesse  à  la  no- 
blesse de  ces  ruines;  et  les  chameaux  et  les 
dromadaires  semblent  en  accroître  les  dimen- 
sions ,  lorsque ,  couchés  entre  de  grands  frag- 
ments de  maçonnerie,  ces  énormes  animaux  ne 
laissent  voir  que  leurs  têtes  fauves  et  leurs  dos 
bossus. 

Les  ruines  changent  de  caractère  en  Egypte; 
souvent  elles  étalent,  -  dans  un  petit  espace, 
toutes  les  sortes  d'architecture  et  toutes  sortes 
de  souvenirs.  Les  sphynx  et  les  colonnes  du 
vieux  style  égyptien  s  élèvent  auprès  de  l'élé- 
gante colonne  corinthienne.  Un  morceau  d'or- 
dre toscan  s'unit  à  une  tour  arabesque.  D'in- 
nombrables débris  sont  roulés  dans  le  Nil ,  en- 
terrés dans  le  sol,  cachés  sous  l'herbe:  des 
champs  de  fèves,  des  rizières,  des  plaines  de 
trèfles,  s  étendent  alentour.  Quelquefois  des 
nuages,  jetés  en  ondes  sur  les  flancs  des  ruines, 
les  partagent  en  deux  moitiés  :  le  chacal,  monté 
sur  un  piédestal  vide,  allonge  son  museau  de 
loup  derrière  le  buste  d'un  Pan  à  tête  de  bé- 
lier: la  gazelle,  l'autruche,  l'ibis,  la  gerboise, 
sautent  parmi  les  décombres  ;  et  la  poule  sul- 
tane s'y  tient  immobile,  comme  un  oiseau  hié- 
rc^glyphique  de  granit  et  de  porphyre. 

La  vallée  <le  Tempe,  les  bois  de  l'Olympe, 
les  côtes  de  l'Attique  et  du  Péloponèse,  étalent 
de  toutes  parts  les  ruines  de  la  Grèce.  Là,  com- 
mencent à  paroître  les  mousses,  les  plantes 
grimpantes  et  les  fleurs  saxatiles;  une  guirlande 
vagabonde  de  jasmin  embrasse  une  Vénus  an- 
tique, comme  pour  lui  rendre  sa  ceinture.  Une 
barbe  de  mousse  blanche  descend  du  mentoa 
d'une  Hébé;  le  pavot  croit  sur  les  feuillets  du  li- 
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vrè  de  Miiémosyne,  aimable  symbole  de  la  re- 
nommée passée  et  de  Ipubli  présent  de  ces 
lieux.  Les  flots  de  TÉgée  qui  viennent  expirer 
sous  de  croulants  portiques,  Philunièle  qui  se 
plaint,  Alcion  qui  gémit,  Cadmus  qui  roule  ses 
anneaux  autour  d'un  autel,  le  cygne  qui  fait 
son  nid  dans  le  sein  d'une  Léda  :  tous  ces  acci- 
dents, produit  par  les  Grâces,  encbantent  ces 
poétiques  débris.  Un  souille  divin  anime  encore 
la  poussière  des  temples  d'Apollon  et  i]es  Mu- 
ses, et  le  paysage  entier,  baigné  par  la  mer, 
ressemble  au  beau  tableau  d'x\pelles ,  consacré 
à  Neptune,  et  suspendu  à  ses  rivages. 

Chateaubriand,  Génie  du  Christianisme. 

LES  RUINES  DE  PALMYRE. 

'  Le  soleil  venoitde  se  coucher,  un  bandeau  rou- 
5»eatre  marquoit  encore  sa  trace  à  I  horizon  loin- 
tain des  monts  de  la  Syrie  :  la  pleine  lune,  à  l'o- 
rient, s  élevoit  sur  un  fond  bleuâtre  aux  planes 
rives  de  l'Euphrate;  le  ciel  étoit  pur,  l'air 
calme  et  serein;  1  éclat  mourant  du  jour  tem- 
péroit  1  horreur  des  ténèbres;  la  fraîcheur  nais- 
sante de  la  nuit  calmoit  les  feux  de  la  terre  em- 
brasée; les  patres  avoient  retiré  leurs  cha- 
meaux; Foeil  n'apercevoit  plus  aucun  mouve- 
ment sur  la  plaine  monotone  et  grisâtre  ;  un 
vaste  silence  régnoit  sur  le  désert;  seulement, 
à  de  longs  intervalles,  l'on  entendoit  les  lugu- 
bres cris  de  quelques  oiseaux  de  nuit  et  de  quel- 
ques chacals....  L'ombre  croissoit,  et  déjà,  dans 
le  crépuscule,  mes  regards  ne  distioguoient 
plus  que  les  fantômes  blanchâtres  des  colonnes 
et  des  murs....  Ces  lieux  solitaires,  cette  soirée 
paisible,  cette  scène  majestueuse ,  imprimèrent 
à  mon  esprit  un  recueillement  religieux.  L'as- 
pect dune  grande  cité  déserte,  la  mémoire 
des  temps  passés,  comparaison  de  l'état  pré- 
sent, tout  éleva  mon  cœur  à  de  hautes  pensées. 
Je  m'assis  sur  le  tronc  d'une  colonne^  et  là,  le 
coude  appuyé  sur  le  genou ,  la  tête  soutenue  sur 
la  ^ain,  tantôt  portant  mes  regards  sur  le 
désert,  tantôt  les  fixant  sur  les  ruines,  je  m'a- 
bandonnai à  une  rêverie  profonde. 

Ici,  me  dis-je,  ici  fleurit  jadis  une  ville  opu- 
lente; ici  fut  le  siège  d'un  empire  puissant.  Oui, 
ces  lieux  maintenant  si  déserts,  jadis  une  mul- 
titude vivante  animoit  leur  enceinte,  une  foule 
active  circuloit  dans  ces  routes  aujourd  hui  so- 
litaires: en  ces  murs,  où  règne  un  morne  silence, 
retentissoient  sans  cesse  le  bruit  des  arts  et 
!es  cris  d'allégresse  et  de  fêtes  ;  ces  marbres 
amoncelés  formoient  des  palais  réguliers;  ces 
colonnes  abattues  ornoient  la  majesté  des  tem- 
ples; ces  galeries  écroulées  dessinoient  les  pla- 
ces publiques  !  Là,  pour  les  devoirs  respecta- 
bles de  son  culte,  pour  les  soins  touchants  de 
sa  subsistance,  allluoit  un  peuple  nombreux. 
Là,  une  industrie  créatrice  de  jouissances  appe- 
loit  les  richesses  de  tous  les  climats,  et  l'on 
royoit  s'échanger  la  pourpre  de  Tjr  pour  le  fil 


précieux  de  la  Sénque^  les  tissus  moelleux  (le 
Cachemire  pour  les  tapis  fastueux  de  la  Lydie, 
l'ambre  de  la  Baltique  pour  les  perles  et  les  par- 
fums arabes,  1  or  d  Ophjr^oav  1  étain  de  Thaïe  ! 
Et  maintenant,  voilà  ce  qui  subsisl^  de  cette 
ville  puissante,  un  lugubre  squelette?  Voilà  ce 
qui  reste  d'une  vaste  domination,  un  souvenir 
obscur  et  vain  !  Au  concours  bruyant  qui  se  pres- 
soit  sous  ces  portiques,  a  succédé  une  solitutle 
de  mort.  Le  silence  des  tombeaux  s'est  substi- 
tué au  murmure  des  places  publiques.  L'opu- 
lence d'une  cité  de  commerce  s'est  changée  en 
une  pauvreté  hideuse.  Les  palais  des  rois  sont 
devenus  les  repaire  des  bêtes  fauves  ;  les  trou- 
peaux parquent  au  seuil  des  temples ,  et  les 
reptiles  immondes  habitent  lé  sanctuaire  des 
Dieux!....  Ah!  comment  s'est  éclipsé  tant  de 
gloire! comment  se  sont  anéantis  tant  de  tra- 
vaux!.... Ainsi  donc  périssent  les  ouvrages  des 
hommes!  Ainsi  s'évanouissent  les  Empires  et 
les  Nations  (1)! 

VoLNEY,  les  Ruines. 

RUINES  DE  NICOPOLIS. 

Le  théâtre  d'Apollon,  nom  répété  machina- 
lement par  les  paysans,  est  adossé  à  la  base 
des  montagnes  de  la  Cassiopie;  ses  hautes  mu- 
railles, qui  entourent  les  débris  de  la  scène, 
l'annoncent  de  loin,  et  attirent  les  premiers  re- 
gards du  voyageur.  La  grandeur  romaine  respire 
encore  dans  ce  monument.  Son  style  colossal, 
les  larges  briques  de  ses  murs,  les  grandes  pier- 
res de  ses  gradins  écroulés,  couverts  de  noms 
grecs  et  latins,  annoncent  jusque  dans  les  rui- 
nes de  ses  ouvrages  la  majesté  du  Peuple-Roi. 
Mais,  hélas  !  tristes  restes  des  fastes  de  la  gloire, 
dix-huit  siècles  ont  passé,  les  Romains  ne  sont 
plus  :  encore  quelques  retours  des  années ,  et 
ces  décombres  eux-mêmes  auront  disparu.  Le 
théâtre ,  qui  retentissoit  des  acclamations  du 
peuple  lorsque  le  voile  de  pourpre  s'élevoit  au- 
dessus  des  spectateurs,  ne  repond  plus  qu'aux 
glapissements  sinistres  des  jackals.  Le  loup  fé- 
roce etie  serpent  venimeux  habitent  sous  les 
voûtes ,  et  les  bancs  réservés  aux  sénateurs 
sont  couverts  de  hautes  fougères.  Les  épines  et 
les  ronces  hérissent  le  palais  des  Césars,  et  les 
halliers  remplissent  la  salle  brillante  des  fes- 
tins. Près  de  là ,  l'eau  des  Thermes  arrose  les 
chapiteaux  d'une  église  gothique  renversée  sur 
les  débris  d'un  temple  auquel  elle  avoit  suc- 
cédé. On  moissonne  dans  l'Agora!  des  chèvres 
errent  sur  les  plates-formes  de  l'Acropole,  au- 
trefois garnies  de  balistes  et  de  catapultes.  Le 
Temps  a  brisé  les  autels  de  César,  et  confondu 
la  divinité  d'Auguste,  que  la  basse  adulation 
avoit  osé  placer  dans  les  cieux ,  quand  la  terre 
l'accusoit  des  meurtres ,  des  assasinats ,  des 
proscriptions,  et  des  crimes  dont  il  ne  cessa  de 

(i)  Vovei,  Tableaux  en  vers,   deux  morceau i  <^c  ce  genre. 
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se  souiller  que  lorsqu'il  n'eut  plus  d'ennemis  à 
immoler  à  sa  vengeance. 

PouQCEviLLE,  Voyagc  en  Grèce,  cliap.  xxxiii. 

LE  KHAN  OU  KIARVANSERAI. 

On  appelle  du  mot  générique  Khan  tous  les 
lieux  publics  où  les  voyageurs  sont  admis:  on 
donne  ])lu.s  particulièrement  le  nom  de  Kiar- 
vanserai  aux  bâtiments  assez  vastes  pour  rece- 
voir de  nombreuses  troupes  de  marchands , 
nommés  Kiarvan,  et  que  nous  appelons  assez 
improprement  Caravanes.  Ces  édifices  sont  dus, 
presque  tous,  à  la  piété  des  pachas,  ou  de  ri- 
ches particuliers  qui  les  ont  fait  construire,  et 
les  ont  placés  sous  la  sauvegarde  de  la  religion, 
en  consacrant  à  des  mosquées  le  modique  re- 
venu qu'on  en  retire.  » 

Les  Kianmnserai  sont  presque  toujours  for- 
més de  quatre  bâtiments  qui  renferment  une 
vaste  cour:  au  rez-de-chaussée  sont  des  écuries 
et  des  magasins  ;  l'étage  supérieur  est  divisé  en 
un  grand  nond)re  de  chambres;  elles  ont  pres- 
que toute  une  cheminée,  et  comminiiquent  par 
une  galerie  extérieure;  au  milieu  de  la  cour  est 
une  fontaine  abondante  et  richement  décorée; 
de  magnifiques  platanes  en  ombragent  le  pour- 
tour, et  présentent  leur  abri  aux  voyageurs 
fatigués.  C'est  un  spectacle  intéressant  cjue  ce- 
lui d'un  Khan,  lorsque,  vers  la  fin  du  jour,  plu- 
sieurs caravanes  arrivent  de  divers  endroits 
pour  y  passer  la  nuit  :  de  longues  files  de  cha- 
meaux viennent  y  déposer  leurs  charges  pré- 
cieuses; une  foule  de  cavaliers  les  accompa- 
gnent ou  les  suivent;  ils  ont  des  vêtements 
variés,  des  armes,  des  figures  différentes.  Le 
mouvement  est  général;  on, parle  à  la  fois  plu- 
sieurs langues;  on  se  retrouve  avec  surprise; 
on  se  reconnoît  avec  joie  ;  les  uns  proposent  des 
marchés;  les  autres  s'interrogent  sur  les  dangers 
de  la  route:  toutes  les  nations,  toutes  les  reli- 
gions se  rapprochent  pour  leur  intérêt  commun. 
Un  vieillard,  inspecteur  du  Khan,  chargé  d'y 
maintenir  le  bon  ordre,  est  assis  à  l'entrée;  il 
accueille  les  voyageurs,  leur  rend  le  salut  et 
les  vœux  qu'ils  lui  adressent;  il  s'informe  de 
ceux  qu'il  n'aperçoit  point  encore  :  tous  se  fé- 
licitent de  le  revoir,  et  le  traitent  avec  égards  ; 
il  veille  aux  intérêts  de  ses  hôtes,  assigne  les 
places,  prévient  les  discordes.  Et  si,  à  la  suite 
de  ces  riches  convois,  venus  des  régions  loin- 
taines, il  se  trouve,  par  un  contraste  trop  fré- 
quent, quelques  malheureux  dénués  de  tout, 
au  nom  de  Dieu  et  de  Mahomet,  ils  sont  traités 
comme  des  frères  cfui  achèvent  plus  laborieuse- 
ment que  d'autres  le  pèlerinage  de  la  vie.  Ils 
n'ont  pas  craint  d'entrer;  sur  la  porte  ils  ont  lu 
ces  mots,  gravés  en  lettres  d'or: 

Le  paradis  est  à  ceux  qui  nourrissent,  pour 
l'amour  de  Dieu,  les  malheureux  sans  res- 
sources, les  orphelins  et  les  esclaves. 

De  Choiseul-Gouffier,  Voyage  pittoresque  de 
la  Grèce. 


LES  MOEURS  HOSPITALIÈRES  DE  l'ORIENT. 

A  l'aspect  de  tels  monuments ,  pourroit-on 
ne  pas  arrêter  quelques  instants  sa  pensée  sur 
l'origine  et  les  pratiques  diverses  de  cette  vertu 
de  l'Orient,  qui  semble  s'unir  à  l'enfance  du 
monde!  C  est  surtout  dans  les  contrées  où  les 
mœurs  ont  conservé  leur  simplicité  originelle, 
c'est  Sous  les  tentes  de  ces  nomades,  riches  de 
leurs  nombreux  troupeaux,  et  heureux  de  leur 
indépendance,  qu'on  retrouve  les  habitudes  pa- 
triarchales;  qu'on  croit  voir  encore  Abraham, 
oubliant  le  poids  des  années  pour  courir  au- 
devant  des  voya  eurs  inconnus,  et  les  conju- 
rer de  ne  pas  clédai  ner  sa  demeure,  ou  ce 
pieux  Israélite,  modèle  de  bienfaisance,  qui 
charmoit  sa  captivité  en  soulageant  le  malheur 
de  ses  frères.  Dans  des  lieux  où  se  retrace  ainsi 
la  vive  image  de  ces  mœurs  antiques,  le  voya- 
geur accueilli,  secouru,  bénit  la  fidélité  de  ces 
peuples  aux  pieux  usages  de  leurs  pères;  il  sou- 
haite c[ue  le  malheur  ne.  puisse  les  atteindre, 
que  son  hôte  généreux  ne  soit  jamais  réduit  à 
s'écrier  comme  Job  succombant  à  lexcès  de  ses 
douleurs:  «Je  n'ai  pourfcint  pas  laissé  l'étran- 
ger hors  de  ma  demeure ,  et  ma  porte  fat  tou- 
jours ouverte  aux  voyageurs.  » 

En  effet,  tous  les  Arabes  pourroient  encore 
aujourd'hui  prendre,  comme  Job,  le  Ciel  à  té- 
moin de  leur  attachement  à  ces  principes  révé- 
rés ;  les  usages  qui  leur  sont  particuliers  remoii-  -^ 
tent ,  comme  eux ,  jusqu'aux  premiers  âges  du  ^ 
monde.  Le  voyageur,  après  quelcjues  expres- 
sions réciproques  de  bienveillance,  offre  un 
léger  présent,  toujours  reçu  avec  un  sentiment 
religieux:  un  don  considérable  seroit  repoussé 
comme  une  insulte;  et  si,  à  la  fin  d'un  long 
voyage ,  il  se  trouve  avoir  distribué  les  produc- 
tions du  sol  ou  de  l'industrie  de  son  pays,  dont 
il  avoit  eu  le  soin  de  se  munir,  c'est  alors  une 
fleur,  une  simple  branche  d'arbuste,  cueillie 
près  de  la  maison,  qu'il  présente  en  entrant. 
Cet  acte  seul  est  une  formule  qui  sollicite  un 
asyle,etqui  est  toujours  entendue.  Offrir  la 
feuille  verte  est,  pour  ces  peuples,  synonyme 
de  demander  l'hospitalité;  les  serviteurs,  les 
enfants  s'empressent  autour  du  Mussafir  ('};  on 
diroit  qu'il  apporte  une  heureuse  nouvelle;  on 
se  foit  un  sujet  de  joie  de  sa  présence;  et,  déjà, 
il  est  bien  sur  que  rien  ne  sera  négligé  de  ce 
qui  peut  lui  rendre  son  séjour  agréable;  c'est 
un  devoir  rigoureux  de  le  garder  au  moins  trois 
jours,  de  tuer  pour  lui  l'agneau  le  plus  gras; 
le  Mussafir  est  invité  à  porter  le  premier  la 
main  au  plat,  à  se  croire  le  maître  de  la  mai- 
son; et,  d'après  un  usage  général,  c'est  lui  qui 
doit  faire  les  honneurs  du  repas  qu'on  lui  donne, 
et  offrir  le  premier  morceau  à  celui  qui  le  nour- 
ri) Prîmitivemont  en  arabe  le  voyageur,  l'ëtrangor;   tiViÇ 

liospcs  h6te,  celui  que  l'on  reçoit,  même  un  purent,  un  ami, 
t3e  titre  indique  toujours  un  dtvoir.  Un  ministre  étranger 
est  appelé,  dans  les  picres  officielles,  le  Mussafir  tri:$-honor^ 
de  la  Sublime-Porte. 
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rit  :  son  hotc  le  remercie  d'avoir  choisi  sa  de- 
meure ,  et  se  félicite  du  bonheur  dont  cette 
préférence  lui  semble  le  présage. 

Les  Arabes  Bédouins,  eux-mêmes,  toujours 
prêts  pour  le  pillage,  qu'aucun  lien  n'unit  aux 
autres  nations  ,  qui.  dépouillent  sans  pitié  les 
caravanes  traversant  les  déserts ,  et  poursui- 
vent le  voyageur  fuyant  à  leur  aspect ,  qui  se 
croient  le  droit  de  reprendre  par  la  force  l'an- 
tique héritage  dont  ils  furent,  disent-ils,  injus- 
teiuent  dépouillés  dans  la  personne  dlsmaël, 
semblent  tout  à-coup  ,  par  une  étonnante  op- 
position, oublier  leur  caractère  ,  pour  exercer 
la  plus  noble  et  la  plus  courageuse  hospitalité. 
Jamais  aucun  d  eux  n'abandonnera  1  étranger 
qu  il  aura  reçu:  la  famille  entière  périra  plutôt 
pour  le  défendre ,  pour  se  préserver  de  1  affront 
d  avoir  laissé  insulter  un  de  ses  hôtes;  et,  à 
l'abri  de  ce  titre  sacré ,  le  voyageur  traversera 
le  désert  au  milieu  des  hordes  ennemies,  pro- 
tégé à  la  fois  par  l'honneur  et  la  religion.  Tous 
s'indigneroient  de  la  seule  idée  de  trahir  le 
malheureux  qui  se  seroit  réfugié  sous  leur  toit, 
qui  auroit  touché  le  pan  de  leur  robe. 

LE  MÊME  SENTIMENT  ET  LA  MÊME  VERTU 
DANS  LES  ILES  DE  LA  GRÈCE. 

Les  Musulmans  ont  tous  ces  mêmes  principes. 
Le  nom  de  Mussafîr  est  à  la  fois  une  sauve- 
garde et  un  titre  d'honneur  queJes  plus  fana- 
tiques ne  refusent  pas  aux  Chrétiens.  Pour  être 
l'objet  de  leur  intérêt,  il  suffit  d  être  loin  de  sa 
terre  natale  :  tout  déplacement  est  en  effet  un 
malheur  aux  yeux  de  ces  hommes  qui  trouvent 
la  félicité  dans  le  repos,  et  ne  peuvent  même 
concevoir  le  but  de  nos  brillantes  agitations. 
Tandis  que  ,  parmi  nous,  le  voyageur  est  sou- 
vent l'homme  heureux  dont  on  envie  le  sort, 
il  est  constamment  pour  ces  peuples  un  infor- 
tuné à  secourir  ,  un  navigateur  jeté  sur  une 
côte  lointaine.  On  sent  bien,  cependant,  que 
1  hospitalité  en  honneur  chez  tous  les  peuples 
de  l'Orient,  quelle  que  soit  leur  croyance,  doit 
recevoir  une  teinte  particulière  des  mœurs  de 
chacun  de  ces  peuples.  Chez  les  Arabes,  elle 
porte  l'empreinte  de  leur  simplicité  et  de  leur 
indépendance;  celle  des  Turcs  a  quelque 
chose  de  contraint  et  d'austère  comme  eux  ; 
ils  laissent  trop  souvent  apercevoir  l'embarras 
qu'ils  éprouvent ,  en  admettant  des  étrangers 
dont  ils  redoutent  l'indiscrétion;  on  voit  qu'en 
vous  recevant,  c'est  un  devoir  qu'ils  remplis- 
sent; chez  les  Grecs,  au  contraire,  c'est  réelle- 
ment une  fête  qu'ils  célèbrent;  et  l'on  est 
frappé  de  ce  contraste ,  surtout  dans  les  îleS 
où  ils  ont  conservé  plus  fidèlement  leurs  usa- 
ges, où  ils  ne  sont  pas  alarmés  par  la  présence 
de  leurs  tyrans  ,  et  par  la  nécessité  de  cacher 
leur  aisance  à  la  rapacité  qui  les  épie. 

A  la  vue  d'un  bateau  entrant  dans  le  port  de 
^"3X08,  de  Chios,  de  Myconi,  etc.,  les  diefs  de 


la  petite  natiopi  viennent  s'informer  quel  est  l'é- 
tranger que  la  curiosité  amène  sur  leurs  bords; 
et  celui  qui  s'est  assuré  le  premier  le  bonheur 
de  l'attirer  chez  lui,  s'efforce  de  justifier  cette 
distinction  dont  il  s  honore.  Sa  fam'lle,  qu  il 
s'est  hâté  de  faire  avertir,  est  déjà  prête  à  rece- 
voir le  voyageur:  on  s'empresse  de  lui  apporter 
du  café,  des  fruits  ou  des  conserves  de  roses: 
la  fille  de  la  maison,  parée  de  toutes  les  grâces 
de  son  âge  ,  les  lui  présente  ,  et  s'étonne  de 
l'embarras  qu'il  témoigne  en  se  voyant  servi  par 
elle.  Après  un  premier  moment  de  repos  ,  on 
lui  propose  de  prendre  un  bain  ,  ou  de  dormir 
quelques  heures;  ce  temps  est  employé  à  prépa- 
rer une  agréable  soirée.  Les  voisins  sont  invi- 
tés au  repas  et  à  un  bal,  où  les  jeunes  et  belles 
insulaires  exécutent  des  danses  dont  1  origine 
remonte  aux  premiers  siècles  de  la  Grèce;  elles 
se  font  un  amusement  des  questions  que  hasarde 
1  étranger,  de  1  ignorance  où  il  est  de  leurs  usa- 
ges; elles  se  plaisent  à  les  luiexplicjuer;  et,  ce- 
pendant ,  le  maître  de  la  maison  s'occupe  des 
moyens  de  lui  faire  parcourir  le  lendemain  l'in- 
térieur de  l'ile,  de  lui  montrer  les  sites  les  plus 
intéressants  ou  quelques  débris  d'antiques  édi- 
fices; il  raconte  les  vieilles  traditions  du  pays; 
et,  soit  qu  il  partage  les  idées  populaires,  soit 
qu'il  étonne  en  montrant  une  instruction  qu  on 
ne  lui  supposoit  pas,  il  intéresse  toujours  par  la 
vivacité  de  son  imagination  et  la  facilité  de  son 
langage.  On  essaie  de  retenir  le  voyageur;  il 
éprouve  lui-même  le  désir  de  rester;  et  lors- 
que ,  après  quelques  jours  de  repos  et  de  dis- 
traction, il  se  décide  enfin  au  départ,  ce  n'est 
jamais  sans  regret,  sans  souffrir  de  l'idée  qu'il 
ne  verra  probablement  plus  ceux  dont  il  vient 
d'éprouver  une  réception  si  aimable  et  si  désin- 
téressée. Quelle  satisfaction  pour  lui  si ,  quel- 
ques années  après  ,  des  circonstances  impré- 
vues le  ramenoient  dans  ce  pays ,  avec  le  pou- 
voir de  faire  quelque  bien,  avec  les  moyens  de 
rendre  à  ses  anciens  hôtes  1  accueil  qu'il  en  a 
reçu  ! 

Le  MEME,  ibid. 

LA    VILLE    DE    TYR. 

J'admirois  1  heureuse  situation  de  cette 
grande  ville,  qui  est  au  milieu  de  la  mer,  daiis 
une  île  :  la  côte  voisine  est  délicieuse  par  sa 
fertilité  ,  par  les  fruits  excjuis  qu'elle  porte, 
par  le  nombre  de  villes  et  de  villages  qui  se 
touchent  presque,  enfin  par  la  douceur  de  son 
climat;  car  les  montagnes  mettent  cette  côte 
à  1  abri  des  vents  brûlants  du  midi.  Elle  est 
rafraîchie  par  le  vent  du  nord  qui  souille  du 
côté  de  la  mer.  Ce  pays  est  au  pied  du  Liijan, 
dont  le  sommet  fend  les  nues  et  va  toucher  les 
astres;  une  glace  éternelle  couvre  son  front; 
des  fleuves  pleins  de  neige  tombent ,  comme 
des  torrents  ,  des  roches  qui  environnent  sa. 
tête    Au-dessus,  on  voit  une  vaste  forêt  de  ce- 


70 


DESCRIPTIONS. 


cires  antiques,  qui  paioissent  aussi  vieux  que  la 
terre  ou  ils  sont  plantés  ,  et  qui  portent  leurs 
branches  épaisses  jusque  vers  les  nues.  Cette 
f(jrèi  a  sous  ses  pieds  de  gras  pâturages  clans  la 
pente  cie  la  montagne;  c  est  là  qu'on  voit  errer 
les  taureaux  qui  mugissent.  Les  brebis  qui  bê- 
lent, avec  leurs  tendres  agneaux  ,  bondissent 
sur  l'herbe.  Là  coulent  mille  ruisseaux  d'une 
eau  claire.  Eufùi  ou  voit  au-dessous  de  ces  pâ- 
turages le  pied  de  la  montagne,  qui  est  comme 
un  jardin  :  le  printemps  et  l'automne  y  ré- 
gnent ensemble,  pour  y  joindre  les  fleurs  et  les 
fruits.  Jamais,  ni  le  souffle  empesté  du  midi 
cpii  sèche  et  qui  brûle  tout,  ni  le  rigoureux 
aquilon,  n'ont  osé  ef.àcer  les  vives  couleurs  qui 
ornent  ce  jardin. 

C'est  auprès  de  cette  belle  côte  que  s'élève, 
clans  la  mer,  l'île  où  est  bâtie  la  ville  de  Tyr. 
Celte  grande  ville  semble  nager  au-dessus  dés 
eaux  ,  et  être  la  reine  de  toutes  les  mers.  Les 
marchands  y  abondent  de  toutes  les  parties  du 
monde,  et  ses  habitants  sont  eux-mêmes  les 
plus  fameux  marchands  cfu'il  y  ait  dans  l'uni- 
vers. Quand  on  entre  dans  cette  ville,  on  croit 
d'abord  que  ce  n'est  point  une  ville  qui  appar- 
tienne à  un  peuple  particulier,  mais  qu'elle  est 
la  ville  commune  de  tous  les  peuples,  et  le  cen- 
tre de  leur  commerce.  Elle  a  deux  grands  moles 
semblables  à  deux  bras  qui  s'avancent  dans  la 
mer,  et  qui  embrassent  un  vaste  port.  On  voit 
comme  une  forêt  de  mâts  de  navires,  et  ces 
navires  sont  si  nombreux,  qu'à  peine  j^eut  on 
découvrir  la  mer  qui  les  porte.  Tous  les  citoyens 
s'appliquent  au  commerce,  et  leurs  grandes  ri- 
chesses ne  les  dégoûtent  jamais  du  travail  né- 
cessaire pour  les  augmenter.  On  y  voit  de  tous 
côtés  le  fin  lin  d  Egypte,  et  la  pourpre  tyrienne 
deux  fois  teinte  d'un  éclat  merveilleux. 

Celte  double  teinture  est  si  vive,  que  le 
temps  ne  peut  l'efiaccr.  On  s'en  sert  pour  des 
laines  fines,  qu'on  rehausse  d'une  broderie  d'or 
et  d'argent. 

Les  Phéniciens  ont  le  commerce  de  tous  les 
peuples,  jusqu'au  détroit  de  Gades,  et  ils  ont 
même  pénétré  dans  le  vaste  Océan  qui  envi- 
ronne toute  la  terre.  Ils  ont  fait  aussi  de  lon- 
gues navigations  sur  la  mer  Piouge;  et  c'est  par 
ce  chemin  cju'ils  vont  chercher,  dans  des  îles 
inconnues,  de  l'or,  des  parfums,  et  divers  ani- 
maux qu'on  ne  voit  point  ailleurs.  Je  ne  pou- 
vois  rassasier  mes  jeux  du  spectacle  magnificjue 
de  cette  grande  ville  où  tout  étoit  en  mouve- 
ment. Je  n'y  voyois  point ,  comme  dans  les 
villes  de  la  Crèce,  des  hommes  oisifs  et  cu- 
rieux qui  vont  chercher  des  nouvelles  dans 
la  place  publique  ,  ou  regarder  les  étran- 
gers qui  arrivent  sur  le  port.  Les  hommes 
sont  occupés  à  décharger  leurs  vaisseaux , 
à  transporter  leurs  marchandises,  ou  à  les 
vendre,  ou  à  ranger  leurs  magasins,  et  à  tenir 
un  compte  exact  de  ce  qui  leur  est  dû  par 
les  négociants  étrangers;   les  femmes  ne  ces- 


sent jamais  de  filer  les  laines,  ou  de  faire  des 
dessins  de  broderies ,  ou  de  ])loyer  les  riches 
étoffes. 

FÉi\ÉLO>  ,  Télémaque,  liv.  IIL 

VUE    DU    LIBAN. 

Le  Liban,  dont  le  nom  doit  s'étendre  à  toute 
la  chaîne  du  Kesraoïidn  et  du  pays  des  Drus- 
ses,  présente  tout  le  spectacle  des  grandes 
montagnes.  On  y  trouve  à  chaque  pas  ces  scènes 
où  la  nature  déploie  tantôt  de  l'agrément  ou  de 
la  grandeur,  tantôt  de  la  bizarrerie  ,  toujours 
de  la  variété.  Arrive-ton  par  la  mer,  et  des- 
cend-on sur  le  rivage  ,  la  hauteur  et  la  rapi- 
dité de  ce  rempart  qui  semble  fermer  la  terre, 
le  gigantesque  des  masses  qui  s'élancent  dans 
les  nues  inspirent  l'étonnement  et  le  respect. 
Si  l'observateur  curieux  se  transporte  ensuite 
jusqu'à  ces  sommets  qui  bornoient  sa  vue  y 
l'immensité  de  l'espace  qu'il  découvre  devient 
un  autre  sujet  de  son  admiration. 

Mais  pour  jouir  entièrement  de  la  majesté 
de  ce  spectacle,  il  faut  se  placer  sur  la  cime 
même  du  Liban,  ou  du  Sannin.  Là  ,  de  toutes 
parts,  s'étend  un  horizon  sans  bornes;  là,  par 
un  temps  clair ,  la  vue  s'égare  et  sur  le  désert 
qui  confine  au  golfe  Persique,  et  sur  la  mer  qui 
baigne  l'Europe  :  l'ame  croit  embrasser  le 
monde.  Tantôt  les  regards,  errant  sur  la  chaîne 
succesive  des  montagnes  ,  portent  l'esprit  en 
un  clin  d'œil,  d'Antioche  à  Jérusalem  :  tantôt, 
se  rapprochant  de  tout  te  qui  les  environne, 
ils  sondent  la  lointaine  profondeur  du  rivage  ; 
enfin  l'attention,  fixée  par  des  objets  distincts, 
observe  avec  détail  les  rochers  ,  les  bois,  les 
torrents,  les  coteaux,  les  villages  et  les  villes. 
On  prend  un  plaisir  secret  à  trouver  petits  ces 
objets  qu'on  a  vus  si  grands.  Oji  regarde  avec 
complaisance  la  vallée  couverte  i  e  nuées  ora- 
geuses, et  l'on  sourit  d'entendre  sous  ses  pas 
ce  tonnerre  qui  gronda  si  long-temps  sur  la 
tête;  on  aime  à  voir  à  ses  pieds  ces  sommets, 
jadis  menaçants,  devenus  dans  leur  abaisse- 
ment semblables  aux  sillons  d'un  champ,  ou 
aux  gradins  d  un  amphithéâtre:  l'on  est  flatta 
d'être  devenu  le  point  le  plus  élevé  de  tant  de 
choses,  et  l'orgueil  les  fait  regarder  avec  plus 
de  complaisance. 

Lorsque  le  voyageur  parcourt  l'intérieur  de 
ces  montagnes,  l'aspérité  des  chemins,  la  ra- 
pidité des  pentes,  la  profondeur  des  ])récipi- 
ces,  commencent  par  l'effrayer.  Bientôt  Tadresse 
des  mulets  qui  le  portent  le  rassure,  et  il  exa- 
mine à  son  aise  les  incidents  pittores  (ues  qui  se 
succèdent  pour  le  distraire.  Là,  comme  dans 
les  Alp^^s,  il  marche  des  journées  entières  pour 
arriver  dans  un  lieu  qui,  dès  le  départ,  est  en 
vue:  il  tourne  ,  il  descend,  il  côtoie,  il  grimpe  ; 
et,  dans  ce  changement  perpétuel  de  sites,  on 
diroit  qu'un  pouvoir  magicjue  varie  à  chaque  pas 
les  décorations  de  la  scène.   Tantôt  ce  sont  des 
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villages  prêts  à  glisser  sur  des  pentes  rapides  et 
tellement  disposées  que  les  terrasses  d'un  rang 
de  mai-sops  servent  de  rue  au  rang  qui  les  do- 
mine. Tantôt,  c'est  un  couvent  placé  sur  un 
cône  isolé;  ici,  un  rocher,  percé  par  un  tor- 
rent, est  devenu  une  arcade  naturelle;  là,  un 
autre  rocher,  taillé  à  pic,  ressemble  à  une 
haute  muraille;  souvent,  sur  les  coteaux,  les 
bancs  de  pierre,  dépouillés  et  isolés  par  les 
eaux ,  ressemblent  à  des  ruines  que  Tart  auroit 
disposées.  En  plusieurs  lieux,  les  eaux,  trou- 
vant des  couches  inclinées ,  ont  miné  la  terre 
intermédiaire,  et  ont  formé  des  cavernes;  ail- 
leurs, elles  se  sont  pratiqué  des  cours  souter- 
rains ,  ou  coulent  des  ruisseaux  pendant  une 
partie  de  l'année. 

Quelquefois  ces  incidents  pittoresques  sont 
devenus  tragiques*  on  a  vu,  par  des  dégels  et 
des  tremblements  de  terre  ,  des  rochers  per- 
dre leur  équilibre,  se  renverser  sur  les  mai- 
sons voisines,  et  en  écraser  les  habitants.  Il  y 
a  environ  vingt  ans  qu'un  accident  semblable 
ensevelit  un  village  qui  n'a  laissé  aucunes  tra- 
ces. Plus  récemmen  ,  et  près  du  même  lieu,  le 
terrain  d  un  coteau,  chargé  de  mûriers  et  de 
vignes,  s'est  détaché  par  un  dégel  subit;  et, 
glissant  sur  le  talus  du  roc  qui  le  portoit,  il  est 
venu  ,  semblable  à  un  vaisseau  qu'on  lance  du 
chantier,  s'établir  tout  d'une  pièce  dans  la  val- 
lée inférieure. 

VoLNEY,  Voyagje  en  Syrie. 

ASPECT    PHYSIQUE    ET    MORAL   DE   COIVSTAN- 
TINOPLE. 

CoxsTANTiNOPLE  ,  et  surtout  la  côte  d'Asie, 
éloient  noyées  dans  le  brouillard:  les  cyprès 
et  les  minarets  que  j'apercevois  à  travers  cette 
vapeur ,  présentoient  l'aspect  d  une  forêt  dé- 
pouillée. Comme  nous  appi'ochions  de  la  pointe 
du  sérail,  le  vent  du  nord  se  leva,  et  balaya, 
en  moins  de  quelques  minutes  ,  la  brume  ré- 
pandue sur  ce  tableau  ;  je  me  trouvai  tout  à 
coup  au  milieu  des  palais  du  Commandeur  des 
croyants.  Devant  moi  le  canal  de  la  mer  Noire 
serpentoit  entre  des  collines  riantes,  ainsi  qu'un 
fleuve  superbe:  j  avois  à  droite  la  terre  d'Asie 
et  la  ville  de  Scutari:  la  terre  d'Kurope  étoit  à 
ma  gauche  :  elle  formoit  ,  en  se  creusant,  une 
large  baie  pleine  de  grands  navires  à  l'ancre, 
et  traversée  par  d  innombrables  petits  bateaux. 
Cette  baie  ,  renfermée  entre  deux  coteaux , 
présentoit  en  regard  et  en  amphithéâtre  Con- 
stantinople  et  Galata.  L'immensité  de  ces  trois 
villes  étagées,  Galata,  Constantinople  et  Scu- 
tari :  les  cyprès,  les  minarets,  les  mats  des 
vaisseaux  qui  s'élevoient  et  se  confondoient  de 
toutes  parts  ;  la  verdure  des  arbres,  les  couleurs 
des  maisons  blanches  et  rouges;  la  mer  qui 
étendoit  sous  ces  objets  sa  nappe  bleue  ,  et  le 
ciel  qui  dérouloit  au-dessus  un  autre  champ 
d'azur:   voilà   ce  que  j'adrairois  :   on  n'e.v'agère 


point ,  quand  on  dit  que  Constantinople  offre 
le  plus  beau  point  de  vue  de  1  univers. 

Nous  abordâmes  à  Galata:  je  remarquai  sur 
le  champ  le  mouvement  des  quais,  et  la  foule 
des  porteurs,  des  marchands  et  des  mariniers; 
ceux-ci  annonçoient  par  la  couleur  iiivevse  de 
leurs  visages,  par  la  différence  de  leurs  langages, 
de  leurs  habits  ,  de  leurs  chapeaux  ,  de  leurs 
bonnets,  de  leurs  turbans,  qu  ils  étoient  venus 
de  toutes  les  parties  de  l'Europe  et  de  l'Asie, 
habiter  cette  frontière  de  deux  mondes.  L  ab- 
sence presque  totale  des  femmes,  le  manque 
de  voitures  à  roues  ,  et  les  meutes  de  chiens 
sans  maîtres  ,  furent  les  trois  caractères  dis- 
tinctifs  qui  me  frappèrent  d'abord  dans  linté- 
rieur  de  cette  ville  extraordinaire.  (]omme  on 
ne  marche  guère  qu'en  babouches,  qu'on  n'en- 
tend point  de  bruits  de  carosses  et  de  char- 
rettes ,  qu'il  n'y  a  point  de  cloches ,  ni  presque 
point  de  métiers  à  marteau,  le  silence  est  con- 
tinuel. Vous  voyez  autour  de  vous  une  foule 
muette  ,  qui  semble  vouloir  passer  sans  être 
aperçue,  et  qui  a  toujours  Tair  de  se  dérober 
aux  regards  du  maître.  Vous  arrivez  sans  cesse 
d'un  bazar  à  un  cimetière ,  comme  si  les  Turcs 
n'étoient  là  que  pour  acheter,  vendre  et  mou- 
rir. Ces  cimetières  sans  murs  et  placés  au  mi- 
lieu des  rues  sont  des  bois  magnifiques  de  cy- 
près: les  colombes  font  leurs  nids  dans  ces 
cy])rès,  et  partagent  la  paix  des  morts.  On  dé- 
couvre çà  et  là  quelques  monuments  antiques 
qui  n'ont  de  rapport,  ni  avec  les  hommes  mo- 
dernes, ni  avec  les  monuments  nouveaux  dont 
ilssont  environnés:  on  diroit  qu'ils  ont  été 
transportés  dans  cette  ville  orientale  par  l'effet 
d'un  talisman.  Aucun  signe  de  joie,  aucune  ap- 
parence de  bonheur  ne  se  montre  à  vos  yeux  : 
ce  qu'on  voit  n'est  pas  un  peuple,  mais  un  trou- 
peau qu'un  iman  conduit  ,  et  qu'un  janissaire 
égorge.  Il  n'y  a  d'autre  plaisir  que  la  débauche, 
d'autre  peine  que  la  mort.  Au  milieu  des  pri- 
sons et  des  bagnes  s'élève  un  sérail,  capitole  de 
la  servitude:  c'est  là  qu'un  gardien  sacré  con- 
serve les  germes  de  la  peste  et  les-  lois  primiti- 
ves de  la  tyrannie.  De  pâles  adorateurs  rôdent 
sans  cesse  autour  du  temple  ,  et  viennent  ap- 
porter leurs  têtes  à  l'idole.  Rien  ne  peut  les 
soustraire  au  sacrifice;  ils  sont  entraînés  par  un 
pouvoir  ftital:  les  yeux  du  despote  attirent  les 
esclaves,  comme  les  regards  du  serpent  fasci- 
nent les  oiseaux  dont  il  fait  sa  proie. 

Chateaubriand  ,  Itinéraire  de  Paris 
à  Jérusalem,  tom.  II. 

LE    MESCHACEBÉ  ('}. 

Ce  fleuve,  dans  un  cours  de  plus  de  mille 
lieues,  arrose  une  délicieuse  contrée,  que  les 
habitants  des   États-Unis   appellent  le  nouvel 

(i)  Vrai  nom  '  Ju  Mi-^issi^M  ou  Meschassipi ,  Vieux  Père 
des   Baux. 
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Etien ,  et  à  qui  les  Français  ont  laissé  le  doux 
nom  de  Louisiane.  Mille  autres  fleuves  tribu- 
taires du  Meschacebé ,  le  Missouri,  1  Illinois, 
l'Akanza,  l'Ohio,  le  Wabache,  le  Tenaze,  l'en- 
graissent de  leur  limon  et  la  fertilisent  de  leurs 
eaux.  Quand  tous  ces  fleuves  se  sont  gonflés  des 
déluges  de  1  hiver ,  quand  les  tempêtes  ont 
abattu  des  pans  entiers  de  forêts  ,  le  Temps 
assemble ,  sur  toutes  les  sources,  les  arbres  dé- 
racinés: il  les  unit  avec  des  lianes,  il  les  ci- 
mente avec  des  vases,  il  y  plante  de  jeunes  ar- 
brisseaux ,  et  lance  son  ouvrage  sur  les  ondes. 
Charriés  par  les  vagues  écumantes ,  ces  ra- 
deaux descendent  de  toutes  parts  du  Mescha- 
cebé.  Le  vieux  fleuve  s'en  empare,  et  les  pousse 
à  son  embouchure  pour  y  former  une  nouvelle 
branche.  Par  intervalles  ,  il  élève  sa  grande 
voix ,  en  passant  sous  les  monts ,  il  répand  ses 
eaux  débordées  autour  des  colonnades  des  fo- 
rêts et  des  pyramides  des  tombeaux  indiens  : 
c'est  le  Nil  des  déserts.  Mais  la  grâce  est  tou- 
jours unie  à  la  magnificence  dans  les  scènes  de 
la  nature;  et,  tandis  que  le  courant  du  milieu 
entraîne  vers  la  mer  les  cadavres  de  pinS  et 
des  chênes,  on  voit,  sur  les  deux  courants  la- 
téraux, remonter,  le  long  desjivages,  des  îles 
flottantes  de  pistia  et  de  nénuphir  ,  dont  les 
roses  jaunes  s'élèvent  comme  de  petits  pavillons. 
Des  serpents  verts,  des  hérons  bleus,  des  flam- 
mants  roses,  de  jeunes  crocodiles,  s  embarquent 
passagers  sur  ces  vaisseaux  de  fleurs  ,  et  la  co- 
lonie, déployant  au  vent  ses  voiles  d'or,  va 
aborder,  endormie,  dans  quelque  anse  retirée 
du  fleuve. 

Les  deux  rives  du  Meschacebé  présenter  t  le 
tableau  le  plus  extraordinaire.  Sur  le  bord 
occidental,  des  savanes  se  déroulent  à  perte  de 
vue  :  leurs  flots  de  verdure  ,  en  s'éloignant, 
semblent  monter  dans  l'azur  du  ciel,  où  ils 
s'évanouissent.  On  voit ,  dans  ces  prairies  sans 
bornes,  errer  ù  l'aventure  des  troupeaux  de 
trois  ou  quatre  mille  buflles  sauvages.  Quel- 
quefois un  bison,  chargé  d'années,  fendant  les 
flots  à  la  nage,  se  vient  coucher  parmi  les  hau- 
tes herbes,  dans  une  île  du  Meschacebé.  A  son 
front  orné  de  deux  croissants,  à  sa  barbe  auti' 
que  et  limoneuse  ,  vous  le  prendriez  pour  le 
Dieu  mugissant  du  flenve  ,  qui  jette  un  regard 
satisfait  sur  la  grandeur  de  ses  o*ides  et  la  sau- 
vage abondance  de  ses  rives. 

Telle  est  la  scène  sur  le  bord  occidental  ; 
mais  elle  change  tout  à  coup  sur  la  ri'  e  oppo- 
sée, et  forme  avec  la  première  un  admirable 
contraste.  Suspendus  sur  le  cours  des  ondes, 
groupés  sur  les  rochers  et  sur  les  montagnes, 
dispersés  dans  les  vallées,  les  arbres  de  toutes 
les  formes,  de  toutes  couleurs,  de  tous  les  par- 
fums, se  mêlent,  croissent  ensemble,  montent 
dans  les  airs  à  des  hauteurs  qui  fatiguent  les 
regards.  Les  vignes  sauvages,  les  bignonias,  les 
coloquintes,  s'entrelacent  au  pied  de  ces  ar- 
bres ,  escaladent   leurs    rameaux,   grimpent  à 


1  extrémité  des  branches,  s'élancent  de  1  érable 
au  tulipier,  du  tulipier  à  l'alcée,  en  formant 
mille  grottes,  mille  voûtes,  mille  portiques. 
Souvent  égarées  d  arbre  en  arbre,  ces  lianes 
traversent  des  bras  de  rivières ,  sur  lesquels 
elles  jettent  des  ponts  et  des  arches  de  fleurs. 
Du  sein  de  ses  massifs  embaumés,  le  superbe 
magnolia  élève  son  cône  immobile  :  surmonté 
de  ses  larges  roses  blanches  ,  il  domine  toute 
la  forêt ,  n'a  d'autre  rival  que  le  palmier ,  qui 
balance  légèrement  auprès  de  lui  ses  éventails 
de  verdure. 

Une  multitude  d  animaux  ,  placés  dans  ces 
belles  retraites  par  la  main  du  Créateur,  y  ré- 
pandent l'enchantement  et  la  vie.  De  l'extré- 
mité des  avenues  on  aperçoit  des  ours  enivrés 
de  raisins  ,  qui  chancellent  sur  les  branches 
des  ormeaux;  des  troupes  de  cariboux  se  bai- 
gnent dans  un  lac;  des  écureuils  noirs  se  jouent 
dans  l'épaisseur  des  feuillages;  des  oiseaux  mo- 
queurs ,  des  colombes  virginiennes  de  la  gros- 
seur d'un  passereau,  descendent  sur  les  gazons 
rougis  par  les  fraises;  des  perroquets  verts,  à 
tête  jaune,  des  piverts  empourprés  ,  des  car- 
dinaux de  feu  grimpent  en  circulant  au  haut 
des  cyprès;  des  colibris  étincellent  sur  le  jas- 
min des  Florides  ,  et  des  serpents  oiseleurs  sif- 
flent suspendus  aux  dômes  des  bois,  en  s'y  ba- 
lançant comme  des  lianes. 

Si  tout  est  silence  et  repos  dans  les  savanes 
de  l'autre  côté  du  fleuve  ,  tout  ici,  au  contrai- 
re, est  mouvement  et  murmure  :  des  coups  de 
bec  contre  le  tronc  des  chênes,  des  froissements 
d  animaux  qui  marchent,  broutent  ou  broient 
entre  leurs  dents  les  noyaux  des  fruits  ,  des 
bruissements  d  ondes,  de  foibles  mugissements, 
de  sourds  meuglements,  de  doux  roucoulements, 
remplissent  ces  déserts  d  une  tendre  et  sauvage 
harmonie.  Mais  quand  une  brise  vient  à  ani- 
mer toutes  ces  solitudes  ,  à  balancer  tous  ces 
corps  flottants ,  à  confondre  toutes  ces  masses 
de  blanc,  dazur,  de  vert,  de  rose,  à  mêler  tou- 
tes les  couleurs ,  à  réunir  tous  les  murmures,  il 
se  passe  de  telles  choses  aux  yeux,  que  j'essaie- 
rois  en  vain  des  les  décrire  à  ceux  qui  n'ont 
point  parcouru  ces  champs  primitifs  de  la 
nature. 

Le  Même,  Génie  du  Christianisme. 

LE   TAGE. 

Au  nom  de  ce  fleuve  tant  célébré  par  les 
poètes,  1  imagination  involontairement  réveillée 
se  trace  les  plus  riants  tableaux;  elle  se  figure 
des  rives  enchanteresses  formées  par  de  lon- 
gues prairiei  émaillées  des  fleurs  les  plus  odo- 
rantes; elle  erre  délicieusement  exaltée  sous 
l'ombrage  oromatique  d  arbres  épais  dont  les 
rameaux  ,  enlacés  à  ceux  du  laurier  d'Apollon, 
se  courbent  sous  le  poids  de  leurs  ponmies  d'or. 
L'haleine  des  vents  tempérés ,  plus  doux  que 
le  zé])hir  même,  y  caresse  un  éternel  feuillage, 
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et  la  mobile  surface  d'une  onde  crystalline,  qui, 
s'échappanl  à  regret  ckns  un  lit  étincelant  de 
pierres  pré^-ieuses  ,  roule  dans  ses  molles  si- 
nuosités des  paillettes  d'or  pur  qui  en  forment 
l'arène.  Au  murmure  suave  de  ce  nouveau  Pac- 
tole se  mêle  encore  Iharmonieux  concert  que 
forment ,  en  saluant  l'aurore ,  mille  brillants 
oiseaux  parés  du  ])lus  riche  plumage.  De  gra- 
cieuses bergères,  d'heureux  bergers  conduisent 
dans  cet  heureux  séjour  d'éblouissants  trou- 
peaux ,  dont  on  n'exige  que  le  lait  superflu  ou 
l'abondante  toison ,  en  dédommagement  des 
soins  qu'on  leur  donne,  et  qui  n'ont  à  craindre 
ni  le  couteau  du  boucher,  ni  la  dent  cruelle 
des  loups  dévorants.  Les  animaux  féroces  sont 
inconnus  dans  ces  lieux  paisibles;  leur  appro- 
che n'appela  jamais  au  combat  le  chien  fidèle, 
qui  ne  veille  à  la  garde  des  moutons  et  des 
brebis  que  pour  donner  à  son  maître  le  temps 
de  chanter  de  constantes  amours,  auxquelles 
ne  se  mêle  jamais  I  inquiétude  ou  la  jalousie. 
Le  miel,  naturellement  purifié,  y  découle  du 
t-onc  des  chênes;  le  vin  le  plus  généreux,  une 
huile  parfumée,  n'ont  pas  besoin  que  1  homme 
les  vienne  extraire  des  fruits  qui  les  prodi- 
guent, et  nul  climat,  dans  l'univers,  ne  rap- 
pela mieux  ces  Champs-Elysiens,  où  1  antiquité 
plaçoit  le  séjour  de  paix  promis  aux  âmes  des 
justes. 

Mais  que  la  réalité  est  loi/i  de  la  pompeuse 
réputation  que,  depuis  les  Romains» jusqu  à  nos 
jours  ,  on  s'est  complu  a  donner  au  plus  triste 
des  fleuves! 

Des  bords  arides  aprement  coupés  à  pic ,  un 
lit  généralemeut  torrentueux  ,  embarrassé  et 
rétréci,  des  eaux  jaunâtres  presque  continuel- 
lement bourbeuses,  voilà  ce  qui  caractérise  vé- 
ritablement ce  Tage,  jjarcourant  une  campagne 
ordinairement  dépouillée,  sèche,  abandonnée, 
où  l'ardeur  du  soleil  dévore  une  végétation 
dure,  courte,  ligneuse,  quand  le  souffle  des 
tempêtes  n'en  élève  pas  une  poussière  rougeàtre 
qui  pénètre  les  vêtements  ,  et  va  donner  sa 
teinte  sinistres  aux  traits  du  campagnard,  ainsi 
qu'aux  tristes  bouquets  d'yeuses  échappés  à  la 
destruction  parmi  les  rocs  dépouillés,  épars.  Le 
vautour  seul,  entre  les  oiseaux  carnassiers  habi- 
tants de  l'austère  vallée  ,  y  domine  les  airs  ,  en 
menaçant  des  bandes  malpropres  de  mérinos, 
guidés  par  des  pâtres  plus  malpropres  encore, 
malheureux  et  grossiers  compagnons  des  ani- 
maux qu'ils  défendent  ,  non  seulement  contre 
les  loups  ,  mais  encore  contre  les  nombreux 
lynx,  dont  les  monts  de  Grédos  et  les  monts 
Lusitaniques  sont  tous  remplis.  Nulle  partie  de 
l'Espagne  n'est  plus  sauvage  ni  plus  pauvre  que 
celle  qu'on  feignit  en  être  la  plus  riante  et  la 
plus  riche  ,  et  quelques  points  un  peu  moins 
déshérités  de  la  nature ,  qu'on  rencontre  çà  et 
là  le  long  du  fleuve  que  nous  avons  représenté 
tel  qu'il  est,  ne  sauroient  lui  mériter  ce  nom 
de  Tage  doré  et  cette  célébrité  qu'on  lui  donna, 


en  adoptant  comme  des  vérités  les  exagérations 
des  poètes. 

BoRY  DE  Saint- Vincent,  Guide  du 
Voyageur  en  Espagne. 

LES   VENDANGES. 

Vers  la  gauche,  un  riche  et  immense  vigno- 
ble étale  ses  trésors.  Le  Dieu  du  vin  et  celui  des 
amours  saluent  à  l'envi  leur  domaine  :  tous  deux 
sourient  d'espérance.  De  joyeux  vendangeurs 
ont  déjà  signalé,  depuis  l'aube  du  jour,  leur 
bruyante  allégresse  par  des  ritournelles  redou- 
blées ,  et  les  actives  vendangeuses  à  genoux, 
ou  penchées  près  des  ceps,  détachent  les  grap- 
pes parfumées  ,  et  les  entassent  dans  des  pa- 
niers; ensuite  des  enfants  et  des  jeunes  tilles  les 
versent  dans  des  hottes  déjà  humides  et  arro- 
sées de  ce  jus  ,  dont  l'innocence  apparente  et 
la  perfide  douceur,  semblables  aux  décevantes 
promesses  du  malicieux  Amour,  recèlent  les 
élémerits  du  délire  et  les  cpierelles  odieuses. 

Non  loin  de  là  ,  on  voit  un  groupe  d'autres 
jeunes  filles  qui  s'amusent  à  charger  outre  me- 
sure un  pauvre  villageois  dont  la  physionomie 
un  peu  naïve  excite  le  rire  et  la  malice  de  l'es- 
saim folâtre.  Il  fléchit  sous  le  faix,  il  chancelle, 
le  coteau  est  rapide;  mais  il  se  cramponne,  il 
s'arrête  à  propos,  et  parvient  sans  accident  jus- 
qu'à la  cuve,  où  il  jette  d'un  seul  coup  d'épaule 
son  lourd  fardeau. 

Une  des  jeunes  espiègles,  qui  s'étoit  montrée 
plus  impitoyable  que  ses  compagnes ,  éprouve 
un  sort  moins  prospère.  Son  pied  délicat  se  pose 
étourdiment  sur  une  grappe  de  raisin,  elle  glisse: 
en  vain  elle  étend  1-es  bras,  en  vain  elle  se  ba- 
lance pour  rétablir  1  équilibre;  elle  tombe;  et 
sa  chute  fut  telle  qu'après  s'être  relevée  à  la 
hâte,  elle  courut  cacher  son  visage  dans  le  sein 
de  sa  mère. 

Plus  loin,  un  des  vendangeurs  déjà  sur  le  re- 
tour fuit  les  atteintes  d'une  jeune  fille  à  qui  il 
vient  d'adresser  quelques  paroles  un  peu  libres. 
La  jeune  vendangeuse  le  poursuit:  il  veut  es- 
quiver son  approche;  elle  le  joint,  le  saisit,  et, 
pour  se  venger,  elle  presse  sur  son  visage  barbu 
plusieurs  grappes  de  raisin  dont  elle  s'étoit 
armée  dans  sa  course  :  il  détourne  la  tête  ;  mais 
il  n'en  reçoit  pas  moins  sur  son  front ,  dans  ses 
yeux  ,  la  liqueur  exprimée  par  la  main  de  sa 
folâtre  ennemie  qui ,  hors  d'haleine,  vole  re- 
joindre ses  compagnes. 

Au  pied  du  coteau  ,  on  voyoit  assis  auprès 
d'une  table  ,  et  sous  une  épaisse  feuillée  ,  un 
groupe  de  vieillards  qui,  avec  du  vin  et  de  jeu- 
nes pensées ,  se  consoloient  entre  eux  des  rava- 
ges du  temps.  Ces  souvenirs ,  ces  douces  r  ^- 
verbérations  de  la  jeunesse  sur  l'âge  avancé, 
semblables  aux  derniers  rayons  du  soleil  dans 
une  soirée  d'hiver  ,  régénèrent ,  par  une  sorte 
de  palingénésie,  hélas!  trop  fugitive,  les  pre- 
mières émotions  de  la  vie.  C'est  ain«i  que  l'as- 
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tre  du  jour  réchauffe  de  ses  feux  décroissants 
les  membres  appesantis  du  vieillard  qui  ne  peut 
s  en  approcher  qu'avec  lenteur  ,  et  qui  ne  les 
voit  pas  sans  regret  disparoître  sous  l'horizon. 
Enfin  ,  avoir  vu  ,  avoir  éprouvé ,  Je  dire ,  c'est 
voir,  c'est  éprouver  encore.  De  là  ces  épanche- 
ments,  ces  ineffld^les  effusions  du  cœur  ,  ces 
doux  projets  pour  l'avenir.  Le  père,  jusqu'alors 
indécis,  accorde,  en  remplissant  le  verre  de 
son  vieux  voisin ,  sa  fille  bien  aimée  au  fils  de 
son  ancien  ami,  et  l'Amour,  du  haut  des  airs, 
sourit  au  Dieu  des  vendanges  ('}. 

PouGENS,  les  Quatre  Ages,  ch.  IIL 

LES   FORÊTS  AGITÉES   PAR    LES    VENTS. 

Qui  pourroit  décrire  les  mouvements  que  l'air 
communique    aux   végétaux?   Combien  de   fois, 
loin  des  villes,  dans  le  fond  d'un  vallon  solitaire 
couronné    d'une    forêt,    assis  sur  le  bord  d'une 
prairie  agitée  des  vents ,  je  me  suis  plu  à  voir 
les  melilots  dorés,  les  trèfles  empourprés,  et 
les  vertes  graminées,  former  des  ondulations 
semblables  à  des  flots,  et  présenter  à  mes  yeux 
une  mer  agitée  de  fleurs  et  de  verdure!  Cepen- 
dant  ]es   vents   balançoient  sur  ma  tête  les  ci- 
mes majestueuses  des  arbres.   Le  retroussis  de 
leur  feuillage  fuisoit  paroitre  chaque  espèce  de 
deux  verts  différents.  Chacun  a  son  mouvement. 
Le   chêne  au  tronc  roide  ne   courbe  que   ses 
branches  ,  l'élastique  sapin   balance  sa  haute 
pyramide,  le  peuplier  robuste  agite  son  feuil- 
lage mobile  ,  et  le  bouleau  laisse  flotter  le  sien 
duns  les  airs  comme  une  longue  chevelure.    Ils 
semblent  animés  de  passions:  l'un  s'incline  pro- 
fondément auprès  de  son  voisin  comme  devant 
un  supérieur,    l'autre  semble  vouloir  l'embras- 
ser comme  un  ami;  un  autre  s'agite  en  tous  sens 
comme  auprès  d'un  ennemi.   Le  respect,  l'ami- 
tié,  la  colère,   semblent  passer   tour -à- tour  de 
l'un  à  Tautre  comme  dans  le  cœur  des  hommes, 
et  ces  passions  versatiles  ne  sont  au  fond  que  les 
jeux   des  vents.     Quelquefois   un  vieux  chêne 
élève  au  milieu  d'eux  ses  longs  bras  dépouillés 
de  feuilles  et  immobiles.    Comme  un  vieillard, 
il  ne  prend  plus  de  part  aux  agitations  qui  l'en- 
vironnent; il  a  vécu  dans  un  autre  siècle.  Cepen- 
dant ces  grands  corps  insensibles  font  entendre 
des  bruits  profonds  et  mélancoliques.  Ce  ne  sont 
point  des  accents  distincts;  ce  sont  des  murmu- 
res confus  comme  ceux  d'un  peuple  qui  célèbre 
au  loin  une  fête  par  des  acclamations    II  n'y  a 
point  de  voix  dominantes  :  ce  sont  des  sons  mo- 
notones,  parmi  lesquels  se  font  entendre  des 
bruits  sourds  et  profonds,  qui  nous  jettent  dans 
nne  tristesse  pleine  de  douceur.  Ainsi  les  mur- 
mures  d'une   forêt    accompagnent    les   accents 
du  rossignol,  qui  de  son  nid  adresse  des  vœux 
i-econnoissants    aux  Amours.    C'est  un  fond  de 
concert   qui  fait  ressortir   les  chants  éclatants 
des  oiseaux,  comme  la  douce  verdure  est  un 

i_i)   Voyei  2e  part.    Descriptions,  même  sujet. 


fond  de  couleurs  sur  lequel  se  détache  l'éclat 
des  fleurs  et  des  fruits. 

Ce  bruissement  des  prairies,  ces  gazouille- 
ments des  bois,  ont  des  charmes  que  je  préfère 
aux  plus  brillants  accords  ;  mon  anie  s'y  aban- 
donne ,  elle  se  berce  avec  les  feuillages  on- 
doyants des  arbres,  elle  s'élève  avec  leur  cime 
vers  les  cieux,  elle  se  transporte  dans  les  temps 
qui  les  ont  vus  naître  et  dans  ceux  qui  les  ver- 
ront mourir;  ils  étendent  dans  l'infini  mon  exis- 
tence circonscrite  et  fugitive.  Il  me  semble 
qu'ils  me  parlent,  comme  ceux  de  Dodone,  un 
langage  mystérieux  ;  ils  me  plongent  dans  d'i- 
neffables rêveries  qui  souvent  ont  fait  tomber 
de  mes  mains  les  livres  des  philosophes.  Majes- 
tueuses forêts,  paisible  solitude,  qui  plus  d'une 
fois  avez  calmé  mes  passions,  puissent  les  cris 
de  la  guerre  ne  troubler  jamais  vos  résonnantes 
clairières!  n'accompagnez  de  vos  religieux  mur- 
mures que  les  chants  des  oiseaux  ou  les  doux 
entretiens  des  amis  et  des  amants  qui  veulent 
se  reposer  sous  vos  ombrages. 

Bernardin  de  Saint-Pierre,  Harmonies 
de  la  Nature ,  tom.  1 . 

LES  DÉSERTS  DE  L'ARABIE  PÉTRÉE. 

Qu'on  se  figure  un  pays  sans  verdure  et  sans 
eau,  un  soleil  brûlant ,  un  ciel  toujours  sec ,  des 
plaines  sablonneuses ,  des  montagnes  encore 
plus  arides,  sur  lesquelles  l'œil  s'étend ,  et  le 
regard  se  perd,  sans  pouvoir  s'arrêter  sur  aucun 
objet  vivant;  une  terre  morte,  et  pour  ainsi 
dire  écorchée  par  les  vents,  laquelle  ne  pré- 
sente que  des  ossements,  des  cailloux  jonchés, 
des  rochers  debout  ou  renversés,  un  désert  en- 
tièrement découvert  où  le  voyageur  n'a  jamais 
respiré  sous  l'ombrage,  où  rien  ne  l'accom- 
pagne, rien  ne  lui  rappelle  la  nature  vivante: 
solitude  absolue,  mille  fois  plus  affreuse  que 
celle  des  forêts  ;  car  les  arbres  sont  encore  des 
êtres  pour  l'homme,  qui  se  voit  seul  plus  isolé, 
plus  dénué,  plus  perdu  dans  ces  lieux  vides  et 
sans  bornes:  il  voit  partout  l'espace  comme  son 
tombeau;  la  lumière  du  jour,  plus  triste  que 
l'ombre  de  la  nuit,  ne  renaît  que  pour  éclairer 
sa  nudité,  son  impuissance^,  et  pour  lui  présen- 
ter riiurreur  de  sa  situation ,  en  reculant  à  ses 
yeux  les  barrières  du  vide,  en  étendant  autour 
de  lui  l'abîme  de  l'immensité  qui  le  sépare  de 
la  terre  habitée  ;  immensité  qu'il  tenteroit  en 
vain  de  parcourir;  car  la  faim,  la  soif  et  la  cha- 
leur brûlante  pressent  tous  les  instants  qui  lui 
restent  entre  le  désespoir  et  la  mort. 

BuFFON,  Histoire  du  Cliameau. 

MOYEN  DE  CONNOITRE  LES  GRANDS  EFFETS 
DES  VARIÉTÉS  DE  LA  NATURE. 

Ce  n'est  point  en  se  promenant  dans  nos 
campagnes  cultivées  ,  ni  même  en  parcourant 
toutes  les  terres  du  domaine  de   l'homme,  qae 


DESCRIPTIONS. 


JZ* 


l'on  peut  connoître  les  grands  effets  des  variétés 
de  la  nature:  c'est  en  se  transportant  des  sa- 
bles brûlants  de  la  zone  torride  aux  glacières 
des  pôles;  c'est  en  descendant  du  sommet  des 
montagnes  au  fond  des  mers;  c'est  en  compa- 
rant les  déserts  avec  les  déserts  que  nous  la  ju- 
gerons mieux,  et  l'admirerons  davantage.  En 
effet,  sur  le  point  de  vue  de  ses  sublimes  con- 
trastes, et  des  majestueuses  oppositions,  elle 
paroit  plus  grande  en  se  montrant  telle  qu'elle 
est.  Nous  avons  ci-devant  peint  les  déserts  ari- 
des de  l'Arabie  pétrée;  ces  solitudes  nues  où 
riiomme  n'a  jamais  respiré  sous  l'ombrage,  où 
la  terre ,  sans  verdure,  n'offre  aucune  subsis- 
tance aux  animaux ,  aux  oiseaux,  aux  insectes, 
où  tout  paroît  mort,  parce  que  rien  ne  peut 
naître,  et  que  l'élément  nécessaire  au  dévelop- 
pement des  germes  de  tout  être  vivant  ou  vé- 
gétant, loin  d'arroser  la  terre  par  des  ruisseaux 
d'eau  vive  ou  de  la  pénétrer  par  des  pluies  fécon- 
des,ne  peut  même  1  humecter  d'une  simple  rosée. 

Opposons  ce  tableau  d'une  sécheresse  abso- 
lue dans  une  terre  trop  ancienne,  à  celui  des 
vastes  plaines  de  fange ,  des  savanes  noyées  du 
nouveau  continent  ;  nous  y  verrons  par  excès 
ce  que  l'autre  n'offroit  que  par  défaut;  des 
fleuves  d'une  largeur  immense ,  tels  que  l'A- 
mazone, la  Plata,  l'Orénoque  ,  roulant  à  grands 
flots  leurs  vagues  écumantes ,  et  se  débordant 
en  toute  liberté,  semblent  menacer  la  terre 
d'un  envahissement,  et  faire  effovt-pour  l'oc- 
cuper tout  entière.  Des  eaux,  stagnantes  et 
répandues  près  et  loin  de  leur  cours,  couvrent 
le  limon  vaseux  qu'elles  ont  déposé;  et  ces  vas- 
tes marécages,  exhalant  leurs  vapeurs  en  brouil- 
lards fétides,  communiqueroient  à  l'air  l'infecr 
tion  de  la  terre,  si  bientôt  elles  ne  retomboient 
en  pluies  précipitées  par  les  orages,  ou  disper- 
sées par  les  vents.  Et  ces  plages ,  alternative- 
ment sèches  et  noyées,  où  la  terre  et  l'eau 
semblent  se  disputer  des  possessions  illimitées, 
et  ces  broussailles  de  mangles,  jetées  sur  les 
confins  indécis  de  ces  deux  éléments ,  ne  sont 
j)euplées  que  d  animaux  immondes  cjui  pullu- 
lent dans  ces  repaires,  cloaques  de  la  nature 
où  tout  retrace  l'image  des  déjections  mons- 
trueuses de  1  anti(jue  limon 

Les  énormes  serpents  tracent  de  larges  sil- 
lons sur  cette  terre  bourbeuse  ,  les  crocodiles, 
les  crapauds,  les  lé'ards,  et  mille  autres  rep- 
tiles ù  largos  pattes,  en  pétrissent  la  fange; 
de^  millions  d  insectes  enflés  par  la  chaleur  hu- 
mide en  soulèvent  la  vase ,  et  tout  ce  peuple 
impur  rampant  sur  le  limon  ou  bourdonnant 
dans  l  air  qu  il  obscurcit  encore  ,  toute  cette 
vermine  dont  fourmille  la  terre,  attire  de  nom- 
breuses cohortes  d'oiseaux  ravisseurs  dont  les 
cris  confondus^  multipliés,  et  mêlés  aux  coas- 
sements des  reptiles,  en  troublant  le  silence 
de  ces  affreux  déserts,  semblent  ajouter  la 
crainte  à  l'horreur,  pour  en  écarter  l'homme 
et  en  interdire  Tentiée  aux  autres  êtres   sensi- 


bles; terres  d'ailleurs  impraticables,  encore 
informes,  et  qui  ne  serviroient  qu'à  lui  rap- 
peler l'idée  de  ces  temps  voisins  du  premier 
chaos  où  les  éléments  n'étoient  pas  séparés, 
où  la  terre  et  l'eau  ne  faisoient  qu'un^  masse 
commune,  et  ou  les  espèces  vivantes  n'avoient 
pas  encore  trouvé  leur  place  dans  les  différents 
districts  de  la  nature. 

Le  même,  Description  du  Kamichi. 

l'Écureuil. 

L'ÉCUREUIL  est  un  joli  petit  animal  qui  n'est 
qu'à  demi  sauvage  ,  et  qui ,  par  sa  gentillesse, 
par  sa  docilité,  par  l'innocence  de  ses  mœurs, 
mériteroit  d'être  épargné;  il  n'est  ni  carnas- 
sier, ni  nuisible  ,  quoiqu'il  saisisse  quelque- 
foi.*:  des  oiseaux;  sa  nourriture  ordinaire  sont 
des  fruits,  des  amandes,  des  noisettes,  de  la 
faîne  et  du  gland;  il  est  propre,  leste,  vif, 
très-alerte,  très-éveillé,  très-industrieux;  il  a 
les  yeux  pleins  de  feu,  la  physionomie  fine, 
le  corps  nerveux,  les  membres  tvès-dispos  : 
sa  jolie  figure  est  encore  rehaussée,  parée  par 
une  belle  queue  en  forme  de  panache,  qu'il 
relève  jusque  dessus  sa  tête,  et  sous  laquelle 
il  se  met  à  l'ombre.  Il  est,  pour  ainsi  dire, 
moins  quadrupède  que  les  autres;  il  se  tient 
ordinairement  assis  presque  debout,  et  se  sert 
de  ses  pieds  de  devant,  comme  d'une  main, 
pour  porter  à  sa  bouche;  au  lieu  de  se  cacher 
sous  terre,  il  est  toujours  en  l'air;  il  approche 
des  oiseaux  par  sa  légèreté;  il  demeure  comme 
eux  sur  la  cime  des  arbres,  parcourt  les  forêts 
en  siulant  de  l'un  à  l'autre,  y  fait  son  nid , 
cueille  les  graines,  boit  la  rosée,  et  ne  descend 
à  terre  que  quand  les  arbres  sont  agités  par  la 
violence  des  vents.  On  ne  le  trouve  point  dans 
les  champs,  dans  les  lieux  découverts,  dans 
les  pays  de  plaine;  il  n'approche  jamais  des 
habitations;  il  -ne  reste  point  dans  les  taillis, 
mais  dans  les  bois  de  hauteur,  sur  les  vieux 
arbres  des  plus  belles  futaies.  Il  craint  l'eau 
plus  encore  que  la  terre,  et  l'on  assure  que, 
lorsqu'il  faut  la  passer,  il  se  sert  d  une  écorce 
pour  vaisseau,  et  de  sa  queue  pour  voiles  et 
pour  gouvernail.  Il  ne  s'engourdit  pas,  comme 
le  loir,  pendant  l'hiver  ;  il  est  en  tout  temps 
très-éveillé;  et,  pour  peu  qu'on  touche  au  pied 
de  l'arbre  sur  lequel  il  repose,  il  sort  de  sa  ]>e- 
tite  bauge,  fuit  sur  un  autre  arbre,  ou  se  ca- 
che à  1  abri  d'une  branche.  Il  ramasse  des 
noisettes  pendant  l'été ,  en  remplit  les  troncs, 
les  fentes  d'un  vieux  arbre,  et  a  recours  en  hi- 
ver à  sa  provision  ;  il  les  cherche  aussi  sous  la 
neige  qu'il  détourne  en  grattant.  Il  a  la  voix 
éclatante  et  plus  perçante  encore  que  celle  de 
la  fouine  ;  il  a  de  plus  un  murmure  à  bouche 
fermée ,  un  petit  grognement  de  mécontente- 
ment qu'il  fait  entendre  toutes  les  fois  qu'on 
l'irrite.  Il  est  trop  léger  pour  marcher,  il  va 
ordinairement  par  petits  sauts,  et  quelquefois 


% 


76 


DESCRIPTIONS. 


par  bonds;  il  a  les  ongles  si  pointus  et  les  mou- 
vements si  prompts,  qu'il  grimpe  en  un  instant 
sur  un  hêtre  dont  l'écorce  est  fort  lisse. 

Le  MÊM2. 
LE  CniEN. 

Le  chien,  fidèle  ù  1  homme  ,  conservera  tou- 
jours une  portion  d'empire,  un  deg^'é  de  su- 
]Dériorité  sur  les  autres  animaux;  il  leur  com- 
mande, il  règne  lui-même  à  la  tête  d'un  trou- 
peau, il  s'y  fait  mieux  entendre  qne  la  voix  du 
berger;  la  sûreté,  l'ordre  et  la  discipline  sont 
le  fruit  de  sa  vigilance  et  de  son  activité;  c'est 
un  peuple  qui  lui  est  soumis,  qu'il  conduit, 
qu'il  protège,  et  contre  lequel  il  n'emploie  ja- 
iTiais  la  force  que  pour  y  maintenir  la  paix. 
Mais  c'est  surtout  à  la  guerre,  c'est  contre  les 
animaux  ennemis  ou  indépendants,  qu'éclate 
son  courage,  et  que  son  intelligence  se  déploie 
tout  entière.  Les  talents  naturels  se  réunissent 
ici  aux  qualités  acquises.  Dès  que  le  bruit  des 
armes  se  fait  entendre,  dès  que  le  son  du  cor 
ou  la  voix  du  chasseur  a  donné  le  signal  d'une 
guerre  prochaine,  brûlant  d'une  ardeur  nou- 
velle, le  chien  marque  sa  joie  par  les  plus  vifs 
transports  ;  il  annonce  par  ses  mouvements  et 
par  ses  cris  l'impatience  de  combattre  et  le 
désir  de  vaincre;  marchant  ensuite  en  silence, 
il  cherche  à  reconnoître  le  pays,  à  découvrir, 
à  surprendre  l'ennemi  dans  son  fort;  il  recherche 
ses  traces,  il  les  suit  pas  à  pas,  et  par  des  ac- 
cents différents  indique  le  temps,  la  distance, 
l'espèce ,  et  même  l'âge  de  celui  qu'il  pour- 
suit. 

Le  chien,  indépendamment  de  la  beauté  de 
sa  forme,  de  la  vivacité,  de  la  force,  de  la  lé- 
gèreté, a  par  excellence  toutes  les  qualités  in- 
térieures qui  peuvent  lui  attirer  les  regards  de 
l'homme.  Un  naturel  ardent,  colère,  même 
féroce  et  sanguinaire,  rend  le  chien  sauvage 
redoutable  à  tous  les  animaux,  et  cède,  dans 
le  chien  domestique ,  aux  sentiments  les  plus 
doux,  au  plaisir  de  s'attacher  et  au  désir  de 
plaire;  il  vient  en  rampant  mettre  aux  pieds 
de  son  maître  son  courage,  sa  force,  ses  talents; 
il  attend  ses  ordres  pour  en  faire  usage  ;  il  le 
consulte,  il  l'interroge,  il  le  supplie;  un  coup 
d'œil  suflit,  il  entend  les  signes  de  sa  volonté; 
sans  avoir,  comme  l'homme,  la  lumière  de  la 
pensée  ,  il  a  toute  la  chaleur  du  sentiment,  il 
a  de  plus  que  lui  la  fidélité ,  la  constance  dans 
ses  affections;  nulle  ambition,  nul  intérêt,  nul 
désir  de  vengeance,  nulle  crainte  que  celle  de 
déplaire;  il  est  tout  zèle ,  tout  ardeur  et  tout 
obéissance  ;  plus  sensible  au  souvenir  des  bien- 
faits qu'à  celui  des  outrages,  il  ne  se  rebute 
pas  par  les  mauvais  traitements;  il  les  subit, 
les  oubjie  ,  ou  ne  s'en  souvient  que  pour  s'at-. 
tacher  davantage  ;  loin  de  s'irriter  ou  de  fuir, 
il  s'expose  de  lui-même  à  de  nouvelles  épreu- 
ves :   il  lèche  cette  raain ,  instrument  de  dou- 


leur, qui  vient  de  le  frapper  ;  il  ne  lui  oppose 
que  la  plainte,  et  la  désarme  enfin  par  lu  pa- 
tience et  la  soumission. 

Le  MEME,  Quadrupèdes. 

MÊME  SUJET. 

Le  chien  est  le  modèle ,  le  vrai  prototype  de 
l'amitié.  Chaque  espèce  se  distingue  par  un  at- 
tribut particulier  qui  est ,  pour  ainsi  dire,  un 
hommage  rendu  à  ce  noble  et  généreux  senti- 
ment: l'une  est  spécialement  vouée  à  la  garde 
des  troupeaux,  et  le  berger  solitaire  lui  confie 
sans  crainte  ses  plus  chères  espérances;  l'au- 
tre veille  autour  de  notre  demeure,  et  nous 
donne  la  sécurité  au  milieu  de  nos  immenses 
possessions.  Nous  dormons  sur  la  foi  de  son 
instinct  vigilant  et  protecteur.  Le  chien  fait 
tourner  tous  les  jours  au  profit  de  l'homme  les 
dons  les  plus  rares  dont  la  nature  l'a  comblé. 
Il  cherche,  il  interroge,  il  suit  prudemment  les 
traces  de  la  proie  que  poursuit  l'avide  chas- 
seur. On  diroit  que  l'attachement  qu'il  porte 
à  son  maître  aiguise  en  quelque  sorte  toutes 
les  finesses  de  son  odorat.  11  s  expose  pour  lui, 
quand  il  s'agit  de  combattre  les  plus  terribles 
habitants  des  forêts,  et  lui  dévoue  à  chaque 
instant  son  infatigable  intrépidité. 

Mais  considérons  plutôt  ces  courageux  ani- 
maux au  milieu  des  glaciers  du  mont  Saint- 
Bernard,  prêtant  assistance  aux  voyageurs  qui 
s'égarent,  les  guidant  au  sein  des  ténèbres, 
leur  créant  des  routes  au  milieu  des  torrents, 
à  travers  mille  abîmes,  et  partageant  avec  les 
hommes  les  plus  vénérés  les  soins  périlleux 
d'une  bienfaisance  hospitalière. 

Voyez  les  chiens  de  Terre-Neuve  s'élancer 
dans  les  flots,  affronter  le  courroux  des  vagues, 
braver  le  déchaînement  des  vents  et  de  la 
tempête,  se  réunir  pour  mieux  résister  au  cou- 
rant des  fleuves,  plonger  dans  les.  gouffres  de 
la  mer,  et  ramener  vers  le  rivage  les  malheu- 
reux naufragés. 

Qui  n'a  pas  entendu  parler  des  chiens  de  la 
Sibérie?  II  semble  néanmoins  qu'on  n'ait  pas 
assez  célébré  leur  intelligence,  leur  dévoue- 
ment, leurs  services,  leur  générosité.  Ces  ani- 
maux servent  à  la  fois,  pour  les  Samoièdes,  de 
bêtes  de  somme  et  de  bêtes  de  traint.  Ils  mani- 
festent une  étonnante  vigueur,  et  transportent 
des  fardeaux  à  des  distances  prodigieuses.  On 
les  attelle  à  des  traîneaux.  Plus  lestes  que  nos 
coursiers,  ils  savent  se  frayer  des  issues  au  tra- 
vers des  routes  les  plus  escarpées.  Ils  ne  font 
qu'effleurer  le  sol,  et  passent  rapidement  sur 
la  neige  sans  jamais  l'enfoncer.  Aussi  sobï-es 
que  laborieux,  il  leur  suflit,  pour  se  nourrir, 
de  quelques  ])oissons  qu'on  fait  mariner,  et 
qu'on  met  ensuite  en  réserve.  Mais,  ce  qu'il  y, 
a  de  merveilleux  dans  les  habitudes  de  ces 
bons  chiens,  c'est  qu'ils  restent  libres  et  livrés 
à  eux-mêmes  tout  le   cours  de   leur  été.    Tant 
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u'on  n'a  pas  besoin  de  leur  assistance,  ils  vivent 
e  leur  seule  industrie.  Ce  n'est  qu'à  up.  signal 
qu'on  leur  donne,  après  l'apparition  des  pre- 
miers froids ,  qu'ils  accourent  affectueusement 
auprès  de  leurs  maîtres,  pour  leur  rendre  tous 
les  services  dont  ceux-ci  ont  besoin.  Ils  les  di- 
rigent pendant  les  ténèbres  de  la  nuit,  et  au 
milieu  des  plus  terribles  orages.  Quand  les  Sa- 
moïèdes  tombent  engourdis  sur  la  terre  cou- 
verte de  frimas,  leurs  cliiens  viennent  les  cou- 
vrir de  leurs  corps,  et  leur  communiquer  leur 
chaleur  naturelle.  Mais  que  fait  l'homme,  par- 
tout si  ingrat,  pour  tant  de  bons  offices?  Il 
attend  que  ces  animaux  deviennent  vieux  pour 
exiger  leur  peau,  et  pour  s'en  revêtir. 

Alibert,  Physiologie  des  Passions,  t.  m. 

LE   CHEVAL. 

La  plus  noble  conquête  que  l'homme  ait  ja- 
mais faite,  est  celle  de  ce  fier  et  fougueux  ani- 
mal ,  qui  partage  avec  lui  les  fatigues  de  la 
guerre  et  la  gloire  des  combats:  aussi  intré- 
pide que  son  maître,  le  cheval  voit  le  ])ëril  et 
l'affronte  ;  il  se  fait  au  bruit  des  armes ,  il 
l'aime,  il  le  cherche,  et  s'anime  de  la  même 
ardeur.  Il  partage  aussi  ses  plaisirs:  à  la  chasse, 
aux  tournois,  à  la  course  ,  il  brille ,  il  étincelle. 
Mais ,  docile  autant  que  courageux ,  il  ne  se 
laisse  pas  emporter  à  son  feu;  il  sait  réprimer 
ses  mouvements:  non-seulement  il  -Oéchit  sous 
la  main  de  celui  qui  le  guide ,  mais  il  semble 
consulter  ses  désirs;  et  obéissant  toujours  aux 
impressions  qu'il  en  reçoit,  il  se  précipite,  se 
modère  ou  s'arrête,  et  n'agit  que  pour  y  satis- 
faire. C'est  une  créature  qui  renonce  à  son  être 
pour  n'exister  que  par  la  volonté  d'un  autre  : 
qui  sait  même  la  prévenir;  qui,  par  la  promp- 
titude et  la  précision  de  ses  mouvements,  l'ex- 
prime et  l'exécute;  qui  sent  autant  qu'on  le 
désire,  et  ne  rend  qu'autant  qu'on  veut  ;  qui, 
se  livrant  sans  réserve,  ne  se  refuse  à  rien, 
sert  de  toutes  ses  forces  ,  s'excède ,  et  même 
meurt  pour  mieux  obéir  ('j. 

BUFFON. 

LE   CHEVAL   DOMPTÉ. 

Voyez  ce  cheval  ardent  et  impétueux,  pen- 
dant que  son  écuyer  le  conduit  et  le  dompte; 
que  de  mouvements  irréguliers  î  C'est  un  effet 
de  son  ardeur,  et  son  ardeur  vient  de  sa  force, 
mais  d'une  force  mal  réglée.  Il  se  compose ,  il 
devient  plus  obéissant  sous  l'éperon ,  sous  le 
frein,  sous  la  main  qui  le  manie  à  droite  et  à 
gauche,  le  pousse,  le  retient  comme  elle  veut. 
A  la  fin  il  est  dompté  :  il  ne  fait  que  ce  qu'on 
lui  demande  :  il  sait  aller  le  pas ,  il  sait  courir, 
non  plus  avec  cette  activité  qui  l'épuisoit,  par 
laquelle  son  obéissance  étoit  encore   désobéis - 

(i)  Voyez  Descriptions  en  vers,  le  Clieval. 


santé.  Son  ardeur  s'est  changée  en  force,  ou 
plutôt,  puisque  cette  force  étoit  en  quelque 
façon  dans  cette  ardeur,  elle  s'est  réglée.  Re- 
marquez: elle  n'est  pas  détruite,  elle  se  règle; 
il  ne  faut  plus  dej)eron,  presque  plus  C3  bride; 
car  la  bride  ne  fait  plus  l'effet  de  dompter  l'a- 
nimal fougueux;  par  un  petit  mouvement ,  qui 
n'est  que  l'indication  de  la  volonté  de  lécuyer, 
elle  l'avertit  plutôt  qu'elle  ne  le  force,  et  le 
paisible  animal  ne  fait  plus,  pour  ainsi  dire, 
qu'écouter:  son  action  est  tellement  unie  à 
celle  de  celui  qui  le  mène,  qu'il  ne  s'ensuit 
plus  qu'une  seule  et  même  action. 

BossuET,  Méditations  sur  l'Évangile. 

LA  CHÈVRE  ET  LA  BREBIS. 

La  chèvre  a,  de  sa  nature,  plus  de  sentiment 
et  de  ressource  que  la  brebis;  elle  vient  à 
l'homme  volontiers ,  elle  se  familiarise  aisé- 
ment, elle  est  sensible  aux  caresses,  et  capable 
d'attachement;  elle  est  aussi  plus  forte,  plus  lé- 
gère, plus  agile  et  moins  timide  que  la  brebis; 
elle  est  vive,  capricieuse,  lascive  et  vagabonde. 
Ce  n'est  qu'avec  peine  qu'on  la  conduit  et  qu'on 
peut  la  réduire  en  troupeau:  elle  aime  à  s'écar- 
ter dans  les  solitides,  à  grimper  sur  les  lieux 
escarpés,  à  se  placer  et  à  dormir  sur  la  pointe 
des  rochers  et  sur  le  bord  des  précipices;  elle 
est  robuste,  aisée  à  nourrir;  presque  toutes  les 
herbes  lui  sont  bonnes,  et  il  y  en  a  peu  qui 
l'incommodent.  Le  tempérament,  qui,  dans  tous 
les  animaux,  influe  beaucoup  sur  le  naturel,  ne 
paroît  cependant  pas  dans  la  chèvre  différer 
essentiellement  de  celui  de  la  brebis.  Ces  deux 
espèces  d'animaux,  dont  l'organisation  inté- 
rieure est  presque  entièrement  semblable,  se 
nourrissent,  croissent  et  se  multiplient  de  la 
même  manière,  et  se  ressemblent  encore  par  le 
caractère  des  maladies,  qui  sont  les  mêmes, 
à  l'exception  de  quelques-unes  auxquelles  la 
chèvre  n'est  pas  sujette:  elle  ne  craint  pas, 
comme  la  brebis,  la  trop  grande  chaleur;  elle 
dort  au  soleil  et  s'expose  volontiers  à  ses  rayons 
les  plus  vifs  sans  en  être  incommodée,  et  sans 
que  cette  ardeur  lui  cause  ni  étourdissemenls 
ni  vertiges;  elle  ne  s'effraie  point  des  orages, 
ne  s'impatiente  pas  à  la  pluie,  mais  elle  paroît 
sensible  à  la  rigueur  du  froid.  Les  mouvements 
extérieurs,  lesquels,  comme  nous  l'avons  dit, 
dépendent  beaucouj)  moins  de  la  conformation 
du  corps  que  de  la  force  et  de  la  variété  des 
sensations  relatives  à  Tappetit  et  au  désir,  sont 
par  cette  raison  beaucoup  moins  mesurés,  beau- 
coup plus  vifs  dans  la  chèvre  que  dans  la  bre- 
bis. L'inconstance  de  son  naturel  se  marque 
par  l'irrégularité  de  ses  actions;  elle  marche, 
elle  s'arrête,  elle  court,  elle  bondit,  elle  saute, 
s'approche,  s'éloigne,  se  montre,  se  cache  ou 
fuit,  comme  par  caprice,  et  sans  autre  cause 
déterminante  que  celle  de  la  vivacité  bizarre 
de  son  sentiment  intérieur;  et  toute  la  sou- 
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plesse  des  organes,  tous  les  nerfs  du  corps  sufii- 
sent  à  peine  à  la  pétulance  et  à  la  rapidité  de 
ces  mouvements  qui  lui  sont  naturels. 

BUFFON. 
LE  LION  ET  LE  TIGRE. 

Dass  la  classe  des  animaux  carnassiers,  le 
lion  est  le  premier,  le  tigre  est  le  S'cond;  et 
comme  le  premier,  même  dans  un  mauvais 
genre,  est  toujours  le  plus  grand  et  souvent  le 
meilleur,  le  second  est  ordinairement  le  plus 
méchant  de  tous.  A  la  fierté,  au  courage,  à  la 
force,  le  lion  joint  la  noblesse,  la  clémence, 
la  magnanimité,  tandis  que  le  tigre  est  basse- 
ment féroce,  cruel  sans  justice,  c'est-à-dire 
sans  nécessité.  Il  en  est  de  même  dans  tout  or- 
dre des  choses  où  les  ranj^js  sont  donnés  par  la 
force;  le  premier  qui  peut  tout  est  moins  tyran 
que  l'autre,  qui,  ne  pouvant  jouir  de  la  jmis- 
sance  plénière,  s'en  venge  en  abusant  du  pou- 
voir qu'il  a  pu  s'arroger.  Aussi  le  tigre  est-il 
plus  à  craindre  que  le  lion  ;  celui-ci  souvent 
oublie  qu  il  est  le  roi,  c'est  à-dire  le  plus  fort 
de  tous  les  animaux:  marchant  d'un  pas  tran- 
quille ,  il  n'attaque  jamais  l'homme,  à  moins 
qu'il  ne  soit  provoqué;  il  ne  précipite  ses  pas, 
il  ne  court,  il  ne  chasse  que  quand  la  faim  le 
presse.  Le  tigre ,  au  contraire,  quoique  rassasié 
de  chair,  semble  toujours  être  altéré  de  sang; 
sa  fureur  n'a  d'autres  intervalles  que  ceux  du 
temps  (pi'il  faut  pour  dresser  des  embûches  ;  il 
saisit  et  déchire  une  nouvelle  proie  avec  la 
même  rage  qu'il  vient  d'exercer,  et  non  pas 
d'assouvir,  en  dévorant  la  première;  il  désole 
le  pays  qu'il  habile;  il  ne  craint  ni  l'aspect  ni 
les  armes  de  l'homme  ;  il  égorge,  il  dévaste  les 
troupeaux  d'animaux  domestiques  ,  met  à  mort 
toutes  les  bêtes  sauvages,  attaque  les  petits  élé- 
phants, les  jeunes  rhinocéros,  et  quelquefois 
même  ose  braver  le  lion. 

La  forme  du  corps  est  ordinairement  d'ac- 
cord avec  le  naturel.  Le  lion  a  l'air  noble:  la 
hauteur  de  ses  jambes  est  proportionnée  à  la 
longueur  de  son  corps  ;  l'épaisse  et  grande  cri- 
nière qui  couvre  ses  épaules  et  ombrage  sa 
face,  son  regard  assuré,  sa  démarche  grave,  tout 
semble  annoncer  sa  fière  et  majestueuse  intré- 
pidité. Le  tigre,  trop  long  de  corps ,  trop  bas 
sur  ses  jambes,  la  tête  nue,  les  yeux  hagards, 
la  langue  couleur  de  sang,  toujours  hors  de  la 
gueule ,  n'a  que  le  caractère  de  la  basse  mé- 
chanceté et  de  l'insatiable  cruauté;  il  n'a  pour 
tout  instinct  qu'une  rage  constante,  une  fureur 
aveugle,  qui  ne  connoît,  qui  ne  distingue  rien, 
et  qui  lui  fait  souvent  dévorer  ses  propres  en- 
fants et  déchirer  leur  mère,  lorsqu'elle  veut  les 
défendre.  Que  ne  l'eût-il  à  l'excès  cette  soif  de 
son  sang,  et  ne  put-il  Féteindre  qu'en  détrui- 
sant, dès  leur  naissance,  la  race  entière  des 
monstres  qu'il  produit.' 

Le  MEME. 


LA    FAUVETTE. 

Le  triste  hiver,  saison  de  mort,  est  le  temps 
du  sommeil,  ou  plutôt  de  la  torpeur  de  la  na- 
ture; les  insectes  sans  vie,  les  reptiles  sans 
mouvement,  les  végétaux  sans  verdure  et  sans 
accroissement,  tous  les  habitants  de  Tair  dé- 
truits ou  relégués ,  ceux  des  eaux  renfermés 
dans  des  prisons  de  glace,  et  la  plupart  des 
animaux  terrestres  confinés  dans  les  cavernes, 
les  antres  et  les  terriers ,  tout  nous  présente  les 
images  de  la  langueur  et  de  la  dépopulation; 
mais  le  retour  des  oiseaux  au  printemps  est  le 
premier  signal  et  la  douce  annonce  du  réveil 
de  la  nature  vivante ,  et  les  feuillages  renais- 
sants, et  les  bocages  revêtus  de  leur  nouvelle 
parure,  sembleroient  moins  frais  et  moins  tou- 
chants sans  les  nouveaux  hôtes  qui  viennent  les 
animer. 

De  ces  hôtes  des  bois,  les  fauvettes  sont  les 
plus  nombreuses  comme  les  plus  aimables;  vi- 
ves, agiles,  légères  et  sans  cesse  remuées,  tous 
leurs  mouvements  ont  l'air  du  sentiment,  tous 
leurs  accents  le  ton  de  la  joie,  et  tous  leurs 
jeux  l'intérêt  de  l'amour.  Ces  jolis  oiseaux  ar- 
rivent au  moment  où  les  arbres  développent 
leurs  feuilles,  et  commencent  à  laisser  épanouir 
leurs  fleurs;  ils  se\ dispersent  dans  toute  l'éten- 
due de  nos  campagnes  :  les  uns  viennent  ha- 
biter nos  jardins;  d'autres  préfèrent  les  ave- 
nues et  les  bosquets;  plusieurs  espèces  s'en- 
foncent dans  les  grands  bois,  et  quelques-unes 
se  cachent  au  milieu  des  roseaux.  Ainsi  les  fau- 
vettes remplissent  tous  les  lieux  de  la  terre, 
et  les  animent  par  les  mouvements  et  les  ac- 
cents de  leur  tendre  gaieté. 

La  fauvette  à  tête  noire  est  de  toutes  les  fau- 
vettes celle  qui  a  le  chant  le  plus  agréable  et 
le  plus  continu;  il  tient  un  peu  de  celui  da 
rossignol,  et  l'on  en  jouit  plus  long-temps;  car 
plusieurs  semaines  après  que  ce  chantre  da 
printemps  s'est  tû,  l'on  entend  les  bois  réson- 
ner partout  du  chant  de  ces  fauvettes  ;  leur  vois 
est  facile,  pure  et  légère,  et  leur  chant  s'ex- 
prime par  une  suite  de  modulations  peu  éten- 
dues, mais  agréables,  flexibles  et  nuancées;  ce 
chant  semble  tenir  de  la  fraîcheur  des  lieux  ou 
il  se  fait  entendre  ;  il  en  peint  la  tranquillité, 
il  en  exprime  même  le  bonheur;  car  les  cœurs 
sensibles  n'entendent  pas  sans  une  douce  émo- 
tion les  accents  inspirés  par  la  nature  aux 
êtres  qu'elle  rend  heureux. 

La  même. 

LE  ROSSIGNOL. 

Il  n'est  point  d'homme  bien  organisé  à  qui 
ce  nom  ne  rappelle  quelqu'une  de  ces  belles 
nuits  de  printemps  où,  le  ciel  étant  serein,  l'air 
calme,  toute  la  nature  en  silence,  et,  pour 
ainsi  dire,  attentive,  il  a  écouté  avec  ravisse- 
ment le  ramage  de  ce  chantre  des  forêts.   On 
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pouiroit  citer  quelques  autres  oiseaux  chan- 
teurs, dont  la  voix  le  dispute,  à  certains  égards, 
à  celle  du  rossignol;  les  alouettes,  lé  serin, 
le  pinson,  les  fauvettes,  lu  linotte,  le  char- 
donneret, le  merle  commun,  le  merle  soh*£aire, 
le  moqueur  d'Amérique ,  se  font  écouter  avec 
plaisir,  lorsque  le  rossignol  se  tait  :  les  uns  ont 
d'aussi  beaux  sons,  les  autres  ont  le  timbre 
aussi  pur  et  plus  doux  ;  d'autres  ont  des  tours 
de  gosier  aussi  flatteurs;  mais  il  n'en  est  pas 
un  seul  que  le  rossignol  n'eftace  par  la  réu- 
nion complète  de  ces  talents  divers,  et  par  la 
prodigieuse  variété  de  son  ramage  ;  en  sorte 
que  la  chanson  de  chicun  de  ces  oiseaux  ,  prise 
dans  toute  son  étendue,  n'est  qu'un  couplet  de 
celle  du  rossignol. 

Le  rossignol  charme  toujours,  et  ne  se  répète 
jamais,  du  moins  jamais  servilement;  s'il  redit 
quelque  passage,  ce  passage  est  animé  d'un  ac- 
cent nouveau,  embelli  par  de  nouveaux  agré- 
ments :  il  réussit  dans  tous  les  genres,  il  rend 
ioutes  les  expressions ,  il  saisit  tous  les  carac- 
tères; et  de  plus  il  sait  en  augmenter  l'effet  par 
les  contrastes.  Ce  coryphée  du  printemps  se 
prépare-t-il  à  chanter  l'hymne  de  la  nature,  il 
commence  par  un  prélude  timide ,  par  des 
tons  foibles,  presque  indécis  ,  comme  s'il  vou- 
loit  essayer  son  instrument  et  intéresser  ceux 
qui  l'écoutent;  mais  ensuite,  prenant  de  l'assu- 
rance, il  s'anime  par  degrés,  il  s'échauffe,  et 
bientôt  il  déploie  dans  leur  plénitude  toutes  les 
ressources  de  son  incomparable  organe  ;  coups 
de  gosier  éclatants;  batteries  vives  et  légè- 
res; fusées  de  chant,  où  la  netteté  est  égale  à 
la  volubilité;  murmure  intérieur  et  sourd  qui 
n'est  point  appréciable  à  l'oreille,  mais  très-pro- 
pre à  augmenter  l'éclat  des  tons  appréciables  ; 
roulades  précipitées,  brillantes  et  rapides,  arti- 
culées avec  force,  et  même  avec  une  dureté  de 
bon  goût;  accents  plaintifs  cadencés  avec  mol- 
lesse; sons  filés  sans  art,  mais  enflés  avec  ame; 
sons  enchanteurs  et  pénétrants,  vrais  soupirs 
d'amour  et  de  volupté  qui  semblent  sortir  du 
cœur,  et  font  palpiter  tous  les  cœurs,  qui  cau- 
sent à  tout  ce  qui  est  sensible  une  émotion  si 
douce ,  une  langueur  si  touchante.  C'est  dans 
ces  tons  passionnés  que  l'on  reconnoît  le  lan- 
gage du  sentiment  qu  un  époux  heureux  adresse 
à  une  compagne  chérie,  et  qu'elle  seule  peut 
lui  inspirer  ;  tandis  que  dans  d'autres  phrases 
plus  étonnantes  peut-être,  mais  moins  expres- 
sives, on  reconnoît  le  simple  projet  de  l'amuser 
et  de  lui  plaire ,  ou  bien  de  disputer  devant 
elle  le  prix  du  chant  à  des  rivaux  jaloux  de  sa 
gloire  et  de  son  bonheur. 

Ces  différentes  phrases  sont  entremêlées  de 
silences,  de  ces  silences  qui,  dans  tout  genre  de 
mélodie,  concourent  si  puissamment  aux  grands 
effets.  On  jouit  des  beaux  sons  que  l'on  vient 
d'entendre,  et  qui  retentissent  encore  dans  l'o- 
reille: on  en  jouit  mieux,  parce  que  la  jouis- 
sance est  plus  intime,  plus  recueillie,  et  n'est 


point  troublée  par  des  sensations  nouvelles: 
bientôt  on  attend,  on  désire  une  autre  reprise; 
on  espère  que  ce  sera  celle  qui  plaît  ;  si  l'on  est 
trompé,  la  beauté  du  morceau  que  l'on  entend 
ne  permet  pas  de  regretter  celui  qui  n^st  que 
difiéré,  et  1  on  conserve  l'intérêt  de  l'espérance 
pour  les  reprises  qui  suivront.  Au  reste,  une 
des  raisons  pourquoi  le  chant  du  rossignol  est 
plus  remarqué  et  produit  plus  d'effet,  c'est  parce 
que,  chantant  la  nuit,  qui  est  le  temps  le  plus  fa- 
vorable, et  cha^itant  seul,  sa  voix  a  tout  son 
éclat,  et  n'est  offusquée  par  aucune  auti'e  voix: 
il  efface  tous  les  autres  oiseaux  par  ses  sons 
moelleux  et  flûtes,  et  par  la  durée  non  inter- 
rompue de  son  ramage,  qu'il  soutient  quelque- 
fois pendant  vingt  secondes.  Un  observateur  a 
compté  dans  ce  ramage  seize  reprises  différentes 
bien  déterminées  par  leurs  premières  et  derniè- 
res notes,  et  dont  l'oiseau  sait  varier  avec  goût 
les  notes  intermédiaires  ;  enfin,  il  s'est  assuré  que 
la  sphère  que  remplit  la  voix  d'un  rossignol  n'a 
pas  moins  d'un  mille  de  diamètre,  surtout  lors- 
que l'air  est  calme:  ce  qui  égale  au  moins  la 
portée  de  la  voix  humaine. 

GuÉNEAU  DE  MONTBELLIARD. 
LE   SERIN    ET    LE   ROSSIGNOL. 

Si  le  rossignol  est  le  chantre  des  bois,  le  serin 
est  le  musicien  de  la  chambre  ;  le  premier  tient 
tout  de  la  nature,  le  second  participe  à  nos  arts  : 
avec  moins  de  force  d'organe ,  moins  d'étendue 
dans  la  voix,  moins  de  variété  dans  les  sons,  le 
serin  a  plus  d  oreille,  plus  de  facilité  d'imita- 
tion, plus  de  mémoire;  et,  comme  la  différence 
du  caractère,  surtout  dans  ces  animaux,  tient  de 
très-près  à  celle  qui  se  trouve  entre  leurs  sens, 
le  serin ,  dont  l'ouïe  est  plus  attentive,  plus 
susceptible  de  recevoir  et  de  conserver  les  im- 
pressions étrangères,  devient  aussi  plus  social, 
plus  doux,  plus  familier;  il  est  capable  de  re- 
connoissance,  et  même  d'attachement;  ses  ca- 
resses sont  aimables,  ses  petits  dépits  innocents, 
et  sa  colère  ne  blesse  ni  n'offense.  Ses  habitudes 
naturelles  le  rapprochent  encore  de  nous  :  il  se 
nourrit  de  graines,  comme  nos  autres  oiseaux 
domestiques  ;  on  l'élève  plus  aisément  que  le 
rossignol,  qui  ne  vit  que  de  chair  ou  d'insectes, 
et  qu'on  ne  peut  nourrir  que  de  mets  préparés. 
Son  éducation  plus  facile  est  aussi  plus  heureuse  ; 
on  l'élève  avec  plaisir,  parce  qu'on  l'instruit 
avec  succès;  il  quitte  la  mélodie  de  son  chant 
naturel,  pour  se  prêter  à  l'harmonie  de  nos  voix 
et  de  nos  intruments;  il  applaudit,  il  accompa- 
gne, et  nous  rend  au-delà  de  ce  qu'on  peut  lui 
donner. 

Le  rossignol,  plus  fier  de  son  talent,  semble 
vouloir  le  conserver  dans  toute  sa  pureté;  au 
moins  paroît-il  faire  assez  peu  de  cas  des  nôtres  : 
ce  n'est  qu'avec  peine  qu'on  lui  apprend  à  ré}:>é- 
ter  quelques-unes  de  nos  chansons.  Le  serin 
peut  parler  et  sifller;  le  rossignol  méprise  la  pa- 
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rôle  autant  que  le  sifflet,  et  revient  sans  cesse 
à  son  brillant  ramage.  Son  gosier,  toujours  nou- 
veau, est  un  chef-d'œuvre  de  la  nature  auquel 
l'art  humain  ne  peut  rien  changer,  ni  ajouter; 
celui  du  serin  est  un  modèle  de  grâces,  dune 
trempe  moins  ferme,  que  nous  pouvons  modifier. 
L'un  a  donc  bien  plus  de  part  que  l'autre  aux 
agréments  de  la  société  ;  le  serin  chante  en  tout 
temps,  il  nous  récrée  dans  les  jours  les  plus 
sombres,  il  contribue  même  à  notre  bonheur  ; 
car  il  fait  Tarausement  de  toutes  les  jeunes  per- 
sonnes, les  délices  des  recluses;  il  charme  au 
moins  les  ennuis  du  cloître,  porte  de  la  gaieté 
dans  les  âmes  innocentes  et  captives  ;  et  ces  pe- 
tits amours,  qu'on  peut  considérer  de  près 
en  les  faisant  nicher,  ont  rap|  elé  mille  et  mille 
fois  à  la  tendresse  des  cœurs  sacrifiés:  c'est  faire 
autant  de  bien  que  nos  vautours  savent  faire  de 
mal.  BuFFON, 

l'hïrondelle. 

Le  vol  est  Tétat  "naturel ,  je  dirois  presque 
l'état  nécessaire  de  l'hirondelle.  Elle  mange  en 
volant,  elle  boit  en  volant,  se  baigne  en  volant, 
et  quelquefois  donne  à  manger  à  ses  petits  en 
volant...  Elle  sent  que  l'air  est  son  domaine,  elle 
en  parcourt  toutes  les  dimensions  et  dans  tous 
les  sens,  comme  pour  en  jouir  dans  tous  les  dé- 
tails, et  le  plaisir  de  cette  jouissance  se  marque 
par  de  petits  cris  de  gaieté.  Tantôt  elle  donne 
la  chasse  aux  insectes  voltigeants,  et  suit  avec 
une  agilité  souple  leur  trace  oblique  et  tor- 
tueuse: tantôt  elle  rase  légèrement  la  surface 
de  la  terre,  pour  saisir  ceux  que  la  pluie  ou  la 
fraîcheur  y  rassemble;  tantôt  elle  échappe  elle- 
même  à  l'impétuosité  de  l'oiseau  de  proie  par 
la  flexibilité  preste  de  ses  mouvements;  toujours 
maîtresse  de  son  vol  dans  sa  plus  grande  vitesse, 
elle  en  chanj^e  à  tout  instant  la  direction;  elle 
semble  décrire  au  milieu  des  airs  un  dédale  mo- 
bile et  fugitif,  dont  les  routes  se  croisent,  s'en- 
trelacent, se  fuient,  se  raprochent,  se  heurtent, 
se  roulent,  montent,  descendent  se  perdent  et 
reparoissent  pour  se  croiser,  se  rebrouiller  en- 
core en  mille  manières,  et  dont  le  plan,  trop 
compliqué  pour  être  représenté  aux  yeux  par 
l'art  du  dessin,  peut  à  peine  être  indiqué  à  l'i- 
magination par  le  pinceau  de  la  parole. 

Le  même. 

LE  PAOIV. 

Si  l'empire  appartenoit  à  la  beauté  et  non  à 
la  force,  le  paon  seroit,  sans  contredit,  le  roi 
des  oiseaux;  il  n'en  est  point  sur  qui  la  nature 
ait  versé  ses  trésors  avec  plus  de  profusion:  la* 
taille  grande, le  port  imposant,  la  démarche  fière, 
la  figure  noble,  les  proportions  du  corps  élégan- 
tes et  sveltes,  tout  ce  qui  annonce  un  être  de 
distinction  lui  a  été  donné;  une  aigrette  mobile 
et  légère,  peinte  des  plus  riches  couleurs ,  orne 
sa  tête,  et  l'élève  sans  la  charger;  son  incompa- 
rable plumage  semble  réunir  tout  ce  qui  flatte 


nos  yeux  dans  le  coloris  tendre  et  frais  des  plus 
belles  fleurs,  tout  ce  qui  les  éblouit  dans  les  re- 
flets pétillants  des  pierreries,  tout  ce  qui  les 
étonne  dans  l'éclat  majestueux  de  l'arc-en  ciel: 
non-seulement  la  nature  a  réuni  sur  le  plumage 
du  paon  toutes  les  couleurs  du  ciel  et  de  la  terre, 
pour  en  faire  le  chef-d'œuvre  de  sa  magnificence, 
elle  les  a  encore  mêlées,  assorties,  nuancées, 
fondues  de  son  inimitable  pinceau,  et  en  a  fait 
un  tableau  unique,  où  elles  tirent  de  leur  mé- 
lange avec  des  nuances  plus  sombres,  et  de  leurs 
oppositions  entre  elles,  un  nouveau  lustre,  et 
des  effets  de  lumière  si  sublimes,  que  notre  art 
ne  peut  ni  les  imiter,  ni  les  décrire. 

Tel  paroi t  à  nos  yeux  le  plumage  du  paon, 
lorsqu'il  se  promène  paisible  et  seul  dans  un 
beau  jour  de  printemps;  mais  si  sa  femelle  vient 
tout-à-coup  à  paroître,  si  les  feux  de  l'amour,  se 
joignant  aux  secrètes  influences  de  la  saison,  le 
tirent  de  son  repos,  lui  inspirent  une  nouvelle  ar- 
deur et  de  nouveaux  désirs, alors  toutes  ses  beau- 
tés se  multiplient,  ses  yeux  s'animentetprennent 
de  Texpression,  son  aigrette  s'agite  sur  sa  tête, 
et  annonce  l'émotion  intérieure  ;  leslongues  plu- 
mes de  sa  queue  déploient,  en  se  relevant,  leurs 
richesses  éblouissantes;  sa  tête  et  son  cou,  se 
renversant  noblement  en  arrière,  se  dessinent 
avec  grâce  sur  ce  front  radieux,  où  la  lumière 
du  soleil  se  joue  en  mille  manières,  se  perd  et 
se  reproduit  sans  cesse  ,  et  semble  prendre  un 
nouvel  éclat  plus  doux  et  plus  moelleux,  de  nou- 
velles couleurs  plus  variées  et  plus  harmonieu- 
ses ;  chaque  mouvement  de  l'oiseau  produit  des 
milliers  de  nuances  nouvelles,  des  gerbes  de  re- 
flets ondoyants  et  fugitifs,  sans  cesse  remplacés 
par  d'autres  reflets  et  d'autres  nuances  toujours 
diverses  et  toujours  admirables. 

Mais  ces  plumes  brillantes,  qui  surpassent  en 
éclat  les  plus  belles  couleurs,  se  flétrissent  aussi 
comme  elles,  et  tombent  chaque  année;  le  paon, 
comme  s'il  sentoit  la  honte  de  sa  perte  ,  craint 
de  se  faire  voir  dans  cet  état  humiliant,  et 
cherche  les  retraites  les  plus  sombres  pour  s'y 
cacher  à  tous  les  yeux,  jusqu'à  ce  qu'un  nou- 
veau printemps,  lui  rendant  sa  parure  accoutu- 
mée, le  ramène  sur  la  scène  pour  y  jouir  des 
hommages  dus  à  sa  beauté:  car  on  prétend  qu'il 
en  jouit  en  effet;  qu'il  est  sensible  à  l'admira- 
tion; que  le  vrai  moyen  de  l'engager  à  étaler 
ses  belles  plumes, c'est  de  lui  donner  des  regards 
d'attention  et  des  louanges;  et  qu'au  contraire, 
lorsqu'on  paroît  le  regarder  froidement  et  sans 
beaucoup  d'intérêt,  il  replie  tous  ses  trésors, 
et  les  cache  à  qui  ne  sait  point  les  admirer. 

Le   MEME. 
LE  CYGNE. 

Dans  toute  société,  soit  des  animaux,  soit  de^ 
hommes,  la  violence  fit  les  tyrans,  la  douce  au- 
torité fait  les  rois.  Le  lion  et  le  tigre  sur  la 
terre,  l'aigle  et  le  vautour  dans  les  airs ,  ne  ré- 
gnent que  par  la  guerre,  ne  dominent  que  par 
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l'abus  de  la  force  et  par  la  cruauté,  au  lieu  que 
le  cj^gne  règne  sur  les  eaux  ù  tous  les  titres  qui 
fondent  un  empire  de  paix:  la  grandeur,  la  ma- 
jesté, la  douceur,  avec  des  puissances,  des  for- 
ces, du  courage,  et  la  volonté  de  n'en  pas  abu- 
ser, et  de  ne  les  employer  que  pour  la  défense. 
Il  sait  combattre  et  vaincre,  sans  jamais  atta- 
quer :  roi  paisible  des  oiseaux  d'eau,  il  brave  les 
tyrans  de  l'air;  il  attend  l'aigle,  sans  le  provo- 
cpier,sans  le  craindre;  il  en  repousse  les  assauts, 
en  opposant  à  ses  armes  la  résistance  de  ses  plu- 
mes, et  les  coups  précipités  d'une  aile  vigou- 
reuse qui  lui  sert  d'égide;  et  souvent  la  victoire 
couronne  ses  efforts.  Au  reste,  il  n'a  que  ce  fier 
ennemi;  tous  les  oiseaux  de  guerre  le  respec- 
tent, et  il  est  en  paix  avec  toute  la  nature  ;  il  vit 
en  ami  plutôt  qu'en  roi  au  milieu  des  nom- 
breuses peuplades  des  oiseaux  aquatiques,  qui 
toutes  semblent  se  ranger  sous  sa  loi;  il  n'est 
que  le  chef,  le  premier  habitant  d'une  républi- 
que tranquille,  où  les  citoyens  n'ont  rien  à 
craindre  d'un  maître  qui  ne  deinande  qu'autant 
qu'il  leur  accorde,  et  ne  veut  que  calme  et  li- 
berté. 

Les  grâces  de  la  figure,  la  beauté  de  la  forme, 
répondent  dans  le  cygne  à  la  douceur  du  na- 
turel; il  plaît  à  tous  les  yeux;  il  décore,  embel- 
lit tous  les  lieux  qu'il  fréquente  ;  on  l'aime,  on 
l'applaudit,  on  l'admire  ;  nulle  espèce  ne  le  mé- 
rite mieux.  La  nature,  en  effet,  n'a  répandu  sur 
aucune  autant  de  ces  grâces  nobles  et  douces 
qui  nous  rappellent  l'idée  de  ses  plus  charmants 
ouvrages  :  coupe  de  corps  élégante,  formes  ar- 
rondies, gracieux  contours,  blancheur  éclatante 
et  pure,  mouvements  flexibles  et  ressentis, 
attitudes  tantôt  animées ,  tantôt  laissées  dans 
un  mol  abandon,  tout  dans  le  cygne  respire  la 
volupté,  l'enchantement  que  nous  font  éprou- 
ver les  grâces  et  la  beauté;  tout  nous  l'annonce, 
tout  le  peint  comme  1  oiseau  de  l'Amour;  tout 
justifie  la  spirituelle  et  riante  mythologie  d'avoir 
donné  ce  charmant  oiseau  pour  père  à  la  plus 
belle  des  mortelles. 

A  sa  noble  aisance,  à  la  facilité,  à  la  liberté 
de  ses  mouvements  sur  leau,  on  doit  le  recou- 
noître,  non-seulementcomme  le  premier  des  navi- 
gateurs ailés,  mais  comme  le  plus  beau  modèle 
que  la  nature  nous  ait  offert  pour  l'art  de  la  na- 
vigation. Son  cou  élevé,  et  sa  poitrine  relevée 
et  arrondie,  semblent  en  effet  figurer  la  proue 
du  navire  fendant  1  onde  ;  son  large  estomac  en 
présente  la  éarène  ;  son  corps,  penché  en  avant 
pour  cingler,  se  redresse  à  l'arrière,  et  se  relève 
en  poupe;  sa  queue  est  un  vrai  gouvernail;  ses 
pieds  sont  de  larges  rames ,  et  ses  grandes  ailes 
demi-ouvertes  au  vent,  et  doucement  enflées, 
sont  les  voiles  qui  poussent  le  vaisseau  vivant, 
navire  et  pilote  à  la  fois. 

Fier  de  sa  noblesse,  jaloux  de  sa  beauté,  le 
cygne  semble  faire  parade  de  tous  ses  avanta- 
ges; il  a  l'air  de  chercher  à  recueillir  des  suf- 
frages, ù  captiver  les  regards ,  et  il  les  captive 


sn  effet,  soit  que,  voguant  en  troupe,  on  voie 
de  loin,  au  milieu  des  grandes  eaux,  cingler  la 
flotte  ailée;  soit  que,  s'en  détachant  et  s'appro- 
chant  du  rivage  aux  signaux  qui  raj)pellent,  il 
vienne  se  f;iire  admirer  de  plus  près,  en  éta- 
lant ses  beautés,  et  développant  ses  giuccs  par 
mille  mouvements  doux ,  ondulants  et  suaves. 

Aux  avantages  de  la  nature,  le  cygne  réunit 
ceux  de  la  liberté;  il  n'est  pas  du  nombre  de 
ces  esclaves  que  nous  puissions  contraindre  ou 
renfermer;  libre  sur  nos  eaux ,  il  n'y  séjourne, 
ne  s'y  établit  qu'en  y  jouissant  d'assez  d'indé- 
pendance pour  exclure  tout  sentiment  de  ser- 
vitude et  de  captivité;  il  veut  à  son  gré  par- 
courir les  eaux,  débarquer  au  rivage,  s'éloigner 
au  large  ou  venir,  longeant  la  rive,  s'abriter 
sous  les  bords,  se  cacher  dans  les  joncs,  s'en- 
foncer dans  les  anses  les  plus  écartées;  puis, 
quittant  sa  solitude,  revenir  à  la  société,  et 
jouir  du  plaisir  qu'il  paroît  prendre  et  goûter 
en  s'approchant  de  l'homme ,  pourvu  qu'il 
trouve  en  nous  ses  hôtes  et  ses  amis ,  et  non 
ses  maîtres  et  ses  tyrans. 

Chez  nos  ancêtres,  trop  simples  ou  trop  sages 
pour  remplir  leurs  jardins  des  beautés  froides 
de  l'art,  en  place  des  beautés  vives  de  la  nature, 
les  cygnes  étoient  en  possession  de  faire  l'orne- 
ment de  toutes  les  pièces  d'eau;  ils  animoient, 
égayoient  les  tristes  fossés  des  châteaux,  ils 
décoroient  la  plupart  des  rivières,  et  même 
celle  de  la  capitale ,  et  l'on  vit  l'un  des  plus 
sensibles  et  des  plus  aimables  de  nos  princes 
mettre  au  nombre  de  ses  plaisirs  celui  de  peu- 
pler de  ces  beaux  oiseaux  les  bassins  de  ses 
maisons  royales  (•).  Le  même. 

l'oiseau-mouche. 

De  tous  les  êtres  animés,  voici  le  plus  élé- 
gant pour  la  forme  ,  et  le  plus  brillant  pour  les 
couleurs.  Les  pierres  et  les  métaux  polis  par 
notre  art  ne  sont  pas  comparables  à  ce  bijou 
de  la  nature  ;  elle  l'a  placé  dans  l'ordre  des  oi- 
seaux ,au  dernier  degré  de  l'échelle  de  gran- 
deur ;  son  chef-d'œuvre  est  le  petit  oiseau- 
mouche  ;  elle  l'a  comblé  de  tous  les  dons  qu'elle 
n'a  fait  que  partager  aux  autres  oiseaux  :  légè- 
reté, rapidité  ,  prestesse  ,  grâce  et  riche  paru- 
re ,  tout  appartient  à  ce  petit  favori.  L'éme- 
raude,  le  rubis,  la  topaze,  brillent  sur  ses  habits  ; 
il  ne  les  souille  jamais  de  la  poussière  de  la 
terre;  et,  dans  sa  vie  tout  aérienne,  on  le  voit 
à  peine  toucher  le  gazon  par  instants;  il  est 
toujours  en  l'air,  volant  de  fleurs  en  fleurs;  il 
a  leur  fraîcheur,  comme  il  a  leur  éclat;  il  vit 
de  leur  nectar,  et  n'habite  que  les  climats  ou 
sans  cesse  elles  se  renouvellent. 

C'est  dans  les  contrées  les  plus  chaudes  du 
Nouveau-Monde  que  se  trouvent  toutes  les  espè- 
ces d'oiseaux-mouches  ;  elles  sont  assez  nom- 
breuses, et  paroissent  confinées  entre  les  deux 

(i)Voyez  en  vers. 
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tropiques;  car  ceux  qui  s'avancent  en  été  dans 
les  zones  tempérées  n'y  font  qu'un  court  sé- 
jour; ils  semblent  suivre  le  soleil  ,  s'avancer, 
se  retirer  avec  lui  ,  et  voler  sur  l'aile  des  zé- 
phyrs à  la  suite  d'un  printemps  éternel. 

Les  Indiens,  frappés  de  l'éclat  et  du  feu  que 
rendent  les  couleurs  de  ces  brillants  oiseaux, 
leur  avoient  donné  les  noms  de  rayons  ou  clie- 
veiix  du  soleil.  Pour  le  volume,  les  petites  es- 
pèces de  ces  oiseaux  sont  au-desscus  de  la 
grande  mouche  asyle  (le  taon)  pour  la  gran- 
deur, et  du  bourdon  pour  la  grosseur.  Leur  bec 
est  une  aiguille  fine  ,  et  leur  langue  un  fil  dé- 
lié; leurs  petits  yeux  noirs  ne  paroissent  que 
deux  points  brillants;  les  plumes  de  leurs  ailes 
sont  si.  délicates  qu'elles  en  paroissent  trans- 
parentes. A  peine  aperçoit-on  leurs  pieds,  tant 
ils  sont  courts  et  menus  ;  ils  en  font  peu  d'usa- 
ge, et  ils  ne  se  posent  que  pour  passer  la  nuit, 
et  se  laissent,  pendant  le  jour ,  emporter  dans 
les  airs;  leurs  vol  est  continu,  bourdonnant  et 
rapide:  on  compare  le  bruit  de  leurs  ailes  à  ce- 
lui d'un  rouet.  Leur  battement  est  si  vif,  que 
l'oiseau ,  s'arrêtant  dans  les  airs ,  paroît  non- 
seulement  immobile ,  mais  tout-à-fait  sans  ac- 
tion. On  le  voit  s'arrêter  ainsi  quelques  ins- 
tants devant  une  fleur ,  et  partir  comme  un 
trait  pour  aller  ù  une  autre  ;  il  les  visite  tou- 
tes, plongeant  sa  petite  langue  dans  leur  sein, 
les  flattant  de  ses  ailes  ,  sans  jamais  s'y  fixer, 
mais  aussi  sans  les  quitter  jamais.  Il  ne  presse 
ses  inconstances  que  pour  mieux  suivre  ses 
amours  et  multiplier  ses  jouissances  innocen- 
tes, car  cet  amant  léger  des  fleurswit  à  leurs 
dépens  sans  les  flétrir ,  il  ne  fait  c|ue  pomper 
leur  miel,  et  c  est  à  cet  usage  que  sa  langue 
paroît  uniquement  destinée  :  elle  est  composée 
de  deux  fibres  creuses,  formant  un  petit  canal, 
divisé  au  bout  en  deux  filets;  elle  a  la  forme 
d'une  trompe,  dont  elle  fait  les  fonctions:  l'oi- 
seau la  darde  hors  de  son  bec,  et  la  plonge 
jusqu'au  fond  du  calice  des  fleurs  pour  en  tirer 
les  sues. 

Rien  n'égale  la  vivacité  de  ces  petits  oi- 
seaux, si  ce  n'est  leur  courage,  ou  plutôt  leur 
audace.  On  les  voit  poursuivre  avec  furie  des 
oiseaux  vingt  fois  plus  gros  qu'eux,  s'attacher 
2i  leur  corps,  et  se  laissant  emporter  par  leur 
roi,  les  becqueter  à  coups  redoublés  jusqu'à  ce 
qu'ils  aient  assouvi  leur  petite  colère.  Quelque- 
fois même  ils  se  livrent  entre  eux  de  très-vifs 
combats  :  l'impatience  paroît  être  leur  ame  ; 
s'ils  s'approchent  d'une  fleur,  et  qu'ils  la  trou- 
rent  fanée  ,  ils  lui  arrachent  les  pétales  avec 
une  précipitation  qui  marque  leur  dépit.  Ils 
n'ont  d"autre  voix  qu'un  petit  cri  fréquent  et 
répété;  ils  la  font  entendre  dans  les  bois  dès 
l'aurore,  jusqu'à  ce  qu'aux  premiers  rayons  du 
soleil  tous  prennent  l'essor,  et  se  dispersent 
dans  \es  campagnes. 


LES   INSECTES. 

Jetons   les  yeux  sur   ce  que  la  nature  a  créé 
de  plus  foible ,  sur  ces  atomes  animés,  pour  les- 
quels   une   (leur  esi   un  monde  ,  et  une  goutte 
d'eau  un  océan.  Les  plus  brillants  tableaux  vont 
nous  frapper  d'admiration.    Lor,   le  sapiiir,  le 
rubis  ,  ont  été   prodigués  à  des  insectes  invisi- 
bles.   Les  uns   marchent  le  front  orné  de  pana- 
ches ,  sonnent  la  trompette,  et  semblent  armés 
pour  la   guerre;    d'autres  portent  des    turbans 
enrichis  de  pierreries  ,   leurs  robes  sont  étince- 
lantes  d  azur  et  de  pourpre.    Ils  ont  de  longues 
lunettes,  comme  pour  découvrir  leurs  ennemis, 
et  des  boucliers  pour  s'en  défendre.   Il  en  est 
qui  exhalent  le  parfum  des  fleurs ,  et  sont  créés 
pour  le  plaisir.    On  les  voit  avec  des  ailes  de 
gaze  ,   des   casques   d'argent ,    des  épieux  noiirs 
comme  le  fer  ,  effleurer  les  ondes,  voltiger  dans 
les  prairies ,    s'élancer    dans   les    airs.    Ici  on 
exerce  tous  les  arts,  toutes  les  industries;  c'est 
un  petit  monde  qui  a  ses  tisserands  ,  ses   ma- 
çons, ses  architectes.  Oii  y  reconnoît  les  lois  de 
l'équilibre,  et  les  formes  savantes  de  la  géomé- 
trie.   Je  vois  parmi  eux  des  voyageurs  cjui  vont 
à  la  découverte,  des   pilotes  qui,   sans  voile  et 
sans  boussole ,   voguent  sur  une  goutte  d'eau  à 
la  conquête  d  un  Nouveau-Monde.   Quel  est  le 
sage  qui  les  éclaire,  le  savant  qui  les  instruit, 
le  héros  qui  les  guide  et  les  asservit?   Quel  est 
le  Lycurgue  qui  a  dicté  des  lois  si  parfaites  ? 
Quel  est  1  Orphée  qui  leur  enseigna  les  règles  de 
l'harmonie?  Ont-ils  des  conquérants  qui  les  égor- 
gent, et  qu'ils  couvrent  de  gloire?    Se  croient- 
ils  les  maîtres  de  l'univers,  parce  qu'ils  ram- 
pent sur   sa  surface^    Contemplons  ces  petits 
ménages ,  ces  royaumes ,   ces  républiques  ,  ces 
hordes  semblables    à   celles   des  Arabes;  une 
mite  va  occuper  cette  pensée  qui    calcule   la 
grandeur  des  astres,  émouvoir  ce  coeur  que  rien 
ne  peut  remplir,  étonner  cette  admiration  ac- 
coutumée aux  prodiges.  Voici  un  insecte  impur 
qui  s'enveloppe  d'un  tissu  de  soie,  et  se  repose 
sous  une  tente;   celui-ci  s'empare  d'une  bulle 
d'air,  s  enfonce   au  fond  des  eaux,  et  se  pro- 
mène dans  son  palais  aérien.  II  en  est  un  autre 
qui  se  forme ,  avec  un  coquillage  ,  une  grotte 
flottante ,  qu'il  couronne  d'une  tige  de  verdure. 
Une  arraignée   tend  sous  le  feuillage  des  filets 
d'or  ,  de  pourpre  et  d'azur ,   dont  les  reflets 
sont  semblables  à  ceux  de  l'arc-en-ciel  (')  Mais 
quelle   flamme   brillante  se  répand  tout  à  coup 
au  milieu  de  cette  multitude  d'atomes  animés? 
Ces  richesses  sont  effacées  par  de  nouvelles  ri- 
chesses. Voici  des  insectes  à  qui  1  aurore  sem- 
ble avoir  prodigué  sqs  rayons  les  plus  doux.  Ce 
sont  des  flambeaux  vivants  qu  elle  répand  dans 
les  prairies;  voyez  cette  mouche  qui  luit  dune 
clarté  semblable  à  celle  de  la  lune,  elle  porte 
avec  elle  le  phare  qui  doit  la  guider.   Taudis 


Le  Même. 


{\)  L'araigiu'i-    du  rdexique,   nomnit'C  atocalt. 


DESCRIPTIONS. 


83 


qu'elle  s'élance  dans  les  airs;  un  ver  rampe  au- 
dessous  d'elle;  vous  croyez  qu'il  va  disparoître 
dans  l'ombre  ;  tout  à  coup  il  se  revêt  de  lumière 
comme  un  habitant  du  ciel  ;  il  s'avance  comme 
le  fils  des  astres:  tout  s'illumine,  et  ces  reflets 
éclatants  ,  ces  flammes  célestes  qui  rayonnent 
autour  de  lui,  éclairent  les  doux  combats,  les 
extases  et  les  ravissements  de  l'amour. 

Aimé-Martin,  Préambule  des  Harmonies 
de  la  Nature. 

LES    FOURIVUS. 

Non  loin  de  là  est  une  nation  belliqueuse,  une 
société  de  sages  et  de  guerriers  :  les  petits  êtres 
qui  la  composent  ont  un  langage  tendre,  varié, 
pathétique;  ils  s'aiment,  ils  aiment  leur  patrie, 
ils  travaillent,  ils  combattent  pour  elle.  Leur 
prévoyance  semble  le  fruit  des  réflexions  les 
plus  profondes,  des  combinaisons  les  plus  ingé- 
nieuses. Entrez  dans  le  sein  de  cette  cité,  vous 
y  verrez  un  petit  peuple  tout  noir,  qui  trace  de 
longues  galeries,  forme  des  cellules,  élève  étage 
sur  étage,  et  palais  sur  palais.  Arrêtez-vous  un 
instant  sur  les  bords  de  cette  caverne  creusée 
au  pied  d'un  arbre,  il  va  s'y  passer  des  prodiges. 
Le  petit  peuple  noir  y  amène  des  animaux 
d'une  autre  espèce,  et  les  y  laisse  dans  l'escla- 
vage. Aussitôt  les  prisonniers  s'attachent  aux 
racines  humectées  des  plantes ,  et  y  puisent 
un  miel  abondant  c|ue  les  maîtres  de  l'habita- 
tion se  hâtent  de  recueillir.  Ces  maîtres  sont 
des  fourmis,  les  insectes  qui  fabriquent  le  miel 
sont  des  pucerons.  Ainsi  les  fourmis  ont  des  éta- 
bles  où  elles  enferment  leur  bétail.  Elles  trou- 
vent dans  les  pucerons  des  espèces  d'animaux 
domestiques:  ce  sont  leurs  vaches,  leurs  chè- 
vres, leurs  brebis;  et  ces  industrieuses  villa- 
geoises passent  les  beaux  jours  du  printemps 
au  sein  de  leur  métairie  ,  occupées ,  comme  les 
dieux  d'Homère,  à  savourer  l'ambroisie. 

Le   MEME. 

LE    SERPENT. 

Ses  mouvements  diffèrent  de  ceux  de  tous  les 
autres  animaux:  on  ne  sauroit  dire  où  gît  le 
principe  de  ses  déplacements  ;  car  il  n'a  ni  na- 
geoires, ni  pieds,  ni  ailes;  et  cependant  il  fuit 
comme  une  ombre,  il  s'évanouit  magiquement; 
il  reparoît,  disparoît  encore  ,  semblable  à  une 
petite  fumée  d'azur ,  ou  aux  éclairs  d'un  glaive 
dans  les  ténèbres.  Tantôt  il  se  forme  en  cercle, 
et  darde  une  langue  de  feu;  tantôt,  debout  sur 
l'extrémité  de  sa  queue,  il  marche  dans  une  atti- 
tude perpendiculaire ,  comme  par  enchante- 
ment ,  il  se  jette  en  orbe ,  monte  et  s'abaisse  en 
spirale  ,  roule  ses  anneaux  comme  une  onde, 
circule  sur  les  branches  des  arbres ,  glisse  sous 
l'herbe  des  prairies  ou  sur  la  surface  des  eaux. 


Le  labyrinthe  avoit  moins  de  sinuosités  que  les 
méandres  tracés  par  ce  reptile.  Ses  couleurs 
sont  aussi  peu  déterminées  que  sa  marche;  elles 
changent  à  tous  les  aspects  de  la  lumière;  et, 
comme  ses  mouvements,  elles  ont  les  faux-bril- 
lant et  les  variétés  trompeuses  de  la  séduction. 
Plus  étonnant  encore  dans  le  reste  de  ses 
mœurs  ,  il  sait ,  ainsi  qu'un  homme  souillé  de 
meurtres,  jeter  à  lecart  sa  robe  tachée  de  sang, 
dans  la  crainte  d'être  reconnu.  Far  une  étrange 
faculté,  il  peut  faire  rentrer  dans  son  sein  les  pe- 
tits monstres  que  1  amour  en  a  fait  sortir.  Il  som- 
meille des  mois  entiers,  fréquente  les  tombeaux, 
habile  des  lieux  inconnus,  compose  des  poisons 
qui  glacent,  brûlent  ou  tachent  le  corps  de  sa 
victime  des  couleurs  dont  il  est  lui-même  mar- 
qué. Là,  il  lève  deux  têtes  menaçantes  ;  ici,  il 
fait  entendre  une  sonnette,  il  siffle  comme  un 
aig!e  de  montagne,  mugit  comme  un  taureau. 
Objet  d'horreur  ou  d'adoration,  les  hommes  ont 
pour  lui  une  haine  implacable,  ou  tombent  de- 
vant son  génie.  Le  mensonge  l'appelle,  la  pru- 
dence le  réclame,  l'envie  le  porte  dans  son 
cœur,  et  l'éloquence  à  son  caducée.  Aux  enfers, 
il  arme  le  fouet  des  Furies  ;  aux  ciel,  l'éternité 
en  fait  son  symbole.  Il  possède  encore  Tart  de 
séduire  l'innocence.  Ses  regards  enchantent 
les  oiseaux  dans  les  airs;  et,  sous  la  fougère  de 
la  crèciie,  la  brebis  lui  abandonne  son  lait  ('). 
Chateaubriand,  Génie  du  Christianisme. 

LE    SERPENT    DEVIN. 

C'est  surtout  dans  les  déserts  brûlants  de 
l'Afrique  qu'excerçant  une  domination  moins 
troublée,  le  serpent  devin  parvient  à  une  lon- 
gueur plus  considérable.  On  frémit  lorsqu'on  lit, 
dans  les  relations  des  voyageurs  qui  ont  péné- 
tré dans  l'intérieur  de  cette  partie  du  monde, 
la  manière  dont  cet  énorme  serpent  s'avance  au 
milieu  des  herbes  hautes  et  des  broussailles, 
ayant  quelquefois  plus  de  dix  huit  pouces  de 
diamètre,  et  semblable  à  une  longue  et  grosse 
poutre  qu'on  remueroit  avec  vitesse.  On  aper- 
çoit de  loin ,  par  le  mouvement  des  plantes  qui 
s'inclinent  sur  son  passage  ,  l'espèce  de  sillon 
que  tracent  les  diverses  ondulations  de  son 
corps;  on  voit  fuir  devant  lui  les  troupeaux  de 
gazelles  et  d'autres  animaux  dont  il  fait  sa  proie: 
et  le  seul  parti  qui  reste  à  prendre  dans  ces  soli- 
tudes immenses ,  pour  se  garantir  de  sa  dent 
meurtrière  et  de  sa  force  funeste,  est  de  mettre 
le  feu  aux  herbes  déjà  à  demi  brûlées  par  Par 
deur  du  soleil.  Le  fer  ne  sufîit  pas  contre  ce  dan- 
gereux serpent,  lorsqu'il  est  parvenu  à  toute 
sa  longueur,  et  surtout  lorsqu'il  est  irrité  par  la 
faim.  L'on  ne  peut  éviter  la  mort  qu'en  couvrant 
un  pays  immense  de  flammes  qui  se  propagent 
avec  vitesse  au  milieu  de  végétaux  presque  en- 
tièrement desséchés,  en  excitant  ainsi  ua  vaste 


(i)  Voyer  en   vers 


(i)  Voyez  Narrations,  vers   et  prose. 
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incendie  ,  et  en  élevant ,  pour  ainsi  dire ,  un 
rempart  de  feu  contre  la  poursuite  de  cet  énorme 
animal. 

Il  ne  peut  être  en  effet  arrêté  ni  par  les  fleu- 
ves cpail  rencontre,  ni  par  les  bras  de  mer  dont 
il  fréquente  souvent  les  bords;  car  il  nage  avec 
facilité,  même  au  milieu  des  ondes  agitées;  et 
c'est  en  vain,  d'un  autre  côté,  cju'on  voudroit 
clierclier  un  abri  sur  de  grands  arbres;  il  se 
roule  avec  promptitude  juscpi'à  l'extrémité  des 
cimes  les  plus  hautes:  aussi  vit-il  souvent  dans 
les  forèfs.  Enveloppant  les  tiges  dans  les  divers 
replis  de  son  corps,  il  se  fixe  sur  les  arbres  à 
différentes  hauteurs,  et  demeure  souvent  long- 
temps en  embuscade,  attendant  patiemment  le 
passage  de  sa  proie.  Lorsque,  pour  l'atteindre, 
ou  pour  sauter  sur  un  arbre  voisin,  il  a  une  trop 
grande  dis  lance  à  franchir,  il  entortille  sa  queue 
autour  d'une  branche,  et  suspendant  son  corps 
allongé  à  cette  espèce  d'anneau,  se  balançant, 
et  tout  d'un  coup  s'élançant  avec  force ,  il  se 
jette  comme  un  trait  sur  sa  victime,  ou  contre 
l'firbre  auquel  il  veut  s'attacher. 

Lorsqu'il  aperçoit  un  ennemi  dangereux  ,  ce 
n'est  point  avec  ses  dents  qu'il  commence  un 
combat ,  qui  alors  seroit  trop  désavantageux 
pour  lui;  mais  il  se  précipite  avec  tant  de  ra- 
pidité sur  sa  malheureuse  victime  ,  l'enveloppe 
dans  tant  de  contours ,  la  serre  avec  tant  de 
force,  fait  craquer  ses  os  avec  tant  de  violence, 
que ,  ne  pouvaiit  ni  s'échapper ,  ni  user  de  ses 
armes,  et  réduite  à  pousser  de  vains,  mais  d'af- 
freux liurlements  ,  elle  est  bientôt  étouffée  sous 
les  efforts  multipliés  de  ce  monstrueux  rep- 
tile. 

Si  le  volume  de  l'animal  expiré  est  trop  con- 
sidérable pour  que  le  devin  puisse  l'avaler,  mal- 
gré la  grande  ouverture  de  sa  gueule,  la  facilité 
cju'il  a  de  l'agrandir,  et  l'extension  dont  pres- 
que tout  son  corps  est  susceptible,  il  continue 
de  presser  sa  proie  mise  à  mort,  il  en  écrase  les 
parties  les  plus  compactes:  et,  lorsqu'il  ne  peut 
point  les  briser  avec  facilité,  il  l'entraîne,  en 
se  roulant  avec  elle,  auprès  d'un  !-ros  arbre  dont 
il  renferme  le  tronc  dans  ses  replis;  il  place  sa 
proie  entre  l'arbre  et  son  corps;  il  les  environne 
l'un  et  l'autre  de  ses  nœuds  vigoureux;  et,  se 
servant  de  sa  tige  noueuse  comme  d'une  sorte 
de  levier,  il  redouble  ses  efforts,  et  parvient 
bientôt  à  comprimer  en  tous  sens,  et  à  moudre, 
pour  ainsi  dire ,  le  corps  de  l'animal  cpi'il  a 
immolé. 

^^  Lorsqu'il  a  donné  ainsi  à  Si  proie  toute  la 
souplc*sse  qui  lui  est  nécessaire,  il  Talonge  en 
continuant  de  la  presser  ,  et  diminue  d'autant 
sa  grosseur;  il  l'imbibe  de  Sa  salive,  ou  d'une 
sorte  d'humeur  analogue  qu'il  répand  en  abon- 
dance. Il  pétrit,  pour  ainsi  dire,  à  l'aide  de  ses 
replis,  cette  masse  devenue  informe,  ce  corps 
qui  n'est  plus  qu'un  composé  confus  de  chairs 
ramollies  et  d'os  concassés.  C'est  alors  qu'il  Ta- 
vale  en  'la  prenant  par  la  tête,  en  l'attirant  à 


lui,  et  en  l'entraînant  dans  son  ventVe  par  de 
fortes  aspirations  plusieurs  fois  répétées;  mais, 
malgré  cette  préparation,  sa  proie  est  quelque- 
fois si  volumineuse  ,  qu'il  ne  peut  l'engloutir 
qu'à  demi;  il  faut  qu'il  ait  digéré  ,  au  moins  en 
partie  ,  la  portion  qu'il  a  déjà  fait  entrer  dans 
son  corps ,  pour  pouvoir  y  faire  pénétrer  l'au- 
tre; et  1  on  a  souvent  vu  le  serpent  devin,  la 
gueule  horriblement  ouverte,  et  remplie  d'une 
proie  à  demi  dévorée,  étendu  à  terre  ,  et  dans 
une  sorte  d'inertie  qui  accompagne  presque  tou- 
jours sa  digestion. 

Lacépede,  Ovipares. 

LE    LÉZARD    GRIS. 

Le  lézard  gris  paroît  être  le  plus  doux ,  le 
plus  innocent,  et  lundes  plus  utiles  des  lézards. 
Ce  joli  petit  animal,  si  commun  dant,  le  pays 
où  nons  écrivons,  et  avec  lequel  tant  de  per- 
sonnes ont  joué  dans  leur  enfance,  n'a  pas  reçu 
de  la  nature  un  vêtement  aussi  éclatant  que  ])lu- 
siêurs  autres  cjuadrupèdes  ovipares;  mais  elle 
lui  a  donné  une  parure  élégante  :  sa  petite  taille 
estsvelte,  son  mouvement  agile,  sa  course  si 
prompte,  qu'il  échappe  à  l'œil  aussi  rapidement 
que  l'oiseau  qui  vole.  Il  aime  à  recevoir  la  cha- 
leur du  soleil  :  ayant  besoin  d'une  température 
douce,  il  cherche  les  abris;  et,  lorsque,  dans 
un  beau  jour  de  printemps,  une  lumière  pure 
éclaire  vivement  un  gazon  en  pente  ,  ou  une 
muraille  qui  augmente  la  chaleur  en  la  réfléchis- 
sant, on  le  voit  s'étendre  sur  ce  mur,  ou  sur 
l'herbe  nouvelle  ,  avec  une  espèce  de  volupté. 
Il  se  pénètre  avec  délices  de  cette  chaleur  bien- 
faisante, il  marque  son  plaisir  par  de  molles  on- 
dulations de  àa  queue  déliée;  il  fait  briller  ses 
yeux  vifs  et  animés  ;  il  se  précipite  comme  un 
trait  pour  saisir  une  petite  proie ,  ou  pour  trou- 
ver un  abri  plus  commode,  lîien  loin  de  s'enfuir 
à  l'approche  de  l'homme,  il  paroît  le  regarder 
avec  complaisance  ;  mais  au  moindre  bruit  qui 
1  effraie,  à  la  chute  seule  d'une  feuille  ,  il  se 
roule  ,  tombe  ,  et  demeui'e  pendant  quelques 
instants  comme  étourdi  par  sa  chute;  ou  bien  il 
s'élance,  disparoît,  se  trouble,  revient,  se  ca- 
che de  nouveau  ,  reparoît  encore,  et  décrit  en 
un  instant  plusieurs  circuits  tortueux  que  i  œil 
a  de  la  peine  à  suivre ,  se  replie  plusieurs  fois 
sur  lui-même,  et  se  retire  enlîn  dans  cjuelcpie 
asyle,  jusqu'à  ce  c|ue  sa  crainte  soit  dissipée. 

Le  Même. 

LE   DRAGON. 

A  ce  noni  de  dragon,  l'on  conçoit  toujours 
une  idée  extraordinaire.  La  mémoire  rap- 
pelle ,  avec  promptitude  ,  tout  ce  cp'on  a 
lu ,  tout  ce  qu'on  a  ouï  dire  sur  ce  monstre 
fameux  ;  l'imagination  s'enflamme  par  le  sou- 
venir des  grandes  images  qu  il  a  présentées 
au  génie  poétique  :   une  sorte  de  frayeur  saisit 
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les  cœurs  timides ,  et  la  curiosité  s'empare 
de  tous  les  esprits.  Les  anciens  ,  les  moder- 
nes ont  tous  parlé  du  dragon:  consacré  par 
la  religion  des  premiers  peuples ,  devenu  l'ob- 
jet de  leur  mythologie ,  ministre  des  volontés 
des  dieux  ,  gardien  de  leurs  trésors  ,  servant 
leur  amour  et  leur  haine,  soumis  au  pouvoir 
des  enchanteurs ,  vaincu  par  les  demi-dieux 
du  temps  antique  ,  entrant  même  dans  les 
allégories  sacrées  du  plus  saint  des  recueils  ,  il 
a  été  chanté  par  les  premiers  poètes,  et  repré- 
senté avec  toutes  les  couleurs  qui  pouvoient  en 
embellir  l'image ,  principal  ornement  des  fables 
pieuses  imaginées  dans  des  temps  plus  récents; 
dompté  par  des  héros ,  et  même  par  les  jeunes 
héroïnes  qui  combattoient  pour  une  loi  divine; 
adopté  par  une  seconde  mythologie  qui  plaça 
les  fées  sur  le  troue  des  anciennes  enchante- 
resses; devenu  l'emblème  des  actions  éclatantes 
des  vaillants  chevaliers  ,  il  a  vivifié  la  poésie 
moderne,  ainsi  qu'il  avoit  animé  l'ancienne. 

Proclamé  par  la  voix  sévère  de  l'histoire, 
partout  décrit ,  partout  célébré  ,  partout  re- 
douté, montré  sous  toutes  le  formes,  toujours 
revêtu  de  la  plus  grande  puissance,  immolant 
ses  victimes  par  son  regard,  se  transportant  au 
milieu  des  nuées  avec  la  rapidité  de  l'éclair, 
frappant  comme  la  foudre,  dissipant  l'obscu- 
rité des  nuits  par  l'éclat  de  ses  yeux  étincelants, 
réunissant  l'agilité  de  l'aigle,  la  force  du  lion, 
la  gï-andeur  du  serpent ,  présentant  même 
quelquefois  une  figure  humaine,  doué  d'une  in- 
telligence prescjue  divine,  et  adoré  de  nos  jours 
dans  de  grands  empires  de  l'Orient,  le  dragon  a 
été  tout,  il  s'est  trouvé  partout ,  hors  dans  la 
nature. 

Il  vivra  cependant  toujours,  cet  être  fabu- 
leux ,  dans  les  heureux  produits  d'une  imagi- 
nation féconde.  11  embellira  long-temps  les 
images  hardies  d'une  poésie  enchanteresse;  le 
récit  de  sa  puissance  merveilleuse  charmera  les 
loisirs  de  ceux  qui  ont  besoin  d'être  quelquefois 
transportés  au  milieu  des  chimères,  et  cjui  dé- 
sirent de  voir  la  vérité  parée  des  ornements 
d'une  fiction  agréable.  Mais ,  à  la  place  de  cet 
être  fantastique  ,  que  trouvons-nous  dans  la  réa- 
lité? Un  animal  aussi  petit  que  foible,  un  lézard 
innocent  et  tranquille ,  un  des  moins  armés  de 
tous  les  quadrupèdes  ovipares,  et  qui,  par  une 
conformation  particulière  ,  a  la  facilité  de  se 
transporter  avec  agilité,  et  de  voltiger  de  bran- 
che en  branche  dans  les  forêts  qu'il  habite.  Les 
espèces  d'ailes  dont  il  a  été  pourvu,  son  corps 
de  lézard,  et  tous  ses  rapports  avec  les  serpents, 
ont  fait  trouver  quelque  sorte  de  ressemblance 
éloignée  entre  ce  petit  animal  et  le  monstre 
imaginaire  dont  nous  avons  parlé,  et  lui  ont 
fait  donner  le  nom  de  dragon  par  les  natura- 
listes. 

Le  MEME 


LE   SPIII-XX. 

li'iMouTUNÉ  roi  de  Thèbes,  retiré  au  fond  de 
son  palais ,  cherchoit  la  solitude,  et  sembloit 
craindre  1  approche  de  sa  famille.  Là;  il  étoit 
troublé  encoi'e  par  les  gémissements  d'une  mul- 
titude qui  souffroit  mille  maux  dont  il  se  ctoyoit 
coupable;  car  il  s'accusoit  dans  son  propre  cœur. 
Il  disoit  avec  amertume  :  Qu'est  devenu  mon 
courage?  qu'est  devenue  cette  brillante  intelli- 
gence C|ui  avoit  répandu  ma  renommée  parmi 
les  nations  de  la  Grèce?  Ahî  combien,  aujour- 
d'hui que  je  suis  devenu  foible  comme  un  en- 
fant, je  tremblerois  devant  le  sphinx,  devant 
ce  monstre  venu  de  la  mystérieuse  Egypte,  qui 
se  plaisoit  à  faire  deviner  des  énigmes,  et  à 
égorger  ceux  qui  ne  pouvoient  remporter  cette 
singulière  victoire  !  Je  ne  fus  point  épouvanté 
de  cette  nouvelle  ^orte  de  combat.  Mon  cœur 
ne  connoissoit  aucune  crainte ,  et  mon  génie 
n'étoit  étonné  de  rien  ;  d'ailleurs  je  ne  voyois 
que  le  prix  qui  m'étoit  réservé,  un  sceptre,  et 
la  main  d'une  reine.  Ce  jour  mémorable  est 
encore  présent  à  mon  esprit.  Le  sphinx  étoit 
assis  sur  une  des  croupes  arides  du  mont  Phi- 
cée  :  de  là,  il  repandoit  la  terreur  sur  toute  la 
contrée.  J'arrive  en  sa  présence ,  au  lever  de 
l'aurore  :  un  rideau  de  nuages  transparents 
couvroit  sa  stature  immense.  Il  avoit  le  visage 
d'une  femme  ;  tous  ses  traits  parfaitement  ré- 
guliers étoieut  immobiles:  j'aperçois  encore  cet 
œil  scrutateur  qui  sembloit  vouloir  arracher 
les  plus  intimes  secrets  de  la  pensée,  et,  dans 
les  contours  de  sa  bouche  ,  une  sorte  d'ironie 
triste  et  terrible  qui  me  faisoit  frémir.  Oui,  je 
puis  l'avouer  à  présent:  cjuand  je  vis  ses  mains 
terminées  en  griffes  énormes  s'avancer  hors  du 
nuage ,  tout:es  prêtes  à  saisir  une  proie  assurée 
je  commençai  à  me  repentir  de  ma  témérité. 
Cependant  l'énigme  m  est  proposée,  mais  d'une 
manière  toute  nouvelle  et  toute  merveilleuse  : 
aucun  son  articule  ne  retentissoità  mon  oreille, 
aucun  mouvement  ne  paroissoit  agiter  les  lèvres 
du  monstre;  seulement,  j'entendois  comme  une 
voix  intérieure  qui  résonnoit  sourdement  au 
fond  de  ma  poitrine  ;  au  même  instant,  les  re- 
gards du  sphinx  s'allumèrent ,  une  joie  féroce 
anima  son  visage  ,  ses  griffes  s'abaissèrent  sur 
ma  tcte  :  alors  je  tirai  mon  glaive,  et,  me  cou 
vrant  de  mon  bouclier  ,  je  -m'élançai  sur  mou 
terrible  adversaire,  car  il  m'étoit  livré;  j'avois 
deviné  l'éniçme.  Mon  fer  s'enfonça  dans  je  ne 
sais  quoi  qui  n  existoit  plus  :  tout  avoit  dispai'u 
comme  une  vision.  Néanmoins  mon  glaive  dé- 
gouttoit  d'un  sang  immonde,  et  j'avois  entendu 
un  bruit  foible,  mais  sinistre,  tout  semblable 
au  râle  d'un  homme  qu'on  égorgeroit  dans  les 
bras  du  sommeil. 

Ballanche,  Antigone- 
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Ce  que  l'on  conroit  bien  s'énonce  clairement, 

Et  les  mots    pour  le    dire    arrivent  aisément. 

BoiLEAU,  Art  poét.,  ch.   I 

DÉFINITION  ORATOIRE 

ET  PHILOSOPHIQUE. 

PRÉCEPTES   DU    GENRE 

La  définition  oratoire  est  un  vaste  eharap 
pour  l'éloquence-  C'est  par  elle  que  se  discu- 
tent toutes  les  questions  de  droit;  car  lorsqu'on 
est  d'accord  sur  l'existence  du  fait  et  sur  sa 
cause,  il  ne  s'agit  plus  que  d'examiner  quelle 
en  est  la  nature,  et  d'en  déterminer  la  qualité 
relativement  à  la  loi. 

ClocUus  a  été  tué  par  les  eclaves  de  Milon; 
mais  est-ce  là  un  meurtre  prémédité  et  volon- 
taire ,  ou  seulement  le  cas  de  la  défense  per- 
sonnelle? Le  fait  est  convenu.  La  qualité  du  fait 
est  la  question  qui  s'agite. 

Miiréna  s'est  rendu  agréable  au  peuble;  mais 
ce  qu'il  a  fait  pour  lui  plaire,  est-ce  le  crime  de 
corruption?  Est-ce-là  briguer  les  suffrages? 
C'est  ce  qui  rçste  à  décider. 

Ce  fut  ù  R.ome  une  cause  célèbre  que  celle 
que  plaida  Carbon  pour  la  défense  de  L.  Opi- 
mius,  accusé,  après  son  consulat,  du  meurtre 
de  C.  Gracchus.  L'action  étoit  notoire;  mais 
lorsqu'il  s'agissoit  du  salut  de  la  république,  le 
consul,  en  vertu  d'un  décret  du  sénat,  n'étoit- 
il  pas  en  droit  d'ordonner  qu'on  fît  main  basse 
sur  un  séditieux?  Ou,  dans  ce  péril  même,  de- 
voit-il  respecter  la  loi  qui  protégeoit  tout  ci- 
toyen qu'elle  n'avoit  pas  condamné*  Lieueiitne, 
ex  sen  utils  consuîto,  servandœ  repub/icœ  cau- 
sa? C'étoit  là  le  point  contesté.  Il  s'agissoit  de 
déjînirle  droit  déjà  sûreté  de  l'État,  et  ce 
que  le  consul  appeloit  le  danger,  le  salut  de  la 
répuplique;  de  savoir  jusqu'où  s'étendoit  l'au- 
torité du  sénat,  et  le  devoir  du  consul  lui-même 
entre  un  décret  du  sénat  et  la  loi. 

En  éloquence ,  définir  c'est  donc  amplifier, 
accumuler  les  traits,  les  exemples,  les  circons- 
tances qui  caractérisent  la  chose  ,  la  présenter 
du  coté  favorable  à  l'opinion  qu'on  en  veut 


donner  ,  et  animer  le  tableau  qu'on  en  fait, 
non-seulement  des  couleurs  les  plus  vives,  mais 
de  tout  ce  que  le  mélange  des  ombres  et  de  la 
lumière  peut  ajouter  à  leur  éclat. 

Je  ne  dis  pas  qu'une  définition  rigoureuse  ne 
soit  rpielquefois  un  moyen  tranchant  ;  mais  il 
faut  pour  cela  qu'elle  soit  évidemment  juste  et 
inattaquable  dans  tous  les  points,  encore  a-t- 
elle ,  par  sa  brièveté  même ,  l'inconvénient  d'é- 
chapper aux  juges  ,  si  on  ne  prend  pas  soin  de 
l'appuyer ,  au  moins  pour  lui  donner  le  temps 
de  se  graver  dans  les  esprits.  In  sensum  et  in 
mentem  jadicis  intrare  non  potest:  antè  enim 
prœierlabitur  quàm  percepta  est  (De  Or  a  t.}. 

Au  reste  ,  tout  les  genres  d'éloquence  n'exi- 
gent pas  les  mêmes  précautions  que  le  plai- 
doyer, où  l'agresseur  et  le  défenseur  doivent 
être  sans  cesse  en  garde,  et  frapper  et  parer 
presque  d'un  même  temps.  Ainsi  la  définition, 
qui,  dans  le  genre  judiciaire,  est  le  centre  de 
l'action  ,  et  qu'il  faut  munir  de  tous  côtés  de 
toutes  les  forces  de  l'éloquence ,  est  moins  cri- 
tique et  moins  périlleuse  dans  le  genre  de  l'é- 
loge ou  de  la  délibération:  mais  lors  même 
qu'elle  n'est  pas  le  centre  d'une  place  forte,  elle 
est  au  moins  le  frontispice  ou  le  vestibule  d'un 
palais  ou  d'un  temple  ;  et  l'éloquence  y  doit 
réunir  la  pompe  et  la  solidité, 

Dans  l'oraison  pour  Marcellus  ,  Cicéron ,  en 
parlant  à  César  de  ses  devoirs  ,  après  avoir  dé- 
fini la  gloire  :  Gloria  est  illustris  ac  pervagata 
multorum  et  magnorum,  vel  in  suos,  vel  in  pa- 
triam,  vel  in  omne  genus  hominumfama  meri- 
toruin  ('),  développe  ainsi  sù.  définition,  en  l'ap- 
pliquant à  Céaar  lui-même  :  Nec  verb  hœc  tua 
vita  duc3iida  est,  quœ  corpore  et  spiritu  con- 
tinetur.  Illa,  inquam,  illa  vita  est  tua,  quœ  vi- 
gebit  memorid  seculorum  omnium,  quam  pos-r 

(i)  La  gloire  est  une  renommée  éclatante  et  répandue  su 
loin  pour  de  grands  et  de  nombreux  services  qu'on  a  ren- 
dus aux  siens,   i  sa  patrie  ou  à  l'humanité. 
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teritasalet,  quant  ipsa  œternitas  sempertne- 
bttur(^).  Voilà  pour  l'étendue  et  la  perpétuité; 
voici  pour  'a  solidité  et  la  pureté  de  la  gloire  : 
Ohstupesceiit  posteri  certè  imperia,  provin- 
cias,  Rhenum,  Oceanum,  Nilu/n,  pugnas  in- 
numerabiks  ,  incredibiles  vicforias ,  monu- 
menta,  mimera,  triomphas  audientes  et  legen- 
tes  tiios.  Sed  nisi  hœc  urbs  stabilita  tuis 
consUiis  et  institutis  erit,  vagabitur  modo  no- 
men  tnnm  longe  atcpie  late  ;  sedem  quidem 
stabdem  et  domicilium  certum  non  habebit{^). 
Voilà  ce  qui  s'appela  définir  raagnifi([uement. 

Nos  orateurs  modernes  ont  connu  Fart  de  ren- 
dre les  définitions  élo'juentes.  Je  vais  en  citer 
deux  exemples,  pris  tous  les  deux  de  cette  orai- 
son funèbre  de  Turenne  ,  qui  fait  la  gloire  de 
Fléchier.  Voici  comment  il  définit  la  valeur 
véritable,  celle  de  son  héros; 

«N'entendez  pas  par  ce  mot  (de  valeur)  une 
«  hardiesse  vaine ,  indiscrète ,  etc.  »  Voyez  l' O- 
raison  funèbre. 

B  L'autre  définition  est  celle  d'une  armée  : 

«Qu'est-ce  qu'une  armée ,  etc  ;>  Voyez  plus 
bas. 

A  l'égard  à&s  définitions  philosophiques,  elles 
sont  d'un  usage  d'autant  plus  fréquent  dans  les 
choses  mêmes  les  plus  familières,  que  les  hom- 
mes ne  sont  jamais  en  contradiction  que  pour 
n'avoir  pas  défini,  ou  pour  avoir  mal  défini 
L'erreur  n'est  guère  que  dans  les  termes!  Ce 
que  j'assure  d'un  objet,  je  l'assure  de  l'idée  que 
j'y  attache:  ce  que  vous  niez  de  ce  même  objet, 
vous  le  niez  de  l'idée  que  vous  y  appliquez. 
Nous  ne  sommes  donc  opposés  de  sentiments 
qu'en  apparence  ,  puisque  nous  parlons  de 
deux  choses  différentes  sous  un  même  nom. 
Quand  vous  lirez  clairement  dans  mon  idée, 
quand  je  lirai  clairement  dans  la  vôtre  ,  vous 
affirmerez  ce  que  j'affirme,  je  nierai  ce  que  vous 
niez;  et  cette  conciliation  des  idées  ne  s'opère 
qu'au  moyen  des  définitions. 

Il  y  en  a  qui  donnent  à  penser;  il  y  en  a  d'au- 
tres qui  en  épargnent  la  peine.  Du  nombre  des 
premières  sont  celles-ci,  qu'Aristote  nous  a  don- 
nées: Le  juste  est  l'utile  en  commun.  La  pru- 
dence est  la  vertu  de  la  raison  dirigée  au  bon- 
heur. La  volupté  est  le  seul  bien  que  Von  dé- 
sire pour  lui-même.  Un  bien  d'opinion  est  ce- 
lui dont  on  neferoit  aucun  cas,  silfalloit  l'a- 
voir en  secret. 

(i)  eN'appelle  pas  ta  vie  le  souffle  qui  t'anime;  ta  vie 
est  celle  qui  sera  florissante  dans  la  mémoire  de  tous  les 
siècles,  que  la  posteri; «  prendra  soin  de  nourrir,  que  l'éter- 
nité même  prendra  soin  de  défendre  » 

(2)  «La  postérité  sera  frappée  d'étonnement  saus  doute,  en 
lisant  ou  en  entendant  raconter  de  toi  des  Empires  soumis, 
des  provinces  conquises,  le  Rhin,  l'Océan,  le  Nil  asservis; 
des  batailles  sans  nombre,  d'incroyables  victoires,  les  monu- 
ments ,  les  titres  ,  les  triomphes  qui  attesteront  ta  gloire  ; 
mais  si  cette  ville  n'est  rétablie  par  tes  conseils  et  par  tes 
sages  institutions,  ton  nom  sera  bientôt  comme  errant  et  va- 
gabond dans  l'univers  ,  sans  avoir  de  demeure  stable  -ni  de 
domicile  assuré  m 


Du  nombre  des  dernières  sont  celles  ci ,  du 
même  philosophe  :  La  tyrannie  est  une  mo- 
narchie sans  limites.  La  magnanimité  est  une 
bienfaisance  qui  veut  agir  en  grand.  La  mé- 
lancolie est  à  la  fois  douleur  et  voliipl^  :  dou- 
leur dans  le  regjxt,  volupté  dans  le  souvenir. 

Or,  on  sent  bien  que  celles  qui  demandent  de 
la  méditation  ne  sont  pas  du  genre  oratoire. 
Tout  y  doit  être  facile  à  saisir  et  à  pénétrer 
d'un  coup  d'œil.  L'auditeur  n'a  le  temps  ni 
d'hésiter  ni  de  réfléchir.-  La  pensée,  en  volant 
comme  la  parole,  doit  jeter  sa  lumière,  et  lais- 
ser son  impression.  Ceci  peut  distinguer  l'élo- 
quence parlée  de  l'éloquence  écrite. 

Marmoktel,  Éléments  de  Littérature,  t.  IL 


LA  BIBLE. 

L'Écriture  surpasse  en  naïveté,  en  vivacité, 
en  grandeur  tous  les  écrivains  de  Rome  et  de  la 
Grèce.  Jamais  Homère  même  n'a  approché  de 
la  sublimité  de  Moïse  dans  ses  cantiques,  par 
ticulicrement  le  dernier ,  que  tous  les  enfants 
des  Israélites  dévoient  apprendre  par  cœur.  Ja- 
mais nulle  ode  grecque  ou  latine  n'a  pu  attein- 
dre à  la  hauteur  des  psaumes  :  par  exemple,  ce- 
lui qui  commence  ainsi  :  «Le  Dieu  des  Dieux,  le 
<!■  Seigneur  a  parlé ,  et  il  a  appelé  laterre,if.  sur- 
passe toute  imagination  humaine.  Jamais  Ho- 
mère ni  aucun  autre  poète  n'a  égalé  Isaïe  pei- 
gnant la  majesté  de  Dieu  aux  yeux  duquel  tdes 
a  Royaumes  ne  sont  qu'un  grain  de  pous- 
asière;  l'univers  qu'une  tente  qu'on  dresse 
u  aujourd'hui,  et  qu'on  enlève  demain  » 

Tantôt  ce  prophète  a  toute  la  douceur  et  toute 
la  tendresse  d^une  églogue,  dans  les  riantes 
peintures  qu'il  fait  de  la  paix  ;  tantôt  il  s'élève 
jusqu'à  laisser  tout  au-dessous  de  lui.  Mais 
qu'y  a-t-il ,  dans  l'antiquité  profane  ,  de  com- 
parable au  tendre  Jérémie,  déplorant  les  maux 
de  son  peuple;  ou  à  Nahum,  voyant  de  loin, 
en  esprit ,  tomber  la  superbe  Ninive  sous  les 
efforts  d'une  armée  innombrable?  On  croit  voir 
cette  armée ,  on  croit  entendre  le  bruit  des  ar- 
mes et  des  chariots;  tout  est  dépeint  d'une  ma- 
nière vive  qui  saisit  l'imagication;  il  laisse  Ho- 
mère loin  derrière  lui.  Lisez  encore  Daniel,  dé- 
nonçant à  Balthazar  la  vengeance  de  Dieu  toute 
prêle  à  fondre  sur  lui  ;  et  cherchez  ,  dans  les 
plus  sublimes  originaux  de  l'antiquité,  quelque 
chose  qu'on  puisse  leur  comparer.  Au  reste, 
tout  se  soutient  dans  l'Écriture  ;  tout  y  garde 
le  caractère  qu'il  doit  avoir,  l'histoire,  le  détail 
des  lois,  les  descriptions,  les  endroits  véhéments, 
les  mystères,  les  discours  de  morale;  enfin,  il  y  a 
autant  de  différence  entre  les  poètes  profanes  et 
les  prophètes  ,  qu'il  y  en  a  entre  le  véritable 
enlhousiasme  et  le  faux.  Les  uns,  véritable- 
ment inspirés,  expriment  sensiblement  quelque 
chose  de  divin:  les  autres,  s'efforçant  de  s'éle- 
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ver  au-dessus  d'eux-mêmes  ,   laissent   toujours 
voir  en  eux  la  foibiesse  humaine  ('}. 

FÉNÉLON,  Dial.  sur  l'Éloq.  de  la  Chaire. 

l'Écriture  sainte. 

Entre  tous  les  avantages  qui  relèvent  l'excel- 
lence  et  le  prix  de  l'Ecriture  Sainte  au-dessus 
de  tous  les  autres  livres,  un  des  plu?  admira- 
bles  est    ce   parfait   tempérament  avec   lequel 
elle  joint  l'une  à  l'autre,  deux  choses  qui  pa- 
roissoient  incompatibles,  une  grande  douceur  et 
une  grande  majesté,  un  air  simple  et  facile,  et 
une  extraordinaire  élévation.    Quand  on  la  lit, 
et  qu'on  la  médite  ,   c'est   comme   un   nouveau 
ciel  qui  s'ouvre,  où  l'on  voit  briller,  pour  ainsi 
dire,  mille  feux  et  mille  lumières,  et  les  rayons 
qu'elle  envoie  de  toute  pa»-t  étonnent  les  yeux, 
et  les  éblouissent  à  mesure  qu'elle  les  éclaire.  Ce 
caractère  est  si  sensible  qu'il  se  fait  remarquer 
de  soi-même,  et  que  l'on  en  peut  aisément  tirer 
une  preuve  certaine  de  sa  divinité  ;   on  ne  voit 
paroître  dans  ce  livre,  ni  art,  ni  étude,  ni  philo- 
sophie, ni  rhétorique,  ni  éloquence  mondaine; 
et  néanmoins,  déj)onrvu  de  tous  ces  ornements, 
il  ne  laisse  pas  d'avoir  ce  que  tout  l'art  dumonde 
ne  sauroit  donner,  savoir:  une  souveraine  auto- 
rité qui  imprime  le  respect  dans  lame  de  ses  lec- 
teurs, avec  une   douceur   qui  attire  et  captive 
leur  attention.   Or,  n'est-ce  pas  là  une  preuve 
convaincante  qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse  eh 
être  l'auteur?  Au  reste,  si  vous  demandez  pour- 
quoi ces  deux  choses  doivent  ainsi  se  rencontrer 
dans  les  Saintes  Ecritures,  il  n'est  pas  difficile 
d'en  donner  la  raison;  c'est  un  livre  que  le  Saint- 
Esprit  a  dicté,  et  qui  contient  les  plushautsmys- 
tères  de  Dieu;   il  falloit  donc,   nécessairement, 
qu'il  y  eût  un  air  de  majesté  répandu  dans  ses 
principales  parties,  qui  eût  rapport  à  la  dignité 
de  son  Auteur,  et  à  l'excellence  de  sa  matière; 
et  puisque  c'étoit  un  ouvrage  destiné  à  l'instruc- 
tion et  à  la  consolation  des  hommes,  et  qu'il  de- 
voit  être  mis  entre  les  mains  des  plus  simples, 
il  falloit  qu'il  eût  de  la  proportion  avec  la  con- 
dition de  ceux  pour  qui  il  étoit  composé,  et,  con- 
séc/uemment,   qu'il  eût  de  la  simplicité  et  une 
sorte  de  familiarité.    La  sagesse  divine  a  voulu 
pour  ses    raisons   fliire  un  ju^te   accord  de  ces 
deux  choses;  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable, 
c'est  que   cette  majesté  et  cette  douceur  ne  se 
trouvent  pas  seulement  dans  quelques  endroits 
de  l'Ecriture  ,  mais  partout,  et  quelle  ne  ren- 
ferme presque  pas  un  chapitre,  ni  une  histoire, 
ni  un  discours ,  où  l'on  ne  les  découvre,  avec 
un  peu  de  réflexion:   cela  se  montre  surtout,  et 
plus  particulièrement,  dans  ces  paraboles  que 
les  évangélistes  rapportent,  et  dont  Jésus-Christ 
avoit  coutume   de  se  servir  lorsqu'il  enseignoit 
les  peuples;  car,  d'un  côté,  la  parabole  est  une 
espèce  de  langage  figuré,  familier  et  populaire, 

{x)    Votei  en  vei-s,  même  sujet. 


qui  emprunte  les  images  communes  et  les  plus 
connues,  pour  en  faire  naître  d'autres  pins  pro- 
fondes et  plus  éloignées  de  la  portée  commune 
des  esprits;  c'est  une  façon  d'instruire  enga- 
geante, qui  réveille  l'esprit,  et  1  applique  agréa- 
blement en  lui  donnant  lieu ,  par  ce  qu'on  lui 
dit ,  de  méditer  sur  ce  qu  on  ne  lui  dit  pas  : 
d'une  autre  part,  les  choses  que  Jésus  a  cachées 
sous  ses  voiles,  sont  les  plus  importants  articles 
de  sa  doctrine,  les  secrets  les  plus  relevés  de  la 
Providence  et  du  salut  des  hommes  :  la  matière 
en  est  sublime,  et  proportionnée  à  la  grandeur 
de  celui  dont  la  parabole  pi-opose  les  mystères 
la  forme  en  est  claire  et  facile,  et  proportionnée 
à  notre  capacité. 

Claude,  Premier  Sermon  sur  la  Parabole 

des  Noces. 

LE    MÊME. 

Un  monumentexiste,  qu'il  n'est  pas  permis  de 
comparer  aux  œuvres  de  l'homme,  mais  qui  nous 
offre  d'abord  toute  réalisée  la  perfection  idéale 
du  génie  poétique  ;  c'est  vous  que  j'atteste.  Sain- 
tes Écritures,  tracées  par  des  mortels  choisis, 
sous  la  dictée  même  de  Dieu.  Ici  se  manifeste 
l'inspiration  dans  sa  pureté  la  plussublime.  Elle 
est  évidente  et  hautement  avouée;  la  religion  la 
proclame,  et  devant  elle  s'humilie  respectueuse- 
ment le  monde  chrétien.  Ici  encore  éclate  l'ima- 
gination dans  toute  sa  splendeur,  car  il  falloit 
que  les  paroles  divines  fussent  transmises  à  des 
mortels  par  une  bouche  mortelle. 

O  incomparable  magnificence.'  Combien  de 
beautés  nobles  et  touchantes  dans  ce  livre  sa- 
cré! Quelle  variété,  quel  éclat  et  quelle  simpli- 
cité tout  ensemble.'  Le  poète  chante  la  création 
de  l'univers  :  ô  merveille  !  le  génie  du  poète 
n'est  pas  au-dessous  d'un  tel  sujet.  Un  seul  mot 
nous  rend  comme  présents  à  l'œuvre  du  Créa- 
teur; à  sa  parole  nous  voyons  naître  ce  qui  n'é- 
toit  pas.  Immobiles  de  respect  et  de  crainte, 
nous  nous  perdons  dans  un  étonnement  infini... 
tant  l'inspiration  divine  a  de  force!  tant  elle 
sait  se  revêtir  d'images  éclatantes' pour  se  mani- 
fester à  nous  ! 

Ici,  le  Roi-prophète  s'abandonne  à  cet  enthou- 
siasme sacré.  Il  confie  au  Seigneur  ses  joies  et 
ses  douleurs,  ses  regrets  et  ses  espérances.  Ja- 
mais la  lyre  ne  rendit  des  sons  plus  éloquents; 
jamais  des  traits  plus  variés  et  plus  frappants 
ne  figurèrent  aux  yeux  des  hommes  de  plus  reli- 
gieuses pensées. 

Là,  par  la  voix  d'Isaïe,  l'Esprit  saint  impose 
silence  au  ciel  et  à  la  terre;  il  vient  annoncer 
au  peuple  infidèle  les  vengeances  du  Seigneur. 
Plein  de  l'inspiration  divine,  le  prophète,  pour 
la  rendre  sensible,  puise  comme  dans  un  car- 
quois inépuisable  les  traits  brûlants  de  limagi- 
nalion.  Il  ne  craint  pas  de  faire  apparoître  Dieii 
même;  il  nous  découvre  les  séraphins  enflammés 
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qui  gardent  le  trône  de  Jéhovah,  et  nous  fait 
entendre  l'hymne  de  l'éternel  amour. 

Et  toi,  sombre  Ézéchiel,  et  toi  aussi,  inconso- 
lable Jérémie,  l'Esprit  saint  qui  vous  agite  donne 
une  force  pénétrante  à  vos  menaces  et  à  vos 
gémissements.  Ministre  de  votre  enthousiasme, 
l'imagination  vous  prête  ses  armes  puissantes. 
Des  images  vives  étalent  aux  yeux  de  Jérusalem 
sa  honte,  ses  forfaits,  et  déjà  lui  montrent  dans 
un  avenir  prochain  son  châtiment  inévitable. 

Entendez-vous  ce  mortel  qui  adresse  au  Sei- 
gneur des  plaintes  si  touchantes?  Il  n'y  a  qu'un 
moment,  on  le  voyoit  élevé  au-dessus  de  tous  les 
fils  des  hommes  :  et  le  voilà  brisé  par  le  mal- 
heur! Il  a  toujours  marché  dans  la  voie  des  jus- 
tes, et  le  souffle  de  la  colère  divine  a  fait  écou- 
ler ses  jours  comme  une  eau  fugitive!  Mais  il 
s'abaisse  sous  la  main  qui  le  frappe:  il  respecte 
le  secret  de  l'Éternel. 

Naïve  innocence  des  premiers  âges!  tendres 
et  généreux  sentiments!  vous  venez  aussi  vous 
peindre  dans  ce  livre  avec  les  plus  fraîches  cou- 
lours.  Aimable  fille  de  Noëmi ,  qu'on  éprouve 
une  vertueuse  émotion  à  la  vue  de  ta  piété  fi- 
liale! Qu'on  est  séduit  agréablement  par  cette 
teinte  si  douce  et  si  délicate  que  le  poète  inspi- 
ré a  su  répandre  sur  le  plus  gracieux  tableau! 

Près  de  la  poésie  des  Saintes  Ecritures  ,  la 
poésie  profane  est  comme  ces  étoiles  lumineuses 
qui  disparoissent  devant  l'éclat  du  soleil.  La 
poésie  sacrée  coule  incessamment,  «sans  travail, 
sans  effort,  d'une  source  intarissable;  le  génie 
des  poètes  profanes  est  bien  moins  indépendant 
et  moins  facile,  même  dans  ses  plus  admirables 
créations.  Il  n'y  a  rien  d'humain  dans  la  poésie 
des  Écritures  ;  jamais  ,  dans  les  autres  poètes, 
l'homme  ne  disparoît  tout  entier. 

Thiéry,  Discours  qui  a  remporté  le  prix  à 
l'Académie  française,  1821. 

IDÉE   d'une     providence   UNIVERSELLE    ET 
SPÉCIALE. 

Que  je  méprise  ces  philosophes  qui,  mesu- 
rant les  conseils  de  Dieu  à  leurs  pensées,  ne  le 
font  auteur  que  d'un  certain  ordre  général, 
doù  le  veste  se  développe  comme  il  peut!  comme 
s'il  avoit ,  à  notre  manière  ,  des  vues  générales 
et  confuses ,  et  comme  si  la  souveraine  Intelli- 
gence pouvoit  ne  pas  comprendre  dans  ses  des- 
seins les  choses  particulières  qui  seules  subsis- 
tent véritablement!  N'en  doutons  pas  ,  Dieu  a 
préparé  dans  son  conseil  éternel  les  premières 
familles  qui  sont  la  source  des  nations ,  et,  dans 
toutes  les  nations,  les  qualités  dominantes  qui 
dévoient  en  faire  la  fortune.  Il  a  aussi  ordonné 
dans  les  nations  les  familles  particulières  dont 
elles  sont  composées,  mais  principalement  celles 
qui  dévoient  gouverner  ces  nations,  et  en  par- 
ticulier dans  ces  familles,  tous  les  hommes 
par  lesquels  elles  dévoient  ou  s'élever,  ou  se 
soutenir,  ou  s'abattre:  jusqu'à  quel  degré,  et 


jusqu'à  quel  temps?  il  le  sait,  et  nous  l'igno- 


rons. 


Ce  long  enchaînement  des  causes  particu- 
lières qui  font  et  défont  les  empires,  dépend 
des  ordres  secrets  de  la  divine  Providence.  Dieu 
lient,  du  plus  haut  des  cieux,  les  rênes  de  tous 
les  royaumes;  il  a  tous  les  cœurs  en  sa  main: 
tantôt  il  retient  les  passions,  tantôt  il  leur  lâ- 
che la  bride ,  et  par- là  il  remue  tout  le  genre 
humain.  Veut-il  faire  des  conquérants,  il  fait 
marcher  l'épouvante  devant  eux,  et  inspire 
à  eux  et  à  leurs  soldats  une  hardiesse  invin- 
cible. Veut-il  faire  des  législateurs  ,  il  leur  en- 
voie son  esprit  de  sagesse  et  de  prévoyance;  il 
leur  fait  prévenir  les  maux  qui  menacent  les 
États,  et  poser  les  fondements  de  la  tranquil- 
lité publique.  Il  connoît  la  sagesse  humaine, 
toujours  courte  par  quelque  endroit  :  il  l'éclairé, 
il  étend  ses  vues,  et  puis  il  l'abandonne  à  ses 
ignorances:  il  l'aveugle,  il  la  précipite,  il  la 
confond  par  elle-même:  elle  s'enveloppe,  elle 
s'embarrasse  dans  ses  propres  subtilités ,  et  ses 
précautions  lui  sont  un  piège.  Dieu  exerce  par 
ce  moyen  ses  redoutables  jugements  ,  selon  les 
règles  de  sa  justice  toujours  infaillible.  C'est 
lui  qui  prépare  les  effets  dans  les  causes  les  plus 
éloignées,  et  qui  frappe  ces  grands  coups  dont 
le  contre-coup  porte  si  loin  (■}. 

BOSSUET. 
DE  LA  PROVIDENCE. 

Que  le  monde  est  grand,  qu'il  est  magnifique! 
Que  le  gouvernement  des  États  et  des  Empires 
offre  à  nos  yeux  de  sagesse,  d'ordre  et  de  ma- 
gnificence, quand  nous  y  voyons  une  Provi- 
dence qui  dispose  de  tout,  depuis  une  extrémité 
jusqu'à  l'autre,  avec  poids,  avec  nombre,  avec 
mesure  ;  qui  voit  les  événements  les  plus  éloi- 
gnés dans  leurs  causes;  qui  renferme  dans  sa 
volonté  les  causes  de  tous  les  événements  ;  qui 
donne  au  monde  des  princes  et  des  souverains, 
selon  ses  desseins  de  justice  ou  de  miséricorde 
sur  les  peuples  ;  qui  donne  la  paix ,  ou  qui  i)er- 
met  les  guerres,  selon  les  vues  de  sa  sagesse; 
c[ui  donne  aux  rois  des  ministres  sages  ou  cor- 
rompus ;  qui  dispense  les  bous  ou  les  mauvais 
succès,  selon  qu'ils  deviennent  plus  utiles  à  la 
consommation  de  soi>  ouvrage;  qui  règle  le 
cours  des  passions  humaines,  et  qui,  par  des 
ménagements  inexplicables,  fait  servir  à  ses 
desseins  la  malice  même  des  hommes  !  Que  le 
monde,  considéré  dans  ce  point  de  vue,  et  avec 
l'ouvrier  souverain  cpii  le  conduit,  est  plein 
d'ordre,  d'harmonie  et  de  magnificence  ! 

Mais  si  on  en  sépare  la  Providence,  et  qu  on 
le  regarde  tout  seul  :  si  on  n'y  voit  plus  que  les 
passions  humaines  qui  semblent  mettre  tout  en 
mouvement,  ce  n'est  plus  qu'un  chaos ,  qu'un 
théâtre  de  confusion  et  de  troubles ,  où  nul  n'est 

(i)  Voyez,  eii  vers,  Morale  religieuse,  etc. 
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à  sa  place  ;  où  l'impie  jouit  de  la  récompense 
de  la  vertu;  où  l'homme  de  bien  a  souvent  pour 
partage  l'abjection  et  les  peines  du  vice:  où  les 
passions  sont  les  seules  lois  consultées:  où  les 
hommes  ne  sont  liés  entre  eux  que  par  les  in- 
térêts mêmes  qui  les  divisent:  où  le  hasard 
semble  décider  des  plus  grands  événements  :  où 
les  bons  succès  sont  rarement  la  preuve  et  la 
récompense  de  la  bonne  cause;  où  Tambition 
et  la  témérité  s'élèvent  aux  premières  places 
que  le  mérite  craint,  et  qu  on  refuse  au  mérite; 
enfin,  où  l'on  ne  voit  point  d'ordre,  parce  que 
l'on  n'y  voit  que  1  irrégularité  des  mouvements, 
sans  en  comprendre  le  secret  et  1  usage.  \  oila 
le  monde  séparé  de  la  Providence. 

Massillos. 

LA  RELIGION. 

Qr'EST-CE  qne  la  Relieion  ?  Une  philosophie 
sublime  qui  démontre  Tordre ,  l'unité  de  la  na- 
ture, et  explique  l  énigme  du  cœur  hiunain;  le 
plus  puissant  mobile  pour  porter  l'homme  au 
bien,  puisque  la  Foi  le  met  sans  cesse  sous  Tceil 
de  la  Divinité,  et  qu'elle  a^it  sur  la  volonté  avec 
autant  d  empire  qne  sur  la  pensée  ;  un  supplé- 
ment de  la  conscience,  qui  commande,  affermit 
et  perfectionne  toutes  les  vertus,  établit  de  nou- 
veaux rapports  de  bienfaisance  sur  de  nou- 
veaux liens  d  humanité:  nous  montre  dans  les 
pauvres  des  créanciers  et  des  ju^^es,  des  frères 
dans  nos  ennemis,  dans  l'Être-Suprème,  un 
père:  la  religion  du  cœur,  la  vertu  en  action, 
le  plus  beau  de  tous  les  codes  de  morale,  et 
dont  tous  les  préceptes  sont  autant  de  bient'-its 
du  Ciel. 

Le  Cardinal  Mac  et. 

L  ORATEUR   CHRETIEX. 

Le  Christianisme  élevoit  une  tribune  où  les 
plus  sublimes  vérités  étoient  annoncées  haute- 
ment pour  tout  le  monde ,  où  les  plus  pures 
leçons  de  la  morale  étoient  rendues  familières 
à  la  multitude  ignorante  ;  tribune  formidable, 
devant  laquelle  s'étoient  humiliés  les  empe- 
reurs souillée  du  sang  des  peuples;  tribune  pa- 
cifique et  tutélaire  .qui,  plus  d'une  fois,  donna 
refuse  à  ses  mortels  ennemis;  tribune  où  furent 
long-temps  défendus  des  intérêts  partout  aban- 
donnés, et  qui,  seule,  plaidoit  éternellement 
la  cause  du  pauvre  contre  le  riche ,  du  foible 
contre  l'oppresseur,  et  de  Ihonuae  contre  lui- 
même. 

Là,  tout  s'ennoblit  et  se  tlivinise  ;  l'orateur, 
maître  des  esprits  qu'il  élève  et  qu  il  consterne 
tour-ù-tour,  peut  leur  montrer  quelque  chose 
de  plus  grand  que  la  gloire  et  de  plus  effiravant 
que  la  mort:  il  peut  faire  descendre  du  haut 
des  Cieux  une  éternelle  espéraBce  sur  ces  tom- 
beaux où  Périclès  napportoit  que  des  regrets 
et  des  larmes.   Si,   comme  l'oratear  romain,  il 


célèbre  les  guerriers  de  la  légion  de  Mars,  tom- 
bés au  champ  de  bataille,  il  donne  à  leurs  âmes 
cette  immortalité  que  Cicéron  n  osait  promettre 
qu  à  leur  souvenir:  il  charge  Dieu  lui-même 
d'acquitter  la  reconnoissance  de  la  patrie.  Veut- 
il  se  renfermer  dans  la  prédication  évangélique  ? 
Cette  science  de  la  morale  ,  cette  expérience  de 
1  homme,  ces  secrets  des  passions  .  étude  éter- 
nelle des  philosophes  et  des  orateurs  anciens, 
doivent  être  dans  sa  main.  C'est  lui.  plus  eucore 
que  l'orateur  de  lantiiijuité,  qui  doit  connoître 
tous  les  détours  du  cœur  humain,  toutes  les 
vicissitudes  des  émotions,  toutes  les  parties 
sensibles  de  lame,  non  pour  exciter  ces  affec- 
tions violentes  ,  ces  animosités  populaires,  ces 
grands  incendies  des  passions ,  ces  teas.  de  ven- 
geance et  de  haine  où  triomphoit  l'antique  élo- 
quence ,  mais  pour  apaiser,  paur  adoucir,  pour 
purifier  les  âmes.  Armé  contre  toutes  les  pas- 
sions, sans  avoir  le  droit  d  en  appeler  aucune 
à  son  secours,  il  est  obligé  de  créer  une  ptassion 
nouvelle,  s  il  est  permis  de  protaner,  par  ce 
nom,  le  sentiment  profond  et  sublime  qui, 
seul,  peut  tout  vaincre  et  tout  remplacer  dans 
les  cœurs,  l'enthoosiasme  religieux  qui  doit 
donner  à  son  accent,  à  ses  pensées,  à  ses  paroles 
plutôt  l'inspiration  d  un  prophète  que  le  mou- 
vement d'un  orateur. 

Vu-LEMAis,  Discours  d  ouverture,  décembre 
!  822. 

LA  MAJESTÉ  ROYALE- 

Je  n'app^elle  pas  majesté  cette  pompe  qui  en- 
vironne les  rois,  ou  cet  éclat  extérieur  qui 
éblouit  le  vulgaire  :  c'est  le  rejaillissement  de 
la  majesté,  et  non  pas  la  majesté  elle  même.  La 
majesté  est  l'image  de  la  grandeur  de  Dieu  dans 
le  prince.  Le  prince,  en  tant  que  prince,  n'est 
pas  regardé  comme  un  homme  particulier,  c'est 
un  personnage  public;  tout  l'Etat  est  en  lui; 
la  voljnté  de  tout  le  peuple  est  renfermée  dans 
la  sienne.  Quelle  grandeur,  qu'un  seul  homme 
en  contienne  tant!  La  puissance  de  Dieu  se  £uC 
sentir,  en  un  instant,  de  Textiémité  du  monde 
à  l'autre.  La  puissance  royale  agit,  en  même 
temps,  dans  tout  le  royaume;  elle  tient  tout 
le  royaume  en  état,  comme  Dieu  y  tient  tout 
le  monde.  Que  Dieu  retire  sa  mam,  le  monde 
retombera  dans  le  néant.  Que  l'autorité  cesse 
dans  le  royaume,  tout  sera  en  confusion.  Ra- 
massez tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  cl  d'auguste, 
voyez  un  peuple  immense  réuni  en  une  seule 
personne;  voyez  cette  puissance  sacrée,  pater- 
nelle et  absolue;  voyex  la  raison  secrète  qui 
gouverne  tout  le  corps  de  l'Etat,  renfermée 
dans  une  seule  tête:  vous  voyez  l'image  de 
Dieu,  et  vous  avez  Tidée  de  la  majesté  rovale- 
Oui.  Dieu  l'a  dit:  VOUS  ÊTES  DES  DIELX; 
mais,  à  dieux  de  chair  et  de  sang!  ù  dieu:^  de 
booe  et  de  poussière,  vous  moorrez  comme  des 
hommes!  O  rois!  exercez  donc  hardiment  ro- 
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tre  puissance,  car  elle  est  divine  et  salutaire  au 
genre  humain;  mais  exercez-la  avec  humilité, 
car  elle  vour  est  appliquée  par  le  dehors  ;  au 
fond,  elle  vous  laisse  foibles,  elle  vous  laisse 
mortels,  et  elle  vous  charge  devant  Dieu  d'un 
plus  grand  compte. 

BossuET,  Éducation  de  M.  le  Dauphin.. 

LE    RICHE  ET    LE  PAUVRE  DANS  L'ESPRIT  DU 
MOIVDE   ET    DANS    l'ORDRE    DE    LA    PRO- 
VIDENCE. 

Qu'est-ce  qu'un  riche  dans  l'esprit  du  monde? 
C'est  un  homme  de  jeux,  de  fêtes,  de  specta- 
cles, d'amusements,  dont  tonte  la  gloire  consiste 
à  être  orwieilleusement  frivole,  tout  le  mérite 
à  ne  rien  refuser  à  ses  passions,  et  C|ui,  ne  met- 
tant de  bornes  à  ses  désirs  que  celles  de  sa  for- 
tune, n'est  grand  le  plus  souvent  qu'à  force  de 
crimes  et  de  scandales. 

Dans  l'ordre  de  la  Providence,  c'est  un  ange 
de  paix  et  de  consolation  placé  entre  Dieu  et 
les  hommes,  pour  achever  la  distribution  des 
biens  de  la  terre  :  c'est  l'ambassadeur  du  Ciel 
et  comme  l'apôtre  de  la  Providence ,  obligé  de 
la  faire  connoître  à  eeux  qui  l'ignorent,  de  la 
disculper  auprès  de  ceux  qui  l'accusent.  Et  tel 
que  l'astre  du  jour,  dont  la  marche  éclatante 
parle  à  tous  les  yeux  de  la  gloire  de  son  auteur, 
le  riche,  par  ses  bienfaits,  parle  au  cœur  de 
tous  les  hommes,  de  la  sagesse  et-dç  la  bonté 
divine;  et,  selon  qu'il  est  avare  ou  généreux, 
sensible  ou  inexorable,  il  devient  pour  les 
peuples  un  objet,  ou  de  terreur,  ou  de  conso- 
lation: un  Dieu  s'il  est  bienfaisant,  un  monstre 
s'il  est  barbare. 

De  même*  qu'est-ce  qu'un  pauvre  selon  le 
monde?  Hélas!  quelles  couleurs  pourroient 
nous  le  dépeindre?  C'est  un  être  isolé,  pros- 
crit, triste  rebut  de  la  nature  entière;  qui 
semble  ,  dit  le  Sage ,  comme  échappé  à  la 
Providence;  qui  rampe  avec  dédain  sur  la 
surface  de  la  terre;  à  qui  la  misère  a  comme 
imprimé  sur  le  front  un  caractère  de  honte  et 
d'ignominie:  errant,  fugitif,  et  comme  retran- 
ché du  reste  des  humains,  semblable  à  ces 
lieux  que  la  foudre  a  frappés,  et  dont  on  n'ap- 
proche qu'en  tremblant,  on  ne  le  rencontre 
qu'avec  peine,  on  ne  rapproche  qu'avec  hor- 
reur; c'est,  ce  semble,  lui  faire  grâce  que  de 
lui  parler,  l'humanité  en  lui  n'a  plus  de  droits, 
le  malheur  plus  de  dignité;  on  ne  le  plaint 
même  pas,  ou  ne  le  secourt  qu'avec  dégoût; 
et,  réduit  à  rougir  de  son  existence  ,  il  semble 
qu'en  devenant  malheureux  il  a  cessé  d'être 
homme. 

Dans  Tordre  de  la  Providence ,  au  contraire, 
un  pauvre  ,  c'est  en  quelque  sorte  le  plus  in- 
téressant de  ses  ouvrages ,  et  comme  le  secret 
de  sa  sagesse ,  qui  a  rendu  le  pauvre  précieux 
et  nécessaire  au  riche;  qui  a  voulu  que  le  ri- 
che fût  le  protecteur  du  pauvre,  et  le  pauvre 


le  sauveur  des  riches  qu'il  délivre  du  danger 
des  richesses  sur  la  terre,  en  leur  offrant  les 
moyens  de  les  convertir  en  charités  qui  leur 
servant  à  acheter  le  Ciel;  en  sorte  que  le  pau- 
vre, dans  Tordre  de  la  Providence,  ert  tout  à 
la  fois  un  juge  qui  tient  dans  sa  main  le  sort 
des  grands  et  des  riches,  qui  entasse  sur  leur 
tête  ou  des  bénédictions  ou  des  anathèmes. 

C'est-à-dire,  en  un  mot,  que  le  riche  et  le 
pauvre,  dans  Tordre  de  la  Providence  ,  sont  le 
contraire  de  nos  idées  :  le  riche  en  est  le  mi- 
nistre, le  pauvre  en  est  le  bien-aimé  ;  le  riche 
a  ses  ordres ,  et  le  pauvre  a  ses  droits,  l'un 
pour  donner,  l'autre  pour  recevoir.  Et  de  mê- 
me que  cette  Providence  s'est  reposée  sur  les 
parents  de  l'éducation  des  familles ,  sur  les  lé- 
gislateurs du  gouvernement  de  la  société,  sur 
les  rois  de  la  conduite  des  empires ,  elle  a  fait 
les  riches  pour  se  reposer  sur  eux  du  soin  des 
pauvres,  et  elle  ne  leur  a  donné  plus  de  biens 
que  pour  les  distribuer  à  ceux  qui  en  manquent, 
pour  remplir  par  leurs  largesses  l'intervalle 
que  la  misère  a  mis  entre  eux  et  leurs  frères. 

Cambacérès. 

LA   VÉRITÉ. 

La  vérité,  cette  lumière  du  Ciel,  est  la  seule 
chose  ici-bas  qui  soit  digne  des  soins  et  des  re- 
cherches de  Thomme.  Elle  seule  est  la  lumière 
de  notre  esprit,  la  rè^le  de  notre  cœur,  la 
source  des  vrais  plaisirs,  le  fondement  de  nos 
espérances,  la  consolation  de  nos  craintes, 
l'adoucissement  de  nos  maux,  le  remède  de 
toutes  nos  peines;  elle  seule  est  la  source  de 
la  bonne  conscience,  la  terreur  de  la  mau- 
vaise, la  peine  secrète  du  vice,  ia  récompense 
intérieure  de  la  vertu;  elle  seule  immortalise 
ceux  qui  Tont  aimée,  illustre  les  chaînes  de 
ceux  qui  souffrent  pour  elle,  attire  les  hon- 
neurs publics  aux  cendres  de  ses  martyrs  et  de 
ses  défensem-s,  et  rend  respectables  l'abjec- 
tion et  la  pauvreté  de  ceux  qui  ont  tout  quitté 
pour  la  suivre;  enfin,  elle  seule  inspire  des 
pensées  magnanimes,  forme  des  âmes  héroï- 
ques ,  des  âmes  dont  le  monde  n'est  pas  digne, 
des  sages  seuls  dignes  de  ce  nom.  Tous  nos 
soins  devroient  donc  se  borner  à  la  connoître, 
tous  nos  talents  à  la  manifester,  tout  notre 
zèle  à  la  défendre;  nous  ne  devrions  donc 
chercher  dans  les  hommes  que  la  vérité,  et  ne 
souffrir  qu'ils  voulussent  nous  plaire  que  par 
elle:  en  un  mot.  il  semble  qu'il  devroit  suffire 
qu'elle  se  montrât  à  nous  pour  se  faire  aimer, 
et  qu'elle  nous  montrât  à  nous-mêmes,  pour 
nous  apprendre  à-nous  connoître. 

Massillon. 

l'hypocrisie. 

Quand  je  parle  de  l'hypocrisie,  ne  pensez  pas 
que  je  la  iDorne  à  cette  espèce  particulière  qui 
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consiste  dans  l'abus  de  la  piété,  et  qui  fait  les 
faux  dévots;  je  la  prends  dans  un  sens  plus 
étendu,  et  d'autant  plus  utile  à  votre  instruc- 
tion, que  peut-être,  malgré  vous-mêmes,  serez- 
vous  obligés  de  convenir  que  c'est  un  vice  qui 
ne  vous  est  que  trop  commun;  car  j'appelle  Aj^- 
|:>OcnYe,  quiconque,  sous  de  spécieuses  appa- 
rences, a  le  secret  de  cacher  les  désordres  d'une 
vie  criminelle.  Or,  en  ce  sens,  on  ne  peut  dou- 
ter que  l'hypocrisie  ne  soit  répandue  dans  tou- 
tes les  conditions,  et  que  parmi  les  mondains  il 
ne  se  trouve  encore  bien  plus  d'imposteurs  et 
d'hypocrites  que  parmi  ceux  que  nous  nommons 
dévots. 

En  effet,  combien  dans  le  monde  de  scélérats 
travestis  en  gens  d'honneur?  combien  d'hom- 
mes corrompus  et  pleins  d'iniquité,  qui  se  pro- 
duisent avec  tout  le  faste  et  toute  l'ostentation 
de  la  probité?  combien  cie  fourbes,  insolents  à 
xanter  leur  sincérité?  combien  de  traîtres,  ha- 
biles à  sauver  les  dehors  de  la  fidélité  et  de  l'a- 
mitié ?  combien  de  sensuels ,  esclaves  des  pas- 
sions les  plus  infâmes,  en  possession  d'affecter 
la  pureté  des  mœurs,  et  de  la  pousser  jusqu'à 
la  sévérité?  combien  de  femmes  libertines,  fiè- 
res  sur  le  chapitre  de  leur  réputation,  et,  quoi- 
que engagées  dans  un  commerce  honteux,  ayant 
le  talent  de  s'attirer  toute  l'estime  d'une  exacte 
et  d'une  parfaite  régularité?  Au  contraire,  com- 
bien de  justes  faussement  accusés  et  condam- 
nés? combien  de  serviteurs  de  Dieu,  par  la  ma- 
lignité du  siècle,  décriées  et  calomniés?  combien 
de  dévots  de  bonne  foi  traités  à^ hypocrites , 
d'' intrigants  et  d''inté7'essés?  combien  de  vraies 
vertus  contestées?  combien  de  bonnes  œu:  res 
censurées?  combien  d'intentions  droites  mal 
expliquées ,  et  combien  de  saintes  actions  em- 
poisonnées ? 

BouRDALOUE,  Scrmon  sur  le  Jugement  de  Dieu. 

DES   FAUSSES   VERTUS. 

Le  monde  se  vante  qu'au  milieu  de  la  dépra- 
vation et  de  la  décadence  des  mœurs  publiques, 
il  a  encore  sauvé  des  débris,  des  restes  d'hon- 
neur et  de  droiture;  que,  malgré  les  vices  et 
les  passions  qui  le  dominent,  paroissent  encore 
sous  ses  étendards  des  hommes  fidèles  à  l'amitié, 
zélés  pour  la  patrie ,  rigides  amateurs  de  la  vé- 
rité, esclaves  religieux  de  leur  parole,  vengeurs 
de  l'injustice,  protecteurs  de  la  foiblesse;  en 
un  mot,  partisans  du  plaisir,  et  néanmoins  sec- 
tateurs de  la  vertu.  Voilà  les  héros  d'honneur  et 
de  probité  que  le  monde  fait  tant  valoir. 

Mais  ces  hommes  vertueux,  dont  il  se  fait 
tant  d'honneur,  n'ont  au  fond  souvent  pour 
eux  que  l'erreur  publique.  Amis  fidèles,  je  le 
veux;  mais  c'est  le  goût,  la  vanité  ou  l'intérêt 
qui  les  lient;  et,  dans  les  amis,  ils  n'aiment 
f[u'eux-mêmes.  Bons  citoyens,  il  est  vrai;  mais 
la  gloire  et  les  honneurs  qui  nous  reviennent 
en  servaht  la  patrie  sont  l'unique  lîcn   et  le 


seul  devoir  qui  les  attachent.  Amateurs  de  lu 
vérité  ,  je  l'avoue;  mais  ce  n'est  pas  elle  qu'ils 
cherchent,  c'est  le  crédit  et  la  confiance  qu'elle 
leur  acquiert  parmi  les  hommes.  Observateurs 
de  leur  parole;  mais  c'est  un  orgueil  qui  trou- 
veroit  de  la  lâcheté  et  de  l'inconstance  à  se  dé- 
dire, ce  n'est  pas  urxe  vertu  qui  se  fait  une  reli- 
gion de  ses  promesses.  Vengeurs  de  l'injustice  ; 
mais,  en  la  punissant  dans  les  autres,  ils  ne 
veulent  que  publier  qu'ils  n'en  sont  pas  capa- 
bles eux  mêmes.  Protecteurs  de  la  foiblesse  ; 
mais  ils  veulent  avoir  des  panégristes  de  leur 
générosité,  et  les  éloges  des  opprimés  sont  ce 
que  leur  offrent  de  plus  touchant  leur  oppres- 
sion et  leur  misère. 

Massiilon. 

l'esprit. 

Qu'est-ce  que  l'espritdont  les  hommes  parois- 
sent si  vains?  Si  nous  le  considérons  selon  la 
nature,  c'est  un  feu  qu'une  maladie  et  qu'un 
accident  amortissent  sensiblement.  C'est  un 
tempérament  délicat  qui  se  dérègle ,  une  heu- 
reuse conformation  d'organes  qui  s'usent,  un 
assemblage  et  un  certain  mouvement  d'esprit 
qui  s'épuisent  et  qui  se  dissipent.  C'est  la  partie 
la  plus  vive  et  la  plus  subtile  de  l'ame  qui  s'ap- 
pesantit, et  qui  semble  vieillir  avec  le  corps. 
C'est  une  finesse  de  raison  qui  s'évapore,  et 
qui  est  d'autant  plus  foible  et  plus  sujette  à  s'é- 
vanouir, qu'acné  est  plus  délicate  et  plus  épu- 
rée. Si  nous  le  considérons  selon  Dieu,  c'est  une 
partie  de  nous-mêmes,  plus  curieuse  que  savan- 
te, qui  s'égare  dans  ses  pensées.  C'est  une  puis- 
sance orgueilleuse  qui  est  souvent  contraire  à 
l'humilité  et  à  la  simplicité  chrétiennes,  et  qui, 
laissant  souvent  la  vérité  pour  le  mensonge, 
n'ignore  que  ce  qu'il  faudroit  savoir,  et  ne  sait 
que  ce  qu'il  faudroit  ignorer  ('). 

Fléchier,  Oraisons  funèbres. 

MÊME   SUJET. 

Penser  peu,  parler  de  tout,  ne  douter  de 
rien,  n'habiter  que  les  dehors  de  son  ame,  et  ne 
cultiver  que  la  superficie  de  son  esprit,  s'expri- 
mer heureusement ,  avoir  un  tour  d'imagination 
agréable,  une  conversation  légère  et  délicate, 
et  savoir  plaire  sans  se  faire  estimer;  être  né 
avec  le  talent  équivoque  d  une  conception 
prompte,  et  se  croire  par-là  au-dessus  de  la  ré- 
flexion; voler  d'objets  en  objets,  sans  en  appro- 
fondir aucun;  cueillir  rapidement  toutes  les 
fleurs,  et  ne  donner  jamais  aux  fruits  le  temps 
de  parvenir  à  leur  maturité:  c'est  une  foible 
peinture  de  ce  qu'il  a  plu  a  notre  siècle  d'hono- 
rer du  nom  d'esprit. 

Esprit  plus  brillant  que  solide,  lumière  sou- 
vent trompeuse  et  infidèle  ,  l'attention  le  fliti- 

(t)  Vojex  Définitions  on  ycts^  même  suj<t. 
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f>ue,  la  raison  le  contraint,  l'autorité  le  révolte; 
incapable  de  persévérance  dans  la  recherche 
de  la  vérité,  elle  échappe  encore  plus  à  son  in- 
constance qu'à  sa  paresse. 

D'Aguesseau,  Nécessité  de  la  Science. 

l'esprit  et  le  génie. 

Lorsque  quelqu'un  voudra  reconnoître  si  la 
nature  lui  a  donné  le  génie ,  qu'il  lise  avec  at- 
tention les  onvrages  qu'une  admiration  univer- 
selle et  soutenue  a  reconnus  pour  appartenir  au 
génie  ;  qu'il  contemple  dans  les  arts  les  monu- 
ments qu'un  consentement  général  a  rapportés* 
à  ce  même  génie,  et  qu'il  apporte  à  cette  étude 
et  à  cette  contemplation  les  connoissances  pré- 
liminaires nécessaires.  S'il  lit  froidement  et  sans 
enthousiasme,  s'il  n'est  ému  ou  transporté  qu'à 
demi,  s  il  n'est  pas  ravi,  pour  ainsi  dire,  en  ex- 
tase à  la  vue  de  l'empreinte  sacrée  du  génie,  si 
un  trait  sublime  l'eiïleure  lorsqu'il  devroit  le  per- 
cer, la  nature  lui  a  refusé  sa  céleste  lumière; 
non-seulement  il  ne  possède  pas  le  génie  déve- 
loppé, il  n'en  a  seulement  pas  reçu  le  plus  foi- 
ble  rayon:  il  ne  doit  pas  s'attendre  à  dévoiler 
les  grands  secrets  de  la  nature  ;  il  pourra  décou- 
vrir des  vérités ,  rendre  des  services  à  la  scien- 
ce, et  l'avancer;  lîiais  il  n'aura  que  de  Tesprit: 
et,  s'il  élève  un  monument  durable,  ce  ne  sera 
pas  un  monument  immense. 

Mais  s'il  écoute  avec  transport  la  vjoix  du  génie 
qui  lui  parlera  dans  les  écrits  des  grands  hom- 
mes; si  cette  voix  forte  et  divine  grave  ses  pa- 
roles dans  son  ame  en  caractères  profonds  ;  s'il 
est  hors  de  lui-même  en  contemplant  les  vastes 
productions  et  les  grands  ensembles;  si  les  chefs- 
d'œuvre  des  arts  ,  au  moins  de  ceux  pour  les- 
quels ses  organes  sont  formés,  si  ces  chefs-d'œu- 
vre le  ravissent,  s'il  les  goûte,  pour  ainsi  dire, 
intimement;  si  ses  yeux  se  remplissent  de  lar- 
mes, si  son  cœur  est  oppressé,  s'il  s'identifie 
avec  l'auteur  de  l'ouvr.ige  qu'il  admire,  et  s'ap- 
plique tout  entier  avec  lui  à  chaque  partie  de 
ce  même  ouvrage,  s'il  sent  naître  dans  son  ame 
un  ardent  désir  de  créer  de  grandes  choses, 
et  si  la  vue  nette  de  grandes  productions  lui  ins- 
pire une  certaine  confiance  de  les  imiter,  la 
nature  a  allumé  pour  lui  le  flambeau  du  génie  : 
bientôt  tout  s'aplanira  sous  ses  pas,  les  grandes 
découvertes  lui  sont  réservées ,  il  verra ,  pour 
ainsi  dire,  la  nature  sans  aucun  voile,  et  sera 
immortel  comme  elle. 

A  la  vérité,  s'il  est  doué  d'une  sensibilité  pro- 
fonde, l'esprit  seul  pourra  lui .  faire  éprouver,  à 
la  vue  des  chefs-dœuvre  des  arts,  toutes  les 
sensations  que  je  viens  de  décrire.  Mais  que  le 
jeune  physicien  qui  sentira  brûler  dans  son  ame 
un  feu  trop  vif  de  sensibilité ,  et  se  méfiera  de 
cette  faculté  ardente  dans  l'épreuve  qu'il  vou- 
dra faire  de  ses  forces,  essaie  son  ame  devant 
les  chefs  d'œuvre  des  sciences,  pour  lesquels  le 
génie  ne  pourra  jamais  être  remplacé  par  la 


sensibilité;  et  s'il  ressent  l'état  d'extase  que 
nous  avons  taché  de  peindre,  qu'il  soit  toujours 
sûr  d'avoir  du  génie. 

Lacépède,  Discours  sur  la  manière  d'étudier 
et  de  traiter  la  Physique. 

LE   bel-esprit. 

C'est  un  feu  qui  brille  sans  consumer,  c'est 
une  lumière  qui  éclate  pendant  quelques  mo- 
ments, et  qui  s'éteint  d'elle-même  par  le  défaut 
de  nourriture;  c'est  une  superficie  agréable, 
mais  sans  profondeur  et  sans  solidité;  c'est  une 
imagination  vive,  ennemie  de  la  sûreté  du  ju- 
gement; une  conception  prompte,  qui  rougit 
d'attendre  le  conseil  salutaire  de  la  réflexion: 
une  facilité  de  parler  qui  saisit  avidement  les 
premières  pensées,  et  cjui  ne  permet  jamais 
aux  secondes  de  leur  donner  leur  perfection  et 
leur  maturité. 

Semblable  à  ces  arbres  dont  la  stérile  beauté 
a  chassé  des  jardins  l'utile  ornement  des  .'  rbres 
fruitiers,  cette  agréable  délicatesse,  cette  heu- 
reuse légèreté  d'un  génie  vif  et  naturel,  qui 
est  devenue  l'unique  ornement  de  notre  âge, 
en  a  banni  la  force  et  la  solidité  d'un  génie  pro- 
fond et  laborieux;  et  le  bon  esprit  n'a  point  eu 
de  plus  dangereux  ni  de  plus  mortel  ennemi  que 
ce  que  Ton  honore  dans  le  monde  du  nom  de 
bel-esprit. 

C'est  à  cette  flatteuse  idole  cjue  nous  sacrifions 
tous  les  jours,  par  la  profession  publique  d'une 
orgueilleuse  ignorance.  Nous  croirions  faire  in- 
jure à  la  fécondité  de  notre  génie ,  si  nous  nous 
rabaissions  jusqu'à  vouloir  moissonner  pour  lui 
sur  une  terre  étrangère.  Nous  négligeons  même 
de  cultiver  notre  propre  bien;  et  la  terre  la  plus 
fertile  ne  produit  plus  que  des  épines,  par  la 
négligence  du  laboureur  qui  se  repose  sur  sa 
fécondité  naturelle. 

Que  cette  conduite  est  éloignée  de  celle  de 
ces  grands  hommes,  dont  le  nom  fameux  sem- 
ble être  devenu  le  nom  de  l'éloquence  mème^. 

Ils  savaient  que  le  meilleur  esprit  a  besoin 
d'être  formé  par  un  travail  persévérant  et  par 
une  culture  assidue;  que  les  grands  talents  de- 
viennent aisément  de  grands  défouts,  lorsqu'ils 
sont  livrés  et  abandonnés  à  eux-mêmes,  et  que 
tout  ce  que  le  Ciel  a  fait  naître  de  plus  excel 
lent  dégénère  bientôt,  si  l'éducation,  comme 
une  seconde  mère,  ne  conserve  l'ouvrage  que 
la  nature  lui  confie  aussitôt  qu'elle  l'a  produit. 
D'Aguesseau  ,  Décadence  du  Barreau. 

LA    CONVERSATION. 

Le  ton  de  la  bonne  conversation  est  coulunt 
et  naturel;  il  n'est  ni  pesant  ni  frivole;  il  est  sa- 
vant sans  pédanterie ,  gaî  sans  tumulte ,  poli 
sans  affectation ,  galant  sans  fadeur,  badin  sans 
équivoque.  Ce  ne  sont  ni  âes  dissertations,  ni 
des  épigrammes  ;  on  y  raisonne  sans  argumen- 
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ter,  on  y  plaisante  sans  jeux  de  mots,  on  y  as- 
socie avec  art  l'esprit  et  la  raison,  les  maximes 
et  les  saillies,  l'ingénieuse  raillerie  et  la  morale 
austère.  On  y  parle  de  tout  pour  cjue  chacun 
ait  quelque  chose  à  dire  ;  on  n'approfondit  pas 
les  questions  de  peur  d'ennuyer;  on  les  pro- 
pose comme  en  passant,  on  les  traite  avec  ra- 
pidité, la  précision  mène  à  Télégance;  chacun 
dit  son  avis  et  l'appuie  en  peu  de  mots;  nul 
n'attaque  avec  chaleur  celui  d'autrui;  nul  ne 
défend  opiniâtrement  le  sien.  On  dispute  pour 
s'éclairer,  on  s'arrête  avec  la  dispute,  chacun 
s'instruit,  chacun  s'amuse  ,  tous  s'en  vont  con- 
tents :  et  le  sage  même  peut  rapporter  de  ces 
instructions  des  sujets  dignes  d'être  médités  en 
silence. 

J.-J.  Rousseau. 

l'amour-propre. 

L''àmour-propre  est  l'amour  de  soi-même  et  de 
toutes  choses  pour  soi;  il  rend  les  hommes  ido- 
lâtres d'eux-mêmes,  et  les  rendroit  les  tyrans 
des  autres ,  si  la  fortune  leur  en  donnoit  les 
moyens.  Il  ne  se  repose  jamais  hors  de  soi,  et 
ne  s'arrête  dans  les  sujets  étrangers  que  comme 
les  abeilles  sur  les  fleurs,  pour  en  tirer  ce  qui 
lui  est  propre.  Il  n'est  rien  de  si  impétueux  que 
ses  désirs,  rien  de  si  caché  que  ses  desseins,  rien 
de  si  habile  c|ue  sa  conduite.  Ses  souplesses  ne 
se  peuvent  représenter,  ses  transformations 
passent  celles  clés  métamorphoses,  et  ses  raffi- 
nements ceux  de  la  chimie  :  on  ne  peut  sonder 
la  profondeur  ni  percer  les  ténèbres  de  ses  abî- 
mes. Là  il  est  à  couvert  des  yeux  les  plus  pf'né- 
trants,  il  fait  mille  insensibles  tours  et  retours; 
là  il  est  souvent  invisibles  à  lui-même;  il  y  con- 
çoit, il  y  nourrit,  il  y  élève,  sans  le  savoir,  un 
gi'and  nombre  d'affections  et  de  haines.  II  en 
forme  de  si  monstrueuses  que ,  lorsqu'il  les  a 
mises  au  jour,  il  les  méconnoît,  ou  il  ne  peut 
se  résoudre  à  Jes  avouer. 

De  cette  nuit  qui  le  couvre,  naissent  les  ri 
dicules  persuasions  qu'il  a  de   lui-même,  ses  er- 
reurs, ses  ignorances  sur  son  sujet.   De-là  vient 
qu'il   croit  que  ses  sentiments  sont  morts  lors- 
qu'ils ne  sont  qu'endormis;  qu'il  s'imagine  n'a- 


choses,  de  leur  privation;  il  passe  même  dans 
le  parti  des  gens  qui  lui  font  la  guerre,  il  entre 
dans  leurs  desseins,  et,  ce  qui  est  admirable, 
il  se  hait  lui-même  avec  eux;  il  conjure  à  sa 
perte,  il  travaille  même  à  sa  ruine;  enlin,  il  ne 
se  soucie  que  d'être,  et,  pourvu  qu'il  soit,  il 
veut  bien  être  son  ennemi. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  s'il  se  joint  quel- 
quefois à  la  plus  rude  austérité,  et  s  il  enlre  har- 
diment en  société  avec  elle  pour  se  détruire, 
parce  que,  dans  le  même  temps  qu'il  se  ruine 
dans  un  endroit,  il  se  rétablit  dans  un  autre. 
Quand  on  pense  qu'il  quitte  son  plaisir,  il  ne 
fait  que  le  suspendre  ou  le  changer;  et,  lors 
même  qu'il  est  vaincu,  et  qu'on  croit  en  être 
défait,  on  le  trouve  qui  triomphe  clans  sa  pro- 
pre défaite.  Voilà  la  peinture  de  l'amour-pro- 
pre,  dont  toute  la  vie  n^est  cju'une  grande  et 
longue  agitation.  La  mer  en  est  une  image  sen- 
sible, et  l'amour-propre  trouve  dans  le  flux  et 
le  reflux  de  ses  vagues  une  fidèle  expression  de 
la  succession  turbulente  de  ses  pensées  et  de 
ses  éternels  mouvements. 

La  Rochefoucault. 

MÊME   SUJET. 

Le  nom  d'amour-propre  ne  suffit  .pas  pour 
nous  faire  connoître  sa  nature,  puisqu'on  se 
peut  aimer  en  bien  des  manières.  Il  faut  y  join- 
dre d'autres  qualités  pour  s'en  former  une  véri- 
table idée.  Ces  qualités  sont,  que  l'homme  cor- 
rompu non-seulement  s'aime  soi-même,  mais 
qu'il  n'aime  que  soi ,  qu'il  rapporte  tout  à  soi. 
Il  se  désire  toutes  sortes  de  biens,  d'honneurs, 
de  plaisirs,  et  il  n'en  désire  qu'à  soi-même,  ou 
par  rapport  à  soi-même.  Il  se  fait  le  centre  de 
tout  ;  il  voudroit  dominer  sur  tout,  et  que  tou- 
tes les  créatures  ne  fussent  occupées  qu'à  le 
contenter,  à  le  louer,  à  l'admirer.  Cette  dispo- 
sition tyrannique  étant  empreinte  dans  le  fond 
du  cœur  de  tous  les  hommes,  les  rend  violents, 
injustes,  cruels,  ambitieux ,  flatteurs,  envieux, 
insolents,  querelleurs  :  en  un  mot,  elle  renferme 
les  semences  de  tous  les  crimes  et  de  tous  les 
dérèglements  des  hommes,  depuis  la  plus  légère 


jusquaux  plus  détestables.  Voilà  le  monstre 
voir  plus  envie  de  courir  dès  qu'il  se  repose,  et  que  nous  renfermons  dans  notre  sein.  Il  vit  et 
qu  il  pense  avoir  perdu  tous  les  goûts  qu'il  a     règne  absolument  en  nous  ,  à  moins 


rassasiés.  Mais  cette  obscurité  épaisse  qui  le 
cache  à  lui-même  n'empêche  pas  qu'il  ne  voie 
parfaitement  ce  qui  est  hors  de  lui,  en  quoi  il 
est  semblable  à  nos  yeux.  II  veut  obtenir  des 
choses  qui  ne  lui  sont  pas  avantageuses,  et  qui 
même  lui  sont  nuisibles,  mais  qu'il  poursuit 
parce  qu'il  les  veut;  il  est  bizarre,  et  met  sou- 
vent toute  son  application  dans  les  emplois  les 
plus  frivoles,  et  trouve  tout  son  plaisir  dans  les 
plus  fades,  et  conserve  toute  sa  fierté  dans  les 
plus  méprisables.  Il  est  dans  tous  les  états  de  la 
vie  et  dans  toutes  les  conditions,  il  vit  partout, 
il  vit  de  tout,  il  vit  de  rien;  il  s'accommode  des 


que  Dieu 


n'ait  détruit  son  empire  en  versant  un  autre 
amour  dans  notre  cœur.  Il  est  le  principe  de 
toutes  les  actions  qui  n'en  ont  point  d'autre  que 
la  nature  corrompue  ;  et,  bien  loin  qu'il  nous 
fasse  de  l'horreur,  nous  n'aimons  et  ne  haïssons 
toutes  les  choses  qui  sont  hors  de  nous,  que  se- 
lon qu'elles  jont  conformes  ou  contraires  à  ses 
inclinations. 

Mais  si  nous  l'aimons  dans  nous-mêmes,  il 
s'en  faut  bien  que  nous  le  traitions  de  même, 
quand  nous  1  apercevons  dans  les  autres.  Il 
nous  paroît  alors  au  contraire  sous  sa  forme  na- 
turelle, et  nous  le  haïssons  même  d'autant  plus 
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que  nous  nous  aimons  ,  parce  que  l'amour  pro- 
pre des  autres  liommes  s'oppose  à  tous  les  dé- 
sirs du  nôtre.  Nous  voudrions  que  tous  les  au- 
tres nous  aimassent,  nous  admirassent,  plias- 
sent sous  nous  ;  qu'ils  ne  fussent  occupés  que 
du  soin  de  nous  satisfaire,  et  non-seulement 
ils  n'en  ont  aucune  envie,  mais  ils  nous  trouvent 
ridicules  de  le  prétendre,  et  ils  sont  prêts  à 
tout  faire ,  non-seulement  pour  nous  empêcher 
de  réussir  dans  nos  désirs,  mais  pour  nous  as- 
sujettir aux  leurs,  et  pour  exiger  les  mêmes 
choses  de  nous.  Voilà  donc  par-là  tous  les  hom- 
mes aux  mains  les  uns  contre  les  autres;  et  si 
celui  qui  a  dit  qu'ils  naissent  dans  un  état  de 
guerre  ,  et  que  chaque  homme  est  naturelle- 
ment ennemi  de  tous  les  autres  hommes ,  eût 
voulu  seulement  représenter  par  ces  paroles  la 
disposition  du  cœur  des  hommes  les  uns  en- 
vers les  autres  ,  sans  prétendre  la  faire  passer 
pour  légitime  et  pour  juste ,  il  aurait  dit  une 
chose  aussi  conforme  à  la  vérité  et  à  l'expé- 
rience, que  celle  qu'il  soutient  est  contraire  à 
la  raison  et  à  la  justice. 

Nicole,  Essais  de  Morale. 

MÊME   SUJET. 

,  Notre  amour-propre  nous  fait  tout  rapporter 
à  nous-mêmes  ;  nous  faisons  servir  tout  ce  qui 
nous  environne  à  nous  seuls ,  comme  si  tout 
étoit  fait  pour  nous  :  nous  ne  cbmp,tons  tout  ce 
qui  se  passe  dans  le  monde  que  par  rapport  à 
nous  ;  en  un  mot ,  nous  vivons  comme  si  nous 
étions  seuls  dans  l'univers,  et  que  l'univers  en- 
tier ne  fût  fait  que  pour  nous  seuls.  Ainsi,  nous 
qui  ne  sommes  qu'un  atome  imperceptible  au 
milieu  de  ce  vaste  univers  ,  nous  voudrions  en 
faire  mouvoir  toute  la  machine  au  gré  de  nos 
seuls  désirs;  que  tous  les  événements  s'accommo- 
dassent à  nos  vues  ;  que  le  soleil  ne  se  levât  et 
ne  se  couchât  que  pour  nous  seuls.  Nous  vou- 
drions être  la  fin 'de  tous  les  desseins  de  Dieu,' 
comme  nous  nous  établissons  nous-mêmes  la  fin 
unique  de  tous  nos  projets  sur  la  terre.  Ainsi 
nous  ne  jugeons  que  par  rapport  à  nous-mêmes 
de  tous  les  événements  qui  nous  environnent  ; 
et  tout  ce  qui  trouble  un  instant  nos  plaisirs, 
tout  ce  qui  dérange  l'orgueil  et  l'ambition  de  nos 
projets  et  de  nos  espérances,  nous  aigrit  et  nous 
révolte. 

Comme  notre  amour  propre  nous  fait  croire 
que  nous  avons  seuls  la  sagesse  en  partage,  tout 
ce  qui  ne  s'ajuste  pas  à  nos  vues  et  à  nos  lumiè- 
res ,  dans  l'arrangement  des  choses  d'ici-bas, 
trouve  auprès  de  nous  sa  condamnatiou  et  sa 
censure.  Nous  voudrions  que  les  places  et  les  di- 
gnités fussent  disposées  à  notre  gré;  que  nos 
vues  et  nos  conseils  réglassent  la  fortune  publi- 
que; que  les  faveurs  ne  tombassent  que  sur 
ceux  à  qui  notre  suffrage  les  avoit  déjà  desti- 
nées; que  les  événements  publics  ne  fussent 
conduits  que  par  les  mesures  que  nous  aurions 


nous-mêmes  choisies;  nous  blâmons  tous  les 
jours  le  choix  de  nos  maîtres,  et  nous  ne  trou- 
vons personne  digne  des  places  qu'ils  occupent. 
Notre  amour-propre  s'est  emparé  de  tout  l'u- 
nivers ,  et  nous  regardons  tout  ce  que  nous  dé- 
sirons comme  notre  partage.  Les  places  et  les 
honneurs  qui  échappent  à  notre  cupidité  ,  et 
qui  se  répandent  sur  les  autres ,  nous  les  regar- 
dons comme  des  biens  qui  nous  appartiennent, 
et  qu  on  nous  ravit  injustemeut  ;  tout  ce  qui 
brille  au-dessus  et  à  côté  de  nous,  nous  éblouit 
et  nous  blesse.  Nous  voyons  avec  des  yeux  d  en- 
vie l'élévation  des  autres  hommes  :  leur  pros- 
périté nous  inquiète  ,  leur  fortune  fait  notre 
malheur ,  leur  succès  forme  un  poison  secret 
dans  notre  cœur  ,  qui  répand  l'amertume  sur 
toute  notre  vie.  Les  applaudissements  qu'ils 
reçoivent  sont  comme  des  opprobres  qui  nous 
humilient;  nous  tournons  contre  nous  ce  qui 
leur  est  favorable  ,  et ,  peu  contents  des  mal- 
heurs qui  nous  regardent  ,  nous  nous  faisoniS 
encore  une  infortune  du  bonheur  d'autrui. 

-  Massilon. 

CE  QUI   FAIT    LES    HÉROS. 

J'appelle  le  principe  de  ces  grands  exploits" 
cette  ardeur  martiale  qui,  sans  témérité  ni  em- 
portement ,  lui  faisoit  tout  oser  et  tout  entre- 
prendre; ce  feu  qui,  dans  l'exécution,  lui  ren- 
doit  tout  possible  et  tout  facile  ;   cette  fermeté 
d'ame  que  jamais  nul  obstacle  n'arrêta,  que  ja- 
mais nul  péril  n'épouvanta  ,  que  jamais  nulle 
résistance  ne  lassa ,   ni  ne  rebuta  ;  cette  vigi- 
lance que  rien  ne  surprenoit;  cette  prévoyance 
à  laquelle  rien  n'échappoit;  cette  étendue  de 
pénétration  avec  laquelle ,  dans  les  plus  hasar- 
deuses occasions ,  il  envisageoit  d'abord  tout  ce 
qui  pouvoit  ou  troubler,  ou  favoriser  l'événe- 
ment des  choses;  semblable  à  un  aigle  dont  la 
vue  perçante  fait  en  un  moment  la  découverte 
de   tout  un  vaste   pays;    cette  promptitude  à 
prendre  son  parti,  qu'on  n'accusa  jamais  en  lui 
de  précipitation  ,  et  qui ,  sans  avoir  l'inconvé- 
nient de  la  lenteur  des  autres,  en  avoit  toute  la 
maturité;  cette  science  qu'il  pratiquoit  si  bien, 
et  qui  le  rendoit  si  habile  à  profiter  des  con- 
jonctures,  à  prévenir  les  desseins  des  ennemis 
presque  avant  qu'ils  fussent  conçus  ,  et  à  ne 
pas    perdre    en  vaines    délibérations  ces  mo- 
ments  heureux  qui  décident   du  sort  des  ar- 
mées; cette  activité  que  rien  ne  pouvoit  éga- 
ler, et  qui,  dans  un  jour  de  bataille,  le  parta- 
geant,  pour  ainsi  dire,  et  le  multipliant,  fai- 
soit qu'il  se  trouvoit  partout,  qu'il  suppléoit  à 
tout,  qu'il  rallioit  tout,  qu'il  main tenoit  tout: 
soldat  et  général  tout  à  la  fois,  et,  par  sa  pré- 
sence ,  inspirant  à  tout  le  corps  d'armée ,  jus- 
qu'aux plus  vils  membres  qui  le  composoient, 
son  courage  et  sa  valeur ,  ce  sang-froid  qu  il 
savoit  si  bien   conserver  dans  la  chaleur  dn 
combat ,   cette  tranquillité  dont  il  n'étoit  ja- 
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mais  plus  sûi*  que  quand  on  en  venoit  aux 
mains,  et  dans  l'horreur  de  la  mêlée;  cette 
modération  et  cette  douceur  pour  les  siens, 
qui  redoublaient  à  mesure  que  sa  fierté 
contre  l'ennemi  étoit  émue;  cçt  inflexible  oubli 
de  sa  personne,  qui  n'écouta  jamais  la  remon- 
trance ,  et  auquel  constamment  déterminé  ,  il 
se  fît  toujours  un  devoir  de  prodiguer  sa  vie, 
et  un  jeu  de  braver  la  mort;  car  tout  cela  est 
le  vif  portrait  que  chacun  de  vous  se  fait,  au 
moment  que  je  parle,  du  Prince  que  nous  avons 
perdu;  et  voilà  ce  qui  fait  les  Héros. 

BouRDALOUE,  Oraison  funèbre  du  Prince 
de  Condé. 


LA  MEDISANCE. 

La  médisance  est  un  feu  dévorant  qui  flétiit 
tout  ce  qu'il  touche  ;  qui  exerce  sa  fureur  sur 
le  bon  grain  comme  sur  la  paille,  sur  le  profane 
comme  sur  le  sacré;  qui  ne  laisse,  partout  où 
il  a  passé,  que  la  ruine  et  la  désolation,  qui 
creuse  jusque  dans  les  entrailles  de  la  terre ,  et 
va  s'attacher  aux  choses  les  plus  cachées;  qui 
change  en  de  viles  cendres  ce  qui  nous  avoit 
paru  ,  il  n'y  a  qu'un  moment,  si  précieux  et  si 
brillant;  qui,  dans  le  temps  même  qu'il  paroît 
couvert  et  presque  éteint,  agit  avec  plus  de  vio- 
lence et  de  danger  que  jamais;  qui  noircit  ce 
qu'il  ne  peut  consumer,  et  qui  sait  plaire  et 
briller  quelquefois  avant  que  de  nuire. 

La  médisance  est  un  orgueil  secret  qui  nous 
découvre  la  paille  dans  l'œil  de  noti-e  frère  et 
nous  cache  la  poutre  qui  est  dans  le  nôtre  :  une 
envie  basse  ,  qui,  blessée  des  talents  ou  de  la 
prospérité  d'autrui,  en  fait  le  sujet  de  sa  cen- 
sura ,  et  s'étudie  à  obscurcir  l'éclat  de  tout  ce 
qui  l'efface  ;  une  haine  déguisée ,  qui  répand  sur 
ses  paroles  l'amertume  cachée  dans  le  cœur; 
une  duplicité  indigne  ,  qui  loue  en  face  et  dé- 
chire en  secret  ;  une  légèreté  honteuse ,  qui  ne 
sait  pas  se  vaincre  et  se  retenir  sur  un  mot,  et 
qui  sacrifie  souvent  sa  fortune  et  son  repos  à 
l'imprudence  d'une  censure  qui  sait  plaire  ;  une 
barbarie  de  sang  froid,  qui  va  percer  notre 
frère  absent;  un  scandale  pour  ceux  qui  nous 
écoutent:  une  injustice  où  vous  ravissez  à  vo- 
tre frère  ce  qu'il  a  de  plus  cher. 

La  médisance  est  un  mal  inquiet  qui  trouble 
la  société  ,  qui  jette  la  dissension  dans  les  ci- 
tes ,  qui  désunit  les  amitiés  les  plus  étroites, 
qui  est  la  source  des  haines  et  des  vengeances, 
qui  remplit  tous  les  lieux  où  elle  entre  de  dé- 
sordres et  de  confusion;  partout  ennemie  de  la 
paix,  de  la  douceur  et  de  la  politesse.  Enfin, 
c'est  une  source  pleine  d'un  venin  mortel:  tout 
ce  qui  en  part  est  infecté  ,  et  infecte  tout  ce 
qui  l'environne  ;  ses  louanges  même  sont  em- 
poisonnées ,  ses  applaudissements  malins,  son 
silence  criminel ,  ses  gestes  .  ses  mouvements, 


ses  regards,  tout  à  son  poison,  et  le  répand  à 
sa  manière. 

Massillon. 

LE   FLATTEUR. 

Qu'est  ce  que  le  flatteur  ?  c'est  un  esprit  sou- 
ple et  commode,  qui  vient  servilement  sourire 
à  tous  vos  regards,  se  récrier  à  toutes  vos  paro- 
les, applaudir  à  toutes  vos  actions;  c'est  un  es- 
prit adroit  et  insinuant,  qui  étudie  vos  pen- 
chants pour  les  suivre ,  vos  liaisons  pour  les 
cultiver,  vos  défauts  même  pour  les  encenser; 
c'est  un  esprit  fourbe  est  dissimulé,  qui  vous 
loue  et  qui  vous  trompe  ;  qui  vous  approuve  en 
public  ,  et  qui  vous  condamne  en  secret,  et  qui 
ne  donne  extérieurement  dans  votre  foible, 
que  pour  vous  attirer  plus  sûrement  dans  le 
sien;  c'est  quelquefois  un  esprit  jaloux  et  en- 
vieux qui  paroît  se  faire  un  plaisir  de  votre  élé- 
vation ,  et  qui  au  fond  se  fait  un  tourment  de 
votre  prospérité  ;  c'est  souvent  un  esprit  aigri^ 
un  ennemi  couvert,  mais  qui  ne  cache  sa  haine 
sous  les  plus  grands  éloges  que  parce  qu'il  craint 
tout  de  votre  autorité;  c'est  toujours  un  esprit 
vil  et  rampant ,  qui  attend  tout  de  sa  propre 
dépendance  ,  et  qui ,  pour  colorer  encore  la 
honte  de  sa  servitude,  appelle  talent  et  habilité 
la  malheureuse  habitude  qu'il  a  de  faire  des 
bassesses  (■). 

Laffiteac. 


LE   MINISTRE  DE  LA  JUSTICE. 

C'est  un  homme  qui  est  dépositaire  de  la  par- 
tie la  plus  importante  et  la  plus  sacrée  de  l'au- 
torité du  Prince;  qui  doit  veiller  sur  tout  l'em- 
pire de  la  justice,  entretenir  la  rigueur  des  lois, 
qui  tendent  toujours  à  s'affoiblir;  ranimer  les 
lois  utiles,  que  le  temps  ou  les  passions  des  hom- 
*mes  ont  anéanties;  en  créer  de  nouvelles,  lors- 
que la  corruption  augmentée,  ou  de  nouveaux 
besoins  découverts,  exigent  de  nouveaux  remè- 
des; les  faire  exécuter,  ce  qui  est  plus  difficile 
encore  que  de  les  créer;  observer  d'un  œil  atten- 
tif les  maux  qui,  dans  l'ordre  politique,  se  mê- 
lent toujours  au  bien;  corriger  ceux  qui  peuvent 
l'être  ;  souffrir  ceux  qui  tiennent  à  la  constitu- 
tion de  l'État,  mais,  en  les  souffrant,  les  res- 
serrer dans  les  bornes  de  la  nécessité;  conuoître 
et  maintenir  les  droits  de  tous  les  tribunaux; 
distribuer  toutes  les  charges  à  des  citoyens  di- 
gnes de  servir  TEtat;  juger  ceux  qui  jugent  les 
hommes;  savoir  ce  qu'il  faut  pardonner  et  pu- 
nir dans  les  magistrats,  dont  la  nature  est  d'ê- 
tre foibles,  et  le  devoir  de  ne  pas  l'être;  prési- 
der à  tous  ces  conseils  où  se  discute  ordinaire- 
ment le  sort  des  peuples  ;  balancer  la  clémence 
duPriuce  et  l'intérêtde  la  justice;  être  auprès  du 

(i)  Vo>ei  Morale  religieuse,  mcme  sujet. 
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Souverain  le  prolecteur  et  non  le  calomniateur 
de  la  nation. 


Thomas,  Éloge  de  D'Aguesseau, 


LE   CURÉ  DE    CAMPAGNE. 

Le  pasteur,  sur  lequel  la  polilique  peut-être 
ne  daigne  pas  ab;ïisser  ses  regards,  ce  ministre 
relégué  dans  la  poussière  et  l'obscurité  des  cam- 
pagrtes,  voilà  Thomme  de  Dieu  qui  les  éclaire, 
et  riiomme  d'État  qui  les  caliue.  Simple  comme 
eux,  pauvre  avec  eux,  parce  que  son  nécessaire 
même  devient  leur  patrimoine,  il  les  élevé  au- 
dessus  de  l'empire  du  temps,  pour  ne  leur  lais- 
ser ni  le  tlésir  de  ses  troinj)euses  promesses,  ni 
le  regret  de  ses  fragiles  félicités.  A  sa  voix, 
d'autres  cieux,  d'autres  trésors  s'ouvrent  pour 
eux;  à  sa  voix  ,  ils  courent  en  foule  aux  pieds 
de  ce  Dieu  qui  compte  leurs  larmes ,  ce  Dieu, 
leur  éternel  héritage  ,  qui  doit  les  venger  de 
cette  exliérédation  civile  à  laquelle  une  Provi- 
dence qu'on  leur  apprend  à  bénir  les  a  dévoués. 
ï<es  subsides,  les  impots,  les  lois  fiscales  ,  les 
éléments  même,  fatiguent  leur  triste  existence; 
dociles  à  cetie  voix  paternelle  qui  les  rassemble, 
qui  les  ranime,  ils  tolèrent,  ils  portent,  ils  ou- 
blient tout.  Je  ne  sais  quelle  onclion  puissante 
s'échappe  de  nos  tabernacles;  le  sentiment  tou- 
jours actif  de  cette  autre  vie  qui  nous  attend, 
adoucit  dans  les  pauvres  toute  l'amertume  de  la 
vie  présente.  Ah!  la  foi  n'a  point  de  malheu- 
reux :  ces  mystères  de  miséricorde  dont  on  les 
environne,  ces  ombres,  ces  ligures,  le  traité  de 
jnolection  et  de  j)aix  qui  se  renouvelle,  dans'^a 
prière  publique,  entre  le  ciel  et  la  terre  ,  tout 
les  remue,  tous  les  attendrit  dans  nos  temples; 
ils  gémissent,  mais  ils  espèrent,,  et  ils  en  sor- 
tent consolés. 

Ce  n'est  pas  tout:  garant  des  promesses  divi- 
nes ,  ce  pasteur  ,  cet  ojige  tutélaire  les  réalise, 
en  quelque  sorte,  dès  cette  vie,  par  les  secours, 
par  les  soins  les  plus  généreux  ,  les  pins  cons- 
tants: je  dis  les  soins;  et  peut-être,  hommes 
superbes,  n'avez-vous  jamais  compris  la  force 
et  l'étendue  de  cette  expression!  Peignez-vous 
les  ravages  d'un  mal  épidémique,  ou  plutôt  pla- 
cez-vous dans  ces  cabanes  inlectes,  habitées  par 
la  mort  seule,  incertaine  sur  le  choix  de  ses  victi- 
mes: hélas!  Tobjet  le  moins  affreux  quifrappe  vos 
regards  est  le  mourant  lui-même;  épouse,  en- 
fants, tout  ce  qui  l'environne  semble  être  sorti 
du  cercueil  pour  y  rentrer  jiêle-n.êle  avec  lui. 
Si  l'horreur  du  dernier  n^oment  est  si  péné- 
trante .au  milieu  des  pompes  de  la  vanité,  sous 
le  dais  de  l'opulence,  qui  couvre  encore  de  son 
faste  l'orgueilleuse  proie  que  la  mort  lui  arra- 
che ,  quelle  impression  doit-elle  produire  dans 
des  lieux  où  toutes  les  misères  et  toutes  les  hor- 
reurs sont  rassemblées!  Voilà  ce  que  bravent  le 
zèle  et  le  courage  pastoral.  La  ijtiture,  l'amitié, 
les  ressources  de  l'art,  le  ministre  de  la  religion 
seul  remplace  tout;  seul  au  milieu  des  gémisse- 


ments et  des  pleurs,  livré  lui-même  à  l'activité 
du  poison  qui  dévore  tout  à  ses  yeux,  il  l'af- 
foiblit,  il  le  détourne;  ce  qu'il  ne  peut  sauver, 
il  le  console,  il  le  porte  jusque  dans  le  sein  de 
Dieu;  nuls  témoins,  nuls  Sj)ectateurs ,  rien  ne 
le  soutient;  ni  la  gloire,  m  le  préjugé,  ni  l'a- 
mour de  la  renommée,  ces  grandes  foil)lesses 
de  la  nature,  auxquelles  on  doit  tant  de  vertus; 
son  ame ,  ses  principes ,  le  Ciel  qui  l'observe, 
voilà  sa  force  et  sa  récompense.  Le  inonde,  cet 
in"grat  qu'il  faut  plaindre  et  servir  ,  ne  le  con- 
noît  pas:  s'occupe-t-il,  hélas!  d'un  citoyen  utile, 
qui  n'a  d'autre  mérite  que  celui  de  vivre  dans 
l'habitude  d'un  héroïsme  ignoré? 

L'abbé  de  Boismont  ,   Sermon  pour    l'éta- 
blissement d'un  Hôpital  ecclésiastique 
et  militaire. 

l'homme  de  lettres. 

C'est  celui  dont  la  profession  principale  est 
de  cultiver  sa  raison  pour  ajouter  à  celle  des  au- 
tres. C'est  dans  ce  genre  d  ambition,  qui  lui  est 
particulier,  qu'il  concentre  toute  lactivité,  tout 

I  intérêt  que  les  autres  hommes  dispersent  sur 
les  différents  objets  qui  les  entraînent  tour  à 
tour.  Jaloux  d  étendre  et  de  multiplier  ses  idées, 
il  remonte  dans  les  siècles  ,  et  s'avance  au  tra- 
vers des  monuments  épars  de  l'antiquité,  pour 
y  recueillir,  sur  des  traces  souvent  presque  effa- 
cées, l'ame  et  la  pensée  des  grands  hommes  de 
tous  les  âges.  Il  converse  avec  eux  dans  leur 
langue,   dont  il  se  sert  pour  enrichir  la  sienne, 

II  parcourt  le  domaine  de  la  littérature  étran- 
gère, dont  il  remporte  des  dépouilles  honora- 
bles au  trésor  de  la  littérature  nationale. 

Doué  de  ces  organes  heureux  qui  font  aimer 
avec  passion  le  beau  et  le  vrai  en  tout  genre,  il 
laisse  les  esprits  étroits  et  prévenus  s'efforcer  en 
\ixin  de  plier  à  une  même  mesure  tous  les  talents 
et  tous  les  caractères,  et  il  jouit  de  la  variété  fé- 
conde et  sublime  de  la  nature  dans  les  différents 
moyens  qu'elle  a  donnés  à  ses  favoris  pour  char- 
mer les  hommes,  les  éclairer  et  les  servir.  C'est 
pour  lui  surtout  que  rien  n'est  perdu  de  ce  qui 
se  fait  de  bon  et  de  louable;  c'est  pour  une 
oreille  telle  que  la  sienne  (|ue  Virgile  a  mis  tant 
de  charmes  dans  l'harmonie  de  ses  vers;  c'est 
])our  un  juge  aussi  sensible,  cpie  Racine  répan- 
dit un  jour  si  doux  dans  les  replis  des  âmes  ten 
dres,  que  Tacite  jeta  des  lueurs  affreuses  flans 
les  profondeurs  de  l'ame  des  tyrans;  c'est  à  lui 
que  s'adressoient Montesquieu  quand  il  plaidoit 
pour  l'humanité,  Fénélon  quand  il  embellissoit 
la  vertu.  Pour  lui  toute  vérité  est  une  conquête, 
tout  chef-d'œuvre  est  une  jouissance. 

Accoutumé  à  puiser  également  dans  ses  -é- 
flexions  et  dans  celles  d'autrui,  il  ne  sera  iii  seul 
dans  la  retraite,  ni  étranger  dans  la  société:  en- 
fin ,  quel  que  soit  le  travail  où  il  s'applique, 
soit  qu'il  marche  à  pas  mesurés  dans  le  monde 
intellectuel  des  spéculations  mathématiques,  ou 
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qu'il  s'égare  clans  le  monde  enchante  de  la  poé- 
sie, soit  qu'il  attendrisse  les  hommes  sur  la  scène, 
ou  qu'il  les  intruise  dans  l'histoire;  en  portant 
ses  tributs  au  temple  des  arts ,  il  ne  cherchera 
pfis  à  renverser  ses  concurrents  dans  sa  route, 
ni  à  déshonorer  leurs  offrandes  pour  relever  le 
prix  de  la  sienne;  il  ne  détournera  pas  des 
triomphes  d'autrui  son  œil  consterné;  les  cris 
de  la  renomiîiéc  ne  seront  pas  pour  son  ame  un 
bruit  importun  ;  et ,  au  lieu  que  la  médiocrité 
inquiète  et  jalouse  gémit  de  tous  les  succès,  parce 
que  le  champ  du  génie  se  rétrécit  sans  cesse  à 
ses  foibles  yeux ,  le  véritable  homme  de  lettres, 
le  parcourant  d'un  regard  plus  vaste  et  plus  sûr, 
y  verra  toujours  un  monument  à  élever,  et  une 
place  à  obtenir. 

La  Habpe,  Discours  de  réception  à  l'Acad. 
franc. 


MEME   SUJET. 

Le  littérateur  est  l'élève  de  la  nature  ;  tout 
ce  qu'elle  offre  de  beau,  de  bon,  d'aimable,  de 
grand,  se  réfléchit,  se  combine,  se  féconde  dans 
son  ame;  il  semble  ne  vivre  que, pour  recevoir 
et  communicjuer  ces  belles  émotions  dont  la  na- 
ture est  le  principe,  le  moyen  et  l'objet. 

Il  est  aussi  l'élève  de  l'art  :  tout  ce  qu'il  ap- 
prend, tout  ce  qu'il  sait,  est  pour  lui  une  source 
inépuisable  de  recherches,  d'observations,  de 
principes,  J'émotions  réfléchies;  il  décompose 
tout  ce  qu'on  a  fait  avant  lui,  tout  ce  qui  se  fait 
autour  de  lui.  On  diroit  que  son  ame  est  doul:  le  ; 
il  sent  et  combine  en  même  temps;  il  ne  réflé- 
chit que  pour  mieux  sentir  encore;  l'enthousias- 
me qui  échauffe  ses  pensées  est  aussi  la  lumière 
qui  les  éclaircit.  Il  s'étudie  surtout  lui-même 
comme  sa  principale  richesse  ,  et  s'assouplit 
comme  son  continuel  instrument:  il  sait  s'émou- 
voir, se  calmer,  diriger,  détourner  les  idées,  les 
retenir  ,  les  lancer,  tirer  en  lui  de  l'homme 
tout  ce  qui  peut  servir  à  l'écrivain,  et  mettre 
ainsi  ?i  profit  ses  vertus  et  ses  défauts,  ses  joies 
et  ses  douleurs. 

Il  est  plusieurs  hommes,  plusieurs  talents  fon- 
dus ensemble  :  homme  de  la  vie  commune,  c'est 
là  qu'il  puise  ces  expressions  d'un  heureux  natu 
rel,  ces  rencontres  de  simple  bon  sens,  caractè- 
res plus  sensibles  de  îa  vérité,  ces  grâces  fami- 
lières et  naïves,  charmes  de  la  beauté  même. 
Homme  d'un  monde  idéal ,  îout  s'épure ,  s'em- 
bellit, s'agrandit  dans  sa  méditation.  Philoso- 
phe, il  saisit  les  causes  où  les  autres  ne  démê- 
lent pas  même  les  effets  ;  il  lie,  par  des  rapports 
inaperçus,  des  choses  qui  se  repoussoient.  Ora- 
teur, des  qu'il  est  pénétré  de  son  objet,  la  con- 
viction s'imprime  dans  ses  pensées,  et  la  per- 
-.uasion  coule  de  ses  lèvres.  Poète,  ses  idées  de- 
viennent des  impressions,  des  images,  des  ac- 
cords; il  ne  médite  plus,  il  est  inspiré;  il  ne  voit 


plus,  il  contemple;  il  n'expose  pas.  il  peint;  il 
ne  dit  pas,  il  chante, 

Lacretelle,  aîné. 

UNE    ARMEE. 

Q'est-ge  qu'une  armée  ?  c'est  un  corps  ani- 
mé d^une  infinité  de  passions  différentes,  qu'un 
homme  habile  fait  mouvoir  pour  la  défense  de 
la  patrie:  c'est  une  troupe  d'hommes  armés  qui 
suivent  aveuglément  les  ordres  d'un  chef,  dont 
ils  ne  savent  pas  les  intentions  ;  c'est  une  multi- 
tude dames  pour  la  plupart  viles  et  mercenaires, 
qui,  sans  songer  à  leur  propre  réputation  ,  tra- 
vaillent à  celle  des  rois  et  des  conquérants;  c'est 
un  assemblage  confus  de  libertins,  qu'il  faut  as- 
sujettir à  l'obéissance;  de  lâches,  qu'il  faut  me- 
ner au  combat;  de  téméraires,  qu'il  faut  rete- 
nir; d'impatients  ,  qu  il  faut  accoutumer  à  la 
confiance.  Quelle  prudence  ne  faut-il  pas  pour 
conduire  et  réunir  au  seul  intérêt  public  tant 
de  vues  et  de  volontés  différentes?  Comment  .se 
faire  craindre ,  sans  se  mettre  en  danger  d'être 
haï  et  bien  souvent  abandonné?  Comment  se 
faire  aimer,  sans  perdre  un  peu  de  l'autorité,  et 
relâcher  de  la  discipline  nécessaire? 

Fléghier,  Oraison  funèbre  de  Turenne. 

LES  COMBATS  DE  MER,    PLUS  TERRIBLES  QUE 
CEUX    DE   TERRE. 

Si  jamais  l'homme  eut  occasion  de  dévelop- 
per cet  instinct  de  courage  que  lui  donna  la  na- 
ture, c'est  dans  les  combats  qui  se  livrent  sur 
mer.  Les  batailles  de  terre  présentent,  à  la  vé- 
rité, un  spectacle  terrible;  mais  du  moins  le  sol 
qui  porte  les  combattants  ne  menace  point  de 
s  entrouvrir  sous  leurs  pas;  l'air  qui  les  envi- 
ronne n'est  pas  leur  ennemi,  et  les  laisse  diriger 
leurs  mouvements  à  lenr  gré;  la  terre  entière 
leur  est  ouverte  pour  échapper  au  danger.  Dans 
les  combats  de  mer ,  tout  conspire  à  augmenter 
les  périls,  à  diminuer  les  ressources.  L'eau  n'of- 
fre que  des  abîmes,  d  int  la  surface,  balancée 
par  d'éternelles  secousses ,  est  toujours  prête  à 
s'ouvrir.  L'air,  agité  par  les  vents,  produit  des 
orages,  trompe  les  efforts  de  1  homme,  et  le  pré- 
cipite au-devant  de  la  mort  qu'il  veut  éviter. 
Le  feu  déploie  sur  les  eaux  son  activité  terrible, 
entr  ouvre  les  vaisseaux,  et  réunit  la  double 
horreur  d'un  naufrage  et  d'un  embrasement.  La 
terre,  ou  reculée  à  une  grande  distance,  refuse 
Son  asile  ;  ou,  si  elle  est  près,  sa  proximité  môme 
est  dangeieuse,  et  le  refuge  est  souvent  unécueil. 
L'homme  ,,  isolé  et  séparé  du  monde  entier,  est 
resserré  dans  une  prison  étroite  d'où  il  ne  peut 
Sortir,  taudis  que  la  mort  y  entre  de  toutes  parts. 
Mais,  parmi  ces  horreurs,  il  trouve  quelque 
chose  de  plus  terrible  pour  lui  :  c'est  l'homme 
son  semblable,  qui,  armé  de  fer,  et  mêlant  l'art 
à  la  fureur,  1  approche,  le  joint,  le  combat  lutte 
contre  lui  sur  ce  vaste  tombeau,  et  unit  les  ef- 
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forts  de  sa  rage  à  celle  de  l'eau,   des  vents  et 
dufeu('}. 

Thomas,  Éloge  de  Duguay-Trouin. 

l'avarice. 

L'avare  n'amasse  que  pour  amasser;  ce  n'est 
pas  pour  fournir  à  ses  besoins,  il  se  les  refuse; 
sou  argent  lui  est  plus  précieux  que  sa  santé, 
(jue  sa  vie,  que  lui-même  :  toutes  ses  ac  lions, 
toutes  ses  vues,  toutes  aes  affections  ne  se  rap- 
portent qu'à  cet  indigne  objet.  Personne  ne  s'y 
trompe,  et  il  ne  prend  aucun  soin  de  dérober 
aux  yeux  du  public  le  misérable  penchant  dont 
il  est  possédé;  car  tel  est  le  caractère  de  cette 
honteuse  passion  de  se  manifester  de  tous  les 
'  côtés,  de  ne  faire  au  dehors  aucune  démarche 
c(ui  ne  soit  marquée  de  ce  maudit  eu  artère, 
et  de  n'être  un  mystère  que  pour  celui  seul  qui 
en  est  possédé.  Toutes  les  autres  passions  sau- 
vent du  moins  les  apparences;  on  les  cache  aux 
yeux  du  public  ;  une  im,prudence  peut  quel- 
quefois les  dévoiler,  mais  le  coupable  cherche, 
autant  qu'il  est  en  soi,  les  ténèbres.  Mais,  pour 
la  passion  de  Tavarice ,  Tavare  ne  se  la  cache 
qu'à  lui-même  :  loin  de  prendre  des  précautions 
pour  la  dérober  aux  yeux  du  public  ,  tout  l'an- 
nonce en  lui,  tout  la  montre  à  découvert;  il  la 
,  porte  écrite  dans  son  langage,  dans  ses  actions, 
f  dans  toute  sa  conduite ,  et,  pour  ainsi  dire,  sur 
son  front. 

L'âge  et  les  réflexions  guérissent  d'ordinaire 
À  les  autres  passions,  au  lieu  que  1  avarice  semble 
^  se  ranimer  et  reprendre  de  nouvelles  forcesdans 
'.  la  vieillesse.  Plus  on  avance  vers  CKt  moment  fa- 
'  tal,  où  tout  cet  amas  sordide  doit  disparoître  et 
nous  être  enlevé,  plus  on  s'y  attache;  plus  la 
mort  approche,  plus  on  couve  des  yeux  son  mi- 
sérable trésor  ,  plus  on  le  regarde  comme  une 
précaution  nécessaire  pour  un  avenir  chiméri- 
que. Ainsi  rage  rajeunit,  pour  ainsi  dire,  cette 
indigne  passion;  les  années,  les  maladies,  les  ré- 
flexions, tout  l'enfonce  plus  profondément  dans 
lame;  elle  se  nourrit  et  s'enflamme  par  les  re- 
mèdes mêmes  qui  guérissent  el  éteignent  toutes 
les  autres.  On  a  vu  des  hommes,  dans  une  décré- 
pitude où  à  peine  leur  restoit-il  assez  de  force 
pour  soutenir  un  cadavre  tout  prêt  àrel,omber 
en  poussière  ,  ne  conserver  dans  la  défaillance 
totale  des  facultés  de  leur  ame,  un  reste  de  sen- 
sibilité, et,  pour  ainsi  dire,  de  signe  de  vie,  que 
pour  cette  indigne  passion;  on  a  vu  elle  seule  se 
soutenir,  se  ranimer  sur  les  débris  de  tout  le  reste; 
le  dernier  soujiir  être  encore  pour  elle;  les  inquié- 
tudes des  derniers  moments  la  regarder  encore; 
et  l'infortuné  qui  meurt ,  jeter  encore  des  re- 
gards mourants  ([ui  vont  s'éteindre,  sur  un  ar- 
gent que  la  mort  lui  arrache,  mais  dont  elle  n'a 
pu  arracher  l'amour  de  son  cœur. 

Massillon. 

(i)  Voycr  Narration.?,  Coiiil>at  el  Iriomplie  tlf  Du^-nav-Trouir. 


MAISONS  DB   JfiUX    DE    HASARD. 

Il  existe  dans  l'intérieur  tie  Paris  et  dans 
quelques  autres  villes  ô'i  royaume  de  sangui- 
naires établissements,  non-seulement  tolérés  au 
mépris  des  lois ,  mais  encore  beaucoup  uup  fa- 
vorisés. Là  se  disposent  tous  les  malheurs,  là 
naissent  et  se  développent  tous  les  désordres  qui 
troublent  l'Etat  et  la  société;  là  des  briganda- 
ges sans  nombre,  non-seulement  ténébreux  et 
cachés,  mais  encore  avoués  et  publics,  et  cons- 
tamment privilégiés,  fondés  sur  les  passions  les 
plus  vives  et  en  même  temps  les  plus  honteu- 
ses ,  appuyés  sur  tous  les  genres  de  séduction, 
causent  la  ruine  des  citoyens,  le  désespoir  et  la 
mort  de  beaucoup  d'entie  eux ,  amènent  le  re- 
lâchement et  l'oubli  de  tous  les  liens  sociaux, 
la  destruction  de  tous  les  sentiments  généreux, 
donnent  une  direction  fausse  et  criminelle  à 
l'ambition  et  à  l'espérance ,  offrent  un  emploi 
funeste  aux  capitaux  réclamés  par  une  utile  in- 
dustrie; véritables  foyers  de  dépravation  et  de 
crime,  d'où  s'élancent  sur  le  reste  de  la  société 
toutes  les  calamités  qui  peuvent  désoler  la  terre; 
asiles  affreux  que  nul  père  de  famille  ne  doit  en- 
visager sans  effroi  ,  nulle  épouse  sans  terreur, 
qui  ne  laissent  aucune  sécurité  ni  à  l'amitié,  ni 
à  la  confiance ,  ni  à  la  vertu,  ni  à  l'honneur  in- 
dividuel ,  avec  lesquels  nul  comptable  n'est  sûr 
de  ne  pas  mourir,  par  l'infidélité  d'un  commis 
ou  par  sa  propre  faute  ,  dans  la  misère  et  dans 
l'opprobre. 

Boissyd'Anglas,  Réclamation  contre  les  mai- 
sons de  jeux,  adressée  à  la  Chambre  des 
Pairs, 

l'ambitieux. 

Quelle  idée  vous  formez- vous  d'un  ambitieux, 
préoccupé  du  désir  de  se  faire  grand?  Si  je 
vous  disois  que  c'est  un  homme  ennemi  par  pro- 
fession de  tous  les  autres  hommes  (j'entends  de 
tous  ceux  avec  qui  il  peut  avoir  quelque  rapport 
d'intérêt),  un  homme  à  qui  la  prospérité  d  au 
trui  est  un  supplice;  qui  ne  peut  voir  le  mérite, 
en  quelque  sujet  qu'il  se  rencontre  ,  sans  le 
haïr  et  sans  le  combattre;  qui  n'a  ni  foi ,  ni 
sincérité;  toujours  prêt,  dans  la  concurrence, 
à  trahir  l'un  ,  à  supplanter  l'autre,  à  décrier 
celui  ci ,  à  perdre  celui-là  ,  pour  peu  qu'il  es- 
père d'en  profiter;  qui,  de  sa  grandeur  pré- 
tendue et  de  sa  fortune  ,  se  fait  une  divinité  à 
laquelle  il  n'y  a  ni  amitié,  ni  reconnois.sance, 
ni  considération,  ni  devoir  qu'il  ne  sacrifie,  ne 
manquant  pas  de  tours  et  de  déguisements  spé- 
cieux pour  le  faire  même  honnêtement  se- 
lon le  monde  ;  en  un  mot ,  qui  n'aime  p">r- 
sonne  ,  et  que  personne  ne  peut  aimer.  Si  je 
vous  le  figurois  de  la  sorte ,  ne  diriez  vous  pas 
que  c'est  un  monstre  dans  la  société  ,  dont  je 
vous  aurois  fait  la  peinture  ?  et  ccpençlant, 
pour  peu  que   vous  fassiez  des  réflexions  sur  ce 
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qui  se  passe  tous  les  jours  au  milieu  de  vous, 
u'avouerez-vous  pas  que  ce  sont  là  les  véritables 
traits  de  l'ambition,  tandis  qu'elle  est  encore 
aspirante,  et  dans  la  poursuite  d'une  fin  qu'elle 


se  propose 


BOURDALOUE. 


MEME   SUJET. 


Un  homme  livré  à  l'ambition  se  laisse -t-il 
rebuter  par  les  diûicultés  qu'il  trouve  sur  son 
chemin?  il  se  refond  ,  il  se  métamorphose ,  il 
force  son  naturel ,  et  l'assujettit  à  sa  passion. 
Né  fier  et  orgueilleux  ,  on  le  voit ,  d'un  air  ti- 
mide et  soumis,  essuyer  les  caprices  d'un  minis- 
tre, mériter  par  mille  bassesses  la  protection 
d'un  subalterne  en  crédit ,  et  se  dégrader  jus- 
qu'à vouloir  être  redevable  de  sa  fortune  à  la 
vanité  d'un  commis  ou  à  l'avarice  d  un  esclave; 
vif  et  ardent  pour  le  [)laisir  ,  il  consume  en- 
nuyeusement ,  dans  des  antichambres  et  à  la 
suite  des  grands,  des  moments  qui  lui  promet- 
toient  ailleurs  mille  agréments.  Ennemi  du  tra- 
vail et  de  l'embarras,  il  remplit  des  emplois  pé- 
nibles, prend  non-seulement  sur  ses  aises,  mais 
encore  sur  son  sommeil  et  sur  sa  santé,  de  cfuoi 
y  fournir;  entîn ,  d'une  humeur  serrée  et  épar- 
gnante ,  il  devient  libéral ,  prodigue  même  ; 
tout  est  inondé  de  ses  dons,  et  il  n'est  pas  jus- 
qu'à l'affabilité  et  aux  égards  d'un  domestique, 
qui  ne  soient  le  prix  de  ses  largesses  (•). 

Le  Même. 

LA  POLICE  DE  PARIS. 

Les  citoyens  d'une  ville  bien  policée  jouissent 
de  l'ordre  qui  y  est  établi,  sans  songer  combien 
il  en  coûte  de  peines  à  ceux  qui  l'établissent  ou 
le  conservent,  à  peu  près  comme  tous  les  hom- 
mes jouissent  de  la  régularité  des  mouvements 
célestes  ,  sans  en  avoir  aucune  connoissance; 
€t  môme  plus  l'ordre  d'une  police  ressemble,  par 
son  uniformité,  à  celui  des  cor|)S  célestes,  plus 
il  est  insensible,  et  par  conséquent,  il  est  tou- 
jours d'autant  plus  ignoré  qu'il  est  plus  parfait. 
Mais  qui  voudroit  le  connoître  et  l'approfondir, 
en  seroit  effrayé. 

Eniretenir  perpétuellement  dans  une  ville 
telle  que  Paris  une  consommation  immense, 
dont  une  infinité  d'accidents  peuvent  toujours 
tarir  que'ques  sources,  réprimer  la  tyrannie  des 
marchands  à  l'égard  du  public  ,  et  en  même 
temps  animer  leur  commerce  ;  empêcher  les 
usurpations  mutuelles  des  uns  sur  les  autres, 
souvent  difliciles  à  démêler;  reconnoître  dans 
une  foule  infinie  ,  tous  ceux  qui  peuvent  si  ai- 
sément y  cacher  une  industrie  pernicieuse ,  en 
purger  la  société  ,  ou  ne  les  tolérer  cp'autant 
qu'ils  lui  peuvent  être  utiles  ,    par  des  emplois 

(i)  Voyez,  Morale  rclijîif'use,  le  même  sujet,  par  Massillon 
et   Roiinlaloue, 


dont  d'autres  qu'eux  ne  se  chargeroient  pas, 
ou  ne  s'acquitteroient  pas  si  bien;  tf^nir  les  abus 
nécessaires  dans  les  bornes  prescrites  de  la  né- 
cessité ,  qu'ils  sont  toujours'  prêts  à  franchir; 
les  renfermer  dans  l'obscurité  à  laquelle  ils 
doivent  être  condamnés ,  et  ne  les  en  tirer  pas 
même  par  des  châtiments  trop  éclatants;  igno- 
rer ce  qu'il  vaut  mieux  ignorer  c]ue  punir,  et  ne 
punir  que  rarement  et  utilement  ;  pénétrer, 
par  des  conduits  souterrains  ,  dans  l'intérieur 
des  familles ,  et  leur  i;arder  des  secrets  qu'elles 
n'ont  pas  confiés,  tant  qu'il  n'est  pas  néces- 
saire d  en  faire  usage;  être  présent  partout 
sans  être  vu  ;  enfin  ,  mou,voir  ou  arrêter  à  son 
gré  une  multitude  immense  et  tumultueuse,  et 
être  l'ame  toujours  agissante  et  presque  incon- 
nue de  ce  grand  corps;  voilà  quelles  sont,  en 
général,  les  fonctions  du  Magistrat  de  la  Po- 
lice. 

Il  ne  semble  pas  qu'un  homme  seul  y  puisse 
suflire  ,  ni  par  la  quantité  des  choses  dont  il 
faut  être  instruit ,  iii  par  celle  des  vues  qu'il 
faut  suivre  ,  ni  par  l'application  qu'il  faut  ap- 
porter ,  ni  par  la  variété  des  conduites  qu'il 
ffiut  tenir,  et  des  caractères  qu'il  faut  prendre; 
mais  la  voix  publique  répondra  :  d'Argenson  a 
sufH  à  tout. 

Fontenelle,  Eloge  de  d'Argenson. 


LA  VIE  HUMAINE  ET  LES  HOMMES. 

Qu'est-ce  que  la  vie  humaine?  qu'une  mer 
furieuse  et  agitée  ,  où  nous  sommes  sans  cesse 
à  la  merci  des  flots,  et  ou  chaque  instant  change 
notie  situation,  et  nous  donne  de  nouvelles 
alarmes.  Que  sont  les  hommes  eux-mêmes?  que 
les  tristes  jouets  de  leurs  passions  insensées  et 
de  la  vicissitude  éternelle  des  événements.  Liés 
par  la  corruption  de  leur  cœur  à  toutes  les  cho- 
ses présentes,  ils  sont  avec  elles  dans  un  mou- 
vement perpétuel:  semblables  à  ces  figures  que 
la  roue  rapide  entraîne,  ils  n  ont  jamais  de  con- 
sistance assurée;  chaque  moment  est  pour  eux 
une  situation  nouvelle;  ils  flottent  au  pré  de 
l'inconstance  des  choses  humaines  ;  voulant 
sans  cesse  se  fixer  dans  les  créatures  ,  et  sans 
cesse  obligés  de  s'en  déprendre;  croyant  tou- 
jours avoir  trouvé  le  lieu  de  leur  repos,  et  sans 
c^sse  forcés  de  recommencer  leur  course .  lassés 
de  leurs  agitations,  et  cependant  toujours  em- 
portés j)ar  le  tourbillon,  ils  n'ont  rien  qui  les 
fixe,  qui  les  console  ,  qui  les  paie  de  leurs  pei- 
nes ,  qui  leur  adoucisse  le  chagrin  des  événe- 
ments; le  înonde  qui  le  cause,  ni  leur  con- 
sience  qui  le  rend  plus  amer  ,  ni  Tordre  de 
Dieu  contre  lecjuel  ils  se  révoltent.  Ils  boivent 
jusquà  la  lie  toute  l'amertume  de  leur  calice; 
ils  ont  beau  le  verser  d'un  vase  dans  un  autre, 
se  consoler  d'une  passion  par  une  passion  nou- 
velle ,  d'une  perte  par  un  nouvel  attachement. 
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d'une  disgrâce  par  de  nouvelles  espérances,  Pa- 
mertume  les  suit  partout  ;  ils  cbaugenl  de  situa- 
tion, mais  ils  ne  changent  pas  de  supplice. 

Massillok. 

Lf  COUR  ET  LES  POSTES  ÉMINEiNTS. 

Un  homme  sage  envisagera  toujours  la  Cour 
et  les  postes  éminents  comme  dangereux  pour 
le  salut:  c'est  à  la  Cour,  c'est.dans  les  postes 
éminents  que  sont  tendus,  pour  l'ordinaire, 
les  plus  grands  pièges  à  la  vertu;  c'est  là  que  Ton 
s'abandonne ,  pour  l'ordinaire,  à  ses  passions, 
par  la  facilité  que  l'on  trouve  à  les  satisfaire  ; 
c'est  là  qu'on  est  tenté  de  se  regarder  comme 
un  être  d'une  espèce  particulière,  et  infiniment 
supérieur  au  vulgaire;  c'est  là  du  moins  que 
chacun  devient  tyran  à  son  tour,  et  que  le 
courtisan,  pour  se  dédoxnmager  de  l'esclavage 
où  le  Prince  le  réduit,  rend  esclave  l'homme 
qui  lui  est  soumis;  c'est  là  que  se  forment  ces 
intrigues  secrètes,  ces  menées  clandestines,  ces- 
tiames  sanguinaires,  ces  couqjlots  criminels  dont 
l'innocence  est  si  souvent  la  victime;  c'est  là 
que  chacun  souffle  le  venin  de  la  flatterie  ,  et 
que  cliacun  aime  à  le  recevoir;  c'est  là  que  l  i- 
magination  se  prosterne  devant  de  frivoles  di- 
vinités, et  que  d'indignes  idoles  reçoivent  ces 
hommages  suprêmes  qui  ne  son-t  dus  qu'au  Dieu 
souverain;  c'est  laque  l'ame,  frappée  d'images 
séduisantes  ,  se  trouve  livrée  ,  comme  malgré 
elle,  à  d'importuns  souvenirs  lorsqu'elle  veut  se 
nourrir  de  ces  méditations ,  seules  dignes  d'une 
intelligence  immortelle;  c'est  là,  enfin,  que  l'on 
se  sent  entraîné  par  le  torrent ,  et  que  des 
exemples  que  l'oa  croit  illustres  autorisent  les 
démarches  les  plus  criminelles  ,  et  font  jierdre 
insensiblement  cette  délicatesse  de  conscience, 
et  cette  horreur  pour  le  criuie  qui  étoient  de  si 
j puissantes  barrières  pour  nous  retenir  dans  les 
bornes  de  la  vertu. 

Satjrih. 

LE   MONDE. 

Qu  EST-  CE  que  le  monde ,  pour  ceux  mêmes 
qui  1  aiment,  qui  paroissent  enivrés  de  ses  plai- 
sirs ,  et  qui  ne  peuvent  se  passer  de  lui?  Le 
monde?  c'est  une  servitude  éternelle  ,  où  nul 
ne  vit  pour  soi,  et  où,  pour  vivre  heureux, 
iî  faut  pouvoir  baiser  ses  fers ,  et  aimer  son  es- 
clavage. Le  monde?  c'est  une  révolution  jour- 
nalière d  événements  qui  réveillent  tour  à  tour, 
dans  le  cœur  de  ses  partisans,  les  passions  leSi 
plus  violentes  et  les  plus  tristes,  des  haines 
cruelles ,  des  perplexités  odieuses ,  des  crain- 
tes amères,  des  jalousies  dévorantes  ,  des  cha- 
grins» accablants.  Le  monde?  c'est  une  terre  de 
malédictions  ,  où  les  plaisirs  mêmes  portent 
avec  eux  leurs  épines  et  leur  amertume.  Le  jeu 
lasse  par  ses  fureurs  et  par  ses  caprices  ;  les  con- 
versations  ennuient  par   les  oppositions  d'hu- 


meur et  la  contrariété  des  sentiments;  les  pas- 
sions et  les  attachements  criminels  ont  leurs  dé- 
goûts ,  leurs  contre-temps  ,  leurs  bruits  désa-^ 
gréables)  les  spectacles,  ne  trouvant  presque 
plus  dans  les  spectateurs  que  des  âmes  grossiè- 
rement dissolues  et  incapables  d'être  réveillées 
que  par  les  excès  les  plus  monstrueux  de  la  dé- 
bauche ,  deviennent  fades  en  ne  remuant  que 
ces  passions  délicates  tjui  ne  font  (|ue  iiiontrer 
le  crime  de  loin,  et  dresser  des  pièges  à  1  inno- 
cence. Le  monde  entin  est  un  lieu  où  l'espérance 
même  ,  qu  on  regarde  comme  une  passion  si 
douce,  rend  tous  les  hommes  malheureux;  où 
ceux  qui  n'espèrent  rien,  se  croient  encore  plus 
misérables  ;  où  tout  ce  qui  plaît  ne  plaît  jamais 
long-temps,  et  où  l'ennui  est  presque  la  destinée 
la  plus  douce  et  la  plus  supportable  qu  on  puisse 
y  attendre. 

Voilà  le  monde  ;  etce  n'est  pasce  mondeobs- 
cur  qui  ne  connoît  ni  les  grands  plaisirs,  ni  les 
charmes  de  la  prospérité  ,  de  la  faveur  et  de 
l  opulence;  c'est  le  monde  dans  son  beau;  c'est 
vous-mêmes  qui  m  écouter.  Voilà  le  monde;  et 
ce  n  est  pas  ici  une  de  ces  peintures  imaginées, 
et  dont  on  ne  trouve  nulle  pari  la  ressemblance. 
Je  ne  peii\s  le  monde  que  d'après  votre  cœur, 
c  est-à-dire  tel  que  vous  le  connoissez,  et  le  sen- 
tez tous  les  jours  vous-mêmes. 

Massillou. 

MÊME   SUJET. 

Rien  n'est  constant  dans  le  monde,  ni  les  for- 
tunes les  plus  florrissantes,  ni  les  amitiés  les  plus 
vives,  ni  les  faveurs  les  plus  enviées.  On  y  voit 
une  s  igesse  souveraine  qui  se  plaît ,  ce  semble, 
à  se  jouer  des  hommes  en  les  élevant  les  uns  sur 
les  ruines  des  autres  ,  en  dégradant  ceux  qui 
étoient  au  haut  de  la  roue,  pour  y  faire  monter 
ceux  qui  rampoient  il  n'y  a  qu'un  morne iit  de- 
vant eux  ;  en  reproduisant  tous  les  jours  de  nou- 
veaux héros  sur  le  théâtre  ,  et  faisant  éclipser 
ceux  qui  auparavant  y  jouoient  un  rôle  si  briL 
lant;  eri' donnant  sans  cesse  de  nouvelles  scè- 
nes à  l'univers.  Les  hommes  passent  toute  leiu* 
vie  dans  des  agitations,  des  projets  et  des  me- 
sures: toujours  attentifs  à  se  surprendre,  ou  à 
éviter  d'être  surpris;  toujours  empressés  et  ha- 
biles à  profiter  de  la  retraite,  de  la  disgrâce  ou 
de  la  mort  de  leurs  concurrents  ,  et  à  se  faire 
de  ces  grandes  leçons  de  mépris  du  monde,  de 
nouveaux  motifs  d'ambition  et  de  cupidité;  tou- 
jours occupés  ou  de  leurs  craintes  ou  de  leurs 
espérances;  toujours  inquiets  ou  sur  le  présent 
ou  sur  l'avenir;  jamais  traiiquilles;  travaillant 
tous  pour  le  repos,  et  s'en  éloignant  toujours 
plus. 

La  vanité,  l'ambition ,  la  vengeance ,  le  luxe, 
la  volupté,  le  désir  insatiable  d'accumuler,  voilà 
les  vertus  que  le  monde  connoît  et  estime  ; 
voilà  les  vertus  auxquelles  il  porte  ses  partisans! 
La  aroiture  y  passe  pour  simplicité  :  être  dou- 
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blc  et  dissimulé  est  un  mérite  qui  honore.  Tou- 
tes ses  sociétés  sont  enij)oisonnée:5  par  le  défaut 
de  sincérité;  la  parole  n'y  est  plus  Tinterprète 
du  cœur,  elle  n'en  est  que  le  masque  qui  le 
cache  et  qui  le  déguise;  les  entretiens  n'y  sont 
que  des  mensonges  affectés ,  sous  les  dehors  de 
l'amitié  et  de  la  politesse.  On  se  prodigue  à 
l'envi  les  luanges  et  les  adulations,  et  Ton  porte 
dans  le  cœur  la  haine,  la  jalousie  et  le  mépris 
de  ceux  qu'on  loue.  Loin  de  se  regarder  tous 
comme  ne  faisant  entre  eux  qu'une  même  fa- 
mille dont  les  intérêts  doivent  être  communs, 
il  semble  que  les  hommes  ne  se  lient  ensemble 
que  pour  se  tromper  mutuellement  et  se  donner 
le  change.  L'intérêt  le  plus  vil  arme  le  frère 
contre  le  frère,  l'ami  contre  l'ami ,  rompt  tous 
les  liens  du  sang  et  de  l'amitié  ;  et  c'est  un  motif 
si  bas  c|ui  décide  de  nos  haines  et  de  nos  amours. 
Les  besoins  et  les  malheurs  du  prochain  ne 
trouvent  que  de  l'indi  férence  et  de  la  dureté 
même  dans  les  cœurs,  lorsqu'on  peut  le  négliger 
sans  rien  perdre ,  ou  qu'on  ne  gagne  rien  à  le 
secourir. 

.  Si  nous  connoissions  le  fond  et  l'intérieur  du 
monde;  si  nous  pouvions  entrer  dans  le  détail 
secret  de  ses  soucis  et  de  ses  noires  inquiétudes; 
si  nous  pouvions  percer  cette  pi-emière  écorce 
qui  n'offre  aux  yeux  que  joie,  que  plaisirs,  que 
pompe  et  magnificence,  que  nous  le  trouverions 
différent  de  ce  qu'il  paroît!  nous  n'y  verrions 
que  des  malheureux  :  le  père  divisé  d'avec  l'en- 
fant ,  répoux  d'avec  l'épouse  ;  le  secret  des  fa- 
milles ne  cache  aux  yeux  du  public  que  des 
antipathies,  des  jalousies,  des  murmures ,  des 
dissensions  éternelles.  Les  amitiés  y  sont  tiou- 
blées  par  les  soupçons,  par  les  intérêts,  parles  ca- 
prices ;  les  liaisons  les  plus  étroites  y  sont  refroi- 
dies par  l'inconstance  ;  les  engagements  les  plus 
tendres  y  finissent  par  la  haine  et  la  perfidie  ; 
le»  fortunes  les  plus  brillantes  y  perdçnt  tout 
leur  agrément  par  les  assujettissements  qu'elles 
exij^ent;  les  places  les  plus  honorables  n'y  font 
sentir  que  le  chagrin  de  ne  pouvoir  monter  plus 
haut;  chacun  s'y  plaint  de  sa  destinée  ;  les  plus 
élevés  n'y  sont  pas  les  plus  heureux;  ils  montent 
par  leur  rang  et  par  leur  fortune  jusî^u'au  des- 
sus des  nuées  ;  on  les  perd  de  vue ,  si  haut  ils 
sont  placés  ;  ils  paroissent  au-dessus  du  reste 
des  hommes  par  les  hommages  qu'on  leur  rend, 
par  l'éclat  qui  les  environne,  par  les  grâces 
qu'ils  distribuent ,  par  les  adulations  éternel- 
les dont  la  prospérité  et  la  puissance  sont 
toujours  accompagnées;  et  par  la  satiété  même 
des  jdaisirs,  et  par  la  gêne  des  assujetissements 
et  des  bienséances,  et  par  la  bizarrerie  de  leurs 
désirs,  et  par  l'amertume  de  leurs  jalousies, 
et  par  la  bassesse  qu'ils  emploient  pour  plaire 
au  maître,  et  par  les  dégoûts  qu'ils  en  essuient, 
ils  sont  plus  bas  que  le  peuple,  et  plus  raalheu-' 
veux  que  lui, 


LA    VRAIE    GLOIRE. 

La  gloire  est  un  sentiment  qui  nous  élève  à 
nos  propres  yeux,  et  qui  accroît  notre  considé- 
ration aux  yeux  des  hommes  éclairés.  Son  idée 
est  indivisiblement  liée  avec  celle  d''une  grande 
difiiculté  vaincue,  d'une  grande  utilité  subsé- 
quente au  succès,  et  d'une  égale  augmentation 
de  bonheur  pour  l'univers ,  ou  pour  la  patrie. 
Quehjue  génie  que  je  reconnoisse  dans  l'inven- 
tion d'une  arme  meurtrière  ,  j'exciterois  une 
juste  indignation,  si  je  disois  que  tel  homme  ou 
telle  nation  eut  la  gloire  de  l'avoir  inventée- 
La  gloire,  du  moins  selon  les  idées  que  je  m'en 
suis  formées,  n'est  pas  la  récompense  du  plus 
grand  succès  dans  les  sciences.  Inventez  un  nou- 
veau calcul ,  composez  un  poème  sublime ,  ayez 
surpassé  Cicéron  ou  Démosthène  en  éloquence, 
Thucidide  ou  Tacite  dans  l'histoire,  je  vous  ac- 
corderai la  célébrité,  mais  non  la  gloire. 

On  ne  l'obtient  pas  davantage  de  l'excellence 
du  talent  dans  les  arts.  Je  suppose  que  vous 
avez  tiré  d'un  bloc  de  marbre,  ou  le  Gladiateur, 
ou  l'Apollon  du  Belvéder;  que  la  Transfigura- 
tion soit  sortie  de  .votre  pinceau,  ou  que  vos 
chants  simples  ,  expressifs  et  mélodieux  ,  vous 
aient  placé  sur  la  ligne  de  Pergolèse,  vous  joui- 
rez d'une  grande  réputation,  mais  non  de  la 
gloire.  Je  dis  plus:  égalez Vauban  dans  l'art  de 
fortifier  les  places,  Turenne  ou  Condé  dans  l'art 
de  commander  les  armées;  gagnez  des  batail- 
les, conquérez  des  provinces ,  toutes  ces  actions 
seront  belles  ,  sans  doute ,  et  votre  nom  passera 
à  la  postérité  la  plus  reculée  ;  mais  c'est  à  d'au- 
tres c[ualités  que  la  gloire  est  réservée.  On  n'a 
pas  la  gloire  pour  avoir  ajouté  à  celle  de  sa  na- 
tion. On  est  l'honneur  de  sori  corps  ,  sans  être 
la  gloire  de  son  pays.  Un  particulier  peut  sou- 
vent aspirer  à  la  réputation,  à  la  renommée  ,  à 
l'immortalité:  il  n'y  a  que  des  circonstances 
rares ,  une  heureuse  étoile ,  qui  puissent  le  con- 
duire à  la  gloire. 

La  gloire  appartient  à  Dieu  dans  le  ciel.  Sur 
la  terre,  c'est  le  lot  de  la  vertu,  et  non  du 
génie;  de  la  vertu  utile,  grande,  bienfaisante, 
éclatante,  héroïque.  C'est  le  lot  d'un  monanjue 
qui  s'est  occupé,  pendant  un  règne  orageux,  du 
bonheur  de  ses  sujets  ,  et  qui  s'en  est  occupé 
avec  Succès.  C'est  le  lot  d'un  sujet  qui  auroit 
sacrifié  sa  vie  au  salut  de  ses  concitoj^ens.  C'est 
le  lot,  non  d'un  César  ou  d'un  Pompée,  mais 
d'un  Régulus  ou  d'un  Caton.  C'est  le  lot  d'un 
Henri  IV  (•). 

Raynal,  Histoire  philosophique. 

LA   SCIENCE. 

Par  elle  l'homme  ose  franchir  les  bornes 
étroites  dans  lesquelles  il  semble  que  la  nature 
l'ait  renfermé:  citoyen  de   toutes  les  républi- 


Le  mkme. 


(j)  Voyer.  Morale  religieuse. 
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ques ,  habitant  de  tous  les  empires,  le  monde 
entier  est  sa  patrie.  La  science,  comme  un  guide 
aussi  fidèle  que  rapide ,  le  conduit  de  pays  en 
pays,  de  royaume  en  royaume;  elle  lui  en  dé- 
couvre les  lois,  les  mœurs,  la  religion,  le  gou- 
vernement: il  revient  chargé  des  dépouilles  de 
rOrient  et  de  l'Occident;  et  joignant  les  riches- 
ses étrangères  à  ses  propres  trésors  ,  il  semble 
que  la  science  lui  ait  appris  à  rendre  toutes  les 
nations  de  la  terre  tributaires  de  sa  doctrine. 

Dédaignant  les  bornes  des  temps  comme  celles 
des  lieux,  on  diroit  qu'elle  l'ait  fait  vivre  long- 
temps avant  sa  naissance.  C'est  l'homme  de  tous 
les  siècles,  comme  de  tous  les  pays.  Tous  les 
sages  de  l'antiquité  ont  pensé,  ont  agi  ])our  lui; 
ou  plutôt  il  a  vécu  avec  eux;  il  a  entendu  leurs 
leçons  ;  il  a  été  le  témoin  de  leurs  grands  exem- 
ples. Plus  attentif  encore  à  exprimer  leurs  mœurs 
qu'à  admirer  leurs  lumières,  quel  aiguillon  leurs 
paroles  ne  laissent-elles  pas  dans  son  esprit  ? 
quelle  sainte  jalousie  leurs  actions  n'allument- 
elles  pas  dans  son  cœur  ? 

Ainsi  nos  pères  s'animoient  à  la  vertu:  une 
noble  émulation  les  portoit  à  rendre  à  leur  tour 
Athènes  et  Rome  jalouses  de  leur  gloire;  ils 
vouloient  surpasser  les  Aristide  en  justice  ,  les 
Phocion  en  constance  ,  les  Fabrice  en  modéra- 
tion, et  lesCaton  même  en  vertu. 

Que  si  les  exemples  de  sagesse,  de  grandeur 
d'ame  ,  de  générosité  ,  d'amour  de  la  patrie, 
deviennent  plus  rares  que  jamais,  ^c'est  parce 
que  la  mollesse  et  la  vanité  de  notre  âge  ont 
rompu  les  nœuds  de  cette  douce  et  utile  société 
qne  la  science  forme  entre  les  vivants  et  les 
illustres  morts  dont  elle  ranime  les  cendres 
pour  en  former  le  modèle  de  notre  conduite. 
D'Aguesseau,  Nécessité  de  la  Science. 

L.À    VRAIE    SCIENCE   DE  l'hISTOIRE. 

Quand  vous  voyez  passer  comme  un  instant 
devant  vos  yeux,  je  ne  dis  pas  les  rois  et  les 
empereurs,  mais  les  grands  empires  qui  ont 
fait  trembler  tout  l'univers;  quand  vous  voyez 
les  Assyriens  anciens  et  nouveaux,  les  Mèdes, 
les  Perses,  les  Grecs,  les  Romains,  se  présenter 
devant  vous  successivement,  et  tomber,  pour 
ainsi  dire ,  les  uns  sur  les  autres ,  ce  fracas 
effroyable  vous  fait  sentir  qu'il  n'y  a  rien  de 
solide  parmi  les  hommes,  et  que  l'inconstance  et 
l'agitation  sont  le  propre  partage  des  choses  hu- 
maines. Mais  ce  qui  rendra  ce  spectacle  plus 
utile  et  plus  agréable ,  ce  sera  la  réflexion  que 
vous  ferez,  non-seulement  sur  l'élévation  et  sur 
la  chute  des  empires,  mais  encore  sur  les  causes 
de  leurs  progrès  et  sur  celles  de  leur  décadence; 
car  le  même  Dieu  qui  a  fait  l'enchaînement  de 
l'univers  ,  et  qui,  tout-puissant  par  lui-même,  a 
voulu,  pour  établir  Tordre,  que  les  parties  d'un 
si  grand  tout  dépendissent  les  unes  des  autres, 
ce  même  Dieu  a  voulu  aussi  que  le  cours  des 
choses  humaines  eût  sa  suite  et  ses  proportions; 


je  veux  dire  que  les  hommes  et  les  nations  ont 
eu  des  qualités  proportionnées  à  l'élévation  à 
laquelle  ils  étoient  destinés,  et  qu'à  la  réserve 
de  certains  coups  extraordinaires,  où  Dieu  vou- 
loit  que  sa  main  parût  toute  seule,  il  n'est  point 
arrivé  de  grand  changement  qui  n'ait  eu  ses 
causes  dans  les  siècles  précédents.  Et  comme 
dans  toutes  les  affaires  il  y  a  ce  qui  les  prépare , 
ce  qui  détermine  à  Ijes  entreprendre,  et  ce  qui 
les  fait  réussir,  la  vraie  science  de  l'histoire  est 
de  remarquer  dans  chaque  temps  les  secrètes 
dispositions  qui  ont  préparé  les  grands  change- 
ments, et  les  conjonctures  importantes  qui  les 
ont  fait  arriver.  En  effet ,  il  ne  suffit  pas  de 
regarder  seulement  devant  ses  yeux,  c'est  à-dire, 
de  considérer  les  grands  événements  qui  déci- 
dent tout  à  coup  de  la  fortune  des  empires.  Qui 
veut  entendre  à  fond  les  choses  humaines  doit 
les  reprendre  de  plus  haut,  et  il  lui  faut  observer 
les  inclinations  et  les  mœurs,  ou,  pour  dire  tout 
en  un  mot ,  les  caractères  ,  tant  des  peuples 
dominants  en  général ,  que  des  princes  en  par- 
ticulier, et  enfin  de  tous  les  hommes  exraordi- 
jiaires  ,  qui ,,  par  l'importance  du  personnage 
qu'ils  ont  eu  à  faire  dans  le  monde,  ont  contri- 
bué en  bien  ou  en  mal  aux  changements  des 
Etats  et  à  la  fortune  publique. 

BoSSUET. 
LA  FAUSSE  ET  LA  VERITABLE  ÉRUDITION. 

NoTTs  savons  qu'il  est  une  science  peu  digne 
des  efforts  de  l'esprit  humain;  ou  plutôt  qu'il  est 
des  savants  peu  estimables ,  de  qui  le  bon  sens 
paroît  comme  accablé  sous  le  poids  d'une  fati- 
gante érudition.  L'art ,  qui  ne  doit  qu'aider  la 
nature  ,  l'étouffé  chez  eux,  et  la  rend  impuis- 
sanfe.  On  diroit  qu'en  apprenant  les  pensées  des 
autres,  ils  se  soient  condamnés  eux-mêmes  à  ne 
plus  penser  ,  et  que  la  science  leur  ait  fait  per- 
dre l'usage  de  la  raison.  Chargés  de  richesses 
superflues  ,  souvent  le  nécessaire  leur  manque  ; 
ils  savent  tout  ce  qu'il  fiiut  ignorer,  et  ils  n'igno- 
rent que  ce  qu'ils  devroient  savoir. 

A  Dieu  ne  plaise  cju'une  telle  science  devienne 
jamais  l'objet  de  nos  veilles!  Mais  ne  cherchons 
point  aussi  à  faire  ,  des  défauts  de  quelques  sa- 
vants, le  crime  de  la  science  même. 

Il  est  une  culture  savante  ,  il  est  un  art  ingé- 
nieux qui,  loin  d'étouffer  la  nature  et  de  la  ren- 
dre stérile,  en  augmente  les  forces  et  lui  donne  une 
heureuse  fécondité;  une  doctrine  judicieuse, 
moins  attentive  à  nous  tracer  l'histoire  des  pen- 
sées d'autrui ,  qu'à  nous  apprendre  à  bien  pen- 
ser, qui  nous  met,  pour  ainsi  dire,  dans  la  pleine 
possession  de  notre  raison,  et  qui  semble  nous 
la  donner  une  seconde  fois,  en  nous  apprenant 
à  nous  en  servir  ;  enfin ,  une  science  d'usage  et 
de  société,  qui  n'amasse  que  pour  répandre ,  et 
qui  n'acquiert  que  jjour  donner.  Profonde  sans 
obscurité,  riche  sans  confusion,  vaste  s?.ns  incer- 
titude, elle  éclaire  les  intelligences,  elle  étend 
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les  bornes  de  notre  esprit,   elle  fixe   et  assure 
nos  jugements. 

DWguesseau,  Nécessité  de  la  Science. 

fcONNOISSANCE   DE   SOI-MÊME. 

Le  pi'écepte  le  plus  commun  de  la  philosophie, 
tant  païenne  que  chrétienne  ,  c'est  celui  de  se 
connaître  soi-même  ;  et  il  n'y  a  rien  en  quoi  les 
hommes  se  soient  plus  accordés  que  dans  l'aveu 
de  ce  devoir  :  c'est  une  de  ces  vérités  sensibles 
qui  n'ont  point  besoin  de  preuves,  et  qui  trou- 
vent dans  tous  les  hommes  un  cœur  qui  les  sent 
et  une  lumière  qui  les  approuve.  Quelque  agréa- 
ble qu'on  s'imagine  l'illusion  d'un  homme  qui  se 
trompe  dans  l'idée  qu'il  a  de  lui-même,  on  le 
trouve  toujours  malheureux  d'être  trompé  ,  et 
l'on  est  au  contraire  pénétré  du  sentiment  qu'un 
poète  a  exprimé  dans  ces  vers . 

////  mors  gravis  incubât, 
Qui  notas  nimis  omnibus^ 
Ignotus  moritur  sibi  ('j. 

Qu'un  homme  est  méprisable  à  l'heure   du 

trépas, 
Lorsqu'ayant  néglié  le  seul  point  nécessaire, 
Il  meurt  connu  cîe  tous,  et  ne  se  connoît  pas! 

Il  faut  faire  d'autaat  plus  d'état  de  ces  prin- 
cipes,  dans  lesquels  les  hommes  se  trouvent 
unis  par  un  consentement  si  unanime,  c[ue  cela 
ne  leur  arrive  pas  souvent.    Leur  humeur  vaine 


et  maligne  les  a  toujours  portés  à  se  contredire 
les  uns  les  autres ,  quand  ils  en  ont  eu  le  moin- 
dre sujet.  Chacun  a  voulu  ou  rabaisser  les  au- 
tres, ou  s'en  distin  ;uer,  en  disant  quelque  chose 
de  nouveau,  et  en  ne  suivant  pas  simplement  le 
train  commun.  Ainsi  il  faut  cju'une  vérité  soit 
bien  claire,  lorsqu'elle  étouffe  cette  inclination, 
et  cju'elle  les  contraint  à  se  réunir  dans  quel- 
c[ue  maxime.  Et  c'est  ce  qui  est  arrivé  à  l'égard 
de  C(?lli-ci;  car  il  ne  s'est  point  trouvé  de  phi- 
losophes assez  bizarres  pour  prétendre  que  l'hom- 
me devoit  éviter  de  se  connoître;  cjue  si  cjuel- 
qu'uu  passoit  même  jusqu'à  cet  excès,  il  ne  le 
pourroit  faire  qu'en  supposant  que  l'homme  est 
si  malheureux,  et  que  ses  maux  sont  tellement 
sans  remède ,  qu'il  ne  feroit  qu'augmenter  son 
malheureuse  conuoissaut  soi-même;  et  ainsi 
il  faudroit  toujours  se  connoître,  pour  conclure, 
même  par  ce  bizarre  raisonnement,  qu'il  est 
bon  de  ne  se  connoître  pas. 

Mais  ce  qui  est  bien  étrange,  c'est  qu'étant  si 
unis  à  avouer  l'importance  de  ce  devoir,  ils  ne 
le  sont  pas  moins  dans  l'éloignement  de  le  pra- 
tiquer. Car,  bien  loin  de  travailler  sérieusement 
à  acquérir  cette  connoissance,  ils  ne  sont  pres- 
que occupés  toute  leur  vie  que  du  soin  de  l'éviter. 
Rien  ne  leurest  plus  odieux  que  cette  lumière  qui 
les  découvre  à  leurs  propresyeux,etquilesoblige 
de  se  voir  tels  qu'ils  sont.  Ainsi,  ils  font  toutes 
choses  pour  se  le  cacher,  et  ils  établissent  leur 
repos  à  vivre  dans  l'ignorance  et  dans  l'oubli  de 
leur  état. 

NicoLLE,  Essaie  de  Morale. 


itff*»'^<>^^<>^^>^-o^>^-»-o-o^^<ho-o^<>-o-cy<t->o-o<-<y<>-<><>-<><>^-a<>-9-^«<^ 


^ablc0  H  ^ilé^ovie^. 


Là,  pour  nous  rnrliantoi ,   tout  est   mis  en  usage  ' 
Tout  prend   un   corps,  une    anie,  un   esprit,  un  visage 
BuiLEAit,  ylrt  poèt  ,  ch.  III. 


OBJET  ET  CARACTERE  DE  LA  FABLE. 

PRÉCEPTES   DU    GENRE. 

L'Homme  a  un  penchant  naturel  à  entendre 
raconter.  La  fable  pique  sa  curiosité  et  amuse 
son  imagination.    Elle   est  de  la  plus  haute  an- 

(l)  StJii  ,  Tliypïtc  a^t.   II,   4o2. 


tiquîté  ;  on  trouve  des  paraboles  dans  les  plus 
anciens  monrments  de  tous  les  peuples.  Il  sem- 
ble que  de  tout  temps  la  vérité  ait  eu  peur  des 
hommes,  et  que  les  homm<3S  aient  eu  peur  de  la 
vérité.  Quel  que  soit  l'inventeur  de  l'apologue, 
soit  que  la  raison,  timide  dans  la  bouche  d'un 
esclave,  ait  emprunté  ce  langage  détourné  pour 
se  faire  entendre  d'un  maître,  soit  qu'un  sage, 
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voulant  la  réconcilier  avec  l'amour-propre ,  le 
plus  superbe  de  tous  les  maîtres,  ait  imaginé  de 
lui  prêter  cette  forme  agréable  et  riante,  cette 
invenlion  e-st  du  nombre  de  celles  qui  font  le 
plus  dMionncur  à  l'esprit  humain.  Par  cet  heu- 
reux artifice,  la  vérité,  avant  de  se  présenter 
aux  hommes,  compose  avec  leur  orgueil  et  s'em- 
pare de  leur  imagination.  Elle  leur  offre  le  plai- 
sir d'une  découverte  ,  leur  épargne  l'affront  d'un 
reproche  et  l'ennui  chine  leçon.  Occupé  à  dé- 
mêler le  sens  de  la  fable,  l'esprit  n'a  pas  le 
temps  de  se  révolter  contre  le  précepte;  et, 
quand  la  raison  se  montre  à  la  fin,  elle  nous 
trouve  désarmés.  Nous  avons  déjà  prononcé  con- 
tre nous-mêmes  l'arrêt  que  nous  ne  voudrions 
j)as  entendre  d'un  autre;  car  nous  voulons  bien 
quelquefois  nous  corriger,  mais  nous  ne  voulons 
jamais  qn'on  nous  condamne. 

La  Harpe,  Éloge  de  La  Fontaine. 

LA  FABLE. 

La  Fable  est  sans  doute  aussi  vieille  que  le 
Monde;  elle  conserve  et  conservera  toujours  son 
empire:  nous  l'aimons,  nous  sommes  nés  pour 
elle.  C'est  une  immortelle  dont  la  voix  menson- 
gère en  tous  temps  nous  charme  et  nous  amuse  ; 
c'est  une  enchanteresse  qui  nous  entoure  de  pres- 
tiges; qui,  à  des  réalités,  substitue,  ou  du  moins 
ajoute  des  chimères  agréables  et  riantes,  et  qui 
cependant,  soumise  à  l'Histoire  et  à. la  Philoso- 
phie, ne  nous  trompe  jamais  que  pour  mieux  nous 
instruire.  Fidèle  à  conserver  les  réalités  qui  lui 
sont  confiées,  elle  couvre  de  son  enveloppe  sé- 
duisante et  les  leçons  de  l'une,  et  les  vérités  de 
l'autre. 

Son  sceptre  enchanteur  ne  fait  que  des  mira- 
cles et  ne  produit  que  des  métamorphoses.  Elle 
nous  transporte  d'un  monde  où  nous  sommes 
toujours  mal,  dans  un  autre  monde  qui,  créé  par 
l'imagination,  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  nous 
plaire.  Elle  embellit  tout  ce  qu'elle  touche:  si 
elle  raconte,  elle  sème  les  merveilles,  les  pro- 
diges ,  pour  attacher  la  curiosité ,  pour  graver 
dans  la  mémoire;  si  elle  trace  des  leçens,  c'est 
d'une  main  si  légère  que  l'orgueil  n'en  est  pas 
atteint.  Elle  se  joue  autour  de  la  vérité,  pour  ne 
la  laisser  voir  qu'à  la  dérobée;  et,  soit  qu'elle 
ait  voulu  ou  nous  agrandir,  ou  nous  consoler,  elle 
prend  ses  exemples  dans  des  espèces  privilégiées, 
dnns  une  race  divine  qu'elle  élève  exprès  au- 
dessus  de  la  foible  humanité;  tantôt  nous  con- 
duisant à  la  vertu  par  ses  exemples  illustres, 
tantôt  caressant  notre  foibîesse  ,  orgueilleuse  de 
retrouver  nos  passions  et  nos  fautes  dans  la  per- 
fection même. 

Bailly,  Essai  sur  les  Fables  et  leur  Histoire. 

MÊME    SUJET. 

Si  la  Fable  repose  sur  quelque  type  existant 
dans  la  nature,  où  peut-un  U'ouver  des  titres  plus 


propres  à  caractériser  le  tremblant  Érèbe,  le 
Chaos  et  les  demeures  sombres  d'Orcus,  que  les 
tristes  rochers  de  Souli?  Tout  ne  semble-t-il  pas 
rassemblé  dans  ce  cadre  pour  frapper  l'imagina- 
tion? Où  rencontrer  une  optique  plus  fi  vorable 
aux  prestiges?  Quels  lieux  plus  terribles  peut-on 
inventer  que  ceux  des  rives  du  Syslrani  qui 
fut  peut  être  le  Cocyte  des  mythologues?  Après 
avoir  vu  l'Achéron  descendant  du  Tymphé,s'en- 
gouffreretdisparoître  dans  les  rochers  de  Souli, 
ne  devoit  on  pas  dire  j)oétiquement  qu'il  se  per- 
doit  chez  les  morts?  Cet  empire  des  ombres,  ces 
tristes  demeures,  pouvoient-elles  être  mieux  in- 
diquées qu'au  milieu  de  tant  de  précipices  sans 
cesse  retentissants  du  bruit  des  torrents  et  du 
sifflement  des  vents?  De  quelle  horreur  reli- 
gieuse dévoient  être  remplis  des  peuples  imbus 
des  croyances  religieuses  de  la  mythologie,  en 
voyant  un  pareil  spectacle?  De  quelles  terreurs 
leurs  âmes  n'étoient-elles  ])as  frappées,  lorsque 
les  roulements  du  tonnerre  ébranloient  les  échos 
de  ces  mornes  lugubres?  La  physionomie  des 
lieux  ne  devoit  pas  être  moins  merveilleuse.  Ils 
voyoient  renaître  l'Achéron  grossi  de  tous  les 
fleuves  infernaux.  On  leur  montroit  peut-être 
la  haute  pyramide  de  Counghi,  que  les  chrétiens 
avoient  sanctifiée  par  la  chapelle  dédiée  à  sainte 
Vénérande,  comme  étant  le  rocher  de  Sisyphe. 
Les  nuages,  souvent  amoncelés  autour  des  mé- 
téores de  Souli,  leur  retraçoient  le  souvenir  de 
la  nuée  du  téméraire  Ixion.  La  vallée  de  Para- 
mythia,  la  plaine  des  illusions ,  comme  son 
nom  paroît  l'indiquer,  leur  rappeloit  sans  doute 
l'image  des  Champs-Elysées,  lorsque  la  douce 
lumière  de  la  lune éclain-e  ses  paysages  gracieux! 
Avec  de  l'imagination  et  une  croyance  établie, 
tout  pouvoit  se  retrouver,  se  décrire  et  s'expli- 
quer pour  des  gens  qui  éprouvoient  un  charme 
inexprimable  à  s'abuser,  et  le  bonheur  dans  les 
songes  que  les  Grecs  n'ont  pas  bornés  à  la  seule 
religion  d'Hésiode. 

PoucQUEviLLE ,  Voyagc  en  Grèce. 

LA    FABLE    ET    l'aLLÉGORIE. 

Tous  les  matins  une  jeune  Déesse  ouvre  les 
portes  de  l'Orient,  et  répand  la  fraîcheur  dans 
les  airs,  les  fleurs  dans  la  campagne ,  et  les  ru- 
bis sur  la  route  du  Soleil.  A  cette  annnoce,  la 
Terre  se  réveille,  et  s'apprête  à  recevoir  le 
Dieu  qui  lui  donne  tous  les  jours  une  nouvelle 
vie;  il  paroît,  il  se  montre  avec  la  magnifi- 
cence qui  convient  au  Souverain  des  cieux. 
Son  char,  conduit  par  les  Heures,  vole  et  s'en- 
fonce dans  l'eSj»ace  immense  qu  il  remplit  de., 
flammes  et  de  lumière.  Des  qu'il  parvient  au 
palais  de  la  Souveraine  des  mers,  la  Nuit,  qui 
marche  éternellement  sur  ses  traces  ,  étend  ses 
voiles  sombres,  et  attache  des  feux  sans  nom- 
bre à  la  voûte  céleste. 

Alors  s'élève  un   autre   ciiar   dont  la   clarté 
douce  et  consolante  porte  les  cœurs  sensibles  à 
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la  rêverie:  une  Déesse  le  conduit.  Elle  vient 
en  silence  recevoir  les  tendres  hommages  d'En- 
dymion.  Cet  arc  qui  brille  de  si  riches  couleurs, 
et  qui  se  courbe  d'un  bout  de  Thorizon  à  l'au- 
tre, ce  sont  les  traces  lumineuses  du  passage 
d'Iris,  qui  porte  à  la  Terre  les  ordres  de  Ju- 
non.  Ces  vents  agréables,  ces  tempêtes  horri- 
bles, ce  sont  des  Génies  qui,  tantôt  se  jouent 
dans  les  airs,  tantôt  luttent  les  uns  contre  les 
autres  pour  soulever  les  flots. 

Au  pied  de  ce  coteau  est  une  grotte,  asile  de 
la  fraîcheur  et  de  la  paix.  C'est  là  qu'une  Nym- 
phe bienfaisante  verse  de  son  urne  intarissable 
le  ruisseau  qui  fertilise  la  plaine  voisine;  c'est 
de  là  qu'elle  écoute  les  vœux  de  la  jeune  beauté 
qui  vient  contempler  ses  attraits  dans  Tonde 
fugitive.  Entrez  dans  ce  bois  sombre,  ce  n'est 
ni  le  silence ,  ni  la  solitude  qui  occupe  votre 
esprit:  vous  êtes  dans  la  demeure  des  Dryades 
et  des  Sylvains,  et  le  secret  effroi  que  vous 
éprouvez  est  l'effet  de  la  majesté  divine. 

Barthélémy,  Voyage  d'Anarcharsis. 


LES   DIVINITES   DE   LA  GRECE. 

L'imagination  fertile  des  Grecs  peupla  Tuni- 
vcrs  d'une  foule  de  Divinités.  Cette  théologie 
bizarre  et  confuse  eut  pourtant  ses  charmes. 
Elle  fut  ornée  de  tout  ce  que  le  goût  peut  en- 
fanter de  plus  délicat L'enthousiasme  de  la 

liberté,  la  pureté  de  l'air,  la  variété  des.  paysa- 
ges, l'excellence  des  productions ,  les  accidents 
de  la  nature ,  la  beauté  du  ciel ,  ce  délicieux 
concours  portoit  aux  sens  des  Grecs  les  érao- 
tions  les  plus  voluptueuses,  et  disposoit  leur 
esprit  aux  plus  brillantes  images,  comme  leur 
cœur  aux  plus  douces  jouissances:  pour  eux  la 
nature  éloit  vivante  et  animée;  tout  ce  qui  les 
environnoit  sembloit  doué  de  sentiment  et  d'in- 
telligence. 

Le  spectacle  de  la  mer  leur  offroit  le  cortège 
le  plus  galant  des  Divinités;  c'étoit  Neptune 
sur  son  char,  c'étoit  Amphitrite  accompagnée 
des  plus  charmantes  Néréides,  qui  parcouroit 
légèrement  sa  surface.  Zéphyre  a;;itoit  molle- 
ment ses  ondes;  et  si  quelquefois  le  violent 
Borée  bouleversoit  les  flots,  on  avoit  encore 
l'espoir  de  l'apaiser  par  des  sacrifices.  Le  Dieu 
qui  présidoit  au  cours  d'un  fleuve,  penché  sur 
son  urne  et  couronné  de  roseaux,  regardoit  avec 
attendrissement  les  danses  des  Nymphes  aux- 
quelles ses  ondes  servoient  cl'asyle  ;  les  sources 
et  les  fontaines  étoient  des  grottes  de  crystaJ, 
où  les  Naïades  faisoient  leur  demeure;  les 
Oréades  habitoient  les  montagnes  ;  dans  la  soli- 
tude des  forêts,  on  se  trouvoit  au  milieu  d'une 
troupe  de  Dryades,  de  Faunes  et  de  Satyres, 
dont  la  figure  grotesque  faisoit  contraste  avec 
la  taille  svelte  et  dégagée  des  Nymphes  qui 
cherchoient  à  éviter  leurs  poursuites. 

Cousin-Despréaux,  Hist.  de  la  Grèce. 


LES   DIEUX   D  HOMERE. 

La  haine  contre  les  Barbai-es  étoit  venue  aux 
Grecs  dès  les  premiers  temps,  et  leur  étoit  de- 
venue comme  naturelle.  Une  des  choses  qui 
faisoient  aimer  la  poésie  d^Homère,  est  qu'il 
chantoit  les  victoires  et  les  avantages  de  la 
Grèce  sur  l'Asie.  Du  coté  de  TAfie  étoit  Vénus, 
c'est-à-dire,  les  plaisirs,  les  folles  amours  et  la 
mollesse;  du  côté  de  la  Grèce  étoit  Junon, 
c'est-à-dire,  le  gravité  avec  l'amour  conjugal, 
Mercure  avec  l'éloquence ,  Jupiter  et  la  sa- 
gesse politique;  du  côté  de  TAsie  étoit  Mars 
impétueux  et  brutal,  c'est-à-dire,  la  guerre 
faite  avec  fureur;  du  côté  de  la  Grèce  étoit 
Pallas,  c'est-à-dire,  l'art  militaire  et  la  valeur 
conduits  par  l'esprit.  Depuis  ce  temps  la  Grèce 
avoit  toujours  cru  que  l'intelligence  et  le  vrai 
courage  étoient  son  partage  naturel.  Elle  ne 
pouvoit  souffrir  que  l'Asie  pensât  à  la  subju- 
guer, et,  en  subissant  ce  joug,  elle  eut  cru 
assujettir  la  vertu  à  la  volupté,  Fesprit  au 
corps,  et  le  véritable  courage  à  une  force  in- 
sensée ,  qui  consistoit  seulement  dans  la  mul- 
titude.   , 

BossuET,  Disc,  sur  l'Hisl.  Uniy. 


LE   JEUNE   BÂCCHUS   ET  LE   FAUNE. 

Un  jour  le  jeune  Bacchus  ,  que  Silène  instrui- 
soit,  cherchoit  les  Muses  dans  un  bocage  dont 
le  silence  n^étoit  troublé  que  par  le  bruit  des 
fontaines  et  par  le  chant  des  oiseaux.  Le  soleil 
n'en  pouvoit,  avec  ses  rayons,  percer  la  som- 
bre verdure.  L'enfant  de  Sémélé,  pour  étudier 
la  langue  des  Dieux,  s'assit  dans  un  coin  au 
pied  d'un  vieux  chêne,  du  tronc  duquel  plu- 
sieurs hommes  de  1  âge  d'or  étoient  nés.  Il  avoit 
même  autrefois  rendu  des  oracles,  et  le  Temps 
n'avoit  osé  l'abattre  de  sa  tranchante  faulx. 

Auprès  de  ce  chêne  sacré  et  antique  se  cachoit 
un  jeune  Faune,  qui  prêtoit  l'oreille  aux  vers 
que  chantoit  l'enfant,  et  qui  marquoit  à  Silène, 
par  un  ris  moqueur,  toutes  les  fautes  que  fai- 
soit son  disciple.  Aussitôt  les  Naïades  et  les  au- 
tres Nymphes  du  bois  sourioient  aussi.  Le  cri- 
tique étoit  jeune,  gracieux  et  folâtre;  sa  tête 
étoit  couronnée  de  lierre  et  de  pampre;  ses 
tempes  étoient  ornées  de  grappes  de  raisin.  De 
son  épaule  gauche  pendoit  sur  son  côté  droit 
en  écharpe,  un  feston  de  lierre,  et  le  jeune 
Bacchus  se  plaisoit  à  voir  ces  feuilles  consacrées 
à  sa  divinité. 

Le  Faune  étoit  envelo))pé ,  au-dessous  de  la 
ceinture,  par  la  dépouille  affreuse  et  hérissée 
d'une  jeune  lionne  qu'il  avoit  tuée  dans  les  fo- 
rêts. Il  tenoit  dans  sa  main  une  houlette  cour- 
bée et  noueuse.  Sa  queue  paroissoit  derrière 
comme  se  jouant  sur  son  dos.  Mais  comme  Bac- 
chus ne  pouvoit  souffrir  un  rieur  malin ,  tou- 
jours prêt  à  se  moquer  de  ses  expressions,  si 
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elles  n'étoient  pures  et  élégantes,  il  lui  dit  d'un 
ton  fier  et  impatient:  «Comment  oses-tu  te  mo- 
quer du  fils  de  Jupiter?»  Le  Faune  répondit 
sans  s'émouvoir:  «Eh!  comment  le  fils  de  Ju- 
piter ose-t-il  faire  quelque  faute?» 


Fénélon. 


LE  SINGE. 


Un  vieux  singe  malin  étant  mort,  son  ombre 
descendit  dans  la  sombre  demeure  de  Pluton, 
où  elle  demanda  à  retourner  parmi  les  vivants. 
Pluton  vouloit  la  renvoyer  dans  le  corps  d'un 
âne  pesant  et  stupide,  pour  lui  ôter  sa  souples- 
se, sa  vivacité  et  sa  malice.  Mais  elle  fit  tant  de 
tours  plaisants  et  badins,  que  l'inflexible  roi  des 
enfers  ne  put  s'empêcher  de  rire,  et  lui  laissa 
le  choix  d'une  condition.  Elle  demande  à  en- 
trer dans  le  corps  d'un  perroquet.  «Au  moins, 
disoit-elle,  je  conserverai  par-là  quelque  ressem- 
blance avec  les  hommes  que  j'ai  long-temps 
imités.  Etant  singe  je  faisois  des  gestes  comme 
eux;  et,  étant  perroquet,  je  parlerai  avec  eux 
dans  les  plus  agréables  conversations» 

A  peine  l'ame  du  singe  fut  introduite  dans  ce 
nouveau  métier,  qu'une  vieille  femme  causeuse 
l'aclieta.  Il  fit  ses  délices;  elle  le  mit  dans  une 
belle  cage.  Il  faisoit  bonne  chère,  et  discouroit 
toute  la  journée  avec  la  vieille  radoteuse,  qui 
ne  parloit  pas  plus  sensément  que  lui.  Il  joignit 
à  son  nouveau  talent  d'étourdir  tout- le  monde, 
je  ne  sais  quoi  de  son  ancienne  profession.  Il 
remuoit  sa  tête  ridiculement,  il  faisoit  craquer 
son  bec,  il  agitoit  ses  ailes  de  cent  façons,  et 
faisoit  de  ses  pattes  plusieurs  tours  qui  sentoient 
encore  les  grimaces  de  Fagotin.  La  vieille  pre- 
noit  à  toute  heure  ses  lunettes  pour  l'admirer; 
elle  étoit  bien  fâchée  d'être  un  peu  sourde,  et 
de  perdre  quelquefois  des  paroles  de  son  perro- 
quet, à  qui  elle  trouvoit  plus  d'esprit  qu'à  per- 
sonne. Ce  perroquet  gâté  devint  bavard,  im- 
portun et  fou.  Il  se  tourmenta  si  fort  dans  sa 
cage,  et  but  tant  de  vin  avec  la  vieille,  qu'il 
en  mourut. 

Le  voilà  revenu  devant  Pluton,  qui  voulut 
cette  fois  le  faire  passer  dans  le  corps  d'un 
poisson,  j)our  le  rendre  muet.  Mais  il  fit  en- 
core une  farce  devant  le  roi  des  ombres;  et  les 
princes  ne  résistent  guère  aux  demandes  des 
mauvais  plaisants  qui  les  flattent.  Pluton  ac- 
corda donc  à  celui-ci  qu'il  iroit  dans  le  corj)S 
d'un  homme  ;  mais  comme  le  Dieu  eut  honte 
de  l'envoyer  dans  le  corps  d'un  homme  sage  et 
vertueux,  il  ie  destina  au  corps  d'un  haran- 
gueur ennuyeux  et  importun,  qui  mentoit,  qui 
se  vantoit  sans  cesse ,  qui  faisoit  des  gestes  ri- 
dicules, (jui  se  moquoit  de  tout  le  raonde,  qui 
interrompoit  toutes  les  conversations  les  plus  po- 
lies et  les  plus  solides,  pour  dire  des  riens,  ou  les 
sottises  les  plus  grossières.  Mercure,  qui  le  re- 
connut dans  ce  nouvel  état,  lui  dit  en  riant  : 
«Ho  !  ho!  je  te  reconnois  ;  tu  n'es  qu'un  composé 


du  singe  et  du  perroquet  que  j'ai  vus  autre- 
fois. Qui  t'ôteroit  tes  gestes  et  tes  paroles  ap- 
prises par  cœur  sans  jugement,  ne  laisseroit  rien 
de  toi.  D'un  joli  sini>e  et  d'un  bon  perroquet, 
on  n'en  fait  qu'un  sot  homme.»  Fé  élon. 

LE    LAPIN    DE    LA    FONTAINE. 

Je  ra'étois  ennuyé  long- temps,  et  j'en  avois 
ennuyé  bien  d'autres.  Je  voulus  aller  m'ennuyer 
tout  seul.  J'ai  une  fort  belle  forêt:  j'y  allai  un 
jour,  ou,  pour  mieux  dire,  un  soir,  pour  tirer 
un  lapin.  C'étoit  à  l'heure  de  l'affût.  Quantité  de 
lapereaux  paroissoient,  disparoissoient,  se  grat- 
toient  le  nez,  faisoient  mille  bonds,  mille  tours, 
mais  toujours  si  vite,  que  je  n'avois  pas  le 
temps  de  lâcher  mon  coup.  Un  ancien,  d'un 
poil  un  peu  plus  gris,  d'une  allure  plus  posée, 
parut  tout  d'un  coup  au  bord  de  son  terrier. 
Après  avoir  fait  sa  toilette  tout  à  son  aise  (car 
c'est  de  là  qu'on  dit:  propre  comme  un  lapin), 
voyant  que  je  le  tenois  au  bout  de  mon  fusil: 
Tire  donc,  rne  dit  il,  qu'at+ends-tu!  Oh!  je 
vous  avoue  que  je  fus  saisi  d'étonnement!.. .  Je 
n'avois  jamais  tiré  qu'à  la  guerre  sur  des  ani- 
maux qui  parlent.  Je  n'en  ferai  rien,  lui  dis-je, 
tu  es  sorcier,  ou  je  meure.  —  Moi,  point  du 
tout,  me  répondit-il;  je  suis  un  vieux  lapin  de 
La  Fontaine.  Oh  !  pour  le  coup,  je  tombai  de 
mon  haut.  Je  me  mis  à  ses  petits  pieds  :  je  lui 
demandai  mille  pardons,  et  lui  fis  des  reproches 
de  ce  qu'il  s'étoit  exposé.  Eh!  d'où  vient  cet 
ennui  de  vivre?  —  De  tout  ce  que  je  vois.  — 
Ah!  bon  Dieu,  n'avez-vous  pas  le  même  thym, 
le  même  serpolet?  —  Oui,  mais  ce  ne  sont  plus 
les  mêmes  gens.  Si  tu  savois  avec  qui  je  suis 
obligé  de  passer  ma  vie!  Hélas!  ce  ne  sont  plus 
les  bêtes  de  mon  temps.  Ce  sont  de  petits  la- 
pins musqués  qui  cherchent  des  fleurs.  Ils  veu- 
lent se  nourrir  de  roses,  au  lieu  d'une  bonne 
feuille  de  chou  qui  nous  suflisoit  autrefois.  Ce 
sont  des  lapins  géomètres ,  politiques ,   philoso- 

f>hes;  que  sais-je?  d'autres  qui  ne  parlent  qu'al- 
emand;  d'autres  qui  parlent  un  français  que 
je  n'entends  pas  davantage.  Si  je  sors  de  mon 
trou  pour  passer  chez  quelques  gens  voisins, 
c'est  de  même;  je  ne  comprends  plus  personne. 
Les  bêtes  d'aujourd'hui  ont  tant  d'esprit!  Enfin, 
vous  le  dirai-je,  à  force  d'en  avoir,  ils  en  ont  si 
peu  que  notre  vieux  âne  en  avoit  davantage  que 
les  singes  de  ce  temps-ci.  Je  priai  mon  lapin  de 
ne  plus  avoir  d'humeur,  et  je  lui  dis  que  j'au- 
rois  soin  de  lui  et  de  ses  camarades,  s'il  s'en 
trouvoit  encore.  Il  me  promit  de  me  dire  ce 
qu  il  disoit  à  La  Fontaine,  et  de  me  mener  chez 
ses  vieux  amis.  Il  m'y  mena  en  effet.  Sa  gre- 
nouille, qui  n'étoit  pas  tout-à-fait  morte,  quoi- 
qu'il l'eût  dit,  étoit  de  la  plus  grande  modes- 
tie ,  en  comparaison  des  autres  animaux  que 
nous  voyons  tous  les  jours:  ses  crapauds,  ses 
cii^ales  chantoient  mieux  que  nos  rossignols: 
ses  loups  valoient  mieux  que  nus  moulons.  Adieu, 
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petit  lapin,  je  vais  retourner  dans  mes  bois,  h 
mes  champs  et  à  mon  verger.  J'élèverai  une 
statue  à  La  Fontaine,  et  je  passerai  ma  vie  avec 
Jes  bêtes  de  ce  bonhomme. 

Le  Prince  de  Ligne. 

I 

LES   PARVENUS. 

(Si  je  voulois,  par  un  seul  passage,  donner,  à  la 
fois,  une  idée  du  grand  talent  de  La  Bruyère,  et 
un  exemple  frappant  de  la  puissance  des  con- 
trastes dans  le  style,  je  citerois  ce  bel  Apologue, 
qui  contient  la  plus  éloquente  satire  du  faste  in- 
solent et  scandaleux  des  parvenus.) 

Ni  les  troubles,  Zénobie,  qui  agitent  votre 
Empire,  ni  la  guerre  que  vous  soutenez  virile- 
ment contre  une  nation  puissante ,  depuis  la 
mort  du  Roi  votre  époux,  ne  diminuent  rien  de 
votre  magnificence:  vous  avez  préféré  à  toute 
autre  contrée  les  rives  de  FEupbrate,  pour  y 
élever  un  superbe  édifice  ;  Tair  y  est  sain  et  tem- 

{)éré,  la  situation  en  est  riante^  un  bois  sacré 
'ombiage  du  coté  du  couchant  ;  les  Dieux  de 
Syrie,  qui  habitent  quelquefois  la  terre,  n'y 
auroient  pu  choisir  une  plus  belle  demeure  :  la 
campagne,  autour,  est  couverte  d'hommes  qui 
taillent  et  qui  coupent,  qui  vont  et  qui  vien- 
nent, qui  roulent  ou  qui  charrient  le  bois  du 
Liban,  l'airain  et  le  porphyre;  les  grues  et  les 
machines  gémissent  dans  l'air,  et  font  espérer  à 
ceux  qui  voyagent  vers  l'Arabie,  de  revoir  à 
leur  retour  en  leurs  foyers,  ce  palais  achevé, 
et  dans  cette  splendeur  où  vous  désirez  le  por- 
ter, avant  de  l'habiter,  vous  et  les  Princes  vos 
enfants.  N'y  épargnez  rien,  grande  Reine: 
employez-y  l'or,  et  tout  l'art  des  plus  excel- 
lents ouvriers;  que  les  Phidias  et  les  Zeuxis  de 
votre  siècle  déploient  toute  leur  science  sur  vos 
plafonds  et  sur  vos  lambris:  tracez-y  de  vastes 
et  délicieux  jardins ,  dont  l'enchantement  soit 
tel ,  qu'ils  ne  paroissent  pas  faits  de  la  main 
des  hommes.  Epuisez  vos  trésors  et  votre  indus- 
trie sur  cet  ouvrage  incomparable;  et,  après 
que  vous  y  aurez  mis,  Zénobie,  la  dernière 
main,  quelqu'un  de  ces  patres  qui  habitent  les 
sables  voisins  de  Palmyre ,  devenu  riche  par  les 
péages  de  vos  rivières,  achètera  un  jour  à  de- 
nier comptant  cette  royale  maison,  pour  l'em- 
bellir, et  la  rendre  plus  digne  de  lui  et  de  sa 
fortune. 

(Si  l'on  examine  avec  attention  tous  les  détails 
de  ce  beau  tableau,  on  verra  que  tout  y  est  pré- 
paré, disposé,  gradué  avec  un  art  infini  pour 
produire  un  grand  effet.  Quelle  noblesse  dans 
le  début!  Quelle  importance  on  donne  au  projet 
de  ce  |)alais!  Que  de  circonstances  adroitement 
accumulées  pour  en  relever  la  magnificence  et  la 
beauté!  Et  quand  l'imaginatioa  a  été  bien  péné- 
trée de  la  grandeur  de  l'objet,  l'auteur  amène  un 
pdtre  enrichi  du  péage   de  vos  rivières,  qui 


achète  à  deniers  comptant  cette  royale  maison, 
pour   l'embellir,    et  la  rendre  plus  digne  de 

lui.)  SUARD. 

l'académie  silencieuse,  ou  les  emblèmes. 

Iii  y  avoit  à  Amadan  une  célèbre  Académie 
dont  le  premier  statut  étuit  conçu  en  ces  ter- 
mes: Les  Académiciens  penseront  beaucoup, 
écriront  peu ,  et  ne  parleront  que  le  moins 
qu'il  sera  possible.  On  l'appeloit  V Académie 
silencieuse,  et  il  n'étoit  point  en  Perse  de  vrai 
savant  qui  n'eijt  l'ambition  d'y  être  admis.  Le 
docteur  Zeb,  auteur  d'un  petit  livre  excellent, 
intitulé  le  Bâillon ,  apprit,  au  fond  de  sa  pro- 
vince, qu'il  vaquoit  une  place  dans  l'Académie 
silencieuse.  Il  part  aussitôt;  il  arrive  à  Ama- 
dan, et,  se  présentant  à  la  porte  de  la  salle  où 
les  académiciens  sont  assemblés,  il  prie  l'huis- 
sier de  remettre  au  président  ce  billet:  Le  doc- 
teur Zeb  demande  humblement  la  place  va- 
cq.nte.  L'huissier  s'acquitta  sur-le-champ  de  la 
commission;  mais  le  docteur  et  son  billet  arri- 
voient  trop  tard,  la  place  étoit  déjà  remplie. 

L'Académie  fut  désolée  de  ce  contre-temps: 
elle  reçut,  un  peu  malgré  elle,  un  bel-esprit 
de  la  Cour,  dont  l'éloquence  vive  et  légère  fai- 
soil  l'admiration  de  toutes  les  ruelles,  et  elle 
se  voyoit  réduite  à  refuser  le  docteur  Zeb ,  le 
fléau  des  bavards,  une  tête  si  bien  faite,  si 
bien  meublée!  Le  président,  chargé  d'annoncer 
au  docteur  cette  nouvelle  désagréable,  ne  pou- 
voit  presque  s'y  résoudre,  et  ne  savoit  comment 
s'y  prendre.  Après  avoir  ua  peu  rêvé ,  il  fit 
remplir  d'eau  une  grande  coupe,  mais  si  bien 
remplir,  qu'une  goutte  de  plus  eût  fait  débor-  - 
der  la  liqueur;  puis  il  fit  signe  qu'on  introduisit 
le  candidat.  Il  parut  avec  cet  air  simple  et  mo- 
deste, qui  annonce  presque  toujours  le  vrai 
mérite.  Le  président  se  leva,  et,  sans  proférer 
une  seule  parole ,  il  lui  montra  d'un  air  affligé 
la  coupe  emblématique,  cette  coupe  si  exacte- 
ment pleine.  Le  docteur  comprit  de  reste  qu  il 
n'y  avoit  plus  de  place  à  l'Académie;  mais,  sans 
perdre  courage,  il  songeoit  à  faire  comprendre 
qu'un  académicien  surnuméraire  -n'y  dérange- 
roit  rien.  Il  voit  à  ses  pieds  une  feuille  de  rose, 
il  la  ramasse,  il  la  pose  délicatement  sur  la 
surface  de  l'eau,  et  fait  si  bien  qu'il  n'eu  échappe 
pas  une  seule  goutte. 

A  cette  réponse  ingénieuse,  tout  le  monde 
battit  des  mains,  on  laissa  dormir  les  règles* 
pour  ce  jour-là,  et  le  docteur  Zeb  fut  reçu  par 
acclamation.  On  lui  présenta  sur-le-champ  le 
registre  de  l'Académie,  où  les  récipiendaires 
dévoient  s'inscrire  eux-mêmes.  Il  s'y  inscrivit 
donc;  et  il  ne  lui  restoit  plus  qu'à  prononcer^ 
selon  l'usage,  une  phrase  de  remercîment. 
Mais  ,  en  académicien  vraiment  silencieux,  le 
docteur  Zeb  remercia  sans  dire  mot  II  écrivit 
en  marge  le  nombre  ccî^t,  ('étoit  celui  de  ses 
nouveaux   confrères;  puis  en  mettant  un  zéro 
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devant  le  chiffre ,  11  écrivit  au-dessous  :  Ils  n'en 
vaudront  ni  moins  ni  plus  (01 00}.  Le  prési- 
dent répondit  au  modeste  docteur  avec  autant 
de  politesse  que  de  présence  d'esprit.  11  mit 
le  cliiffre  jm,  'devant  le  nombre  cent,  et  il  écri- 
vit: ils  en  vaudront  dix  fois  davantage  (1  iOO). 
L'Abbé  Blanchet,  Apologues  orientaux. 

LE   BERGER   ET   LE  TROUPEAU. 

Quand  vous  voyez  quelquefois  un  nombreux 
troupeau  qui,  répandu  sur  une  colline  vers  le 
déclin  d'un  beau  jour,  paît  tranquillement  le 
thym  et  le  serpolet,  ou  qui  broute  dans  une 
prairie  une  herbe  menue  et  tendre  qui  a  échappé 
à  la  faulx  du  moissonneur,  le  berger,  soigneux 
et  attentif,  est  debout  auprès  de  ses  brebis;  il 
ne  les  perd  pas  de  vue,  il  les  suit,  il  les  con- 
duit, il  les  change  de  pâturage;  si  elles  se  dis- 
persent, il  les  rassemble;  si  un  loup  avide  pa- 
roit,  il  lâche  son  ciiiei^  qiii  le  met  en  fuite;  il 
les  nourrit,  il  les  défend;  l'aurore  le  trouve 
déjà  en  plaine  campagne,  d'où  il  ne  se  retire 
qu'avec  le  soleil.  Quels  soins!  quelle  vigilance! 
quelle  servitude!  Quelle  condition  vous  paroît 
la  plus  délicieuse  et  la  plus  libre,  ou  du  ber- 
ger, ou  des  brebis?  Le  troupeau  est-il  fait  pour 
le  berger,  ou  le  berger  pour  le  troupeau?  Image 
naïve  des  peuples,  et  du  prince  qui  les  gou- 
verne, s'il  est  bon  prince! 

La  B:^uyère. 

LE   SÉJOUR   DU   TEMPS. 

Sous  le  pôle  arctique,  aux  extrémités  du 
monde  connu,  et  au  couchant  de  l'astre  du 
jour,  est  une  plaine  inculte  et  aride,  où  le 
Tejnps,  monstre  créé  avec  la  Terre,  règne  des- 
poliquement.  Ce  fier  tyran  de  tout  ce  qui  res- 
pire ,  élevé  sur  une  colonne  de  marbre  blanc, 
étale  sur  un  même  front  les  grâces  de  l'ado- 
lescence et  les  rides  de  la  vieillesse.  Son  visage, 
mi-parti  par  une  longue  barbe  grise,  laisse  voir 
une  décrépitude  parfaite  à  côté  de  l'embon- 
point de  la  jeune  virilirà;  son  corps,  toujours 
prêt  à  voler,  ne  porte  que  sur  un  pied,  qu'il 
appuie  légèrement  sur  une  horloge  de  sable; 
les  Heures,  qui  le  font  couler,  en  comptent 
scrupuleusement  tous  les  grains  ;  lui-même  il 
tient  une  faulx  tranchante  dans  ses  mains;  et, 
de  ses  yeux  perçants,  qui  ne  se  livrent  jamais 
au  sommeil,  il  choisit  ses  victimes  dans  la  mul- 
titude innombrable  des  mortels  suppliants  qui 
implorent  sa  pitié. 

Mais  ce  monstre  également  dur  et  sourd,  sans 
égard  ni  pour  l'âge  qu'il  affoiblit,  ni  pour  les 
conditions  qu'il  anéantit,  ni  pour  les  sexes  qu'il 
confond  ,  ni  pour  la  beauté  qu'il  flétrit,  ni  pour 
l'esprit  qu'il  énerve,  agitant  ses  ailes  longues 
et  bleuâtres,  chasse  loin  de  lui  les  jours,  les 
mois,  les  années,  et  frappe  indistinctement, 
tantôt  un  iSls  unique,  l'espérance  de  toute  une 


famille,  tantôt  un  Monarque  chéri  qu'il  pré- 
cipite du  trône  presque  aussitôt  qu'il  y  est 
monté:  quelquefois  il  arrache  une  jeune  épouse 
du  lit  nu[)tial,  et  change  la  joie  d'un  doux  hy- 
ménée  en  pompe  funèbre.  Souvent  il  épargne 
un  vieillard  caduc  et  goutteux,  pour  trancher 
les  jours  d'un  jeune  homme  sain  et  robuste.  Il 
ne  laisse  enfin  tomber  sa  faulx  meurtrière  sur 
les  vieillards  qui  l'environnent,  que  lorsque  son 
bras  ,  apj)esanii  de  lassitude,  ne  peut  s'étendre 
au  loin  pour  choisir  ses  victimes:  alors  ils  tom- 
bent, semblables  aux  feuilles  jaunâtres  que  le 
souffle  du  rigoureux  Aquilon  secoue  des  arbres 
Sur  la  fin  de  l'automne. 

Tels  sont  les  jeux  cruels  qui  amusent  le  Temps, 
lorsque  de  sa  faulx  sanglante  il  frappe  ses  vic- 
times. L'affreux  contre-coup  qui  les  livre  à  la 
Mort  empressée  de  les  enlever ,  leur  ouvre  ces 
noires  barrières  qui  servent  de  porte  à  l'Éter- 
nité. C'est  par  là  que  les  âmes  entrent  dans  cet 
Empire  immense,  d'où  nul  mortel  ne  peut 
revenir  à  la  lumière.  Son  insatiable  voracité  ne 
se  borne  pas  aux  foiblss  mortels:  empires, 
royaumes,  républiques,  villes,  temples,  palais, 
tout  éprouve  sa  dent  de  fer.  Les  monuments 
respectables  de  l'art  ne  sont  pas  plus  respectés 
que  les  chefs-d'œuvre  de  la  nature  :  autour  de 
lui  sont  entassés  les  débris  des  dignités  et  des 
grandeurs  humaines ,  couronnes  fracassées, 
sceptres  brisés,  trônes  mis  en  poudre ,  et  sur 
les  ruines  desquels  il  élève ^d^autres  trônes  qu'il 
renverse  incontinent.  Il  se  fit  un  jeu  d'élever 
les  quatre  grands  Empires  du  monde,  de  les 
détruire  tour  à  tour  les  uns  par  les  autres ,  et 
d'en  faire  disparoître  les  natioias.  Devant  lui 
passent  rapidement  toutes  les  générations ,  les 
vieillards  poussés  par  les  hommes  d'un  âge  viril, 
et  ceux-ci  par  des  enfants.  Tel  est  le  Temps 
qui  engloutit  et  dévore  tout;  mais,  à  la  fin  des 
siècles,  ce  monstre,  dévoré  lui-même,  expirera 
aux  portes  de  l'Eternité. 

De  la  Baume. 

LE    CULTE    DU    FEU. 

C'est  dans  les  climats  où  le  froid  exerce  un 
long  empire ,  où  réside  l'hiver  accompagné  de 
glaces  perpétuelles  et  accumulées,  que  la  décou- 
verte du  tèu  a  été  une  faveur  du  Ciel,  un  bien- 
fait pour  l'humanité.  L'homme  qui  sentoit  prê- 
tes à  se  glacer  ies  sources  de  la  vie  a  dû  croire 
que  la  vie  lui  étoit  rendue.  Le  froid  est  un  en- 
nemi que  lui  suscitoit  la  nature;  le  feu  qui  le 
combat,  qui  le  force  à  disparoître  ne  pouvoit 
être  qu'un  Dieu  bienfaisant  et  secourable.  Vous 
imaginez  combien  l'essence  même  du  feu  a  fa- 
vorisé ces  idées;  le  feu,  remarqua!>le  par  le 
mouvement  le  plus  actif,  par  la  puissance  qu'il 
a  de  tout  détruire  !  On  lui  a  livré  le  tronc  ihs 
arbres,  les  dépouilles  mortes  de  la  terre,  et  on 
lui  a  dit:  «Consume?-,  vivez,  pourvu  que  nous 
«vivions,)?   En  même  temps   le  feu  a  présenté 


110 


FABLES  ET  ALLEGORIES. 


à  l'homme  attt'isté  par  l'absence  du  soleil,  vi- 
vant dans  la  nuit,  une  lumière  consolante:  il  a 
éclairé  les  ténèbres  d  une  partie  de  Tannée,  il 
en  a  chassé  l'eunui,  la  peur,  et  toutes  les  chi- 
mères qui  voltigent  dans  l'ombre.  Il  a  donc  ré- 
chauffé les  corps  glacés,  et  ranimé,  égayé  les 
imaginations  devenues  sombres  comme  la  terre. 
Ces  services  valoient  bien  des  autels.  Mais  ce 
feu  produit  par  la  foudre  descendue  des  cieux, 
ou  donné  par  le  hasard,  par  le  choc  d''un  cail- 
lou; ce  feu,  né  au  sein  des  glaces,  et  qui  dut  y 
paroître  étranger,  vous  jugez  comme  il  a  dû 
être  précieux!  on  craignit  de  le  perdre  et  de  ne 
pouvoir  le  retrouver.  De  là  ,  le  soin  de  le  con- 
server, ce  soin  sacré,  confié  à  des  prêtres,  à  des 
vierges  pures  comme  lui. 

Bailly,  Lettres  sur  l'Atlantide. 

CYBÈLE,   OU   LA   TERRE. 

O  TOI,  que  l'antiquité  nomma  la  mère  des 
Dieux,  Cybèle,  Terre,  qui  soutiens  mon  exis- 
tence fugitive,  inspire-moi,  au  fond  de  quelque 
grotte  ignorée ,  le  même  esprit  qui  dévoiloit  les 
temps  à  tes  anciens  oracles. 

C'est  pour  toi  que  le  soleil  brille ,  que  les 
vents  souillent,  que  les  fleuves  et  les  mers  cir- 
culent; c'est  toi  que  les  Heures ,  les  Zéphyrs 
et  les  Néréides  parent  à  Tenvi  de  couronnes  de 
lumières,  de  guirlandes  de  fleurs  et  de  ceintu- 
res azurées;  c'est  à  toi  que  tout  ce  qui  respire 
suspend  la  lampe  de  la  vie.  Mère  commune  des 
êtres ,  tous  se  réunissent  autour  de  toi  :  élé- 
ments, végétaux,  animaux,  tous  s'attachent  à 
ton  sein  maternel  comme  les  enfants.  L'rstre 
des  nuits  lui-même  t'environne  sans  cesse  de  sa 
piMe  lumière.  Pour  toi,  éprise  des  feux  d'un 
amour  conjugal  envers  le  père  du  jour,  tu  cir- 
cules autour  de  lui,  réchauffant  tour  à  tour  à  ses 
rayons  tes  mamelles  innombrables.  Toi  seule, 
au  milieu  de  ces  grands  mouvements,  présentes 
l'exemple  de  la  constance  aux  humains  incons- 
tants. Ce  n'est  ni  dans  les  champs  de  la  lumiè- 
re, ni  dans  ceux  de  l'aiv  et  des  eaux,  mais  dans 
tes  flancs,  qu'ils  fondent  leur  fortune,  et  qu'ils 
trouvent  un  éternel  repos.  O  terre,  berceau  et 
tombeau  de  tous  les  êtres ,  en  attendant  que  tu 
accordes  un  point  stable  à  ira  cendre,  découvre 
moi  le,s  richesses  de  ton  sein,  les  formes  ravis- 
santes de  tes  vallées,  et  tes  monts  inaccessibles, 
d'où  s'écoulent  les  fleuves  et  les  mers,  jusqu'à 
ce  que  mon  ame,  dégagée  du  poids  de  sou  corps, 
s'envole  vers  ce  soleil,  où  lu  puises  toi-même 
une  vie  immortelle  ! 

Bernardin  de  Saint-Pierre,  Harmonies  de 
la  Nature,  tom.  II. 

LES  HARMONIES  DE  LA  NATURE. 

Soyez  mes  guides,  filles  du  Ciel  et  de  la 
Terre,  divines  Harmonies!  C'est  vous  qui  as- 
semblez et  divisez  les  éléments;  c'est  vous  qui 


formez  tous  les  êtres  qui  végètent,  et  tous  ceux 
qui  respirent.  La  nature  a  réuni  dans  vos  mains 
le  double  flambeau  de  l'exisience  et  de  la  mort. 
Une  de  ses  extrémités  briile  du  feu  de  l'amour, 
et  l'autre  de  ceux  de  la  guerre.  Avec  les  feux 
de  l'amour  vous  touchez  la  matière  et  vous  fai- 
tes naître  le  rocher  et  ses  fontaines,  l'arbre  et 
ses  fruits,  l'oiseau  et  ses  petits,  que  vous  réunis 
sez  par  de  ravissants  rapports.  Avec  les  feux  de 
la  guerre  vous  enflammez  la  même  matière,  et 
il  en  sort  le  faucon,  la  tempête  et  le  volcan, 
qui  rendent  l'oiseau,  l'arbre  et  le  rocher  aux 
éléments.  Tour  à  tour  vous  donnez  la  vie  et  vous 
la  retirez,  non  pour  le  plaisir  d'abattre,  mais 
pour  le  plaisir  de  créer  sans  cesse.  Si  vous  ne 
faisiez  pas  mourir,  rien  ne  pourroit  vivre;  si 
vous  ne  détruisiez  pas ,  rien  ne  pourroit  renaî- 
tre. Sans  vous,  tout  seroit  dans  un  éternel  re- 
pos :  mais  partout  où  vous  portez  vos  doubles 
flambeaux,  vous  faites  naître  les  doux  contras- 
tes des  couleurs ,  des  formes ,  des  mouvements. 
Les  amours  vous  précèdent,  et  les  générations 
vous  suivent.  Toujours  vigilante,  vOus  vous  le- 
vez avant  l'astre  des  jours,  et  vous  ne  vous  cou- 
chez point  avec  celui  des  nuits.  Vous  agissez 
sans  cesse  au  sein  de  la  terre,  au  fond  des  mers, 
au  haut  des  airs.  Planant  dans  les  régions  du  ciel, 
vous  entourez  ce  globe  de  vos  danses  éternelles, 
vous  étendez  vos  cercles  infinis  d'horizons  en 
horizons,  de  sphères  en  sphères,  de  constella- 
tions en  constellations:  et,  ravies  d'admiration 
et  d  amour,  vous  attachez  les  chaînes  innombra- 
bles des  êtres  au  trône  de  celui  qui  est. 

O  filles  de  la  sagesse  éternelle!  harmonies 
de  la  nature  !  tous  les  hommes  sont  vos  enfants  : 
vous  les  appelez  par  leurs  besoins  aux  jouis- 
sances, par  leur  diversité  à  l'union,  par  leur  foi- 
blesse  à  l'empire.  Ils  sont  les  seuls  de  tous  les 
êtres  qui  jouissent  de  vos  travaux,  et  les  $euls 
qui  les  imitent;  ils  ne  sont  savants  que  de  votre 
science;  ils  ne  sont  sages  que  de  votre  sagessej; 
ils  ne  sont  religieux  que  de  vos  inspirations. 
Sans  vous ,  il  n'y  a  point  de  beauté  dans  les 
corps,  d  intelligence  dans  les  esprits,  de  bonheur 
sur  la  terre,  et  d'espoir  dans  le  ciel. 

Le  MEME,  ibid. 

LA    JALOUSIE. 

Nous  fûmes  conduits^  par  un  cliemin  de  fleurs, 
au  pied  d'un  rocher  affreux;  nous  vîmes  un  an 
tre  obscur;  nous  y  entrâmes,  croyant  que  c'é- 
toit  la  demeure  de  quelque  mortel.  O  Dieux! 
qui  auroil:  pensé  que  ce  lieu  eût  été  si  funeste? 
A  peine  y  eus- je  mis  le  pied  que  tout  mon  corps 
frémit;  mes  cheveux  se  dressèrent  sur  ma  tête: 
une  main  invisible  m'enlraînoit  dans  ce  fatal 
séjour;  à  mesure  que  mon  cœur  s'agitoit,  il 
cherchoit  à  s'agiter  encore.  Ami!  m'écriai-jc, 
entrons  plus  avant,  dussions-nous  voir  augnirn- 
tcr  nos  peines.  J'avance  dans  ce  lieu,  où  jamais 
le  soleil  n'entra,vet  que  les  vents  n'agitèrent  ja- 
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mais:  j'y  vis  la  Jalousie;  son  aspect  étoit  plus 
sombre  que  terrible;  la  Pâleur,  la  Tristesse,  le 
Silence,  l'eatouroient,  et  les  Ennuis  voloient 
autour  d'elle.  Elle  souilla  sur  nous,  elle  nous  mit 
la  main  sur  le  cœur,  elle  nous  frappa  sur  la 
tête,  et  nous  ne  vîmes,  nous  n'imaginâmes  i.>lus 
que  des  monstres.  Entrez  plus  avant,  nous  dit- 
elle,  mallieureux  mortels;  allez  trouver  une 
Déesse  plus  puissante  que  moi.  Nous  vîmes  une 
affreuse  Divinité  à  la  lueur  des  langues  enflam- 
mées des  serpents  qui  sifïloient  sur  sa  tête,  c'é- 
toit  la  Fureur.  Elle  détacha  un  de  ses  serpents 
et  le  jeta  sur  moi;  je  voulus  le  prendre:  déjà, 
sans  que  je  l'eusse  senti,  il  s'étoit  'glissé  dans 
mon  cœur.  Je  restai  un  moment  comme  stupide; 
mais  dès  que  le  poison  se  fut  répandu  dans  mes 
veines,  je  crus  être  au  milieu  des  enfers,  mon 
ame  fut  embrasée  ,  et  dans  sa  violence  tout  mon 
corps  la  contenoit  à  peine;  j'étois  si  agité  qu'il 
me  sembloit  que  je  tournois  sous  le  fouet  des 
Furies  ('j.  Montesquieu. 


LA  MORT  ET  SON  CORTEGE  AU  PIED  PU 
TRONE  DE  PLUTON. 

Au  pied  du  trône  étoit  la  Mort  pâle  et  dévo- 
rante, avec  sa  faulx  tranchante,  qu'elle  aigui- 
soil  sans  cesse.  Autour  d'elle  voloient  les  noirs 
Soucis,  les  cruelles  Défiances ,  les  Vengeances 
toutes  dégouttantes-de  sang  et  couvertes  de 
plaies;  les  Haines  injustes,  l'Avarice,  qui  se 
ronge  elle-même;  le  Désespoir ,  qui  se  déchire 
'le  ses  propres  mains;  l'Ambition  forcenée  qui 
renverse  tout;  la  Trahison,  qui  veut  se  repaître 
de  sang,  et  qui  ne  peut  jouir  des  maux  qu'elle 
a  faits  ;  l'Envie,  qui  verse  son  venin  mortel  au- 
tour d'elle,  et  qui  se  tourne  en  rage,  dans  l'im- 
puissance où  elle  est  de  nuire;  l'Impiété,  qui  se 
creuse  elle-même  un  abîme  sans  fond,  où  elle 
se  précipite  sans  espérance  ;  les  Spectres  hideux, 
les  Fantômes  qui  représentent  les  morts  pour 
épouvanter  les  vivants;  les  Songes  affreux,  les 
Insomnies  aussi  cruelles  que  les  tristes  Songes: 
toutes  ces  images  funestes  environnoient  le  fier 
Pluton,  et  remplissoient  le  palais  qu'il  habite. 
FÉîfÉLON,  Télémaque. 

LA    MORT. 

Un  fantôme  s'élance  sur  le  seuil  des  portes' 
inexorables:  c'est  la  Mort.  Elle  se  montre 
comme  une  tache  obscure  sur  les  flammes  des 
cacliots  qui  brûlent  derrière  elle;  son  squelette 
laisse  passer  les  rayons  livides  de  la  lumière  in- 
fernale entre  les  creux  de  ses  ossements.  Sa  tête 
est  ornée  d'une  couronne  changeante,  dont  elle 
dérobe  les  joyaux  aux  peuples  et  aux  Rois  de 
la  terre.  Quelquefois  elle  se  pare  des  lambeaux 
de  la  pourpre  et  de  la  bure  dont  elle  a  dépouillé 

(i)  Voyez,  en  vers. 


le  riche  et  l'indigent.  Tantôt  elle  vole  ,  tantôt 
elle  se  traîne;  elle  prend  toutes  les  formes, 
même  celles  de  la  beauté.  On  la  croiroit  sourde, 
et  toutefois  elle  entend  le  plus  petit  bruit  qui 
décèle  la  vie;  elle  paroît  aveugle,  et  pourtant 
elle  découvre  le  moindre  insecte  rampant  sous 
l'herbe.  D  une  main,  elle  tient  une  faulx  comme 
un  moisonneur,  de  l  autre  elle  cache  la  seule 
ble^ssure  qu'elle  ait  jamais  reçue,  et  que  le  Christ 
vainqueur  lui  porta  dans  le  sein,  au  sommet  du 
Golgotha.  C'est  le  Crime  qui  ouvre  les  portes 
de  l'enfer,  et  c'est  la  Mort  qui  les  referme. 

Chateaubriand,  Les  Martyrs,  liv.  vi. 

LE   VOYAGEUR   ET   LE   PALAIS. 

Un  homme  s'égare  pendant  la  nuit  ;  à  la  lueur 
d'un  ciel  étoile ,  il  découvre  un  palais  :  il  y  en- 
tre. Des  serviteurs  de  toute  espèce  s'eiapressent 
sur  ses  pas,  et  lui  témoignent,  chacun  dans  son 
langage ,  qu'ils  ont  reçu  Tordre  de  pourvoir  à 
ses  besoins.  Quelques-uns  se  taisent, et  n'en  rem- 
plissent pas  moins  leur  mininistère.  Partout  le 
mouvement  règne  autotir  de  lui.  On  attache  aux 
lambris  des  lampes  étincelantes;  on  réchauffe 
les  foyers;  on  lui  apporte  des  fourrures  en  hi- 
ver, des  fruits  délicieux  et  rafraîchissants  en 
été.  Les  désirs  ne  lui  semblent  permis  que  pour 
devenir  à  son  profit  des  occasions  de  bienfaits. 
Une  horloge  magnifique,  visible  de  tous  les  ap- 
partements ,  sonne  les  heures  et  donne  le  signal 
des  travaux  qui  rentrent  encore  dans  la  classe 
des  jouissances.  Les  mouvements  de  ce  régula- 
teur sont  si  bien  calculés,  que  Greenham  lui- 
même  eût  désespéré  d'atteindre  à  cette  préci- 
sion. 

A  peine  le  voyageur  a-t-il  senti  la  douce  in- 
vasion du  sommeil ,  qu'un  sombre  rideau  s'a- 
baisse devant  lui,  et  que  le  silence  est  ordonné 
autour  de  sa  couche.  Son  réveil  est  marqué  par 
de  nouvelles  attentions  dont  il  est  l'objet.  Les 
maîtres  du  palais  ne  se  montrent  pas,  mais  il 
les  suppose  occupés  dans  le  secret  de  leurs  ap- 
partements. Il  s'éloigne ,  et  il  poursuivra  sa 
route  sans  les  avoir  personnellement  vus.  Mais, 
frappé  de  Taccord,  de  l'ordre,  de  la  majesté, 
de  la  promptitude  et  de  l'exactitude  du  service 
qui  s'est  fait  sous  ses  yeux,  il  emporte  avec  lui 
le  sentiment  de  leur  présence.  Il  se  gardera, 
toute  sa  vie,  de  dire  qu'il  a  résidé  dans  un  châ- 
teau abandonné ,  où  son  arrivée  auroit  été  un 
accident  imprévu,  et  où  rien  n'auroit  été  pré- 
paré pour  le  rece\'oir. 

Il  se  permettra  encore  moins  de  penser  que 
le  propriétaire  est  un  être  malfaisant,  sur  ce 
que  de  nouveaux  voyageurs  s'étant  présentes, 
au  lieu  de  jouir  fraternellement  des  douceurs 
de  cet  asyle,  ils  se  sont  pris  de  querelle  ensem 
ble. 

Il  ne  sera  pas  surpris  que  de  cette  mésintelli- 
gence il  soit  résulté  divers   accidents,  tels   que 
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la  fiiim  et  la  détresse  d'un  certain  nombre  de 
commensaux  privés  eu  partie  des  bienfaits  de 
riiospilalité  offerte  à  tous,  par  Tavidité  et  l'é- 
goïsme  de  quelques  audacieux;  car  il  a  remar- 
qué que  les  buffets,  les  lits  de  repos  et  les  garde- 
robes  étaient  assez  copieusement  garnis  pour 
suiiire  à  tous  les  besoins. 

La  conviction  de  cette  vérité  est  tellement 
établie  dans  les  esprits,  qu'à  une  petite  excep- 
tion près,  les  hôtes  les  moins  favorisés,  en  se 
retir.nit  du  palais,  n'en  franchissent  la  porte 
extérieure  qu'avec,  des  regrets  et  des  larmes. 
Quelques-uns  accusent  de  leurs  peines  passées, 
des  envieux  ou  des  malveillants  ;  d'autres  de 
faux  amis;  il  en  est  qui  s'accusent  eux-mêmes; 
tous  se  disent  qu'il  était  possible  de  couler  des 
jours  heureux  dans  cet  asy le,  avec  le  bon  es- 
prit de  jouir  en  paix  des  biens  communs  qu'il 
offroit,  ou  d'y  suppléer  par  le  travail  et  la  con- 
corde. La  mauvaise  foi  tient  seule  un  autre 
langage. 

Cependant  le  désordre  momentané  dont  il  a 
été  témoin  provoque  les  réflexions  du  voya- 
geur. 11  s'étonne  que  le  Prince  hospitalier,  qui 
a  recueilli  tant  d'inconnus  auxquels  il  ne  de- 
voit  rien,  en  intervenant  dans  leurs  débats, 
n'ait  empêché  ni  les  spoliations  ni  les  violences. 
A  ses  yeux,  ces  abus  de  la  force  blessent  autant 
les  lois  de  la  justice  que  la  majesté  du  trône.  Il 
se  présente  principalement  cjuelques  honnêtes 
compagnons  de  route,  qui,  par  la  bonté  de  leur 
caractère,  ont  excité  tout  son  intérêt,  et  qui, 
avec  des  droits  à  un  meilleur  sort,  ont  été  indi- 
gnement déjyouillés  et  outragés. 

C'est  au  milieu  des  tristes  pensées  qu-î  ces 
souvenii'S  réveillent,  que  le  voyageur  poursuit 
son  chemin.  Mais,  tout  à  coup,  il  est  abordé 
par  un  vieillard  cjui  le  salue,  en  lui  disant: 
«Croyez- vous  que  les  choses  en  restent  là?  Le 
Prince  a  tout  vu,  il  a  tout  entendu.  Chacun 
sera  traité  suivant  ses  oeuvres.  Ne  savez-vous 
pas  que,  par  un  pouvoir  dont  la)  source  se  perd 
dans  les  âges,  il  oblige  les  voyageurs  qui  tra- 
versent la  forêt  à  séjourner  plus  ou  moins  de 
temps  dans  le  château,  pour  cpiil  puisse  ac- 
quérir une  connoissance  parfaite  de  leurs  bon- 
nes qualités?  Indulgent  pour  les  fautes,  mais 
sévère  pour  toute  habitude  coupable,  il  va  les 
attendre  dans  un  palais  voisin  de  celui  que  nous 
quittons  et  oii  le  même  pouvoir  les  forcera  de 
porter  leurs  pas-:  c'est  là  qu'il  se  réserve  de  ré- 
compenser et  de  punir;  c'est  là  que  chacun 
rendra  un  hommage  volontaire  ou  forcé  aux 
sainies  lois  de  la  justice.» 

A  ces  mots,  un  coup  de  lumière  frappa  l'in- 
telligence du  voyageur.  Tout  s'explique,  tout 
se  dévoile  à  ses  yeux.  Il  ne  s'étonne  plus  que  des 
doutes  outrageants  auxquels  il  s'est  abandonné 
sur  le  compte  du  Souverain  avec  lequel  il  con- 
tracta le  droit  de  Ihospitalité;  également  con- 
solé du  passé  et  rassuré  sur  l'avenir,  il  s  avance 
vers  le  terme  de  sa  course;  déjà  il  entrevoit 


sans  frayeur,  le  péristyle  du  second  palais  dont 
l'architecture,  d  un  style  un  peu  austère,  se 
dessine  dans  le  lointain  vaporeux.  Placé  sous  la 
main  d'un  maître  qui  lui  doit  protection  et  jus- 
tice, il  s'endormira  partout  avec  conGance.  Il  a 
été  vu:    c  est  assez. 

KÉRATiî,Y,  Inductions  morales  et  physiolo- 
gicpes.       ; 

LES    GÉNIES. 

Le  moment  du  départ  étant  arrivé,  je  sentis 
mon  ame  se  dégager  des  liens  qui  l'attachoient 
au  corps,  et  je  me  trouvai  au  milieu  d'un  nou- 
veau monde  de  substances  animées,  bonnes  ou 
malfaisantes,  gaies  ou  tristes,  prudentes  ou 
étourdies;  nous  les  suivîmes  pendant  quelque 
temps,  et  je  crus  reconnoître  qu'elles  dirigent 
les  intérêts  des  Et;ifs  et  ceux  des  particuliers, 
les  recherches  des  sages  et  les  opinions  de  la 
multitude. 

Bientôt  une  femme  de  taille  gigantesque 
étendit  ses  crêpes  noirs  sous  la  voûte  des  cieux; 
et,  étant  descendue  lentement  sur  la  terre,  elle 
donna  ses  ordres  au -cortège  dont  elle  étoit  ac- 
compagnée. Nous  nous  glissâmes  dans  plusieurs 
maisons;  le  Sommeil  et  ses  ministres  y  répan- 
doient  des  pavots  à  pleines  mains;  et,  tandis 
que  le  Silence  et  la  Paix  s  asseyoient  douce- 
ment auprès  de  l'homme  vertueux,  les  Remords 
et  les  Spectres  effrayants  secouoient  avec  vio- 
lence le  lit  du  scélérat.  Platon  écrivoit  sous  la 
dictée  du  Génie  d'Homère,  et  des  Songes  agréa- 
bles voltigeoient  autour  de  la  jeune  Lycoris. 

«L'Aurore  et  les  Heures  ouvrent  les  barrières 
du  Jour,  me  dit  mon  conducteur;  il  est  temps 
de  nous  élever  dans  les  airs.  Voyez  les  Génies 
tutclaires  d'Athènes,  de  Corintlie,  de  Lacédé- 
mone,  ])laner  circulairement  au-dessus  de  ces 
villes;  ils  en  écartent,  autant  qu'il  est  possible, 
les  maux  dont  elles  sont  menacées.  Cependant, 
leurs  campagnes  vont  être  dévastées;  car  les 
Génies  du  Midi,  enveloppés  de  nuages  sombres, 
s'avancent  en  grondant  contre  ceux,  du  Nord. 
Les  guerres  sont  aussi  fréquentes  dans  ces  ré- 
gions que  dans  les  vôtres  ,  et  le  combat  des 
Titans  et  des  Typhons  ne  fut  que  celui  de  deux 
peuphidcs  de  Gcaies.  » 

«Observez  maintenant  ces  agents  empressés, 
qui,  tl'un  vol  aussi  rapide,  ;uis.si  inijuiet  que 
celui  de  l'hirondelle,  rasent  la  terre,  et  j)orteiit 
de  tous  côtés  des  regards  avides  et  perçanls: 
ce  sont  les  inspecteurs  des  choses  humaines';  les 
uns  répandent  leurs  douces  influences  sur  les 
mortels  qu'ils  protègent;  les  autres  délaclu^ït 
contre  les  'orfails  l'implacable  Némésis.  Voyez 
ces  médiateurs,  ces  interprètes,  qui  montent 
et  descendent  sans  cesse;  ils  portent  aux  Dieux 
vos  vœux  et  vos  offrandes  ,  ils  vous  rapporiciit 
les  songes  heureux  ou  funestes  et  les  secrets  <le 
l'avenir,  qui  vous  sont  ensuite  révélés  par  la 
bouche  des  Oracles.  » 
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«0  mon  protecteur!  m'écriai-|e  lout  à  coup, 
voici  des  êtres  dont  la  taille  et  l'air  sinistre  ins- 
pirent la  terreur;  ils  viennent  à  nous.»  «Fuyons, 
me  dit-il  ;  ils  sont  malheureux ,  le  bonheur  des 
autres  les  irrite ,  et  ils  n'épargnent  que  ceux 
qui  pas^ient  leur  vie  dans  les  souffrances  et  dans 
les  pleurs,  j) 

Échappés  à  leur  fureur,  nous  trouvâmes  d'au- 
tres objets  non  moins  affligeants.  Atée,  la  dé- 
testable Atée  ,  source  éternelle  des  dissensions 
qui  tourmentent  les  hommes,  marchoit  fîère- 
iuent  au-dessus  de  leur  tête,  et  souffloit  dans 
leur  cccur  Toutrage  et  la  vengeance.  D'un  pas 
timide ,  et  les  yeux  baissés,  les  Prières  se  traî- 
noient  sur  ses  traces  ,  et  tùchoient  de  ramener 
le  calme  partout  où  la  Discorde  venoit  de  se 
montrer.  La  Gloire  étoit  poursuivie  par  l'Envie, 
qui  se  déchiroit  elle-même  les  flancs;  la  Vérité, 
par  l'Imposture ,  qui  changeoit  à  chaque  ins- 
tant de  masque  ;  chaque  Vertu  ,  par  plusieurs 
Vices ,  qui  portoient  des  filets  ou  des  poi- 
gnards. 

La  Fortune  parut  tout  à  coup;  je  la  félicitai 
des  dons  qu'elle  distribuoit  aux  mortels.  «Je  ne 
donne  point,  me  dit-elle  d'un  ton  sévère,  mais 
je  prête  à  grosse  usure.  »  En  proférant  ces  pa- . 
rôles,  elle  trempoit  les  fleurs  et  les  fruits  qu'elle 
tenoit  d'une  main,  dans  une  coupe  empoisonnée 
qu'elle  tenoit  de  l'autre. 

Alors  passèrent  auprès  de  nous  deux  puis- 
santes Divinités,  qui  laissoient  après  elles  de 
longs  sillons  de  lumière.  «C'est  l'impétueux 
Mars  et  la  sage  Minerve,  me  dit  mon  conduc- 
teur. Deux  armées  se  rapprochent  en  Béotie  ; 
la  Déesse  va  se  placer  auprès  d'Epaminondas, 
chef  des  Thébains;  et  le  Dieu  court  se  joindre 
aux  Lacédémoniens  ,  qui  seront  vaincus  ;  car  la 
Sagesse  doit  triompher  de  la  Valeur.  » 

«Voyez  en  même  temps  se  précipiter  sur  la 
terre  ce  couple  de  Génies,  l'un  bon,  l'autre 
mauvais.  Us  doivent  s'emparer  d'un  enfant  qui 
vient  de  naître:  ils  l'accompagneront  jusqu'au 
tombeau.  Dans  ce  premier  moment ,  ils  cher- 
cheront à  l'envi  à  le  douer  de  tous  les  avantages 
ou  de  toutes  les  difformités  du  cœur  et  de  l'es- 
prit ;  dans  le  cours  de  sa  vie,  à  le  porter  au  bien 
ou  au  mal ,  suivant  que  l'influence  de  l'un  pré- 
vaudra sur  celle  de  l'autre » 

J'espérois  entrevoirie  Souverain  de  l'univers, 
entouré  des  assistants  de  son  trône,  de  ces  êtres 
purs  que  nos  philosophes  appellent  Ombres, 
Idées  éternelles,  Génies  immortels.  «Il  habite 
des  lieux  inaccessibles  aux  mortels,  me  dit  le 
Génie  :  Offrez-lui  votre  hommage,  et  descendons 
sur  la  terre.» 

Barthélémy,  Voyage  d'Anacharsis. 

FLORE. 

Présidez  aux  jeux  de  nos  enfants ,  charmante 
(ille  de  l'Aurore,  aimable  Flore;   c'est  vous  qui 
..-  couvrez  de  roses  les  champs  du  ciel  c£ue  par- 


court votre  mère  ,  soit  qu'elle  s'élève  chaque 
jour  sur  notre  horizon,  soit  qu'elle  s'avance ,  au 
printemps  ,  vers  le  sommet  de  notre  hémi- 
sphère, et  qu'elle  rejette  ses  rayons  d'or  et  de 
pourpre  sur  leurs  régions  de  neige.  Pour  vous, 
suspendue  au-dessus  de  nos  vertes  campagnes, 
portée  par  l'arc-en-ciel  au  sein  des  nuages  plu- 
vieux ,  vous  versez  les  fleurs  à  pleine  corbeille 
dans  nos  vallons  et  sur  nos  forêts;  le  zéphyr 
amoureux  vous  suit ,  haletant  après  vous  ,  et 
vous  poussant  de  son  haleine  chaude  et  humide. 
Déjà  on  aperçoit  sur  la  terre  les  traces  de  votre 
passage  dans  les  cieux;  à  travers  les  rais  loin- 
tains de  la  pluie,  les  landes  apparoissent  toutes 
jaiuies  de  genêts  fleuris  ;  les  prairies  brumeuses, 
de  bassinets  dorés,  et  les  corniches  des  vieilles 
tours,  de  giroflées  safranées.  Au  milieu  du  jour 
le  plus  nébuleux ,  on  croiroit  que  les  rayons 
du  soleil  luisent  au  loin  sur  les  croupes 
des  collines;  au  fond  des  vallées,  au  sommet 
des  anticpics  monuments  ;  des  lisières  de  vio- 
lettes et  de  primevères  parfument  les  haies,  et 
le  lilas  couvre  de  ses  grappes  pourprées  les  murs 
du  château  lointain.  Aimables  enfants,  sortez 
dans  les  campagnes.  Flore  vous  appelle  au  sein 
des  prairies  :  tout  vous  y  invite  ,  les  bois  ,  les 
eaux,  les  rocs  arides;  chaque  site  vous  présente 
ses  plantes,  et  chaque  plante  ses  fleurs.  Jouissez 
du  mois  qui  vous  les  donne  :  avril  est  votre 
frère,  il  est  à  l'aurore  de  l'année,  comme  vous 
à  celle  de  la  vie;  connoissez  ses  dons  riants 
comme  votre  âge.  Les  prairies  seront  votre  école, 
les  fleurs  vos  alphabets,  et  Flore  votre  insti- 
tutrice. 

Bernardin  de  Saint-Pierre,  Harmonies 
de  la  Nature,  tom.  I. 

LA    FRANCE. 

Sous  quels  traits  intéressants,  sous  quels  di- 
vers attributs  la  poésie  et  la  peinture,  dont  le 
privilège  est  de  tout  animer,  ne  pourroient-elles 
point  représenter  la  France  ? 
'  Tantôt  on  la  verroit,  intrépide  amazone,  por- 
tant la  hache  du  Sicambre  ,  les  bracelets  du 
Celte,  la  lance  des  Paladins,  l'éperon  d'or,  le 
faucon  ,  et  le  cor  retentissant  des  nobles  et  des 
châtelains. 

Tantôt,  errante  pèlerine,  revenant  des  lieux 
sacrés  avec  le  rosaire  des  ermites,  le  bourdon, 
l'écharpe  brodée  par  les  jouvencelles,  la  harpe 
du  troubadour  eL  la  cithare  des  romanciers. 

Tantôt ,  puissante  fée ,  couronnée  de  la  ver- 
veine dont  les  prophétesses  des  Germains  et 
des  Gaulois  ceignoient  leur  front,  armée  de  la 
baguette  des  nécromans,  de  l'anneau  merveil- 
leux, de  la  coupe  aux  philtres  magiques;  trans 
portée  sur  un  char  aérien,  et  telle  qu'apparurent 
à  nos  crédules  aïeux  les  Obéron,  les  Morgane 
et  les  Mélusine. 

Mais  plus  souvent  encore  on  la  verroit ,  au- 
guste Divinité  ,  élevée  sur  un  trône  ,  dont  les 
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étranj;ers  mêmes  ont  reconnu  la  prééminence 
sur. tous  les  autres,  et  recevant  les  productions 
du  génie,  les  vœux,  les  serments,  les  sacrifices 
d'une  foule  de  héros  ,  fiers  de  répandre  leur 
sang  et  de  mourir  pour  elle.  A  son  autel  sont 
suspendus  les  oriflammes  deClovis,  les  faisceaux 
queCharlemagne  rapporta  du  Capitole,  les  ban- 
nières des  Louis  et  des  Philippe  ,  le  panache 
blanc  de  Henri  IV,  et  les  épées  des  Duguesclin, 
des  Nemours,  des  Bayard,  des  Conil4,  des  Tu- 
renne,  des  Catinat,  des  Yillars.  Parmi  ces  tro- 
phées éclate  son  vaste  bouclier,  que  parent  les 
armoiries  de  cent  familles  illustres,  les  couleurs, 
les  chiffres  et  les  devises  des  chevaliers  et  des 
bannerets.  Autour  de  ces  nobles  écussons,  s'en- 
trelacent les  rameaux  du  chêne  qu'adoroient 
nos  druides;  Polivier  que  les  Phocéens  trans- 
plantèrent sur  nos  rivages;  le  peuplier  d'Italie, 
emblème  des  colonies  romaines  dans  les  Gaules; 
le  pampre  dont  les  soldats  de  Probus  enrichi- 
rent noi  coteaux;  les  palmes  de  Fldiimée,  et 
les  lis  couverts  d'abeilles  :  sur  ceS  images  sym- 
boliques, la  galanterie  et  les  amours  effeuillent 
les  roses  et  les  myrtes  cueillis  dans  les  voluptueux 
bosquets  d'Anet,  de  Blois  et  de  Versailles. 
De  MarChangy,  Gaule  poétique. 

LES   QUATRE    SAISONS. 

LE  PRINTEMPS. 

L'ame    de    la   nature ,   l'aimable  Déesse    du 
Printemps ,  a  rompu    les   chaînes   qui  la  rete- 
noient  captive;  balancée  sur  l'aile  des  Zéphyrs, 
elle   desrend  du  haut  des  cieux  épurés  pa*-  son 
haleine  et  réjouis  de  sa  présence.    Une  vapeur 
légère  ,  émanée  d'elle  et  comme  imprégnée  de 
verdure ,  décèle   sa  trace  vivifiante ,  sa   taille 
efface  celle  de  la  messagère  des  Dieux;  ses  traits 
ceux  de  la  plus  jeune  des  Grâces:  l'éclat  de  la 
rose   nouvellement  épanouie  le  cède  à  celui  de 
son   teint.     Une  gaze    verdoyante,  et  dont   la 
transparence   laisse    deviner   les   appas  qu'elle 
couvre ,  badine  autour  de  son  beau  corps,  et  en 
caresse   amoureusement  les  contours  arrondis. 
Une   de  ses  mains  voltige  sur  la  lyre  de  Cupi- 
don,  ou   ce  Dieu  lui-même   a  gravé  ses  triom- 
phes. Soudain,  aux  doux  accords  de  l'harmonie 
créatrice  ,    deux   âmes  ,    l'une  par  l'autre  atti- 
rées,  se    rapprochent   et   s'unissent:    revêtues 
des   formes  sveltes  que   l'antiquité  a  prêtées  à 
Psyché  et  à  l'Amour,  elles  paraissent  se  péné- 
trer   et    confondre  ,     dans    l'ivresse    extatique 
d'une  ineffable  félicité,   leurs  plus   vives  affec- 
tions. L'Immortel  s'applaudit:  ses  regards ,  où 
brille  une  douce  majesté,  se  reposent  avec  com- 
plaisance sur  ces  heureux  objets  de  sa  sollici- 
tude. Mais  tout  ce  cjui  respire  a  des  droits  assu- 
rés à  son  amour:  à  l'ombre  des  plis  de  sa  robe 
flottante ,  et,  comme  au  fond  d'un  bosquet  mys- 
térieux ,  deux  blanches  tourterelles ,  émues  par 
les  sons  de  la  lyre  enchanteresse,  se  prodiguent 


de  doux  baisers.  Leurs  ailes  à  demi  déployées 
s'agitent  voluptueusement;  chaque  plume  sem- 
ble frissonner  de  plaisir.  Un  des  replis  du  voile,  à 
l'abri  des  caprices  des  Zéphyrs,  sert  d'asyle  à 
un  nid  de  fauvettes;  la  mère  y  couve  les  pré- 
cieux fruits  de  ses  amours  ,  retenus  encore  dans 
leur  foible  prison.  La  fille  de  Vénus  s'écoute 
préluder  avec  complaisance:  elle  incline  sa 
belle  têle,  où  mille  fleurs  variées  s'épanouissent 
et  se  renouvellent  sans  cesse;  elles  lui  tiennent 
lieu  de  tresses  ondoyantes;  elles  forment  seules 
son  diadème  et  sa  coiffure.  Ici  le  narcisse  ma- 
jestueux, la  renoncule,  l'anémone  et  la  tulipe 
orgueilleuse  ,  rivalisent  de  magnificence  ,  et  se 
disputent  le  prix  de  la  beauté;  lu  l'humble  vio- 
lette et  la  flexible  hyacinthe  brillent  d'un  plus 
doux  éclat ,  et  rehaussent ,  par  le  suave  mé- 
lange de  leurs  teintes  azurées ,  la  pourpre  et 
l'or  de  la  rose  naissante.  De  volages  papillons, 
des  essaims  bourdonnants,  s'enivrent  des  par- 
fums qu'exhalent  leurs  calices.  La  jeune  Déesse, 
à  la  vue  des  prodiges  cju'elle-même  a  opérés, 
sent  une  joie  secrète  inonder  son  cœur.  Le  sou- 
rire du  bonheur  siège  sur  ses  lèvres  vermeilles; 
mais  son  but  est  atteint:  tout  jouit,  tout  e§t 
heureux  par  ses  bienfaits,  et  la  face  de  la  na- 
ture est  renouvelée  ('}. 

l'Été. 

Le    brûlant   fils  du   Soleil,    le   radieux  Été, 
règne   à   son  tour:  ses   regards   majestueux  et 
doux  s'abaissent  vers  la  terre;   il  vient  perfec- 
tionner 1  ouvrage   du  Printemps.    Sa  tête  et  sa 
poitrine  robuste,  siège  des  principes  ignés,  en 
lancent  de  tous  côtés  les  émanations;    des  jets 
de   flammes    forment   sa    brillante    chevelure. 
D'une  main  il  retient  près  de  lui  le  Sirius,  qui 
souflle  de  ses  naseaux  ses  exhalaisons  malignes; 
de  1  autre  il  verse  abondamment  l'urne  des  eaux 
fécondantes.  Du  mélange  des  deux  principes,  le 
chaud  et  l'humide,  il  compose  les  nuages  ora- 
geux;   il   les  foule  de  son  pied  puissant ,  et  les 
abaisse  vers  la  terre.    La  foudre  et  la  grêle  s'en 
échappent,  et,  avec  elles,  la  pluie  bienfaisante, 
dont  la   douce  fraîcheur  pénètre   et  réjouit  le 
sein  de  la   terre  altérée.   Mais  l'orage  est  près 
de  se  dissiper:  déjà  ,  dans  une  région  presque 
dégagée   de  vapeurs  ,  brille  à  l'œil  consolé  l'é- 
clatante écharpe  d'Iris.    Le  vêtement  de  l'Eté 
se  peint  de  la  verdure  la  plus  vive  :  le  lézard 
européen,  à  demi  caché  sous  ses  replis  obscurs, 
s'y   tapit:   et  là,   comme   à  l'ombre  d'un  épais 
buisson,  il  brave  impunément  les  feux  du  jour. 
Plus  loin,  la  cigale  imprévoyante  voltige  et  s'é- 
puise en  frivoles  chansons,  tandis  que  la  fourmi 
laborieuse  garnit  en  silence  ses  magasins.    A 
l'autre  extrémité  du  manteau,  un  reptile  dan- 
gereux des   contrées  soumises  au  joug  du  brû- 
lant équateur,  déploie  fièrement  ses  orbes  re- 

f  i)  Vovez  Descriptions  en  ver». 
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doublés;  et,  €Îressant  sa  tète  audacieuse  vers 
celle  du  Dieu,  il  semble  allumer^  aux  rayons  de 
sa  chevelure,  le  noir  venin  dont  il  se  gonfle,  et 
les  couleurs  varices  de  son  armure  étincelante. 
Cependant,  l'Été  bienfaisant  a  produit  son  effet  : 
du  sein  de  ce  riche  vêtement  qui  le  couvre,  il 
laisse  échapper  libéralement  les  moissons  do- 
rées ,  douce  récompense  dont  il  paie  avec  usure 
les  sueurs  du  laboureur  infatigable. 


l'AUT03INE. 

Personnifié  sous  les  traits  d'une  Déité,  le  ri- 
che Automne  vient  enfin  accomplir  les  promes- 
ses du  Printemps  ;  la  Déesse  incline  son  visage 
vermeil,  et,  souriant  à  la  Terre  qu'elle  regarde 
avec  une  complaisance  maternelle,  elle  partage 
la  joie  et  le  bonheur  cju'elle  lui  procure;  et, 
de  sa  main  droite,  elle  secoue  sa  chevelure  do- 
rée ,  d'où  s'échappe  mie  pluie  intarissable  de 
mille  fruits  divers;  de  la  gauche  elle  presse 
avec  amour  sa  mamelle  féconde ,  et  en  fait  jail- 
lir une  liqueur  douce  et  vermeille,  dont  les 
heureux  enfants  deCybèle  seront  bientôt  abreu- 
vés. Son  vêtement  se  colore  du  vert  brillant  de 
l'Eté ,  où  s'entremêlent  cependant  quelques- 
unes  des  teintes  flétries  dont  l'Hiver,  qui  doit 
lui  succéder  bientôt,  vient  attrister  la  nature. 
Une  écharpe  légère  ,  dont  la  couleur  rapelle 
la  tendre  veidure  du  Printemps  ,  entoure  ses 
reins  et  se  balance  mollement,  gonflée  par  les 
Zéphyrs ,  image  allégorique  de  la  seconde  sève 
de  l'année,  qui  paroît  braver  les  approches  de 
1  Hiver,  et  faire  un  dernier  effort  pour  se  sous 
traire  à  sa  puissance.  De  ses  pieds  nus,  colorés 
du  vermillon  des  roses ,  et  cju'un  léger  brouil- 
lard environne,  elle  foule  la  pourpre  et  l'or  des 
raisins.  Cette  fille  bienfaisante  de  l'Été  prépare 
ainsi  elle-même  la  liqueur  de  Bachus  ,  ce 
baume  salutaire  qui  charme  les  soucis  des  mor- 
tels ,  et  dont  la  chaleur  pénétrante  soutiens  et 
vivifie  leurs  forces  épuisées.  Outre  ces  dons, 
l'Automne  procure  encore  à  l'hornme  avide  de 
jouissances  les  richesses  et  les  plaisirs  de  la 
chasse.  C'est  en  vain  que  la  perdrix  et  le  lièvre 
timide  cherchent  à  éluder ,  sous  les  plis  de  sa 


robe,  les  poursuites  de  leur  agile  ennemi  :  bien- 
tôt hors  d'état  de  fuir,  ils  deviendront  la  proie 
du  chasseur. 


L  HIVER. 


L'HivEP,  paroît  le  dernier,  et  vient  fermer 
le  cercle  de  l'année:  il  renverse  à  ses  pieds  le 
flambeau  d'où  émane  la  chaleur  créatrice  ,  et 
en  comprime  les  feux  sans  les  éteindre.  De 
l'urne  de  bronze  qu'il  tient  sous  son  bras  ,  il 
laisse  échapper  les  trésors  de  la  gelée,  et  presse 
du  pied  des  flocons  amoncelés  de  neige  étince- 
lante :  bientôt  ils  se  divisent ,  se  répandent 
en  tournoyant  sur  la  terre  aflligée  ,  et  Tenve- 
loppent  d'un  immense  vêtement  de  deuil.  Des 
oiseaux  aquatiques  fendent  d'un  vol  rapide  l'at- 
mosphère glaciale.  Le  tyran  de  l'année  est  vêtu 
d'un  manteau  où  s'imprime  la  morne  couleur 
dont  il  flétrit  la  végétation.  Ce  manteau  lui 
sert  d'ornement,  et  lui  couvre  h  peine  les  épau- 
les. Ses  bras  robustes,  ses  cuisses  et  ses  jambes 
nerveuses  et  à  découvert,  décèlent  sa  force 
indomptable.  Ses  cheveux ,  sa  barbe  et  ses 
sourcils  ,  semblables  aux  pics  des  glaces  éter- 
nelles des  Alpes  ou  des  Pyrénées,  hérissent  son 
aspect  farouche.  Les  brouillards  et  les  noirs 
orages  s'engendrent  de  sa  tête  menaçante;  ils 
siègent  sur  son  front  tristement  baissé  vers  la 
terre,  qu'il  glace  de  ses  sombres  regards.  Une 
couronne  de  branches  mortes  ,  monument  de 
son  triomphe  sur  l'Été,  ceint  sa  tête:  quel- 
ques feuilles  desséchées  y  tiennent  encore  ; 
d'autres  s'en  détachent ,  et  vont  à  ses  pieds 
joncher  la  neige.  Mais  les  lois  puissantes  de  la 
nature  ne  permettent  pointa  l'Hiver  d'outrager 
toutes  ses  productions;  il  les  respecte  encore; 
et,  pour  preuve  de  son  obéissance  aux  immua- 
bles volontés  de  la  Déesse  ,  il  a  joint  à  son  lu- 
gubre diadème  quelques  tiges  de  ces  arbres  tou- 
jours verdoyants  ,  dont  il  accroît  et  rehausse 
encore  ,  pour  lui  plaire  ,  la  sombre  et  majes- 
tueuse beauté  ('). 

Girodet-Trioson. 

(i)  Voypt ,    dans    la    prose    et    les    vers,    Descriptions  ou 
Tableaux   cles  différentes  saisons. 
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pi)îlo0opt)k  pratique. 


La   vertu,    d'mi  tœur  noI)le   est  la   marque  certaine. 
RoiLEAXT,   Satire  V» 


PRÉCEPTES  DU  GENRE. 


EXCELLENCE  DE  L4.  MORALE,  SEULE  ETUDE 
DIGNE  DU  SAGE,  OU  DIFFÉRENCE  DE  LA 
MORALE  PHILOSOPHIQUE  ET  DE  LA  PHI- 
LOSOPHIE   RELIGIEUSE. 

La  morale  est  la  partie  essentielle  de  la  phi- 
losophie ,  la  seule  même  qui  soit  digne  de  ce 
beau  nom  d'amour  de  la  sagesse;  car  le  sage 
n  est  pas  celui  qui  cherche  à  pénétrer  les  mys- 
tères de  la  nature,  à  remonter  des  effets  aux 
causes  et  à  soumettre  à  ses  calculs  l'ordre  et 
le  cours  de  l'univers.  Le  bon  Socrate  déclaroit 
qu'il  ne  savoit  rien  de  tout  cela.  C'étoit  lui  ce- 
pendant que  l'oracle  proclamoit  sage ,  parce 
qu'il  bornoit  son  étude  à  ce  que  l'oracle  lui- 
même  reconunandoit  à  l'homme  de  connoître 
avant  tout:  Nosce  te  ipsiim. 

C'est  dans  cette  étude  de  soi  même ,  dans 
cette  science  de  Thomme ,  négligée  jusqu'à  So- 
crate ,  et  depuis  cultivée  avec  beaucoup  de  soin, 
que  se  renferme  la  morale.  Mais  cette  science, 
comme  bien  d'autres,  a  été  oiseuse  et  frivole, 
tant  qu'elle  ne  s'est  occupée  que  de  vaines  spé- 
culations. Une  science  peut  être  curieuse,  sans 
être  utile  ;  mais  elle  n'a  d'utilité  réelle ,  qu'au- 
tant que  de  sa  théorie  résultent  les  moyens  et 
les  règles  d'un  art  dont  elle  éclaire  la  pratique; 
c'est  l'usage  qui  en  fait  le  prix. 

Ainsi,  l'astronomie  est  utile  ù  l'agriculture  et 
à  la  navigation  ;  la  géométrie  aux  mécaniques  ; 


la  chimie  à  l'art  de  guérir  et  à  celui  de  fondre 
les  métaux,  etc. 

La  morale  n'est  donc  une  science  utile  qu'au- 
tant qu'elle  est  réduite  en  art.  Cet  art,  qui  est 
celui  de  bien  vivre  avec  soi  et  avec  ses  sembla- 
bles, et  d'être  bon  pour  être  heureux,  cet  art, 
borné  aux  seuls  intérêts  de  la  vie  ,  fait  la  mo- 
rale philosophique.  Les  épicuriens  n'en  connois- 
soient  point  d'autre.  Les  matérialistes  moder- 
nes la  terminent  au  même  but.  Mais  non-seu- 
lement elle  est  étroite  et  futile  dans  son  objet, 
elle  est  encore  incertaine  et  variable  dans  ses 
principes  ,  car,  en  faisant  dépendre  le  devoir 
d'être  bon  du  désir  d'être  heureux  durant  le 
court  espace  de  la  vie ,  ils  rendent  cette  règle 
variable  et  flexible  au  gré  des  affections,  des 
inclinations,  des  passions,  des  humeurs  et  des 
fantaisies,  qui  changent  et  déplacent  l'objet 
du  bonheur.  L'homme  qui  ne  se  croit  obligé 
d'être  bon  que  pour  être  heureux  dans  ce  mon- 
de, selon  ses  goiits  et  ses  caprices,  changera 
de  moyens,  s'il  croit  aller  plus  sûrement  à  son 
but  par  une  autre  route,  et  sera  vicieux  et 
méchant  par  principe  ,  s'il  croit ,  ou  le  vice, 
ou  le  crime  plus  convenable  à  son  bonheur. 
C'est  ce  qui  rend  si  dangereuse  la  morale  phi- 
losophi(|ue  f'). 

La  morale  religieuse  a  infiniment  plus  d'élé- 
vation, d'étendue  et  de  consistance.    On  la  dé- 

(i)  Parmi  les  anciens  ,  les  idées  du  bien  et  du  mai  va- 
rioient  d'une  école  à  l'autre.  Au  Portique,  rhonnête  et  l'utile 
n'étoient  qu'un,  ils  étoient  deux  à  l'Académie. 
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finit  la  science  de  vivre  pour  l'éternité.  Or,  vi- 
vre pour  l'éternité,  c'est  bien  aussi  vivre  pour 
soi;  c'est  bien,  par  excellence,  l'art  d'être  bon 
pour  être  heureux;  mais  ce  n'est  là  ni  une  bonté 
de  convenance,  ni  un  bonheur  de  fantaisie.  La 
volonté  divine  devient  la  règle  unique  des  vo- 
lontés humaines,  et  les  petits  intérêts  du  pré- 
sent disparoissent  devant  l'invariable  intérêt  du 
gvand  avenir. 

Ainsi,  dans  la  morale  religieuse  ,  le  princi- 
pe ,  la  fin,  le  moyen,  tout  est  fixe,  tout  est 
constant  ;  le  but  en  est  marqué  ,  la  route  en 
est  tracée  ;  il  ne  s'agit  pour  l'homme  que  de 
bien  savoir  à  quelles  conditions  le  bonheur  lui 
est  promis  ,  et  quelle  est  la  bonté  dont  il  sera 
la  récompense. 

Je  sais  qu'on  donne  à  la  morale  un  objet 
plus  sublime  encore,  celui  de  conformer  l'exis- 
tence de  l'homme  à  la  volonté  de  son  Dieu, 
dans  l'intention  unique  et  pure  de  lui  plaire  en 
lui  obéissant,  et  de  lui  faire  de  la  vie  ,  et  de 
tous  les  dons,  qu'il  a  reçus  de  lui,  un  hommage 
perpétuel  de  reconnoissance  et  d'amour. 

Rien  cfe  plus  louable  ,  sans  doute,  et  la  mo- 
rale des  stoïciens  s'attribuoit  aussi  la  pureté  de 
cette  morale  ascétique,  en  ne  laissant  au  cœur 
humain,  dans  la  vertu,  d  autre  intérêt  que  la 
vertu  même.  Mais,  comme  on  risque  de  faire 
évanouir  ce  qu'on  veut  trop  subtiliser,  je  crois 
ce  désintéressement  absolu  trop  exalté  pour 
une  morale  usuelle.  Puisque  Dieu  -a  donné  à 
riiomme  le  soin  de  son  salut,  il  veut  donc  bien 
que  son  salut  le  touche  ;  puisqu'il  lui  a  donné 
lespérance ,  et  lui  en  a  fait  une  vertu ,  il  veut 
donc  bien  qu'elle  l'anime;  et  que  ses  promesses 
tempèrent  ce  qu  il  peut  y  avoir  de  pénible  et  de 
rigoureux  dans  sa  loi. 

«Il  est  indubitable  ,  dit  Pascal ,  que  l'ame 
est  mortelle  ou  immortelle  ;  cela  doit  mettre 
une  différence  entière  dans  la  morale  ;  et  ce- 
pendant les  philosophes  ont  conduit  la  mo- 
rale indépendamment  de  cela.  Quel  aveugle- 
ment î  M 

Pascal  fait  donc  lui-même  de  la  morale  un 
calcul  d'intérêt ,  dont  1  alternative  est  pour 
l'homme  l'anéantissement  ou  une  éternelle 
existence. 

Je  m'en  tiens  là ,  et  je  définis  la  morale  la 
science  de  la  vie,  en  vue  de  l'éternité. 

Cette  science,  mise  en  pratique  ,  sera  donc 
l'art  de  s'assurer  le  bonheur  pur  et  plein  qui 
attend  l'homme  au-delà  de  la  vie,  sans  toutefois 
renoncer  au  soin  de  se  procurer  dans  la  vie  les 
lueurs  de  cette  félicité,  qui ,  sur  ce  passage  ra- 
pide, sont  comme  de  pâles  éclairs  échappés  du 


sein  des  nuages 


Majrmontel,  Morale. 


EXISTENCE    DE    DIEU. 

Qu'est- IL  besoin  de  nouvelles  recherches  et 


de  spéculations  pénibles  pour  connoitr^;  ce 
qu'est  Dieu?  Nous  n  avons  qu'à  levier  les  yeux 
en  haut,  nous  voyons  l'immensité  des  cieux  qui 
sont  Touvrage  de  ses  mains ,  ces  grands  corps 
de  lumière  qui  roulent  si  régulièremeat  et  si 
majestueusement  sui'  nos  têtes,  et  auprès  des- 
quels la  terre  n'est  qu'un  atome  imperceptible. 
Quelle  magnificence!  Qui  a  dit  au  soleil:  «Sor- 
tez du  néant,  et  présidez  au  jour?»  Et  à  la 
lune:  «Paroissez,  et  soyez  le  flambeau  de  la 
nuit?»  Qui  a  donné  l'être  et  le  nom  à  cette 
multitude  d'étoiles  qui  décorent  avec  tant  de 
splendeur  le  firmament ,  et  qui  sont  autant  de 
soleils  immenses,  attachés  chacun  à  une  espèce 
de  monde  nouveau  (\\xi\s  éclairent?  Quel  est 
l'ouvrier  dont  la  toute-puissance  a  pu  opérer 
ces  merveilles,  où  tout  l'orgueil  de  lu  raison 
éblouie  se  perd  et  se  confond?  Quel  autre  que 
le  souverain  Créateur  de  1  univers  pourroit  les 
avoir  opérées?  Seroient-elles  sorties  d'elles- 
mêmes  du  sein  du  hasard  et  du  néant?  Et  lim- 
pie  sera-t-il  assez  désespéré  pour  attribuer  à 
ce  qui  n'est  pas  ,  une  toute-puissance  qu'il  ose 
refuser  à  celui  qui  est  essentiellement,  et  par 
qui  tout  a  été  fait?     ■ 

Les  peuples  les  plus  grossiers  et  les  plus  bar- 
bares entendent  le  langage  àes  cieux.  Dieu  \es 
a  établis  sur  nos  têtes  comme  des  hérauts  céles- 
tes qui  ne  cessent  d'annoncer  à  tout  l'univers  sa 
grandeur  :  leur  silence  majestueux  parle  la  lan- 
gue de  tous  les  hommes  et  de  toutes  les  nations; 
c'est  une  voix  entendue  partout  où  la  terre  nour- 
rit des  habitants.  Qu'on  parcoure  jusqu'aux  ex- 
trémités les  plus  reculées  de  la  terre  et  les  plus 
désertes,  nul  lieu  dans  l'univers,  quelque  caché 
qu'il  soit  au  reste  des  hommes ,  ne  peut  se  tlé- 
rober  à  l'éclat  de  cette  puissance  qui  brille  au- 
dessus  de  nous  dans  les  globes  lumineux  qui  dé- 
corent le  firmament. 

Voilà  le  premier  livre  que  Dieu  a  montré  aux 
hommes  pour  leur  appi-endre  ce  qu'il  étoit; 
c  est  là  où  ils  étudièrent  d'abord  ce  qu'il  vouloit 
leur  manifester  de  ses  perfections  infinies  :  c  est 
à  la  vue  de  ces  grands  objets  que,  frappés  d'ad- 
miration et  d'une  crainte  respectueuse,  ils  se 
prosternoieut  pour  en  adorer  l'auteur  tout- 
puissant.  Il  ne  leur  falloit  pas  des  prophètes 
pour  les  instruire  de  ce  qu  il  dévoient  à  la  ma- 
jesté suprême  ;  la  structure  admirable  des 
cieux  et  de  l'univers  le  leurapprenoit  assez.  Us 
laissèrent  cette  religion  simple  et  pure  à  leurs 
enfants;  mais  ce  précieux  dépôt  se  corrompit 
entre  leurs  mains.  A  force  d'admirer  la  beauté' 
et  léclat  des  ouvrages  de  Dieu  ,  ils  les  prirent 
pour  Dieu  même:  les  astres  qui  ne  paroissent 
q>îe  pour  annoncer  sa  gloire  aux  hommes,  devin- 
rent eux-mêmes  leurs  Divinités.  Insensés!  ils 
offrirent  des  vœux  et  des  hommages  au  soleil  et 
à  la  lune,  et  à  toute  la  milice  du  ciel,  qui  ne 
pouvoienl  ni  les  entendre  ni  les  recevoir!    La 
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beauté  de   ces  ouvrages  fit  oublier  aux.  hommes 
ce  qu'ils  dévoient  à  leur  auteur  ('). 

Massillon. 


MEME       SUJET. 

DE  LA  TERRE.       ' 

Qui  est-ce  qui  a  suspendu  ce  globe  dr  la  terre, 
qui  est  immobile?  qui  est-ce  qui  en  a  posé  les 
fondements?  Rien  n'est,  ce  semble,  plus  vil 
qu  elle  ;  les  plus  malheureux  la  foulent  aux 
pieds;  mais  c'est  pourtant  pour  la  posséder 
qu'on  donne  les  plus  grands  trésors.  Si  elle 
étoit  plus  dure ,  l'homme  ne  pourroit  en  ouvrir 
le  sein  pour  la  cultiver;  si  elle  étoit  moins  dure, 
elle  ne  poun-oit  le  porter  ;  il  enfonceroit  par- 
tout, comme  il  enfonce  (^£ins  le  sable  ou  dans 
un  bourbier.  C'est  du  sein  inépuisable  de  la 
terre  que  sort  tout  ce  qu  il  y  a  de  plus  précieux, 

Cette  masse  informe,  vile  et  grossière,  prend 
toutes  les  formes  les  plus  diverses,  et  elle  seule 
donne  tour  à  tour  tous  les  biejis  que  nous  lui  de- 
mandons. Cette  boue  si  sale  se  transforme  en 
mille  beaux  objets  qui  charment  les  yeux.  En 
une  seule  année  elle  devient  branches,  boutons, 
feuilles,  fleurs,  fruits  et  semences,  pour  renou- 
veler ses  libéralités  en  faveur  des  hommes  ; 
rien  ne  l'épuisé.  Plus  on  déchire  ses  entrailles, 
plus  elle  est  libérale.  Après  tant  de  siècles,  pen- 
dant lesquels  tout  est  sorti  d'elle,  elle  n'est 
point  encore  usée.  Elle  ne  ressent  aucune  vieil- 
lesse; ses  entrailles  sont  encore  pleines  des  mê- 
mes trésors.  Mille  générations  ont  passé  dans 
Son  sein.  Tout  vieillit,  excepté  elle  seule;  elle 
rajeunit  chaque  année  au  printemps. 

Elle  ne  manque  point  aux  hommes  ;  mais  les 
hommes  insensés  se  manqueut  à  eux-mêmes,  en 
négligeant  de  la  cultiver.  C'est  par  leur  paresse 
et  par  leurs  désordres  qu'ils  laissent  croître  les 
ronces  et  les  épines,  en  la  place  des  vendanges 
et  des  moissons.  Ils  se  disputent  un  bien  qu'ils 
laissent  perdre.  Les  conquérants  laissent  en  fri- 
che la  terre ,  pour  la  possession  de  laquelle  ils 
ont  fait  périr  tant  de  milliers  d'hommes,  et  ont 
passé  leur  vie  dans  une  terrible  agitation.  Les 
hommes  ont  devant  eux  des  terres  immenses 
qui  sont  vides  et  incultes;  et  ils  renversent  le 
genre  humain  pour  un  coin  de  cette  terre  si 
négligée.  La  terre,  si  elle  étoit  bien  cultivée, 
nourriroit  cent  fois  plus  d'hommes  qu'elle  n'en 
nourrit.  L'inégalité  même  des  terroirs  ,  qui  pa- 
roît  d'abord  un  défaut,  se  tourne  en  ornement 
et  en  utilité.  Les  montagnes  se  sont  élevées,  et 
les  vallons  sont  descendus  en  la  place  que  le 
Seigneur  leur  a  marquée. 

Ces  diverses  terres,  suivant  les  divers  a«5pecls 
du  Soleil,  ont  leurs  avantages.  Dans  ces  profon- 
des vallées  on  voit  croître  l'herbe  fraîche  pour 
nourrir  les  troupeaux.   Auprès  d'elles  s'ouvrent 


de  vastes  campagnes  revêtues  de  riches  mois- 
sons. Ici ,  des  coteaux  s'élèvent  comme  un  am- 
phithéâtre ,  et  sont  couronnés  de  vignobles  et 
d'arbres  fruitiers.  Là,  de  hautes  montagnes  vont 
porter  leur  front  glacé  jusque  dans  les  nues,  et 
les  torrents  qui  en  tombent  sont  les  .sources 
des  rivières.  Les  rochers  qui  montrent  leur  ci- 
me escarpée  soutiennent  la  terre  des  montagnes, 
comme  les  os  du  corps  humain  en  soutiennent 
les  chairs.  Cette  variété  fait  le  charme  des  pay- 
sages; en  même  temps  elle  satisfait  aux  divers 
besoins  des  peuples-,  il  n'y  a  point  de  terroir 
si  ingrat  qui  n'ait  quelque  propriété. 


DE    L  EAU. 


ij    vo^'ez,  en  vers. 


PvEGARDONS  maintenant  ce  que  l'on  appelle 
leau;  c'est  un  corps  liquide,  clair  et  transpa- 
rent: d'un  côté,  il  coule,  iléchappe,  il  s'enfuit;  de 
1  autre,  il  prend  toutes  les  formes  des  corps  qui 
l'environnent,  n'en  ayant  aucune  par  lui-même.  ^ 
Si  l'eau  étoit  un  peu  plus  raréfiée,  elle  devien- 
droit  une  espèce  d'air,  toute  la  fnce  de  la  terre 
seroit  sèche  et  stérile,  il  n'y  auroit  que  des  ani- 
maux volatiles  :  nulle  espèce  d'animaux  ne  pour- 
roit nager,  nul  poisson  ne  pourroit  vivre  ;  il  n'y 
auroit  aucun  commerce  par  la  navigation.  Quelle 
main  industrieuse  a  su  épaissir  l'eau  en  subtili- 
sant Tair,  et  distinguer  si  bien  ces  deux  espèces 
de  corps  fluides?  Si  l'eau  étoit  un  peu  plus  raré- 
fiée ,  elle  ne  pourroit  plus  soutenir  ces  prodi- 
gieux édifices  flottants  qu'on  nomme  vaisseaux; 
les  corps  les  moins  pesants  s'enfonceroient  d'a- 
bord dans  l'eau.  Qui  est-ce  qui  a  pris  le  soin  de 
choisir  une  si  juste  configuration  de  parties  et 
un  degré  si  précis  de  mouvement ,  pour  rendre 
l'eau  si  fjluide,  si  insinuante,  si  propre  à  échap- 
per, si  incapable  de  toute  consistance,  et  néan- 
moins si  forte  pour  porter,  et  si  impétueuse  pour 
entraîner  les  plus  pesantes  masses? 

EHe  est  docile  :  l'homme  la  mène  comme  un 
cavalier  mené  son  cheval,  sur  la  pointe  des  ra- 
cines; il  la  distribue  comme  il  lui  plait;  il  l'é- 
lève sur  des  montagnes  escarpées,  et  se  sert  de 
son  poids  pour  lui  faire  faire  des  chutes  qui  la 
font  remonter  autant  qu'elle  est  descendue: 
mais  l'homme  qui  mène  les  eaux  avec  tant 
d'empire  est  à  son  tour  mené  par  elle.  L'eau 
estjune  des  plus  grandes  forces  mouvantes  que 
iTîomme  sache  employer  pour  suppléer  à  ce  cjui 
lui  manque  dans  les  arts  les  plus  nécessaires, 
par  la  petitesse  et  par  la  foiblesse  de  son  corps; 
mais  ces  eaux  qui ,  nonobstant  leur  fluidité, 
Sont  des  masses  pesantes ,  ne  laissent  pas  de 
s'élever  au-dessus  de  nos  têtes,  et  d'y  demeurer 
long-temps  suspendues. 

Voye^,-vous  ces  nuages  qui  volent  comme  sur 
les  ailes  dos  vents?  S'ils  tomboient  tout  à  coup 
par  de  grosses  colonnes  d  eau  rapides  comme 
des  torrents,  ils  submcrgeroient  et  détruiroient 
tout  dans  1  endroit  de  leur  chute  ,  et  le  reste 
des  terres  demeurcroit  aride.    Quelle  main  les 
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tient  clans  ces  réservoirs  suspendus,  et  ne  leur 
permet  de  tomber  que  goutte  à  goulte  ,  comme 
si  on  les  distilloit  par  un  arrosoir  ?  D'où  vient 
qu'en  certains  pays  chauds,  où  il  ne  pleut  pres- 
que jamais  ,  les  rosées  de  la  nuit  sont  si  abon- 
dantes qu'elles  suppléent  au  défaut  de  la  pluie, 
et  qu'en  d'autres  pays,  tels  que  les  bords  du  Nil 
ou  du  Gange,  l'inondation  des  fleuves  ,  en  cer- 
taines saisons  ,  pourvoit  à  point  nommé  au  be- 
soin des  peuples  pour  arroser  les  terres?  Peut- 
on  s'imaginer  des  mesures  mieux  prises  pour 
rendre  les  pays  fertiles? 

Ainsi  l'eau  désaltère  non-seulement  les  hom- 
mes, mais  encore  les  campagnes  arides;  et  celui 
qui  nous  a  donné  ce  corps  flui;  de  la  distribué  avec 
soin  sur  la  terre,  comme  les  canaux  d'un  jardin. 
Les  eaux  tombent  des  hautes  montagnes,  où 
leurs  réservoirs  sont  placés  ;  elles  s'assemblent 
en  gros  ruisseaux  dans  les  vallées  ;  les  rivières 
serpentent  dans  les  vastes  campagnes,  pour  les 
mieux  arroser;  elles  vont  enfin  se  précipiter 
dans  la  mer ,  pour  en  faire  le  centre  du  com- 
merce à  toutes  les  nations. 

Cet  océan,  qui  semble  mis  au  milieu  des  ter- 
res pour  en  faire  une  éternelle  séparation  ,  est 
au  contraire  le  rendez-vous  de  tous  les  peuples, 
qui  ne  pourroient  aller  par  terre  d'un  bout  du 
monde  ù  1  autre,  qu'avec  des  fatigues,  des  lon- 
gueurs et  des  dangers  incroyables.  C'est  par  ce 
chemin  sans  traces,  au  travers  des  abîmes,  que 
l'ancien  monde  donne  la  main  au  nouveau,  et 
cfue  le  nouveau  prête  à  l'ancien  tant  de  commo- 
dités et  de  richesses.  Les  eaux,  distribuées  avec 
tant  d'art ,  font  une  circulation  dans  la  terre 
comme  le  sang  circule  dans  le  corps  humain. 

Mais,  outre  cette  circulation  perpétuelle  de 
l'eau,  il  y  a  encore  le  flux  et  le  reflux  de  la  mer. 
Ne  cherchons  point  les  causes  de  cet  effet  si 
mystérieux:  ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  mer 
vous  porte  et  reporte  précisément  aux  mêmes 
lieux,  à  certaines  heures.  Qui  est-ce  qui  la  fait 
se  retirer,  et  puis  revenir  sur  ses  pas  avec  tant 
de  régularité?  Un  peu  plus,  un  peu  moins  de 
mouvement  dans  cette  masse  fluide,  déconcer- 
teroit  toute  la  nature.  Un  peu  plus  de  mouve- 
ment dans  les  eaux  qui  remontent  inonderoit 
des  royaumes  entiers.  Qui  est-ce  qui  a  su  pren- 
dre des  mesui'es  si  justes  dans  des  corps  im- 
menses? Qui  est-ce  qui  a  su  éviter  le  trop  et  le 
ti'op  peu?  Quel  doigt  a  marqué  à  la  mer  la  borne 
immobile  qu'elle  doit  respecter  dans  la  suite  de 
tous  les  siècles,  en  lui  disant:  «Là,  vous  vien- 
drez briser  l'orgueil  de  vos  vagues  ?  » 

Mais  ces  eaux  si  coulantes  deviennent,  tout  à 
coup,  pendant  l'hiver,  dures  comme  des  rochers. 
Les  sommets  des  hautes  montagnes  ont  même, 
en  tout  temps ,  des  glaces  et  des  neiges,  qui 
sont  la  som-ce  des  rivières,  et  qui,  abreuvant 
les  pâturages,  les  rendent  plus  fertiles.  Ici,  les 
eaux  sont  douces,  pour  désaltérer  l'homme;  là 
elles  sont  un  sel  qui  assaisonne  et  rend  incorrup- 
tibles nos  aliments.  Enfin,  si  je  lève  la  tête,  j'a- 


perçois, dans  les  nues  qui  volent  au  dessuj  de 
nous,  des  espèces  de  mers  suspendues,  pour  tem- 
pérer l'air,  pour  arrêter  les  rayons  enflammés 
du  soleil ,  et  pour  arroser  la  terre  quand  elle 
est  trop  sèche.  Quelle  main  a  pu  suspendre  sur 
nos  têtes  ces  grands  réservoirs  d  eau  ^  Quelle 
main  prend  soin  de  ne  les  jamais  laisser  tom- 
ber que  par  des  pluies  modérées? 


DE    L  AIR. 


Après  avoir  considéré  les  eaux,  appliquons- 
nous  à  examiner  d'autres  mas.ses  encore  plus 
étendues.  Voyez-vous  ce  qu'on  nomme  l'air? 
C'est  un  corps  si  pur,  si  subtil  et  si  transparent, 
c|ue  les  rayons  des  astres  situés  dans  une  dis- 
tance presque  infinie  de  nous,  le  percent  tout 
entier,  sans  peine  et  en  un  seul  instant,  pour 
venir  éclairer  nos  yeux.  Un  peu  moins  de  sub- 
tilité dans  ce  corps  fluide  nous  auroit  dérobé  le 
jour,  et  ne  nous  auroit  laissé  tout  au  plus  qu  une 
lumière  soinbre  et  confuse,  comme  celle  que  nous 
recevons  quand  l'air  estple in  de  brouillards  épais. 
Nous  vivons  plongés  dans  des  abîmes  d'air,  comme 
les  poissons  dans  des  abîmes  d'eau.  De  même  que 
l'eau,  si  elle  se  subtilisoit,deviendroitune espèce 
d'airqui  feroit  mourir  les  poissons,  l'air,  de  son 
coté,  nous  ôteroitla  respiration,  s'il  devenoit  plus 
épais  et  plus  humide.  Alors  nous  nous  noierions 
dans  les  flots  de  cet  air  épaissi,  comme  un  ani- 
mal terrestre  se  noie  dans  la  mer. 

Qui  est-ce  qui  a  purifié,  avec  tant  de  justesse, 
cet  air  que  nous  respirons?  S'il  étoit  plus  épais, 
il  nous  suffoqueroit;  comme,  s  il  étoit  plus  sub- 
til ,  il  n'auroit  pas  cette  douceur  qui  fait  une 
nourriture  continuelle  du  dedans  de  1  homme. 
Nous  éprouverions  partout  ce  qu'on  éprouve  sur 
le  sommet  des  montagnes  les  plus  hautes,  où 
la  subtilité  de  l'air  ne  fournit  rien  dassezliumide 
et  d'assez  nourrissant  pour  les  poumons.  Mais 
quelle  puissance  invisible  excite  et  apaise  si 
soudainement  les  tempêtes  de  ce  grand  corps 
fluide?  Celles  de  la  mer  n'en  sont  que  les  suites. 
De  quel  trésor  sont  tirés  les  vents,  qui  puri- 
fient l'air,  qui  attiédissent  les  saisons  brûlantes, 
qui  tempèrent  la  rigueur  des  hivers  ,  et  qui 
changent  en  un  instant  la  face  du  ciel?  Sur  les 
ailes  de  ces  vents,  volent  les  nuées  d  un  bout  de 
l'horizon  à  1  autre.  On  sait  q^ue  certains  vents 
régnent  en  certaines  mers,  dans  des  saisons  pré- 
cises; ils  durent  un  temps  réglé,  et  il  leur  en 
succède  d'autres,  comme  tout  exprès,  pour  ren- 
dre les  navigations  commodes  et  régulières. 
Pourvu  que  les  hommes  soient  patients  et  aussi 
ponctuels  que  les  vents  ,  ils  feront  sans  peine 
les  plus  longues  navigations. 


DU    FED-. 


VoYEz-voTJS  ce  feu  qui  paroît  allumé  dans  les 
astres,  et  qui  répand  partout  sa  lumière?  Voyez 
vous  cette  flamme  que  certaines  montagnes  vo- 
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missent,  et  que  la  terre  nourrit  de  soufre  dans 
ses  entrailles?  Ce  même  feu  demeure  paisible- 
ment caché  dans  les  veines  des  cailloux,  et  il  y 
attend  pour  éclater,  jusqu'à  ce  que  le  choc  d'un 
autre  corps  l'excite,  afin  d'ébranler  les  villes  et 
les  montagnes.  L'homme  a  su  l'allumer  et  l'at- 
tacher à  tous  ses  usages  ,  pour  plier  les  plus 
durs  métaux,  et  pour  nourrir  avec  du  bois,  jus- 
que dans  les  climats  les  plus  glacés,  une  flamme 
f[ui  lui  tienne  lieu  du  soleil,  quand  le  soleil 
s'éloigne  de  lui.  Cette  flamme  se  glisse  subtile- 
ment dans  toutes  les  semences.  Elle  est  comme 
l'ame  de  tout  ce  qui  vit ,  elle  consume  tout  ce 
qui  est  impur,  et  renouvelle  ce  qu'elle  a  purifié. 
Le  feu  prête  sa  force  aux  hoinmes  trop  foibles, 
il  enlève  tout  à  coup  les  édifices  et  les  rochers. 
Mais  veut-cfi  le  borner  à  un  usage  plus  modéré, 
il  réchauffe  l'homme,  il  cuit  les  aliments.  Les 
anciens,  admirant  le  feu,  ont  cru  que  c'étoit  un 
trésor  céleste  que  l'homme  avoit  dérobé  aux 
Dieux  (']. 

FÉNÉLON,  Existence  de  Dieu. 


LA    CREATION. 

Qui  a  formé  tant  de  genres  d'animaux ,  et 
tant  d'espèces  subordonnées  à  ces  genres  , 
toutes  ces  propriétés  ,  tous  ces  mouvements, 
toutes  ces  adresses  ,  tous  ces  aliments  ,  toutes 
ces  forces  diverses,  toutes  ces  images  de  vertus, 
de  pénétration,  de  sagacité  et  de  violence?  Qui 
a  fait  marcher,  ramper,  glisser  les  animaux?  Qui 
a  donné  aux  oiseaux  et  aux  poissons  ces  ranes 
naturelles  qui  leur  font  fendre  les  eaux  et  l'air? 
Ce  qui  peut-être  a  doiaré  lieu  à  leur  créateur 
de  les  produire  ensemble,  comme  animaux  d'un 
dessin  à  peu  près  semblable:  le  vol  des  oiseaux 
paroissant  être  une  espèce  de  faculté  de  nager 
dans  une  matière  plus  subtile,  comme  la  faculté 
de  nager  dans  les  poissons  est  une  esj^èce  de 
vol  dans  une  liqueur  plus  épaisse.  Le  même  au- 
teur a  fait  ces  convenances  et  ces  différences; 
celui  qui  a  donné  aux  poissons  leur  tristesse, 
et,  pour  ainsi  dire,  leur  morne  silence,  a  donné 
aux  oiseaux  leurs  chants  si  divers,  et  leur  a  mis 
dans  l'estomac  et  dans  le  gosier  une  espèce  de 
lyre  et  de  guitare,  pour  annoncer  ,  chacun  à 
leur  mode  ,  les  beautés  de  leur  créateur.  Qui 
n'admireroit  les  richesses  de  sa  providence,  qui 
fait  trouver  à  chaque  animal  jusqu'à  une  mou- 
che ,  jusqu'à  un  ver  sa  nourriture  convenable? 
En  sorte  que  la  disette  ne  se  trouve  dans  au- 
cune partie  de  sa  famille;  mais,  au  contraire, 
que  l'abondance  y  règne  partout,  excepté  main- 
tenant parmi  les  hommes ,  depuis  que  le  péché 
a  introduit  la  cupidité  et  l'avarice. 

DossuET,  Elévations. 

(i)  Voyei,  plus  haut,  le  Culte  du  feu. 


LA   VERDURE. 

A  CETTE  seule  parole  :  Que  la  terre  produise 
de  l'herbe  verte!  une  surface  sèche  et  stérile 
devient  tout  d'un  coup  un  paysage  diversifié  de 
prairies,  de  riches  vallons,  d'agréables  collines, 
de  montagnes  couvertes  de  forêts ,  semé  de 
fleurs  de  toute  espèce ,  chargé  de  fruits  de  tout 
genre  et  de  toute  sorte  de  goûts. 

Mais  ne  nous  livrons  pas  si  fort  à  la  nouveauté 
et  à  la  surprise  d'un  tel  spectacle  ,  que  nous 
devenions  incapables  de  l'examiner. 

La  première  chose  qui  me  frappe  est  le  choix 
que  Dieu  a  fait  de  la  couleur  générale,  qui  em- 
bellit toutes  les  plantes  qu'il  vient  de  produire  ; 
le  vert  naissant ,  dont  il  les  a  revêtues,  a  une 
telle  proportion  avec  les  yeux  ,  qu'on  voit  bien 
que  c  est  la  même  main  qui  a  coloré  la  nature, 
et  qui  a  formé  1  homme  pour  en  être  spectateur. 
S'il  eût  teint  en  blanc  ou  en  rouge  toutes  les 
campagnes,  qui  auroit  pu  en  soutenir  l'éclat  ou 
la  dureté?  S'il  les  eût  obscurcies  par  des  cou- 
leurs plus  sombres ,  qui  auroit  pu  faire  ses  dé- 
lices d'une  vue  si  triste  et  si  lugubre?  Une 
agréable  verdure  tient  le  milieu  entre  ces  deux 
extrémités  ,  et  elle  a  un  tel  rapport  avec  la 
structure  de  l'œil,  qu'elle  le  délasse  au  lieu  de 
le  tendre,  et  qu'elle  le  soutient  et  le  nourrit  au 
lieu  de  l'épuiser. 

Mais  ce  que  je  croyois  d'abord  n'être  qu'une^ 
couleur  est  une  diversité  de  teintures  qui  m'é- 
tonne. C'est  du  vert  partout,  mais  ce  n'est  nulle 
part  le  même.  Aucune  plante  n'est  colorée 
comme  une  autre:  je  les  approche,  je  les  com- 
pare ,  et  je  trouve,  en  les  comparant ,  que  la 
différence  e.st  sensible.  Cette  surprenante  va- 
riété, qu'aucun  art  ne  peut  imiter,  se  diversifie 
encore  dans  chaque  plante ,  qui ,  dans  son  ori- 
gine ,  dans  son  progrès,  dans  sa  maturité,  est 
d'une  espèce  de  vert  différent.  Et  je  suis  moins 
surpris  ,  après  cette  observation  qui  augmente 
mon  admiration,  que  les  nuances  innombrables 
d'une  même  couleur  m'attirent  toujours,  et  ne 
me  rassasient  jamais. 

DuGUET  et  d'Asfeld,  L'Ouvrage 
des  six  jours,  Ille  j.,  if  p. 

l'être-suprême. 

L'Être  divin  est  réellement  le  seul  être  posi- 
tif qui  mérite  cette  dénomination.  Il  est  seul, 
et  seul  il  vit,  parce  que  son  existence  et  sa  vie 
ne  sont  point  des  accidents.  Il  est  I'Etre  uni- 
que. Il  est  I'Etre  des  êtres.  Il  n'y  a  point,  il 
ne  sauroit  y  avoir  (Vétre  hors  de  lui ,  parce  que 
les  seules  qurlités  positives  qu'il  nous  soitdonné 
de  connoître ,  prennent  leur  source  en  Lui.  Le 
bon,  le  beau,  le  juste,  1  honnête  émanent  de 
son  sein,  et  font  partie  de  son  essence  ;  le  mau- 
vais, le  difforme,  l'injuste,  le  déshonnête  sont 
ses  négations.  Il  est  I'Etre  nécessaire;  car  sans 
Lui  les   mondes  eussent  éternellement  dormi 
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dans  le  néant.  Ce  globe  qui  me  porte  me  montre 
mille  formes  changeantes;  l'organisation  des 
végétaux,  le  mouvement  des  fluides,  les  diverses 
configurations  des  solides,  et  le  mélange  des  uns 
et  des  autres  ,  lui  prêtent  une  apparence  de 
féerie.  Les  animaux  le  parcourent  en  toas  sens 
comme  des  ombres  fugitives,  Thomme  lui-même 
rient  en  tremblant  bazarder  quelques  pas  sur 
ce  théâtre  d'illusions.  Il  y  commence  un  rôle 
qu'il  doit  continuer  ailleurs.  Comme  je  l'ai  déjà 
dit,  partout  ïétre  m'échappe,  et  je  ne  vois  que 
Dieu  qui  en  mérite  le  titre ,  parce  que  seul  II 
en  possède  los  attributs.  Je  ne  saurois  rien 
expliquer  sans  Lri.  La  gravitation  des  solides, 
la  végétation  de  la  plante,  l'assimilation  des 
sucs  dans  les  corps  animés ,  la  sensibilité  qui 
naît  du  jeu  de  leurs  organes  ,  les  perceptions 
qu'elles  laissent  dans  le  cerveau,  les  relations 
qui  en  résultent,  la  moralité  quis'attache  à  celles- 
ci,  tous  ces  phénomènes,  dis-je,  me  confondent, 
me  tourmentent,  liic  désolent  où  il  n'est  pas  ; 
tout  se  développe ,  s'explique  e,t  marche  avec 
ordre  dès  que  l'on  fait  intervenir  sa  présence. 
Je  dirai  donc  de  Lui,  et  je  dirai  de  Lt7i  seul, 

qu'iL  EST. 

KÉRATRY,  Inductions  morales  et  physio- 
logiques. 

LE   SENTIMENT   DE  LA   DITINITÉ. 

Avec  le  sentiment  de  la  Divinité,  tout  est 
grand  ,  noble  ,  invincible  dans  la  vie  la  plus 
étroite;  sans  lui,  tout  est  foible,  déplaisant  et 
amer  au  sein  même  des  grandeurs.  Ce  fut  lui 
qui  donna  l'empire  à  Sparte  ei  à  Rome ,  en 
montrant  à  leurs  habitants  vertueux  et  pauvres 
les  Dieux  pour  protecteurs  et  pour  concitoyens. 
Ce  fut  sa  destruction  qui  les  livra  riches  et  vi- 
cieux à  l'esclavage ,  lorsqu'ils  ne  virent  plus 
d'autres  Dieux  dans  l'univers  que  l'or  et  les. 
voluptés.  L'homme  a  beau  s'environner  des  biens 
de  la  fortune  ,  dès  que  ce  sentiment  disparoît 
de  son  cœur,  l'ennui  s'en  empare.  Si  son  absence 
se  prolonge,  il  tombe  dans  la  tristesse,  ensuite 
dans  une  noire  mélancolie,  et  enfin  dans  le  dé- 
sespoir. Si  cet  état  d'anxiété  est  constant,  il  se 
donne  la  mort.  L'homme  est  le  seul  être  sensi- 
ble qui  se  détruise  lui-même  dans  un  état  de 
liberté.  La  vie  humaine,  avec  ses  pompes  et  ses 
délices,  cesse  de  lui  paroître  une  vie  quand  elle 
cesse  de  lui  paroître  immortelle  et  divine. 

Quel  que  soit  le  désordre  de  nos  sociétés,  cet 
instinct  céleste  se  plait  toujours  avec  les  enfants 
des  hommes.  Il  inspire  les  hommes  de  génie  en 
se  montrant  à  eux  sous  les  attributs  éternels. 
Il  présente  au  géomètre  les  progressions  ineffa- 
bles de  l'infini,  au  musicien  des  harmonies  ra- 
vissantes, à  l'historien  les  ombres  immortelles 
des  hommes  vertueux.  Il  élève  un  Parnasse  au 
poète,  et  un  Olympe  au  héros.  Il  luit  sur  les 
jours  infortunés  du  peuple.  Il  fait  soupirer,  au 
milieu  du  luxe  de  Paris,  le  pauvre  habitant  de 


la  Savoie ,  après  les  saints  couverts  de  neige  de 
ses  montagnes.  Il  erre  sur  les  vastes  mers,  et 
rappelle  des  doux  climats  de  l'Inde  le  matelot 
européen  aux  rivages  orageux  de  l'Occident.  II 
donne  une  patrie  à  des  malheureux ,  et  des  re- 
grets à  ceux  qui  n'ont  rien  perdu.  Il  couvre  nos 
berceaux  des  charmes  de  l'innocence,  et  les  tom- 
beaux de  nos  pères  des  espérances  de  l'immor- 
talité. Il  repose  au  milieudes  villes  tumultueuses 
sur  les  palais  des  grands  rois,  et  sur  les  temples 
augustes  de  la  religion,. 

Souvent  il  se  fixe  dans  les  déserts ,  et  attire 
sur  des  rochers  les  respects  de  l'univers.  C'est 
ainsi  qu'il  vous  a  couvertes  de  majesté,  ruines 
de  la  Grèce  et  de  Rome ,  et  vous  aussi,  mysté- 
rieuses pyramides  de  l'Egypte!  C'est  lui  que 
nous  cherchons  sans  cesse  au  milieu  de  nos  occu- 
pations inquiètes;  mais,  dès  qu'il  se  montre  à 
nous  dans  quelque  acte  inopiné  de  vertu,  ou 
dans  quelqu'un  de  ces  événements,  qu'on  nomme 
des  coups  du  ciel,  ou  dans  quelques  unes  de 
ces  émotions  sublimes  indéfinissables,  qu'on  ap- 
pelle par  excellence  des  traits  de  sentiment,  son 
premier  effet  est  de  produire  en  nous  un  mou- 
vement de  joie  très-vif,  et  le  second  de  nous 
faire  verser  des  larmes.  Notre  ame,  frappée  de 
cette  lueur  div^ine,  se  réjouit  à  la  fois  d'entre- 
voir la  céleste  patrie,  et  s'afllige  d'en  être 
exilée. 

Bernardin  de  Saint-Pierre,  Études  de 
la  Nature. 

l'athéisme. 

Otez  aux  hommes  l'opinion  d'un  Dieu  rému- 
nérateur et  vengeur,  Sylla  et  Marins  se  bai- 
gnent alors  avec  délices  dans  le  sang  de  leurs 
concitoyens:  Auguste,  Antoine  et  Lépide  sur- 
passent les  fureurs  de  Sylla;  Néron  ordonne  de 
sang-froid  le  meurtre  de  sa  mère*:  il  est  certain 
que  la  doctrine  d'un  Dieu  vengeur  étoit  alors 
éteinte  chez  les  Romains.  L'athée,  fourbe,  in- 
grat, calomniateur,  brigand;  sanguinaire,  rai- 
sonne et  agit  conséquemment,  s'il  est  sûr  de 
l'impunité  de  la  part  des  hommes;  car,  s'il  n'y 
a  pas  de  Dieu,  ce  mjnstre  est  son  Dieu  à  lui- 
même;  il  s'immole  tout  ce  qu'il  désire,  ou  tout 
ce  qui  lui  fait  obstacle;  les  prières  les  plus  ten- 
dres ,  les  meilleurs  raisonnements  ne  peuvent 
pas  plus  sur  lui  que  sur  un  loup  affamé. 

Une  société  particulière  d'athées  qui  ne  se 
disputent  rien,  et  qui  perdent  doucement  leurs 
jours  dans  les  amusements  de  la  volupté ,  peut 
durer  quelque  temps  sans  trouble;  mais,  si  le 
monde  étoit  gouverné  par  des  athées ,  il  vau- 
droit  autant  être  sous  le  joug  immédiat  de  ces 
êtres  informes  qu'on  nous  peint  acharnés  centre 
leurs  victimes.  Voltaire. 

dieu  et  le  roi. 

Craigitez  Dieu  ;  honorez  le  Roi.   IHeu  et  îe 
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Roi!  Voici,  mes  frères,  les  deux  plus  grands 
objets  du  monde.  Dieu  ne  voit  rien  au-dessus 
de  lui  dans  rinfiaité  de  son  être;  le  Monarque 
ne  connoît  rien  au-dessus  de  lui  dans  la  sou- 
veraineté de  sa  puissance:  il  semble  que  ces 
deux  incomparables  objets  se  touchent,  se  tien- 
nent, se  répondent  si  bien  qu'on  ne  peut  songer 
à  1  un  sans  penser  à  l'autre;  car  Dieu  est  le 
Monarque,  et  le  Monarque  est  Diep  dans  son 
espèce.  Jctl  dit:  Vous  êtes  des  Dieux;  Dieu 
est  le  Koi  du  ciel,  et  le  Roi  en  quelque  sorte 
de  la  terre;  et  il  est  certain  que  Dieu  n  a  point 
de  plus  belles ,  ni  de  plus  laves  images  que  ces 
Rois,  si  majestueux,  qui  tiennent  ici-bas  sa  place 
parmi  les  hommes;  sa  puissance  reluit  visible- 
ment dans  cette  autorité  souveraine  qu  ils  exer- 
cent sur  leurs  peuples;  sa  sagesse,  dans  Li  pru- 
dence et  les  lumières  de  leur  conseil;  sa  justice, 
dans  réquité  de  leurs  lois;  sa  vengeance,  dans 
la  terreur  de  leurs  armes:  sa  grandeur,  dans 
l'étendue  de  leur  domination;  sa  gloire,  dans 
la  pompe  et  la  magnificence  de  leur  Cour;  et 
son  infinité,  qui  contient  éminemment  en  soi 
toutes  les  perfections  des  créatures,  se  remar- 
que avec  éclat  dans  leur  dignité  Royale,  qui 
renferme  en  elle-même  toutes  les  charges  de 
leur  Empire.  En  effet,  un  Monarque  est  général 
dans  ses  armées,  juge  dans  ses  ti'ibunaux,  ma- 
gistrat dans  ses  villes,  gouverneur  clans  ses  pro- 
vinces, maître  et  père  dans  toutes  les  familles 
de  son  obéissance;  il  est  tout  lui  seul,  et  l'on 
peut  dire  que  les  ofiiciers  de  son  Royaume  ne 
sont  que  ses  yeux,  ses  oreilles,  ses  mains  et  ses 
bras ,  qui  agissent  pour  lui  et  par  lui ,  et  qui 
sont  animés  de  son  esprit. 

DuEOSc ,  Sermon  sur  les  deux  Souverains., 

LA  LOI  >ES  SOUVERAINS,  OU  LE  R0I,L'H07.IME 
DES  PEUPLES. 

L'amour  du  peuple,  le  bien  public,  l'intérêt 
général  de  la  société  est  la  loi  immuable  et 
universelle  des  Souverains.  Cette  loi  est  anté- 
rieure à  tout  contrat:  elle  est  foadée  sur  la 
nature  même;  elle  est  la  source  et  la  règle 
sûre  de  toutes  les  autres  lois.  Celui  qui  gou- 
verne doit  être  le  premier  et  le  plus  obéissant 
à  cette  loi  primitive;  il  peut  tout  sur  les  peu- 
ples; mais  cette  loi  doit  pouvoir  tout  sur  lui; 
le  père  commun  de  la  grande  famille  ne  lui  a 
confié  ses  enfants  que  pour  les  rendre  heureux. 
Il  veut  qu'un  seul  homme  serve  par  sa  sa- 
gesse à  la  félicité  de  tant  d'hommes ,  et  non 
que  tant  d'hommes  servent  par  leur  misère  à 
flatter  l'orgueil  d'un  seul.  Ce  n'est  point  pour 
lui-même  que  Dieu  l'a  fait  Roi:  il  ne  Test  que 
pour  être  l'homme  des  peuples...  Le  despotisme 
tyrannique  des  Souverains  est  un  attentat  sur 
les  droits  de  la  fraternité  humaine;  c'est  ren- 
verser la  grande  est  sage  loi  de  la  nature,  loi 
dont  ils  ne  doivent  être  que  les  conservateurs.... 
Le  pouvoir  sans  bornes  est  une  frénésie  qui 


ruine  leur  propre  autorilé....  On  peut,  en  con- 
servant la  subordination  des  rangs,  concilier 
la  liberté  du  peuple  avec  l'obéissance  due  aux 
Souverains,  et  rendre  les  hommes  tout  ensem- 
ble bons  citoyens  et  fidèles  sujets,  soumis  sans 
être  esclaves,  et  libres  sans  être  effrénés.  L'a- 
mour de  Tordre  est  la  source  de  toutes  les  ver- 
tus politiques ,  aussi  bien  c]ue  de  toutes  les 
vertus  divines. 

FÉNÉLOx ,  Direction  pour  la  conscience 
d'un  Roi. 

l'homme,    ou    LE    CORPS    ET   L'ESPRIT. 

Les  êtres  qu'une  volonté  toute-puissante  fît 
.sortir  du  néant  forment  comme  deux  mondes 
i)pj)Osés  dans  un  seul  univers,  le  monde  des 
corj)S  et  le  monde  des  esprits. 

L'un  s'ignore,  l'autre  se  connoît.  L'un  est 
soumis  à  des  lois  qui  lui  sont  imposées,  et 
qu'il  ne  peut  transgresser;  l'autre  s'impose  à 
lui-même  des  lois ,  il  se  régit  par  des  volontés 
libres. 

La  terre  que  nous  habitons,  les  astres  qui 
nous  éclairent,  furent  reçus  dans  le  vaste  sein 
d'une  étendue  que  rien  ne  peut  mesurer. 

>  Les  destinées  des  esprits,  au  contraire,  s'ac- 
complissent hors  de  toutes  les  étendues  et  de 
tou.s  les  espaces. 

Cependant,  rien  n'est  isolé:  tout  se  lie  par 
des  rapports ,  tout  se  tient.  L'œil  des  intelli- 
gences pénètre  dans  les  profondeurs  de  l'es- 
pace ;  il  admire  les  merveilles  dont  elles  sont 
le  théâtre,  il  s'élève  jusqu'à  celui  qui  ordonna 
qu'elles  fussent. 

Qu'eût  été  l'univers  privé  de  tout  témoin? 
Tant  de  beautés  ,  tant  de  magnificence  de- 
voient-elles  être  éternellement  ignorées?  Et 
si  toutes  les  créatures  avoient  été  insensibles, 
à  cjui  les  cieux  auraient  ils  raconté  la  gloire 
de  leur  auteur? 

«Quand  l'univers  l'écraseroit,  1  homme,  dit 
Pascal,  seroit  encore  plus  noble  que  ce  qui  le 
tue,  parce  qu'il  sait  qu'il  meurt;  et  l'avantage 
que  Tunivers  a  sur  lui,  l'univers  n'en  sait  rien,  m 

La  dignité  du  sentiment  qui  respire  dans 
cette  pensée,  la  manière  sublane  dont  elle  est 
rendue,  auroient  dû  faire  taire  toutes  les  cri- 
tiques. Comment  a-t-on  pu  dire  que  la  raison 
étoit  blessée  de  ce  rapprochement  entre  une 
telle  infinie  grandeur  et  une  telle  infinie  peti- 
tesse ? 

La  raison  dit  impérieusement  que  celui  qui 
meurt,  mais  qui  sait  qu'il  meurt,  appartient 
à  un  ordre  plus  élevé  que  l'être  qui  existe  sa/is 
connoître  son  existence,  l'un  fût-il  un  atoi^ie, 
l'autre  un  morule  tout  entier;  l'un  dût-il  ne 
vivre  qu'un  instant ,  lautre  durer  toujours.  La 
raison  dit  que,  après  la  vertu,  le  savoir  est  la 
source  et  la  mesure  de  toute  noblesse,  et  que 
le  plus  intelligent  des  êtres  en  est  aussi  le  plus 
noble. 
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C'est  donc  parce  qu'il  pense,  qu'il  connoît, 
et  qu'il  se  connoît,  que  l'homme  tieiit  le  pre- 
mier rang.  Par  son  corps,  il  étoit  sans  cloute 
une  des  œuvres  les  plus  admirables  de  la  Divi- 
nité^ par  son  intelligence,  il  en  est  devenu 
l'image. 

La  RoMiGuiÈRE,  Leçons  de  Philosophie,  t.  u. 


TOUT  NE  MEURT  PAS  AVEC  NOUS. 

Si  tout  meurt  avec  le  corps,  il  faut  que  Puni- 
vers  prenne  d'autres  lois  ,  d'autres  mœurs,  d'au- 
tres usages,  et  que  tout  change  de  face  sur  la 
ferre.  Si  tout  meuvt  avec  le  corps,  les  maxi- 
mes de  l'équité,  de  l'amitié,  de  l'honneur,  de' 
la  bon«e  foi,  de  la  reconnoissance,  ne  sont 
<lonc  plus  que  des  erieurs  populaires,  puisque 
nous  ne  devons  rien  à  des  hommes  qui  ne 
nous  sont  rien,  auxquels  aucun  nœud  commun 
de  culte  et  d'espérance  ne  nous  lie ,  qui  vont 
demain  retomber  dans  le  néant,  et  qui  ne  sont 
déjà  plus.  Si  tout  meurt  avec  nous,  les  doux 
noms  d'enfant,  de  père,  d'ami,  d'époux,  sont 
donc  des  noms  de  théâtre,  et  de  vains  tilres 
qui  nous  abusent,' puisque  l'amitié,  celle  même 
qui  vient  de  la  vertu,  n'est  plus  un  lien  dura- 
ble ;  que  nos  pères  qui  nous  ont  précédés  ne 
sont  plus;  que  nos  enfants  ne  seront  point  nos 
successeurs;  car  le  néant,  tel  que  nous  devons 
être  un  jour,  n'a  point  de  suite;  que  la  so- 
ciété sacrée  des  noces  n'est  plus  qu'une  union 
brutale,  doù,  [)ar  un  assemblage  bizarre  et 
fortuit,  sortent  des  êtres  qui  nous  ressemblent, 
mais  qui  n'ont  de  commun  avec  nous  que  le 
néant. 

Que  dirai-j'e  encore?  Si  tout  meurt  avec  nous, 
les  annales  domestiques,  et  la  suite  de  nos  an- 
cêtres n'est  donc  plus  qu'une  suite  de  chimè- 
res, puisque  nous  n'avons  point  d'aïeux,  et  que 
nous  n'aurons  point  de  neveux.  Les  soins  du 
nom  et  de  la  postérité  sont  donc  frivoles;  l'hon- 
neur qu'on  rend  à  la  mémoire  des  hommes 
illustres,  une  erreur  puérile  ,  puisqu'il  est  ridi- 
cule d'honorer  ce  qui  n'est  plus;  la  religion  des 
tombeaux,  une  illusion  vulgaire;  les  cendres 
de  nos  pères  et  de  nos  amis,  une  vile  poussière 
qu'il  faut  jeter  au  vent,  et  qui  n'appartient  à 
personne;  les  dernières  intentions  des  mou- 
rants, si  sacrées  parmi  les  peuples  les  plus  bar- 
bares, le  dernier  son  d'une  machine  qui  se  dis- 
sout; et,  pour  tout  dire  en  un  mot,  si  tout 
meurt  avec  nous ,  les  lois  sont  donc  une  servi- 
tude insensée;  les  Rois  et  les  Souverains,  des 
fantômes  que  la  foiblesse  des  peuples  a  élevés; 
la  justice,  une  usurpation  sur  la  liberté  des 
hommes:  la  loi  des  mariages,  un  vain  scrupule; 
la  pudeur,  un  préjugé;  l'honneur  et  la  probité, 
des  chimères;  les  incestes,  les  parricides,  les 
perfidies  noires,  des  jeux  de  la  nature,  et  des 
noms  que  la  politique  des  législateurs  a  iu- 
ventés. 


Voilà  où  se  réduit  la  philosophie  sublime  des 
impies;  voilà  cette  force,  cette  raison,  cette 
sagesse,  qu'ils  nous  vantent  éternellement.  Con- 
venez de  leurs  maximes,  et  l'univers  entier  re- 
tombe dans  un  affreux  chaos  ;  et  tout  est  con- 
fondu sur  la  terre:  et  toutes  les  idées  du  vice 
et  de  la  vertu  sont  renvèi-sées;  et  les  lois  les 
plus  inviolables  de  la  société  s'évanouissent;  et 
la  discipline  des  mœurs  périt;  et  le  gouverne- 
ment des  Etats  et  des  Empires  n'a  plus  de  rè- 
gle; et  toute  1  harmonie  du  corps  politique 
s'écroule;  et  le  genre  humain  n'est  phis  qu'un 
assemblage  d'insensés  ,  de  barbares,  d'impudi- 
ques, de  furieux,  de  fourbes,  de  dénaturés, 
c[ui  n'ont  plus  d'autre  loi  que  la  force,  plus 
d'autre  frein  que  leurs  passions  et  la  crainte 
de  l'autorité,  plus  d'autre  lien  que  l'irrclio-ion 
et  l'indépendance,  plus  d'autre  Dieu  qu'eux- 
mêmes.  Voilà  le  monde  des  impies;  et,  si  ce 
plan  affreux  de  république  vous  plaît,  formez, 
si  vous  le  pouvez,  une  société  de  ces  hommes 
monstrueux.  Tout  ce  qu'il  nous  reste  à  vous 
dire,  c'est  que  vous  êtes  dignes  d'y  occuper 
une  place  ('). 

Massillo.v,  Vérité  d'un  avenir. 

MÊME   SUJET. 

On  éprouve  un  sentiment  douloureux  quand' 
on  sait  qu'il  existe  des  hommes  ennemis  de 
toutes  ces  idées  ;  des  hommes  cjui  aiment  mieux 
se  rabaisser  avec  la  nature  entière,  en  attri- 
buant son  origine  au  hasard  ou  à  une  aveugle 
nécessité ,  que  se  résoudre  à  considérer  les  fa- 
cultés spirituelles  dont  ils  jouissent  comme- 
une  foible  esquisse  de  la  souveraine  intelli- 
gence. Ainsi,  au  lieu  de  se  servir  de  leur  es- 
prit pour  essayer  de  prêter  de  la  force  aux  vé- 
rités consolantes,  ou  aux  vraisemblances  qui 
nous  sont  chères,  ils  s'appliquent  au  contraire 
à  les  combattre  toutes  ,  et  cherchent  à  embar- 
rasser, par  des  subtilités,  les  instructions  qui 
tendent  à  fortifier  les  premiers  penchants  de 
notre  nature:  on  les  voit  se  matérialiser,  pour 
ainsi  dire,  de  leur  propre  choix,  plutôt  que 
de  s  élever  par  les  lumières  de  leur  génie,  et 
de  nous  entraîner  avec  eux  dans  les  routes  du 
bonheur  et  de  l'espérance  :  ils  ne  veulent  de 
l'éternité  que  pour  la  poussière  dont  ils  se  disent 
émanés;  ils  n'en  veulent  point  pour  l'esprit  et 
pour  la  pensée. 

Quel  bonheur  cependant  peut-il  leur  revenir 
de  cette  supériorité  de  vues  dont  ils  se  glorifient, 
si  elle  n'est  que  le  résultat  d'un  accroissement 
semblable  aux  mouvements  des  plantes,  et  si 
nos  facultés  spirituelles,  bien  loin  de  se  perdre^ 
en  quelque  manière,  dans  l'intelligence  infinie^ 
bien  loin  de  s'unir  à  quelque  grande  destinée, 
sont  intimement  associées  à  cette  frêle  struc- 
ture qui  chancelle  de  touteà  parts,  et  dont  cha- 

[tj    \o\ct  en  vers,  ïncine  sujet. 
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que  jour,  chaque  instant  expose  la  durée?  Quel 
orgueil  pourrions-nous  tirer  de  ces  facultés  ,  si 
elles  ne  doivent  nous  servir  qu'a  décrire  avec 
précision  le  cercle  imperceptible  du  temps  dans 
lequel  nons  devons  vivre  et  mourir  ;  si  elles  ne 
doivent  nous  servir  qu'à  nous  élever  au-dessus 
de  nos  égaux,  pendant  cet  instant  de  vie  qui 
va  s'anéantir  dans  l'étendue  des  siècles,  comme 
une  vapeur  légère  dans  Timmensité  des  airs? 
Ah!  que  parlerions-nous  d'éclat,  de  triomphe 
et  d'élévation,  quand  nous  renoncerions  volon- 
tairement à  la  grandeur  de  la  plus  belle  ori- 
gine! nous  serions  fiers  de  la  célébrité  de  notre 
pays,  de  l'honneur  de  notre  famille,  et  la  seule 
gloire  que  nous  ne  voudrions  pas  partager,  ce 
seroitj  celle  de  l'humanité  entière,  ce  seroit 
celle  qui  appartient  à  la  dignité  de  notre  n£W- 
ture  ! 

Necker,  Importance  des  Opinions  religieuses. 

l'immatérialité  de  l'ame. 

Plus  je  rentre  en  moi,  plus  je  me  consulte, 
et  plus  je  lis  ces  mots  écrits  dans  mon  ame: 
Sois  juste j  et  tu  seras  he^ireuxl  II  n'en  est  rien 
pourtant ,  à  considérer  l'état  présent  des  cho- 
ses :  le  méchant  prospère,  et  le  juste  reste  op- 
primé. Voyez  aussi  quelle  indignation  s'allume 
en  nous  quand  cette  attente  est  frustrée!  la 
conscience  s'élève  et  murmure  contre  sou  au- 
teur; elle  lui  crie  en  gémissant:  «Tu  m'as 
trompé  !  » 

«Je  t'ai  trompé,  téméraire!  qui  te  l'a  dit? 
Ton  ame  est-elle  anéantie?  as-tu  cessé  d'exister? 
ô  Brutus!  ô  mon  61s!  ne  souille  point  ta  noble 
vie  en  la  finissant:  ne  laisse  point  ton  espoir 
et  ta  gloire  avec  ton  corps  aux  champs  de  Phi- 
lippes.  Pourquoi  dis-tu  la  vertu  n'est  rien, 
quand  tu  vas  jouir  du  prix  de  la  tienne?  Tu  vas 
mourir,  penses-tu;  non,  tu  vas  vivre,  et  c'est 
alors  que  je  tiendrai  tout  ce  que  je  t'ai  promis.» 

Ondiroit,  aux  murmures  des  impatients  mor- 
tels ,  que  Dieu  leur  doit  la  récompense  avant 
le  mérite,  et  qu'il  est  obligé  de  payer  leur  vertu 
d'avance.  Oh!  soyons  bons  premièrement,  et 
puis  nous  serons  heureux.  N'exigeons  pas  le  prix 
avant  la  victoire,  ni, le  salaire  avant  le  travail. 
Ce  n'est  point  dans  la  lice  ;  disoit  Plutarque, 
que  les  vainqueurs  de  nos  jeux  sacrés  sont  cou- 
ronnés ,  c'est  après  qu'ils  l'ont  parcourue. 

Si  l'ame  est  immatérielle,  elle  peut  survivre 
au  corps  ;  et ,  si  elle  lui  survit ,  la  P/ovidence 
est  justifiée.  Quand  je  n'aurois  d'autre  preuve 
de  l'immatérialité  de  l'ame ,  que  le  triomphe  du 
méchant  et  l'oppression  du  juste  en  ce  monde, 
cela  seul  m'empêcheroit  d'en  douter.  Une  si 
choquante  dissonance  dans  l'harmonie  univer- 
selle me  feroit  chercher  à  la  résoudre.  Je  me 
dirois  :  «  Tout  ne  finit  pas  pour  moi  avec  la 
«vie;  tout  rentre  dans  l'ordre  à  la  mort('). » 
J.-J.  Rousseau,  Emile. 


(i)Voy 
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l'évangile. 

La  majesté  des  Ecritures  m'étonne;  la  sain- 
teté de  l  Évangile  parle  à  mon  cœur.  Voyez  les 
livres  des  philosophes  avec  toute  leur  pompe; 
qu'ils  sont  petits  près  de  celui-là!  Se  peut-il 
qu'un  livre,  à  la  fois  si  sublime  et  si  sage,  soit 
l'ouvrage  des  hommes?  Se  peut- il  que  celui  dont 
il  fait  l'histoire  ne  soit  qu'un  homme  lui-même  ? 
Est-ce  là  le  ton  d'un  enthousiaste  ou  d'un  am- 
bitieux sectaire?  Quelle  douceur!  quelle  pureté 
dans  ses  mœurs!  Quelle  grâce  touchante  dans 
ses  instructions  !  quelle  élévation  dans  ses  maxi- 
mes! quelle  profonde  sagesse  dans  ses  discours! 
quelle  présence  d'esprit,  quelle  finesse  et  quelle 
justesse  dans  ses  réponses!  quel  empire  sur  ses 
passions!  Où  est  l'homme,  où  est  le  sane  qui 
sait  agir,  souffrir  et  mourir,  sans  foiblesse  et  sans 
ostentation?  Quand  Platon  peint  son  juste  ima- 
ginaire couvert  de  tout  l'opprobre  du  crime,  et 
digne  de  tous  les  prix  de  la  vertu,  il  peint  trait 
pour  trait  Jésus-Christ  ;  la  ressemblance  est  si 
frappante  que  tous  les  Pères  l'ont  sentie ,  et 
qu'il  n'est  pas  possible  de  s'y  tromper. 

Quels  préjugés,  quel  aveuglement  ne  faut-il 
point  avoir  pour  oser  comparer  le  fils  de  So- 
phronisque  au  fils  de  Marie!  quelle  distance  de 
l'un  à  l'autre!  Socrate  mourant  sans  douleur, 
sans  ignominie  ,  soutint  aisément  jusqu'au  bout 
son  personnage;  et  si  cette  facile  mort  n'eût  ho- 
noré sa  vie,  on  douteroit  si  Socrate,  avec  tout 
son  esprit,  fut  autre  chose  qu'un  sophiste.  Il 
inventa  ,  dit-on  ,  la  morale;  d'autres,  avant  lui, 
lavoient  mise  en  pratique  ;  il  ne  fit  que  dire  ce 
qu'ils  avoient  fait  ;  il  ne  fit  que  mettre  en  le- 
çons leurs  exemples.  Aristide  avoit  été  juste 
avant  que  Socrate  eût  dit  ce  que  c'étoit  que  la 
justice.  Léonidas  étoit  mort  pour  son  pays  avant 
que  Socrate  eût  fait  un  devoir  d'aimer  la  patrie. 
Sparte  étoit  sobre  avant  que  Socrate  eût  loué 
la  sobriété;  avant  qu'il  eût  loué  la  vertu,  la 
Grèce  abondoit  en  homme  vertueux.  Mais  ou 
Jésus  avoit-il  pris  chez  les  siens  cette  morale 
élevée  et  pure ,  dont  lui  seul  a  donné  les  leçons 
et  l'exemple?  Du  sein  du  plus  furieux  fanatis- 
me, la  plus  haute  sagesse  se  fit  entendre,  et  la 
simplicité  des  plus  héroïques  vertus  honora  le 
plus  vil  de  tous  les  peuples.  La  mort  de  Socrate, 
philosophant  tranquillement  avec  ses  amis ,  est 
la  plus  douce  qu'on  puisse  désirer;  celle  de  Jé- 
sus expirant  dans  les  tourments,  injurié,  raillé, 
maudit  de  tout  un  peuple ,  est  la  plus  horrible 
qu'on  puisse  craindre.  Socrate,  prenant  la  coupe 
empoisonnée,  bénit  celui  qui  la  lui  présente  et 
qui  pleure.  Jésus ,  au  milieu  d'un  aft'reux  sup; 
plice ,  prie  pour  ses  bourreaux  acharnés.  Oui, 
si  la  vie  et  la  mort  de  Socrate  sont  d'un  sage, 
la  vie  et  la  mort  de  Jésus  sont  d'un  Dieux. 

J.-J.  RorssEAc. 

l'éloquence  chrétienne. 

Les  Anciens  n'ont  connu  que  l'éloquence  ja- 
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diciaire  et  politique:  l'éloquence  morale,  c'est- 
à-dire  l'éloquence  de  tout  temps,  de  tout  gou- 
vernement, de  tout  pays ,  n'a  paru  sur  la  terre 
(ju'avec  la  loi  évangélique.  Cicéron  défend  un 
client;  Démosthène  combat  un  adversaire,  ou 
tache  de  rallumer  l'amour  de  la  patrie  chez  un 
peuple  dégénéré:  l'un  et  l'autre  ne  savent  que 
rallumer  les  passions,  et  fondent  toutes  leurs  es- 
pérances de  succès  sur  le  trouble  qu  ils  jettent 
dans  les  cœurs.  L'éloquence  de  la  chaire  a  cher- 
ché les  siens  dans  une  région  pks  élevée.  C'est 
en  combattant  les  mouvements  de  l'ame  qu'elle 
prétend  séduire;  c'est  en  apaisant  toutes  les 
passions  qu'elle  s'en  veut  faire  écouter.  Dieu  et 
la  charité,  voilà  son  texte,  toujours  le  même, 
toujours  inépuisable.  Il  ne  lui  faut  ni  les  caba- 
les d'un  parti,  ni  des  émotions  populaires,  ni  de 
grandes  circonstances  j)our  briller.  Dans  la  paix 
la  plus  profonde,  sur  le  cercueil  du  citoyen  le 
plus  obscur,  elle  trouvera  ses  mouvements  les 
plus  suhlimes;  elle  saura  intéresser  pour  une 
vertu  ignorée  :  elle  fera  couler  des  larmes  pour 
un  homme  dont  on  n'a  jamais  entendu  parler. 
Incapable  de  crainte  et  d'injustice,  elle  donne 
des  leçons  aux  Rois,  mais  sans  les  insulter;  elle 
console  le  pauvre ,  mais  sans  flatter  ses  vices. 
La  politique  et  toutes  les  choses  de  la  terre  ne 
lui  sont  point  inconnues;  mais  ces  choses,  qui 
faisoient  les  premiers  motifs  de  l'éloquence  an- 
tique ,  ne  sont  pour  elle  que  des  raisons  secon- 
daires; elle  les  voit  des  hauteurs  où  elle  domine, 
comme  un  aigle  aperçoit  du  sommet  de  la  mon- 
tagne, les  objets  abaissés  de  la  plaine  ('}. 

Chateaubriand,  Génie  du  Christianisme. 

INFLUENCE    DU    CATHOLICISME    SUR    LES 
BEAUX-ARTS. 

C'est  quand  un  culte  pompeux  exige  de  ma- 
gnifiques temples,  des  cérémonies  imposantes, 
un  appareil  éclatant  ;  c'est  quand  la  religion 
offre  aux  yeux  les  objets  sensibles  de  la  vénéra- 
tion publique,  quand  la  terre  et  le  ciel  sont 
peuplés  d'êtres  surnaturels  à  qui  l'imagipatiou 
peut  prêter  une  forme;  c'est  alors,  dis-je,  que 
les  arts  encouragés,  ennoblis,  atteignent  le  faîte 
de  leur  splendeur  et/le  leur  perfection.  L'archi- 
tecte, appjelé  aux  honneurs  et  à  la  fortune,  con- 
çoit le  plan  de  ces  basiliques,  de  ces  cathédra- 
les dont  l'aspect  imprime  un  effroi  religieux, 
dont  les  riches  murailles  sont  décorées  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'art.  Ce  temple,  ces  autels  sont  pa- 
rés de  marbres  et  de  métaux  précieux  dont  la 
sculpture  a  fuit  des  anges,  des  bienheureux, 
des  images  d'hommes  illustres.  Les  chœurs,  les 
jubés,  les  chapelles  sont  ornés  de  tableaux  ap- 
pendus  de  toutes  parts.  Ici,  Jésus  meurt  sur  la 
croix;  là,  sur  le  Thabor,  il  resplendit  de  tout 
l'éclat  de  la  majesté  divine.  L'art,  si  ami  de  l'i- 
déal, lui  qui  se  complaît  uniquement  dans  le 


Ciel,  y  va  chercher  ses  créations  les  plus  subli 
mes,  un  saint  Jean,  une  sainte  Cicile,  une  Ma- 
rie surtout,  cette  patronne  de  toutes  les  âmes 
tendres;  cette  vierge,  modèle  de  toutes  les  mè- 
res, médiatrice  de  grâce  ,  placée  entre  l'homme 
et  son  Dieu,  être  auguste  et  touchant,  lont  au- 
cune autre  religion  n'offre  la  ressemblance  ni 
le  modèle.  Durant  les  solennités,  les  étoffes  les 
plus  recherchées,  les  broderies,  les  pierres  pré- 
cieuses recouvrent  les  autels,  les  prêtres ,  les 
vases  et  jusqu'aux  cloisons  du  saint  lieu.  La  mu- 
sique en  complète  le  charme  par  les  chants  les 
plus  ravissants ,  par  l'harmonie  des  orchestres. 
Ces  encouragements  si  efficaces  se  renouvellent 
en  cent  lieux  divers;  les  métropoles,  les  parois- 
ses, les  monastères,  les  simples  oratoires,  vou- 
lant briller  à  l'envi,  et  captiver  toutes  les  puis- 
sances de  l'ame  religieuse.  Les  célèbres  écoles 
d'Italie  et  de  Flandre  ont  fleuri  sous  cette  in- 
fluence ,  et  les  plus  beaux  ouvrages  qui  nous  en 
restent,  attestent  la  magnificence  des  encoura- 
gements que  leur  prodigua  le  culte  catholi- 
que. 

Ch.  de  ViLLERS,  Réformation  de  Luther. 

LA    CONSCIENCE. 

Partout  nous  rendons  hommage,  par  nos  trou- 
bles et  par  nos  remords  secrets,  à  la  sainteté  de 
la  vertu  que  nous  violons;  partout  un  fonds 
d'ennui  et  de  tristesse  inséparable  du  crime 
nous  fait  sentir  que  l'ordre  et  l'innocence  sont 
le  seul  bonheur  qui  nous  étoit  destiné  sur  la 
terre.  Nous  avons  beau  faire  montre  d'une  vaine 
intrépidité,  la  conscience  criminelle  se  trahit 
toujours  elle-même.  Les  terreurs  cruelles  mar- 
chent partout  devant  nous;  la  solitude  nous 
trouble;  les  ténèbres  nous  alarment;  nous 
croyons  voir  sortir  de  tous  côtés  des  fantômes 
qui  viennent  toujours  nous  reprocher  les  hor- 
reurs secrètes  de  notre  ame;  des  songes  funestes 
nous  remplissent  d'images  noires  et  sombres;  et 
le  crime,  après  lequel  nous  courons  avec  tant 
de  goût,  court  ensuite  après  nous  comme  un 
vautour  cruel,  et  s'attache  à  nous  pour  nous 
déchirer  le  cœur  et  nous  punir  du  plaisir  qu'il 
nous  a  lui-même  donné  (']. 

Massilloîi'. 

du  remords  et  de  la  conscience. 

La  conscience  fournit  une  seconde  preuve  de 
l'immortalité  de  notre  ame.  Chaque  homme  a, 
au  milieu  du  cœur  un  tribunal  où  il  commence 
par  se  juger  soi  même,  en  attendant  que  l'ar- 
bitre souverain  confirme  la  sentence.  Si  le  vice 
n'est  qu'une  conséquence  physique  de  notre  or- 
ganisation, d'où  vient  cette  frayeur  qui  trouble 
les  jours  d'une  prospérité  coupable?  Pourquoi 
le  remords  est-il  si  terrible ,  qu'on  préfère  sou- 


(i)  Vovci  Caractères  ou  Portruiis. 
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vent  de  Se  soumettre  à  la  pauvreté  et  à  toute 
la  rigueur  de  la  vertu,  plutôt  que  d'acquérir 
des  biens  illégitimes  ?  Pourquoi  y  a-t-il  une  voix 
dans  le  sang,  une  parole  clans  la  pierre?  Le  ti- 
gre déchire  sa  proie,  et  dort;  l'homme  devient 
lioxnicide,  et  veille.  Il  cherche  les  lieux  déserts, 
et  cependant  la  solitude  1  effraie;  il  se  traîne 
autour  des  tombeaux,  et  cependant  il  a  peur 
des  tombeaux^  Son  regard  est  inquiet  et  mo- 
bile; il  n'ose  fixer  le  nuu-  de  la  salie  du  festin, 
dans  la  crainte  d'y  voir  des  caractères  funestes. 
Tous  ses  sens  semblent  devenir  meilleurs  pour 
le  tourmenter:  il  voit  au  milieu  de  la  nuit  des 
lueurs  menaçantes;  il  est  toujours  environné  de 
l'odeur  du  carnage  ;  il  découvre  le  goiit  du  poi- 
son jusque  dans  les  mets  qu'il  a  lui-même  appr^;- 
tés;  son  oreille,  d'une  étrange  subtilité,  trouve 
le  bruit  où  tout  le  monde  trouve  le  silence  ;  et, 
en  embrassant  son  ami,  il  Cioit  sentir  sous  ses 
vêtements  un  poignard  caché. 

Chateaubriand,  Génie  du  Christianisme. 

MÊME    SUJET. 

Conscience!  conscience!  instinct  divin  ;  im- 
mortelle et  céleste  voix;  guide  assuré  d'un 
être  ignorant  et  borné,  mais  intelligent  et  libre  ; 
juge  infaillible  du  bien  et  du  mal,  qui  rends 
l'homme  semblable  à  Dieu!  c'est  toi  qui  fais  l'ex- 
cellence desanature  et  la  moralité  de  ses  actions; 
sans  toi  je  ne  sens  rien  en  moi  qui  m'élève  au- 
dessus  des  bêtes,  que  le  triste  privilège  de  m'é- 
garer  d'erreur  en  eireur,  à  l'aide  d'un  entende- 
ment sans  règle  et  d'une  raison  sans  principe. 

Grâces  au  Ciel,  nous  voilà  délivrés  de  tout  cet 
effrayant  appareil  de  philosophie,  nous  pouvons 
être  hommes  sans  être  savants;  dispensés  de 
consumer  notre  vie  à  l'étude  de  la  morale,  nous 
avons  à  moindres  frais  un  guide  plus  assuré  dans 
ce  dédale  immense  des  opinions  humaines.  Mais 
ce  n'est  pas  assez  que  ce  guide  existe,  il  faut  sa- 
voir le  reconnoître  et  le  suivre.  S'il  parle  à  tous 
les  cœurs,  pourquoi  donc  y  en  a-t-il  si  peu  qui 
l'entendent?  Eh!  c'est  qu'il  nous  parle  la  langue 
de  la  nature  que  tout  nous  a  fait  oublier.  La 
science  est  timide;  elle  aime  la  retraite  et  la 
paix,  le  monde  et  le  bruit  l'épouvantent;  les 
préjugés  dont  on  la  fait  naître  sont  ses  plus 
cruels  ennemis  ;  elle  fuit,  ou  se  tait  devant  eux. 
Leur  voix  bruyante  étouffe  la  sienne,  et  l'em- 
pêche de  se  faire  entendre  ;  le  fanatisme  ose  la 
contrefaire,  et  dicter  le  crime  en  son  nom.  Elle 
se  rebute  enfin  à  force  d'être  éconduite;  elle 
ne  nous  parie  plus,  elle  ne  nous  répond  plus; 
et,  après  de  si  longs  mépris  pour  elle,  il  en 
coiJte  autant  de  *  la  rappeler  qu'il  en  coûta  de 
la  bannir. 

J.-J.  Rousseau,  Emile. 

l'amour  des  hommes. 

O  HUMANITE,  penchant  généreux  et  sublime. 


qui  vous  annoncez,  dans  notre  enfance ,  par  les 
transports  d'mie  tendresse  naïve;  dans  la  jeu- 
nesse, par  la  témérité  d'une  confiance  aveugle;, 
dans  le  courant  de  notre  vie,  par  la  facilité 
avec  laquelle  nous  contractons  de  nouvelles 
liaisons  !  O  cris  de  la  nature ,  qui  retentissez  ^ 
d'un  bout  de  l'univers  à  l'autre ,  qui  nous  rem- 
plissez de  remords ,  quand  nous  opprimons  nos 
semblables,  d'une  volupté  pure,  quand  nous 
pouvons  les  soulager!  O  amour,  ô  amitié,  ô  bien- 
faisance, sources  intarissables  de  biens  et  de 
douceurs ,  les  hommes  ne  sont  malheureux  'que 
parce  qu'ils  refusent  d'entendre  votre  voix!  O 
Dieux,  auteurs  de  si  grands  bienfaits!  l'ins- 
tinct pouvoit  sans  doute ,  en  rapprochant  les 
êtres  accablés  de  besoins  et  de  maux,  prêter 
un  soutien  passager  à  leur  foiblesse,  mais  il  n'y 
a  qu'une  bonté  infinie  comme  la  vôtre  qui  ait 
pu  former  le  projet  de  nous  rassembler  par 
l'attrait  du  sentiment,  et  répandre,  sur  ces 
grandes  associations  qui  couvrent  la  terre,  une" 
chaleur  capable  d'en  éterniser  la  durée. 

Cependant,  au  lieu  de  nourrir  ce  feu  sacré, 
nous  permettons  que  de  frivoles  dissensions, 
de  vils  intérêts  travaillent  sans  cesse  à  l'étein- 
dre. Si  l'on  nous  disoit  que  deux  inconnus,  jetés 
par  hasard  dans  une  île  déserte,  sont  parvenus 
à  trouver  dans  leur  union  des  charmes  qui  les 
dédommagent  du  leste  de  l'univers;  si  l'on  nous 
disoit  qu'il  existe  une  famille  uniquement  oc- 
cupée à  fol'tifier  les  liens  du  sang  pai*  les  liens 
de  l'amitié;  si  l'on  nous  disoit  qu'il  existe  dans 
un  coin  de  la  terre  un  peuple  qui  ne  connoît 
d'autre  loi  que  celle  de  s'aimer ,  d'autre  crime 
que  de  ne  s'aimer  pas  assez;  qui  de  nous  oseroit 
plaindre  le  sort  de  ces  deux  inconnus?  qui  ne 
désireroit  appartenir  à  cette  famille?  qui  ne  vo- 
leroit  à  cet  heureux  climat?  O  mortels  ignorants 
et  indignes  de  votre  destinée!  il  n'est  pas  né- 
cessaire de  traverser  les  mers  pour  découvrir 
le  bonheur;  il  peut  exister  dans  tous  les  états, 
dans  tous  les  temps,  dans  tous  les  lieux,  dans 
vous,  autour  de  vous,  partout  où  l'on  aime. 

Barthélémy,  Voyage  d'Anacharsis. 

LA  VRAIE  ET  LA  FAUSSE   PHILANTHROPIE. 

Il  y  a  deux  manières  de  se  donner  aux  hom- 
mes. La  première  est  de  se  faire  aimer,  non 
'pour  être  leur  idole,  mais  pour  employer  leur 
confiance  à  les  rendre  bons.  Cette  philanthro- 
pie est  toute  divine.  Il  y  en  a  une  autre  qui 
est  une  fausse  monnoie,  quand  on  se  donne 
aux  hommes  pour  leur  plaire ,  pour  les  éblouir, 
pour  usurper  de  l'autorité  sur  eux  en  les  flat- 
tant. Ce  n'est  pas  eux  qu'on  aime ,  c'est  soi- 
même.  On  n'agit  que  par  vanité  et  par  intérêt; 
on  fait  semblant  de  se  donner,  pour  posséder 
ceux  à  qui  on  fait  accroire  qu'on  se  donne  à 
eux.  Ce  faux  philanthrope  est  comme  un  pê- 
cheur qui  jette  un  hameçon  avec  un  appât:  il 
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paroît  nourrir  les  poissons,  mais  il  les  prend,  et 
les  tait  mourir.  Tous  les  tyrans,  tous  les  magis- 
trats ,  tous  les  politiques  qui  ont  de  Tambiiion, 
paroissent  Ijïenfaisants  et  généreux;  ils  parois- 
sent  se  donner  ,  et  ils  veulent  prendre  les  peu- 
ples :  ils  jettent  l'hameçon  dans  les  festins,  dans 
*  les  compagnies,  dans  les  assemblées  publiques; 
ils  ne  sont  pas  sociables  pour  F  intérêt  des  hom- 
mes, mais  pour  abuser  de  tout  le  genre  humain. 
Ils  ont  un  esprit  flatteur,  insinuant,  artificieux, 
pour  corrompre  les  mœurs  des  hommes  comme 
les  courtisanes  ,  et  pour  réduire  en  servitude 
tous  ceux  dont  ils  ont  besoin.  La  corruption  de 
ce  qu'il  y  a  de  meilleur,  est  le  plus  pernicieux  de 
tous  les  maux.  De  tels  hommes  sont  les  pestes 
du  genre  humain.  Au  moins  Tamour-propre  d'un 
misanthrope  n'est  que  sauvage  et  inutile  au 
monde;  mais  celui  de  ces  faux  philantropes 
est  traître  et  tyrannique  ;  ils  promettent  toutes 
les  vertus  de  la  société,  et  ils  ne  font  de  la  so- 
ciété qu'un  trafic  dans  lequel  ils  veulent  tout 
attirer  à  eux  ,  et  asservir  tous  les  citoyens.  Le 
misanthrope  fait  plus  de  peur  et  moins  de  mal. 
Un  serpent  qui  se  glisse  entre  les  fleurs  est  plus 
à  craindre  qu'un  animal  sauvage  qui  s'enfuit 
vers  sa  tanière,  dès  qu'il  vous  aperçoit. 

Fénélon. 
l'amour  de  la  patrie. 

Aimer  sa  patrie  ,  c'est  faire  totis  ses  efforts 
pour  quelle  soit  redoutable  au  dehors  et  tran- 
quille au  dedans.  Des  victoires  ou  des  traités 
avantageux  lui  attirent  le  respect  des  nations. 
Le  maintien  des  lois  et  des  mœurs  peut  seul  af- 
fermir sa  tranquillité  intérieure;  ainsi,  pen- 
dant qu'on  oppose  aux  ennemis  de  l'Etat  des 
généraux  et  des  négociateurs  habiles ,  il  faut 
opposer  à  la  licence  et  aux  vices  qui  tendent  à 
tout  détruire,  des  lois  et  des  vertus  qui  tendent 
à  tout  rétablir:  et  de  là  c|uelle  foule  de  devoirs, 
aussi  essentiels  qu'indispensables  ,  pour  chaque 
classe  de  citoyens,  pour  chaque  citoyen  en  par- 
ticulier! 

O  vous  ,  qui  êtes  l'objet  de  ces  réflexions, 
vous  qui  me  faites  regretter  en  ce  moment  de 
n'avoir  pas  une  éloquence  assez  vive  pour  vous 
parler  dignement  des  vérités  dont  je  suis  péné- 
tré; vous  enfin  que  je  voudrois  embraser  de 
tous  les  amours  honnêtes ,  parce  que  vous  n'en 
seriez  que  plus  heureux,  souvenez-vous  sans 
cesse  que  la  patrie  a  des  droits  imprescriptibles 
et  sacrés  sur  vos  talents,  sur  vos  vertus,  sur 
vos  sentiments  et  sur  toutes  vos  actions;  qu'en 
quelque  état  que  vous  vous  trouviez,  vous  n'ê- 
tes que  des  soldats  en  faction,  toujours  obligés 
de  veiller  pour  elle  ,  et  de  voler  à  son  secours 
au  moindre  danger! 

Pour  remplir  une  si  haute  destinée,  il  ne 
suffit  pas  de  vous  acquitter  des  emplois  qu'elle 
vous  confie,  de  défendre  ses  lois,  de  conupitre 


ses  intérêts,  de  répandre  même  votre  sang  dans 
un  champ  de  bataille  ou  dans  la  place  publi- 
que. Il  est  pour  elle  des  ennemis  plus  dange- 
reux que  les  ligues  des  nations  et  les  divisions 
intestines;  c'est  la  guerre  sourde  et  lente,  mais 
vive  et  continue,  que  les  vices  font  au.>  mœurs: 
guerre  d'autant  plus  funeste  que  la  patrie  n'a 
par  elle-même  aucun  moyen  de  l'éviter  ou  de 
la  soutenir.  Permettez  qu'à  l'exemple  de  So- 
crate  ,  je  mette  dans  sa  bouche  le  discours 
qu'elle  est  en  droit  d'adresser  à  ses  enliuits: 

«G  est  ici  que  vous  avez  reçu  la  vie,  et  que 
de  sages  institutions  ont  perfectionné  votre 
raison.  Mes  lois  veillent  à  la  sûreté  du  moindre 
des  citoyens ,  et  vous  avez  tous  fait  un  serment 
formel  ou  tacite,  de  consacrer  vos  jours  à  mon. 
service.  Voilà  mes  titres:  quels  sont  les  vôtres, 
pour  donner  atteinte  aux  mœurs  qui  servent' 
mieux  que  les  lois  de  fondement  à  mon  empire? 
Ignorez-vous  qu'on  ne  peut  les  violer  sans  en- 
tretenir dans  1  Etat  un  poison  destructeur  ; 
qu'un  seul  exemple  de  dissolution  peut  corrom- 
pre une  nation  ,  et  lui  devenir  plus  funeste 
que  la  perte  d'une  bataille;  c[ue  vous  respecte- 
riez la  décence  publique,  s'il  vous  falloit  du 
courage  pour  la  braver ,  et  qu3  le  faste  avec  le- 
quel vous  étalez  des  excès  qui  restent  impunis, 
est  une   lâcheté  aussi  méprisable  qu'insolente? 

«Cependant  vous  osez  vous  approprier  ma 
gloire,  et  vous  enorgueillir  aux  yeux  des  étran- 
gers ,  d'être  nés  dans  cette  ville  qui  a  produit 
Solon  et  Aristide,  de  descendre  de  ces  Héros 
qui  ont  fait  si  souvent  triompher  mes  armes. 
Mais  quels  rapports  y  a-t-il  de  communs  entre 
ces  sages  et  vous?  Je  dis  plus:  qu'y  a-t-il  de 
commun  entre  vous  et  vos  aïeux?  Savez-vous 
qui  sont  les  compatriotes  et  les  enfants  de  ces 
grands  hommes'*  les  citoyens  vertueux,  dans 
quelque  état  qu'ils  soient  nés,  dans  quelque  in- 
tervalle de  temps  qu'ils  puissent  naître. 

«Heureuse  leur  patrie,  si,  aux  vertus  dont 
elle  s'honore  ,  ils  ne  joignoient  pas  une  indul- 
gence qui  concourt  à  sa  perte  !  Ecoutez  ma  voix 
à  votre  tour,  vous  qui,  de  siècle  en  siècle,  per- 
pétuez la  race  des  hommes  précieux  à  l'huma- 
nité. J'ai  établi  des  lois  contre  les  crimes;  je 
n'en  ai  point  décerné  contre  les  vices ,  parce 
qu«  ma  vengeance  ne  peut  être  qu'entre  vos 
mains,  et  que  vous  seuls  pouvez  les  poursuivre 
par  une  haine  vigoureuse.  Loin  de  la  contenir 
dans  le  silence ,  il  faut  que  votre  indignation 
tombe  en  éclats  sur  la  licence  qui  détruit  les 
mœurs,  sur  les  violences,  les  injustices  et  les 
perfidies  cpii  se  dérobent  à  la  vigilance  des  lois, 
sur  la  fausse  probité  ,  la  fausse  modestie ,  la 
fausse  amitié  et  toutes  ces  viles  impostures  qui 
surprennent  l'estime  des  hommes;  et  ne  dites 
pas  que  les  temps  sont  changés,  et  qu'il  f^ut 
avoir  plus  de  ménagements  pour  le  crédit  des 
coupables:  une  vertu  sans  ressources  est  une 
vertu  sans  principes  ;  dès  qu'elle  ne  frémit  pas 
à  l'aspect  des  vices,  elle  eu  est  souillée. 
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MORALE  RELIGIEUSE, 


((  Songez  quelle  ardeur  s'erapareroit  de  vous, 
si  tout  à  coup  on  vous  annonçoit  que  rennemi 
pi'end  les  armes,  qu'il  est  sur  vos  frontières, 
qu'il  est  à  vos  portes.  Ce  n'est  pas  là  qu'il  se 
trouve  aujourd'hui;  il  est  au  milieu  de  vous, 
dans' le  sénat,  dans  les  assemblées  de  la  nation, 
dans  les  tribunaux,  dans  vos  maisons.  Ses  pro- 
grès sont  si  rapides,  qu'à  moins  que  les  Dieux  ou 
les  gens  de  bien  n'arrêtent  ses  entreprises ,  il 
faudra  bientôt  renoncer  à  tout  espoir  de  réforme 
et  de  salut.  » 

Si  nous  étions  sensibles  aux  reproches  que 
nous  venons  d'entendre,  la  société,  devenue 
par  notre  excessive  condescendance  un  champ 
abandonné  aux  tigres  et  aux  serpents,  seroit  le 
séjour  de  la  paix  et  du  bonheur.  Ne  nous  flat- 
tons pas  de  voir  un  pareil  changement:  beau- 
coup de  citoyens  ont  des  vertus;  rien  de  si  rare 
qu'un  homme  vertueux  ,  parce  que,  pour  l'être 
en  effet ,  il  faut  avoir  le  courage  de  l'être  dans 
tous  les  temps,  dans  toutes  les  circonstances, 
malgré  tous  les  obstacles  ,  au  mépris  des  plus 
grands  intérêts. 

Mais  si  les  âmes  honnêtes  ne  peuvent  pas  se 
«confédérer  contre  les  hommes  faux  et  pervers, 
qu'elles  se  liguent  du  moins  en  faveur  des  gens 
de  bien  ;  qu'elles  se  pénètrent  surtout  de  cet 
esprit  d'humanité  qui  est  dans  la  nature ,  et 
qu'il  seroit  temps  de  restituer  à  la  société,  d'où 
nos  préjugés  et  nos  passions  l'ont  banni.  Il  nous 
apprendroit  à  n'être  pas  toujours  en  guerre  les 
uns  avec  les  autres,  à  ne  pas  confondre  la  légè- 
reté de  l'esprit  avec  la  méchanceté  du  cœur,  à 
pardonner  les  défauts ,  à  éloigner  de  nous  ces 
préventions  et  ces  défiances  ,  sources  fun'^stes 
de  tant  de  dissensions  et  de  haines.  Il  nous  ap- 
prendroit aussi  que  la  bienfaisance  s'annonce 
moins  par  une  protection  distinguée  et  des  li- 
béralités éclatantes  ,  que  par  le  sentiment  qui 
nous  intéresse  aux  malheureux. 

Vous  voyez  tous  les  jours  des  citoyens  qui 
gémissent  dans  l'infortune ,  d'autres  qui  n'ont 
besoin  que  d'un  mot  de  consolation  ,  et  d'un 
cœur  qui  se  pénètre  de  leurs  peines;  et  vous 
demandez  si  vous  pouvez  être  utiles  aux  hommes, 
et  vous  demandez  si  la  nature  nous  a  donné 
des  compensations  pour  les  maux  dont  elle  nous 
afflige!  Ah!  si  vous  saviez  quelles  douceurs  elle 
répand  dans  les  âmes  qui  suivent  ses  inspira- 
tions î  Si  jamais  vous  arrachez  un  homme  de 
bien  à  l'indigence,  au  trépas,  au  déshonneur, 
j'en  prends  à  témoin  les  émotions  que  vous 
éprouverez;  vous  verrez  alors  qu'il  est  dans  la 
vie  des  moments  d'attendrissement  qui  rachè- 
tent des  années  de  peines.  C'est  alors  que  vous 
aurez  pitié  de  ceux  qui  s'alarmeront  de  vos  suc- 
cès, ou  qui  les  oublieront  après  en  avoir  recueilli 
le  fruit. 

Ne  craignez  point  les  envieux  :   ils  trouve- 
ront leur  supplice  dans  la  dureté  de  leur  carac- 
♦        tère;    car  l'envie  est    une  rouille  qui  ronge  le 
fer.    Ne  craignez  pas  la  présence  des  ingrats; 


ils  fuiront  la  vôtre  ,  ou  plutôt  il  la  recherche- 
ront ,  si  le  bienfait  qu'ils  ont  reçu  de  vous  fut 
accompagné  et  suivi  de  l'estime  et  de  l'intérêt; 
car  si  vous  avez  abusé  de  la  supériorité  qu'il 
vous  donne,  vous  êtes  coupables,  et  votre  pro- 
tégé n'est  qu'à  plaindre.  On  a  dit  quelquefois: 
Celui  qui  rend  un  service  doit  l'oublier;  celui 
qui  le  reçoit,  s'en  souvenir  ;  et  moi  je  vous  dis 
que  le  second  s'en  souviendra ,  si  le  premier 
l'oublie.  Et  qu'importe  que  je  me  trompe? 
Est-ce  par  intérêt  qu'on  doit  faire  le  bien? 
Barthélémy,  Voyage  d'Anacharsis. 

PRÉSAGES,    CAUSES    ET    DÉSASTRES     DE    LA 
RÉVOLUTION. 

La  France  présentoit  tous  les  dehors  de  la 
prospérité.  Riche  de  sa  population  et  de  son  in- 
dustrie, brillante  de  tout  l'éclat  des  sciences  et 
des  arts,  forte  de  sa  paix  intérieure;  tout  sem- 
bloit  annoncer  pour  elle  un  riant  avenir.  Tou- 
tefois les  esprits  sages  et  clairvoyants,  qui  pé- 
nétroient  le  fond  des  choses  ,  n'étoient  pas 
sans  alarmes  ,  et  croyoient  découvrir  dans  le 
présent  de  sinistres  présages.  Les  connoissances 
et  les  richesses  ,  devenues  plus  communes 
amenoient  dans  les  conditions  diverses  des  rap- 
prochements et  une  sorte  d'égalité  qui  pouvoit 
aboutir  à  la  confusion.  Le  goût  des  arts,  des 
théâtres  ,  des  lectures  frivoles  et  licencieuses, 
en  devenant  plus  populaire,  éveilloit,  dans  les 
classes  inférieures ,  toutes  les  prétentions  de  la 
vanité,  et  sembloit  ne  les  polir  que  pour  les 
corrompre.  En  môme  temps,  les  doctrines  har- 
dies ,  en  relâchant  les  liens  de  la  religion  et 
de  la  morale  ,  relàchoient  par  cela  même  ceux 
de  la  subordination  et  des  lois.  Un  bruit  sourd 
d'impiété  séditieuse  se  faisoit  entendre  ,  qui 
pouvoit  tôt  ou  tard  ébranler  le  fondement 
même  de  la  société.  Ainsi,  dans  les  contrées  qui 
avoisinent  les  volcans ,  un  sourd  mugissement 
prélude  quelquefois  à  une  effrayante  explosion. 
Tout  est  changé,  les  idées  et  le  langage  :  la  re- 
ligion s'appelle  fanatisme,  la  piété  superstition, 
les  traditions  préjugés,  l'autorité  tyrannie  ,  l'o- 
béissance servitude;  jamais,  à  aucune  époque, 
on  n'avoit  enseigné  plus  hautement  qu'il  n'est 
pas  de  Dieu  ,  que  la  Providence  n'est  qu'un 
mot ,  la  vie  future  une  chimère,  le  vice  et  la 
vertu  une  invention  humaine,  la  religion  un 
amas  de  puérilités.  Ainsi,  une  génération  a 
semé  du  vent,  et  la  génération  suivante  a  mois- 
sonné des  tempêtes,  pour  parler  avec  le  pro- 
phète Osée  :  yentiim  seminaveriint,  et  tiirbi- 
nem  metent. 

Il  faut  le  dire  pour  notre  commune  instruc- 
tion: Si  nous  avons  tous  été  frappés  ,  c'est  que 
tous  nous  étions  coupables.  Oui,  la  Cour,  les 
puissants,  les  riches,  les  savants,  les  lettrés, 
le  militaire  ,  la  magistrature  ,  le  sanctuaire 
même,  tous  les  rangs  de  la  société  étoient  plus 
ou  moins  tourmentés  du  désir  des  innovations. 
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et  la  vévolution  ëtoit  faite,  du  moins  en  ;;rande 
partie,  tlans  les  esprits,  avant  fjue  des  circon- 
stances funestes  la  fissent  éclater  dans  les 
choses. 

Elle  est  donc  arrivée  celte  époque  désirée 
par  les  uns,  redoutée  par  les  autres,  qui  de- 
voit  être  si  féconde  en  désastres,  en  discordes 
impies,  en  ruines  comme  en  forfaits.  Je  ne 
viens  pas  fatiç^uer  vos  âmes  de  ces  Inmenta- 
bles  récits;  je  dirai  seulement  que  je  n'aper- 
çois plus  ici  ma  patrie  qu'à  travers  les  ora- 
ges sanglants  d'une  démocratie  turbulente  et 
cruelle.  Je  cherche  en  vairi  la  France  dans  la 
France  même.  Lois,  institutions,  usages,  scien- 
ces, lettres,  trône,  autel,  tout,  et  même  les 
tombeaux,  a  disparu  au  milieu  di}S  tempêtes. 
C'en  étoit  fait  de  la  gloire  du  nom  Français  ,  si 
elle  ne  s'étoit  réfugiée  dans  les  camps  ;  et,  à  ce 
sujet,  je  parlerai  avec  une  franchise  qui  ne  dé- 
plaira, j'en  suis  sur,  à  aucun  des  cœurs  géné- 
reux qui  m'entendent.  D'un  côté,  des  guerriers 
combat (ant  sous  la  bannière  de  la  Croix  et  du 
Lis  contre  les  ennemis  nouveaux  du  nom  Chré- 
tien et  de  Tordre  social,  sembloient  renouve- 
ler les  exploits  héroïques  des  Tancrède  et  des 
Godefroi;  de  l'autre,  l'éclat  de  nos  triomphes 
rapides  et  de  nos  conquêtes  je  toit  l'Europe  en- 
tière dans  l'étonnement,  tandis  qu'en  même 
temps  des  légions  de  Français  voués  à  la  cause 
Royale  fixoient  les  regards  et  l'admiration  par 
une  vaillance  digne  de  leurs  aïeux.  Ainsi  pour 
1  otre  patrie,  le  bonheur  n'étoit  nulle  part,  et 
la  gloire  militaire  étoit  partout. 

L'abbé  FrÀyssi^nous,  Oraison  funèbre  du 
Prince  de  Condé. 

LES  JEUNES  GENS  CORROMPUS  DE  BONNE 
HEURE  SONT  INHUMAINS  ET  CRUELS;  LE 
JEUNE  HOMME  SAGE  JUSQU'a  VINGT  ANS 
EST  LE  MEILLEUR  ET  LE  PLUS  AIMABLE 
DES    HOMMES. 

J'ai  toujours  vu  que  les  jeunes  gens  corrompus 
de  bonne  heure  étoient  inhumains  et  cruels; 
leur  imagiaation,  pleine  d  un  seul  objet,  se  re- 
fusoit  à  tout  le  reste  ;  ils  ne  connoissoient  ni 
pitié,  ni  miséricorde;  ils  auroient  sacrifié  père 
et  mère,  et  l'univers  entier,  au  moindre  de  leurs 
plaisirs. 

Au  contraire,  un  jeune  homme  élevé  dans 
une  heureuse  simplicité  ,  et  porté  par  les  pre- 
miers mouvements  de  la  nature  vers  les  pas- 
sions tendres  et  affectueuses:  son  cœur  compa- 
tissant s'émeut  sur  les  peines  de  ses  semblables; 
il  tressaille  d'aise  quand  il  revoit  son  cama- 
rade; ses  bras  savent  trouver  des  étreintes  ca- 
ressantes ,  ses  yeux  savent  verser  des  larmes 
d'attendrissement;  il  est  sensible  à  la  honte  de 
déplaire,  au  regret  d'avoir  offensé.  Si  l'ardeur 
d'un  San-;  qui  s'enflamme  le  rend  vif,  empor- 
té, colère,  on  voit,  le  moment  d'après ,  toute 
la  bonté  de  son  cœur  dans  l'effusion  de  soïi  re- 


pentir ;  il  pleure,  II  gémît  snr  la  blessure  qu*il 
a  faite;  il  voudroit,  aux  prix  de  son  sang,  ra- 
cheter celui  qu'il  a  versé:  tout  son  emporte- 
ment s'éteint,  toute  sa  fierté  s'humilie  devant 
le  senîiment  de  sa  faute.  Est-il  offensé  lui- 
même,  au  fort  de  sa  fureur,  une  excuse,  un 
mot  le  désarme;  il  pardonne  les  torts  d'autrui 
d'aussi  bon  cœur  qu'il  répare  les  siens.  L'ado- 
lescence n'est  l'âge  ni  de  la  vengeance ,  ni  de 
la  haine;  elle  est  celui  de  la  commisération, 
de  la  clémence  ,  de  la  générosité.  Oui,  je  le 
soutiens,  et  je  ne  crains  point  d'être  démenti 
par  l'expérience,  un  enfant  qui  n'est  pas  mal 
né,  et  qui  a  conservé  jusqu'à  vingt  ans  son  in- 
nocence, est,  à  cet  âge  ,  le  plus  généreux,  le 
meilleur  ,  le  plus  aimant  et  le  plus  aimable  de 
tous  les  hommes. 

J-J.  Rousseau,  Emile. 

LA  VICTOIRE  LA  PLUS  GLORIEUSE  EST  CELLE 
QUE  l'on  REMPORTE  SUR  SOI-MÊME. 

Quelle  honte,  lorsque  ceux  qui  sont  établis 
pour  régler  les  passions  de  la  multitude  devien- 
nent eux-mêmes  les  vils  jouets  de  leurs  pas- 
sions propres  ,  et  que  la  force  ,  l'autorité  ,  la 
pudeur  des  lois  ,  se  trouvent  confiées  à  ceux 
qui  ne  connoissent  de  lois  que  le  mépris  public 
de  toute  bienséance  et  leur  propre  foiblesse  ! 
Ils  dévoient  régler  les  mœurs  publiques,  et  ils 
les  corrompent  ;  ils  étoient  donnés  de  Dieu 
pour  être  les  protecteurs  de  la  vertu,  et  ils  de- 
viennent, les  appuis  et  les  modèles  du  vice. 

Toute  la  gloire  humaine  ne  sauroit  jamais  ef- 
facer l'opprobre  que  leur  laissent  le  désordre 
des  mœurs  et  l'emportement  des  passions  ;  les 
victoires  les  plus  éclatantes  ne  couvrent  pas  la 
honte  de  leurs  vices;  on  loue  les  actions  ,  et 
l'on  méprise  la  personne  :  c'est  de  tout  temps 
qu'on  a  vu  la  réputation  la  plus  brillante 
échouer  contre  les  mœurs  du  héros  ,  et  ses  lau- 
riers flétris  par  ses  foiblesses.  Le  monde ,  qui 
semble  mépriser  la  /vortu,  n'estime  et  ne  res- 
pecte pourtant  qu'elle;  il  élève  des  monuments 
superbes  aux  grandes  actions  des  conquérants; 
il  fait  retentir  la  terre  du  bruit  de  leurs  louan- 
ges; uue  poésie  pompeuse  les  chante  et  les  im- 
mortalise: chaque  Achille  a  son  Homère;  1  é- 
loquence  s'épuise  pour  leur  donner  du  lustre. 
L'appareil  des  éloges  est  donné  à  l'usage  et  à 
la  vanité  ;  l'admiration  secrète  et  les  louanges 
réelles  et  sincères,  on  ne  les  donne  qu'à  la  vertu 
et  à  la  vérité. 

Et  en  effet,  le  bonheur  ou  la  témérité  ont  pu 
faire  des  héros;  mais  la  vertu  toute  seule  peut 
former  de  grands  hommes.  Il  en  coûte  bien 
moins  de  remporter  des  victoires  ,  que  de  se 
vaincre  soi-même.  Il  est  bien  plus  aisé  de  cbn- 
qnérir  des  provinces  et  de  dompter  des  peu- 
ples ,  que  de  dompter  une  passion.  La  morale 
même  des  pa-ens  en  est  convenue  ;  du  moins 
les  combats  où  président  la  fermeté,  la  grau- 
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<leur  du  courage,  la  science  militaire,  sont  de 
ces  actions  rares  que  Ton  peut  compter  aisé- 
ment dans  le  cours  «fune  longue  vie;  et  quand 
il  ne  faut  êire  gr^nd  que  certains  moments,  la 
nature  ramasse  toutes  ses  forces  ,  et  Porgueil, 
pour  uu  pea  de  temps,  peut  suppléer  à  la  vertu. 
Mais  les  combats  de  la  Foi  sont  des  combats  de 
tous  ks  jours::  on  a  affaire  à  des  ennemis  qui 
renaisseiât  de  leur  propre  défaite;  si  vous  vous 
lassez  un  instant ,  vous  périssez,  La  victoire 
même  a  ses  dangers-,  l'orgueil ,  loia  de  vous 
aider ,  ^devient  le,  plus  daRgereux  ennemi  que 
vous  ay«7>  à  combattre  ;  tout  ce  qui  vous  envi- 
ronne fournit  des  armes  contre  vous;  votre 
cœur  lui  même  vous  dresse  des  embûches:  il 
faut  sans  cesse  recommencer  le  combat:  en  uu 
mot,  on  peut  «être  queI((uefois  plus  fort  ou  plus 
heureux  que  ses  ennemis  ;  mais  qu'il  est  grand 
d'être  toujours  plus  fort  que  soi-même! 

Massillok,  Petit  Carême- 

l'amitié. 

Passion  sublime,  sentiment  des  grandes  âmes, 
bonheur  du  monde,  devant  lequel  tous  les  maux 
disparoissent  ou  s'affoiblissent,  et  tous  les  biens 
s^'embellissent  et  s'accroissent:  ô  divine  amitié! 
ton  nom  seul  me  rapelle  tous  les  charmes  de 
ma  vie.  Passion  héroïque  dent  le  feu  toujours 
pur  est  allumé  par  le  sentiment,  et  animé  par 
Pintelligence  ;  vertu  consolatrice  que  le  souve- 
rain Etœ  a  accordée  à  l'homme  pour  le  dédom- 
mager des  suites  funestes  d'une  raison  égarée; 
sentiment  bienfaisant,  sans  lequel  il  ne  peut 
exister  aucun  bien  pour  nous;  car,  qu'est-ce 
qu'un  bien  dont  on  ne  peut  parler  à  son  ami  ? 
Vertu  céleste  dont  le  nom  a  été  si  souvent 
prostitué ,  dont  l'image  a  été  si  souvent  altérée, 
que  les  mortels  ador-ent ,  même  Porsqu'ils  Pi- 
gnorent;  passion  généreuse  et  sublime  qui  en- 
noblit iout  notre  être ,  et  qui  ne  nous  fait  vi- 
vre que  pour  Pami  que  notre  cœur  a  choisi! 
c'est  toi  qne  nous  avons  maintenant  à  peindre. 

Jamais  celui  dont  le  cœur  est  brûlé  par  les 
douces  flammes  de  la  sainte  amitié  n'éprouva 
un  sentiment  si  vif,  que  lorsque  l'ami  qu'il  ché- 
rit a  le  plus  besoin  de  son  secours;  il  le  suit  au 
milieu  de  l'infortune  la  j)lus  cruelle,  il  s'atta 
che  à  lui  pour  ne  jamais  s''en  séparer;  les  froi- 
deurs mêmes  de  celui  qu'il  a  choisi  ne  peuvent 
éteindre  le  feu  céleste  dont  il  est  embrasé;  il 
Paime  même  ingrat,  même  infidèle  aux  saintes 
lois  de  l'amitié;  il  le  plaini  ,  il  lui  pardonne 
tous  les  maux  qu'il  en  reçoit,  il  en  est  désolé, 
mais  il  ne  l'en  chérit  pas  moins,  il  immole  tout 
son  bonheur  aa  sien:  il  veut  mourir  pour  son 
Oreste,  et  consent  qu'il  l'ignoje.  Son  ame  se 
confond  ayec  celle  de  son  ami,  elle  n'a  plus  que 
les  mêmes  désirs ,  les  mêmes  mouvements,  les 
mêmes  affections;  et  lorsque  la  mort,  qui  vient 
tout  désunir,  lui  enlève  l'objet  de  ses  tendres  et 
immortels   sentiments ,    il    l'accompagne   avec 


courage  jusqu'au  bord  de  sa  tombe;  il  lui  dérobe 
ses  pleurs  ;  il  sème  de  quelques  charmes  ces  ins- 
tants funestes;  il  le  console  au  moment  où  tout 
va  lui  être  ravi  sans  retour;  et  lorsque  la  porte 
fatale  du  tombeau  est  fermée  ,  désolé  et  sans 
espoir,  il  ne  retient  plus  ses  larmes  ;  mais  seul 
au  milieu  du  silence  des  bois  les  plus  épais  et 
les  plus  solitaires,  il  va  pleurer  celui  qu'il  a 
perdu,  se  nourrir  de  ses  regrets  et  de  l'image 
de  sou  ami ,  et  consumer  dans  la  douleur  un 
cœur  dont  les  sentiments  ne  peuvent  plus  s'é- 
pancher, une  vie  qui  n'étoit  pas  pour  lui,  et  qui 
lui  est  devenue  inutile. 

Quelquefois,  lorsque  les  ombres  régnent  sur 
la  terre ,  il  croit  distinguer  son  ami  au  milieu 
fViine  foible  lumière;  il  lui  parle,  hélas!  comme 
s  il  pouvoit  l'entendre;  il  charme  sa  douleur 
par  cette  douce  et  cruelle  illusion  ;  il  court  em- 
brasser cette  ombre  si  chérie ,  il  ne  rencontre 
que  des  ténèbres  insensibles  ,  et  ne  retrouve 
dans  son  cœur  que  les  regrets  les  plus  cuisants: 
il  le  redemande  à  la  nuit,  il  le  redemande  au 
jour;  et,  ne  pouvant  plus  supporter  le  faix  de 
ses  amertumes,  de  ses  chagrins  et  de  sa  perte, 
il  succombe  enfin  à  sa  douleur  ,  et  meurt  en 
prononçant  le  nom  de  son  ami,  O  céleste  amitié! 
pourquoi  tes  flammes  pures  ne  consument-elles 
pas  toutes  les  âmes  ?  Pourquoi  si  peu  de  mor- 
tels t'ont-ils  dans  le  cœur  ,  lorsque  tous  t'ont 
sur  les  lèvres  ?  Et  pourquoi  ton  nom  ,  que  la 
vertu  seule  devroit  prononcer,  a-t-il  si  souvent 
servi  à  voiler  de  noires  trahisons  et  des  conv 
plots  sinistres  ('j? 

Lacépède,  Poétique  de  la  Musique. 

l'extrême  grandeur  et  la  dernière 
petitesse  de  la  nature. 

liA  première  chose  qui  s'offre  à  l'homme 
quand  il  se  regarde,  c'est  son  corps,  c'est  à-dire, 
une  certaine  portion  de  matière  qui  lui  est  pro- 
pre. Mais  ,  pour  comprendre  ce  qu'elle  est,  il 
faut  qu  il  la  compare  avec  tout  ce  qui  est  au- 
dessus  de  lui,  et  tout  ce  qui  est  au-dessous,  afin 
de  reconnoître  ses  justes  bornes. 

Qu'il  ne  s'arrête  donc  pas  à  regarder  simple- 
ment les  objets  qui  l'environnent;  qu  il  contem- 
ple la  nature  entière  dans  sa  haute  et  pleine  ma- 
jesté; qu'il  considère  cette  échi tante  lumière, 
mise  comme  une  lampe  éternelle  j)our  éclairer 
l'univers;  que  la  terre  lui  paroisse  connae  un 
point  aux  prix  du  vaste  tour  que  cet  astre  décrit, 
et  qu'il  s  étonne  "de  ce  que  ce  vaste  tour  lui- 
même  n'est  (ju'un  point  très-délicat,  à  1  égard  de 
celui  que  les  astres  qui  roulent  dans  le  (irmauient 
embrassent.  Mais,  si  notre  vue  s  arrête  là  ,  que 
l  imagination  passe  outre,  elle  se  lassera  plus  tôt 
de  concevoir,  que  la  nature  de  fournir.  Tout  ce 
que  nous  voyons  du  monde  n  est  qu  un  trait  im- 
perceptible dans  l'ample  sein  de  la  nature  ;  nulle 

(ij   Voye«  îc  part. 
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klée  n'apf>roche  fie  l'clenflue  de  ses  espaces. 
Nous  avons  beau  enfler  nos  conceptions  ,  nous 
n'enfantons  que  des  atomes  au  prix  <le  la  réa- 
lité des  choses.  C'est  une  sphère  infinie  ,  dont 
le  centre  est  partout ,  la  circonférence  nulle 
part.  Enfin,  c'est  un  des  j)lus  grands  caractères 
sensibles  de  la  toute  puissance  de  Dieu  ,  cpie 
notre  imat;ination  se  perde  dans  cette  pensée. 

Mais  ,  ])our  présenter  à  l'homme  un  autre 
prodige  aussi  étonnant,  qu'il  recherche  dans  ce 
qu'il  connoit  les  choses  les  |)lus  délicates.  Qu'un 
ciron,  par  exemple,  lui  offre  dans  la  petitesse 
de  son  corps  des  parties  incomparablement  plus 
petites,  des  jambes  avec  des  jointures,  des  vei- 
nes ,  des  humeurs  dans  ce  sang  ,  des  vapeurs 
dans  ces  gouttes;  que ,  divisant  encore  ces  der- 
nières choses  ,  il  épuise  ses  forces  et  ses  con- 
ceptions, et  que  le  dernier  objet  où  il  peut  ar- 
river soit  maintenant  celui  de  notre  discours; 
il  pensera  peut-être  que  c'est  là  l'extrême  peti- 
tesse de  la  nature.  Je  veux  lui  peindre  non- 
seulemenl  l'univers  visible  ,  mais  encore  tout 
ce  qu  il  est  capable  de  concevoir  de  l'immensité 
de  la  nature  dans  1  enceinte  de  cet  atome  imper- 
^.  cej>tible...  Qu'il  se  perd  dans  ces  merveilles, 
aussi  étonnantes  par  leur  petitesse,  que  les  au- 
tres par  leur  étendue.  Car  qui  n'admirera  que 
notre  corps,  qui  tantôt  n'étoit  pas  perceptible 
-  dans  l'univers  imperceptible  lui-même  dans  le 
sein  du  tout,  soit  maintenant  un  colosse ,  un 
monde,  ou  plutôt  un  tout  à  l  égard  de  la  der- 
nière petitesse  ou  l'on  ne  peut  arriver  ? 

Pascal. 

FOIBLESSE   HUMAINE. 

Cet  état  qui  tient  le  milieu  entre  les  extrê- 
mes, se  trouve  en  toutes  nos  |)uissances.  Nos 
sens  n'aperçoivent  rien  d'extrême  :  trop  de 
bruit  nous  assourdit ,  trop  de  lumière  nous 
éblouit,  trop  de  distance  et  trop  de  proximité 
empêchent  la  vue,  trop  de  longueur  et  trop  de 
brièvelé  obscurcissent  un  discours ,  trop  de 
plaisir  incommode;  trop  de  consonnances  dé- 
plaisent; nous  ne  sentons  ni  l'extrême  chaud, 
ni  l'extrême  froid;  les  qualités  excessives  nous 
sont  ennemies,  et  non  pas  sensibles;  nous  ne 
les  sentons  plus,  nous  les  souffrons.  Trop  de  jeu- 
nesse et  trop  de  vieillesse  empêchent  l'esprit, 
trop  et  trop  peu  de  nourriture  troublent  ses  ac- 
tions, trop  et  trop  peu  d'instruction  l'abêtissent. 
Les  choses  extrêmes  sont  pour  nous  comme  si 
elles  n'étoient  pas,  et  nous  ne  sommes  pointa 
leur  égai'd:  elles  nous  échappent,  ou  nous  à 
elles.... 

La  foiblesse  de  la  raison  de  l'homme  paroît 
bien  davantage  en  ceux  qui  ne  la  connoissent 
pas,  qu'en  ceux  c[ui  la  connoissent.  Si  l'on  est 
triip  jeune,  on  ne  juge  pas  bien;  si  l'on  est  trop 
vieux,  de  même;  si  on  n'y  songe  pas  assez,  si 
l'on  y  songe  trop,  on  s'entête,  et  l'on  ne  peut  trou- 
ver la  vérité.    Si  l'on  considère  son  ouvrage  in- 


continent après  l'avoir  fait ,  ou  en  est  encore 
tout  j)révenu;  si  on  le  considère  long  temps 
après,  on  n'y  entre  plus.  Il  n'y  a  qu'un  poir»t 
indivisible  qui  soit  le  véritable  lieu  pour  voir  les 
tableaux;  les  autres  Sont  trop  près,  trop  loin, 
trop  haut,  trop  bas.  La  pers|)ective  l  assigne 
clans  l'art  de  la  peinture;  mais  dans  la  vérité  et 
dans  la  morale,  ({ui  l'assignera?.... 

Cette  maîtresse  d'erreiu- ,  (ju  on  appelle  fan- 
taisie et  opinion,  est  d'aulant[)lus fourbe,  qu  elle 
ne  l'est  pas  toujours  ;  car  elle  seroit  règle 
infaillible  de  vérité,  si  elle  l'éloit  infaillible  du 
mensonge.  Mais,  étant  le  plus  souvent  fausse, 
elle  ne  donne  aucune  marque  de  sa  qualité, 
marquant  de  même  caractère  le  vrai  et  le  faux. 
Cette  superbe  puissance,  ennemie  de  la  raison 
qui  se  plait  à  la  contrôler  et  à  la  dojuiner,  pour 
montrer  combien  elle  jteut  en  toutes  choses,  a 
établi  dans  l'homme  une  seconde  nature:  elle 
a  ses  heureux  et  ses  malheureux,  ses  sains,  ses 
malades  ,  ses  riches  ,  ses  pauvres  ,  ses  fous  et 
ses  sages;  et  rien  ne  nous  dépite  davantage,  nue 
de  voir  qu'elle  remplit  ses  hôtes  d'ujje  satis- 
faction beaucoup  plus  pleine  et  entière  que  la 
raison. 

Les  habiles  par  imagination  se  plaisent  tout 
autrement  en  eux-mêmes  que  les  prudents  ne 
peuvent  raisonnablement  se  plaire;  ils  rep^ar- 
dent  les  gens  avec  empire,  ils  disputentavec  har- 
diesse et  confiance;  les  autres  avec  crainte  etdé- 
fiance  :  et  cette  gaieté  de  visage  leur  donne  .sou- 
vent 1  avantage  dans  l'opinion  des  écoutants: 
tant  les  sages  imaginaires  ont  de  faveur  auprès 
de  leurs  juges  de  même  nature.'  Elle  ne  peut 
rendre  sages  les  fous;  mais  elle  les  rend  con- 
tents, à  l'envi  de  la  raison,  qui  ne  peut  rendre 
ses  amis  que  misérables  :  l'une  les  coml>le  de 
gloire,  l'autre  les  couvre  de  honte.  Qui  dispense 
la  réputation;  qui  donne  le  respect  et  la  véné- 
ration aux  personnes  ,  aux  ouvrages  ,  aux 
grands,  si  non  l'opinion?  Combien  toutes  les  ri- 
chesses de  la  terre  sont-elles  insufïisantes  sans 
son  consentement?  L'opinion  dispose  de  tout: 
elle  fait  la  beauté,  la  justice  et  le  bonheur,  «|ui 
est  le  tout  du  monde  ('}. 

Le  MEME. 

LA  SCÈNE  DU  MONDE,  OU  TOUT  CHANCE, 
EXCEPTÉ  DIEU. 

Rappelez  seulement  les  victoires ,  les  prises 
déplaces,  les  traités  glorieux ,  les  magnificeji- 
ces,  les  é.vénements  pompeux  des  premières  an- 
nées de  ce  règne.  Vous  y  touchez  encore  ;  vous 
en  avez  été,  la  plupart,  non-seulement  specta- 
teurs, mais  vous  en  avez  partagé  les  périls  et  la 
gloire:  ils  passeront  dans  nos  annales  jusqu'à 
nos  derniers  neveux;  mais  pour  vous,  ce  n'es» 
déjà  plus  qu'un  songe  ,  qu'un  éclair  qui  a  dis- 

'i)  Yoycz  AIl''goiies,  2f  nnrt.,  Le  Tcniple  (t  li>  Tronc  Av 
l'ripi.iîon, 
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paru,  et  que  chnque  jour  efFa<;e  même  de  votre 
souvenir.  Qu'est-ce  clone  que  le  peu  de  chemin 
qui  vous  reste  à  faire?  Croyons-nous  que  les 
jours  à  venir  aient  plus  de  réalité  que  les  passés. 
Les  années  pnroissent  longues  quand  elles  sont 
encore  loÏM  de  nous;  arrivées,  elles  disparois- 
sent,  elles  nous  échap|)ent  en  un  instant,  et 
nous  nl'aurons  pas  tourné  la  tête  que  nous  nous 
trouverons,  comme  par  un  enclianîement,  au 
terme  fatal  qui  nous  paroît  encore  si  loin,  et  ne 
■devoir  jamais  arriver. 

Regardez  le  monde  tel  que  vous  l'avez  vu 
dans  vos  premières  années  ,  et  tel  que  vous  le 
voyez  aujourd'hui.  Une  nouvelle  Cour  a  succédé 
à  celle  que  vos  premiers  ans  ont  vue;  de  nou- 
veaux personnages  sont  montés  sur  la  scène;  les 
grands  rôles  sont  remplis  par  de  nouveaux  ac- 
teurs, ce  sont  de  nouveaux  événements,  de 
nouvelles  intri'^ues,  de  nouvelles  passions,  de 
nouveaux  héros  dans  la  vertu  comme  clans  le 
vice,  qui  font  le  sujet  des  louanges ,  des  déri- 
sions ,  des  censures  publiques:  un  nouveau 
moïKle  s'est  élevé  insensiblement,  et  sans  que 
vous  vous  en  soyez  aperçu,  sur  les  débris  du 
premier. 

Tout  passe  avec  vous  et  comme  vous;  une 
rapidité  que  rien  n'arrête ,  entraîne  tout  dans 
les  abîmes  de  l'éternité;  nos  ancêtres  nous  en 
frayèrent  hier  le  chemin,  et  nous  allons  le  frayer 
demain  à  ceux  qui  viendront  après  nous.  Les 
âges  se  renouvellent;  la  figure  du  monde  passe 
sans  cesse;  les  morts  et  les  vi\'ants  se  rempla- 
cent et  se  succèdent  continuellement:  rien  ne 
demeure,  tout  change,  tout  s'use  ,  tout  s'éteint; 
Dieu  seul  demeure  toujours  le  même;  le  torr'^nt 
des  siècles  qui  entraîne  tons  les  hommes  coule 
devant  ses  yeux,  et  il  voit  avec  indignation  de 
foibles  mortels  ,  emportés  par  ce  cours  rapide, 
Tinsulter  en  passant  5  vouloir  faire  de  ce  seul 
instant  tout  leur  bonheur,  et  tomber,  au  sortir 
de  là,  entre  les  mains  de  sa  colère  et  de  sa  ven- 
geance ('j. 

Massillon,  Carême. 

l'oubli  et  l'abandon  des  pauvres. 

Combien  de  pauvres  sont  oubliés!  combien 
demeurent  sans  secours  et  sans  assistance.  Ou- 
bli d'autant  plus  déplorable  que,  de  la  part  des 
riches,  il  est  volontaire,  et  par  conséqueiit  cri- 
minel. Je  m'explique  :  combien  de  malheureux 
réduits  aux  dernières  rigueurs  de  la  pau/reté  et 
que  l'on  ne  soulage  pas,parce  qu'on  ne  les  connoît 
pas  et  qu'on  ne  veut  pas  les  connoître?  Si  l'on  sa- 
voit  l'extrémité  de  leurs  besoins,  on  auroit  pour 
eux.  malgré  soi,  sinon  de  la  charité,  au  moins 
de  l'humanité.  A  la  vue  de  leur  misère,  on  rou- 
giroit  de  ses  excès,  on  auroit  honte  de  ses  déli- 
catesses, on  se  reprocheroit  ses  folles  dépenses, 
et  l'on  s'en  feroit  avec  raison  des  crimes.  Mais 


parce  qu'on  ignore  ce  qu'ils  souffrent,  parce 
qu'on  ne  veut  pas  s'en  instruire ,  parce  qu'on 
craint  d'en  entendre  parler ,  parce  qu'on  les 
éloigne  de  sa  présence ,  on  croit  en  être  quitte 
en  les  oubliant,  et,  quelques  extrêmes  que  soient 
leurs  maux,  on  y  devient  insensible. 

Combien  de  véritables  pauvres  ,  que  l'on  re- 
bute comme  s'ils  ne  l'étoient  pas,  sans  qu'on  se 
donne  et  qu'on  veuille  se  donner  la  peine  de  dis- 
cerner s'ils  le  sont  en  effet!  Combien  de  pau- 
vres dont  les  gémissements  sont  trop  foibles  pour 
venir  jusqu'à  nous,  et  dont  on  ne  veut  pas  s'ap- 
procher pour  se  mettre  en  devoir  de  les  écou- 
ter! Combien  de  désolés  dans  les  prisons! 
Combien  de  pauvres  abandonnés!  Combien  de 
languissants  dans  les  hôpitaux!  Combien  de 
honteux  dans  les  familles  particulières!  Parmi 
ceux  qu'on  connoît  pour  pauvres,  et  dont  on  ne 
peut  ni  ignorer,  ni  même  oublier  le  douloureux 
état,  combien  sont  négligés  !  combien  sont  du- 
renaent  traités!  combien  manquent  de  tout, 
pendant  que  le  riche  est  dans  l'abondance,  dans 
le  luxe,  dans  les  délices  !  S'il  n'y  avoit  point  de 
jugement  dernier,  voilà  ce  que  l'on  pourroît 
appeler  le  scandale  de  la  Providence,  la  [>a- 
tience  des  pauvres  outragés  par  la  dureté  et  par 
l'insensibilité  des  riches  ('}. 

BOURDALOUE. 

LA   DURETÉ   ENVERS  LES   INDIGENTS. 

On  accompagne  souvent  la  miséricorde  de 
tant  de  dureté  envers  les  malheureux;  en  leur 
tendant  une  main  secourable,  on  leur  montre 
un  visage  si  dur  et  si  sévère,  qu'un  simple  refus 
eût  été  moins  accablant  pour  eux  cju'une  cha- 
rité si  sèche  et  si  farouche;  car  la  pitié,  qui 
paroît  touchée  de  leurs  maux,  les  console  pres- 
que autant  que  la  libéralité  qui  les  soulage.  On 
leur  reproche  leur  force,  leur  paresse,  leurs 
mœurs  errantes  et  vagabondes;  on  s'en  prend  à 
eux  de  leur  indigence  et  de  leur  misère;  et,  en 
les  secourant,  on  achète  le  droit  de  les  in- 
sulter. 

Mais  s'il  étoit  permis  à  ce  malheureux  que 
vous  outragez,  de  vous  répondre;  si  Tabjection 
de  son  état  n'avoit  pas  mis  le  frein  de  la  honte 
et  du  respect  sur  sa  langue:  cfQue  me  repro- 
chez-vous? vous  diroit-il;  une  vie  qiseuse  et  des 
mœurs  inutiles  et  errantes?  Mais  cpels  sont  les 
soins  qui  vous  occupent  dans  ^'otre  opulence? 
les  soucis  de  l'ambition ,  les  inquiétudes  de  la 
fortune,  les  mouvements  de  la  volupté.  Je  puis 
être  un  serviteur  inutile  :  n'êtes-vous  pas  vous- 
même  un  serviteur  infidèle!  Ah!  si  les  plus  cou- 
pables étoicHo  les  plus  pauvres  et  les  plus  mal- 
heureux ici-bas,  votre  destinée  auroit  elle 
quelque  chose  au-dessus  de  la  mienne?  Vous  me 
reprochez  des  forcesdont  je  ne  me  sers  pas  :  mais 
quel  usage   faites-vous  des  vôtres?  Je  ne  <le- 


^i)  Vaycr,  «'Il  vers,   Morcpaiix  Ijritjue». 
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vrois  pas  manger  parce  que  je  ne  travaille  point: 
mais  êtes-vous  dispensé  vous-même  de  cette 
loi?  N'êtes- vous  riche  que  pour  vivre  dans  une 
indigne  mollesse?  Ah!  Dieu  jugera  entre  vous 
et  moi;  et,  devant  son  tribunal  redoutable,  on 
verra  si  vos  voluptés  et  vos  profusions  vous 
étoient  plus  permi-es  que  Tinnocent  artifice 
dont  je  me  sers  pour  trouver  du  soulagement  à 
mes  peines.» 

Offrons  du  moins  aux  malheureux  des  cœurs 
sensibles  à  leurs  misères;  adoucissons  du  moins, 
par  notre  humanité,  le  joug  de  l'indigence,  si 
la  médiocrité  de  notre  fortune  ne  nous  permet 
pas  d'en  soulager  tout- à-fait  nos  frères.  Hélas  ! 
on  donne  dans  un  spectacle  des  larmes  aux 
aventures  chimériques  d'un  personnage  de  théâ- 
tre ;  on  honore  des  malheurs  feints ,  d'une  vé- 
ritable sensibilité;  on  sort  d'une  représenta- 
tion, le  cœur  encore  tout  ému  du  récit  de  l'in- 
fortune d'un  héros  fabuleux;  et  votre  frère  que 
vous  rencontrez  au  sortir  de  là ,  couvert  de 
plaies,  et  qui  veut  vous  entretenir  de  l'excès 
de  ses  peines,  vous  trouve  insensible;  et  vous 
détournez  vos  yeux  de  ce  spectacle  de  religion! 
et  vous  ne  daignez  pas  l'entendre,  et  vous  l'é- 
loignez  même  rudement,  et  achevez  de  lui  ser- 
rer le  cœur  de  tristesse!  Ame  inhumaine!  ayez- 
vous  donc  laissé  toute  votre  sensibilité  sur  un 
théâtre?  Le  spectacle  d'un  homme  souffrant 
n'offre -t-il  rien  qui  soit  digne  de  votre  pitié? 

Massillon. 

MÊME   SUJET. 

Dans  le  monde,  dans  ce  séjour  où  l'intérêt 
est  si  vif,  l'ambition  si  active,  les  plaisirs  si  va- 
riés, la  mollesse  si  rafiinée,  sait-on  s'il  y  a  des 
misérables  sur  la  terre  ?  veut-on  même  le  savoir? 
Cette  idée  laisseroit  dans  l'esprit  un  souvenir 
inquiétant  et  douloureux,  répandroit  dans  l'ame 
une  tristesse  importune ,  empoisonneroit  les 
douceurs  des  plaisirs.  On  y  écarte  avec  soin  ce 
qui  porte  l'image  de  l'infortune  ;  on  n'y  veut 
voir  que  les  heureux.  Et  que  deviendront  les 
pauvres?  les  sources  les  plus  abondantes  leur 
sont  fermées.  Où  iront-ils  puiser?  ils  ne  trou- 
veront partout  que  des  yeux  qui  se  détournent, 
des  barrières  qui  les  arrêtent,  des  mains  qui  les 
repoussent. 

L'indigence  est-elle  donc  un  anathème  qui 
efface  en  eux  le  caractère  d'homme,  le  titre  de 
chrétien,  l'empreinte  de  la  Divinité  même?  Et 
pourquoi  les  exclure  de  la  société,  pourquoi  les 
bannir  de  leur  propi-e  patrie?  qu'ont-ils  fait? 
Hélas!  sont-ce  des  scélérats  infâmes?  Hélas! 
peut-être  ne  sont-ils  pauvres  que  parce  qu'ils 
sont  vertueux.  Sont-ce  des  ennemis  furieux  cjui 
en  veulent  à  vos  jours?  ils  n'ont  contre  vous 
d'autres  armes  que  les  pleurs;  ils  songent  plus 
à  vous  toucher  qu'à  vous  nuire.  Sont-ce  des 
exacteurs  odieux   qui  viennent  vous  dépouiller 


de  vos  richesses  ?  quelque  avidité  qu'ils  mon- 
trent, la  plus  légère  aumône  les  satisfera.  Ri- 
ches voluptueux,  assis  à  des  tables  chargées  des 
mets  !.es  plus  délicats,  ces  Lazares  qui  vous 
importunent  de  loin  par  leurs  cris,  ne  vous  de- 
mandent que  les  miettes  qui  tombent  ce  vos  ta- 
bles. Sont-ce  enfin  des  monstres  exécrables  qui 
fassent  horreur  à  la  nature  ?  ils  sont  tout  ce 
qu'il  fout  pour  intéresser  des  âmes  généreuses; 
ils  sont  hommes,  ils  vous  doivent  être  chers; 
ils  sont  malheureux,  ils  doivent  être  respecta- 
bles. Ce  seroit  à  des  malheureux  comme  eux  à 
les  fuir;  mais  vous,  vous  pouvez  les  secourir,  et 
vous  craignez  de  les  voir!  Il  sera  donc  vrai  que, 
tandis  que  vous  ne  refusez  rien  à  votre  vanité, 
à  votre  mollesse,  il  y  aura  des  hommes,  vos 
.semblables,  qui  jjériront  faute  de  subsistance! 

Vantez-nous  après  cela  la  bonté  de  votre  ca- 
ractère, la  délicatesse  de  vos  sentiments.  Quelle 
bonlé,  qui  ne  consiste  c|u'à  éloip,ner  les  pau- 
vres, qui  craint  d'être  obligée  de  les  soulager! 
Quelle  délicatesse,  qui  seroit  blessée  de  la  vue 
des  misérables,  et  qui  consent  de  sang-froid  à 
leur  destruction!  Et  ne  savez-vous  pas  que  la  li- 
béralité est  l'humanité  des  grands  et  des  riches? 
qu'il  n'est  point  de  milieu  pour  eux;  que,  s'ils 
ne  sont  généreux,  ils  sont  nécessairement  bar- 
bares, et  qu'en  certaines  extrémités  pressan- 
tes, ne  pas  assister  ses  frères,  quand  on  le  peut, 
c'est  les  égorger?  Pardonnez-nous  ces  expres- 
sions, elles  sont  vraies,  quoique  dures.  Nous 
ne  les  employons  que  pour  vous  rappeler  à 
vous-mêmes  et  à  la  générosité  de  votre  carac- 
tère, sûrs  que  par-là  nous  vous  rappelerons 
bientôt  aux  pauvres. 

En  effet,  réparer  les  misères,  répandre  en 
tous  lieux  les  consolations  et  les  secours^  est- 
il  une  satisfaction  plus  noble  ,  un  plaisir  plus 
digne  d'une  arae  élevée,  un  usage  plus  déli- 
cieux des  richesses  et  de  lauto» lié?  Retranchez 
de  cette  grandeur  qui  nous  frappe,  retranchez- 
en  la  douceur  de  soulager  les  misérables,  et 
nous  ne  devons  plus  rien  trouver  en  elle  qui 
mérite  de  nous  tenter;  ni  cet  éclat  qui  l'en- 
vironne, il  ne  sert  souvent  qu'à  mieux  éclai- 
rer les  défauts;  ni  cette  pompe  qui  Tentoure, 
décoration  empruntée,  qui  ne  rend  ni  plus 
grand  en  effet,  ni  plus  estimable  dans  le  fond; 
ni  ces  flatteurs  prodigues  d'encens,  ils  vous 
empêchent  de  vous  connoître  vous-mêmes;  ni 
ces  respects  assidus:  sont  ils  toujours  sincères? 
et,  quand  ils  le  seroient,  les  hounnages  des  hom- 
mes valent-ils  leur  amitié?  ni  ces  distinctions 
honorables,  un  chrétien  doit  les  méj)riser;  ni 
la  puissance  de  perdre  ses  ennemis  et  ses  ri 
vaux,  c'est  le  plaisir  d'un  tyran.  De  tous  les 
avantages  de  la  grandeur  (permettez-nous  cet 
av^eu),  nous  n'envions  que  le  pouvoir  de  faire 
des  heureux,  et  nous  ne  souhaitons  aux  puis- 
sants du  siècle  que  la  volonté  d'en  faire.  Né- 
gligeriez vous  un  privilège  si  rare,  et  qui  vous 
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reiulroit,  pom  ainsi  dire,  les  Dieux  des  autres 
hommes  (')? 

L'abbé  PouLLE,  Exhortations  sur  l'Aumône. 

l'emploi  des  richesses. 

CoMiviE  riclies,  la  religion  vous  apprend  à 
craindre  et  à  respecter  les  richesses:  elles 
sont  en  effet,  oLi  les  plus  grands  de  tous  les 
maux,  ou  les  plus  grands  de  tous  les  biens. 
Quand  la  cupidité  cherche  à  se  les  procurer, 
il  jTy  a  plus  de  sûreté  parmi  les  hommes;  l''a- 
mitié  est  indignement  trahie;  la  droiture  et  la 
bonne  foi  disparaissent;  le  sang  coule  de  tou- 
tes parts;  les  poisons  se  préparent;  la  nature 
devient  féroce.  Quand  l'avarice  les  eji tasse  et 
les  resserre,  Tinduslrie  utile  est  découragée; 
les  ails  nécessaires  languissent;  les  maisons  de 
miséricorde  tombent;  les  pauvres  meurent. 
Quand  la  volupté  ou  le  luxe  les  dissipe,  les 
mœurs  ne  sont  plus;  le  mariage  n'est  cpie  1  an- 
nonce du  divorce;  les  différentes  conditions  se 
confondent;  le  superflu  absorbe  le  nécessaire; 
une  fuisse  magnificence  couvre  une  misère  gé- 
nérale; les  grands  se  ruinent  et  cessent  d  être 
grands:  la  nation  baisse;  on  cherche  en  vain 
l'ancienne  dignité  et  l'ame  des  aïeux,  on  ne 
trouve  dans  leurs  descendants  que  leurs  noms 
et  leurs  titres. 

Mais  quand  la  charité  distribue  les  richesses; 
elles  sont  alors  la  toute-puissance  de  l'homme; 
elles  créent ,  pour  ainsi  dire,  un  monde  nou- 
veau dans  Tordre  physique;  elles  font  circuler 
en  tous  lieux  l'abondance  et  la  vie;  elles  sont 
l'aiguillon  et  la  récompense  du  travail;  eVes 
cherchent  le  mérite;  elles  préviennent  l'indi- 
gence; elles  essuient  les  larmes  des  malheu- 
reux; elles  brisent  les  chaînes  des  captifs;  el- 
les raffermissent  la  pudeur  chancelante  ;  elles 
font  rentrer  sans  crainte  le  mariage  dans  ses 
léiiitimes  droits;  elles  peuplent  les  déserts; 
elles  redonnent  la  fertilité  aux  campagnes  aban- 
données; elles  ne  rappellent  pas  du  tombeau 
les  Lazares  ensevelis  depuis  quatre  jours,  mais 
elles  empêchent  les  Lazares  mourants  d'y  des- 
cendre. 

Ainsi  le  riche  miséricordieux  n'est  pas  sim- 
plement un  homme ,  c'est  la  Providence  elle- 
même  rendue  visible,  et  appliquée  d'une  ma- 
nière sensible  au  bonheur  du  monde. 

Le  même,  Idem. 

effets  du  jeu. 

Pahmi  les  moyens  que  les  hommes  ont  in- 
ventés pour  adoucir  le  poids  d'une  vie  livrée  à 
reiumi  et  à  l'iiuitilité,  il  en  est  un  qui,  comme 
un  fléau  contagieux  ,  désole  la  société,  et  n'est 
pas  moins  funeste  aux  mœurs  qu'à  la  santé, 
parce  qu'il   produit   le  double  effet   de   la   pa- 

(i)    V'iyi-f    D»tiiMti(iiis,   (iièiiH-  siijot. 


resse  et  d'une  passion  vive.  L'avarice,  qui  en 
est  l'arae,  pour  mieux  se  déguiser,  lui  a  donné 
les  noms  d'amusement  et  de  jeu.  Qu'on  se  re- 
présente un  cercle  de  personnes  clouées  sur 
des  chaises  autour  d'une  table ,  et  dans  une 
atmosphère  usée  et  corrompue;  dont  le  corps 
est  immobile,  tandis  que  leur  esprit  est  dans 
une  agitation  extrême;  alternativement  ballot- 
tées par  l'espoir  et  la  crainte  :  seulement  oc- 
cupées du  soin  de  captiver  les  faveurs  de  l'a- 
veugle dieu  auquel  elles  sacrifient;  qui  se  lais- 
sent entrahier  au  gré  de  la  passion  qui  les 
anime,  oublient  et  les  devoirs  qui  les  appellent 
et  les  heures  qui  s'écoulent,  et  ne  sortent  en- 
fin de  ce  violent  accès  que  pour  se  plonger  dans 
des  cliagrins  plus  réfléchis,  et  l'on  aura  une 
idée  de  ce  qu'on  appelle  jeu.  D'après  cette 
idée,  on  conçoit  que  rien  n'est  plus  capable  de 
troubler  l'ordre  des  .fonctions  animales  et  la 
régularité  des  mouvements  vitaux,  qu'un  pa- 
reil défaut  d'équilibre  entre  le  physique  et  le 
moral;  que  les  humeurs,  dérangées  par-là  dans 
leur  cours,  ne  reçoivent  point  les  préparations 
nécessaires  aux  sécrétions  qu'elles  doivent  su- 
bir, et  que,  forcées  de  croupir  dans  quelque 
viscère,  elles  y  forment  des  empâtements  dan- 
gereux, ou  que,  rejetées  comme  nuisibles  vers 
la  peau,  sous  la  forme  de  dartres  ou  d'autres 
espèces  d'éruption,  elles  en  détruisent  le  poli 
la  souplesse  et  l'éclat.  11  faut  ajouter  que  cet 
état  d'agitation  souvent  répété  doit  à  la  lon- 
gue faire  contracter  un  caractère  irascible  ,  et 
donner  à  la  sensibilité  une  énergie  vicieuse 
qui  tourne  toujours  au  détriment  de  la  ma- 
chine. 

Roussel,  Système  physique  et  moral ,  etc. 


FLATTERIE,    DEGUISEMENT    DE    LA   VERITE. 

L'esprit  du  monde  est  un  esprit  de  souplesse 
et  de  ménagement:  comme  1  amour-propre  en 
est  le  principe,  il  ne  cherche  la  vérité  qu'au- 
tant que  la  vérité  lui  peut  plaire.  Nous  n'a- 
vons qu'à  nous  juger  de  bonne  foi  pour  conve- 
nir que  c  est  là  notre  caractère.  Toute  notre 
vie  n'est  qu'une  suite  de  ménagements  et  de 
complaisances;  partout  nous  sacrifions  les  lu- 
mières de  notre  conscience  aux  erreurs  et  aux 
préjugés  de  ceux  avec  qui  nous  vivons.  Nous 
connoissons  la  vérité,  et  cependant  nous  la  re- 
tenons dans  l'injustice,  nous  applaudissons  aux 
maximes  qui  la  combattent;  nous  n'osons  résis- 
ter à  ceux  qui  la  condamnent;  nous  donnons 
tous  les  jours  à  la  flatterie  et  au  désir  de  ne 
pas  déj)lairc  r  ville  choses  que  notre  conscience 
nous  reproche,  et  d'où  notre  goût  même  nous 
éloigne;  en  un  mot,  nous  ne  vivons  |).as  pour 
nous-mêmes  et  pour  la  vérité,  nous  vivons  pour 
les  autres  et  pour  la  vanité.  De  là  vient  que  dès 
que  la  vérité  est  en  concurrence  avec  quchjues- 
uues  de  nos  passions,  et  qu'il  faut  leur  donner 
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atteinte  en  se  déclarant  pour  elle ,  nous  l'aban- 
donnons. Ainsi ,  toute  notre  vie  se  passe  à  dé- 
férer aux  autres ,  à  nous  accommoder  à  leurs 
passions,  à  suivre  leurs  exemples.  La  complai- 
sance est  le  grand  ressort  de  toute  noire  con- 
duite; et,  n'ayant  peut-être  point  de  vice  à 
nous,  nous  devenons  coupables  de  ceux  de  tous 
les  autres. 

Massillon. 

MÊME   SUJET. 

Si  nous  voulons  nous  juger  nous-mêmes,  et 
entrer  dans  le  détail  de  nos  devoirs,  de  nos  liai- 
sons, de  nos  entretiens,  nous  verrons  que  tous 
nos  discours  et  toutes  nos  démarches  ne  sont 
que  des  adoucissements  de  la  vérité ,  et  des  tem- 
péraments pour  la  réconcilier  avec  les  préju- 
gés ou  les  passions  de  ceux  avec  qui  nous  avons 
à  vivre.  JVous  ne  leur  montrons  jamais  la  vérité 
que  par  les  endroits  par  où  elle  peut  leur  plaire; 
nous  trouvons  toujours  un  beau  côté  dans  leurs 
vices  les  plus  déplorables;  et,  comme  toutes; 
les  passions  ressemblent  toujours  à  quelque 
vertu,  nous  ne  manquons  jamais  de  nous  sauver 
à  la  faveur  de  cette  ressemblance. 

Ainsi  tous  les  jours,  devant  un  ambitieux, 
nous  parlons  de  l'amour  de  la  gloire  et  du  désir 
de  parvenir,  comme  des  seuls  penchants  qui 
font  les  grands  hommes;  nous  flattons  son  or- 
gueil, nous  allumons  ses  désirs  par  des  espé- 
rances et  par  des  prédictions  'flatteuses  et 
chimériques;  nous  nourrissons  l'erreur  de  son 
imagination  en  lui  rapprochant  des  fantômes 
dont  il  se  repaît  sans  cesse  lui-même.  Nous 
osons  peut  être  en  général  plaindre  les  hommes 
de  tant  s  agiter  pour  des  choses  que  le  hasard 
distribue,  et  que  la  mort  va  nous  ravir  de- 
main; mais  nous  n'osons  blâmer  l'insensé  qui 
sacrifie  à  cette  fumée  son  repos,  sa  vie  et  sa 
conscience.  Devant  un  vindicatif,  nous  justi- 
fions son  ressentiment  et  sa  colère;  nous  adou- 
cissons son  crime  dans  son  esprit,  en  autorisant 
la  justice  de  ses  plaintes;  nous  ménageons  sa 
passion,  en  exagérant  le  tort  de  son  ennemi: 
nous  osons  peut-être  dire  qu'il  faut  pardonner, 
mais  nous  n'osons  pas  ajouter  que  le  premier 
degré  du  pardon,  c'est  de  ne  plus  parler  de 
l'injure  qu'an  a  reçue. 

Devant  un  courtisan  mécontent  de  sa  fortune, 
et  jaloux  de  celle  des  autres,  nous  lui  montrons 
ses  concurrents  par  les  endroits  les  moins  fa- 
vorables, nous  jetons  habilement  un  nuage  sur 
leur  mérite  et  sur  leur  gloire,  de  peur  qu'elle 
ne  blesse  les  yeux  jaloux  de  celui  qui  nous 
écoute.  Nous  diminuons,  nous  obscurcissons  1  é- 
ciat  de  leurs  talents  et  de  leurs  services;  et, 
par  nos  mena  ements  injustes,  nous  aigrissons 
la  |>assion,  nous  l'aidons  à  s'aveugler,  et  à  re- 
garder comme  des  hanneurs  qu'on  lui  ravit  tous 
ceux  qu\jn  répand  sur  ses  frères.  Que  dirai-je? 
devant  un  prodigue,  ses  profusions  ne  sont  plus 


dans  notre  bouche  qu'un  air  de  générosité  et 
de  magnificence;  devant  un  avare,  sa  dureté 
et  sa  sordité  ne  sont  plus  qu'une  sage  modé- 
ration et  une  bonne  conduite  domestique;  de- 
vant un  grand,  ses  préjugés  et  ses  erreurs  trou- 
vent toujours  en  nous  des  apologies  te  itcs  prê- 
tes; on  respecte  ses  passions  comme  son  auto- 
rité, et  ses  préjugés  deviennent  toujours  les 
nôtres.  Enfin  nous  em])runtons  les  erreurs  de 
tous  ceux  avec  qui  nous  vivons;  nons  nous  trans- 
formons en  d'autres  eux-mêmes;  notre  grande 
étude  est  de  connoître  leurs  foiblesses  pour  nous 
les  approprier:  nous  n'avons  point  de  langage 
à  nous-,  nous  parlons  toujours  le  langage  des  au- 
tres ;  nos  discours  ne  sont  qu'une  répétition  de 
leurs  préjugés;  et  cet  indigne  avilissement  de 
la  vérité,  nous  1  appelons  la  science  du  monde, 
la  prudence  qui  sait  prendre  san  parti,  le  grand 
art  de  réussir  et  de  plaire.  Le  même. 

AUX  ÉCRIVAIIVS:   RESPECT  DE  LA  VÉRITÉ. 

Il  est  temps  de  respecter  la  vérité.  Il  y  a 
deux  mille  ans  que  l'on  écrit,  et  deux  mille  ans 
que  l'on  flatte.  Poètes,  orateurs,  Èiistoriens, 
tout  a  été  complice  de  ce  crime.  Il  y  a  peu  d'é- 
crivains pour  qui  Ton  n'ait  à  rougir;  il  n'y  a 
pres<:jue  pas  un  livre  ou  il  n'y  ait  des  mensonges 
à  effacer.  Les  quatre  Siècles  des  Arts,  monu- 
ments de  L^enie,  sont  aussi  des  monuments  de 
bassesse.  Qu'il  en  naisse  un  cinquième,  et  qu'il 
soit  celui  de  la  vérité.  La  flatterie,  dans  tous 
les  siècles,  l'a  bannie  des  Cours;  la  mollesse  de 
nos  mœurs  la  bannit  de  nos  sociétés  ;  l'effroi  la 
repousse  de  nos  cœurs,  quand  elle  y  veut  des- 
cendre. 

O  écrivains!  qu'elle  ait  un  asyle  dans  vos  ou- 
vrages; que  chacun  de  vous  fasse  le  serment  de 
ne  jamais  flatter,  de  ne  jamais  tromper. 

Avant  de  louer  un  homme,  interrompez  sa  vie, 
avant  de  louer  la  puissance,  interrogez  votre 
cœur.  Si  vous  espérez,  si  vous  craignez,  vous 
serez  vils.  Êtes- vous  destinés  par  vos  talents  à 
la  renomftjée,  songez  que  chaque  ligue  que  vous 
écrivez  ne  s'effacera  plus:  montrez-la  donc  d  a- 
vance  à  la  postérité  qui  vous  lira,  et  tremblez 
qu'après  avoir  lu,  elle  ne  détourne  son  regard 
avec  mépris.  Non,  le  génie  n  est  pas  Aiit  pour 
trafiquer  du  mensonge  a\ee  la  fortune;  il  a 
dans  son  cœur  je  ne  sais  quoi  qui  s'^indigne  d  une 
foiblesse,  et  sa  grandeur  ne  peut  s'avillir  sans 
remords. 

Juger  de  tout,  apprécier  la  vie,  peser  la 
crainte  et  l  espérance,  voir  et  l  intérêt  des 
hommes,  et  l  intérêt  ties  sociétés,  s'instruire 
par  les  siècles  et  instruire  le  sien,  distribuer 
sur  la  terre  et  la  gloire  et  la  honte,  et  faire  ce 
partage  comme  Dieu  et  la  conscience  le  fe- 
roient,  voilà  sa  fonction;  que  cliacune  de  ses 
j)arolos  soit  sacrée,  que  son  silence  même  ins- 
pire le  respect,  et  ressemble  (luelquefois  à  la 
justice.    Ln  conquérant  qui  aiiuoit   la   gloire. 
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uiais  plus  avide  de  icaommëe  que  juste,  s't^tori' 
noit  clc  ce  qu'un  homme  vertueux,  et  que  tout 
le  peuple  lespectoit,  ne  parloit  jamais  do  lui. 
Il  le  manda.  «Pourquoi,  dit-il,  <îles  hommes 
les  plus  sages  de  mon  empire  se  taisent-ils  sur 
mes  conquêtes?»  «Prince,  dit  le  vieillard,  les 
sages  des  siècles  suivants  le  diront  à  la  posté- 
rité;» et  il  se  retira. 

Thomas  ,  Essai  sur  les  Éloges. 

DE  LA  RÉVOLUTION   OPEREE  DANS  LA  PHILO- 
SOPHIE   PAR    DESCARTES. 

Il  est  aisé  de  compter  les  hommes  cjui  n'ont 
pensé  d'après  personne,  et  qui  ont  fait  penser 
d'après  eux  ie  génie  humain.  Seuls  et  la  tête 
levée,  on  les  voit  marcher  sur  les  hauteurs; 
tout  le  reste  des  philosophes  suit  comme  un 
troupeau.  N  est-ce  pas  la  -acheté  d  esj^rit  qu'il 
faut  accuser  d'avoir  jH'olongé  Tenfance  du 
monde  et  des  sciences?  Adorateurs  slupides  de 
rantic|ui(é,  les  philosophes  ont  rampé  durant 
vingt  siècles  sur  les  traces  des  premiers  maîtres. 
La  raison  condamnée  au  silence  faisoit  parler 
l'autorité  ;  aussi  rien  ne  s  éclaircissoit  dans  l'u- 
nivers; et  Pesprit  humain,  après  s'être  traîné 
mille  ans  sur  les  vestiges  d'Aristole,  se  irouvoit 
encore  aussi  loin  de  la  vérité. 

Enfin  parut  en  France  un  génie  puissant 
et  hardi,  qui  entreprit  de  secouer  le  joug  du 
J)rince  de  Pécole.  Cet  homme  nouveau  vint  dire 
aux  autres  hommes  que,  pour  être  philosoj)he, 
il  ne  sufïisoit  pas  de  croire ,  mais  qu'il  falloit 
penser.  A  cette  parole  toutes  les  écoles  se  trou- 
blèrent; une  vieille  maxime  régnoit  encore; 
ipse  dixtl,  le  maître  la  dit.  Cette  maxime  d'es- 
clave irrita  tous  les  philosophes  contre  le  père 
de  In  philosophie  pensante;  elle  le  persécuta 
comme  novateur  et  impie,  le  chassa  de  royau- 
me en  royaume,  et  l'on  vit  Descartes  s'enfuir, 
emportant  avec  lui  la  vérité,  qui,  par  malheur, 
ne  pouvoit  être  ancienne  en  naissant.  Cepen- 
dant, malgré  les  cris  et  la  fureur  de  l'igno- 
rance, il  refusa  toujours  de  juier  que  les  an- 
ciens fussent  la  raison  souveraine;  il  prouva 
même  que  ses  persécuteurs  ne  savoient  rien, 
et  qu  ils  dévoient  désapprendre  ce  qu'ils 
croyoient  savoir.  Disciple  de  la  lumière,  au  lieu 
d'interroger  les  morts  et  les  dieux  de  l'école,  il 
ne  consulta  que  les  idées  claires  et  distinctes, 
la  nature  et  l'évidence.  Par  ses  méditations  pro- 
fondes, il  tira  toutes  les  sciences  du  chaos;  et, 
par  un  coup  de  génie  plus  grand  encore,  il 
montra  le  secours  nmtuel  qu'elles  dévoient  se 
prêter;  il  les  enchaîna  toutes  ensepihle,  les 
éleva  les  unes  sur  les  autres;  et,  se  plaçant  en- 
suite sur  cette  hauteur,  i\  marcha,  avec  toutes 
les  forces  de  l'esprit  humain  ainsi  rassemblées, 
à  la  découverte  de  ces  grandes  vérités  cjue  d'au- 
tres plus  heureux  sont  venus  enlever  aprôs  lui, 
mais  en  suivant  les  sentiers  de  lumière  que 
Pcscartes  avoit  tracés, 


Ce  furent  donc  le  courage  et  la  fierté  d'un 
seul  esprit  qui  causèrent  dans  les  sciences 
cette  heureuse  et  mémorable  révolution  dont 
nous  goiitons  aujourd'hui  les  avantages  avec 
une  superbe  ingratitude.  11  falloit  aux  sciences 
un  homme  qui  osât  conjurer  tout  seul  avec 
son  génie  contre  les  anciens  tyrans  de  la  raison, 
qui  osât  fouler  aux  pieds  ces  idoles  que  tant 
de  siècles  avoient  adorées.  Descartes  se  trou- 
voit  enfermé  dans  le  labyrinthe  avec  tous  les 
autres  philosophes;  mais  il  se  fit  lui-même  <les 
ailes,  et  il  s'envola,  frayant  ainsi  une  route 
nouvelle  à  la  raison  captive  ('). 

Le  P.  Guénard,  jésuite.  Discours  couronné 
à  l'Académie  française  en  1755. 


LES  BORNES  QUE  LA  RELIGION    DOIT  METTRE 
A    l'esprit    PHILOSOPHIQUE. 

Quelles  sont,  en  matière  de  religion,  les 
bornes  où  doit  se  renfermer  l'esjjrit  philoso- 
phique? il  est  aisé  de  le  dire:  la  nature  elle- 
même  l'avertit  à  tout  moment  de  sa  foiblesse, 
et  lui  marque  en  ce  geni-e  les  limites  étroites 
de  son  intelligence.  Ne  sent-il  pas  à  chaque 
instant,  quand  il  veut  avancer  trop  av,ant,  ses 
yeux  s'ohscurcir  et  son  flambeau  s'éteindre? 
C'est  là  qu'il  faut  s'arrêter;  la  Foi  lui  XAÏsse  tout 
ce  qu'il  peut  comprendre  ;  elle  ne  lui  ôte  que 
les  mystères  et  les  objets  impénétrables.  Ce 
partage  doit-il  irriter  la  raison?  Les  chaînes 
qu'on  lui  donne  sont  aisées  à  porter,  et  ne  doi- 
vent paroître  trop  pesantes  qu'aux  esprits  vains 
et  légers. 

Je  dirai  donc  au  philosophe  :  Ne  vous  agitez 
point  contre  ces  mystères  que  la  raison  ne  sau- 
roit  percer;,  attachez-vous  à  l'examen  de  ces 
vérités  qui  se  laissent  approcher,  qui  se  laissent 
en  quelque  sorte  toucher  et  manier,  et  qui  ré- 
pondent de  toutes  les  autres;  ces  vérités  sont 
des  faits  éclatants  et  sensibles,  dont  la  Religion 
s'est  comme  enveloppée  tout  entière,  afin  de 
frapper  également  les  esprits  grossiers  et  sub- 
tils. On  livre  ces  liiits  à  votre  curiosité;  voilà 
les  fondements  de  la  Religion.  Creusez  donc 
autour;  essayez  de  les  ébranler,  descendez  avec 
le  flambeau  de  la  philosophie  jusqu'à  cette 
pierre  a  iti<jue  tant  de  fois  rejetée  par  les  in- 
crédules, et  qui  les  a  tous  écrasés. 

Mais  lorsque ,  arrivé  à  une  certaine  profon- 
deur, vous  aurez  trouvé  la  main  du  Tout-Puis- 
sant qui  soutient  depuis  l'origine  du  monde  ce 
grand  et  majestueux  édifice,  toujours  affermi 
par  les  orages  mêmes  et  le  torrent  des  années, 
arrêtez-vous,  et  ne  creusez  pas  jusqu'aux  en- 
fers. La  philosophie  ne  sauroit  vous  mener  plus 
loin  sans  vous  égarer:  vous  entrez  dans  les 
abhues  de  l'infini;  elle  doit  ici  se  voiler  les  yeux 
comme  le  peuple,  et  remetti^  l'homme   avec 

■^i)   Vdj'cx  Garncici'fs  ou   Portraits. 
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confi.'.noe  enlre  les  mains  de  la  Foi Laissez  arts,  enfants  et  pères  du  plaisir,  ne  demandent 

donc  à  Dieu  cetle  luiil  prolonde,  où  il  lui  plait  que  la  fleur  et  la  plus  douce  substance  de  votre 

de  se  retirer  avec  sa  foudre  et  ses  mystères.  sagesse. 

Le  même,  ibid.  Le  même,  ibid. 


ALLIANCE  DE  l'ESPRIT  PHILOSOPHIQUE  AVEC 

LE  GÉIVIE  DES  LETTRES  ET  DES  ARTS  DANS 

LES   PRODUCTIONS   DU    GOllT. 

Pau  rapjmrt  aux  ouvrages  de  goût,  si  j'osois 
dire  (jue  le  génie  des  beaux-arts  est  tellement 
ennemi  de  res])rit  jihilosopliique,  qu'il  ne  peut 
jamais  se  réconcilier  avec  lui,  combien  d'ou- 
vrages immortels,  où  brille  une  savante  raison, 
parée  de  mille  attraits  enchanteurs,  élève- 
roient  ici  la  voix  de  concert,  et  pousseroient  un 
cri  contre  moi?  Je  l'avouerai  donc:  les  grâces 
accompagnent  quelquefois  la  philosophie,  et 
répandent  sur  ses  traces  les  fleurs  à  pleines 
mains.  Mais  (ju'il  me  soit  permis  de  répéter  une 
parqle  de  la  Sagesse  au  philosophe  sublime  qui 
j)ossède  l'un  et  l'autre  talent:  craignez  d'être 
trop  sage;  craignez  que  l'esprit  philosophique 
n'éteigne,  ou  du  moins  n'amortisse  en  vous  le 
feu  sacré  du  génie.  Sans  cesse  il  vient  accuser  de 
téjuérité,  et  lier  par  de  timides  conseils  la  noble 
hardiesse  du  pinceau  créateur:  naturellement 
scrupuleux,  il  pèse  et  mesure  toutes  ses  pen- 
sées, et  les  attache  les  unes  aux  autres  par  un 
fil  grossier,  qu'il  veut  toujours  avoir  à  la  main: 
il  voudroit  ne  vivre  que  de  réflexions,  ne  se 
nourrir  que  d'évidence;  il  abattroit,  comme 
ce  tyran  de  Rome ,  la  tête  des  fleurs  qui  s'élè- 
vent au-dessus  des  autres;  observateur  éternel, 
il  vous  montrera  tout  autour  de  fai  des  vérités, 
mais  des  vérités  sans  corps,  pour  ainsi  dire,  qui 
sont  uniquement  pour  la  raison,  et  qui  n'inté- 
ressent ni  les  sens,  ni  le  cœur  humain.  Rejetez 
donc  ces  idées,  ou  changez-les  en  images ,  don- 
ne/leur une  teinte  plus  vive:  libre  des  opi- 
nions vulgaires,  et  pensant  d'une  manière  qui 
n'apjjartient  qu'à  lui  seul,  il  parle  un  langage, 
vrai  dans  le  fond,  mais  nouveau  et  singulier, 
qui  blesseroit  l'oreille  des  autres  hommes:  vaste 
et  profond  dans  ses  vues,  et  s'élevant  toujours 
par  ses  notions  abstraites  et  générales,  qui  sont 
pour  lui  comme  des  livres  abrégés ,  il  échappe 
à  tout  moment  aux  regards  de  la  foule,  et 
s'envole  fièrement  dans  les  régions  supérieures. 
Profitez  de  ces  idées  originales  et  hardies,  c'est 
la  source  du  grand  et  du  sublime;  mais  donnez 
du  corps  à  ces  pensées  trop  subtiles  :  adoucissez 
par  le  sentiment  Ja  fierté  de  ces  traits:  abaissez 
tout  cela  jusqu'à  la  portée  de  nos  sens.  Nous  vou- 
lons que  les  objets  viennent  se  mettre  sous  nos 
yeux  :  nous  voulons  un  vrai  qui  nous  saisisse 
d'abord,  et  qui  remplisse  notre  ame  de  lumière 
et  de  chaleur.  Il  faut  que  la  philosophie,  quand 
elle  veut  nous  plaire  dans  un  ouvrage  de  goût, 
emprunte  le  coloris  de  l'imagination,  la  voix  de 
l'harmonie,  la  vivacité  de  la  passion.  Les  beaux^ 


INFLUENCE    DE    l'ESPRIT    PHILOSOPHIQUE 
SUR    LE    STYLE    DES    ÉCRIVAINS. 

Je  pourrois ,  en  parcourant  tous  les  genres, 
montrer  partout  les  beaux-arts  en  proie  à  l'es- 
prit philosophique;  mais  il  faut  se  borner: 
plaignons  cependant  ici  la  triste  destinée  de 
l'éloquence,  qui  dégénère  et  périt  tous  les 
jours,  à  mesure  que  la  philosophie  s'avance  à  la 
perfection.  Il  est  vrai  que  la  passion  des  faux- 
brillants  et  de  la  vaine  parure  a  flétri  sa  beauté 
naturelle  à  force  de  la  farder:  il  est  vrai  que  le 
bel-esprit  a  ravagé  presque  toutes  les  parties  de 
l'empire  littéraire;  mais  voici  un  autre  fléau 
bien  plus  terrible  encore  :  c'est  la  raison  elle- 
même;  je  dis  cette  raison  géométrique  qui  des- 
sèche, qui  brûle,  pour  ainsi  dire,  tout  ce  qu'elle 
ose  toucher.  Elle  renouvelle  aujourd'hui  la  ty- 
rannie de  ce  faux  atticisme,  qui  calômnioit 
autrefois  l'orateur  romain,  et  dont  la  lime  sé- 
vère persécutoit  l'éloquence,  déchirant  tous  ses 
ornements ,  et  ne  lui  laissant  qu'un  corps  dé- 
charné, sans  coloris,  sans  grâces,  et  presque 
sans  vie.  Une  justesse  superstitieuse,  qui  s'exa- 
mine sans  cesse,  et  compose  toutes  seij  démar- 
ches ;  une  fière  précision  qui  se  hâte  d'exposer 
froidement  ses  vérités,  et  ne  laisse  sortir  de 
Famé  aucun  sentiment,  parce  que  les  senti- 
ments ne  sont  pas  des  raisons;  l'art  de  poser 
des  principes,  et  d'en  exprimer  une  longue 
suite  de  conséquences  également  claires  et  gla- 
çantes; des  idées  neuves  et  profondes  qui  n'ont 
rien  de  sensible  et  de  vivant,  mais  qu'on  em- 
porte avec  soi  pour  les  méditer  à  loisir:  voilà 
l'éloquence  de  nos  orateurs  formés  à  l'école  de 
la  philosophie.  D'où  vient  encore  cette  méta- 
physique distillée,  que  la  multitude  dévore, 
sans  pouvoir  se  nourrir  d'une  substance  déliée, 
et  qui  devient,  pour  les  lecteurs  les  plus  intel- 
ligents eux-mêmes,  un  exercice  laborieux,  ou 
1  esprit  se  fatigue  à  courir  après  des  pensées  qui 
ne  laissent  aucune  prise  à  1  imagination?  Tous 
ces  discours  pleins,  si  l'on  veut,  d'une  sublime 
raison,  mais  où  l'on  ne  trouve  point  cette  clia- 
leur  et  ce  mouvement  qui  viennent  de  l'ame,  ne 
sortent-ils  point  manifestement  de  ce  génie  de 
discussion  et  d  analyse  accoutumé  à  tout  dé- 
composer et  à  tout  réduire  en  abstractions  idéa- 
les, à  dépouiller  les  objets  de  leurs  qualités  ])ar- 
ticulières  pour  ne  leur  laisser  que  des  qualités 
vagues  et  générales  qui  ne  sont  rien  pour  le 
cœur  humain?  Je  le  dirai:  ce  n'est  pas  corrom- 
pre l'éloquence,  comme  a  fait  le  bel-esprit,  c'est 
lui  arracher  le  principe  même  de  sa  force  et  de 
sa  beauté.  Ne  sait-on  pas  qu'elle  est  presque 
tout  entière  dans  le  cœur  et  l'imagination ,  et 
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que  c'est  là  qu'elle  va  prendre  ses  charmes,  sa 
foudre  morne,  et  son  tonnerre?  Lisons  les  an- 
ciens :  nous  y  trouverons  des  peintures  vives  et 
frappantes  qui  semblent  faire  entrer  les  objets 
eux  mêmes  dans  l'esprit;  des  tours  hardis  et 
véhéments  qui  donnent  aux  pensées  des  ailes  de 
fen,  et  les  jettent  comme  des  traits  brûlants 
dans  lame  du  lecteur;  une  expression  tou- 
chante des  sentiments  et  des  mœurs,  qui  se  ré- 
{)and  dans  tout  le  discoui-s  comme  le  sani>  dans 
es  veines,  et  lui  communique  avec  une  chaleur 
douce  et  continue  un  air  naturel  et  toujours 
animé;  une  variété  charmante  de  couleurs  et 
de  tons,  qui  représentent  les  nuances  et  les 
divers  changements  du  sujet.  Or,  tous  ces  grands 
caractères  de  l'antique  éloquence,  pourroit-on 
les  retrouver  aujourd'hui  dans  les  discours  si 
pensés,  si  méthodiques,  si  bien  raisonnes,  dont 
l'esprit  philosopliique  est  le  père  et  l'admira- 
teur? Défendons-lui  donc  de  sortir  de  la  sphère 
des  sciences ,  de  porter  dans  les  arts  de  goût  sa 
tristesse  et  son  austérité  naturelle,  son  style 
aride  et  affamé. 

Le  MEME,  ibid. 

SUR  l'Éducation. 

Le  premier  et  le  plus  essentiel  objet  de  l'édui- 
cation,  est  le  développement  moral  de  l'hom- 
me. Afin  que  i  homme  possède  d'une  manière 
puissante  toutes  ses  facultés,  qu'il  les  exerce 
avec  toute  Ténergie,  et  qu'il  leur  donne  toute  la 
mesure  de  mouvement  dont  elles  sont  suscep- 
tibles, il  faut  que,  dans  le  premier  âge,  et  dans 
tout  ce  qui  devient  l'objet  de  ses  études ,  son 
cœur  et  son  esprit,  son  imagination  et  sa  sensi- 
bilité agissent  à  la  fois.  On  se  trompe,  si  l'on  se 
persuade  que  les  sciences  abstraites,  et  même 
encore  les  sciences  purement  physiques,  doivent 
entrer  alors  dans  le  système  de  son  éducation. 
On  croit  qu'on  fait  ainsi  beattcou])  mieux 
travailler  son  intelligence,  et  l'on  ne  s'aperçoit 
pas  qu  on  la  limite  dans  tous  les  sens;  qu'en  la 
détachant,  de  trop  bonne  lieure,  de  toutes  les 
émotions  vives ,  douces ,  généreuses  que  notre 
ame  peut  éprouver,  on  la  sépare  du  foyer  dont 
elle  a  besoin  pour  s'élever  à  toute  sa  hauteur, 
et  remplir  de  ses  pensées  fécondes  toute  la 
science  dont  elle  doit  s'occuper  un  jour.  Cette 
étude  prolongée  des  langues  mortes,  contre  la- 
quelle on  se  récrie,  et  qui  tn  effet  occupoit  un 
grand  espace  dans  noti-e  ancienne  éducation, 
n'avoit  pas  ù  beaucouj)  près  tous  les  inconvé- 
nients que  nous  lui  attribuons  aujourd'hui; 
d'autres  progrès  accompagnoient  ceux  qu'on 
pouvoit  y  faire,  et  des  progrès  qui  appartenoient 
à  la  connoissance  morale  de  1  homme ,  et  au 
développement  de  ses  plus  nobles  facultés.  Ce 
n'étoit  pas  seulement  de  l'interprétation  d'Ho- 
mère ou  de  Virgile,  de  Démosthène  ou  de  Ci- 
céion,  de  Loni^in  ou  d'Horace,  qu'on  s'occu- 
poit,  mais  de  toutes  les  riche^jses  de  seutime»t 


ou  de  pensée  répandues  dans  leurs  ouvrages. 
Quand  on  lisoit  ou  Tite-Live,  ou  Tacite,  ou 
Thucydide,  ou  Xénophon,  ou  Quinte-Curce,  ou 
Plutarque,  on  ne  faisoit  pas  attention  unique- 
ment au  mécanisme  et  même  à  la  précision 
énergique  ou  à  la  facile  abondance  de  leur  style. 
Ce  qui  frappoit  encore  ,  ce  qui  frappoit  surtout, 
c'étoit  les  grands  caractères,  les  grands  évé- 
nements, les  révolutions  éclatantes  dont  ils 
offrent  les  traits,  dont  ils  montrent  les  ré- 
sultats, dont  ils  analysent  les  causes  dans  leurs 
écrits.  On  se  passionnoit  pour  Annibal,  pour 
Scipion ,  pour  ce  grand  Alexandre  qui  dut  tous 
ses  talents,  toutes  ses  qualités  héroïques  à  la 
nature,  et  ses  actions  vicieuses  plutôt  que  ses 
vices,  à  l'excès  de  sa  fortune.  On  s'intéressoit 
aux  destinées  de  la  Grèce  ;  on  gémissoit  sur  la 
ruine  de  Carthage;  on  déplorait  la  perte  de  la 
liberté  romaine;  on  vouloit  admirer  César,  mais 
Caton  se  montroit,  et  le  génie  perdoit  tout  son 
éclat  en  présence  de  la  vertu. 

Ainsi,  les  jeunes  gens  s'accoutumoient  comme 
involontairement  à  réfléchir  sur  toutes  ces  cho- 
ses, qui  sont  morales  de  leur  nature;  et,  parce 
que  les  pensées  morales  intéressent  le  cœur 
comme  elles  occupent  Fesprit ,  les  étudeis  aux- 
quelles ils  se  livroient,  jetoient  dans  leur  cons- 
cience des  semences  de  vertu,  des  principes 
d'honneur,  une  habitude  de  sentir  avec  noblesse, 
et  d'une  manière  conforme  à  la  haute  et  reli- 
gieuse destinée  de  Thomme.  De  là,  plus  de 
dignité  dans  les  mœurs  nationales;  une  politesse 
plus  naturelle  et  plus  attentive  dans  le  com- 
merce de  la  vie ,  et  toutes  ces  bienséances,  et 
tous  ces  procédés  qui  répandent,  sur  les  rapports 
que  la  société  nous  donne  ,  tant  d'intérêt  et  de 
douceur. 

Les  jeunes  gens  sortoient-ils  de  ces  études 
en  apparence  si  peu  nécessaires,  pour  se  livrer 
à  des  occupations  plus  déterminées,  plus  pro- 
fondes, c'est  alors  qu'on  sentoit  tout  l'avantage 
d'une  éducation  où  l'on  avoit  sans  cesse  associé 
les  mouvements  de  lame  aux  opérations  de 
l'intelligence.  Ils  se  saisissoient  des  nouveaux 
objets  offerts  à  leur  méditation,  avec  une  viva- 
cité de  génie,  un  élan  de  curiosité,  une  patience 
de  caractère  qu'ils  ne  dévoient  qu'à  1  attention 
qu'on  avoit  eue  de  ne  pas  donner  à  leur  raison, 
la  dernière  faculté  qui  se  développe  en  nous, 
une  culture  trop  méthodique  et  trop  précoce; 
et  leur  marche  étoit  d'autant  plus  hardie,  leurs 
pro:;rès  d'autant  plus  rapides,  que,  dans  la  car- 
rière qu^ils  avoient  jusque-là  parcourue,  on  s  é- 
toit  moins  occupé  d'aligner  leur  route  et  de 
régler  leur  essor. 

Personne  n  estime  plus  que  moi  les  sciences 
exactes  et  les  sciences  naturelles.  Personne  ne 
sait  mieux,  peut-être,  de  quelle  force  de  tête 
on  a  besoin  pour  s'instruire,  non  pas  de  ce  qu  on 
y  a  fait  avant  nous,  une  pareille  tache  n'est 
point  au-dessus  d'un  esprit  ordinaire,  mais  pour 
les  prendre  où  elles  sont  laissées,  et,  à  la  ma- 
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nière  de  Pascal,  de  DescarJes,  de  Leibuitz,  de 
Ncwfou,  elde  tant  de  grands  hommes  qui  s'y 
soat  rendus  jiKStemeat  célèbres,  les  porter,  par 
un  seul  efforl.,  bien  au  delà  des  bornes  où  une 
savante  el  jalouse  médiocrité  les  arrête. 

C'est  pour  l'intérêt  même  de  ces  sciences  que 
Je  parle,  quand  je  veux  qu'on  ne  s'en  occupe 
que  dans  un  âge  où  la  raison  a  quelque  force  et 
une  certaine  consistance;  quand  je  désire,  sur- 
tout, <[ue,  pour  qu'il  y  ait  dans  la  raison  plus 
de  mouvement  et  d'énergie,  on  en  prépare  le 
développement  par  un  système  d'études  qui 
nourrisse  l'ame,  et  la  dispose,  en  la  douant 
d'une  manière  de  sentir  noble  et  généreuse, 
aux  méditations  sublimes  vers  lesquelles  la  con- 
templation de  la  nature  entraîne  infaillible- 
ment un  esprit  qui  a  la  conscience  de  ses  res- 
sources et  le  secret  de  sa  puissance. 

ITailleurs,  quoi  qu'on  puisse  dire,  je  ne  pense 
pas  qu'il  faille,  en  général,  que  les  sciences 
exactes  et  naturelles  soient  autre  chose  que  le 
complément  d'une  éducation  distinguée,  et  qu'il 
convienne  de  les  faire  entrer  comme  une  partie 
essentielle  et  principale  dans  le  système  d'une 
éducation  commune.  J'appelle  éducation  com- 
mune, une  éducation  qui  se  lie  à  nos  habitudes 
sociales,  qui  nous  donne  nos  mœurs ,  nos  ma- 
nières ,  nos  maximes  ;  l'esprit  dont  nous  avons 
besoin  chaque  jour  pour  nous  conduire  avec  sa- 
gesse ;  la  force  morale  cjui  nous  est  nécessaire 
pour  échapper  aux  épreuves  de  la  vie,  et  ce  ju- 
gement sain,  ce  sentiment  des  bienséances,  ce 
goîit  des  choses  bonnes  et  vraies  dont  la  me- 
sure n'est  pas  la  même  sans  doute,  pour  toutes 
les  conditions,  mais  qu'on  est  bien  aise  pour- 
tant d'y  rencontrer  dans  la  proportion  qui  con- 
vient à  chacune. 

Or,  à  coup  siir,  ce  n'est  pas  avec  de  la  chi- 
mie ,  avec  de  la  géométrie ,  avec  vos  sciences 
purement  physiques,  que  vous  composerez  les 
éléments  d'une  pareille  éducation.  Ayez  pour 
ces  sciences  des  établissements  qui  donnent 
une  haute  idée  de  l'estime  que  vous  en  faites, 
car  il  vous  faut,  et  même  en  assez  grand  nom- 
bre ,  des  géomètres ,  des  physiciens ,  des  chi- 
mistes; mais,  par  une  admiration  indiscrète, 
ne  les  mêlez  pas  à  toutes  vos  institutions.  Vou- 
lez-vous que  je  dise  toute  ma  pensée?  Savez- 
vous  pour(|uoi  vos  conversations,  aujourd'hui, 
ne  sont  plus  que  d'insipides  dissertations  où  le 
sentiment  n  est  pour  rien ,  où  Ion  parle  sans 
cesse, et  où  ion  ne  cause  jamais?  C'est  qu'on 
ne  trouve  plus  dans  le  commerce  ordinaire  de 
la  société  ce  f(jnds  d'observations  morales,  ces 
souvenirs  de  l'histoire,  ces  connoissances  va- 
riées et  toutes  relatives  à  l'homme ,  non  pas  con- 
sidéré d'une  manière  abstraite,  mais  à  l'homme 
de  tous  les  jours  et  de  tous  les  instants,  qui  ré- 
sultoient  pour  nous  de  la  vieille  éducation  de 
nos  pères;  c'est  que  notre  esprit  n'est  plus  si 
voisin  de  notre  cœur;  c'est  que  par  l'usage 
froid  qu'on  nous  fait  faire  aujourd'hui  de  notre 


intelligence  dans  l'âge  de  la  chaleur,  du  déve- 
loppement et  de  la  vie ,  on  nous  sépare  trop 
de  l'étude  de  nous-mêmes ,  on  laisse  trop  sans 
exercice  toutes  ses  facultés  précieuses  qui  n'ap- 
partiennent qu'à  lame,  qui  donnent  tant  d'ex- 
pression à  nos  pensées  même  les  plus  v^ommu- 
nes,  et  auxquelles  n,ous  devons  nos  plus  heureu- 
ses habitudes  et  nos  plus  douces  vertus. 

C'est  toujours  par  des  changements  survenus 
dans  les  mœurs  et  les  habitudes  des  peuples, 
que  se  préparent  les  révolutions  qui  tourn)en- 
tent  et  quelquefois  renversent  les  Empires.  Dé- 
truisez chez  un  peuple  ce  fonds  de  morale  d'où 
s'élève  à  chaque  instant,  et  comme  pai-  une  vé- 
gétation imprévue,  cette  multitude  de  senti- 
ments qui  répandent  tant  d'intérêt  et  de  charme 
sur  les  rapports  que  la  société  nous  donne  ;  sé- 
parez, par  l'imprudence  de  vos  institutions, 
notre  esprit  de  notre  cœur;  substituez  une  édu- 
cation de  luxe  à  cette  éducation  de  l'ame  et  de 
rintelligence  en  même  temps,  qui  ôte  à  notre 
amonr-propre  ses  petitesses  et  son  âpreté,  qui 
nous  rend  bons  et  confiants  quand  il  faut  l'être, 
qui  nous  dispose  à  toutes  les  actions  grandes  et 
généreuses  quand  les  circonstances  le  comman- 
dent, vous  pourrez  faire  encore  quelques  pro- 
grès dans  les  sciences, et  en  reculer  même,  jusqu  à 
un  certain  point,  les  limites;  mais  le  temps  des 
esprits  supérieurs  et  des  pensées  sans  mesure 
est  passé  ;  de  plus,  vos  sciences  elles-mêmes  de- 
viendront insensiblement  moins  fécondes,  et  il 
pourra  très-bien  arriver,  selon  que  les  caractè- 
res perdront  de  leur  mouvement  et  de  leur  éner- 
gie, qu'elles  finissent  absolument  par  demeurer 
stériles;  car,  prenez-y  garde  les  mœurs  une  fois 
altérées  ressemblent  à  cette  mousse  dévorante 
qui,  si  l'on  ne  s'occupe  de  l'extirper,  envahit  les 
terrains  les  plus  riches,  et  n'y  souffre  que  des 
arbres  sans  beauté,  une  verdure  sans  éclat,  et 
des  fruits  dont  aucune  maturité  n'adoucit  l'a- 
mertume 

Beroasse,  Fragments. 

le  véritable  homme  de  lettres  ('), 
l'homme  de  lettres  citoyen. 

Quel  état  que  celui  où,  par  devoir,  on  doit 
être  toujours  l'interprète  de  la  morale  et  de  la 
vertu!  Mais,  pour  être  digne  de  la  peindre,  il 
faut  la  sentir.  Le  véritable  homme  de  lettres  ne 
selîornera  donc  point  à  enseigner  la  vertu  dans 
ses  écrits;  on  ne  verra  point  ses  mœurs  contre- 
dire ses  ouvrages  ,  et  lorsqu'un  sentiment  hon- 
nête viendra  s'offrir  sous  sa  plume,  il  ne  le  re- 
poussera point  comme  un  accusateur.  Heureux 
si,  dans  la  douceur  delà  vie  domestique,  il 
peut  é|jurer  son  ame!  Heureux  si  sa  mai.son 
est  le  sanctuaire  de  la  nature!  si,  tous  les  jours, 
il  peut  aimer  ce  qu'il  honore!  si,  tous  les  jours, 

'  [',  Vov.ï.  L'Homme  de  LtttJ  rs ,  piir  La  Hari^i-  et  Lacif- 
leJJe.    "JéUuitioiis. 
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il  peut  serrer  dans  ses  bras  un  père ,  une  mère, 
qui  répondent  à  ses  caiesses,  et  dont  la  vieil- 
lesse adorée  n'offre  aux  yeux  du  fils  qui  la 
<;ontemple  ,  que  l'image  des  vertus  et  le  sou- 
venir attendrissant  des  bienfaits! 

Dans  le  monde  ,  simple  et  sans  faste ,  aussi 
•éloigné  de  la  fausseté  que  de  la  rudesse  ,  il  par- 
lera aux  hommes  sans  les  flatter,  comme  sans 
les  craindre.  Il  ne  séparera  point  le  respect 
qu'il  doit  aux  titres,  dujespect  que  tout  homme 
5e,  doit.  Il  sait  que  la  dignité  des  rangs  est  à  un 
petit  nombre  de  citoyens,  mais  que  la  di;;nité 
<le  l'ame  est  à  tout  le  monde;  que  la  première 
dégrade  l'homme  qui  n'a  qu'elle;  que  la  seconde 
élève  l'homme  à  qui  tout  le  reste  manque.  Si 
la  fortune  lui  donne  un  bienfaiteur  ,  il  remer- 
ciera le  Ciel  d'avoir  un  devoir' de  plus  à  rem- 
plir. A  ses  ennemis,  il  opposera  le  courage  et 
la  douceur;  à  l'envie,  le  développement  de  ses 
talents;  à  la  satire,  le  silence;  aux  calomnia- 
teurs, sa  vertu.  La  vertu,  dans  un  cœur  no- 
ble, se  nourrit  par  la  liberté.  Il  sera  donc  li- 
bre, et  sa  liberté  sera  de  n'obéir  qu'à  l'hon- 
neur, de  ne  craindre  que  les  lois. 

Jouiroit-il  de  cette  indépendance,  s'il  pou- 
voit  ouvrir  son  ame  au  désir  de  la  fortune  et 
au  vil  intérêt?  Non:  l'iniérêt  et  la  liberté  se 
combattent.  Homme  de  lettres,  si  tu  as  de  l'am- 
bition, ta  pensée  devient  esclave,  et  ton  ame 
n'est  plus  à  toi.  Va,  la  richesse  ne  cherche  pas 
les  hommes  libres ,  elle  ne  pénètre  pas  dans 
les  solitudes;  elle  ne  court  pas  après  la  vertu, 
elle  fuit  surtout  la  vérité.  Si  tu  t  occupes  de 
fortune,  tu  te  mets  toi-même  à  l'enchère  ;  crains 
de  calculer  bientôt  le  prix  d'une  bassess(  ,  et 
le  salaire  d'un  mensonge.  Si  ton  ame  est  no- 
ble ,  ta  fortune  est  l'honneur;  ta  fortune  est 
l'estime  de  ta  patrie  ,  l'amour  de  tes  conci- 
toyens ,  le  bien  que  tu  peux  faire.  Si  elle  ne 
te  sufiit  pas,  renonce  à  un  état  que  tu  désho- 
nores. Tu  serois  à  la  fois  vil  et  malheureux, 
tourmenté  et  coupable ,  tu  serois  trop  à  plain- 
dre. 

Que  le  véritable  homme  de  lettres  est  diffé- 
rent! Tout  ce  qui  trouble  et  ;  gite  les  autres 
hommes  n'a  point  d'empire  sur  lui.  Il  ne  court 
poinl.  après  les  récompenses;  la  sienne  est  dans 
son  cœur.  Si  les  richesses  s  offrent  à  lui,  il  s'ho- 
nore par  leur  usage;  si  elles  s'éloignent,  il 
s'honore  par  sa  pauvreté.  Ainsi  les  jours  se  suc- 
cèdent, ainsi  les  années  s'écoulent  eotre  le  bon- 
heur et  la  paix.  Entin  la  tranquille  ieillesse 
vient  couronner  ses  travaux.  Il  voit  le  dernier 
terme  sans  remords  et  sans  trouble.  Il  tourne 
les  yeux  vers  la  patrie  dont  il  se  sépare.  Elle 
l'a  honoré,  elle  le  regrette.  11  voit  la  postérité 
qui  s'avance  pour  recevoir  son  nom.  Si,  en  ra- 
menant ses  regards  sur  lui-même ,  il  parcourt 
toutes  les  pensées  de  ^a  vie,  il  n'en  trouve  au- 
cune qu'il  désirât  pouvoir  effacer;  toutes  ont 
été  utiles ,  toutes  consacrées  au  bonheur  des 
hommes.    La  douce  idée  de  l'avenir  se  joint  à 


celle  du  passé  ,  et  répand  la  sérénité  sur  ses 
derniers  moments.  Il  meurt,  mais  ses  pensées 
vivent,  et  feront  encore  quelque  bien  à  la  ter- 
re ,  lorsque  ces  cendres  même  ne  seront  plus. 
Telle  est  la  carrière  de  l'homme  de  lettres  ci- 
toyen: en  est-il  une  où  la  gloire  soit  plus  dou- 
ce, et  laisse  au  fond  d'un  cœur  honnête  une  sa- 
tisfaction plus  touchante  et  plus  pure? 

Thomas,  Disc,  de  récept.  à  l'Acad.  franc. 


LA  RETRAITE,  ESSENTIELLE  AU  TRAVAIL. 

Eh!  quel  homme  de  talent  n'en  a  pas  fait 
l'expérience?  C  est  dans  les  antres  solitaires 
qu'Apollon  rendoit  autrefois  ses  oracles.  Ses 
prêtres  crioient  qu  on  écartât  les  proianes  au 
moment  où  ils  alloient  recevoir  le  Dieu.  Ainsi 
l'orateur,  le  poète,  le  grand  écrivain,  s'il  at- 
tend et  sollicite  l'inspiration,  fuit  loin  du  sé- 
jour des  villes ,  vers  les  demeures  retirées  et 
champêtres.  A  mesure  qu'il  s'en  approche,  les 
vaines  rumeurs  ,  les  bruyantes  frivolités ,  lés 
tumultueuses  distractions ,  les  clameurs  ora- 
geuses se  perdent  dans  le  lointain.  Il  semble 
cjue  tout  se  taise  autour  de  lui,  et  dans  ce  si- 
lence universel  s'élève  la  voix  du  génie  qui  va 
se  faire  entendre  au  monde.  Auparavant ,  il 
étoit  gêné  dans  la  foule  ;  sa  marche  étoit  con- 
trainte; son  langage  timide;  à  présent  ses  liens 
sont  brisés;  il  relève  la  vue,  son  regard  est 
fixe  et  assuré.  Il  est  venu  se  placer  à  sa  hau- 
teur; 11  est  seul,  et  la  pensée  alors  sort  indé- 
pendante et  fière  de  l'ame  qui  l'a  conçue.  Lame 
est  rappelée  à  sa  liberté  originelle  par  le  grand 
spectacle  de  la  nature.  L'immensité  des  cam- 
pagnes, la  sombre  solitude  des  forêts  et  des  ro- 
chers, la  tempête  de  la  nuit,  le  silence  du  ma- 
tin ,  voilà  les  aliments  de  l'enthousiasme  et 
les  témoins  du  génie  dans  ses  moments  de  créa- 
tion (').  * 
La  Harpe,  Disc,  de  récept.  à  l'Acad.  franc. 

LA   SOLITUDE   POUR   l'hOMME   DE   GÉNIE, 
POUR    LE    SAGE. 

Hommes  du  monde  si  fiers  de  votre  politesse 
et  de  vos  avantages ,  souffrez  que  je  vous  dise 
la  vérité:  ce  n'est  jamais  parmi  vous  que  l'on 
fera  ni  que  l'on  pensera  de  grandes  choses.  Vous 
polissez  l'esprit,  mais  vous  énervez  le  génie: 
qu'a  t-il  besoin  de  vos  vains  ornements?  sa 
grandeur  fait  sa  beauté.  C  est  dans  la  solitude 
({ue  l'homme  de  génie  est  ce  qu'il  doit  être  ;  c'est 
là  c[u'il  rassemble  toutes  les  forces  de  son  ame. 
Auroit-il  besoin  des  hommes?  n'a-t-il  pas  avec 
lui  la  nature?  et  il  ne  la  voit  point  à  travers  les 
petites  formes  de  la  société ,  mais  dans  sa  gran- 
deur primitive  ,  dans  sa  beauté  originelle  et 

(i)   Vovri,   en   vers. 
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pure.  C'est  dans  la  solitude  que  toutes  les  heu- 
res laissent  une  trace  ,  que  tous  les  instants 
sont  représentés  par  une  pensée  ,  que  le  temps 
est  au  sage,  et  le  sage  à  lui-même.  C'est  dans 
la  solitude  surtout  que  l'ame  a  toute  la  vigueur  de 
Pindépendance.  Là  elle  n'entend  point  le  bruit 
des  chaînes  que  le  despotisme  et  la  superstition 
secouent  sur  leurs  enclaves:  elle  est  libre  comme 
la  pensée  de  l'homme  qui  existeroit  seul  ('). 
Thomas,  Éloge  de  Descartes. 


I.ES  PLAISIRS  NATURELS  ET  L'INDEPENDANCE 
DE  LA  VIE  CHAMPÊTRE,  OPPOSÉS  AUX 
PLAISIRS  FACTICES  ET  A  LA  SERVITUDE 
DES    VILLES. 

EuTYMÈNE  nous  parloit  avec  plaisir  des  tra- 
vaux de  la  campagne  ,  avec  transport  des  agré- 
ments de  la  vie  champêtre. 

Un  soir,  assis  à  table  devant  sa  maison,  sous 
de  superbes  platanes  qui  se  courboient  au-des- 
sus de  nos  têtes  ,  il  nous  disoit  :  Quand  je  me 
promène  dans  mon  champ,  tout  rit,  tout  s'em- 
bellit à  mes  yeux.  Ces  moissons  ,  ces  arbres, 
ces  plantes,  n'existent  que  pour  moi,  ou  plutôt 
que  pour  les  malheureux  dont  je  vais  soulager 
les  besoins.  Quelquefois  jç  me  fais  des  illusions 
pour  accroître  mes  jouissances.  Il  me  semble 
alors  que  la  terre  porte  son  attention  jusqu'à  la 
délicatesse,  et  que  les  fruits  sont  annoncés  par 
les  fleurs,  comme  parmi  nous  les  bienfaits  doi- 
vent l'être  par  les  grâces. 

«  Une  émulation  sans  rivalité  forme  les  liens 
qui  m'unissent  avec  mesvoisins.  Ils  viennentsou- 
vent  se  ranger  autour  de  cette  table,  qui  ne  fut 
jamais  eatourée  que  de  mes  amis.  La  confiance 
et  la  franchise  régnent  dans  nos  entre  tiens.  Nous 
nous  communiquons  nos  découvertes  ;  car ,  bien 
différents  des  autres  artistes  qui  ont  des  secrets, 
chacun  de  nous  est  aussi  jaloux  de  s'instruire 
que  d'instruire  les  autres.» 

S'adressant  ensuite  à  quelques  habitants  d'A- 
thènes qui  venoient  d'arriver,  il  ajoutoit  :  «Vous 
croyez  être  libres  dans  l'enceinte  de  vos  murs  ; 
mais  cette  indépendance  que  les  lois  vous  accor- 
dent, la  tyrannie  de  la  société  vous  la  ravit  sans 
pitié:  des  charges  à  briguer  et  à  remplir  ,  des 
hommes  puissants  à  ménager,  des  noirceurs  à 
prévoir  et  à  éviter,  des  devoirs  de  bienséance 
plus  rigoureux  que  ceux  de  la  nature  :  une  con- 
trainte continuelle  dans  l'habillement,  dans  la 
démarche,  dans  les  actions,  dans  les  paroles  ;  le 
poids  insupportable  de  l'oisiveté,  les  lentes  per- 
sécutions des  importuns:  il  n'est  aucune  sorte 
d'esclavage  qui  ne  vous  tienne  enchaînés  dans 
ses  fers. 

«Vos  fêtes  sont  si  magnifiques!  et  les  nôtres 
si  gaies!  vos  plaisirs  si  superficiels  et  si  passa- 

(i)  Voyez,  2e  part.  ,  un  uiuiccau  du  même  genre,  par 
TixTiTias,  Fables  et  Allégories. 


gers!  les -nôtres  si  vrais  et  si  constants!  les  di- 
gnités de  la  république  imposent-elles  des 
fonctions  plus  nobles  que  l'exercice  d'un  artsans- 
lequel  l'industrie  et  le  commerce  tomberoient 
en  décadence  .>* 

a  Avez-vous  jamais  respiré  dans  vos  riches  ap- 
partements la  fraîcheur  de  cet  air  qui  se  joue 
sous  cette  voûte  de  verdure?  et  vos  repas,  quel- 
quefois si  somptueux,  valent-ils  ces  jattes  de  lait, 
qu'on  vient  de  traire,  et  ces  fruits  délicieux  que 
nous  avons  cueillis  de  nos  mains?  Et  quel  goût 
ne  prêtent  pis  à  nos  aliments,  des  travaux  qu'il 
est  si  doux  d'entreprendre ,  même  dans  les  gla- 
ces de  l'hiver  et  dans  les  chaleurs  de  l'été;  dont 
il  est  si  doux  de  se  délasser,  tantôt  dans  l'épais- 
seur des  bois,  au  souille  des  zéphyrs,  sur  un  ga- 
zon qui  invite  au  sommeil,  tantôt  auprès  d'une 
flamme  élincelante  nourrie  par  des  troncs  d'ar- 
bres que  je  tire  de  mon  domaine,  au  milieu  de 
ma  femme  et  de  mes  enfants ,  objets  toujours 
nouveaux  de  l'amour  le  plus  tendre  :  au  mépris 
de  ces  vents  impétueux  qui  grondent  autour  de 
ma  retraite,  sans  en  troubler  la  tranquillité!» 

Ah!  si  le  bonheur  n'est  que  la  santé  de  l'a- 
me, ne  doit-on  pas  le  trouver  dans  les  lieux  où 
règne  une  juste  proportion  entre  les  besoins  et 
les  désirs,  où  le  mouvement  est  toujours  suivi 
du  »-epos,  et  l'intérêt  toujours  accompagné  du 
calme  (')  ? 

Barthélémy  ,  Voyage  d'Anacharsis. 

LA   VIEILLESSE   DE   l'aVOCAT. 

Les  dernières  années  de  la  vie  de  l'avocat,  soit 
qu'il  l'ait  passée  tout  entière  au  sein  du  cabinet, 
soitqu'il  n'ait  cherché  cetasyle  qu'après  de  longs 
et  rudes  combats  dans  la  lice  judiciaire  ,  sont 
des  années  de  paix,  de  bonheur  et  de  considéra- 
tion. 

S'il  a  toujours  vécu  dans  la  retraite,  quels  tré- 
sors de  science  ,  d'expérience  ,  il  a  nécessaire- 
ment amassés!  Tou«  ses  soins,  en  effet,  tous  ses 
instants  ont  été  consacrés  à  l'étude.  A  combien 
de  sources  il  a  puisé!  combien  d'auteurs  il  a  lus, 
consultés,  médités!  combien  de  procès  divers 
ont  mis  à  l'épreuve  sa  sagacité!  combien  de  ques- 
tions difficiles  il  a  résolues  !  sous  combien  de  fa- 
ces différentes  il  les  lui  a  fallu  examiner!  eu  un 
mot ,  que  de  recherches  laborieuses  ,  que  de  dé- 
couvertes précieuses ,  que  de  discussions  fruc- 
tueuses! Aussi  son  excellente  doctrine  et  la  su- 
gesse  avec  laquelle  il  en  appli'tue  les  principes, 
ont-elles,  à  la  longue,  fondé  yonr  lui  une  répu- 
tation vaste  et  solide  qui  lui  assure  des  témoigna- 
ges de  confiance  aussi  nombreux  rpie  flatteurs. 
Les  citoyens  ne  veulent  se  diriaer  que  par  ses 
avis;  des  familles  fc^ntières  font  dépendre  de  son 
opinion  le  sort  de  leurs  débats;  les  plus  i^rands 
personnagesderÉtatï'appcllentii  leurs  conseils; 
les   administiations  publiques   lui  offrent  une 

(l)  Vojci,    .>.f  piirt. 
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place  clans  les  leurs  ;  son  temps  se  partage  entre 
les  consultations  qu'on  attache  tant  d'impor- 
tance à  obtenir  de  lui;  les  arbritrages,  où  l'on 
s'abandonne  aveuglément  à  son  intégrité  comme 
à  ses  lumières;  les  transactions,  qu  on  ne  croi- 
roit  ])as  définitives  s'il  ne  leur  imjn-imoit  le  sceau 
de  l'irrévocabilité  par  son  seul  concours  à  leur 
rédaction;  les  conciliations  enfin,  œuvres  de  paix, 
d'humanité,  de  vertu,  dont  le  succès  lui  estrendu 
plus  facile  encore  par  cette  vénérable  ancien- 
neté des  années,  qui  donne  toujours  plus  d'auto- 
rité aux  bons  conseils.  Doutez-vous  qu'une  vie  si 
simple,  si  pleine,  si  paisible, si  utile,  aitses  jouis- 
sances, ses  satisfactions,  ses  récompenses?  L'em- 
pressement des  clients  ,  devenus  de  véritables 
amis,  les  égards  respectueux  des  confrères  moins 
avancés  en  âge,  l'unanimité  de  cette  opinion  pu- 
blique qui  se  repose  avec  tant  de  complaisance 
sur  un  nom  auquel  s'associent  tous  les  sentiments 
dont  il  est  di;^ne,  et,  plusque  toutcelasansdoute, 
la  conscience  d'avoir,  pendant  une  longue  car- 
rière dont  le  terme  se  laisse  entrevoir  pour  lui, 
rempli  la  destination  réelle  de  1  homme  sur  la 
terre,  par  un  travail  continuel,  le  souvenir  con- 
solant de  tant  de  services  rendus ,  de  tant  de 
procès  prévenus,  de  tant  d'affections  obtenues: 
ah!  voilà  le  prix  inestimable  de  ses  veilles  et  de 
ses  labeurs,  voilà  tout  à  la  fois  les  honneurs  et 
les  félicités  de  la  vieillesse. 

Que  si  l'avocat  a  connu  long-temps  les  fati- 
gues de  la  vie  plus  active  du  barreau,  et  ne  s'est 
réfugié  dans  la  solitude  du  cabinet  qu'après 
avoir  passé  un  grand  nombre  d  années  dans  le 
mouvement  tumultueux  de  la  fréquentation  du 
Palais  ,  et  dans  la  lutte  de  la  contradiction  à 
l'audience,  les  mêmes  avantages,  les  mêmes  dé- 
dommagements l'attendent.  Ces  clients,  qu'il  a 
défendus  si  souvent  avec  tous  les  efforts  de  son 
zèle  et  toutes  les  ressources  de  son  talent  ora- 
toire, aiment  à  lui  demeurer  fidèles,  ils  le  sui- 
vent dans  sa  retraite,  ou  bien  ils  vont  l'y  cher- 
cher, certains  qu'ils  sont  de  recevoir  des  direc- 
tions sages  de  la  part  de  celui  dont  les  facultés 
ont  été  exercées  par  tant  d'objets  de  méditation 
et  de  discussion.  Combien,  en  effet,  il  est  riche 
de  souvenirs!  combien  de  monuments  de  juris- 
prudence il  a  prépaies,  et  pour  ainsi  dire,  éle- 
vés lui-même!  combien  de  préventions,  cl'illu- 
sions,  de  doutes  et  d'erreurs,  ont  cessé  d'embar- 
rasser sa  pensée!  combien  les  règles  du  droit, 
les  principes  de  chaque  matière ,  les  raisons  de 
préférence  en  faveur  de  telle  ou  telle  décision, 
ont  acc|uis  de  fer.^cté,  de  fixité,  de  netteté  dans 
son  esprit!  Si  une  existence  nouvelle  commence 
pour  lui,  si  à  l'agitation  violente  des  débats  judi- 
ciaires succède  un  calme  presque  inconnu  de  lui 
jusqu'alors,  dans  ce  silence  même  du  cabinet,  la 
réflexion,  dont  il  avoit  déjà  la  nécessaire  habi- 
tude, prend  sur  son  esj)rit  un  empire  encore  plus 
absolu,  elle  le  domine  tout  entier;  et  c'est  sur- 
tout alors  que  ,  dégagé  de  ces  préoccupations 
fortes  auxquelles  donne  tant  de  puissance  l'in- 


clination naturelle  qui  nous  porte  à  souhaiter 
que  le  bon  droit  soit  du  côté  de  ceux  qui  nous 
accordent  leur  confiance,  il  voit  les  choses  avec 
sang  froid,  envisage  les  questions  avec  plus  de 
maturité,  et  les  décide  avec  une  sévère  impartia- 
lité. Cette  vie  calme,  d'ailleurs,  cette  régula- 
rité d'existence,  après  tant  d'années  d'entraîne- 
ment et  d'efforts  périlleux,  renouvellent,  raf- 
fermissent en  lui  une  santé  compromise  j)ar  de 
si  prodigieuses  fatigues,  auxquelles  on  s  étonne- 
roit  de  l'avoir  vu  résister,  de  le  voir  survivre,  si 
1  on  ne  savoit  que  la  Providence  n  est  pas  moins 
admirable  dans  ses  œuvres  de  conservation  que 
dans  celles  mêmes  de  sa  création.  Fa  ici  vient 
se  placer  l'occasion  d'explicjuer  après  l'ordre  de 
cetteProvidence,  lesecretde  l'heureuse  longévité 
qu'on  remarque  assez  souvent  dans  les  hommes 
de  cette  profession,  el  qui  surprend,  à  bon  droit, 
quand  on  considère  la  rudesse  et  la  continuité 
des  travaux  auxquels  ils  se  livrent.  C  est  que, 
dès  le  jeune  âge,  leurs  mœurs  ont  été  simples  et 
pures  ;  c'est  qu'ils  ne  se  sont  jamais  abandonnés 
aux  dissipations  ,  aux  plaisirs  du  monde  ;  c  est 
qu'aucune  de  ces  passions,  encore  moins  aucuns 
de  ces  excès  qui ,  en  détruisant  le  corps,  dégra- 
dent et  affaiblissent  l'anie  ,  n'ont  altéré  les  fa- 
cultés de  la  leur,  de  telle  sorte  qu'il  leur  reste, 
même  après  tant  de  soucis,  de  peines  et  de  tri- 
bulations, non-seulement  un  principe  de  vigueur, 
d'énergie  physique,  mais  encore  cet  avantage," 
l'un  des  plus  désirables  pour  l'homme  pendant 
la  durée  de  son  voyage  dans  ce  monde ,  mens 
sana  in  cor  pore  saiio. 

BiLLECOQ,  Discours  sur  la  Profession  d'Avocat. 

LA   VIE   CHAMPÊTRE. 

Nous  avons  tous  un  goût  naturel  j^our  la 
vie  champêtre.  Loin  du  fracas  des  villes  et  des 
jouissances  factices  que  leur  vaine  et  tumul- 
tueuse société  peut  offrir,  avec  quel  plaisir  vive- 
ment ressenti  nous  allorxs  y  respirer  l'air  de  la 
santé,  de  la  liberté,  de  la  paix  ! 

Une  scène  se  prépare  plus  intéressante  mille 
fois  que  toutes  celles  que  l'art  invente  à  grands 
frais  pour  vous  amuser  ou  vous  distraire.  Dusom- 
met  de  la  montagne  fj[ui  borne  Thorizou,  l'astre 
du  jour  s'élance  brillant  de  tous  ses  feux.  Le  si- 
lence de  la  nuit  n'est  encore  interrompu  qu"  par 
le  chant  plaintif  et  tendre  durossii;nol,  ou  le  zé- 
phyr léger  qui  murmure  dans  le  feuilla:;c ,  ou  le 
bruit  confus  du  ruisseau  qui  roule  dans  la  j^-airie 
ses  eaux  étincelantes.  Voyez-vous  ces  collines  se 
dépouiller  par  degrés  du  voile  de  pourpre  qui 
les  recelé,  ces  moissons  mollement  agitées  se  ba- 
lancer au  lo'n  sous  des  nuances  incertaines,  ces 
châteaux,  ces  bois,  ces  chaumières  bizarrement 
groupés,  s'élever  du  sein  des  vapeurs,  ou  se  des- 
siner en  traits  ondoyants  dans  le  vague  azuré 
des  airs?  L'hojnme  des  champs  s'é\  eille.  Tandis 
que  sa  robuste  compagne  fait  couler  dans  une 
urne  grossière  le  lait  de  se  troupeaux,  le  voyez- 
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vous  ouvrir  gaiement  un  pénible  silîon,  ou,  la 
serpe  à  la  main,  émonder  en  chantant  l'arbuste 
qui  ne  produit  que  pour  vous  ses  fruits  savou- 
reux? Cependant  le  soleil  s'avance  dans  sa  car- 
rière enflammée  ;  l'ombre  ,  comme  une  vague 
immense,  roule  et  se  précipite  vers  la  gorge  so- 
litaire d*0Ù  s'échappent  les  eaux  du  torrent;  le 
vent  fraîchit,  l'air  s'épure;  une  abondante  rosée 
tombe  en  perles  d'argent  sur  le  velours  des  fleurs, 
ou  se  résout  en  étincelles  de  feu  sur  la  naissante 
verdure.  Oh!  combien  votre  ame  est  émue! 
quelle  fraîcheur  délicieuse  pénètre  alors  vos 
sens!  comme  elles  sont  consolantes  et  pures  les 
pensées  du  matin!  comme  elles  égaient  le  rêve 
mélancolique  de  la  vie!  en  s'abandoanant  à 
leurs  douces  erreurs,  combien  aisément  on  ou- 
blie, et  les  tristes  projets  de  la  grandeur,  et  les 
vaines  jouissances  de  la  gloire,  et  le  mépris  du 
monde  et  sa  froide  injustice! 

Nous  ne  remarquons  pas  assez  l'influence  pro- 
digieuse que  la  nature  conserve  encore  sur  nos 
âmes,  malgré  l'étonnante  variété  de  nos  goûts, 
et  la  profonde  dépravation  de  nos  penchants.  Je 
ne  sais,  mais  il  me  semble  qu'à  la  campagne  no- 
tre sensibilité  devient  et  moins  orgueilleuse  et 
plus  vive;  que  nous  y  aimons  nos  amis  avec  plus 
de  franchise,  nos  femmes  avec  plus  de  tendresse; 
que  les  jeux  de  nos  enfants  nousy  intéressentda- 
vantage  ;  que  nous  y  parlonsde  nos  ennemis  avec 
moins  d'aigreur,  de  la  fortune  avec  plus  d'indiffé- 
rence. Est-ce  en  respirant  la  vapeur  embaumée 
du  soir,  en  se  promenant  à  la  lueur  tranquille  et 
douce  de  l'astre  des  nuits,  qu'on  peut  ourdir  une 
trame  perflde,  ou  méditer  de  tristes  vengeances? 
Ce  berceau  que  vos  mains  ont  planté,  oii  le  chè- 
vre-feuille, le  jasmin  et  la  rose  entrelacent  leurs 
tiges  odorantes  ,  ne  l'avez-vous  orné  avec  tant 
de  soin  que  pour  vous  y  livrer  aux  rêves  péni- 
bles de  l'ambition?  Dans  cette  solitude  champê- 
tre qu'ont  habitée  vos  pères,  dans  cet  asyle  des 
mœurs  ,  de  la  confiance  et  de  la  paix ,  que  vous 
importent  les  vains  discours  des  hommes,  et 
leurs  lâches  intrigues,  et  leur  haine  impuissante, 
et  leurs  promesses  trompeuses  ?  Quelle  impres- 
sion peut  encore  faire  sur  votre  ame  le  récit  im- 
portun de  leurs  erreurs  ou  de  leurs  crimes^  Au 
déclin  d'un  jour  orageux,  ainsi  gronde  la  foudre 
dans  le  nuage  flottant  sur  les  bords  enflammés 
de  l'horizon,  ainsi  retentit  le  torrent  qui  ravage 
au  loin  une  terre  agreste  et  sauvage  ('J. 

Bekgasse,  Fragments. 

LA  MAISON,  LES  AMIS,  LES  PLAISIRS  DE 
JEAN-JACQUES  A  LA  CAMPAGNE  ,  S'iL 
ÉTOIT    RICUE. 

Je  n'irois  pas  me  bâtir  une  ville  en  campa- 
gne, et  mettre  au  fond  d'une  province  les  Tui- 
leries devant  mon  appartement.  Sur  le  jicnchant 
de   quelque  agréable    colline    bien    ombragée, 

\')    Voycï,   en   VPI-S. 


j'aurois  une  j)etite  maison  rustique,  une  maison 
blanche  avec  dos  contrevents  verts;  et,  quoi- 
qu'une couverture  de  chaume  soit  en  toute 
saison  la  meilleure ,  je  préfererois  magnifique- 
ment, non  la  triste  ardoise,  mais  la  tuile,  parce 
qu'elle  a  l'air  plus  propre  et  plus  gak  que  le 
chaume ,  qu  on  ne  couvre  j)as  autrement  les 
maisons  dans  mon  pays,  et  que  cela  me  rappel- 
leroit  un  peu  l'heureux  temps  de  ma  jeunesse. 
J'aurois  pour  cour  une  basse  cour,  et  pour  écu- 
rie une  étable  avec  des  vaches,  pour  avoir  du 
laitage  que  j  aime  beaucoup.  J'aurois  un  potager 
pour  jardin,  et  pour  parc  un  joli  verger.  Les 
fruits,  à  la  discrétion  des  promeneurs,  ne  se- 
roient  ni  comj)tés  ni  cueillis  par  mon  jardinier, 
et  mon  avare  magnUicence  n'étaleroit  point  aux 
yeux  des  espaliers  superbes  auxquels  à  peine 
on  osât  toucher.  Or,  cette  petite  prodioalité 
seroit  peu  coûteuse,  parce  que  j'aurois  choisi 
mon  asyle  dans  quelque  province  éloignée  où 
l'on  voit  peu  d'argent  et  beaucoup  de  denrées, 
et  où  régnent  Tabondance  et  la  pauvreté. 

Là,  je  rassemhlerois  une  société  plus  choisie 
que  nombreuse  d'amis  aimant  le  plaisir,  et  s^y 
connoissant,  de  femmes  qui  pussent  sortir  de 
leur  fauteuil  et  se  prêter  aux  jeux  champêtres, 
prendre  quelquefois,  au  lieu  de  la  navette  et 
des  cartes,  la  ligne,  les  gluaux,  le  râteau  des 
faneuses  et  le  panier  des  vendangeurs.  Là,  tous 
les  airs  de  la  ville  seroient  oubliés;  et,  devenus 
villageois  au  village,  nous  nous  trouverions 
livrés  à  des  foules  d'amusements  divers,  qui  ne 
nous  donneroient  chaque  soir  que  l'embarras 
du  choix  pour  le  lendemain.  L'exercice  et  la 
vie  active  nous  feroient  un  nouvel  estomac  et 
de  nouveaux  goûts.  Tous  nos  repas  seroient  des 
festins,  où  l'abondance  plairoitphis  que  la  déli- 
catesse. La  gaieté,  les  travaux  rustiques,  les 
folâtres  jeux,  sont  les  premiers  cuisiniers  du 
monde,  et  les  ragoûts  fins  sont  bien  ridicules  à 
des  gens  en  haleine  dejiuis  le  lever  du  soleil. 
Le  service  ji'auroit  pas  plus  d'ordre  que  d'élé- 
gance; la  salle  à  manger  seroit  partout ,  dans 
le  jardin,  dans  un  bateau,  sous  un  arbre,  quel- 
quefois au  loin,  près  d'une  source  vive,  sur 
l'herbe  verdoyante  et  fraîche,  sous  des  touffes 
d'aulnes  et  de  coudriers  :  une  longue  procession 
de  gais  convives  porteroit  en  chantant  1  apj)rêt 
du  festin  ;  on  auroit  le  gazon  pour  table  et  pour 
chaises;  les  bords  de  la  fontaine  serviroient  de 
buffet,  et  le  dessert  pendroit  aux  arbres.  Les 
mets  seroient  servis  sans  ordre,  l'appétit  dis- 
penseroit  des  façons  ;  chacun,  se  préférant 
ouvertement  à  tout  autre,  trouveroit  bon  que 
tout  autre  ce  préférât  de  même  à  lui:  de  cette 
familiarité  cordiale  et  modérée;  naîtroil  sans 
grossièreté,  sans  fausseté,  sans  contrainte,  un 
conflit  badin,  ])lus  charmant  cent  Ibis  que  la 
politesse,  et  plus  fait  pour  lier  les  cœurs.  Point 
d'importuns  laquais  épiant  nos  discours  ,  criti- 
quant tout  bas  nos  maintiens,  comptant  nos 
morceaux   d'un    œil    avide,   s'amusant   à    nous 
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faire  attenctre  à  boire,  et  murmurant  d\m  trop 
long  diuer.  Nous  serions  nos  valets,  pour  être 
nos  maîtres;  chacun  seroit  servi  par  tous;  le 
temps  passeroif  sans  le  compter,  le  rej)as  seroit 
le  repos,  et  dureroit  autant  que  l'ardeur  du 
jour.  S'il  passoit  près  de  nous  quelque  paysan 
retournant  au  travail,  ses  outils  sur  l'épaule, 
je  lui  réjouirois  le  cœur  par  quelques  bons  pro- 
pos, par  quelques  coups  de  bon  vin  qui  lui  fe- 
roient  porter  plus  gaiement  sa  misère;  et  moi, 
j'aurois  aussi  le  plaisir  de  me  sentir  émouvoir 
un  ])eu  les  entrailles ,  et  de  me  dire  en  secret î 
«Je  suis  encore  hommes» 

Si  quelque  fête  champêtre  rassembloit  les 
habitants  du  lieu,  j*y  serois  des  premiers  avec 
ma  troupe.  Si  quebjues  mariages  plus  bénis  du 
ciel  que  ceux  des  villes,  se  faisoient  à  mon 
voisinage,  on  sauroit  que  j'aime  la  joie,  et  j'y 
serois  invité.  Je  porterois  à  ces  bonnes  gens 
quelques  dons  simples  comme  eux,  qui  contri- 
bueroient  à  la  fête  ,  et  j'y  trouverois  en  échange 
des  biens  d'un  prix  inestimable,  si  peu  connu 
de  mes  égaux ,  la  franchise  et  le  vrai  plaisir. 
Je  souperois  gaiement  au  bout  de  leur  longue 
table,  j'y  ferais  chorus  au  refrain  d'une  vieille 
chanson  rustique,  et  je  danserois  dans  leur 
grange,  de  meilleur  cœur  qu'au  bal  de  l'Opéra, 
J.-J.  Rousseau,  Emile. 

BONHEUR    DE   JEAN-JACQUE   DANS   LA 
SOLITUDE. 

Je  ne  saurois  vous  dire,  Monsieur,  combien  j'ai 
été  touché  de  voir  que  vous  m'estimiez  le  plus 
malheureux  des  hommes.  Le  pubhc  san^  doute 
en  jugera  comme  vous,  et  c'est  ce  qui  m'affli- 
ge. Oh!  que  le  sort  dont  j'ai  joui  ri'est-il  con- 
nu de  tout  l'univers!  chacun  voudroit  s'en  faire 
un  semblable!  la  paix  règneroit  sur  la  terre, 
les  hommes  ne  songeroient  plus  à  se  nuire,  et  il 
n'y  anroit  plus  de  méchants,  quand  nul  n'auroit 
d'intérêt  à  l'être.  Mais  de  quoi  joaissois-je  en- 
fin quand  j'étois  seul?  de  moi;  de  tout  ce  qu'a 
de  beau  le  monde  intellectuel;  je  rassemblois 
autour  de  moi  tout  ce  qui  pouvoit  flatter  mon 
cœur;  mes  désirs  étoient  la  mesure  de  mes  plai- 
sirs: non,  jamais  les  plus  voluj)tueux  n'ont  con- 
nu de  pareilles  délices,  et  j'ai  cent  fois  plus 
joui  de  mes  chimères  qu'ils  ne  jouissent  des  réa- 
lités. 

Quand  mes  douleurs  me  font  tristement'  mesu- 
rer la  longueur  des  nuits, que  l'agitation  delà  fiè- 
vre m'empêche  de  goûter  un  seul  instant  de  som- 
meil, souvent  je  me  distrais  de  mon  état  présent, 
en  songeant  aux  divers  événements  de  ma  vie;  et 
les  repentirs,  les  doux  souvenirs,  les  regrets, 
1  attendrissement,  se  partagent  le  soin  de  me 
faire  oublier,  quelques  moments,  m^s  souffran- 
ces. Quels  temps  croyez-vous.  Monsieur,  que  je 
me  rappelle  le  plus  souvent  et  le  plus  volontiers 
dans  mes  rêves?  Ce  ne  sont  point  les  plaisirs  de 
ma  jeuneisse;  ils   furent  trop   rares,  trop  mêlés 


d'amertume,  et  sont  déjà  trop   loin  de    moi  :    ce 
sont  ceux  de  ma  retraite,  ce  sont  mes  promena- 
des Solitaires,   ce   sont   ces  jours  rapides,  mais 
délicieux,  que  j'ai  passés  tout  entiers  avec   moi 
seul ,  avec  ma  bonne   et   simple  gouvernante, 
avec  mon  chien   bien  aimé ,   ma  vieille   chatte, 
lesoiseauxde  la  campagne;  les  biches  df  la  forêt, 
avec  la  nature  entière  et  son  inconcevable  Au- 
teur. En  me  levant  avant  le  soleil  pour  aller  voir, 
contempler  son  lever  dans  mon  jardin,  quand  je 
voyois   commencer  une  belle  journée,  mon  pre- 
mier souhait  étoit  que  ni  lettres  ni  visites  n'en 
vinssent  ti^oubler  le  charme.  Après  avoir  donné 
les  matinées  à  divers  soins,  que   je   remph'ssois 
tous  avec  plaisir,  parce  que  je  pouvois  les  remet- 
tre à  un  autre  temps,  je  me  hàtois  de  dîner  pour 
échapper  aux   importuns,  et   me  ménager  une 
plus  longue  après-midi.    Avant   une   heure,  mê- 
me ]es  jours  les  plus  ardents,  je  partois  par  le 
grand  soleil  avec  le  fidèle  Achate,  pressant  le 
pas    dans    la   crainte    que    quelqu  un    ne    vînt 
s'emparer  de  moi -avant  que   je   pusse   m'esqui- 
ver;  mais  quand  une  fois  j'avois  pu  doubler  un 
certain  coin ,   avec  quel    battement   de   cœur, 
avec  quel  pétillement  de  joie  je  commençois  à 
respirer  en  me  sentant  sauvé,   eu  me   disant: 
Me  voilà  maîtie  de  moi  le  reste  de  ce  jour!  J'ai- 
lois  alors  d'un  pas  plus  tranquille  chercherquel- 
que  lieu  sauvage    dans    la    forêt,    quelque    lieu 
désert,  où  rien,  en  me  montrant    la    main   de 
l'homme,  ne  m'annonçât  la  servitude  et   la  do-     — Ji 
mination,  quelque  asyle  où  je  pusse  croire  avoir        *; 
pénétré  le  premier,  et  où   nul    tiers    importun 
ne  vînt  s'interposer  entre   la   nature   et    moi: 
c'étoit  là  qu'elle  sembloit  déployer  à  mes  yeux 
une  magnificence  toujours  nouvelle.  L'or  des  ge- 
nêts et  la  pourpre  des  bruyères  frappoient  mes 
yeux  d'un  luxe  qui  touchoitmon  cœur;  la  majes- 
té des  arbres  qui  me  couvroient  de  leur  ombre, 
la  délicatesse  des  arbustes   que  je  foulois  sous       M 
mes  pieds,  tenoient  mon  esprit  dans  une  alter- 
native   continuelle   d'observation  et   d'admira- 
tion, le  concours  de  tant  d'objets  intéressants 
qui   se  disputoient  mon   attention,   m'attirant 
sans  cesse  de  l'un  à  l'autre,  favorisoit  mon  hu- 
meur rêveuse  et  paresseuse,  et  me  faisoit  souvent        v 
redire  à  moi-même:  Non,  Salomon  dans  ionte       m 
sa  gloire  ne  fut  j amais  vctu  comme  l'un  d'citx. 
Mon  imagination  ne   laissoit  pas  long-femj)S 
déserte  la  terre  ainsi  parée;  je  la  peuplois  bieu- 
tôt  d'êtres  selon  mon  cœur;   et,   chassant  bien         « 
loin  Topinion,  les  préjugés,  toutes  les   prissions        ■ 
factices,  je  Iransportois  dans   les   asyles   de   la        ■ 
nature,  des  hommes  dignes  de   les   habiter;    je        ^ 
m'en  formols  une  société  charmante  dont  je  ne 
me  sentois  j  as  indigne;   je  me  faisois  un  siècle 
d'or  à  ma  fantaisie;  et,  remplissant  ces  beaux 
jours  de  toutes  les  scènes  de  ma  viequim'avoient 
laissé  de  doux  souvenirs,  et  de  toutes  celles  que 
mon   cœur  désiroit  encore,    je   m'attendrissois 
jusqu'aux  larmes  sur  les  vrais  plaisirs   de   l'hu- 
manité: plaisirs  délicieux,  si  près  de  nous,  et 


ou  PHILOSOPHIE  PRATIQUE. 


^^^ 


qui  sont  désormais  si  loin  rJcs  hommes.  Oh'  si 
«lans  ces  inomcnts  <|iieiquo  itiée  «.le  Paris,  de 
mon  siecl<;  et  de  ma  pelile  g;iori(jle  d'auleui-, 
veuoit  trouhîer  mi's  rêveries,  avec  quel  dédain 
je  les  chassois  à  l'instant  pour  me  livrer  sans 
distraction  aux  sentiments  exquis  dont  moname 
étoit  pleine!  C]epen<lant,  auvmilieu  de  tout  cela 
je  l'avoue  ,  le  néant  de  mes  chimères  venoit 
quelquefois  me  con  tris  ter  tout  à  coup  :  quand 
tous  mes  rêves  se  seroient  tournés  en  réalité, 
ils  ne  m'auroient  pas  sufli:  j'aurois  imaginé, 
rêvé,  désiré  encore  :  je  trouvois  en  moi  un  vide 
inexplicable  que  rien  n'auroit  pu  remplir  ,  un 
certain  élancement  de  mon  cœur  vers  une  autre 
sorte  de  jouissance  dont  je  n'avois  pas  l'idée, 
et  dont  pourtant  je  sentois  le  besoin:  hé  bien, 
Monsieur,  cela  même  étoit  une  jouissance,  puis- 
que j'en  étoit  pénétré  d'un  sentiment  tres-vif, 
et  d'une  tristesse  attirante  que  je  n'aurois  pas 
voulu  ne  pas  avoir. 

Bientôt,  de  la  surface  de  la  terre  j'éle vois  mes 
idées  à  tous  les  êtres  de  la  nature  ,  au  système 
universel  des  choses,  à  l'Etre  Suprême  qui  em- 
brasse tout;  alors,  l'esprit  perdu  dans  cette 
immensité,  je  ne  pensois  pas,  je  ne  raisonnois 
pas,  je  ne  philosophois  pas:  je  me  sentois  avec 
une  sorte  de  voluj)té  accablé  du  poids  de  cet 
univers;  je  me  livrois  avec  attendrissement  à  la 
confusion  des  grandes  idées;  j'aimois  à  me  per- 
dre en  imagination  dans  l'espace;  mon  cœur 
resserré  même  dans  les  bornes  des  êtres  s^y  trou- 
voit  trop  à  l'étroit,  j'étouffois  dans  l'univers. 
J'aurois  voulu  m'élancer  dans  1  infini:  je  crois 
que  si  j'eusse  dévoilé  tous  les  mystères  de  la 
nature;  je  me  serois  senti  dans  me  situation 
moins  délicieuse  que  celte  étourdissante  extase 
à  laquelle  mon  esprit  se  livroit  sans  retenue,  et 
qui,  dans  l'agitation  de  mes  transports ,  me 
faisoit  écrier  quelquefois  ,  O  gi'and  Etre!  O 
grand  Etre!  sans  pouvoir  dire  ni  penser  rien 
de  plus. 

Ainsi  s'écouloient  dans  un  délire  continuel 
lesjournées  les  plus  charmantes  que  jamais  créa- 
ture humaine  ait  passées;  et,  quand  le  coucher  du 
soleil  me  faisoit  songer  à  lu  retraite,  étonné  de 
la  raj>idité  du  temps,  je  croyois  n'avoir  pas  mis 
assez  à  profit  ma  journée  ;  je  pensois  en  pouvoir 
jouir  davantage  encore  ,  et ,  pour  réparer  le 
temps  perdu,  je  me  disois:  Je  reviendrai  de- 
njain. 

Je  revenois  à  petits  pas ,  la  tête  un  peu  fati- 
guée, mais  le  cœur  content.  Je  me  reposois agréa- 
blement au  retour  en  me  livrant  à  l'impression 
des  objets,  mais  sans  penser,  sans  imaginer, 
sans  rien  faire  autre  chose  que  sentir  le  calme 
et  le  bonheur  de  ma  situation.  Je  trouvois  mon 
couvert  mis  sur  la  terrasse,  je  soupois  de  grand 
appétit;  dans  mon  petit  domestique,  nulle  image 
de  servitude  et  de  dépendance  ne  troubloit  la 
bienveillance  qui  nous  unissoit  tous:  mon  chien 
lui-même  étoit  mon  ami,  non  mon  esclave;  nous 
avions  toujours  la  même  volonté;  mais  jamais  il 


ne  m'a  nbéi;  ma  gaieté  <lurant  toute  la  soirée 
téiiioignoit  que  j  avois  vécu  •x.-ul  tout  le  jour: 
j'étois  bien  diflérent  quand  j'avois  vu  com- 
j)agiiie;  j'étois  rarement  content  des  autres,  et 
jamais  de  moi;  le  soir,  j'étois  grouileur  et  taci- 
turne: cette  remar(|ue  est  de  îna  gouvc  iiatile; 
et,  depuis  qu'elle  me  Ta  dite,  je  Tai  toujours 
trouvée  juste  en  m'observant.  Enfin,  après  avoir 
fait  encore  le  soir  quelques  tours  dans  mon  jar- 
din, ou  chanté  quelque  air  sur  mon  épinelte,  je 
trouvois  dans  mou  lit  un  repos  de  corps  et  d'ame 
cent  fois  plus  doux  que  le  sommeil  encore. 

Ce  sont  là  les  jours  qui  ont  fait  le  vrai  bon- 
heur de  ma  vie.:  bonheur  sans  amertume,  sans 
ennui,  sans  regrels,  et  auquel  j'aurois  borné 
volontiers  tout  celui  de  mon  existence.  Oui, 
Monsieur,  que  de  pareils  jours  remjilissent  pour 
moi  l'éternité,  je  n'en  demande  point  d'autres, 
et  n'imagine  pas  que  je  sois  beaucoup  moins 
heureux  dans  ces  ravissantes  contemplations 
que  les  intelligences  célestes;  mais  un  corps  ijui 
souffre  oUi  à  l'esprit  sa  liberté;  désormais  je  ne 
suis  plus  seul,  j'ai  un  iiôte  qui  m'importune;  il 
faut  m'en  délivrer  pour  être  à  moi  ,  et  1  essai 
que  j'ai  fait  de  ces  douces  jouissances  ne  sert 
plus  qu'à  me  faire  attendre  avec  moins  d'effroi 
le  moment  de  les  goîiler  sans  distraction. 

l'ambition  ('). 

L'Ambition  montre  à  celui  qu'elle  aveugle, 
pour  terme  de  ses  poursuites,  un  état  florissant, 
oii  il  n'aiira  plus  rien  à  désirer,  parce  que  ses 
vœux  seront  accomplis,  où  il  goûtera  le  plaisir 
le  plus  doux  pour  lui  ,  et  dont  il  est  le  plus 
Sensiblement  touché;  savoir,  de  dominer,  d'or- 
donner, d'être  l'arbitre  des  affaires  et  le  dis 
pensateur  des  grâces,  de  briller  dans  un  minis 
tère,  dans  une  dignité  éclat  uite;  d'y  recevoir 
l'encens  du  public  et  ses  soumissions  ;  de  s'y 
faire  craindre,  honorer,  respecter. 

Tout  cela  rassemblé  dans  un  point  de  vue  lui 
trace  Pidée  la  plus  agréable,  et  peint  à  son 
imagination  l'objet  le  plus  conforme  aux  vœux 
de  son  cœur;  mais  dans  le  fond  ce  n'est  qu'une 
idée,  et  voici  ce  qu'il  y  a  de  plus  réel  ;  c'est 
que,  pour  atteindre  jusque  là,  il  y  a  une  route 
à  tenir,  pleine  d'épines  et  <le  diiîicullés:  mais 
de  quelles  épines  et  de  quelles  diiiicultés!  C'est 
que,  pour  par'/enir  à  cet  état  où  l'ambition  se 
figure  tant  d'agréments  ,  il  faut  prendre  mille 
mesures  toutes  également  gênantes,  et  toutes 
contraires  à  ses  inclinations;  qu'il  fliut  se  miner 
de  réflexions  et  d'étude;  r  )uler  penSiCS  iur 
pensées,  desseins  sur  desseins,  conqiler  toutes 
ses  paroles,  composer  toutes  ses  démarches; 
avoir  une  attention  perpétuelle  et  sans  relâ- 
che, soit  sur  soi-même,  soit  sur  les  autres.  C'est 
que,   pour  contenter  une  seule  j/assion,  qui  est 
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de  s'^lerer  îi  cet  état,  il  frint  s''exposer  à  deve- 
nir la  proie  de  toutes  les  passions;  car  y  en  a-t-il 
une  en  nous  que  1  ambition  ne  suscite  contre 
nous. 

Et  n'est-ce  pas  elle  qui ,  selon  les  différentes 
conjonctures  et  les  divers  sentiments  dont  elle 
est  émue,  tantôt  nous  aigrit  des  dépits  les  plus 
amers,  tantôt  nou?  envenime  des  plus  mortel- 
les inimitiés  ,  tantôt  nous  enflamme  des  plus 
violentes  colères,  tantôt  nous  accalJç  des  plus 
profondes  tristesses  ,  tantôt  nous  dessèche  des 
mélancolies  les  plus  noires,  tantôt  nous  dévore* 
des  plus  cruelles  jalousies  ,  qui  fait  souffrir  à 
une  ame  comme  une  espèce  d'enfer,  et  qui  la 
déchire  par  mille  bourreaux  intérieurs  et  do- 
mestiques? C'est  que,  pour  se  pousser  à  cet  état, 
et  pour  se  faire  jour  au  travers  de  tous  les  obs- 
tacles qui  nous  en  ferment  les  avenues,  il  faut 
entrer  en  guerre  avec  des  oomj)étiteurs  qui  y 
pré  fendent  aussi  bien  que  nous,  qui  nous  éclai- 
rent dans  nos  intrigues  ,  qui  nous  dérangent 
dans  nos  projets,  qui  nous  arrêtent  dans  nos 
voies;  qu'il  fîmt  opposer  crédit  à  crédit,  patron 
à  patron;  et  pour  cela  s'assujettir  aux  plus  en- 
nuyeuses assiduités,  essayer  mille  rebuts,  di- 
gérer mille  dégoûts,  se  donner  mille  mouve- 
ments, n'être  plus  à  soi,  et  vivre  dans  le  tu- 
multe et  la  confusion.  C'est  que,  dans  l'attente 
de  cet  état,  où  l'on  n'arrive  pas  tout  d  un  coup, 
il  faut  supporter  des  retardements  capables  non- 
seulement  d'exercer  ,  mais  d'épuiser  tonte  la 
patience;  que,  durant  de  longues  années,  il 
faut  languir  dans  1  incertitude  du  succès,  tou- 
jours flottant  entre  l'espérance  et  la  crainte,  et 
souvent,  après  des  délais  presque  infiais,  ayant 
encore  l'affreux  déboire  de  voir  toutes  ses  pré- 
tentions échouer,  et  ne  remportant,  pour  ré- 
compense de  tant  de  pas  malheureusement  per- 
dus, que  la  rage  dans  le  cœur  et  la  honte  devant 
les  hommes. 

Je  <!is  plus:  c'est  que  cet  état,  si  l'on  est  enfin 
assez  heureux  pour  s'y  ingérer  ,  bien  loin  de 
mettre  des  bornes  à  l'ambition  et  d'en  éteindre 
le  feu,  ne  sert  au  contraire  qu'à  la  piquer  da- 
vantage et  qu'à  l'allumer;  que  d'un  degré  on 
tend  bientôt  à  un  autre,  tellement  fju'il  n'y  a 
rien  où  l'on  ne  se  porte,  ni  rien  où  l'on  se  fixe; 
rien  que  1  on  ne  veuille  avoir,  ni  rien  dont  on 
jouisse;  que  ce  n'est  qu'une  perpétuelle  succes- 
sion de  vues,  de  désirs,  d'entreprises,  et,  par 
une  suite  nécessaire,  qu'un  perpétuel  tourment. 
C'est  que  ,  pour  troubler  toute  la  douceur  de 
cet  état,  il  ne  faut  souvent  que  la  moindre  cir- 
constance et  le  sujet  le  plus  léger,  qu'un  esprit 
ambitieux  grossit,  et  dont  il  se  fait  un  monstre. 

BOURDALOUE. 


MÊME   SUJET. 

L'ambition,  ce  désir  insatiable  de  s'élever  au- 
dessus  et  sur  les  ruines  même  des  autres  ;  ce 


ver  qui  pique  le  cœur  et  ne  le  laisse  jamais 
tranquille;  cette  passion  qui  est  le  grand  res- 
sort des  intrigues  et  de  toutes  les  agitations 
des  Cours,  qui  forme  les  révolutions  des  États 
et  qui  donne  tous  les  jours  à  l'univers  de  nou- 
veaux spectacles  ;  cette  passion,  qui  ose  tout  et 
à  laquelle  rien  ne  coiite,  rend  malheureux  ce- 
lui qui  en  est  possédé. 

L'ambitieux  ne  jouit  de  rien:  ni  de  sa  gloire, 
il  la  trouve  obscure;  ni  de  ses  places,  il  veut 
monter  plus  haut;  ni  de  sa  prospérité,  il  sèche 
et  dépérit  au  milieu  de  son  abondance  ;  ni  des 
hommages  qu'on  lui  rend ,  ils  sont  empoison- 
nés par  ceux  qu'il  est  obligé  de  rendre  lui- 
même;  ni  de  sa  faveur,  elle  devient  amère, 
dès  qu'il  faut  la  partager  avec  ses  concurrents; 
ni  de  son  repos  ,  il  est  malheureux  à  mesure 
qu'il  est  obligé  d'être  plus  tranquille. 

Son  ambition,  en  le  rendant  ainsi  malheu- 
reux, l'avilit  encore  et  le  dégrade.  Que  de  bas- 
sesses pour  parvenir!  il  faut  paroi tre,  non  pas 
tel  qu'on  est,  mais  tel  qu'on  nous  souhaite. 
Bassesse  d'adulation;  on  encense  et  l'on  adore 
l'idole  qu'on  méprise:  bassesse  de  lâcheté;  il 
faut  savoir  essuyer  des  dégoûts,  dés'orer  des  re- 
buts ,  et  les  recevoir  presque  comme  des  grâ- 
ces :  bassesse  de  dissimulation;  n'avoir  point 
de  sentiments  à  soi,  et  ne  penser  que  d'après  les 
autres:  bassesse  de  dérèglement;  devenir  les 
complices  et  peut-être  les  ministres  des  pas- 
sions de  ceux  de  qui  nous  dépendons,  et  entrer 
en  part  de  leurs  désordres ,  pour  participer 
plus  sûrement  à  leurs  grâces:  enfin  bassesse 
même  d'hypocrisie  ;  emprunter  quelquefois  les 
apparences  de  la  piété;  jouer  l'homme  de  bien 
pour  parvenir,  et  faire  servir  à  l'ambition  la 
Religion  même  qui  la  condamne.  Qu'on  nous 
dise  après  cela  que  c'est  le  vice  des  grandes 
âmes  :  c'est  le  caractère  d'un  cœur  lâche  et 
rampant;  c'est  le  trait  le  plus  marqué  d'une 
ame  vile.  Le  devoir  tout  seul  peut  nous  mener 
à  la  gloire;  celle  qu'on  doit  aux  bassesses  et 
aux  intrigues  de  l'ambiiion  porte  toujours  avec 
elle  un  caractère  de  honte  qui  nous  déshono- 
re: elle  ne  promet  les  Royaumes  du  monde,  et 
toute  leur  gloire,  qu'à  ceux  qui  se  prosternent 
devant  l'iniquité,  et  qui  se  dégradent  honteu- 
sement eux-mêmes.  On  reproche  toujours  nos 
bassesses  à  notre  élévation  ;  nos  places  rapj)el- 
lent  sans  cesse  les  avilissements  qui  les  ont  mé- 
ritées; et  les  titres  de  nos  honneurs  et  de  nos 
dignités  deviennent  eux-mêmes  les  traits  pu- 
blics de  notre  Ignominie. 

L'ambition  nous  rend  faux,  lâches,  timides, 
quand  il  faut  soutenir  les  intérêts  de  la  vérité. 
On  craint  toujours  de  déplaire,  on  veut  tou- 
jours tout  concilier,  tout  accommoder.  On  n'est 
pas  capable  de  droiture,  de  candeur,  d'une  cer- 
taine noblesse  qui  inspire  l'amour  de  l'équité, 
et  qui  seule  fait  les  grands  hommes,  les  bons 
sujets,  les  ministres  fidèles  et  les  magistrats  il- 
lustres.   Ainsi   on  ne   sauroit  compter  sur  un 


ou  PHILOSOPHIE   PRATIQUE. 


147 


Cœur  en  qui  rambition  domine:  il  n'a  rien  de 
sur,  rien  de  fixe,  rien  de  ;^r;uid;  sans  priiicipos, 
sans  maximes,  sans  sentimcnU  il  prend  toutes 
les  formes,  il  se  plie  sans  cesse  au  gré  des  pas- 
sions d  autrui ,  prêt  à  tout  également,  selon  que 
le  vent  tourne,  ou  à  soutenir  l'équité,  ou  à  prêter 
sa  protection  à  l'injustice.  On  a  beau  dire  que 
l'ambition  est  la  passion  des  grandes  âmes  ;  on 
n\*st  grand  que  par  Tamour  de  la  vérité,  et 
lorsqu'on  ne  veut  plaire  que  par  elle. 

Massillon. 


tA   MORT   D'ALEXANDRE. 

ALEXANDRE  fit  son  entrée  dans  Babylone, 
avec  un  éclat  qui  surpassoit  tout  ce  que  l'uni- 
vers avoit  jamais  vu Pour  rendre  son  nom 

plus  fiimeux  que  celui  de  Bacchus,  il  entra  dans 
les  Indes ,  où  il  poussa  ses  conquêtes  plus  loin 
que  ce  célèbre  vainqueur;  mais  celui  que  les 
déserts,  les  fleuves  et  les  montagnes  n'étoient 
pas  capables  d'arrêter,  fut  contraint  de  céder 
à  ses  soldats  i-ebutés  qui  lui  demandoient  du 
rej)os;  réduit  à  se  contenter  des  superJ>es  mo- 
numents qu'il  laissa  sur  les  bords  de  TAraspe, 
il  ramena  son  armée  par  une  autre  route  que 
celle  qu'il  avoit  tenue,  et  dompta  tous  les  pays 
qu'il  trouva  sur  son  passage. 

Il  revint  à  Babylone  craint  et  respecté  ,  non 
pas  comme  un  conquérant ,  mais  comme  un 
Dieu;  mais  cet  Empire  formidable"  qu'il  avoit 
conquis  ne  dura  pas  plus  long-temps  que  sa  vie, 
qui  fut  courte;  à  i'àge  de  trente-trois  ans,  au 
milieu  des  plus  vastes  desseins  qu'un  bomme 
eût  jamais  conçus,  et  avec  les  plus  justes  es- 
pérances d'un  heureux  succès  ,  il  mourut  sans 
avoir  eu  le  loisir  d'établir  ses  affaires,  laissant 
un  frère  im.béoille,  et  des  enfants  en  bas  âge 
incapables  de  soutenir  un  si  grand  poids. 

Mais  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  funeste  pour  sa 
maison  et  })0ur  sonEmj^ire,  c'est  qu'il  laissoit 
des  capitaines  à  qui  il  avoit  appris  à  ne  respi- 
rer que  l'ambition  et  la  guerre.  Il  prévit  à 
quels  excès  ils  se  porteroient  quand  il  ne  seroit 
plus  au  monde;  pour  les  retenir,  ou  de  peur 
d'en  être  dédit,  il  n'osa  nommer  ni  son  suc- 
cesseur, ni  le  tuteur  de  ses  enfants.  Il  prédit 
seulement  que  ses  amis  célèbreroient  ses  funé- 
railles par  des  batailles  sanglantes,  et  il  expira 
à  la  fleur  de  son  âge,  plein  des  tristes  images 
de  la  confusion  qui  devoit  suivre  sa  mort.  Son 
Empire  fut  partagé,  toute  sa  maison  fut  exter- 
minée, et  la  Macédoine,  l'ancien  Royaume  de 
ses  ancêtres,  passa  à  une  autre  famille.  Ainsi 
ce  conquérant,  le  plus  renommé  et  le  plus  il- 
lustre qui  fuf  jamais,  a  été  le  dernier  Roi  de 
sa  race.  S'il  fût  demeuré  j)aisible  dans  la  Ma- 
cédoine ,  la  grandeur  de  son  Empire  n'auroit 
pas  tenté  ses  capitaines,  et  il  auroit  pu  laisser 
à  ses  enfants  le  Royaume  de  Ses  pères;  mais; 
parce  qu'il  avoit  été  trop  puissant ,  il   fut  la 


cause  de   la  perte  des  siens.    Et  voila  le  i'hlit 

GLOIllEUX   DE  TANT   DE  CO-H^UETES. 

Bossu  ET. 


tES    FLÉAUX    DE    DIEU< 

C'est  le  moyen  de  faire  souvent  injustice 
que  de  juger  toujours  du  mérite  des  conseils  par 
la  bonne  fortune  des  événements.  Ne  nous  lais- 
sons pas  éblouir  à  Téclat  des  choses  qui  réus- 
sissent: ce  que  les  Grecs,  ce  que  les  Romains,  ce 
que  nous  mêmes  avons  appelé  une  prudence 
admirable,  c'est  une  heureuse  témérité. 

Il  y  a  eu  des  hommes  dont  la  vie  a  été  pleine 
de  miracles,  quoiqu'ils  ne  fussent  pas  saints, 
et  qu'ils  n'eussent  pas  dessein  de  l'être;  le  Ciel 
bénissoit  toutes  leurs  fautes,  le  ciel  couronnoit 
toutes  leurs  folies. 

Il  devoit  périr  cet  homme  fatal,  il  devoit  périr, 
dès  le  premier  jour  de  sa  conduite  ,  par  une 
telle  entreprise;  mais  Dieu  voulut  se  servir  de 
lui  pour  punir  le  genre  humain  et  tourmenter  le 
monde:  la  justice  de  Dieu  vouloit  se  venger,  et 
avoit  clioisi  cet  homme  pour  être  le  ministre  de 
ses  vengeances. 

La  raison  concluoit  qu'il  tombât  d'abord  par 
les  maximes  qu'il  a  tenues  ;  mais  il  est  demeuré 
long-temps  debout,  par  une  raison  plus  haute 
qui  l'a  soutenu.  Il  a  été  aflèrmi  dans  son  pou- 
voir par  une  force  étrangère,  et  qui  n'étoit  pas 
de  lui,  par  une  force  qui  appuie  la  foiblesse, 
qui  arrête  les  chutes  de  ceux  qui  se  précipitent, 
qui  n'a  que  faire  des  bonnes  maximes  pour  con- 
duire les  bons  succès.  Cet  homipe  a  duré  pour 
travailler  au  dessein  de  la  Providence.  11  peu- 
soit  exercer  sa  passion,  et  il  exécutoit  les  arrêts 
du  CieL  Avant  de  se  perdre,  il  a  eu  le  loisir  de 
perdre  les  peuples  et  les  Etats,  de  mettre  le  feu 
aux  quatre  coins  de  la  terje:  de  gâter  le  pré- 
sent et  l'avenir  par  les  maux  qu'il  a  faits,  par 
les  exemples  qu'il  a  laissés^ 

Un  peu  d'esprit  et  beaucoup  d'autorité,  c'est 
ce  qui  a  presque  toujours  gouverné  le  monde, 
quelquefois  avec  succès,  quelquefois  non,  selon 
l'humeur  du  siècle;-  selon  la  disposition  des 
esprits,  j)1hs  farouches  ou  plus  apprivoisés. 

Mais  il  faut  toujours  en  venir  là.  Il  est  très- 
vrai  qu'il  y  a  quelque  chose  de  divin,  disons  da- 
vantag{^,  il  n'y  a  rien  que  de  divin  dans  les  ma- 
ladies qui  travaillent  les  États.  Ces  dispositions 
cette  humeur,  cette  fièvre  chaude  de  rébellion, 
celte  léthargie  de  servitude,  viennent  de  plus 
haut  qu'on  ne  s'imagine.  Dieu  est  le  poète,  et 
les  hommes  ne  sont  que  les  acteurs. 

Ces  grandes  pièces  qui  se  jouent  siir  la  terre, 
ont  été  composées  dans  le  ciel,  et  c'est  souvent 
un  faquin  qui  doit  en  être  l'Atrée  ou  TAga- 
meinnon. 

"Ou.md  laProvidence  a  quelque  dessein,  il  ne 
lui  importe  guère  de  quels  instruments  et  de 
quels  moyens  elle  se  serve.  Entre  &qs  mains,  tout 
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€St  fou(lr«,  tout  est  tempête,   tout  est  déluge, 
tout  est  Alexandre  ou  César. 

Dieu  dit  lui-même  de  ces  gens-là,  qu'/Z/es  en- 
voie en  sa.  colère,  et  qiiih  sont  les  verges  de 
sajitreiir.  Mais  ne  prenez  pas  ici  l'un  pour  l'au- 
tre: les  verges  ne  frappent  ni  ne  blessent  toutes 
seules;  c'est  lenvie,  c'est  la  colère,  c'est  la  fu- 
reur qui  rendent  les  verges  terribles  et  redou- 
tables. 

Cette  main  invisible  donne  les  coups  que  le 
monde  sent;  il  y  a  bien  je  ne  sais  quelle  bardiesse 
qui  menace  de  la  part  de  1  bomme;  mais  la  force 
qui  accable  est  toute  de  Dieu  (*). 

Balzac. 


et  sa  grandeur  naturelle,  il  y  applique  ce  qu'il 
peut  par  le  dehors ,  et  s'imagine  qu'il  devient 
plus  grand,  et  qu'il  se  multiplie  quand  on  parle 
de  lui,  quand  il  est  dans  la  bouche  de  tous  les 
hommes,  quand  il  fait  du  bruit  dans  le  monde. 
La  vertu  toute  seule  lui  paroît  trop  unie  et  trop 
simple. 

Quelquefois ,  à  la  vérité ,  la  gloire  se  présente 
comme  d  elle-même,  et  vient,  pour  ainsi  dire, 
de  bonne  grâce.  Alors,  je  ne  sais  quoi  nous  dit 
dans  le  cœur  que  nous  la  méritons  d'autant  plus 
que  nous  l'avons  moins  recherchée  ;  mais  elle 
n'en  est  alors  que  plus  dangereuse. 

BossuET. 


LA  GLOIRE. 

On  a  beaucoup  déclamé  contre  la  gloire  ;  cela 
est  naturel  :  il  est  beaucoup  plus  aisé  d'en  dire  du 
mal  que  de  la  mériter.  Tacite  étoit  plus  ingénu; 
il  convenoit  que  c'étoit  la  dernière  passion  du 
sage,  et  apparemment  la  sienne.  Il  y  a  des  hom- 
mes qui  se  vantent  de  la  mépriser ,  et ,  pour 
qu'on  n'en  doute  pas,  ils  le  répètent;  c'est  une 
raison  de  plus  pour  ne  les  point  croire.  Chacun 
en  secret  y  prétend;  mais  l'un  s'alliche,  et  l'au- 
tî'e  se  cache.  L'un  a  la  vanité  des  petites  choses, 
et  l'autre  l'orgueil  des  grandes.  Corneille  met- 
toit  sa  gloire  à  faire  Cinna;  un  courtisan  de 
son  siècle  à  paroître  avec  grâce  dans  un  ballet. 

Voulez-vous  savoir  ce  que  peut  le  sentiment 
de  la  gloire?  Otez-la  de  dessus  la  terre,  tout 
chan;^e;  le  regard  de  l'homme  n'anime  plus 
l'homme,  il  est  seul  dans  la  foule;  le  passé  n'est 
rien;  le  présent  se  resserre;  l'avenir  disparc ît; 
l'instant  qui  s'écoule  périt  éternellement,  sans 
être  d'aucune  utilité  pour  l'instant  qui  doit 
suivre. 

En  parcourant  l'histoire  des  Empires  et  des 
arts,  je  vois  partout  quelques  hommes  sur  des 
hauteurs,  et  eu  bas  le  troupeau  du  genre  humain 
qui  suit  de  loin  et  à  pas  lents.  Je  vois  la  gloire 
qui  guide  les  premiers,  et  ils  guident  l'uni- 
vers (^j. 

Thomas,  Essai  sur  les  Éloges. 


LA  GLOIRE    HUMAINE. 

Le  propre  de  la  gloire,  c'est  d'amasser  autour 
de  soi  tout  ce  qu'elle  peut  L'homme  se  trouve 
trop  petit  tout  seul.  Il  tache  de  s'agrandir,  et  de 
s'accroître  comme  il  peut.  Il  pense  qu'il  s'in- 
corpore tout  ce  qu'il  amasse,  tout  ce  qu'il  ac- 
quiert, tout  ce  qu'il  gagne.  Il  s'imagine  croître 
lui-même  avec  son  train  qu'il  augmente,  avec 
ses  appartements  qu'il  rehausse,  avec  son  do- 
maine qu'il«tend.  11  ne  peut  augmenter  sa  taille 

(i)  Baltar  écrivoit  ce  morceau  il  j  a  deux  cents  ans. 
(2)  Voj'e»  plus  haut.   Définitions. 


LE   PRESENT,     L  AVENIR. 

Les  hommes  passent  comme  les  fleurs  qui 
s'épanouissent  le  matin ,  et  qui  le  soir  sont  flé- 
tries et  foulées  aux  pieds.  Les  générations  des 
hommes  s'écoulent  comme  les  ondes  d'un  fleuve 
rapide  :  rien  ne  peut  arrêter  le  temps ,  qui  en- 
traîne après  lui  tout  ce  qui  paroît  le  plus  im- 
mobile. Toi-même,  ô  mon  fils,  mon  cher  fils, 
toi-même  qui  jouis  maintenant  d'une  jeunesse 
si  vive  et  si  féconde  en  plaisirs,  souviens-toi  que 
ce  bel  âge  n'est  qu'une  fleur  qui  sera  presque 
aussitôt  séchée  qu'éclose  :  tu  te  verras  changer 
insensiblement  ;  les  grâces  riantes ,  les  doux 
plaisirs  qui  t'accompagnent ,  la  force ,  la  santé, 
la  joie,  s'évanouiront  comme  un  beau  songe;  il 
ne  f  en  restera  qu'un  triste  souvenir:  la  vieillesse 
languissante  et  ennemie  des  plaisirs  viendra 
rider  ton  visage,  courber  ton  corps,  affoiblir 
tes  membres,  faire  tarir  dans  ton  cœur  la  source 
de  la  joie,  te  dégoûter  du  présent,  te  faire 
craindre  l'avenir,  te  rendre  insensible  à  tout, 
excepté  à  la  douleur.  Ce  temps  te  paroît  éloigné. 
Hélas!  tu  te  trompes,  mon  fils;  il  se  hâte,  le 
voilà  qui  arrive:  ce  qui  vient  avec  tant  de  ra- 
pidité n'est  pas  loin  de  toi ,  et  le  présent  qui 
s'enfuit  est  déjà  bien  loin ,  puisqu'il  s'anéantit 
dans  le  moment  que  nous  parlons,  et  ne  peut  plus 
se  rapprocher.  Ne  compte  donc  jamais,  mon 
fils,  sur  le  présent;  mais  soutiens- toi  dans  le 
sentier  rude  et  âpre  de  la  vertu,  par  la  vue  de 
l'avenir.  Prépare-toi ,  par  des  mœurs  pures  et 
par  l'amour  de  la  justice,  une  place  dans  l'heu- 
reux séjour  de  la  paix. 

FÉNÉLON,  Télémaque. 


LE   DUEL.    . 

i 

Gardez-vous  de  confondre  le  nom  sacré  de 
l'honneur  avec  ce  préjugé  féroce  qui  met  toutes 
les  vertus  à  la  pointe  d'une  épée,  et  n'est  propre 
qu'à  faire  de  braves  scélérats. 

En  quoi  consiste  ce  préjugé?  Dans  1  opinion 
la  plus  extravagante  et  la  plus  barbare  qui  entra 
jamais  dans  l'esprit  humain,  savoir,  que   tous 
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les  devoirs  de  la  société  sont  suppléés  par  la 
bravoure;  qu'un  homme  n'est  plus  fourbe,  fri- 
pon, calomniateur;  qu'il  est  civil,  humain,  poli, 
quand  il  sait  se  battre;  que  le  mensonge  se 
change  en  vérité ,  que  le  vol  devient  légitime, 
la  perfidie  honnête,  l'infidélité  louable,  sitôt 
qu'on  soutient  tout  cela  le  fer  à  la  main  ;  qu'un 
affront  est  toujours  bien  réparé  par  un  coup 
d'épée,  et  qu'on  n'a  jamais  tort  avec  un  homme, 
pourvu  qu'on  le  tue.  Il  y  a,  je  l'avoue,  une  an- 
tre sorte  d'affaire  où  la  gentillesse  se  mêle  à  la 
cruauté,  et  où  l'on  ne  tue  les  gens  que  par  ha- 
sard; c'est  celle  où  l'on  se  bat  au  premier  sang! 
Au  premier  sang!  grand  Dieu!  Et  qu'en  veux- 
tu  faire  de  ce  sang,  bête  féroce?  le  veux  tu 
boire  ? 

Les  plus  vaillants  hommes  de  l'antiquité  son- 
gèrent-ils jamais  à  venger  leurs  injures  person- 
nelles par  les  combats  particuliers?  César  en- 
voya-t-il  un  cartel  à  Caton ,  ou  Pompée  à  César, 
pour  tant  d'affronts  réciproques?  Et  le  plus 
grand  capitaine  delà  Grèce  fut-il  déshonoré  pour 
s'être  laissé  menacer  d'un  bâton  ?  D'autres, 
temps,  d'autres  mœurs,  je  le  sais;  mais  n'y  en 
a-l-il  que  de  bonnes,  et  n'oseroit-on  s'enquérir 
si  les  mœurs  d'un  temps  sont  celles  qu'exige  le 
solide  honneur?  Non,  cet  honneur  n'est  point 
variable,  il  ne  dépend  ni  des  temps,  ni  des  lieux, 
ni  des  préjugés;  il  ne  peut  ni  passer,  ni  renaître; 
il  a  sa  source  éternelle  dans  le  cœur  de  l'homme 
juste  et  dans  la  règle  inaltérable  de  ses  devoirs. 
Si  les  peuples  les  plus  éclairés,  les  plus  braves, 
les  plus  vertueux  de  la  terre,  i/ont  point  connu 
le  duel,  je  dis  qu'il  n'est  point  une  institution  de 
l'honneur,  mais  une  mode  affreuse  et  barbare, 
digne  de  sa  féroce  origine.  Reste  à  savoir  si, 
quand  il  s'agit  de  sa  vie  ou  de  celle  d'autrui, 
l'honnête  homme  se  règle  sur  la  mode,  et  s'il  n'y 
t  a  pas  alors  plus  de  vrai  courage  à  la  braver  qu'à 
la  suivre.  Que  feroit  celui  qui  s'y  veut  asservir, 
dans  des  lieux  où  règne  un  usage  contraire  ?  A 
Messine  ou  à  Naples,  il  iroit  attendre  son 
homme  au  coin  d'une  rue,  et  le  poignarder  par 
derrière.  Cela  s'appelle  être  brave  en  ce  pays- 
là,  et  l'honneur  ne  consiste  pas  à  se  faire  tuer 
par  son  ennemi,  mais  à  le  tuer  lui-même. 

L'homme  droit,  dont  toute  la  vie  est  sans  ta- 
che, et  qui  ne  donna  jamais  aucun  signe  de 
lâcheté,  refusera  de  souiller  sa  main  d'un  ho- 
micidcj  et  n'en  sera  que  plus  honoré.  Toujours 
prêt  à  servir  la  patrie,  à  protéger  le  foible,  à 
remplir  les  devoirs  les  plus  dangereux,  et  à  dé- 
fendre en  toute  rencontre  juste  et  honnête,  ce 
qui  lui  est  cher,  au  prix  de  son  sang,  il  met  dans 
ses  démarches  cette  inébranlable  fermeté  qu'on 
n'a  point  sans  le  vrai  courage.  Dans  la  sécurité 
de  sa  conscience ,  il  marche  la  tête  levée ,  il  ne 
fuit  ni  ne  cherche  son  ennemi.  On  voit  aisément 
qu'il  craint  moins  de  mourir  cjue  de  mal  faire, 
et  qu'il  redoute  le  crime  et  non  le  péril.  Si  les 
vils  préjugés  s'élèvent  un  instant  contre  lui,  tous 
les  jours  de  son  honorable  vie  sont  autant  de 


témoins  qui  les  récusent;  et,  dans  une  conduite 
si  bien  liée,  on  juge  d'une  action  sur  toutes  les 
antres. 

Les  hommes  si  ombrageux  et  si  prompts  à 
provoquer  les  autres,  sont  pour  la  plupart  de 
malhonnêtes  gens,  qui,  de  peur  qu'ion  ose  leur 
montrer  ouvertement  le  mépris  qu^on  a  pour 
eux,  s'efforcent  de  couvrir  de  quelques  affaires 
d'honneur  l'infamie  de  leur  vie  entière. 

Tel  fait  un  effort  et  se  présente  une  fois,  pour 
avoir  le  droit  de  se  cacher  le  reste  de  sa  vie.  Le 
vrai  courage  a  plus  de  constance  et  moins  d'em- 
pressement; il  est  toujours  ce  qu'il  doit  être,  il 
ne  faut  ni  l'exciter  ni  le  retenir:  l'homme  de 
bien  le  porte  partout  avec  lui;  au  combat,  contre 
Fennemi;  dans  un  cercle,  en  faveur  des  absents 
et  de  la  vérité;  dans  son  lit,  contre  les  attaques 
de  la  douleur  et  de  la  mort.  La  force  de  l'ame 
qui  l'inspire  est  d'usage  dans  tous  les  temps  : 
elle  met  toujours  la  vertu  au-dessus  des  événe- 
ments, et  ne  consiste  pas  à  se  battre,  mais  à  ne 
rien  craindre.  J.-J.  Rousseau. 

LE  SUICIDE. 

Tu  veux  cesser  de  vivre  :  mais  je  voudrois 
bien  savoir  si  tu  as  commencé.  Quoi!  fus-tu  pla- 
cé sur  la  terre  pour  n'y  rien  faire?  Le  Ciel  ne 
t'impose-t-il  point  avec  la  vie  une  tache  pour  la 
remplir?  Si  tu  as  fait  ta  journée  avant  le  soir, 
repose-toi  le  reste  du  jour,  tu  le  peux,  mais 
voyons  ton  ouvrage.  Quelle  réponse  tiens-tu  prête 
au  Juge  suprême  qui  te  demandera  compte  de 
ton  temps?  Malheureux!  trouve-moi  ce  juste 
qui  se  vante  d'avoir  assez  vécu:  que  j'apprenne 
de  lui  comment  il  faut  avoir  porté  la  vie  pour 
être  en  droit  de  la  quitter. 

Tu  comptes  les  maux  de  l'humanité,  et  tu  dis: 
La  vie  est  un  mal.  Mais  regarde ,  cherche  dans 
l'ordre  des  choses  si  tu  y  trouves  quelques  biens 
qui  ne  soient  point  mêlés  de  maux.  Est-ce  donc 
à  dire  qu'il  n'y  ait  aucun  bien  dans  l'univers, 
et  peux-tu  confondre  ce  qui  est  mal  par  sa  nature, 
avec  ce  qui  ne  souffre  le  mal  que  par  accident? 
La  vie  passive  de  l  homme  n'est  rien,  et  ne  re- 
garde cju'un  corps  dont  il  sera  bientôt  délivré; 
mais  sa  vie  active  et  morale,  qui  doit  influer 
sur  tout  son  être,  consiste  dans  l'exercice  de  sa 
volonté.  La  vie  est  un  mal  pour  le  méchant  qui 
prospère,  et  un  bien  pour  l'honnête  homme 
infortuné;  car  ce  n'est  pas  une  modification 
passagère,  mais  son  rapport  avec  son  objet ,  qui 
la  rend  ou  bonne  ou  mauvaise. 

Tu  t'ennuies  de  vivre,  et  tu  dis:  La  vie  est 
un  mal.  Tôt  ou  tard  tu  seras  consolé,  et  tu  di- 
ras: La  vie  est  un  bien.  Tu  diras  plus  vrai  sans 
mieux  raisonner,  car  rien  n'aura  changé  que 
toi.  Change  donc  dès  aujourd'hui;  et  puisque 
c'est  dans  la  mauvaise  disposition  de  ton  ame 
qu'est  le  mal,  corrige  tes  affections  déréglées,  et 
ne  brûle  pas  ta  maison  pour  n'avoir  pas  la  peine 
de  la  ranger. 
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Que  sont  dfx,  vingt,  trente  ans  pour  un  être 
immortel?  La  peine  et  le  plaisir  passent  com- 
me une  ombre  :  la  vie  s'écoule  en  un  instant; 
elle  n''est  rien  par  elle  mcme;  son  prix  dépend 
de  son  emploi.  Le  bien  seul  qu'oji  a  tait  demeu- 
re, et  c'est  par  lui  qu'elle  est  (|uelque  chose. 
Ne  dis  donc  plus  que  c'est  un  mul  j)our  toi  de 
vivre,  puisqu'il  dépend  de  toi  seul  que  ce  soit 
un  bien;  et  si  c'est  un  mal  d'avoir  vé  a,  ne  dis 
pas  non  plus  qu'il  t'est  permis  de  mourir:  car 
autant  vaudroit  dire  qu'il  t'est  permis  de  n'être 
pas  homme  ,  qu'il  t'est  permis  de  te  révolter 
contre  l'auteur  de  ton  être,  et  de  tromper  ta 
destination. 

Le  suicide  est  une  mort  furtive  et  honteuse, 
c'est  un  vol  fait  au  genre  humain.  Avant  de  le 
quitter,  rends-lui  ce  qu'il  a  fait  pour  toi.  Mais 
je  ne  tiens  à  rien,  je  suis  inutile  au  monde. 
Philosophe  d'un  jour!  ignores-tu  que  tu  ne  sau- 
rois  faire  un  pas  sur  la  terre  sans  trouver  quel- 
que devoir  à  remplir,  et  que  tout  homme  est 
utile  à  l'humanité,  par  cela  seul  qu'il  existe? 

Jeune  insensé!  s'il  te  reste  au  fond  du  cœur 
le  inointhe  sentiment  de  vci*tu,  viens,  que  je 
t'af)j)renne  à  aimer  la  vie.  Chaque  fois  (|ue  tu 
seras  tenté  d'en  sortir,  dis  en  toi-même;  Que 
je  fasse  encore  une  bonne  action  avant  de  mou- 
rir; puis,  va  chercher  quelque  indigent  à  secou- 
rir, quelque  infortuné  à  consoler,  quelque  op- 
primé à  défendre.  Si  cette  considération  te 
retient  aujourd'hui,  elle  te  retiendra  demain, 
après  demain,  toute  la  vie.  Si  elle  ne  te  retient 
pas,  meurs,  tu  n'es  qu'un  méchant. 

I^£  MEME. 


LES  TOMBEAUX. 

Un  tombeau  est  un  monutnent  placé  sur  les 
limites  des  deux  mondes.    Il  nous  présente  d'a- 
bord la  fin  des  vaines  inquiétudes  de  la  vie,  et 
l'image  d'un  éternel  repos  ;   ensuite   il  élevé  en 
nous    le   sentiment   confus    d'une    immortalité 
heureuse,  dont  les  probabilités   augmentent  à 
mesure  que  celui  dont  il  nous  rappelle   la  mé- 
moire a  été  plus  vertueux.    C'est  là  que  se  fixe 
notre  vénération;  et  cela  est  si  vrai  que,  quoi- 
qu'il ii'y  ait  aucune  différence  entre    la  cendre 
de  Socrate  et  celle  de  Néron,  personne  ne  vou- 
droit  avoir  dans  ses  bosquets  celle  de  l'Empe- 
reur romain,  quand  même  elle  seroit  renfermée 
dans  une  urne  d'argent ,  et  qu'il  n'y  a  personne 
qui  ne  mit  celle  du  philosophe  dans  le    lieu  le 
plus  honorable  de  son  appartement,  quand  elle 
ne  seroit  que  dans  un  vase  d'argile. 

C'est  donc  par  cet  instinct  intellectuel  pour 
la  vertu,  que  les  tombeaux  des  grands  hommes 
nous  inspirent  une  vénération  si  touchante. 
C'est  par  le  même  sentiment  que  ceux  qui  ren- 
ferment des  objets  qui  ont  été  aimables  nous 
donnent  tant  de  regrets.  Voilà  poui(^uoi  nous 
sommes  émus  à  la  vue  ^u  petit  tertre  qui  cou- 


vre les  cendres  d'un  enfant  aimable,  par  le 
souvenir  lie  son  innucence;  voilà  encore  pourquoi 
nous  voyons  avec  tant  d'attendrissement  une 
tombe  sous  laquelle  repose  une  jeune  femme, 
l'amour  et  l'espérance  de  sa  famille  par  ses  ver- 
tus. 11  ne  faut  pas  ,  pour  rendre  recummanda- 
bles  ces  monuments,  des  marbres,  des  bronzes, 
des  dorures:  plus  ils  sont  simples,  plus  ils  don- 
nent (l'énergie  au  sentiment  de  la  mélancolie. 
Ils  font  plus  d  effet  pauvres  que  riches,  anti(iues 
que  modernes,  avec  des  détails  d'infortune 
qu'avec  des  titres  d'honneur,  aves  les  attributs 
de  la  vertu  qu'avec  ceux  de  la  puissance.   . 

C'est  surtout  à  la  campagne  que  leur  impression 
se  fait  vivement  sentir:  une  simple  fosse  fait  sou- 
vent verser  plus  de  larmes  que  les  catafalques 
dans  les  cathédrales:  c'est  là  que  la  douleur  prend 
de  !a  sublimité;  elle  s'élève  avec  les  vieux  ifs 
des  cimetières,  elle  s  étend  avec  les  plaines  et 
les  collines  d'alentour;  elle  s'allie  avec  tous  les 
effets  de  la  nature,  le  lever  de  l'aurore,  le 
murmure  des  vents,  le  coucher  du  soleil,  et  les 
ténèbres  de  la  nuit.  Les  travaux  les  plus  rudes 
et  les  ciestiiiées  les  plus  humiliantes  n'en  peuvent 
éteint he  l'impression  dans  les  cœurS  des  plus 
misérables  ('}. 

Bernardin  oe  Saint-Pierre, 
Études  de  la  Nature. 


LE    RESPECT    DES   CHINOIS   POUR    LES 
TOMBEAUX. 

Paris,  où  l'on  vient  apprendre  la  décence  et 
l'urbanité,  est  le  lieu  du  monde  où  l'on  a  le 
moins  de  respect  pour  les  restes  des  objets  qui 
nous  ont  été  chers.  J/honime,  livré  dans  cette 
vaste  capitale  à  une  infinité  de  goûts  frivoles, 
ne  conserve  aucun  souvenir  de  ses  semblables, 
dès  qu'ils  sont  morts.  Ils  n'ont  d'autres  lieux  de 
sépulture  que  des  fosses  profondes  où  l'on  préci 
pite  chaque  jour,  sans  aucune  distinction  de  sexe 
ni  d'âge,  les  femmes,  les  enfants,  les  vieillards, 
jusqu  à  ce  qu'elles  soient  remplies.  L  ami  ne 
peut  plus  reconnoîtve  les  cendres  de  son  ami 
dans  ces  voiries  humaines;  il  craint  même  de 
s'approcher  de  ces  gouffres  de  la  mort  d'où 
s'exhalent  sans  cesse  des  vapeurs  funestes  aux 
vivants. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  chez  les  Chinois,  ce  peuple 
le  plus  ancien  de  la  terre,  parce  que  son  gouver- 
nement est  fondé  sur  les  lois  de  la  nature.  Leurs 
tombeaux  font  un  des  principaux  ornemcuts 
des  environs  de  leurs  villes.  Chaque  famille  a 
en  pro[)riété  une  petite  portion  do  terre  dans 
les  collines  du  voisinage.  Elle  y  fait  creuser  une 
grotte  où  elle  dépose  avec  un  respect  religieux 
les  corps  de  ses  parents;  l'entrée  de  la  grotte  est 
décorée  de  quelques  arbres,  à  lombre  desquels  se 
reposent  souvent  les  voyageurs.  Lorsqu'un  corps 

(')  ^"J''*>    -"^   t»'"'»-i    nicnic  sujet. 
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est  consommé  par  le  temps  et  par  ia  chaux ,  on 
l'ensevelit.  Le  plus  proche  parent,  vêtu  d'une 
grosse  étoffe  de  chanvre ,  et  ceint  d'une  corde, 
vient,  à  la  tête  de  sa  famille ,  en  recueillir  les 
ossements  ;  il  les  dépose  dans  une  urne  de  por- 
celaine, qu'il  place  avec  celles  de  ses  ancêtres, 
dans  une  chambre  particulière  de  sa  maison. 
C'est  là  qu'il  retrouve  des  urnes  pleines  de 
pleurs ,  suivant  l'expression  de  Juvénal.  Il  y 
voit  aussi  d'un  coup  d'œil  ses  nombreux  aïeux, 
qui  se  sont  succédé  pendant  plusieurs  siècles. 
Le  sentiment  d'une  longue  antiquité  est  dans  sa 
famille,  comme  il  est  dans  l'Empire.  Elle  voit, 
à  la  suite  les  uns  des  autres,  les  auteui-s  auxquels 
elle  doit  le  jour;  et,  plusieurs  fois  par  an,  elle 
invoque,  par  des  sacrifices  et  des  libations, 
leurs  esprits  qu'elle  croit  retournés  dans  les 
cieux  ;  elle  les  prie  de  lui  inspirer  de  bons  con- 
seils, et  de  présider  à  ses  destinées.  C'est  sans 
doute  à  des  rites  aussi  touchants,  et  à  ces 
sentiments  religieux  envers  leurs  parents  morts, 
que  les  Chinois  doivent  l'amour  qu'ils  portent 
à  leurs  parents  vivants  et  à  leur  patrie.  Leurs 
tombeaux  sont  les  fondements  de  leur  Empire, 
qui  dure  depuis  plus  de  quatre  mille  ans. 

Le  MEME,  Harmonies  de  la  nature,  t.  il. 


RAPIDITE  DE   LA   VIE. 

La  vie  humaine  est  semblable  à  un  chemin 
dont  l'issue  est  un  précipice  affreux:  on  nous 
en  avertit  dès  le  premier  jjas,  mais  la  loi  est 
prononcée,  il  faut  avancer  toujours.  Je  voudrois 
retourner  sur  mes  pas;  marche,  marche.  Un 
poids  invincible,  une  force  invincible  nous  en- 
traîne; il  faut  sans  cesse  avancer  vers  le  pré- 
ci|)ice.  Mille  traverses,  mille  peines  nous  fati- 
guent et  nous  inquiètent  dans  la  route;  encore 
si  je  j)Oi.ivois  éviter  ce  précipice  affreux.  Non, 
non,  il  faut  marcher,  il  faut  courir,  telle  est  la 
rapidité  des  années.  On  se  console  pourtant, 
parce  que  de  temps  en  temps  on  rencontre  des 
objets  qui  nous  divertissent,  des  eaux  couran- 
tes, des  fleurs  qui  passent.  On  voudroit  s'arrêter; 
marche,  marche.  Et  cependant  on  voit  tomber 
derrière  soi  tout  ce  qu'on  avoit  passé;  fracas 
effroyable,  inévitable  ruine  I  On  se  console  par- 
ce qu'on  emporte  quelques  fleurs  cueillies  en 
passant ,  qu'on  voit  se  faner  entre  ses  mains  du 
matin  au  soir,  quelques  fruits  qu'on  perd  en  les 
goûtant.  Enchantement!  toujours  entraîné,  tu 
approches  du  gouffre.  Déjà  tout  commence  à 
s'effacer;  les  jardins  moins  fleuris,  les  fleurs 
moins  briHantes,  leurs  couleurs  moins  vives, 
les  prairies  moins  riantes,  les  eaux  moins  clai- 
res tout  se  ternit,  tout  s'efface:  l'ombre  de  la 
mort  se  présente;  on  commence  a  sentir  l'ap- 
proche du  gouffre  fatal.  Mais  il  faut  aller  sur  le 
bord,  encore  un  pas.  Déjà  Thorreur  trouble  les 
sens,  la  têle  tourne,  les  yeux  s'égarent,  il  frmt 
marcher.  On  voudroit  retourner  en  arrière,  plus 


de  moyen  ;  tout  est  tombé,  tout  est  évanoui,  tout 
est  échappé. 

BOSSUET. 
LA    MORT. 

Nous  la  portons  tous  en  naissant  dans  le  sein. 
Il  semble  que  nous  avons  sucé,  dans  les  en- 
trailles de  nos  mères,  un  poison  lent,  avec  le- 
quel nous  venons  au  monde,  qui  nous  fait  lan- 
guir ici-bas,  les  uns  plus,  les  autres  moins,  mais 
qui  finit  toujours  par  le  trépas.  Nous  mourons 
tous  les  jours;  chaque  instant  nous  dérobe  une 
portion  de  notre  vie,  et  nous  avance  d'un  pas 
vers  le  tombeau.  Le  corps  dépérit,  la  santé  s'use, 
tout  ce  qui  nous  environne  nous  détruit,  les 
aliments  nous  corrompent,  les  remèdes  nous 
affoiblissent  ;  ce  feu  spirituel  qui  nous  anime  au 
dedans,  nous  consume  et  toute  notre  vie  n'est 
qu'une  longue  et  pénible  agonie.  Or,  dans  cette 
situation,  quelle  image  devroit  être  plus  fami- 
lière à  l'homme  cpie  celle  de  la  mort?  Un  cri- 
minel condamné  à  mourir,  quelque  part  qu'il 
jette  les  yeux,  que  peut-il  voir  que  ce  triste 
objet?  Et  le  plus  ou  le  moins  que  nous  avons 
à  vivre  fait-il  une  différence  assez  grande  pour 
nous  regaider  comme  immortels  sur  la  terre? 

Il  est  vrai  que  la  mesure  de  nos  destinées 
n'est  pas  égale:  les  uns  voient  croître  ea  paix, 
jusqu'à  l'âge  le  plus  reculé,  le  nombre  de  leurs 
années  ;  et,  héritiers  des  bénédictions  de  l'ancien 
temps,  ils  meurent  pleins  de  joie,  au  milieu 
d'une  nombreuse  postérité;  les  autres,  arrêtés 
dès  le  milieu  de  leur  course,  voient  les  portes 
du  tombeau  s'ouvrir  en  un  âge  encore  florissant, 
et  cherchent  en  vain  le  resie  de  leurs  années. 
Enfin,  il  en  est  qui  ne  fout  que  se  montrer  à  la 
terre,  qui  finissent  du  matin  au  soir,  et  qui, 
semblables  à  la  fleur  des  champs,  ne  mettent 
presque  point  d'intervalle  entre  l'instant  qui  les 
voit  éelore,  et  celui  qui  les  voit  sécher  et  dispa- 
roître.  Le  moment  fatal ,  marqué  à  chacun,  est 
un  secret  écrit  dans  le  livre  éternel. 

Nous  vivons  donc  tous,  incertains  de  la  duiée 
de  nos  jours;  et  cette  inceriitude,  si  capable  toute 
seule  de  nous  rendie  attentifs  à  cette  dernière 
heure,  endort  elle-même  notre  vigilance.  Nous 
ne  songeons  point  à  la  murt,  parce  que  nous  ne 
savons  pas  où  la  placer  dans  les  différents  îiges 
de  notre  vie.  Nous  ne  rei^ardoiis  pas  même  la 
vieillesse  comme  le  terme  du  moins  siîr  et  iné- 
vitable. Le  doute  si  l'on  y  paniendra,  qui  de- 
vroit, ce  semble,  borner  en-deçà  no.s  espérances, 
fait  que  nous  les  étendons  même  au-delà  de  cet 
âge.  Notre  crainte,  ne  pouvant  poser  sur  rien 
de  certain,  n'est  plus  qu'un  sentiment  vague  et 
confus  qui  ne  porte  sur  rien  du  tout;  de  sorte  que 
rincevtitude,  qui  ne  revroit  tomber  que  sur  le 
plus  ou  le  moins,  nous  rend  tranquilles  sur  le 
fond  même  ('). 

Massilloh. 

(i)  Vojiv.,  en  vers. 
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MORALE  RELIGIEUSE, 


MEME   SUJET. 

Pourquoi  craindre  la  mort,  si  l'on  a  assez  bien 
vécu  pour  n'en  pas  craijiiîre  la  suite?  Pourquoi 
redouter  cet  instant,  puisqu'il  est  préparé  par 
une  infinité  d'autres  instanis  du  même  ordre, 
puisque  la  mort  est  aussi  naturelle  que  l;i  vie,  et 
que  l'une  et  l'autre  nous  arrivent  de  la  même 
façon  sans  que  nous  le  sentions,  sans  que  nous 
puissions  nous  en  apercevoir?  Qu'on  interroge 
les  hommes  accoutumés  à  observer  les  actions  des 
mourants,  et  à  recueillir  leurs  derniers  senti- 
ments, il  conviendront  qu'à  l'exception  d'un 
très  petit  nombre  de  maladies  aiguës ,  où  l'agi- 
tation, causée  par  des  mouvements  convulsifs, 
semble  indiquer  les  souffrances  du  malade,  dans 
tous  les  autres  on  meurt  tranquillement ,  douce- 
ment et  sans  douleurs;  et  même  ces  terribles 
agonies  effraient  plus  les  spectateurs  qu  elles  ne 
tourmentent  les  malades;  car  combien  n'en  a-t- 
on pas  vu  qui ,  après  avoir  été  à  cette  dernière 
exirémité,  n'avoient  aucun  souvenir  de  ce  qui 
s'étoit  passé,  non  plus  que  de  ce  qu  ils  avoient 
seulil  ils  avaient  réellement  cessé  d'être  pour 
eux  pendant  ce  temps,  puisqu'ils  sont  obligés  de 
rayer  du  nombre  de  leurs  jours  tous  ceux  qu'ils 
ont  j)assés  dans  cet  état,  duquel  il  ne  leur  reste 
aucune  idée. 

La  plupart  des  hommes  meurent  donc  sans 
le  savoir;  et,  sur  le  petit  nombre  de  ceux  qui 
conservent  de  la  connoissance  jusqu'au  dernier 
soupir,  il  ne  s'en  trouve  peut-être  jkxs  un  qui  ne 
conserve  en  même  temps  de  l'espérance ,  et  cjui 
ne  se  flatte  d'un  retour  vers  la  vie.  La  nature 
a,  pour  le  bonheur  de  l'homme,  rendu  ce  sr  n-; 
timent  plus  fort  que  la  raison.  Un  malade  dont 
le  mal  est  incurable,  qui  peut  juger  son  état  par 
des  exemples  fréquents  et  familiers ,  qui  en 
est  averti  pas  les  mouvements  inquiets  de  sa  fa- 
mille, par  les  larmes  de  ses  amis,  par  la  con- 
tenance ou  l'abandon  des  médecins,  n'en  est 
pas  plus  convaincu  qu'il  touche  à  sa  dernière 
heure;  l'intérêt  est  si  grand  qu  on  ne  s'en  rap- 
porte qu'à  soi;  on  n'en  croit  pas  les  jugements 
tles  autres,  on  les  regarde  comme  des  larmes 
peu  fondées;  tant  qu'on  se  sent,  et  qu'on  pense, 
on  ne  rélléchît,  on  ne  raisonne  que  pour  soi,  et 
tout  est  mort,  que  l'espérance  vit  encore. 

Jetez  les  yeux  sur  un  malade  qui  vous  aura 
dit  cent  fois  qu'il  se  sent  attaqué  à  mort,  qu'il 
voit  bien  qu'il  ne  peut  pas  en  revenir,  qu'il  est 
prêt  à  expirer;  examinez  ce  qui  .se  passe  Sur 
son  visage,  lorsque  par  zèle  ou  par  indiscrétion 
quelqu'un  vient  à  lui  annoncer  que  sa  fin  est 
prochaine  en  effet;  vous  le  verrez  changer  comme 
celui  d'un  homme  auquel  on  annonce  une  nou- 
velle imprévue;  ce  malade  ne  croit  donc  pas  ce 
qu'il  dit  lui-même:  tant  il  est  vrai  qu  il  n'est 
nullement  convaincu  qu'il  doit  mourir!  il  a 
seulement  quehjuc  doute,  quelque  inquiétude 
sur  son  état;  mais  il  craint  toujours  moins  qu'il 
n'espère,  et  si  l'on  ne  réveil loit  pas  ses  frayeurs 


par  ces  tristes  soins  et  cet  appareil  lugubre  cjui 
devancent  la  mort,  il  ne  la  verroit  point  ar- 
river. 

La  mort  n'est  donc  pas  une  chose  aussi  ter- 
rible que  nous  nous  l'imaginons;  nous  la  jijgeons 
mal  de  loin;  c'est  un  spe(;tre  qui  nous  épou- 
vante à  une  certaine  distance ,  et  qui  disparoît 
lorsqu'on  vient  à  en  approcher  de  près;  nous 
n'en  avons  donc  que  des  notions  fausses;  nous  la 
regardons  non-seulement  conmie  le  plus  grand 
maliieur,  mais  encore  comme  un  mal  accompa:;né 
de  la  plus  vive  douleuret  des  plus  péniblesangois- 
ses  ;  noiis  avons  même  chei  ché  à  grossir  dans 
notre  imagination  ces  funestes  images,  et  à 
augmenter  nos  craintes  en  raisonnant  sur  la  na- 
ture de  la  douleur.  Elle  doit  être  extrême,  a-t- 
on  dit,  lorsque  l'ame  se  sépare  du  corps;  elle 
peut  aussi  être  de  très-longue  durée ,  puisque, 
le  temps  n'ayant  d'autre  mesure  que  la  succes- 
sion de  nos  idées,  un  instant  de  douleur  tres- 
vive,  pentlant  lequel  ces  idées  se  succèdent  avec 
une  rapidité  proportionnée  à  la  violence  du  mal, 
peut  nous  paroitie  plus  long  qu'un  siècle  pen- 
dant lequel  elles  coulent  lentement  et  relati- 
vement aux  sentiments  tranquilles  qui  nous  af- 
fectent ordinairement.  Quel  abus  de  la  philo- 
sophie dans  ce  raisonnement!  il  ne  mériteroit 
pas  d'être  relevé,  s'il  étoit  sans  conséquence: 
mais  il  influe  sur  le  malheur  du  genre  humain. 
Il  rend  l'aspect  de  la  mort  mille  fois  plus  affreux 
qu'il  ne  peut  être;  et,  n'y  eiJt-il  qu'un  très- 
petit  nombre  de  gens  tromj)és  par  l'apparence 
spécieuse  de  ces  idées,  il  seroit  toujours  utile 
de  les  détruire,  et  d'en  faire  voir  la  fausseté. 

Lorscjue  l'ame  vient  à  s'unir  à  notre  corps, 
avons-nous  un  plaisir  excessif,  une  joie  vive  et 
prompte  qui  nous  transporte  et  nous  ravisse? 
Non,  cette  union  se  fait  sans  c[ue  nous  nous 
en  apercevions;  la  désunion  doit  s'en  faire  de 
même,  sans  exciter  aucun  sentiment.  Quelle 
raison  a-t-on  pour  croire  que  la  séparation  de 
l'ame  et  du  corps  ne  puisse  se  faire  sans  une  dou- 
leur extrême?  Quelle  cause  peut  produire  cette 
douleur,  ou  l'occasionner?  La  fera  t-on  résider 
dans  Tarae  ou  dans  le  corps?  La  douleur  de 
l'ame  ne  peut  être  produite  que  par  la  pensée; 
celle  du  corps  est  toujours  proportionnée  à  sa 
foTW.  et  à  sa  foiblesse:  dans  l'instant  de  la  mort 
naturelle,  le  corps  est  |)lus  foible  que  jamais; 
il  ne  peut  donc  éprouver  qu'une  très-petite 
douleur,  si  même  il  en  éprouve  une. 

BuFFON,  Histoire  de  l'Homme. 


FELICITE  DES  HOMMES  VERTUEUX    DVNS   LES 
CHAMPS-ELYSÉES. 

TÉrjîMAQUE  s'avança  vers  ces  rois,  qui  étoient 
daiis  des  bocages  odoriférants,  sur  des  gaxons 
toujours  renaissants  et  fleuris;  mille  petits  rai.i- 
seaux  d'une  onde  pure  arrosoient  ces  beaux 
lieux,  et  y  faisoient  sentir  une  délicieuse   fraî- 
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cheur  :  un  nombre  infini  d'oiseaux  faisoient  réson- 
ner ces  bocages  de  leurs  doux  chants;  on  voyoit 
tout  ensemble  les  fleurs  du  printemps  qui  nais- 
sent sous  les  pas,  avec  les  riches  fruits  de  l'au- 
tomne qui  pendoient  des  arbres. 

Là  jamais  on  ne  ressentit  les   ardeurs  de  la 
canicule;  là  jamais  les  noirs  aquiloi>s  n'osèrent 
souffler,  ni  faire  sentir  les  rigueurs  de   l'hiver. 
Ni  la  guerre  altérée  de  sang,  ni  la  cruelle  envie 
qui  mord   d'une  dent  venimeuse,  et  qui  porte 
des  vipères  entortillées  dans  son  sein  et  autour 
de  ses  isras ,  ni  les   jalousies,  ni   les  défiances, 
ni   la  crainte,  ni  les  vains  désirs  n'approchent 
jamais  de  cet  heureux  séjour  de  la  paix:  le  jour 
n'y  finit  point,  et  la  nuit  avec  ses  sombres  voiles 
y  est  inconnue  :   une  lumière   pure  et  douce  se 
répand  autour  des  corps  de  ces  hommes  justes, 
et  les  environne  de  ses  rayons  comme  d'un  vê- 
tement.   Cette   lumière  n'est  point  semblable  à 
la  lumière  sombre  qui  éclaire  les  yeux   des   mi- 
sérables   mortels,   et   qui   n'est  que    ténèbres; 
c'est  plutôt  une  gloire  céleste   qu'une   lumière: 
elle  pénètre  plus  subtilement  les  corps  leS  plus 
épais,  que  les  rayons  du  soleil  ne   pénètrent  le 
plus  pur  cristal;  elle  n'éblouit  jamais:  au  con- 
traire, elle  fortifie  les  yeux  ,  et   porte  dans  le 
fond  de  l'ame  je  ne  sais   quelle   sérénité.   C'est 
d'elle  seule  que  les   hommes   bienheureux  sont 
nourris;  elle  sort  d'eux,  et  elle  y  entre:  elle 
les  pénètre,  et  s'incorpore  à  eux  comme  les  ali- 
ments s'incorporent  à  nous;  Ils  la  voient,  ils  la 
sentent,  ils  la  respirent;  elle  fait  naître  en  eux 
une  source  intarissable  de  paix  et  de  joie  :   ils 
sont  plongés  dans  cet  abîme  de  délices  comme 
les  poissons  dans  la  mer:  ils  ne  veulent  plusrien; 
ils  ont  tout  sans  rien  avoir:    car  le  goût  de  lu- 
mière pure  apaise  la  faim  de   leur  cœur.   Tous 
leurs  désirs  sont  rassasiés,  et  leur  plénitude  les 
élève  au-dessus  de  tout  ce  que  les  hommes  vides 
et  affamés   cherchent  sur   la   terre:   toutes   les 
délices  qui  les  environnent  ne   leur  sont  rien, 
parce  que  le  comble  de  leur  félicité,  qui  vient 
du  dedans ,  ne  leur  laisse  aucun  sentiment  pour 
tout  ce  qu'ils  voient  de  délicieux  au  dehors  :  ils 
sont  tels  que  les  Dieux  qui,  rassasiés   de  nectar 
et  d'ambroisie,  ne  daigneroient  pas  se  nourrir 
de  viandes  grossières  qu'on   leur  présenteroit  à 
la  table  la  plus  exquise   des   hommes  mortels. 
Tous  les  maux  s'enfuient  loin  de  ces  lieux  tran 
quilles:    la   mort,   la  maladie,   la   pauvreté,  la 
douleur,  les  regrets,   les  remords,  les  craintes, 
les  espérances  même  qui   coûtent  souvent  au- 
tant de  peines  que  les  craintes  ;  les  divisions,  les 
dégoûts,  les  dépits  n'y  peuvent  avoir  aucune 
entrée. 

Les  hautes  montagnes  de  Thrace,  qui,  de 
leurs  fronts  couverts  de  neige  et  de  glace  depuis 


l'origine  du  monde,  fendent  les  nues,  seroient 
renversées  de  leurs  fondements  posés  au  centre 
de  la  terre,  que  les  cœurs  de  ces  hommes  ne 
pourroient  pas  même  être  émus;  seulement  ils 
ont  pitié  des  misères  qui  accablent  les  hommes 
vivants  dans  le  monde:  mais  c'est  u  le  pitié 
douce  et  paisible  qui  n'altère  en  rien  leur  im- 
muable félicité.  Une  jeunesse  éternelle,  une 
félicité  sans  fin,  une  gloire  toute  divine  est 
peinte  sur  leur  visage;  mais  leur  joie  n'a  rien 
de  folâtre,  d'indécent:  c'est  une  joie  douce, 
noble,  pleine  de  majesté;  c'est  un  goût  sublime 
de  la  vérité  et  de  la  vertu  qui  les  transporte:  ils 
sont  sans  interruption,  à  chaque  moment,  dans 
le  même  saisissement  de  cœur  où  est  une  mère 
qui  revoit  son  cher  fils  qu'elle  avoit  cru  mort; 
et  cette  joie  qui  échappe  bientôt  à  la  mère,  ne 
s'enfuit  jamais  du  cœur  de  ces  hommes.  Jamais 
elle  ne  languit  un  instant:  elle  est  toujours 
nouvelle  pour  eux  ;  ils  ont  le  transport  de  Fi- 
vresse ,  sans  en  avoir  le  trouble  et  l'aveugle- 
ment. Ils  s'entretiennent  ensemble  de  ce  qu  ils 
voient  et  de  ce  qu'ils  goûtent;  ils  foulent  à  leurs 
pieds  les  molles  délices,  et  les  vaines  grandeurs 
de  leurs  anciennes  conditions  qu'ils  déplorent; 
ils  repassent  avec  plaisir  ces  tristes,  mais  courtes 
années,  où  ils  ont  eu  besoin  de  combattre  contre 
eux-mêmes  et  contre  le  torrent  des  hommes  cor- 
rompus pour  devenir  bons;  ils  admirent  le  secours 
des  Dieux  qui  les  ont  conduits,  comme  par  la 
main,  à  la  vertu,  au  milieu  de  tant  de  périls. 

Je  ne  sais  quoi  de  divin  coule  sans  cesse  au 
travers  de  leur  cœur  comme  un  torrent  de  la 
Divinité  même  qui  s'unit  à  eux;  ils  voient,  ils 
goûtent  qu'ils  sont  heureux,  et  ils  sentent  qu'ils 
le  seront  toujours.  Ils  chantent  les  louanges  des 
Dieux,  ils  ne  font  tous  ensemble  qu'une  seule 
voix,  une  seule  pensée,  un.  seul  cœur,  une 
même  félicité,  qui  fait  comme  un  flux  et  reflux 
dans  ces  âmes  unies.  Dans  ce  ravissement  divin, 
les  siècles  coulent  plus  rapidement  que  les  heu- 
res parmi  les  mortels;  et  cependant  mille  et 
mille  siècles  écoulés  n  ôtent  rien  à  leur  félicité 
toujours  nouvelle  et  toujours  entière.  Ils  régnent 
tous  ensemble,  non  sur  des  trônes  que  la  main 
des  hommes  peut  renverser,  mais  en  eux-mêmes 
avec  une  puissance  immuable;  car  ils  n'ont  plus 
besoin  d'être  redoutables  par  une  puissance 
empruntée  d'un  peuple  vil  et  misérable;  ils 
ne  portent  plus  ces  vains  diadèmes,  dont  1  é- 
clat  caoJie  tant  de  craintes  et  de  noirs  soucis  : 
les  Dieux  mêmes  les  ont  couronnés  de  leurs 
propres  mains  avec  des  couronnes  que  rien  n© 
peut  flétrir. 

Fénélon,  Télémaque ,  liv.  xix. 
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preceptes  du  genre  ,  et  modeles 
d'excercice. 

Le  genre  épistolaire  eut  dans  le  siècle  de 
Louis  XIV  une  assez,  grande  imjjortance:  il 
avoitfait  la  réj3utation  de  Balzac  et  de  Voiture, 
suivis  par  cette  foule  d'imitateurs  qui  marche 
toujours  à  la  suite  des  succès.  Si  les  modèles  ne 
sont  plus  guère  lus,  les  copistes  sont  entière- 
ment oubliés.  Les  gens  plus  curieux  que  dilii- 
ciles  vont  encore  chercher  des  anecdotes  dans 
les  lettres  de  Guy-Patin,  dans  celles  de  madame 
Dunoyer,  dans  celles  de  Marana,  connues  sous 
le  nom  d'Espion  turc,  etc.  Tous  ces  livres  dé- 
criés auprès  des  gens  instruits,  ne.  sont  guère 
que  des  recueils  de  satires  grossières,  ou  d'his- 
toriettes romanesques  et  de  coûtes  populaires, 
aliments  passagers  de  la  malignité  d'une  géné- 
ration, rebutés  par  la  suivante.  Un  seul  recueil 
de  lettres  a  mérité  de  passer  jusqu'à  nous,  et 
de  vivre  dans  la  postérité,  et  c'est  celui  dont 
l'auteur  ne  songeoit  à  faire  ni  un  roman,  ni  une 
satire,  ni  un  ouvrage  quelconque.  Tout  le  monde 
me  prévient,  et  nomme  madame  de  Sévigné. 

C'est  avec  justice  qu'on  lui  a  dit  dans  un 
poème  dont  le  sujet,  ébauché  dans  un  temps 
plus  heureux,  n'est  guère  de  nature  à  être 
achevé  dans  le  nôtre  : 

Charmante  Sévigné,  quels  honneurs  te  sont 

dus! 

Tu  les  as  mérités,  et  non  pas  attendus. 

Tu  ne  te  flattois  jias  d'avoir  pour  confidente 

Cette  postérité  pour  qui  l'on  se  tourmente. 

Dans  le  cœur  de  Grignan  tu  répandois  le  tien  : 

Tes  lettres  font  ta  gloire  et  sont  notre  en- 
tretien. 

Ce  qu'on  cherche  sans  fruit,  tu  le  trouves  sans 

peine. 

Que  tu  m'as  fait  pleurer  le  trépas  de  Turenne! 

Qui  te  surpassera  dans  l'art  de  raconter? 

Ces  portraits  d'uue  Cour  qu'on  se  plaît  ù  citer, 


Se   retracent  chez  toi  bien  mieux  que   dans 

l'histoire; 

Ces  héros ,  dont  ailleurs  je  n'appris  que  la 

gloire, 

Je  les  vois,  les  entends,  et  converse  avec  eux. 

Si  le  plus  grand  éloge  d'un  livre  est  d'être 
beaucoup  relu ,  qui  a  été  plus  loué  que  ces  Let- 
tres? Elles  sont  de  toutes  les  heures:  à  la  ville, 
à  la  campagne,  en  voyage,  on  lit  madame  de 
Sévigné.  N'est-ce  pas  un  livre  précieux,  que 
celui  qui  vous  amuse,  vous  intéresse  et  vous 
instruit  presque  sans  vous  demander  d'atten- 
tion? C*est  l'entretien  d'une  femme  très-aima- 
ble, dans  lequel  on  n'est  point  obligé  de  mettre 
du  sien;  ce  qui  est  un  grand  attrait  pour  les  es- 
prits paresseux,  et  presque  tous  les  hommes  le 
sont,  au  m»oins  la  moitié  de  la  journée. 

Je  sais  bien  que  les  détails  historiques  d'un 
siècle  et  d'une  Cour  qui  ont  laissé  une  grande 
renommée,  font  une  partie  de  l'intérêt  qu'on 
prend  à  cette  lecture.  Mais  la  Cour  d'Anne 
d'Autriche  et  la  Fronde  sont  aussi  des  objets  pi- 
quants pour  la  curiosité,  et  madame  de  Motte- 
ville  est  un  peu  moins  lue  que  madame  de  Sé- 
vigné. Il  y  a  donc  ici  un  avantage  personnel; 
et  qui  pourroit  l'ignorer  ou  le  mécounoître? 
C'est  le  mélange  heureux  du  naturel,  de  la 
sensibilité  et  du  goût;  c'est  une  manière  de 
narrer  qui  lui  est  propre.  Rien  n'est  égal  à  la 
vivacité  de  ses  tournues  et  au  bonlieur  de  ses 
expressions.  Elle  est  toujours  affectée  de  ce 
qu'elle  dit  et  de  ce  qu'elle  raconte;  elle  peint 
comme  si  elle  voyoit,  et  l'on  croit  voir  ce  qu'elle 
peint.  Une  imagination  active  et  mobile,  comme 
l'est  ordinairement  celle  des  femmes,  Tattache 
successivement  à  tous  les  objets:  dès  qu'elle 
s'en  occupe,  ils  jirennent  un  ::rand  pouvoir  sur 
elle.  Voyez  dans  ses  Lettres  la  mort  de  Tu- 
renne:  personne  ne  l'a  pleuré  de  si  bonne  fois; 
mais  aussi  personne  ne  l'a  tant  fait  pleurer. 
C'est  la  plus  attendrissante  des  oraisons  funè- 
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bres  de  ce  grand  homme  ;  mais  ce  n'est  pas  seu- 
lement, il  faut  l'avouer,  parce  que  tout  est  vrai 
et  senti;  c'est  qu'on  ne  se  méfie  pas  d'une  let- 
tre comme  d'un  panégyrique.  C'est  une  terrible 
tache,  que  de  dire:  Ecoutez-moi,  je  vais  louer: 
écoutez-moi,  et  vous  allez  pleurer.  Alors  pré- 
cisément on  pleure  et  l'on  admire  le  moins  qu'on 
peut;  et  lorsque  l'orateur  nous  y  a  forcés,  il  a 
fait  son  métier,  et  l'on  peut  mettre  sur  le 
compte  de  son  art  une  partie  de  la  gloire  de 
son  héros.  Madame  de  Sévigné  probablement 
n'auroit  pas  fait  le  beau  discours  de  Fléchier;  et 
si  elle  produit  plus  d'impression,  c'est  qu'elle 
s'entretient  plus  familièrement  avec  nous, 
qu'elle  n'a  point  de  mission  à  remplir,  que  son 
ame  parle  à  la  nôtre,  sans  annoncer  le  dessein 
de  parler,  et  qu'elle  nous  communique  tout  ce 
qu'elle  sent. 

Ceux  qui  aiment  à  réfléchir  et  à  tirer  une 
instruction  de  leur  plaisir  même,  peuvent  trou- 
ver dans  ses  Lettres  un  autre  avantage;  c'est 
d'y  voir  sans  nuage  l'esprit  de  son  temps ,  les 
opinions  qui  régnoient,  ce  qu'étoit  le  nom  de 
Louis  XIV,  ce  qu'étoit  la  Cour,  ce  qu'étoit  la 
dévotion,  ce  qu'étoit  un  prédicateur  de  Ver- 
sailles, ce  qu'étoit  le  confesseur  du  Roi,  le  jé- 
suite Lachaise,  chez  qui  Luxembourg  accusé 
alloit  faire  une  retraite;  cet  assemblage  de  foi- 
blesses,  de  religion  et  d'agrément,  qui  caracté- 
risoit  les  femmes  les  plus  célèbres;  cette  dé- 
licatesse d'esprit  qui,  dans  les  courtisans,  se 
mêloit  à  l'adulation  ;  ce  ton  qui  étoit  encore  un 
peu  celui  de  ta  chevalerie  et  de  l'héroïsme,  et 
qui  n'excluoit  pas  le  talent  de  l'intrigue.  Il  est 
peu  de  livres  qui  donnent  plus  à  penser  à  ceux 
qui  lisent  pour  réfléchir,  et  non  pas  seulement 
pour  s'amuser. 

Une  autre  remarque  à  faire  sur  madame  de 
Sévigné,  c'est  qu'on  peut  montrer  beaucoup  de 
goût  dans  son  style  et  fort  peu  dans  ses  jugements, 
parce  que  notre  style  est  notre  esprit,  et  que  nos 
jugements  sont  souvent  l'esprit  des  autres,  sur- 
tout dans  ce  qu'on  appelle  le  monde.  Les  gens  de 
lettres  sont  sujets  à  mal  juger,  par  un  intérêt 
qui  va  jusqu'à  la  passion:  les  gens  du  monde, 
d'abord  par  une  différence  qui  leur  fait  adop- 
ter légèrement  l'avis  qu'on  leur  donne,  en- 
suite par  un  entêtement  qui  leur  fait  soutenir  le 
parti  qu'ils  ont  embrassé.  Voilà  ce  qui  fait  du- 
rer plus  ou  moins  les  préventions  de  société, 
source  de  tant  d'injustices  :  de  là  celles  de  ma- 
dame de  Sévigné  envers  Racine,  dont  elle  a  dit 
qvCil  passera  comme  le  café.  Elle  se  défendoit 
de  l'admirer,  pour  ne  pas  avoir  l'air  de  revenir 
sur  Corneille.  On  croiroit  pourtant  qu'il  n'y  a 
rien  de  plus  simple  et  de  plus  aisé  que  d'admi- 
rer à  la  fois  deux  grawds  écrivains  ;  mais  il  n'en 
est  pas  ainsi  de  la  plupart  des  hommes.  Il  sem- 
ble qu'ils  n'aient  tout  au  plus  que  ce  qu'il  faut 
pour  en  goûter  un,  qu'ils  soient  jaloux  dans 
leur  opinion,  comme  on  l'est  dans  l'amour,  et 
qu'ils  ne  puissent  pas  souffrir  que  l'on  compare 


rien  à  l'objet  de  leur  choix;  et  puis  ne  faut-il 
pas  se  dédommager  sur  l'un  de  la  justice  que 
l'on  rend  à  l'autre,  et  faire  la  part  de  la  ma- 
lignité? On  ne  loue  presque  que  pour  rabais- 
ser; et,  sans  sortir  de  notre  temps,  j'ai  vu  de- 
puis vingt  années ,  sept  ou  huit  écrivains ,  dont 
chacun  a  été  à  son  tour  le  seul  poète,  le  seul 
génie,  .le  seul  talent  que  nous  eussions.  Il  est 
vrai  que  le  temps  a  mis  tout  le  monde  d'accord 
en  les  faisant  tous  oublier,  et  il  est  bien  juste 
de  faire  place  à  d'autres. 

On  a  fait  à  madame  de  'Sévigné  un  reproche 
plus  grave,  mais  qui  n'est  nullement  fondé: 
on  a  prétendu  qu'elle  faisoit  parade ,  dans  ses 
Lettres,  d'un  sentiment  qui  n'étoit  point  dans 
son  ame;  qu'en  un  mot,  elle  n'aimoit  point  sa 
fille.  Cette  accusation  est  non-seulement  dé- 
nuée de  preuve ,  mais  de  probabilité  :  on  n'af- 
fecte pas  ce  ton-là;  et  si  madame  de  Sévigné 
ne  sentoit  rien,  qui  donc  l'obligeoit  à  cette  effu- 
sion de  tendresse?  A  quoi  bon  cette  pénible  hy- 
pocrisie? Heureusement  elle  est  impossible.  On 
contreferoit  plutôt  le  ton  d'un  amant  que  le 
cœur  d'une  mèx-e,  et  madame  de  Sévii^né  ne 
pouvoit  puiser  que  dans  le  sien  cette  prodigieuse 
abondance  d'expressions,  qui  ne  pouvoit  se  sau- 
ver d'une  ennuyeuse  monotonie  qu'à  force  de 
vérité. 

Le  faux  est  toujours  fade,  ennuyeux,  languis- 
sant; 
Mais  la  nature  est  vraie,  et  d'abord  on  la  sent 

C'est  Boileau  qui  l'a  dit;  et  si  ce  n'étoit  pas 
lui,  ce  seroit  la  raison. 

La  Harp£,  Cours  de  Littérature,  t.  vu. 


MADAME   DE   SEVIGNE    A   M.    DE   COULAIVGÉS. 

Je  m'en  vais  vous  mander  la  chose  la  plus 
étonnante,  la  plus  surprenante,  la  plus  merveil- 
leuse, la  plus  miraculeuse,  la  plus  triomphan- 
te, la  plus  étourdissante ,  la  plus  inouïe,  la  plus 
singulière,  la  plus  extraordinaire,  la  plus  in- 
croyable, la  plus  imprévue,  la  plus  grande,  la 
plus  petite,  la  plus  rare,  la  plus  comnmne,  la 
plus  éclatante,  la  plus  secrète  jusqu'aujour- 
d'hui, la  plus  digue  d'envie;  enfin  une  chose 
dont  on  ne  trouve  qu'un  exemple  dans  les  siè- 
cles passés ,  encore  cet  exemple  n'est-il  pas 
juste:  une  chose  que  nous  ne  saurions  croire  à 
Paris,  comment  la  pourroit-on  croire  à  Lyon? 
une  ciiûse  qui  fait  crier  miséricorde  à  tout  le 
monde;  une  chose  qui  comble  de  joie  madame 
de  Rohan  et  madame  de  llauteville;  une  chose 
enfin  qui  se  fera  dimanche ,  où  ceux  qui  la  ver- 
ront croiront  avoir  la  berlue;  une  chose  qui  se 
fera  dimanche,  et  qui  ne  sera  peut  être  pas 
faite  lundi.  Je  ne  puis  me  résoudre  à  vous  la 
dire,  devinez-la:  je  vous  le  donne  en  trois.  Je- 
tez-vous votre  langue  aux  chiens? 
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Hé  bien  î  il  faut  donc  vous  la  dire  :  M.  de 
Lauzun  épouse  dimanche,  au  Louvre,  devinez 
qui?  Je  vous  le  donne  en  quatre,  je  vous  le 
donne  en  dix,  je  vous  le  donne  en  cent.  Ma- 
dame de  Coulanges  dit:  Voilà  qui  est  bien  diffi- 
cile ù  deviner!  c'est  madame  de  la  Vallière  — 
Point  du  tout,  Madame  —  C'est  donc  mademoi- 
selle de  Retz?  —  Point  du  tout:  vous  êtes  bien 
provinciale!  AL,  vraiment,  nous  sommes  bien 
bêtes  !  dites-vous  :  c'est  mademoiselle  Colbert. 
Encore  moins.  —  C'est  assurément  made- 
moiselle de  Créqui.  —  Vous  n'y  êtes  pas.  Il  faut 
donc  à  la  fin  vous  la  dire.  Il  épouse  dimanche, 
au  Louvre,  avec  la  permission  du  Roi,  made- 
moiselle de....  mademoiselle devinez  le  nom; 

il  épouse  Mademoiselle ,  fille  de  feu  Monsieur! 
Mademoiselle,  petite-fille  de  Henri  IV;  made- 
moiselle d'Eu,  de  Bombes,  mademoiselle  de 
Montpensier,  mademoiselle  d'Orléans;  Made- 
moiselle, cousine  germaine  du  Roi;  Mademoi- 
selle, destinée  au  trône;  Mademoiselle,  le  seul 
parti  de  France  qui  fût  di-ne  de  Monsieur. 

Voilà  un  beau  sujet  de  discourir.  Si  vous  criez, 
si  vous  êtes  hors  de  vous-même,  si  vous  dites 
que  nous  avons  menti,  que  cela  est  faux,  qu'on 
se  moque  de  vous ,  que  voilà  une  belle  raillerie, 
que  cela  est  bien  fade  à  imaginer;  si  enfin  vous 
nous  dites  des  injures,  nous  trouverons  que 
vous  avez  raison  ;  nous  en  avons  fait  autant  que 
vous;  adieu.  Les  lettres  qui  seront  portées  par 
cet  ordinaire  vous  feront  voir  si  nous  disons 
vrai  ou  non. 


MADAME   DE   SÉVIGNÉ   A   SA   FILLE. 

Voici  un  terrible  jour,  ma  chère  enfant,  je 
vous  avoue  que  je  n'en  puis  plus.  Je  vous  ai 
quittée  dans  un  état  qui  augmente  ma  douleur. 
Je  songe  à  tous  les  pas  que  vous  faites,  et  à 
tous  ceux  que  je  fais;  et  combien  il  s'en  faut 
qu'en  marchant  de  cette  sorte,  nous  puissions 
jamais  nous  rencontrer!  Mon  cœur  est  en  re- 
pos quand  il  est  auprès  de  vous:  c'est  son  état 
naturel,  et  le  seul  qui  peut  lui  plaire. 

Ce  qui  s'est  passé  ce  matin  me  donne  une 
douleur  sensible  et  me  fait  un  déchirement 
dont  votre  philosophie  sait  les  raisons.  Je  les 
ai  senties  et  les  sentirai  long-temps.  J'ai  le 
cœur  et  l'imagination  tout  remplis  de  vous,  je 
n'y  puis  penser  sans  pleurer,  et  j'y  pense  tou- 
jours; de  sorte  que  l'état  où  je  suis  nest  pas 
une  chose  soutenable  :  comme  il  est  extrême, 
j'espère  qu'il  ne  durera  pas  dans  cette  violence. 
Je  vous  cherche  toujours,  et  je  trouve  que  tout 
me  manque,  parce  que  vous  me  manquez.  Mes 
yeux  qui  vous  ont  tant  rencontrée,  depuis 
quatorze  mois  ne  vous  trouvent  plus.  Le  temps 
agréable  qui  est  passé  rend  celui-ci  douloureux, 
jusqu'à  ce  que  j'y  sois  un  peu  accoutumée;  mais 
ce  ne  sera  jamais  pour  ne  pas  souhaiter  ardem- 
ment de  vous  revoir  et  de  vous  embrasser. 


Je  ne  dois  pas  espérer  mieux  de  l'avenir 
que  du  passée;  je  sais  ce  que  votre  absence  m'^a 
fait  souffrir ,  je  serai  encore  plus  à  plaindre, 
parce  que  je  me  suis  fait  imprudemment  une 
habitude  nécessaire  de  vous  voir.  Il  me  semble 
que  je  ne  vous  ai  pas  assez  embrassée  en  par- 
tant. Qu'avois-je  à  ménager!  je  ne  vous  ai  point 
assez  dit  combien  je  suis  contente  de  votre  ten- 
dresse; je  ne  vous  ai  point  assez  recommandée 
à  M.  de  Grignan,  je  ne  lai  point  assez  remer- 
cié de  toutes  ses  politesses  et  de  toute  l'amitié 
qu'il  a  pour  moi:  j'en  attendrai  les  effets  sur 
tous  les  chapitres. 

Je  suis  déjà  dévorée  de  curiosité;  je  n'es- 
père de  consolation  que  de  vos  lettres,  qui  me 
feront  encore  bien  soupirer.  En  un  mot ,  ma 
fille,  je  ne  vis  que  pour  vous.  Dieu  me  fasse  la 
grâce  de  l'aimer  quelque  jour  comme  je  vous 
aime.  Jamais  un  départ  n'a  été  si  trisie  que  le 
nôtre;  nous  ne  disions  pas  un  mot.  Adieu,  ma 
chère  enfant;  plaignez-moi  de  vous  avoir  quit- 
tée.  Hélas!  nous  voilà  dans  les  lettres. 


CHRISTOPHE  COLOMB  AU  ROI  d'ESPAGNE. 


De  la  Jamaïque,  1 503. 


SlRE; 


Diego  Mendès,  et  ces  papiers  que  je  lui  re- 
mets apprendront  à  Votre  Majesté  quelles  ri- 
ches mines  d'or  j'ai  découvertes  à  Véragua,  et 
comment  je  me  proposois  de  laisser  mon  frère 
à  la  rivière  Berlin,  si  les  volontés  du  Ciel  et 
les  plus  grands  malheurs  du  monde  ne  m'en 
eussent  empêchç.  Il  suffit,  au  reste,  que  V.  M, 
et  ses  successeurs  recueillent  la  gloire  et  les 
avantages  du  tout,  que  la  découverte  s'achève, 
et  que  les  premiers  établissements  se  fassent 
par  quelqu'un  plus  heureux  que  l'infortuné 
Colomb.  Si  Dieu  m'est  assez  favorable  pour 
conduire  Mendès  en  Espagne,  il  fera  sans 
doute  comprendre  à  la  Reine  ma  maîtresse, 
ainsi  qu'à  Votre  Majesté,  que  ce  ne  sera  pas 
ici  seulement  un  fort  ou  un  château ,  mais  la 
découverte  d'un  monde  de  sujets,  de  terres  et 
de  richesses,  plus  grand  que  l'imagination  la 
plus  vaste  n'auroit  pu  se  le  figurer,  ou  que  l'a- 
varice elle-même  n'auroit  pu  le  désirer. 

Mais  ni  le  papier,  ni  la  langue  d'aucun  mor- 
tel, ne  pourront  jamais  vous  exprimer  Tangoisse 
et  les  affections  de  mon  corps  et  de  mon  ame, 
ni  vous  peindre  la  misère  et  les  dangers  de  mon 
fils,  de  mon  frère  et  de  mes  amis.  Depuis  plus 
de  dix  mois  nous  sommes  ici  logés  à  découvert 
sur  les  ponts  de  nos  vaisseaux  échoués  sur  la 
xiôte.  Ceux  de  mon  équipage  qui  sont  deuieurés 
sains,  se  soht  mutinés  sous  Perras  de  Séville; 
et  mes  amis ,  ceux  qui  me  sont  restés  fidèles, 
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sont  ou  malades ,  ou  mourants.  Nous  avons  dé- 
truit les  provisions  des  Indiens  ,  de  manière 
qu'ils  nous  abandonnent,  et  que  probablement 
nous  périrons  de  faim.  Tous  ces  malheurs  sont 
augmentés  par  tant  de  circonstances  qui  les  ag- 
gravent ,  qu'ils  m'ont  rendu  le  plus  déplorable 
objet  d'infortune  que  le  moade  puisse  jamais 
voir:  comme  si  le  mécontentement  du  Ciel  se- 
condoit  l'envie  de  l'Espagne,  et  qu'il  voulût  pu- 
nir comme  des  crimes  des  entreprises  et  des 
services  méritoires.  Ciel,  et  vous,  saints  qui 
riiabitez ,  que  le  Roi  D.  Ferdinand  et  mon  il- 
lustre maîtresse  Dona  Isabelle  sachent  que  mon 
zèle  pour  leur  service  et  pour  leurs  intérêts  m'a 
rendu  le  plus  malheureux  des  hommes  vivants; 
car  il  est  impossible  de  vivre,  et  d'avoir  des 
afflictions  semblables  aux  miennes.  J'appréhende 
et  je  prévois  avec  horreur  ma  destruction  et 
celle  de  ces  malheureux  et  braves  gens  qui  vont 
périr  pour  l'amour  de  moi.  Hélas!  la  justice  et 
la  piété  se  sont  retirés  aux  cieux;  et  c'est  un 
crime  aujourd'hui  d'avoir  fait  trop  de  bien  aux 
hommes ,  ou  de  leur  en  avoir  trop  promis.  Mes 
malheurs  m'ont  fait  de  la  vie  un  fardeau,  et  je 
crains  que  les  vains  titres  de  vice-roi  perpétuel 
et  d'amiral  ne  m'aient  rendu  odieux  à  la  nation 
Espagnole. 

On  riroit  d'indignation  en  voyant  toutes  les 
méthodes  employées  pour  couper  une  trame 
déjà  prête  à  se  rompre;  car  je  suis  dans  mon 
vieil  âge,  la  goutte  me  cause  des  peines  insup- 
portables; languissant  à  préseut,  presque  mou- 
rant de  ce  mal  et  de  beaucoup  d'autres,  parmi 
des  Sauvages,  où  je  n'ai  ni  aliments  ni  remèdes 
pour  mon  corps ,  ni  prêtres  ni  sacrements  pour 
mon  ame;  mes  gens  mutinés,  mon  fils  et  tous 
mes  amis  malades,  épuisés  et  mourants.  Les 
Indiens  m'ont  abandonné,  et  le  gouverneur,  de 
Saint-Domingue  a  envoyé  plutôt  pour  savoir  si 
j'étois  mort,  ou  pour  ra'enterrer  vivant  ici,  que 
pour  nous  secourir;  car  son  bateau  ne  nous  a 
point  parlé,  ne  nous  a  point  donné  de  lettres, 
et  n'a  voulu  en  recevoir  aucune  de  nous  ;  d'où 
je  conclus  que  les  ofhciers  de  Votre  Majesté 
ont  intention  que  mes  voyages  et  ma  vie  finis- 
sent ici. 

O  sainte  mère  de  Dieu,  qui  avez  compassion 
des  malheureux  et  des  opprimés,  pourquoiCenell 
Bovadiila  ne  m'a-t-il  pas  tué  lorsqu'il  nous  dé- 
pouilla, mon  frère  et  moi,  de  l'or  qui  nous  avoit 
coûté  si  cher,  et  nous  envoya  chargés  de  chaî- 
nes en  Espagne,  sans  jugement,  sans  délit, 
sans  l'ombre  même  de  crime  ?  Ces  chaînes, 
hélas!  sont  aujourd'hui  mon  seul  trésor ,  étoi- 
les seront  enterrées  avec  moi,  si  j'ai  le  bonheur 
d'avoir  un  cercueil  ou  un  tombeau  :  car  je  veux 
que  le  souvenir  d'une  action  si  tragique  et  si 
injuste  meure  avec  moi,  et  que,  pour  l'honneur 
du  nom  Espagnol ,  elle  soit  à  jamais  oubliée! 
S'il  en  eût  été  ainsi,  ô  bien  heureuse  Vierge! 
Obando  ne  nous  auroit  pas  laissés,  pendant 
dix  à  douze  mois,  prêts  à  périr  par  une  méchan- 


ceté aussi  grande  que  nos  malheurs.  Ah!  que 
cette  nouvelle  infamie  ne  souille  pas  encore 
le  nom  Castillan;  et  puissent  les  siècles  futurs 
ne  jamais  savoir  qu'il  y  eut  dajiis  celui-ci  des 
misérables  assez  vils  pour  croire  se  faire  un  mé- 
rite auprès  de  Ferdinand,  en  détruisan  l'infor- 
tuné Colomb ,  non  pour  ses  crimes ,  mais  pour 
avoir  découvert  et  donné  à  l'Espagne  un  nou- 
veau monde  ! 

Ce  fut  vous,  ô  grand  Dieu,  qui  m'inspirâtes 
et  m'y  conduisîtes  !  Montrez-moi  quelque  pitié, 
daignez  faire  grâce  à  cette  malheureuse  entre- 
prise: que  la  terre  entière,  et  que  tout  ce  qui 
dans  l'univers  aime  la  justice  et  l'humanité 
pleure  sur  moi;  et  vous,  saints  Anges  du  Ciel 
qui  connoissez  mon  innocence ,  pardonnez  au 
siècle  présent  trop  envieux  et  trop  endurci  pour 
me  plaindre!  Sûremeiat  ceux  qui  sont  à  naître 
pleureront  un  jour  lorsqu'on  leur  dira  que  Co- 
lomb avec  sa  propre  fortune,  avec  peu  de  frais, 
ou  même  aucun  de  la  part  de  la  Couronne,  au 
hasard  de  sa  vie  et  de  celle  de  sou  frère,  en 
vingt  années  et  quatre  voyages,  a  rendu  de 
plus  grands  services  à  l'Espagne  que  jamais 
Prince  ou  Royaume  n'en  a  reçu  d'aucun  homme  ; 
que  cependant ,  sans  l'accuser  du  moindre 
crime,  on  l'a  laissé  périr  pauvre  et  misérable, 
après  lui  avoir  tout  enlevé,  excepté  ses  chaî- 
nes ;  de  manière  que  celui  qui  a  donné  à  l'Es- 
pagne un  nouveau  monde ,  n'a  pu  trouver ,  ni 
dans  celui-ci ,  ni  dans  l'ancien,  une  chaumière 
pour  sa  misérable  famille  et  pour  lui. 

Mais  si  le  Ciel  doit  me  persécuter  encore ,  et 
semble  mécontent  de  ce  que  j'ai  fait,  comme 
si  la  découverte  de  ce  nouveau  monde  devoit 
être  fatale  à  l'ancien;  s'il  doit,  par  châtiment, 
mettre  un  terme  ,  en  ce  lieu  de  misère ,  à  ma 
malheureuse  vie  ,  vous  ,  saints  Anges ,  qui  se- 
courez l'innocent  et  l'opprimé,  faites  parvenir 
ce  papier  à  mon  illustre  maîtresse:  elle  sait 
combien  j'ai  souffert  pour  sa  gloire  et  pour  son 
service,  et  elle  aura  assez  de  justice  et  de  piété 
pour  ne  pas  souffrir  que  le  frère  et  les  enfants 
d'un  homme  qui  a  donné  à  l'Espagne  des  ri- 
chesses immenses,  et  qui  a  ajouté  à  ses  domai- 
nes de  vastes  Empires  et  des  Royaumes  incon- 
nus ,  soient  réduits  à  manquer  de  pain  ,  ou  à 
vivre  d'aumônes.  Elle  verra  ,  si  elle  vit ,  que 
l'ingratitude  et  la  cruauté  provoqueront  la  co- 
lère céleste.  Les  richesses  que  j'ai  découvertes 
appelleront  tout  le  genre  humain  au  pillage, 
et  me  susciteront  des  vengeurs ,  et  la  nation 
un  jour  souffiira  peut-être  pour  les  crimes  que 
commettent  aujourd'hui  la  méchanceté ,  l'in- 
gratitude et  l'envie. 

ANNE   DE   BpULEN    AU    ROI   HENRI    VIII, 
SON    MARI. 

Sire, 

Le  mécontentement  ^e  Votre  Grandeur  et 
mon  emprisonnement  me  paroissent  des  choses 
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si  étranges,  que  je  ne  sais  ce  que  je  dois  écrire, 
ni  sur  quoi  je  dois  m'excuser.  Vous  m'avez  en- 
voyé dire  par  un  homme  que  vous  savez  être 
mon  ennemi  déclaré  depuis  long- temps,  que, 
pour  obtenir  votre  faveur,  je  dois  reconnoître 
une  certaine  vérité.  Il  n'eut  pas  plus  tôt  fait  son 
message  que  je  m'aperçus  de  votre  dessein. 
Mais  si,  comme  vous  le  dites,  1  aveu  d'une  vé- 
rité peut  me  procurer  ma  délivrance,  j'obéirai 
à  vos  ordres  de  tout  mon  cœur  ',  et  umj&c  une 
entière  soumission.  Que  votre  Grandeur  ne 
s'imagine  pas  c|ue  votre  pauvre  femme  puisse 
jamais  être  amenée  à  reconnoître  une  faute 
dont  la  seule  pensée  ne  lui  est  pas  venue  dans 
l'esprit.  Jamais  Prince  n'a  eu  une  femme  plus 
fidèle  à  tous  ses  devoirs ,  plus  remplie  d'une 
tendresse  sincèi-e ,  que  celle  que  vous  avez  trou- 
vée en  la  personne  d'x\nne  de  Boulen,  qui  au- 
roit  pu  se  contenter  de  ce  nom  et  de  son  état, 
s'il  avoit  plu  à  Dieu  et  à  Votre  Grandeur  de 
l'y  laisser.  Mais,  au  milieu  de  mon  élévation  et 
de  la  Royauté  où  vous  m'avez  admise ,  je  ne  me 
suis  jamais  oubliée  au  point  de  ne  pas  craindre 
quelque  réveil  pareil  à  celui  qui  m'arrive  au- 
jourd'hui. Comme  cette  élévation  n'avoit  pas 
un  fondement  plus  solide  que  le  goût  passager 
que  vous  avez  eu  pour  moi ,  je  ne  doutois  pas 
que  la  moindre  altération  dans  les  traits  qui  l'ont 
fait  naître  ne  fût  capable  de  vous  faire  tourner 
vers  quelque  autre  objet. 

Vous  m'avez  tirée  d'un  rang  inférieur  pour 
m'élever  à  la,  Pioyauté ,  et  à  l'auguste  rang  de 
votre  compagne;  cette  grandeur  étoit  fort  au- 
dessus  de  mon  mérite ,  ainsi  c{ue  de  mes  droits. 
Cependant,  si  vous  m'avez  crue  digne  de  '^et 
honneur,  ne  souffrez  pas,  grand  Prince,  qu'une 
inconstance  injuste,  ou  que  les  mauvais  con- 
seils de  mes  ennemis  me  privent  de  votre 
faveur  royale.  Ne  permettez  pas  qu'une  tache 
aussi  noire  et  aussi  indigne  que  celle  de  vous 
avoir  été  infidèle,  ternisse  la  réputation  de  vo- 
tre femme ,  et  celle  de  la  jeune  Princesse  votre 
fille. 

Ordonnez  donc,  ô  mon  Roi,  que  l'on  instruise 
mon  procès,  mais  que  l'on  y  observe  les  lois  de 
la  justice,  et  ne  permettez  pas  que  mes  enne- 
mis jurés  soient  mes  accusateurs  et  mes  juges. 
Ordonnez  même  que  mon  procès  me  soit  fait 
en  public:  ma  fidélité  ne  craint  point  d'être 
flétrie  par  la  honte.  Vous  verrez  mon  innocence 
justifiée,  vos  soupçons  levés,  votre  esprit  sa- 
tisfait,  et  la  calomnie  réduite  au  silence;  ou 
mon  crime  paroîtrà  aux  yeux  de  tout  le  moude. 
Ainsi ,  quoi  qu'il  plaise  à  Dieu  ou  à  vous  d'or- 
donner de  moi.  Votre  Grandeur  peut  se  garan- 
tir de  la  censure  publique;  et  mon  crime  étant 
prouvé  en  justice,  vous  serez  en  liberté  devant 
les  hommes,  non-seulement  de  me  punir  comme 
une  épouse  infidèle ,  mais  encore  de  suivre 
l'inclination  que  vous  avez  fixée  sur  cette  per- 
sonne qui  est  la  cause  du  malheureux  état  où  je 
me  vois  réduite,  et  que  j'aurois  pu  vous  nommer 


il  y  a  long-temps ,  puisque  Votre  Grandeur 
n'ignoroit  pas  jusqu'où  alloient  mes  soupçons  à 
cet  égard. 

Enfin  ,  si  vous  avez  résolu  de  me  perdre  ,  et 
que  ma  mort,  fondée  sur  une  infâme  calomnie, 
vous  doive  mettre  en  possession  du  bonheur  que 
vous  souhaitez,  je  prie  Dieu  qu'il  veuille  vous 
pardonner  ce  grand  crime,  aussi  bien  qu'à  mes 
ennemis  qui  en  sont  les  instruments,  et  qu'assis 
au  dernier  jour  sur  son  trône  devant  lequel 
vous  et  moi  comparoîtrons  bientôt,  et  où  mon 
innocence ,  quoi  qu'on  puisse  dire ,  sera  ouver- 
tement reconrme,  je  le  prie,  dis-je,  qu'alors 
il  ne  vous  fasse  pas  rendre  un  compte  rigou- 
reux du  traitement  cruel  et  indigne  que  vous 
m'aurez  fait. 

La  dernière  et  la  seule  chose  que  je  vous  de- 
mande, est  que  je  sois  seule  à  porter  tout  le 
poids  de  votre  indignation,  et  que  ces  pauvres 
innocents  gentilshommes  qui ,  m'a-t  on  dit, 
sont  retenus  à  cause  de  moi  dans  une  étroite 
prison,  n'en  reçoivent  aucun  mal.  Si  jamais  j'ai 
trouvé  grâce  devant  vous  ,  si  jamais  le  nom 
d'Anne  de  Boulen  a  été  agréable  à  vos  oreilles, 
ne  me  refusez  pas  cette  demande ,  et  je  ne  vous 
importunerai  plus  sur  quoi  que  ce  soit:  au  con- 
traire, j'adresserai  toujours  mes  ardentes  priè- 
res à  Dieu,  afin  qu'il  lui  plaise  de  vous  main- 
tenir en  sa  bonne  garde,  et  de  vous  diriger 
en  toutes  vos  actions. 

De  ma  triste  prison  à  la  Tour,  le  6  mai. 
Votre  très-fidèle  et  très  obéissante  femme, 
Anne  de  Boclen. 


REPONSE     DU     VICOMTE     D  ORTE  ,     COMMAN 

dant  de  rayonne,  a  charles  ix,  qui 
lui  avoit  ordonné  de  faire  mas- 
sacrer les  protestants. 

Sire, 

J'ai  communiqué  le  commandement  de  Vo- 
tre Majesté  à  ses  fidèles  habitants  et  gens  de 
guerre  de  la  garnison:  je  n'y  ai  trouvé  que  de 
bons  citoyens  et  de  braves  soldats,  mais  pas  un 
bourreau.  C'est  pourquoi  eux  et  moi  supplions 
tr 'S  humblement  Votre  Majesté  de  vouloir  bien 
employer  nos  bras  et  nos  vies  en  choses  possi- 
bles: quelque  hasardeuses  qu'elles  soient,  nous 
y  mettrons  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  notre 
sang. 

DALZAC   AU    CARDINAL   DE  LA  VALeTTE. 

Monseignecb, 

l'espérance  qu'on  me  donne  depuis  trois  mois 
que  vous  devez  passer  tous  les  jours  en  ce  pays, 
m'a  empêché  jusqu'ici  de  vous  écrire,  et  de  me 
servir  de  ce  seul  moyen  qui  me  reste  de  m'ap- 
procher  de  votre  personne. 
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A  Rome ,  vous  marcherez  sur  des  pierres  qui 
ont  été  les  Dieux  de  César  et  de  PomjDée;  vous 
considérerez  les  ruines  de  ces  grands  ouvrages, 
dont  la  vieillesse  est  encore  belle,  et  vous  vous 
promènerez  tous  lès  jours  parmi  les  histoires  et 
les  fables  ;  mais  ce  sont  des  amusements  d'un 
esprit  qui  se  contente  de  peu,  et  non  pas  les 
occupations  d\ui  homme  qui  prend  plaisir  de 
naviguer  dans  l'orage.  Quand  vous  aurez  vu  le 
Tibre,  au  bord  duquel  les  Romains  ont  fait 
l'apprentissage  de  leurs  victoires,  et  commencé 
ce  long  dessein  qu'ils  n'achevèrent  qu'aux  ex- 
trémités de  la  terre  ;  quand  vous  serez  monté  au 
Capitole,  où  ils  croyoient  que  Dieu  étoit  aussi 
présent  que  dans  le  ciel,  et  qu'il  avoit  enfermé 
le  dessin  de  la  monarchie  universelle  ;  après  que 
vous  aurez  passé  au  travers  de  ce  grand  espace 
qui  étoit  dédié  aux  plaisirs  du  peuple,  je  ne 
doute  point  qu'après  avoir  regardé  encore  beau- 
coup d'autres  choses,  vous  ne  vous  lassiez  à  la 
fin  du  repos  et  de  la  tranquillité  de  Rome. 

Il  est  besoin,  pour  une  infinité  de  considéra- 
tions importantes ,  que  vous  soyez  au  premier 
conclave  ,  et  que  vous  vons  trouviez  à  cette 
guerre  qui  ne  laisse  pas  d'être  grande,  pour 
être  composée  de  personnes  désarmées.  Quel- 
que grand  objet  que  se  propose  votre  ambition, 
elle  ne  saurpit  rien  concevoir  de  si  haut ,  cjue 
de  donner  en  même  temps  un  successeur  aux 
Consuls,  aux  Empereurs  et  aux  Apôtres,  et  d'al- 
ler faire  de  votre  bouche  celui  qui  marche  sur 
la  tête  des  Rois,  et  qui  a  la  coiiduite  de  tou- 
tes les  âmes. 


VOITURE   A   MADEMOISELLE   DE 
RAMBOUILLET   ('}• 

Mademoiselle, 

Je  voudrois  que  vous  m'eussiez  pu  voir  au- 
jourd'hui dans  un  miroir,  en  l'état  où  j'éîois» 
Vous  m'eussiez  vu  dans  les  plus  effroyables  mon- 
tagnes du  monde,  au  milieu  de  douze  ou  quinze 
hommes  les  plus  horribles  que  l'on  puisse  voir, 
dont  le  plus  innocent  en  a  tué  quinze  ou  vingt 
autres,  qui  sont  tous  noirs  comme  des  diables, 
et  (jui  ont  des  cheveux  qui  leur  viennent  jus- 
qu'à la  moitié  du  corps;  chacun  deux  ou  trois 
balafres  sur  le  visage,  et  deux  pistolets  et  deux 
poignards  à  la  ceinture;  ce  sont  les  bandits  qui 
vivent  dans  les  montagnes  des  confins  du  Pié- 
mont et  de  Gènes.  Vous  eussiez  eu  peur  sans 
doute,  Mademoiselle,  de  me  voir  entre  ces  mes- 
sieurs-là ,  et  vous  eussiez  cru  qu'ils  m'alloient 
couper  la  gorge.  De  peur  d'en  être  volé,  je  m'en 
étois  fait  escorter;  j'avois  écrit,  dès  le  soir,  à 
leur  capitaine  ,  de  me  venir  accompagner ,  et 
de  se  trouver  en  mon  chemin;  ce  qu'il  a  fait, 
et  j'en  ai  été  quitte  pour  trois  pistoles.    Mais 


surtout,  je  voudrois  que  vous  eussiez  vu  la  mine 
de  mon  neveu  et  de  mon  valet,  <|ui  croyoient 
que  je  les  avois  menés  à  la  boucherie. 

Au  sortir  de  leurs  mains,  je  suis  passé  par 
des  lieux  où  il  y  avoit  garnison  espagnole,  et  là, 
sans  doute,  j'ai  couru  jdus  de  dangers.  On  m'a 
interrogé:  j'ai  dit  que  j'étois  Savoyard;  et,  pour 
passer  ])our  cela,  j'ai  parlé,  le  plus  qu'il  m'a 
été  possible,  comme  M.  de  Vaugelas  ('):  sur 
mon  mauvais  accent,  il  m'ont  laissé  passer.  Re- 
gardez si  je  ferai  jamais  de  beaux  discours  qui 
me  valent  tant,  et  s'il  n'eût  pas  été  bien  mal  à 
propos  qu'en  cette  occasion,  sous  ombre  que  je 
suis  à  l'Académie,  je  me  fusse  piqué  de  parler 
bon  français.  Au  sortir  de  là,  je  suis  arrivé  à 
Savone,  où  j'ai  trouvé  la  mer  un  peu  plus  émue 
qu'il  ne  falloit  pour  le  petit  vaisseau  que  j'avois 
pris;  et  néanmoins  je  suis.  Dieu  merci,  arrivé 
ici  à  bon  port. 

Voyez,  Mademoiselle,  combien  de  périls  j'ai 
courus  dans  un  jour.  Enfin,  je  suis  échappé  des 
bandits,  des  Espagnols,  et  de  la  mer. 


PASCAL   A   LA   REINE   CHRISTINE   (^). 

Madame, 

Je  sais  que  Votre  Majesté  est  aussi  éclairée 
et  savante  que  puissante  et  magnanime.  Voilà 
la  raison  qui  m'a  déterminé  à  m'achesser  plutôt 
à  Votre  Majesté  qu'à  tout  autre  Prince.  J'ai 
une  vénération  bien  plus  grande  pour  les  per- 
sonnes d'un  mérite  sublime,  que  pour  celles 
qui  n'ont  que  des  titres  pompeux ,  un  nom  cé- 
lèbre, des  aïeux  illustres,  et  une  fortune  bril- 
lante. Les  premiers  sont  les  vrais  Souverains  de 
la  terre.  Il  me  semble  que  le  pouvoir  des  Rois 
sur  leurs  sujets  n'est  qu'une  image  imparfaite 
et  grossière  du  pouvoir  de  l'esprit  fort  sur  les 
esprits  foibles.  Le  droit  de  persuader  et  d'ins- 
truire est,  parmi  les  philosophes,  ce  que  le  droit 
de  commander  est  dans  le  gouvernement  poli- 
tique. Quelque  puissant ,  quelque  redoutable 
que  soit  un  Monarque,  tout  manque  à  sa  gloire, 
s'il  n'a  pas  l'esprit  éminent.  Un  citoyen  obscur, 
sans  biens ,  qui  fait  de  sa  vertu  tout  son  appui, 
est  au-dessus  du  conquérant  du  monde. 

Régnez  donc  ,  incomparable  Princesse ,  puis- 
que votre  génie  est  supérieur  à  votre  rang ,  ré- 
gnez sur  l'univers,  il  est  votre  domaine;  les 
savants  et  les  gens  de  bien  sont  vos  sujets.  Que 
les  Souverains  apprennent  avec  admiration  que 
la  fille  de  Gustave  est  l'ame  des  savants  et  le 
modèle  des  Rois. 


(i)  Né  à  Chamberr  i    selon    la  plus  commune  opinion  ,    il 
avoit  toujours  conseivé  l'accent  <\f  son    pnys   natal  , 


(i)  Mariée  depuis  au   Duc  de  Montausier. 


(2)  En  lui  dédiant  son  ouvrage  sur  la   Rnulette. 
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LE    DUC    DE   MONTAUSIER    AU    DAUPHIN,    SUR 
LA   PRISE    DE   PIIILIPSBOURG. 

MoNSEIGNEUn, 

Je  ne  vous  fais  pas  de  compliment  sur  la  prise 
de  Philipsbourg;  vous  aviez  une  bonne  armée, 
une  excellenle  artillerie,  et  Vauban.  Je  ne  vous 
en  fais  pas  non  plus  sur  les  preuves  que  vous 
avez  données  de  bravoure  et  d'intrépidité:  ce 
sont  des  vertus  héréditaires  dans  votre  maison; 
mais  je  me  réjouis  avec  vous  de  ce  que  vous 
êtes  libéral,  généreux,  humain,  faisant  valoir 
les  services  d^utrui  et  oubliant  les  vôtres  :  c'est 
sur  quoi  je  vous  fais  mon  compliment. 


MADAME   DE   MAINTENON   A   MADAME   DE 
MOINTESPAN   ('J. 

Madame, 

Voici  le  plus  jeune  des  auteurs  qui  vient  vous 
demander  votre  protection  pour  ses  ouvrages. 
Il  auroit  bien  voulu,  pour  les  mettre  au  jour, 
attendre  qu'il  eût  huit  ans  accomplis:  mais  il  a 
eu  peur  qu'on  ne  le  soupçonnât  d'ingratitude, 
s'il  eût  été  plus  de  sept  ans  au  monde  sans  vous 
donner  des  marques  publiques  de  sa  reconnois- 
sance 

En  effet,  Madame,  il  vous  doit  une  bonne 
partie  de  tout  ce  qu'il  est.  Quoiqu'il  ait  eu  une 
naissance  assez  heureuse,  et  qu'il  y  ait  peu  d'au- 
teurs que  le  ciel  ait  regardés  aussi  favorable- 
ment que  lui,  il  avoue  que  votre  conversation 
a  beaucoup  aidé  à  perfectionner  en  sa  p-ersonne 
ce  que  la  nature  avoit  commencé.  S'il  pense 
avec  quelque  justesse,  s'il  s'exprime  avec  quel- 
que grâce,  et  s'il  sait  faire  déjù'un  assez  juste 
discernement  des  hommes,  ce  sont  autant  de 
qualités  qu'il  a  taché  de  vous  dérober.  Pour 
moi.  Madame,  qui  connois  ses  plus  secrètes 
pensées,  je  sais  avec  quelle  admiration  il  vous 
écoute,, et  je  puis  vous  assurer  avec  vérité  qu'il 
vous  étudie  beaucoup  plus  volontiers  que  tous 
ses  livres. 

Vous  trouverez  dans  l'ouvrage  que  je  vous 
présente  quelques  traits  assez  beaux  de  l'His- 
toire ancienne;  mais  il  craint  que,  dans  la  foule 
des  événements  merveilleux  qui  sont  arrivés  de 
nos  jours,  nous  ne  soyons  guère  touchés  de  tout 
ce  C|u'il  pourra  vous  apprendre  des  siècles  passés: 
il  craint  cela  avec  d'autant  plus  de  raison  qu'il 
a  éprouvé  la  même  chose  en  lisant  les  livres.  Il 
trouve  quelquefois  étrange  que  les  hommes  se 
soient  fait  une  nécessité  d  apprendre  par  coeur 
des  auteurs  qui  nous  disent  des  merveilles  si 

(i)  Cette  cpîtrc  doilic'itoii'e  fut  mise  par  iiiadnnic  de 
Muintfnon  à  l:i  tPtc  de  quelques  traductions  faites  par  son 
«■lève,  le  jenne  Duc  du  Maine,  fils  de  Louis  XIV  et  de 
inadanjo  de  IVJontespan.  Elles  parurent  en  1678  ,  sous  le 
titre  d'OEuvrrs  diverses  d'un  auteur  de  sept  ans. 


fort  au-dessous  de  celles  que  nous  voyons.  Com- 
ment pourroit-il  être  frappé  des  victoires  des 
Grecs  et  des  Romains,  et  de  tout  ce  que  Florus 
et  y?«^/«  lui  racontent?  Ses  nourrices ,  dès  le 
berceau,  ont  accoutumé  ses  oreilles  à  de  plus 
grandes  choses.  On  lui  parle ,  comme  d'un  pro- 
dige, d'une  ville  que  les  Grecs  prirent  en  dix 
ans  ;  il  n'a  que  sept  ans,  et  il  a  déjà  vu  chanter 
en  France  des  Te  Deiim  pour  la  prise  de  plu5 
de  cent  villes. 

Tout  cela.  Madame,  le  dégoûte  un  peu  de 
l'antiquité:  il  est  fier  naturellement;  je  vois 
bien  cju'il  se  croit  de  bonne  maison;  et,  avec 
quelque  éloge  cju'on  lui  parle  à  Alexandre  et 
de  César,  je  ne  sais  s'il  voudroit  faire  quelque 
comparaison  avec  les  enfants  de  ces  grands 
hommes.  Je  m'assure  que  vous  ne  désapprou- 
verez pas  en  lui  cette  petite  fierté,  et  que  vous 
conviendrez  qu'il  ne  se  connoît  pas  mal  en  Hé- 
ros; mais  vous  avouerez  aussi  que  je  ne  me 
connois  pas  mal  à  faire  des  présents  ,  et  que, 
dans  le  dessein  cjue  j'avois  de  vous  dédier  un 
livre,  je  ne  pouvois  choisir  un  auteur  à  qui  vous 
prissiez  plus  d'intérêt  qu  à  celui-ci. 

Je  suis,  Madame,  etc. 


LE  DUC  DE  LORRAINE  A  L  EMPEREUR. 

Sacrée  Majesté, 

Je  serois  parti  d'Inspruck  pour  aller  recevoir 
vos  ordres;  mais  un  plus  grand  maître  m'ap- 
pelle, et  je  pars  pour  lui  aller  rendre  compte 
d'une  vie  que  je  vous  ai  consacrée.  Je  supplie 
très-humblement  Votre  Majesté  de  vous  res- 
souvenir d'une  femme  qui  lui  touche  d'assez 
près,  d'enfants  sans  bien,  et  de  sujets  dans 
l'oppression. 


LE   MARQUIS   DE   FEUQUIERES   A   LOUIS   XIV, 
EN    FAVEUR   DE  SON  FILS   ('). 

Après  avoir  mis  devant  les  yeux  de  Dieu 
toute  ma  vie,  que  je  vais  lui  rendre,  il  n,e  me 
reste  plus  rien  à  faire  avant  de  la  quitter,  que 
de  me  jeter  aux  pieds  de  Votre  Majesté.  Si  je 
croyois  avoir  plus  de  vingt-quatre  heures  à  passer 
encore  en  ce  monde,  je  n'oserois  prendre  la  li- 
berté que  je  prends.  Je  sais  que  j  ai  déplu  à 
Votre  Majesté  :  et,  quoique  je  ne  sache  pas 
précisément  en  quoi,  je  ne  m'en  crois  pas  moins 
coupable. 

J'espère,  Sire,  que  Dieu  me  pardonnera  mes 
péchés,  parc^  que  j'en  ressens  en  moi  un  repentir 
bien  sincère.  Vous  êtes  l'image  de  Dieu,  et  j'ose 
vous  supplier  de  pardonner  au  moins  à  mou  fils 
des  fautes  que  je  voudrois  avoir  expiées  de  mon 

(1)  Le  Marquis  de  Feuquières  érrivit  cette  lertre  douze 
Heures  avant  sa  mort.  Le  Roi  la  lut  }  il  en  fut  touché ,  et 
accorda  au  fils  les  pensions  du   père. 
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sang.  Ge  sont  celles,  Sire,  qui  onl  donne  à 
YoTUE  Majksté  tle  1  cloigiieiiKMit  pour  moi,  et 
qui  sont  cause  que  je  meurs  chxns  mou  lit  au 
lieu  (remployer  ;i  votre  service  les  derniers  mo- 
ments de  ma  vie  et  la  dernière  goutte  de  mon 
sang,  comme  je  l'ai  toujours  souhaité. 

Sire,  au  nom  de  ce  Roi  des  Piois  devant  qui 
je  vais  paroître,  daigne/,  jeter  des  yeux  xle 
compassion  sur  un  fils  unique  que  je  laisse  dans 
ce  monde  sans  appui,  sans  bien  :  il  est  innocent 
de  mes  malheurs,  il  est  d'un  sang  qui  a  tou 
jours  bien  servi  Votre  Majesté.  Je  prends  con- 
îiance  en  la  bonté  de  votre  cœur;  et,  après  vous 
avoir  encore  une  fois  demandé  pardon  ,  je  vais 
me  remettre  entre  les  mains  de  Dieu,  à  qui  je 
demande  pour  Vothe  Majesté  toutes  les  pros- 
pérités que  méritent  vos  vertus. 


VOLTAIRE    A    MILORD    HABVEY,    GARDE   DES 
SCEAUX    D'ANGLETERRE. 

1740. 

Je  fois  compliment  à  votre  nation,  Milord, 
sur  la  j)rise  de  Porto-Bello,  et  sur  votre  place 
de  garde  des  sceaux.  Vous  voilà  fixé  en  Angle- 
terre; c'est  une  raison  pour  moi  d'y  voyager 
encore.  Ne  jugez  point,  je  vous  prie,  de  mon 
Essai  sur  le  Siècle  de  Louis  XîV,  j  ar  les  deux 
chapitres  imprimés  en  Hollande  avec  tant  de 
fautes  qui  rendent  Touvrage  inintelligible;  mais 
surtout  soyez  un  peu  moins  taché  contre  moi 
de  ce  cjue  j'appelle  le  siècle  dernier ,  le  siècle 
de  Louis  XIV.  Je  sais  bien  (jue  J  ouis  XIV  n'a 
pas  eu  Thonneur  d'être  le  maître  ni  le  bien- 
faiteur d'un  Bayle,  d  un  Newton,  d'un  Halley, 
d  un  Addisson ,  d'un  Drydcu:;niaïs  dajis  îe 
siècle  qu'on  nomme  de  Léon  X,  le  Pape  Lé  n  X 
avoit-il  tout  fait  ?  n'y  avoit-il  pas  d'autres 
Princes  t[ui  contribuèrent  à  j)oitr  et  a  écl  liier 
le  genre  humain?  Cependanî  le  nom  de  Léon  X 
a  prévalu,  parce  qu'il  encouragea  les  arts  plus 
qu'aucun  autr;.  Eh!  que!  iloi  donc  en  cela  a 
rendu  plus  de  services  à  l'humanité  que  Louis 
XIV?  Quel  Roi  a  répandu  plas  de  bienfaits,  a 
marqué  plus  de  goût,  s'est  signalé  par  de  plus 
beaux  établissements?  Il  n'a  pas  fait  tout  ce 
qu'il  pouvoit  faire,  sans  doute,  parce  qu'il  étoit 
homme;  mais  il  a  fait  plus  f-u  aucun  autre, 
parce  qu'il  étoit  un  grand  homme:  ma  plus 
forte  raison  pour  l'estimer  beaucoup,  c'est  c(ue, 
aved  des  fautes  connues,  il  a  plus  de  réputation 
ffu'aucun  de  ses  contemporains:  c'est  que  ,  mal- 
gré un  million  d'honinies  dont  il  a  privé  la 
France,  et  qui  tous  ont  été  in!éressés  à  le  dé- 
crier, toute  l'Europe  lestime,  et  le  met  ai  rang 
des  plus  grands  et  des  meilleurs  Monarques. 

Nommez-moi  donc,  Milord,  un  Souverain  qui 
ait  attiré  chez  lui  plus  d'étrangers  habiles,  et 
qui  ait  plus  encouragé  le  mérite  dans  ses  sujets. 
Soixante   savants    de    l'Europe    reçurent-  à  la 


fois  (hs  récompenses  de  lui,  étonnés  d'en  être 
conniis. 

'(Quoique  le  Roi'  ne  soit  pas  votre  Souverain, 
leur  écrivoitM.Colberl,  il  veutetre  votre  bienfai- 
teur; il  m'a  commandé  de  vousenvoyer  la  lettre  de 
change  ci-jointe,  comme  un  gage  de  son  "Stime.  » 
Ijn  Bohémien  ,  un  Dajiois  ,  rccevoient  de  ces 
llettres  datées  de  Versailles.  Guillemini  bâtit 
une  maison  à  Florence,  des  bienfaits  de  Louis 
XIV;  il  mit  le  nom  de  ce  Roi  sur  le  frontispice; 
et  vous  ne  voulez  pas  qu'il  soit  à  la  tète  du 
siècle  dont  je  parle! 

Ce  qii'il  a  fait  dans  son  Royaume  doit  servir 
à  jamais  d'exemple.  Il  chargea  de  l'éducation 
de  son  (ils  et  de  son  petit-fils  les  plus  éloquents 
et  les  plus  savants  hommes  de  l'Europe.  Il  eut 
l'attention  de  placer  trois  enfants  de  Pierre 
Corneille,  deux  dans  les  troupes,  et  l'autre 
dans  l  Église.  Il  excita  le  mérite  naissant  de 
Racine  par  un  présent  considérable  pour  un 
jeune  homme  inconnu  et  sans  bien;  e!,  quand 
ce  génie  se  fut  perfectionné  ,  ses  talents  ,  (|ui 
souvent  sont  l'exclusion  de  la  fortune,  firent 
la  sienne.  Il  eut  plus  que  de  la  fortune,  il  eut 
de  la  faveur,  et  quelquefois  la  familiarité  d'un 
maître  ,  dont  un  regard  étoit  un  bienfait;  il 
étoit  en  1688  et  1689,  de  ces  voyages  de  Marly, 
tant  brigués  par  les  courtisans;  il  couchoit  dans 
la  chambre  du  Roi  pendant  ses  maladies,  et 
lui  lisoit  ces  chefs-d'œuvre  d'éloquence  et  de 
poésie  qui  décoroient  ce  beau  Règne. 

Louis  XIV  songeoit  à  tout,  il  protégeoit  les 
académies,  et  distinguoit  ceux  c]ui  sesignaloient. 
Il  ne  ])rodi;;uoit  point  sa  faveur  à  un  genre  de 
mérite  à  l'exclusion  des  autres,  comme  tant 
de  Princes  qui  favorisent,  non  ce  c[ui  est  bon, 
mais  ce  qui  leur  plaît:  la  physique  et  l'étude 
de  l'antiquité  attirèrent  son  attention.  Elle  ne 
se  ralenïit  pas  même  dans  les  guerres  qu'il  sou- 
tenoit  contre  l'Europe;  car  en  bâtissant  trois 
cents  citadelles  ,  en  faisant  marcher  quatre 
cent  mille  soldats,  il  fliisoit  élever  l'Observa- 
toire, et  tracer  une  méridienne  d'un  bout  du 
Royaume  ù  l'autre  ,  ouvrage  unique  dans  le 
monde.  Il  faisoit  imprimer  dans  son  palais  les 
traduclions  des  bons  auteurs  grecs  et  latins; 
il  envoyoit  des  géomèMes  et  des  physiciens  au 
fond  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique  ,  chercher 
de  nouvelles  connoissances.  Songez,  Milord, 
que,  Sans  le  voyage  et  les  expériences  de  ceux 
qu'il  envoya  à  Cayenne  en  1(372  ;  et  sans  les 
mesures  de  M.  Picard,  jamais  Newton  n'eut 
fait  ses  découvertes  sur  l'attraction.  Regardez, 
je  vous  prie,  un  CaSsini  et  un  Huyghens,  qm 
renoncent  tous  deux  à  leur  patrie,  cjuils  hono- 
rent, pour  venir  <în  France  jouir  de  l'estime  et 
des  bienfaits  de  Louis  XIV. 

Et  pensez-vous  que  les  Anglais  même  ne  lui 
aient  pas  d'obligation?  dites  moi,  je  vous  prie, 
dans  (juelie  Cour  (liarles  11  puisa  tant  de  j;o- 
litesse  et  tant  de  goiit?  Les  bons  autet.rs  de 
Lon.is  XIV  n'ont-ils  pas  été  vos  modèles?  N'est- 
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ce  pas  d'eux  que  votre  sage  Addisson,  l'homine 
de  votre  nation  qui  avoit  le  i»oût  le  plus  sûr,  a 
tiré  souvent  ses  excellentes  critiques?  L'évêque 
Burnet  avoue  que  ce  goût ,  ac(|uis  en  France 
par  les  courtisans  de  Charles  II,  réforma  chez 
vous  justiu'à  la  Chaire  ,  inaLré  la  différence  de 
nos  religions:  tant  la  saine  raison  a  partout 
d'empire!  Dites  moi  si  les  bons  livres  de  ce 
temps  n'ont  pr.s  servi  à  l'éducation  de  tous  les 
Piiuces  de  1  Europe?  Dans  quelle  cour  de  l'Al- 
lem:^gne  n'a-t-on  pas  vu  de  Théâtre  français  ? 
Quelle  nation  ne  suivoit  pas  alors  les  modes  de 
la  France  ? 

Vous  m'apportez,  Milord,  l'exemple  du  Czar 
Pierre-le-Grand,  qui  a  fait  naître  les  arts  dans 
son  pays,  et  qui  est  le  créateur  d'une  nation 
nouvelle.  Vous  me  dites  cependant  que  son 
siècle  ne  sera  pas  appelé  dans  l'Europe  le  siè- 
cle du  C/ar  Pierre.  Vous  en  concluez  que  je 
ne  dois  pas  appeler  le  siècle  passé  le  siècle  de 
Louis  XIV.  Il  me  semble  que  la  différence  est 
bien  palpable'  le  Czar  Pierre  s'est  instruit 
chez  les  autres  peuples:  il  a  porté  leurs  arts 
chez  lui:  mais  Louis  XIV  a  instruit  les  nations; 
tout,  jusqu  à  ses  fautes,  leur  a  été  utile.  Les 
protestants  qui  ont  quitté  ses  États,  ont  porté 
chez  vous-mêmes  une  industrie  qui  faisait  la 
richesse  de  la  France.  Comptez-vous  pour  rien 
tant  de  manufactures  de  soie  et  de  cristaux? 
Ces  dernières  surtout  furent  perfectionnées  chez 
vous  par  nos  réfugiés,  et  nous  avons  perdu  ce 
que  vous  avez  acquis. 

Enfin,  la  langue  française,  Milord,  est  de- 
venue presque  la  langue  universelle.  A  qui  en 
esl-on  redevable?  Étoit  elle  aussi  étendue  du 
temps  de  HenrilV?  Non  sans  doute;  on  ne  con- 
noissoit  que  Titalien  et  1  espagnol.  Ce  sont  nos 
excellents  écrivains  qui  ont  fait  ce  changement. 
Mais  qui  a  protégé,  employé,  encouragé  ces 
excellents  écrivains?  Cétoit  M.  Colbert ,  me 
direz-vous:  je  l'avoue,  et  je  prétends  bien  que 
le  ministre  doit  partager  la  gloire  du  maîti-e. 
Mais  qu'eût  fait  un  Colbert  sous  un  autre  Prin- 
ce, sous  votre  Roi  Guillaume,  qui  n'aimoit  rien, 
sous  le  Roi  d"'Espagrie  Charles  II  ,  sous  tant 
d  autres   Souverains? 

Croiriez- vous  bien,  Miloi'd,  que  Louis  XIV 
a  réformé  le  goût  de  sa  Cour  en  plus  d'un  gen- 
re? Il  choisit  Lulli  pour  son  musicien,  et  ôta 
le  privilège  à  Cambert ,  parce  que  Cambert 
étoit  un  homme  médiocre,  et  Lulli  un  homme 
supérieur.  Il  savoit  distinguer  l'esprit  du  gé- 
nie; il  donnoit  à  Quinault  les  sujets  de  ses  opé- 
ras; il  dirigeoit  les  peintures  de  Le  Brun;  il 
soutenoit  Boileau  ,  Racine  et  Molière  contre 
leurs  ennemis;  il  encourageoit  les  arts  utiles, 
comme  les  beaux  arts,  et  toujours  en  connois- 
sance  de  cause;  il  prêtoit  de  l'argent  à  Van  Ro- 
bais,  pour  établir  ses  manufactures;  il  avan- 
çoit  des  millions  à  la  compagnie  des  Indes  qu'il 
avoit  formée;  il  donnoit  des  pensions  aux  sa- 
vants et  aux  braves  oliiciers.    Non-seulement  il 


s'est  fait  de  grandes  choses  sons  son  Règne,  mais 
c'est  lui  qui  les  faisoit.  Souffrez  donc ,  Milord, 
que  je  tache  d'élever  à  sa  gloire  un  monument 
que  je  consacre  encore  plus  à  l'utilité  du  genre 
humain  (']. 


LA  BEAUMELLE   A   VOLTAIRE,   APRÈS   UNE 
COMMUNE    DISGRACE. 

Notjs  voilà  libres.  Monsieur;  vengeons- nous 
des  disgrâces  en  nous  les  rendant  utiles.  Lais- 
sons toutes  ces  petitesses  littéraires,  qui  ont 
répandu  tant  de  nuages  sur  le  cours  de  votre 
vie,  tant  d'amertume  sur  ma  jeunesse.  Un  peu 
plus  de  gloire,  un  peu  plus  d'opulence  :  qu'est- 
ce  que  tout  cela?  cherchons  le  bonheur,  et  non 
les  flehors  du  bonheur.  La  plus  brillante  répu- 
tation ne  vaut  jamais  ce  qu'elle  coûte  Charles 
Qidnt  soupire  après  la  retraite  ;  Ovide  souhaite 
d'être  un  sot. 

Nous  voilà  libres.  Je  suis  hors  de  la  Bastille; 
vous  n'êtes  plus  à  la  Cour  de  Berlin.  Profitons 
d'un  bien  qu'on  j>eut  nous  ravir  à  tout  moment. 
Respectons  cette  grandeur  dangereuse  à  ceux 
qui  l'approchent,  et  cette  autorité  terrible  à 
ceux  mêmes  qui  l'exercent:  et  s'il  est  vrai  qu'on 
ne  peut  penser  sans  risque,  ne  pensons  plus. 
Tous  les  plaisirs  de  la  réflexion,  valent-ils  ceux 
de  la  sûreté?  Croyons-en,  vous  soixante  ans 
d'ex[)érience ,  moi  six  mois  d'anéantissement. 
Soyons  plus  sages,  ou  du  moins  plus  prudents; 
et  les  rides  de  la  vieillesse,  et  les  souvenir  des 
verroux ,  ces  outrages  du  temps  et  du  pouvoir, 
deviendront  pour  nous  de  vrais  biens. 


MADAME  DE   MAINTENON   A   SA  NIECE. 

Je  vous  aime  trop ,  ma  chère  nièce ,  pour  ne 
pas  vous  dire  vos  vérités  ;  je  les  dis  bien  aux  de- 
moi^ielles  de  Saint-Cyr,  et  comment  vous  négli- 
ger/)is-je  ,  vous  que  je  regarde  comme  ma  pro- 
pre fille?  Je  ne  sais  si  c  est  vous  qui  leur  ins- 
pirez la  fierté  quelles  ont,  ou  si  ce  sont  elles 
qui  vous  donnent  celle  qu'on  admire  en  vous. 
Quoi  qu'il  en  soit,  vous  serez  insupportable  si 
vous  ne  devenez  humble.  Le  ton  d'autorité  que 
vous  prenez  ne  convient  point. 

Vous  croyez-vous  un  personnage  important, 
parce  oue  vous  êtes  nourrie  dans  une  maison 
où  le  Roi  va  tous  les  iours?Le  lendemain  de  sa 
mort,  ni  son  successeur,  ni  tout  ce  qui  vous  ca- 
resse ,  ne  vous  regardera  ,  ni  vous  ,  ni  Saint- 
Cyr.  Si  le  Roi  meurt  avant  que  vous  soyez  ma- 
riée ,  vous  épouserez  un  gentilhomiDC  de  pro- 
vince avec  peu  de  bien  et  beaucoup  d'orgueil. 
Si,  pendant  ma  vie,  vous  épousez  un  seigneur, 

(i)  La  mode  rst  nujoiii-<l 'tuit  Ac  mépi  iser  Colbnt  rt  I.ouis 
XIV  ;  cette  iiiod»;  passera,  rt  cps  flrux  lionirn  s  ipstrront  à 
la  postérité  avec  lîacinc  et  Boileau.  Voltairb  ,  Lettr«  à 
madame  du  Deffand,   ler  novembre  1773. 
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il  ne  vous  estimera  ,  quand  je  ne  serai  plus, 
(ju'autaiit  que  vous  lui  plairez;  et  vous  ne  lui 
plairez  que  par  la  douceur,  et  vous  n'en  avez 
point.  Je  ne  suis  pas  prévenue  contre  vous; 
mais  je  vois  en  vous  un  orgueil  effroyable.  Vous 
savez  l'Évangile  par  cœur:  et  qu'importe  ,  si 
vous  ne  vous  conduisez  point  par  ses  maximes  ! 

Songez  que  c'est  uniquement  la  fortune  de 
votre  tante  qui  a  fait  celle  de  votre  père,  et  qui 
fera  la  vôtre,  et  moquez-vous  des  respects  qu'on 
vous  rend.  Vous  voudriez  vous  élever  même 
au-dessus  de  moi:  ne  vous  flattez  point;  je  suis 
très-peu  de  chose,  et  vous  n'êtes  rien. 

Je  vous  parle  comme  à  une  grande  fille, 
parce  que  vous  en  avez  l'esprit  Je  consentirois 
de  bon  cœur  que  vous  en  eussiez  moins,  pourvu 
que  vons  perdissiez  cette  présomption  ridicule 
devant  les  hommes,  et  criminelle  devant  Dieu. 
Que  je  vous  retrouve,  à  mon  retour,  modeste, 
douce,  timide,  docile,  je  vous  en  aimerai  da- 
vantage. Vous  savez  quelle  peine  j'ai  à  vous 
gronder,  et  quel  plaisir  j'ai  à  vous  en  faire. 

J.-J.  ROUSSEAU  A  UN  JEUNE  HOMME  QUI 
DEMAINUOIT  A  s'ÉTABLIR  A  MONTMO- 
RENCY, POUR  PROFITER  DE  SES  LEÇONS. 

Vous  ignorez,  Monsieur,  que  vous  écrivez  à 
un  pauvre  homme  accablé  de  maux ,  et  de  plus 
fort  occupé,  qui  n  est  guère  en  état  de  vous  ré- 
pondre, et  qui  le  seroit  encore  moins  d'établir 
avec  vous  la  société  que  vous  Fui  proposez. 
Vous  m'honorez,  en  pensant  que  je  pourrois 
vous  être  utile,  et  vous  êtes  louable  du  motif 
qui  vous  le  fait  désirer  ;  mais  sur  le  motif  même, 
je  ne  vois  rien  de  moins  nécessaire  que  de  vous 
établir  à  Montmorency  :  vous  n'avez  pas  besoin 
d'aller  chercher  si  loin  les  principes  de  la 
morale. 

Rentrez  dans  votre  cœur,  et  vous  les  y  trou- 
verez; et  je  ne  pourrai  rien  vous  dire  à  ce  su- 
jet, que  ne  vous  dise  encore  mieux  votre  con- 
science ,  quand  vous  la  voudrez  consulter.  La 
vertu.  Monsieur,  n'est  pas  une  science  qui  s'ap- 
prend avec  tant  d'appareil  :  pour  être  vertueux, 


11  suffit  de  vouloir  l'être;  et,  si  vous  avez  bien 
cette  \olonté,  tout  est  fait;  votre  bonheur  est 
décidé. 

S'il  m'appartenoit  de  vous  donner  des  con- 
seils ,  le  premier  que  je  voudrois  voiis  donner 
seroit  de  ne  point  vous  livrer  à  ce  goût  que  vous 
di*(es  avoir  jjour  la  vie  coJitemplative,  et  qui 
n'est  qu'une  paresse  de  1  ame  condamnable  à 
tout  âge,  et  surtout  au  votre.  L'homme  n'est 
point  fait  pour  méditer,  mais  pour  agir;  la  vie 
laborieuse  que  Dieu  nous  impose  n'a  rien  que 
de  doux  au  cœur  de  l'homme  de  bien  qui  s'y 
livre  en  vue  de  remplir  son  devoir,  et  la  vigueur 
de  la  jeunesse  ne  vous  a  pas  été  donnée  pour  la 
perdre  à  d'oisives  contemplations. 

Travaillez  donc,  Monsieur,  dans  l'état  ou 
vous  ont  placé  vos  parents  et  la  Providence  : 
voilà  le  premier  précepte  de  la  vertu  que  vous 
voulez  suivre;  et  si  le  séjour  de  Paris,  joint  à 
l'emploi  que  vous  remplissez,  vous  paroît  d'un 
trop  difficile  alliage  avec  elle,  faites  mieux, 
Monsieur,  retournez  dans  votre  province;  allez 
vivre  dans  le  sein  de  votre  famille;  servez,  soi- 
gnez vos  vertueux  parents:  c'est  là  que  vous 
rem}>lirez  véritablement  les  soins  que  la  vertu 
vous  impose. 

Une  vie  dure  est  plus  facile  à  supporter  en 
province  que  la  fortune  à  poursuivre  à  Paris, 
surtout  quand  on  sait ,  comme  vous  ne  l'ignorez 
pas ,  que  les  plus  indignes  manèges  y  font  plus 
de  fripons  gueux  que  de  parvenus.  Vous  ne  de- 
vez point  vous  estimer  malheureux  de  vivre 
comme  fait  Monsieur  votre  père;  et  il  n'y  a 
point  de  sort  que  le  travail,  la  vigilance,  l'in- 
nocence et  le  eiontentement  de  soi  ne  rendent 
supportable,  quand  on  s'y  soumet  en  vue  de 
remplir  son  devoir. 

Voilà,  Monsieur,  des  conseils  qui  valent  tous 
ceux  que  vous  pourriez  venir  prendre  à  Mont- 
morency: peut-être  ne  seront-ils  pas  de  votre 
goût ,  et  je  crains  que  vous  ne  pi-eniez  j^as  le 
parti  de  les  suivre  :  mais  je  suis  sûr  que  vous 
vous  en  repentirez  un  jour.  Je  vous  souhaite 
un  sort  qui  ne  vous  force  jamais  à  vous  en  sou- 
venir.    . 
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III. 

DEMOSTHENES   ET   CICERON. 

Ne  compter  jamais  jjour  rien  les  travaux  de 
l'enfance  et  commencer  les  sérieuses  ,  les  véri- 
tables études  dans  le  temps  où  nous  les  finis- 
sons; regarder  la  jeunesse,  non  comme  un  âge 
destiné  par  la  nature  au  plaisir  et  au  relâche- 
ment, mais  comme  un  temps  que  la  vertu  con- 
sacre au  travail  et  à  l'application;  négliger  le 
soin  de  se-s  biens ,  de  sa  fortune ,  de  sa  santé 
même  ,  et  faire  ,  de  tout  ce  que  les  hommes 
chérissent  le  plus,  un  digne  sacrifice  à  l'amour 
de  la  science,  et  à  l'ardeur  de  s'instruire;  de- 
venir invisible  pour  un  temps;  se  réduire  soi- 
même  dans  une  captivité  volontaire ,  et  s'ense- 
velir tout  vivant  dans  une  profonde  retraite, 
pour  y  préparer  de  loin  des  armes  toujours 
victorieuses:  voilà  ce  qu'ont  fait  les  Démos- 
thènes  et  les  Cicéron.  Ne  soyons  plus  surpris  de 
ce  qu'ils  ont  été;  mais  cessons  en  même  temps 
d  êtie  surpris  de  ce  que  nous  son;imes,  en  jetant 
les  yeux  sur  le  peu  que  nous  faisons  pour  ar- 
river à  la  même  gloire  à  laquelle  ils  sont  par- 
venus (•). 

D'Aguesseau,  Décadence  du  Barreau. 

uniokl  de  la  philosophie  et  de 
l'Éloquence  (^}.    - 

C'est  en  vain  que  l'orateur  se  flatte  d'avoir 

(i)  Toujours,  autant  du  moins  qu'il  nous  a  été  possible,,  le 
premier  morceau  de  chaque  genre  en  est  le  précepte  ou  l'e»- 
einple 

(2)  Ce  nioi'ceau,  couiuie  principe  général,  nous  a  paru  de 
nature   à    n'être  pas  séparé   du  précédent. 


le  talent"^ de  persuader   les  hommes,  s'il  n'a  ac- 
quis celui  de  les  connoître. 

L'étude  de  la  morale  et  celle  de  l'éloquence 
sont  nées  en  même  temps,  et  leur  union  est  aussi 
ancienne  dans  le  monde  que  celle  de  la  pensée 
et  de  la  parole. 

On  ne  séparoit  point  autrefois  deux  sciences, 
qui,  par  leur  nature,  sont  inséparables:  le  phi- 
losophe et  l'orateur  possédoient  en  commun 
l'empire  de  la  sagesse;  ils  entre tenoient  un 
heureux  commerce ,  une  parfaite  intelligence 
entre  1  art  de  bien  penser  et  celui  de  bien  par- 
ler; et  l'on  n'avoit  pas  encore  imaginé  cette 
distinction  injurieuse  aux  orateurs,  ce  divorce 
funeste  à  l'éloquence,  de  l'esprit  et  de  la  rai- 
son, des  expressions  et  des  sentiments,  de  l'o- 
rateur et  du  philosophe. 

S'il  y  avoit  quelque  différence  entre  eux,  elle 
étoit  tout  à  l'avantage  de  l'éloquence;  le  phi- 
losophe se  contentoit  de  convaincre,  l'oialeur 
s'appliquoit  à  persuader. 

L'un  supposoit  ses  auditeurs  attentifs,  doci- 
les, favorables;  l'autre  savoit  leur  inspirer  l'at- 
tention, la  docilité,  la  bienveillance. 

L'autorité  des  mœurs ,  la  sévérité  du  dis- 
cours, l'exacte  rigueur  du  raisonnement,  fai- 
soient  admirer  la  philosophie  :  la  douceur  d'es- 
prit, ou  naturelle,  ou  étudiée,  les  charmes 
de  la  parole ,  le  talent  de  l'imagination ,  fai- 
soient  aimer  l'orateur. 

L'esprit  étoit  pour  l'un,  et  le  cœur  étoit  pour 
l'autre.  Mais  le  cœur  se  révoltoit  souvent  con- 
tre les  vérités  dont  l'esprit  étoit  convaincu; 
l'esprit,  au  contraire,  ne  refusoit  jamais  de   se 
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soumettre  aux  sentiments  du  cœur;  et  le  philo- 
sophe, Roi  légitime,  se  faisoit  souvent  craindre 
comme  un  tyran;  au  lieu  que  l'orateur  exerçoit 
«ne  tyrannie  si  douce  et  si  agréable,  qu'on  la 
prenoit  pour  la  domination  légitime. 

Ce  fut  dans  ce  premier  âge  de  l'éloquence 
que  la  Grèce  vit  autrefois  le  plus  grand  de  ses 
orateurs  jeter  les  fondements  de  l'empire  de  la 
parole  sur  la  connoissance  de  l'homme  et  sur 
les  principes  de  la  morale. 

En  vain  la  nature,  jalouse  de  sa  gloire,  lui 
refuse  ces  talents  extérieurs,  cette  éloquence 
muette,  cette  autorité  visible  qui  surprend 
l'ame  des  auditeurs ,  et  qui  attire  leurs  vœux 
avant  que  lorateur  ait  mérité  leurs  suffrages. 
La  sublimité  de  son  discours  ne  laissera  pas  à 
Tauditeurj,  transporté  hors  de  lui-même,  le 
temps  et  la  liberté  de  remarquer  ces  défauts; 
ils  seront  cachés  dans  l'éclat  de  ses  vertus:  on 
sentira  son  impétuosité;  mais  on  ne  verra  point 
ses  démarches;  on  le  suivra  comme  un  aigle 
dans  les  airs,  sans  savoir  comment  il  a  quitté 
la  terre. 

Censeur  sévère  de  la  conduite  de  son  peu- 
ple ,  il  paroîtra  plus  populaire  que  ceux  qui  le 
flattent;  il  osera  présenter  à  ses  yeux  la  triste 
image  de  la  vertu  pénible  et  laborieuse:  et  il  le 
portera  à  préférer  1  honnête  difficile ,  et  sou- 
vent même  malheureux,  à  l'utile' agréable  et 
aux  douceurs  d'une  indigne  prospérité. 

La  puissance  du  Roi  de  Macédonie  redoutera 
l'éloquence  de  Torateur  athénien;  ie  destin  de 
la  Grèce  demeurera  suspendu  entre  Philippe  et 
Démosthènes;  et,  comme  il  ne  peut  survivre  à 
la  liberté  de  sa  patrie,  elle  ne  pourra  respirer 
qu'avec  lui. 

D'où  sont  sortis  ces  effets  surprenants  d'une 
éloquence  plus  quliumaine?  Quelle  est  la  source 
de  tant  de  prodiges,  dont  le  simple  récit  fait 
encore,  après  tant  de  siècles,  l'objet  de  notre 

admiration? 

'        > 

Ce  ne  sont  point  des  armes  préparées  dans 
l'école  d'un  déclama teur;  ces  foudres,  ces 
éclairs  qui  font  trembler  les  Rois  sur  leurs  trô- 
nes, sont  formés  dans  une  région  supérieure. 
C'est  dans  le  sein  de  la  sagesse  qu'il  avoit  puisé 
cette  politique  hardie  et  généreuse,  cette  liberté 
constante  et  intrépide,  cet  amour  invincible  de 
la  patrie;  c'est  dans  l'étude  de  la  morale  qu'il 
avoit  reçu  des  mains  de  la  raison  même  cet  em- 
pire absolu,  cette  puissance  souveraine  sur 
l'ame  de  ses  auditeurs.  Il  a  fallu  un  Platon  pour 
former  un  Démosthènes,  afin  que  le  plus  grand 
des  orateurs  fit  hommage  de  toute  sa  réputation 
au  plus  grand  des  philosophes. 

Le  même. 


UN    DES    AMBASSADEURS    DE    CORINTHE    s'eF- 
FORCE    DE    DÉTERMINER     LES     LACÉDÉMO- 
NIENS,     CHEFS    DE    LA    LIGUE    DU    PÉLOPO- 
NÈSE,    A    LA   GUERRE    CONTRE    LES    ATHÉ 
NIENS. 

Combien  de  fois  vous  avons-nous  avertis   des 
projets  des  Athéniens,  et  qu'est-il   nécessaire 
de  vous  les  rappeler  encore?  Corcyre,   dont  la 
marine  pouvoit,  dans  l'occasion,  si  bien  secon- 
der nos  efforts,  est  enirée   dans  leur  alliance; 
Potidéè,  cette  place  qui  assuroit  nos  possessions 
dans  la  Thrace ,  va  tomber  entre   leurs  mains. 
Nous   n'accusons  que  vous  de  nos  pertes ,  vous 
qui,  après  la  guerre  Aç^^  Mèdes ,   avez   permis  à 
nos  ennemis  de  fortifier  leur  ville,  et  d'étendre 
leurs  conquêtes;  vous   qui  êtes   les  protecteurs 
de  la  liberté,  et  qui,   par  votre   silence  ,  favori- 
sez 1  esclavage  ;  vous  qui  délibérez  quand  il  faut 
agir,  et  qui  ne  songez  à  votre  défense  que  quand 
l'ennemi  tombe  sur  vous  avec  toutes  ses  forces. 
Nous  nous  en  souvenons  encore  :  les  Mèdes  sor- 
tis du  fond  de  l'Asie  avoient  traversé  la  Grèce 
et  pénétré  dans  le  Péloponèse ,   que   vous   étiez 
tranquilles   dans  vos  foyers.  Ce  n'e^t  pas  contre 
une  nation  éloignée  que  vous  aurez  à  combattre, 
mais  contre  un  peuple   qui  est  à   votre    porte, 
contre  ces  Athéniens  dont  vous   n  avez   jamais 
connu,  dont  vous  ne  connoissez  pas  encore  les 
ressources   et   le   caractère.    Esprits    ardents   à 
former  des   projets ,  habiles   à   les  varier  dans 
les   occasions,  si  prompts   à   les  exécuter,  que 
posséder  et  désirer  est  pour  eux  la  même   cho- 
se ;  si  présomptueux,  qu'ils  se  cpoient  dépouillés 
des  conquêtes  qu'ils  n'ont  pu  faire;  si  avides, 
qu'ils  ne  se  bornent  jamais  à   celles  qu'ils  ont 
faites  :   nation   courageuse   et  turbulente ,   dont 
l'audace  s'accroît  par  le   danger,  et  l'espérance 
par   le   malheur:   qui   regarde  l'oisiveté  comme 
un  tourment ,  et  que  les  Dieux  irrités  ont  jetée 
sur  la  terre  pour  n'être  jamais  en  repos,  et  n'y 
jamais  laisser  les  autres. 

Qu'opposez-vous  à  tant  d'avaniages?  des  pio- 
jets  au-dessous  de  vos  forces,  la  méfiance  dans 
les  résolutions  les  plus  sages,  la  lenteur  dans 
les  opérations,  le  découragement  aux  moindres 
revers ,  la  crainte  d'étendre  vos  domaines,  la 
négligence  à  les  conserver:  tout,  jusqu  à  ^'os 
principes  ,  est  aussi  nuisible  au  repos  de  la 
Grèce  qu'à  votre  sûreté.  N'attaquer  personne, 
se  mettre  en  état  de  n'être  jamais  attaqué,  ces 
moyens  ne  vous  paroissent  pas  toujours  sufli- 
sants  pour  assurer  le  bonheur  d'un  peuple; 
vous  voulez  qu'on  ne  repousse  l'insulte  i{ue 
lorsqu'il  n'en  résulte  absolument  aucun  préju- 
dice pour  la  patrie:  maxime  funeste,  et  qui, 
adoptée  des  nations  voisines,  vous  garanthoit 
à  peine  de  leurs  invasions. 

O  Lacédémoniens  !  votre  conduite  se  ressent 
trop  de  la  simplicité  des  premiers  siècles  :  au- 
tre temps,  autres  mœurs,  autre  système.   L'im- 
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mobilité  des  principes  ne  oonviendroit  qu'à  une 
ville  qui  jouiroit  d'une  paix  éternelle;  mais  dès 
que,  par  ses  rapports  avec  les  autres  nations , 
ses  intérêts  deviennent  plus  compliqués,  il  lui 
faut  une  politique  plus  raflinée.  Abjurez  donc, 
à  l'exemple  des  Athéniens,  cette  droiture  qui 
ne  sait  pas  se  prêter  aux  événements  ;  sortez 
de  cette  indolence  qui  vous  tient  renfermés 
dans  l'enceinte  de  vos  murs;  faites  une  irrup- 
tion dans  1  Attique;  ne  forcez  pas  des  alliés, 
des  amis  fidèles,  à  se  précipiter  entre  les  bras 
de  vos  ennemis;  et,  placés  ù  la  tête  des  nations 
du  Péloponèse,  montrez-vous  cKgnes  de  Tem- 
pire  que  nos  pères  déférèrent  à  vos  vertus. 

Barthélémy,  Voyage  d'Anaclxarsis. 


ARCHIDAMUS,  ROI  DE  LACEDEMOIVE  ,  S  APER- 
CEVANT A  l'agitation  DES  ESPRITS  QUE 
LA  GUERRE  EST  INÉVITADLE,  VEUT  DU 
MOINS   EN    RETARDER   LE   MOMENT. 

Peuple  de  Lacédémone,  j'ai  été  témoin  de 
beaucoup  de  guerres ,  ainsi  que  plusieurs  d'en- 
tre vous,  et  je  n'en  suis  que  plus  porté  ù  crain- 
dre celle  que  vous  allez  entreprendre.  Sans  pré- 
paratifs et  sans  ressources,  vous  voulez  attaquer 
une  nation  exercée  dans  la  marine ,  redoutable 
par  le  nombre  de  ses  soldats  et  de  ses  vaisseaux, 
riche  des  productions  de  son  pays  et  des  tributs 
de  ses  alliés. 

Qui  peut  vous  inspirer  cette  confiance?  est- 
ce  votre  Hotte?  Mais  quel  temps  ne  faudroit  il 
pas  pour  la  rétablir?  Est-ce  Tétat  de  vos  finan- 
ces? mais  nous  n'avons  point  de  trésor  public, 
et  les  particuliers  sont  pauvres.  Est-ce  l'espé- 
rance de  détacher  les  alliés  d'Athènes?  mais, 
comme  la  plupart  sont  des  insulaires,  il  fau- 
,  droit  être  maître  de  la  mer  pour  exciter  et  en- 
tretenir leur  défection.  Est-ce  le  projet  de  rava- 
ger les  plaines  de  l'Attique,  et  de  terminer  cette 
grande  querelle  dans  une  campagne?  Eh!  pen- 
sez-vous que  la  perte  d  une  moisson,  si  facile  à 
réparer  dans  un  pays  où  le  commerce  est  floris- 
sant, engagera  les  Athéniens  à  vous  demander 
la  paix?  Ah!  que  je  crains  plutôt  que  nous  ne 
laissions  cette  guerre  à  nos  enfants,  comme  un 
malheureux  héritage!  Les  hostilités  des  villes  et 
des  particuliers  sont  passagères;  mais  quand  la 
guerre  s'allume  entre  deux  puissants  Etals,  il 
est  aussi  diflicile  d'en  prévoii*  les  suites  que  d'en 
sortir  avec  honneur.  » 

Je  ne  suis  pas  d'avis  de  laisser  nos  alliés  dans 
l'oppression;  je  dis  seulement  qu'avant  de  pren- 
dre les  armes  nous  devons  envoyer  des  ambas- 
sadeurs aux  Athéniens,  et  entamer  des  négocia- 
tions. Ils  viennent  de  nous  proposer  cette  voie, 
et  ce  seroit  une  injustice  de  la  refuser.  Dans  1  in- 
tervalle, nous  nous  adresserons  aux  nations  de 
la  Grèce,  et,  puisque  la  nécessité  l'exige,  aux 
Barbares  eux-mêmes ,  pour  avoir  des  secours  en 
argent  et  en  vaisseaux.    Si  les  Atliéniens  rejet- 


tent nos  plaintes,  nous  les  réitérerons  après 
deux  ou  trois  ans  de  préparatifs,  et  peut-être 
les  trouverons-nous  alors  plus  dociles. 

La  lenteur  qu'on  nous  attribue  a  toujours  fait 
notre  sûreté;  jamais  les  éloges  ni  les  reproches 
ne  nous  ont  portés  à  des  entreprises  téméraires. 
Nous  ne  sommes  pas  assez  habiles  pour  rabaisser 
par  des  discours  éloquents  la  puissance  de  nos 
ennemis  ;  mais  nous  savons  que,  pour  nous  met- 
tre à  portée  de  les  vaincre,  il  faut  les  estimer, 
juger  de  leur  conduite  par  la  nôtre,  nous  pré- 
munir contre  leur  prudence ,  ainsi  que  contre 
leur  valeur,  et  moins  compler  sur  leurs  fautes 
que  sur  la  sagesse  de  nos  précautions.  Nous 
croyons  qu'un  homme  ne  diffère  pas  d'un  autre 
homme,  mais  que  le  plus  redoutable  est  celui 
qui ,  dans  les  occasions  critiques,  se  conduit 
avec  le  plus  de  prudence  et  de  lumières. 

Ne  nous  départons  jamais  des  maximes  que 
nous  avons  reçues  de  nos  pères,  et  qui  ont  con- 
servé cet  Etat:  délibérez  à  loisir;  qu'un  instant 
ne  décide  pas  de  vos  biens,  de  votre  gloire,  du 
sang  de  tant  de  citoyens,  de  la  destinée  de  tant 
de  peuples:  laissez  entrevoir  la  guerre,  et  ne  la 
déclarez  pas;  faites  vos  préparatifs,  comme  si 
vous  n'attendiez  rien  de  vos  négociations;  et 
pensez  que  ces  mesures  sont  les  plus  utiles  à  vo- 
tre patrie,  et  les  plus  propres  à  intimider  les 
Athéniens. 

Le  uême. 


LES  INSECTES  D  UN  JOUR  SUR  L  HYPANIS,  ET 
DISCOURS  DE  l'un  DEUX,  QUI,  EN  MOU- 
RANT VERS  LE  SOIR,  DONNE  SES  DERNIERS 
AVIS    A    SES    DESCENDANTS   ET  A  SES  AMIS. 

Aristote  dit  qn'il  y  a  sur  la  rivière  Hypanis 
de  petites  bêtes  qui  ne  vivent  qu'un  jour.  Celle 
qui  meurt  à  huit  heures  du  matin,  meurt  en 
sa  jeunesse;  celle  qui  meurt  à  cinq  heures  du 
soir,  meurt  en  sa  décrépitude  ('j. 

Supposons  qu'un  des  plus  robustes  de  ces  Hy- 
paniens  fut,  selon  ces  nations  ,  aussi  ancien  que 
le  temps  même;  il  aura  commencé  à  exister  à  la 
pointe  du  jour,  et,  par  la  force  extraordinaire 
de  son  tempérament,  il  aura  été  en  état  de  sou- 
tenir une  vie  active  pendant  le  nombre  infini 
des  secondes  de  dix  ou  douze  heures.  Durant 
une  si  longue  suite  d'instants,  par  l'expérience 
et  par  ses  réflexions  sur  tout  ce  qu'il  a  vu,  il 
doit  avoir  acquis  une  haute  sagesse  ;  il  voit  ses 
semblables  qui  sont  morts  sur  le  midi ,  comme 
des  créatures  heureusement  délivrées  du  grand 
nombre  d  incommodités  auxquelles  la  vieillesse 
est  sujette.  Il  peut  avoir  à  raconter  à  ses  petits 
fils  une  tradition  étonnante  de  faits  antérieurs 
à  tous  les  mémoires  de  la  nation.  Le  jeune  es- 
saim, composé  d'êtres  qui  peuvent  avoir  déjà 

(ij    Ces  cinq  lignes  sont  traduites  de  Cicéron  ,  Tu5r»il.ines, 
d'où  l'auteur   a  tiré  le  sujtt  de  «es  réflexions  et  du  discoure. 
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yëcu  une  heure ,  approche  arec  respect  de  ce 
vénérable  vieillard ,  et  écoute  avec  admiration 
ses  discours  instructifs.  Cha((ue  chose  qu'il  leur 
racontera ,  paroîtra  un  prodige  à  cette  généra- 
tion dont  la  vie  est  si  courte.  L'espace  d'une 
journée  leur  paroîtra  la  durée  entière  des 
temps,  et  le  crépuscule  du  jour  sera  apjielé 
dans  leur  chronologie  la  grande  ère  de  leur 
création. 

Supposons  maintenant  que  ce  vénérable  in- 
secte, ce  Nestor  de  l'Hypanis,  un  peu  avant 
sa  mort,  et  environ  à  l'heure  du  coucher  du  so- 
leil, rassemble  tous  ses  descendants,  ses  amis 
et  ses  connoissances,  pour  leur  fiiire  part  en 
mourant  de  ses  derniers  avis.  Ils  se  rendent  de 
toutes  parts  sous  le  vasle  abri  d'un  champi- 
gnon; et  le  sage  moribond  s'adresse  à  eux  de 
la  manière  suivante  : 

«Amis  et  compatriotes,  je  sens  que  la  plus 
longue  vie  doit  avoir  une  fin.  Le  terme  de  la 
mienne  est  arrivé;  et  je  ne  regrette  pas  mon 
sort,  puisque  mon  grand  âge  m'étoit  devenu 
un  fardeau,  et  que  pour  moi  il  n'y  a  plus 
rien  de  nouveau  sous  le  soleil.  Les  révolu- 
tions et  les  calamités  qui  ont  désolé  mon  pays, 
le  iiand  nombre  d'accidents  particuliers  aux- 
quels nous  sommes  tous  sujets,  les  infirmités 
qui  aQligent  notre  espèce ,  et  les  malheurs  qui 
me  sont  arrivés  dans  ma  propre  famille,  tout 
ce  que  j'ai  vu  dans  le  cours  d^une  longue  vie, 
ne  m'a  que  trop  appris  cette  grande  vérité, 
qu'aucun  bonheur,  placé  danî.  les" choses  qui 
ne  dépendent  pas  de  nous,  ne  peut  être  assui-é, 
ni  durable.  Une  génération  entière  a  péri  par 
un  vent  aigu;  une  multitude  de  notre  jeunesse 
imprudente  a  été  balayée  dans  les  eaux  par  un 
vent  frais  et  inattendu.  Quels  terribles  délu.;es 
ne  nous  a  pas  causés  une  pluie  soudaine!  Nos 
abris  même  les  plus  solides  ne  sont  pas  à  1  é- 
preuve  d'un  orage  de  grêle.  Un  nuage  sombre 
fait  trembler  tous  les  cœurs  les  plus  coura- 
geux.    . 

«J'ai  vécu  dans  les  premiers  âges ,  et  conversé 
avec  des  insectes  d'une  plus  haute  taille,  d'une 
constitution  plus  forte ,  et  je  puis  dire  encore 
d'une  plus  grande  sagesse  qu'aucun  de  ceux  de 
la  génération  présente.  Je  vous  conjure  d'ajou- 
ter foi  à  mes  dernières  paroles,  quand  je  vous  as- 
sure t(ue  le  soleil  qui  nous  paroît  maintenant  au- 
delà  de  l'eau,  et  qui  semble  n'être  pas  éloigné  de 
la  terre,  je  l'ai  vu  autrefois  fixé  au  milieu  du  ciel, 
et  lancer  ses  rayons  directement  sur  nous.  La 
terre  étoit  beaucoup  plus  éclairée  dans  les  âges 
reculés,  l'air  beaucoup  plus  chaud,  et  nos  ancê- 
tres plus  sobres  et  plus  vertueux. 

«Quoique  mes  sens  soient  affoiblis,  ma  mé- 
moire ne  l'est  pas;  je  puis  vous  assurer  que  cet 
astî'e  glorieux  a  du  mouvement.  J'ai  vu  son  pre- 
mier lever  sur  le  sommet  de  cette  montagne  ,  et 
je  commençai  ma  vie  vers  le  temps  où  il  com- 
mença son  immense  carrière.  Il  a,  pendant  plu- 
sieurs siècles,  avancé  dans  le  ciel  avec  unecha- 


leur  prodigieuse,  et  un  ëclat  dont  vous  ne  pou- 
vez avoir  aucune  idée,  et  que  sûrement  vous 
n'auriez  pu  supporter;  ihais  maintenant,  par  £p/i 
déclin,  et  une  diminution  sensible  dans  sa  vi- 
gueur, je  prévois  que  toute  la  nature  doit  finir  en 
peu  de  temps,  et  que  ce  monde  va  être  e  iseveli 
dans  les  ténèbres  en  moins  d'une  centaine  de  mi- 
nutes. 

«Hélas!  mes  amis,  combien  ne  me  suis-je  pus 
autrefois  flatté  de  l'espérance  trompeuse  d'ha- 
biter toujours  cette  terre!  quelle  magnificence 
dans  les  cellules  que  je  me  suis  moi-même  creu- 
sées I  quelle  confiance  a'avois  je  pas  mise  dans 
la  fermeté  de  mes  membres  et  les  ressorts  de 
leurs  jointures,  et  dans  la  force  de  mes  ailes! 
Mais  j'ai  assez  vécu  pour  la  nature  et  pour  la 
gloire ,  et  aucun  de^  ceux  que  je  laisse  après  moi 
n'aura  la  même  satisfaction  en  ce  siècle  de  té- 
nèbres et  de  décadence  que  je  vois  commen- 
cer.« 

,    Anonyme, 


CONTRE   l'usage    DES   VIANDES. 

«Tu  me  demandes  pourquoi  Pythagore  s'abs- 
tenoit  de  manger  de  la  cliair  àes  bêtes?  Mais 
moi  je  te  demande,  au  contraire,  quel  courage 
d  homme  eut  le  premier  qui  approcha  de  sa 
bouche  une  chair  meurtrie,  qui  brisa  de  sa  dent 
les  os  d'une  bête  expirante,  qui  fit  servir  de- 
vant lui  des  corps  morts,  des  cadavres,  et  en- 
gloutit dans  son  estomac  des  membres  qui ,  le 
moment  d'auparavant,  bêloient,  mugissoient, 
marchoient  et  voyoient?  Comment  sa  main  put- 
elle  enfoncer  un  fer  dans  le  cœur  d*un  être  sen- 
sible? comment  ses  yeux  purent-ils  supporter 
un  meurtre?  comment  peut-il  voir  saigner,  écor- 
cher,  démembrer  un  pauvre  animal  sans  dé- 
fense? comment  put-il  supporter  l'aspect  des 
chairs  pantelantes?  comment  leur  odeur  ne  lui 
fit- elle  pas  soulever  le  cœur?  comment  xie  fut- 
il  pas  dégoûté,  repoussé,  saisi  d'horreur,  quand 
il  vint  à  manier  l'ordure  de  ces  blessures,  à  net- 
toyer le  sang  noir  et  figé  qui  les  couvroit? 

Les  peaux  rampoient  sur  la  terre,  écorchées; 
Les  chairs  au  feu  mugissoient  embrochées} 
L'homme  ne  put  les  manger  sans  frémir, 
Et  dans  son  sein  les  entendit  gémir. 

«Voilà  ce  qu'il  dut  irhagtner  et  sentir  la  pre- 
mière fois  qu'il  surmonta  la  nature  pour  faire 
cet  horrible  repas ,  la  première  fois  qu'il  eut 
faim  d'une  bête  en  vie,  qu'il  voulut  se  nourrir 
d'un  animal  qui  paissoit  encore,  et  qu'il  dit 
comment  il  falloit  égorger,  dépecer,  cuire  la  bre- 
bis qui  lui  léchoit  les  mains.  C'est  de  ceux  qui 
commencèrent  ces  cruels  festins,  et  non  de  ceux 
qui  les  quittent,  qu'on  a  lieu  de  s'étonner:  en- 
core ces  premiers  là  pourroient  justifier  leur 
barbarie  par  des  excuses  qui  manquent  à  la  no- 


168 


DISCOURS 


Ire  et  dont  le  défaut  nous   rend   cent   fois   plus 
butbaves  qu'eux. 

«Mortels  bien  aimés  des  Dieux,  nous  diroient 
ces  premiers  iiommes,  comparez  les  temps;  voyez 
combien  vous  êtes  heureux,  et  combien  nous 
étions  misérables!  la  terre  nouvellement  for- 
mée, et  l'air  chargé  de  vapeurs,  étoient  encore 
indociles  à  l'ordre  des  saisons:  le  cours  incer- 
tain des  rivières  dégradoit  leurs  rives  de  tou- 
tes parts  :  des  étangs,  des  lacs ,  de  profonds 
marécages  inoiidoieut  les  trois  quarts  de  la  sur- 
face du  monde;  l'autre  quart  étoit  cou\ert  de 
boisât  de  forêts  stériles.  La  terre  ne  jnodui- 
soit  nuls  bons  fruits,  nous  n'avions  nuls  instru- 
ments de  labourage;  nous  ignorions  l'art  de 
nous  en  servir;  et  le  temps  de  la  moisson  ne 
venoit  jamais  pour  qui  n'avoit  rien  semé  :  aussi 
la  faim  ne  nous  quittoit  point.  L'hiver,  la  mousse 
et  1  écorce  des  arbres  étoient  nos  mets  ordinai- 
res. Quelques  racines  vertes  de  chiendent  et  de 
bruyère  étoient  pour  nous  un  régal;  et,  quand 
les  hommes  avoient  pu  trouver  des  faînes,  des 
noix  et  du  gland,  ils  en  dansoient  de  joie  autour 
d'un  chêne  ou  d'un  hêtre,  au  son  de  quelques 
chansons  rustiques,  appelant  la  terre  leur  nour- 
rice et  leur  mère:  c'éfoit  là  leur  unique  fête, 
c'étoient  leurs  uniques  jeux;  tout  ie  reste  de  la 
vie  humaine  n'étoit  que  douleur,  peine  et  mi- 
sère, 

«Enfin,  quand  la  terre  dépouillée  et  nue  ne 
nous  offroit  plus  rien ,  forcés  d'outrager  la  na- 
ture yxoiw  nous  conserver,  nous  mangeâmes  les 
compagnons  de  notre  misère  j)iutùt  que  de  pé- 
rir avec  eux.  Mais  vous,  hommes  cruels,  qui 
vous  force  à  verser  du  sang?  Voyez  quellf  af- 
fluence  de  bien  vous  environne!  combien  de 
fruits  vous  produit  la  terre!  que  de  richesses 
vous  donnent  les  champs  et  les  vignes!  que  d'a- 
nimaux vous  offrent  leur  lait  pour  vous  nourrir 
et  leur  toison  pour  vous  habiller!  Que  leur  de- 
mandez-vous de  plus,  et  quelle  rage  vous  porte 
à  commettre  tant  de  meurtres,  rassasiés  de  biens 
et  regorgeant  de  vivres?  Pourquoi  meniez- vous 
contre  notre  mère,  en  l'accusant  de  ne  pouvoir 
vous  nourrir?  Pourquoi  péchez-vous  contre  Cé- 
r.'S,  inventrice  de  saintes  lois,  et  contre  le  gra- 
cieux Bacchus,  consolateur  des  hommes,  comme 
si  leurs  dons  prodigués  ne  sulîisoient  pas  à  la 
conservation  du  genre  humain?  Comment  a^'ez- 
vous  le  cœur  de  mêler  avec  leurs  doux  fruits 
des  ossements  sur  vos  tables,  et  de  manger  avec 
le  lait  le  sang  des  bêtes  qui  vous  le  donnent? 
Les  panthères  et  les  lions,  que  vous  appelez 
bêtes  féroces,  suivent  leur  instinct  j)ar  force,  et 
tuent  les  autres  animaux  pour  vivre.  Mais  vous, 
cent  fois  plus  féroces  qu'elles,  vous  combattez 
l'instinct  sans  nécessité,  pour  vous  livrer  à  vos 
cruelles  délices.  Les  animaux  que  vous  mangez 
ne  sont  pas  ceux  qui  mangent  les  autres;  vous 
ne  les  mangez  pas  ces  animaux  carnassiers,  vous 
les  imitez.  Vous  n'avez  faim  que  de  bêtes  inno- 
centes et  douces,  et  qui  ne  font  de  rnal  ù  per 


sonne,  qui  s'attachent  à  vous,  qui  vous  servent, 
et  que  vous  dévorez  pour  prix  de  leurs  servi- 
ces.» 

O  meurtrier  contre  nature!  si  tu  t'obstines  à 
soutenir  ([u'elle  t'a  fait  pour  dévorer  tes  sem- 
blables, des  êtres  de  chair  et  dos,  sensibles  et 
vivants  comme  toi,  étouffe  donc  1  horreur  qu  elle 
t'inspire  pour  ces  affreux  repas ,  tue  les  ani- 
maux toi-même,  je  dis  de  tes  propres  mains, 
sans  ferrements,  sans  coutelas;  déchire-les 
avec  tes  ongles,  comme  font  les  lions  et  les  ours; 
mords  ce  bœuf  et  le  mets  en  pièces,  enfonce 
tes  griffes  dans  sa  peau;  mange  cet  agneau  tout 
vif,  dévore  ses  chairs  toutes  chaudes,  bois  son 
ame  avec  son  sang.  Tu  frémis,  tu  n  oses  sentir 
palpiter  sous  ta  dent  une  chair  vivante!  Homme 
pitoyable!  tu  commences  par  tuer  l'animal,  et 
puis  tu  le  manges ,  comme  pour  le  faire  mou- 
rir deux  fois.  Ce  n'est  pas  assez;  la  cliair  morte 
te  répagne  encore;  tes  entrailles  ne  peuvent  la 
supporter,  il  la  faut  transformer  par  le  feu,  la 
bouillir,  la  rôtir,  lassaisonner  de  drogues  qui  la 
déguisent;  il  te  faut  des  charcutiers,  des  cuisi- 
niers, des  rôtisseurs,  des  tiens  pour  t'ôter  1  hor- 
reur du  meurtre  et  t  habiller  des  corps  morts, 
afin  que  le  sens  du  goût,  trompé  par  ces  dégui- 
sements, ne  rejette  point  ce  qui  lui  est  étran- 
ger, et  savoure  avec  plaisir  des  cadavres  dont 
l'ceil  même  eût  peine  à  souffrir  1  aspect  ['). 

J.-J.  HoossEAu,  Emile,  liv.  ii, 
trad.  de  Plutarque. 


eloge  funebre  de  nephte ,  rei\e 
d'Egypte. 

Le  grand-prêtre- de  Memphis,  conducteur  du 
convoi,  monta  sur  le  char,  et,  se  tenant  debout 
et  la  tête  nue,  prononça  ce  discours: 

«Inexorables  Dieux  des  Enfers,  voilà  notre 
Pleine  que  vous  avez  demandée  pour  victime, 
dans  le  printemps  de  son  âge  et  dans  le  plus 
grand  besoin  de  ses  jieuj)les.  Nous  venons  vous 
prier  de  lui  accorder  le  repos  dont  sa  perte  va 
jieut-être»nous  priver  nous-mêmes.  Elle  a  été 
fidèle  à  toiis  ses  devoirs  envers  les  Dieux;  elle 
ne  s'est  point  dispensée  des  pratiques  extérieu- 
res de  la  Religion,  sous  le  prétexte  des  occupa- 
tions de  la  royauté;  et  les  seules  pratiques  ex- 
térieures ne  lui  ont  point  tenu  lieu  de  vertu.  On 
apercevoit  au  travers  des  soins  qui  l'accupoient 
dans  ses  conseils,  ou  de  la  gaieté  à  laquelle  elle 
se  prêtoit  quelquefois  dans  sa  cour,  que  la  loi 
divine  étoit  toujours  présente  à  son  esprit,  et 
régnoit  toujours  dans  son  cœur.  De  toutes  les  fê- 
tes auxquelles  la  majesté  de  son  rang ,  le  succès 
de  ses  entreprises ,  ou  l'amour  de  ses  peuples 
l'ont  engagée,  il  a  paru  que  celles  qui  l'ame- 
noient  dans  nos  tenq)les  étoient  pour  elle  les 
l>lus  agréables  et  les  plus  douces.   Elle  ne  s'est 

(i)  Vovfii  OviJo,  Métamorphoses,  liv    «». 
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point  laissée  aller,  comme  bien  des  rois,  aux 
injustices,  dans  l'espoir  de  les  racheter  par  ses 
olf'randes:  et  su  magnificence  à  l'égard  des  Dieux 
a  été  le  fruit  de  sa  piété,  et  non  le  tribut  de  ses 
remords.  Au  lieu  d'autoriser  l'animosité,  la  vexa- 
tion, la  persécution,  par  les  conseils  d'une  piété 
mal  entendue,  elle  n'a  voulu  tirer  de  la  Reli- 
gion que  des  maximes  de  douceur,  et  elle  n'a 
fait  usage  de  la  sévérité  que  suivant  l'ordre  de 
la  justice  générale,  et  par  rapport  au  bien  de 
1  État.  Elle  a  pratiqué  toutes  les  vertus  des  bons 
rois  avec  une  défiance  modeste  qui  la  laissoit  à 
peine  jouir  du  bonheur  qu'elle  procuroit  à  ses 
peuples.  La  défense  glorieuse  des  frontières,  la 
paix  affermie  au  dehors  et  au  dedans  du  royau- 
me, les  embellissements  et  les  établissements  de 
différente  espèce,  ne  sont  ordinairement,  de  la 
part  des  autres  Princes,  que  les  effets  d'une  sage 
politique,  que  les  Dieux,  juges  du  fond  des 
cœurs,  ne  récompensent  pas  toujours;  mais,  de 
la  part  de  notre  lieine,  toutes  ces  choses  ont  été 
des  actions  de  vertu,  parce  qu  elles  n'ont  eu 
pour  principe  que  l'amour  de  ses  devoirs  et 
l'envie  du  bonheur  public.  Bien  loin  de  regar- 
der la  souveraine  puissance  comme  un  moyen 
de  satisfaire  ses  passions ,  elle  a  conçu  que  la 
tranquillité  du  gouvernement  dépendoit  de  la 
tianquillité  de  son  ame,  et  qu'il  n'y  a  que  des 
esprits  doux  et  patiens  qui  sachent  se  rendre 
véritablement  maîtres  des  hommes.  Elle  a  éloi- 
gné de  sa  pensée  toutes  les  vangeances;  et, 
laissant  à  des  hommes  privés  la  -honte  d'exer- 
cer leur  haine  dès  qa  ils  peuvent,  elle  a  par- 
donné, comme  les  Dieux,  avec  un  plein  pouvoir 
de  punir. 

«Elle  a  réprimé  les  esprits  rebelles,  moins 
parce  qu  ils  résistoient  à  ses  volontés  que  parce 
qu'ils  faisoîent  obstacle  ?.u  bien  qu  elle  vouîoit 
faire.  Elle  a  soumis  ses  pensées  aux  conseils  des 
sages,  et  tous  les  ordres  du  Royaume  à  l'équité 
de  ses  lois.  Elle  a  désarmé  les  ennemis  étran- 
gers par  son  courage,  par  la  fidélité  de  sa  parole, 
et  elle  a  surmonté  les  ennemis  domestiques  par 
sa  fermeté  et  par  l'heureux  accomplissement 
de  ses  projets.  Il  n'est  jamais  sorti  de  sa  bouche, 
ni  un  secret,  ni  un  mensonge,  et  elle  a  cru  que 
ïa  dissimulation  nécessaire  pour  régner  ne  de- 
voit  s  étendre  que  jusqu'au  silence.  Elle  n  a 
point  cédé  aux  importunités  des  ambitieux,  et 
les  assiduités  des  flatteurs  n'ont  pas  enlevé  les  ^ 
récompenses  dues  à  ceux  qui  servoient  leur  pa- 
tfie  loin  de  sa  cour,  La  faveur  n  a  point  été 
sous  son  règne;  l'amitié  même,  qu'elle  a  Connue 
et  cultivée,  ne  l'a  point  emporté  auprès  d'elle 
sur  le  mérite,  souvent  moins  affectueux  et  moins 
prévenant.  Elle  a  fait  des  grâces  à  ses  amis,  et 
eile  a  donné  les  postes  importants  aux  hommes 
capables.  Elle  a  répandu  des  honneurs  sur  les 
grands, sans  les  dispenser  de  l'obéissance,  etelle 
a  soulagé  le  peuple,  sans  lui  ôter  la  nécessité 
du  travail.  Elle  n'a  point  donné  lieu  à  des  hom- 
mes nouveaux  de   partager  avec  le   Prince,  et 


inégalement  pour  lui,  les  revenus  de  l'Étaf;  et 
les  derniers  du  peuple  ont  satisfait  sans  regret 
aux  contributions  proportionnées  qu  on  exigeoit 
deux,  parce  qu'elles  n'ont  point  servi  à  ren- 
dre leurs  semblables  plus  riclies,  plus  orgueil- 
leux et  plus  méchants. 

«  Persuadée  que  la  provid'ience  dfes  Dieux, 
n'exclut  pas  la  vigilance  des  hommes,  qui  est 
un  de  ses  présents,  elle  a  prévenu  les  misères 
publiques  par  des  provisions  régulières;  ea 
rendant  ainsi  toutes  les  années  éga^les,  sa'sagesse 
a  maîtrisé  en  quelque  sorte  tes  saisons  et  les 
éléments.  Elle  a  facilité  les  négociations,  entre- 
tenu la  paix,  et  porté  le  royaume  au  plus  haut 
point  de  la  richesse  et  de  la  gloire,  par  l'accueil 
qu'elle  a  fait  à  tous  ceux  que  la  sagesse  de  son 
gouvernement  attiroit  des  pays  les  plus  éloi- 
gnés, et  elle  a  inspiré  a  ses  peuples  l'hospita- 
lité, qui  n'étoit  pas  encore  assez  établie  chez 
les  Egyptiens. 

«Quand  il  s'est  agi  de  mettre  en  œuvre  les 
gTandes  maximes  du  gouvernement,  et  d'aller 
au  bien  général,  malgré  les  inconvénients  par- 
ticuliers, elle  a  subi  avec  une  généreuse  indif- 
férence les  murmures  d'une  populace  aveugle, 
souvent  animée  par  les  calomnies  secrètes  de 
gens  plus  éclairés ,  qui  ne  trouvent  pas  leur 
avantage  dans  le  bonheur  public.  Hasardant 
quelquefois  sa  propre  gloire  pour  l'intérêt  d'un 
peuple  méconnoissant,  elle  a  attendu  sa  justifi- 
cation du  temps;  et,  quoique  enlevée  au  com- 
mencement de  sa  course,  la  pureté  de  ses  in- 
tentions, la  justesse  de  ses  vues  el  la  diligence 
de  1  exécution  lui  ont  procuré  l'avantage  de  lais- 
ser une  mémoire  glorieuse  et  un  regret  universel. 

«Pour  être  plus  en  état  de  veiller  sur  le  total 
du  royaume ,  elle  a  confié  les  premiers  détails 
à  des  ministres  sûrs,  obligés  de  choisir  des  su- 
balternes qui  en  choisissent  encore  d'autres  dont 
elle  ne  pouvoit  plus  répondreelle-même,  soit  par 
l'éloignement,  soit  par  le  nombre.  Ainsi,  j'ose- 
rai le  dire  devant  nos  juges  et  devant  ses  sujets 
qui  m'entendent,  si,  dans  un  peuple  innom- 
brable, tel  que  l  on  connoît  celui  de  Memphis  et 
des  cinq  mille  villes  de  la  dynastie,  il  s'est  trou- 
vé, conire  son  intention,  quelqu'un  d'opprimé, 
non-seulement  la  Reine  est  excusable  par  l'im- 
possibilité de  pourvoir  à  tout,  mais  elle  est  di- 
gne de  louange,  en  ce  que,  connoissant  les  bor- 
nes de  l'esprit  humain,  elle  ne  s  est  point  écar- 
tée du  centre  des  affaires  publiques,  et  qu'elle  à 
réservé  toute  son  attention  pour  les  premières 
causes  et  pour  les  premiers  mouvements. 

«Malheur  aux  princes  dont  quelques  partieu^ 
liers  se  louent,  quand  le  public  a  lieu  de  se 
plaindre!  Mais  les  partic(diers  mêmes  qui  souf- 
frent n'ont  pas  droit  de  condamner  le  [rince, 
quand  le  corps  de  1  Etat  est  sain,  et  que  les 
principes  du  gouvernement  sont  .salutaires.  Ce- 
pendant, quelque  irréprochable  que  la  Reine 
nous  ait  paru  à  l'égard   des   hommes,  elle  n  al- 
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tend,  par  rapport  à  vous,  ô  justes  Dieux!  son 
repos  et  son  bonheur  que  de  votre  clémence.» 

Tgrbasson,  Séthos. 


SERVILIUS ,  ACCUSE  D  AVOIR  PERDU  QUEL- 
QUES TROUPES  EN  POURSUIVANT  LES  EN- 
NEMIS APRÈS  LA  VICTOIRE,  SE  DEFEND 
DEVANT    LE    PEUPLE. 

«  Si  Ton  m'a  fait  venir  ici  pour  me  demander 
compte  de  ce  qui  s'est  passé  dans  la  dernière 
bataille  où  je  commandois,  je  suis  prêt  à  vous 
en  instruire;  mais  si  ce  n'est  qu'un  prétexte 
pour  me  faire  périr ,  comme  je  le  soupçonne, 
éparguez-moi  des  paroles  inutiles:  voilà  mon 
corps  et  ma  vie  que  je  vous  abandonne,  vous 
pouvez  en  disposer.  » 

Quelques  uns  des  plus  modérés  d'entre  le 
peuple  lui  ayant  crié  qu'il  prît  courage ,  qu'il 
continuât  sa  défense,  «Puisque  j'ai  affaire  à 
des  juges,  et  non  i)as  à  des  ennemis,  ajouta-t-il, 
je  vous  dirai,  Romains,  que  j'ai  été  fait  Consul 
avec  Yirginius  dans  un  temps  où  les  ennemis 
étoient  maîtres  de  la  campagne,  et  où  la  dissen- 
sion et  la  famine  étoient  dans  la  ville.  C'est 
dans  une  conjoncture  si  fâcheuse  que  j'ai  été 
appelé  au  gouvernement  de  l'Éiat,  J'ai  marché 
aux  ennemis ,  que  j'ai  détaits  en  deux  batailles, 
et  que  j'ai  contraints  de  se  renfermer  dans  leurs 
places;  et,  pendant  qu'ils  s'y  tenoient  comme 
cachés  par  la  terreur  de  vos  armes,  j'ai  ravagé 
à  mon  tour  leur  territoire,  j'en  ai  tiré  une  quan- 
tité prodigieuse  de  grains,  que  j'ai  fait  apporter 
à  Rome,  où  j'ai  rétabli  l'abondance. 

«Quelle  faute  ai  je  commise  jusqu'ici?  M« 
veut-on  faire  un  crime  d'avoir  remporté  deux 
victoires?  Mais  j'ai,  dit-on,  perdu  beaucoup  de 
monde  dans  le  dernier  combat.  Peut-on  donc 
livrer  des  batailles  contre  une  nation  aguerrie, 
qui  se  défend  courageusement,  sans  qu'il  y  ait 
de  part  et  d'autre  du  sang  de  répandu? 

«Quelle  Divinité  s'est  en-agée  envers  le  peu- 
ple romain  de  lui  faire  remporter  des  victoires 
sans  aucune  perte?  Ignorez-vous  que  la  gloire 
ne  s'acquiert  que  par  de  grands  périls.^  J'en 
suis  venu  aux  mains  avec  des  troupes  plus  nom- 
breuses que  celles  que  vous  m'aviez  confiées;  je 
n'ai  pas  laissé,  après  un  combat  opiniâtre,  de 
les  enfoncer;  j'ai  mis  en  déroute  leurs  légions, 
qui,  à  la  fin,  ont  pris  la  fuite.  Pouvois-je  me 
refuser  à  la  victoire  qui  marchoit  devant  moi? 
Étoit-il  même  en  mon  pouvoir  de  retenir  vos 
soldats,  que  leur  courage  emportoit,  et  qui 
poursuivoient  avec  ardeur  un  ennemi  effrayé. 
Si  j'avois  fait  sonner  la  retraite,  si  j'avois  ra- 
mené nos  soldats  dans  leur  camp,  vos  tribuns 
ne  m'accuseroient-ils  pas  aujourd'hui  d'intelli- 
gence avec  les  ennemis?  Si  vos  ennemis  se  sont 
ralliés,  s'ils  ont  été  soutenus  par  un  corps  de 
troupes  qui  s'avançoit  à  leur  secours;  enfin,  s'il 


a  fallu  recomoiencer  tout  de  nouveau  le  com- 
bat; et  si,  dans  cette  dernière  action,  j'ai  per- 
du quelques  soldats ,  n'est-ce  pas  le  sort  ordi- 
naire de  la  guerre?  Trouverez-vous  des  généraux 
qui  veuillent  se  C4iarger  du  commandement  de 
vos  armées  ,  à  condition  de  ramener  à  Rome 
tous  les  soldats  qui  en  seroient  sortis  sous  leur 
conduite?  N'examinez  donc  point  si  à  la  tin  de 
la  bataille  j'ai  perdu  quelques  soldats, mais  jugei 
de  ma  conduite  par  ma  victoire.  S'il  est  vrai  que 
j'ai  chassé  les  ennemis  de  votre  territoire,  que 
je  leur  ai  tué  beaucoup  de  monde  dans  deux 
combats,  que  j'ai  forcé  les  débris  de  leurs  ar- 
mées de  s'enfermer  dans  leurs  places,  que  j'ai 
enrichi  Rome  et  vos  soldats  du  butin  qu'ils  ont 
fait  dans  le  pays  ennemi,  que  vos  tribuns  se 
lèvent,  et  qu'ils  me  reprochent  en  quoi  j'ai 
manqué  contre  les  devoirs  d'un  bon  général. 

«Mais  ce  n'est  pas  ce  que  je  crains  :  ces  accu- 
sations ne  servent  que  de  prétexte  pour  pouvoir 
exercer  impunément  leur  haine  et  leur  animosité 
contre  le  Sénat  et  contre  l'ordre  des  Patriciens. 
Mon  véritable  crime ,  aussi  bien  que  celui  de 
l'illustre  Ménénius,  c'est  de  n'avoir  pas  nommé, 
l'un  et  1  autre,  pendant  nos  consulats,  ces  dé- 
cemvirs  après  lesquels  vous  soupirez  depuis  si 
long  temps.  Mais  le  pouvions-nous  faire  dans 
l'agitation  et  le  tumulte  des  armes,  et  pendant 
que  les  ennemis  étoient  à  nos  portes,  et  la  divi- 
sion dans  la  ville?  Et  quand  nous  l'aurions  pu, 
sachez,  Romains,  que  Servilius  n'auroit  jamais 
autorisé  une  loi  qu'on  ne  peut  observer  sans  ex- 
citer un  trouble  général  dans  toutes  les  famil- 
les, sans  causer  une  infinité  de  procès,  et  sans 
ruiner  les  premières  maisons  de  la  république, 
qui  en  sont  le  plus  ferme  soutien. 

«Faut-il  que  vous  ne  demandiez  jamais  rien 
au  Sénat  qui  ne  soit  préjudiciable  au  bien  com- 
mun de  la  patrie  ,  et  que  vous  ne  le  demandiez 
que  par  des  séditions?  Si  un  Sénateur  ose  vous 
représenter  l'injustice  de  vos  prétentions,  si  un 
Consul  ne  parle  pas  le  langage  séditieux  de  vos 
tribuns,  s'il  défend  avec  courage  la  souveraine 
puissance  dont  il  est  revêtu,  on  crie  au  tyran. 
A  peine  est-il  sorti  de  charge  qu'il  se  trouve  ac- 
cablé d'accusations.  Cest  s'msi  que  par  votre 
injuste  plébiscite  vous  avez  ôté  la  vie  à  Méné- 
nius, aussi  grand  capitiiine  que  bon  citoyen.  Ne 
devriez-vous  pas  mourir  de  honte  d'avoir  persé- 
cuté si  cruellement  le  fils  de  ce  Ménénius  Agrip- 
pa, à  qui  vous  devez  vos  tribuns,  et  ce  pouvoir 
qui  vous  rend  à  présent  si  furieux? 

«On  trouvera  peut-être  que  je  vous  parle  avec 
trop  de  liberté  dans  l'état  présent  de  ma  fortune  ; 
mais  ye  ne  cra-ns  point  la  mort,  condamnez-moi, 
si  vous  l'osez;  la  vie  ne  peut  être  qu'à  charge  à 
un  général  qui  est  réduit  à  se  justifier  de  ses 
victoires:  après  tout,  un  sort  pareil  à  celui  de 
Ménénius  ne  peut  me  déshonorer.  ;> 

Vertot,  Révol.  Rom. 


ET  MORCEAUX  ORATOIRES. 
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l'ombre   de    FABBICIUS   AUX   ROMAllVS. 

O  Fabricius!  qu'eût  pensé  votre  grande  ame, 
si ,  pour  votre  mallieur,  rappelé  à  la  vie,  vous 
eussiez  vu  la  face  pompeuse  de  cette  Rome 
sauvée  par  voire  bras,  et  que  votre  nom  respec- 
table a\oit  plus  illustrée  que  toutes  ses  conquê- 
tes? «Dieux!  eussie/.-vous  dit,  que  sont  devenus 
ces  toits  de  chaume  et  ces  foyers  rustiques  qu'ha- 
bitoient  jadis  la  modération  et  la  vertu?  Quelle 
splendeur  funeste  a  succédé  à  la  simplicité  ro- 
maine! Quel  est  ce  langage  étranger?  Quelles 
sont  ces  mœurs  efféminées?  Que  signifient  ces 
statues,  ces  tableaux,  ces  édifices?  Insensés! 
qu'avez  vous  fait?  Vous,  les  maîtres  des  nations, 
vous  vous  êtes  rendus  les  esclaves  des  hommes 
frivoles  que  vous  avez  vaincus  :  ce  sont  des  rhé- 
teurs qui  vous  gouvernent;  c'est  pour  enrichir 
des  architectes,  des  peintres,  des  statuaires 
et  des  histrions  que  vous  avez  arrosé  de  votre 
sang  la  Grèce  et  l'Asie.  Les  dépouilles  de  Car- 
thage  sont  la  proie  d'un  joueur  de  flijte. 

«Romains,  hutez-vous  de  renverser  ces  am- 
phithéâtres, brisez  ces  marbres,  brûlez  ces  ta- 
bleaux, chassez  ces  esclaves  qui  vous  subjuguent, 
et  dont  les  funestes  arts  vous  corrompent.  Que 
d'autres  mains  s'illustrent  par  de  vains  talents: 
le  seul  talent  digne  de  Rome  est  celui  de  con- 
quérfr  le  monde,  et  d'y  flaire  régner  la  vertu. 
Quand  Cynéas  prit  notre  Sénat  pour  une  assem- 
blée de  Rois,  il  ne  fut  ébloui,  ni  par  une  pompe 
vaine,  ni  par  une  élégance  recherchée;  il  n'y 
entendit  point  cette  éloquence  frivole,  l'étude 
et  le  charme  des  hommes  futiles.  Que  vit  donc 
Cynéas  de  majestueux?  O  citoyens!  il  vit  un 
spectacle  que  ne  donneront  jamais  vos  richesses, 
ni  tous  vos  arts,  le  plus  beau  spectacle  qui  ait 
jamais  paru  sous  le  ciel,  l'assemblée  de  deux 
cents  hommes  vertueux,  dignes  de  commander 
à  Rome  et  de  gouverner  la  terre.» 

J.-J.  Rousseau. 


HORMISDAS   DANS   LES   FERS,    A   SES   SUJETS 
RÉVOLTÉS. 

Témoins  et  auteurs  des  mes  maux ,  votre  pri- 
sonnier est  votre  roi.  Je  ne  vois  plus  que  l'in- 
sulte dans  ces  regards  où  je  voyois  le  respect  et 
la  crainte.  Adoré  jusqu'à  ce  jour,  revêtu  de  la 
pourpre  la  plus  éclatante,  maître  du  plus  puis- 
sant Empire  qu'éclaire  le  soleil,  le  Dieu  suprême 
de  la  Perse,  me  voilà  chargé  de  fers ,  couvert 
d'opprobres,  réduit  à  la  plus  affreuse  misère.  Je 
vous  suis  odieux,  et  votre  haine  vous  .persuade 
que  je  mérite  ces  horribles  traitements:  mais 
qu  ont  mérité  mes  ancêtres,  ces  Monarques  vic- 
torieux ,  fondateurs  de  cet  Empire  ,  qui  ont 
transmis  à  leur  postérité  les  droits  qu'ils  ont 
acquis  à  vos  respects  par  leurs  actions  immor- 
telles? Les  outrages  dont  vous  m'accablez  re- 
tombent sur  eux  :  oui,  tous  les  Sassanides  gémis- 


sent avec  moi  dans  un  cachot  ténébreux;  ils 
sont  avec  moi  couchés  dans  la  poussière.  Les 
Artaxircès,  les  Sapor,  les  Chosroës ,  tremblent 
avec  moi  sous  les  regards  d'un  geôlier  impitoya- 
ble; ils  attendent  le  bourreau. 

Mais  si  les  droits  les  plus  sacrés  sont  effacés 
de  vos  cœurs,  si  les  lois  n'ont  plus  de  pouvoir, 
si  vous  foulez  aux  pieds  la  majesté  souveraine,  la 
justice,  lureconnoissance, écoutez  encore  une  fois 
votre  Prince,  écoutez  mon  amour  pour  la  Perse; 
il  respire  encore  malgré  vos  outrages,  et  il  ne 
s'éteindra  qu'avec  moi.  Satrapes  et  seigneurs, 
vous  tenez,  entre  vos  bras  les  colonnes  du  plus 
noble,  du  plus  puissant,  du  plus  ancien  Empire 
de  l'univers:  la  révolte  les  ébranle  aujourd'hui, 
c'est  à  vous  de  les  affermir;  c'est  à  vous  de  sou- 
tenir ce  vaste  édifice,  dont  la  chute  vous  écra- 
seroit.  Que  deviendra  votre  pouvoir,  s^il  ne  reste 
plus  d'obéissance?  Serez-vous  grands,  si  tout, 
se  dérobe  sous  vos  pieds?  La  sédition  confond 
les  rangs;  elle  élève  la  poussière  des  Etats;  elle 
rompt  cette  chaîne  politique  qui  descend  du 
Prince  jusqu'au  dernier  de  ses  sujets.  Il  faut 
qu'un  vaisseau  périsse  ,  si  chacun  des  matelots 
s'érige  en  pilote,  et  ne  prend  l'ordre  cjue  de  son 
caprice.  Vous  êtes  maintenant  agites  d'une  vio- 
lente tempête;  Varame  a  les  armes  à  la  main, 
il  débauche  vos  troupes ,  il  soulève  vos  provin- 
ces. Il  menace  d'envahir,  de  mettre  à  feu  et  à 
sang  la  Perse  entière.  Quel  moment  choisissez- 
vous  pour  vous  défaire  de  votre  Roi  ?  Jamais  un 
chef  ne  vous  fut  plus  nécessaire.  Et  ce  chef 
sera-ce  Chosroës?  Je  s.is  que  vous  jetez  les 
yeux  sur  lui:  croyez  en  celui  qui  l'a  vu  naître, 
celui  qui  a  vu  croître  ses  inclinations  perverses, 
que  les  soins  paternels  n'ont  pu  réformer.  Faut-il 
que  j'accuse  mon  fils?  mais  ce  fils  malheureux 
seroit  le  fléau  de  la  Perse.  Jamais  je  n'aperçus 
en  lui  aucun  des  caractères  de  la  majesté  royale  ; 
sans  génie,  sans  élévation  dans  l'ame,  esclave 
de  ses  passions,  impétueux  dans  ses  désirs,  livré 
sans  réflexion  à  tous  ses  caprices,  emporté,  in- 
traitable, inhumain,  aussi  avide  d'argent  qu'in- 
différent pour  l'honneur  et  la  gloire,  ennemi  de 
la  paix,  également  incapable  de  se  gouverner 
et  d'écouter  un  bon  conseil:  jugez  des  qualités 
de  son  cœur  par  cet  air  sombre  et  farouche 
cju'il  porte  dans  ses  regards! 

Si  vous  êtes  obstinés  à  changer  de  Prince,  si 
vous  ne  pouvez  souffrir  Hormisdas,  il  vous  offre 
un  roi:  c'est  un  frrre  de  Chosroës;  mais  il  ne 
l'est  pas  d'esprit  et  de  caractère.  Plus  heureux 
qu'Hormisdas ,  plus  digne  de  régner  que  Chos- 
roës, il  fera  revivre  ces  Monarques  sages  et  gé- 
néreux dont  la  mémoire  vous  est  précieuse. 
Hélas!  j'ai  marché  sur  leurs  traces.  N'ai-je  pas 
étendu  leurs  conquêtes?  Interrogez  les  T^rcs, 
qui  vous  paient  aujourd'hui  le  tribut  qu  ils  vous 
avoient  imposé;  interrogez  les  Dilimnites,  que 
j'ai  forcés  dans  leurs  montagnes  à  plier  sous  le 
joug  qu'ils  refusoient  de  porter;  interrogez  les 
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Romains,  qui  pleurent   la    perte  de   Martyro- 
polis. 

Mais  oubliez  tous  mes  triomphes;  ce  n'est 
plus  à  mes  yeux  qu'un  songe  brillant,  qui  ne 
me  laisse  que  la  misère  et  l'attente  d'une  mort 
cruelle.  Je  consens  à  m'oublier  moi-même.  C'est 
à  vous  de  prendre  un  parti  dont  la  Perse  n'ait 
pas  à  se  repentir. 

Le  Beau,  Histoire  du  Bas-Empire. 


BEXDOËS,    ALLIE    DE    LA    FAMILLE    ROYALE, 
RÉPOXD    A    HORMISDAS. 

GÉNÉREUX  Perses,  que  la  haine  de  la  tyrannie 
réunit  dans  les  mêmes  sentiments,  entendez- 
vous  votre  tyran,  qui,  du  fond  de  sa  prison, 
prétend  encore  régner  sur  vos  têtes?  Il  vous 
parle  avec  empire ,  il  vous  prescrit  des  lois,  il 
accuse  son  fils,  il  dispose  d'un  sceptre  qu  on  a 
justement  arraché  de  ses  mains  sanguinaires. 
Malgré  la  pesanteur  de  sa  chute,  il  n'est  p-js 
encore  revenu  de  l'ivresse  où  l'a  plongé  le  pou 
voir  souverain  dont  il  a  tant  abusé.  Il  ose  vous 
donner  des  conseils,  lui  (;ui  n'a  pas  su  se  con- 
seiller lui-même.  Quel  garant  vous  produira-t-il 
de  la  sûreté  de  ses  avis''*  Sera-ce  sa  fortune?  il 
est  dans  les  fers ,  et  voudroit  sans  doute  vous 
cominuniquer  ses  malheurs.  Non ,  Hormisdas, 
nous  n  avons  point  eu  de  part  à  tes  crimes,  nous 
ne  partagerons  pas  tes  disgrâces. 

De  quel  front  ose-t-il  donc  condamner  les  ré- 
voltés ,  lui  qui  s'est  révolté  le  premier  contre 
toutes  les  lois  de  la  Perse?  de  quel  front  ose-t-il 
s'associer  à  ses  ancêtres ,  dont  il  déshonore  la 
mémoire?  Son  règne  n'a  été  qu'un  brigandage, 
son  trône  qu'un  échafaud  funeste,  que  ce  bour- 
reau de  la  Perse  a  trempé  du  sang  de  ses  sujets. 
Jetez  les  yeux  sur  le  Tigre,  gonflé  de  tant  de 
cadavres  ensevelis  dans  ses  eaux.  Il  auroit  sou- 
haité faire  de  la  Perse  entière  un  vaste  sépul- 
cre; miinstre  affamé  de  carnage,  qui  ne  vouloit 
régner  que  sur  des  morts! 

C'est  bien  à  lui  de  décider  du  mérite  de  ses 
enfants  :  c'est  bien  à  lui  de  nous  désigner  un 
Monarque;  il  n'en  a  jamais  connu  les  devoirs. 
Cesse,  Hormisdas ,  de  parler  en  maître  ;  cesse 
de  nous  représenter  nos  lois;  elles  s'élèvent  sur 
ta  tête,  elles  t'écrasent,  et  tu  n'en  dois  plus 
sentir  que  la  rigueur.  Père  dénaturé  autant  que 
barbare  Monarque,  tu  te  venges  sur  ton  tils  de 
l'impuissance  où  tu  es  maintenant  de  tourmenter 
tes  sujets.  Tu  ne  nous  présentes  le  plus  jeune 
que  pour  outrager  les  droits  de  la  nature;  tu 
t'efforces  de  prolonger  tes  crimes  au-delà  même 
de  ta  vie. 

Tu  te  fais  honneur  des  tributs  que  nous  paient 
les  Turcs:  les  devons-nous  à  ton  courage?  Tu  ne 
tiras  jamais  l'épée  que  contre  tes  sujets:  c'est  la 
bravoui-e  de  nos  soldats  qui  nous  a  soumis  cette 
nation  barbare.  Tu  nous  parles  des  Dilimnites: 
ta  cruauté  les  avoit  soulevés.    Hélas!   aussi  mi- 


sérables, mais  plus  aveugles  et  plus  lâches  que 
ce  peuple  généreux,  nous  t'avons  prêté, nos  bras 
pour  le  réduire,  lorsque   nous  devions  l'imiter. 

Oses-tu  nous  dire  que  les  Romains  pleurent 
la  perte  de  leurs  villes!  ils  rient  bien  plutôt  de 
nos  défaites;  les  bords  de  l'Araxe  fument  encore 

du  sang  de  nos  guerriers. 

Tes  trésors  regorgent  d'or  et  d'argent;  mais 
nos  maisons  sont  vides:  nos  villes,  nos  campa- 
gnes sont  le  théâtre  de  la  plus  affreuse  misère. 
Tyran  impitoyable,  qui  dévores  tes  peuples,  qui 
te  repais  de  leur  sang;  plus  semblable  aux  tigres 
de  l'Hyrcanie  qu'aux  autres  habitants  de  tes 
Etats,  délivre  nos  yeux  de  ta  présence,  retourne 
dans  ces  sombres  cachots  que  tu  remplissois  de 
nos  frères;  vas  y  attendre  ton  supplice;  que  ta 
mort  répare  les  maux  que  ta  naissance  a  causés 
à  la  Perse;  que,  pour  le  salut  de  l'humanité 
entière,  elle  apprenne  à  l'univers  cju'un  roi 
cesse  de  lètre,  qu'il  perd  même  tout  droit  à  la 
vie,  dès  qu'ils  devient  l'ennemi  de  son  peuple. 

Le  même,  ibid. 


INVOCATION    A   LA   PAIX. 

Grand  Dieu,  dont  la  seule  présence  soutient  la 
nature  et  maintient  l'harmonie  des  lois  de  l'uni- 
vers, vous  qui,  du  trône  immobile  de  l'empyrée, 
voyez  rouler  sous  vos  pieds  toutes  les  sphères 
célestes  sans  choc  et  sans  confusion;  qui,  du 
sein  du  repos ,  reproduisez  à  chaque  instant 
leur  mouvements  immenses ,  et  seul  régissez 
dans  une  paix  profonde  ce  nombre  infini  decieux 
et  de  mondes;  rendez  enfin  le  calme  à  la  terre 
agitée;  qu'elle  soit  dans  le  silence!  qu'à  votre 
voix  la  discorde  et  la  guerre  cessent  de  faire 
retentir  leurs  clameurs  orgueilleuses! 

Dieu  de  bonté,  auteur  de  tous  les  êtres,  vo.s 
regards  paternels  embrassent  tous  les  objets  de 
la  création;  mais  l'homme  est  votre  être  de 
choix;  vous  avez  éclairé  son  ame  d'un  rayon  de 
votre  lumière  immortelle;  comblez  vos  bienfaits 
en  jiénétrant  son  cœur  d'un  trait  de  votre 
amour;  ce  sentiment  divin ,  se  répandant  par- 
tout, réunira  les  nations  ennemies;  l'homme  ne 
craindra  plus  l'aspect  de  l'homme ,  le  fer  homi- 
cide n'armera  plus  sa  mainj  le  feu  dévorant  de 
la  guerre  ne  fera  plus  tarir  la  source  des  géné- 
rations, l'espèce  humaine,  maintenant  affoiblie, 
mutilée,  moissonnée  dans  sa  fleur,  germera  de 
nouveau,  et  se  multi|iliera  sans  nombre;  la  na- 
ture, accablée  sous  le  poids  des  fléaux,  stérile, 
abandonnée,  reprendra  bientôt  avec  une  nou- 
velle vie  son  ancienne  fécondité;  et  nous,  Uieu 
bienfaiteur,  nous  la  seconderons,  nous  la  culti- 
verons, nous  l'observerons  sans  cesse,  pour  vous 
offrir  à  chaque  instant  un  nouveau  tribut  de 
reconnoissance  et  d'admiration. 

BuFTON,  Première  Vue  de  la  Nature.    ■ 
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RICHARD  l",  ROI  d' ANGLETERRE,  PRISON- 
NIER IftE  HENRI  V,  EMPEREUR  d' ALLE- 
MAGNE. RÉPOND  AUX  DIVERS  REPROCHES 
QUE    LE   PRINCE    VIENT   DE  LUI  FAIRE. 

Je  suis  né  dans  un  rang  à  ne  rendre  compte 
de  mes  actions  qu'à  Dieu;  mais  elles  sont  de 
telle  nature  qu  elles  ne  craignent  pas  même  le 
jugement  des  hommes,  et  particulièrement,  Sei- 
gneur, d'un  Prîtice  aussi  juste  que  vous. 

Mes  liaisons  avec  le  Roi  de  Sicile  n'ont  rien 
qni  vous  ait  du  fâcher;  j'ai  pu  ménager  un  homme 
dont  j'avois  besoin,  sans  offenser  un  Prince  dont 
j'étois  ami.  Pour  le  roi  de  France,  je  ne  sache  rien 
qui  m'ait  dû  attirer  son  chagrin ,  que  d'avoir 
été  plus  heureux  que  lui.  Soit  l'occasion,  soit  la 
fortune,  j'ai  fait  des  choses  qu'il  eut  voulu  avoir 
faites:  voilà  tout  mon  crime  à  son  égard.  Quant 
au  tyran  de  Chypre,  chacun  sait  cpie  je  n'ai 
fait  que  venger  les  injures  que  j'avois  reçues  le 
premier.  En  me  vengeant  de  lui,  j'ai  affranchi 
ses  sujets  du  joug  sous  lequel  il  les  accabloit. 
J'ai  disposé  de  ma  conquête,  c  étoit  mon  droit; 
et  si  quelqu'un  avoit  dià  y  trouver  à  redire, 
c'étoit  1  Empereur  de  Constantinople ,  avec  le- 
quel ni  VOU.S  ni  moi  n'avons  pas  de  grandes  me- 
sures à  garder.  Le  Duc  d  Autriche  s'est  trop 
vengé  de  l'injure  dont  il  se  plaint,  pour  la 
compter  encore  parmi  mes  crimes.  Il  avoit 
manqué  le  premier,  en  faisant  arborer  son  dra- 
peau dans  un  lieu  où  nous  commanclions,  le  roi 
de  France  et  moi  en  personne  :  je  l'en  punis 
trop  sévèi-ement:  il  a  eu  sa  revanche  au  dou- 
ble; il  ne  doit  plus  rien  avoir  sur  le  cœur,  que 
le  scrupule  d'une  vengeance  que  le  christianisme 
ne  permet  pas. 

L'assassinat  du  marquis  de  Montferat  est 
aussi  éloigné  de  mes  mœurs  que  mes  intelli- 
gences prétendues  avec  Saladin  sont  peu  vrai- 
semblables. Je  n'ai  pas  témoigné  jusqu'ici  crain- 
dre assez  mes  ennemis,  pour  qu'on  me  croie 
capable  d'attacjuer  leur  vie  autrement  que  l'épée 
à  la  main,  et  j'ai  fait  assez  de  mal  à  Saladin, 
pour  faire  juger  que,  si  je  ne  Tai  pas  trahi,  je 
n'ai  pas  été  son  ami.  Mes  actions  parlent  pour 
moi,  et  me  justifient  mieux  que  mes  paroles. 
Acre  pris,  deux  batailles  gagnées,  des  partis 
défaits,  des  convois  enlevés,  avec  tant  de  riches 
dépouilles  dont  toute  la  terre  est  témoin  c{ue  je 
ne  me  suis  pas  enrichi,  marquent  assez,  sans 
que  je  le  dise ,  que  je  n'ai  pas  épargné  Saladin. 
J'en  ai  reçu  de  petits  présents,  comme  des  fruits 
et  choses  semblables,  que  ce  Sarrazin,  non  moins 
recommandable  par  sa  politesse  et  sa  générosité 
que  par  sa  valeur  et  sa  conduite,  m'a  de  temps 
en  temps  envoyés.  Le  roi  de  France  en  a  reçu 
comme  moi;  et  ce  sont  des  honnêtetés  que  les 
braves  gens  dans  la  guerre  se  font  les  uns  aux 
autres  sans  conséquence. 

On  dit  que  je  n  ai  pas  pris  Jérusalem:  je 
l'aurois  prise  si  l'on  m'en  eût  donné  le  temps: 
c'est  la  faute  de  mes  ennemis,  non  la  mienne; 


et  je  ne  crois  ])as  qu'aucun  homme  équitable 
me  puisse  blàn)er  d'avoir  diflérc  une  entreprise 
qu'on  peut  toujours  faire,  pour  apporter  à  mes 
peuples  un  secours  qu'ils  ne  pouvoient  plus 
long-temps  attendre.  Yoilà,  Seigneur,  quels  sont 
mes  crimes.  Juste  et  .énéreux  comme  vous  êtes, 
vous  reconnoissez  sans  doute  mon  innocence; 
et,  si  je  ne  me  tromj)e,  je  m  aperçois  que  vous 
êtes  touché  de  mon  malheur. 

Le  P.  d'Oeléans,  Révolution  d'Angleterre. 


LA  PUCELLE    D'ORLÉANS  ,     SUR    LE   BUCHER. 

Eh  bien!    êtes  vous  à  la   fin  de  vos  souhaits? 
m'avez- vous  enfin  amenée  à  un  endroit  où  vous 
pensez  que   je   ne   vous  serai  plus  redoutable? 
lâches  que  vous  êtes,   qui  avez   eu   peur  d'une 
fille,  et  qui,  n'ayant  pu  être  soldats,   êtes  de- 
venus  bourreaux;  impies  et   impitoyables,    qui 
vous  efforcez  en  vain  de  combattre  contre  Dieu, 
dites-moi,   pensez-vous   par  votre  tyrannie  dé- 
tourner les  secrets   de   sa   toute-puissance?   Ne 
restoit-il  plus  pour  comble  à  votre  orgueil  et  à 
vos  injustices,  qui  veulent,  eu  dépit  de  la  Pro- 
vidence  divine  ,    ravir   la   couronne  de  France 
au  légitime  héritier,   que   de   faire   mourir   une 
innocente   prisonnière  de   guerre   par   un  sup- 
plice digne  de  votre  cruauté?   Celui  même   qui 
m'a   donné  la  force  de  vous  châtier  en  tant  de 
rencontres,   de  vous  chasser  de  tant  de  villes, 
et   de   vous  mener  battant  aussi  facilement  que 
j'ai  mené  autrefois   un    troupeau    de   moutons, 
m'a  encore,  par  sa  di\  ine  bonté,  donné  le  cou- 
rage de  craindre  aussi  peu  vos  flammes  que  j'ai 
redouté  vos  épées.    Vous  ne  me  faites  point  in- 
jure,  parce  que  je  suis  disposée  à  tout  souffrir 
pour  sa  gloire;  mais  votre  crime  s'élevant  con- 
tre sa   majesté,   vous  sentirez  bientôt  la  pesan- 
teur de  sa  justice,  dont   je  n'étois  qu'un  foible 
instrument.    l>e  mes  cendres  naîtront  vos  mal- 
heurs  et  la   punition   de   vos  crimes.    Ne  vous 
mettez   pas   dans   l'esprit  qu'avec   moi  la  ven- 
geance de  Dieu  soit   étouffée;   ces   flammes   ne 
feront  qu'allumer  sa  colère,  cjui  vous  dévorera; 
ma  mort  vous  coûtera  deux  cent  mille  houinies, 
el,  quoique   morte,  je  vous  chasserai  de  Paris, 
de  la  Normandie  et  de  la  Guienne,  où  vous  ne 
remettrez  jamais  le   pied.    Et,  après   que   vous 
aurez  été  battus  en  mille  endroits  et  chassés  de 
toute  la  France,   vous  n'emporterez  avec   vous 
en  Angleterre  que  la  colère  divine,   cjui,   vous^ 
poursuivant  toujours  sans  relâche,  remplira  vo- 
tre  pays   de   beaucoup   j)lus  grandes  calamités, 
meurtres  et  discordes  ,  que  votre  tyrannie  n'en 
a  fait  iiaîlre   dans   ce   royaume;   et  sachez  que 
vos  Rois  perdront  le  leur  avec  la  vie  pour  avoir 
voulu  usurper  celui  d'autrui.    C'est  le  Dieu  des 
armées,  protecteur  des  innocents  et  sévère  ven- 
geur des  outrages,   ([ui   vous  l'annonce  par  ma 
bouche. 

MÉzEHAY,  Histoire  de  France. 
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DISCOURS 


M.  DE  MATIGIVOIV  AIT  CONNETAPLE  DE  BOUR- 
BO\>  POUR  I.E  DÉTOURNER  I>E  NÉGOCIER 
AVEC    LES    ENNEMIS    DE    LA    FRANCE. 

Si  la  fidélité,  que  je  vous  ai  toujours  té- 
moignée jiar  mes  services,  et  qu^il  vons  a  plu 
d'honorer  de  Jant  de  récompenses,  mérite  d'être 
écou(ce  en  vos  j^ropres  intérêts,  je  ne  puis  plus 
vous  celer,  Monseigneur,  qu'il  est  ét-ange  que 
ceux  qui  projettent  de  certains  traités  secrets, 
sous  couleur  de  fidélité  et  d'affection  ,  hasar- 
dent ainsi  votre  honneur  et  votre  personne, 
pour  se  rendre  considérables  au  désavantage 
de  leur  maître.  Je  sais  bien  qu'il  n'importe 
guère  à  des  gens  (|ui  n'ont  plus  ni  conscience  ni 
foi  de  i^uiner  leur  patrie,  et  de  bouleverser  un 
royaume  où  ils  ne  sont  point  considérés;  mais 
quel  ju'un  de  vos  bons  serviteurs  peut-il  souf- 
frir que  leurs  intrigues  s'ourdissent  sous  votre 
nom,  et  qu'ils  engagent  un  Connétable  et  un 
Prince  du  sang  dans  leurs  attentats?  Voyez, 
s'il  vous  plait.  Monseigneur,  de  quelle  affection 
ils  sont  portés  à  votre  service,  ceux  qui  veu- 
lent que  Tappréhension  de  perdre  une  partie 
de  vos  biens  vous  les  fasse  tous  perdre;  que 
vous  quittiez  la  France  pour  vous  venger  d'une 
injure  que  vous  n'avez  point  encore  reçue,  et 
que  vous  preniez  la  fuite  devant  une  femme 
de  peur  de  lui  céder.  Certes,  ils  vous  offensent 
b-ien  plus  que  ne  font  vos  ennemis  mêmes:  le 
procès  intenté  contre  vous  ('),  ne  sauroit  vous 
ôter  que  des  terres;  mais  ces  gens  youdroient 
vous  ôter  Fhonneur,  que  les  âmes  nobles  esti- 
ment plus  que  tous  les  sceptres  du  monde;  la 
gloire,  que  vos  ancêtres  vous  ont  laissée,  et 
que  vous  avez  portée  vous-même  au  plus  haut 
point ,  en  chassant  deux  grands  Empereurs, 
l'un  d'Italie  (^j,  et  l'autre  des  frontières  de 
France  ('');  votre  charge,  avec  laquelle  vous 
commandez  aux  armées  victorieuses  des  Fran- 
çois; enfin  les  espérances  de  parvenir  à  la  cou- 
ronne, dont  vous  n'êtes  éloigné  que  de  trois 
degrés;  et,  pour  vous  dédommager  de  toutes 
ces  pertes  irréparables,  ils  vous  proposent,  sous 
la  foi  espagnole,  sur  la  parole  d  un  Prince  qui 
désavouera  ses  agents  quand  il  lui  plaira,  un 
mariage  peu  assuré  (4j,  dont  la  dot  est  une  in- 
juste guerre  contre  votre  patrie,  et  les  avances 
un  honteux  bannissement.  Il  est  vrai  que  la 
Régente  a  fort  mal  traité  Votre  Altesse  ,  et 
qu'elle  lui  fait  souffrir  d'énormes  iniustices; 
mais  quel  déplaisir  vous  a  fait  la  France,  elle 
qui  vous  a  si  chèrement  nourris,  vous  et  vos 
ancêtres;  elle  qui  vous  a  élevé  dans  un  si  haut 
éclat,  et  qui  a  rendu  votre  grandeur  si  puissante 
qu'elle  peut  aujourd'hui  lui  être  funeste?  Oui, 

(i)   Ls   lu'gciue    lui     avoit    iiitrrito    un   {<roc<'s  pour  la  suc- 
cession de  la  Maison  rie  LSourboOi 

(2)   Maxiinilicn. 

(7))   Charlrs-Quint. 

('î;  Cliailcs-Qiiint  lui  promeMoit  sa  sœur  KIconore,  veuve 
du  Roi  (le  Portugal, 


Monseigneur,  votre  puissamcc  est  seule  capable 
de  la  détruire;  mais  votre  vertu  est  trop  grande 
pour  se  rendre  complice  d'un  si  étrange  dessein. 
Vous  n  exposerez  pas  ce  royaume,  en  proie  a 
ceux  mêmes  contre  lesquels  vous  l'avez  vigou- 
reusement défendu;  vous  n'entreprendi-ez  pas 
de  ruiner  un  héritage  qui  peut  quelque  joar 
vous  appartenir,  pour  le  partager  avec  des  étran- 
gers; vous  ne  deviendrez  pas  le  gendre  des  en- 
nemis de  votre  Roi,  dont  vous  êtes  déjà  le  cou- 
sin ,  et  dont  vous  pouvez  être  le  beau-frère.  Au 
reste,  comme  Sa  Majesté  est  généreuse  et  magna- 
nime, et  que  les  offenses  que  vous  avez  souffer- 
tes ne  sont'  pas  venues  de  son  propre  mouve- 
ment, il  ne  faut  pas  douter  qu'elle  les  réparera, 
avec  d'autant  plus  de  générosité  que  vons  lui 
aurez  témoigné  de  patience.  Enfin ,  la  force  du 
sang  et  la  raison  seront  plus  puissantes  sur  son 
esprit  que  les  mauvais  conseils;  un  peu  de  cons- 
tance vous  fera  triompher  de  tous  vos  envieux; 
et  la  justice  de  votre  cause,  jointe  à  la  gloire 
de  vos  belles  actions,  l'obligera,  malgré  l'envie, 
à  vous  donner  la  jouissance  de  tous  vos  souhaits. 
Mais .  quand  le  Pioi  ne  se  porteroit  pas  de  lui- 
même  à  vous  accorder  ce  que  votre  sang ,  votre 
souveraine  vertu  et  vos  services  lui  demandent, 
assurez  vous  que  la  nécessité  pressante  de  se* 
affaires  Vy  forcera.  Car,  si  ses  ennemis  n'espè- 
rent point  le  surn^onter  sans  votre  moyen,  aussi 
ne  leur  sauroit-il  faire  tête  sans  votre  invincible 
valeur. 

Le  MEME,  Règne  de  François  I*'. 


RENAULT  AUX  PRINCIPAUX  CONJURES. 

Il  commença    par  une   narration  simple   et 
étendue  de  l'état  présent  des  affaires ,  des  for- 
ces de  la  République  et  des  leurs,   de  la  dispo-        m 
sition  de  la  ville  et  de  la  flotte,  des  préparatifs       ™ 
de  don  Pèdre  et   du  Duc  dOssone ,   des  armes 
et   des   provisions   de   guerre  qui  étoient  chez 
l'ambassadeur  d  Espagne,  des  intelligences  qu'il 
avoit  dans  le  Sénat  et  parmi  les  nobles,  enfin, 
de  la  connoissance  exacte  qu'on  avoit  prise  de 
tout  ce  qu'il  pou\oit  être  nécessaire  de  savoir.        Â 
Après   s'être  attiré   l'approbation   de  ses  audi-       -% 
teurs,  par  le  récit  de  ces  choses  dont  ils  savoient 
la  vérité   comme  lui ,    et  qui   étoient  presque 
toutes  les  effets  de  leurs  soins  aussi  bien  que 
des  siens  : 

((  Voilà  ,  mes  compagnons  ,  continua- t-il , 
quels  sont  les  moyens  destinés  pour  vous  con- 
duire à  la  gloire  que  vous  cherchez.  Chacun  de 
vous  peut  juger  s'ils  sont  suffisants  et  assurés. 
Nous  avons  des  voies  infaillibles  pour  introduire 
dix  mille  hommes  de  guerre  dans  une  ville  qui 
n'en  a  pas  deux  cents  à  nous  opposer,  dont  le 
pillage  joindra  avec  nous  tous  les  étrangers  que 
la  curiosité  ou  le  commerce  y  a  attirés,  et  dont 
le  peuple  même  nous  aidera  à  dépouiller  les 
grands,  qui  l'ont  dépouille  tant  de  fois,  aussitôt 
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qu^il  verra  sûreté  à  le  foire.  Les  meilleurs  vais- 
seaux de  la  flotte  sont  ù  nous,  et  les  autres  por- 
tent dès  à  présent  avec  eux  ce  qui  doit  les  ré- 
duire en  cendres.  L'arsenal,  la  merveille  de 
l'Europe  et  la  terreur  de  l'Asie  ,  est  presque 
déjà  en  notre  pouvoir.  Les  neuf  vaillants  hom- 
mes qui  sont  ici  présents,  qui  sont  en  état  de 
s'en  emparer  depuis  près  de  six  mois,  ont  si 
bien  pris  leurs  mesures  pendant  ce  retardement, 
qu'ils  ne  croient  rien  hasarder  en  répondant  sur 
leur  tète  de  s'en  rendre  maîtres.  Quand  nous 
n'aurions  ni  les  troupes  du  Lazaret,  ni  colles 
de  Terre-Fenne ,  ni  la  petite  flotte  de  Haillot 
pour  nous  soutenir,  ni  les  cinq  cents  hommes 
de  don  Pèdre,  ni  les  vingt  vaisseaux  vénitiens 
de  notre  camarade ,  ni  les  grands  navires  du 
Duc  d'Ossone,  ni  l'armée  espagnole  de  Lom- 
bardie,  nous  serions  assez  forts  avec  les  intelli- 
gences et  les  mille  soldats  que  nousavons.  Néan- 
moins ,  tous  ces  différens  secours  que  je  viens 
de  nommer  sont  disposés  de  telle  sorte  que  cha- 
cun deux  pourroit  manquer  sans  porter  le 
moindre  préjudice  aux  autres  :  ils  peuvent  bien 
s'entr'aider,  mais  ils  ne  sauroient  s'entre-nuire: 
il  est  presque  impossible  qu'ils  ne  réussissent 
pas  tous,  et  un  seul  nous  suliit. 

«Que  si,  après  avoir  pris  toutes  les  précau- 
tions que  la  prudence  humaine  peut  suggérer, 
on  peut  juger  du  succès  que  la  fortune  nous  des- 
tine ,  quelle  marque  peut-on  avoir  de  sa  faveur 
qui  ne  soit  au-dessous  de  celles  que  nous  avons? 
Oui ,  mes  amis ,  elles  tiennent  manifestement 
du  prodige.  Il  est  inouï,  dans  toutes  les  histoi- 
res, qu  une  entreprise  de  cette  nature ^ait  été 
'  découverte  en  partie  ,  sans  être  entièrement 
ruinée;  et  la  nôtre  a  essuyé  cinq  accidents  dont 
le  moindre,  selon  toutes  les  apparences  humai- 
nes, devoit  la  renverser.  Qui  n'eîit  cru  que  la 
perte  de  Spinosa,  qui  tramoit  la  même  chose 
que  nous,  seroit  l'occasion  de  la  nôtre?  que  le 
licenciement  des  troupes  de  Lievestein,  qui 
nous  étoient  toutes  dévouées  ,  divulgueroit 
ce  que  nous  tenions  caché?  que  la  dispersion 
de  la  petite  flotte  romproit  toutes  nos  mesures, 
et  seroit  une  source  féconde  de  nouveaux  in- 
convénients? que  la  découver  le  de  Crème,  que 
celle  deMaran  attireroient  néces.sairenientapies 
elles  la  découverte  de  tout  le  parti? 

«Cependant  toutes  ces  choses  n'ont  point  eu 
de  suite:  on  n'en  a  point  suivi  la  trace,  qui 
auroit  mené  jusqu'à  nous*,  on  n'a  point  profité 
des  lumières  qu'elles  donnoient.  Jamais  repos 
si  profond  ne  précéda  un  trouble  si  grand.  Le 
Sénat,  nous  eu  sommes  fidèlement  instruits,  le 
Sénat  est  dans  une  sécurité  parfaite.  Notre 
bonne  destinée  a  aveuglé  les  plus  clairvoyants 
de  tous  les  hommes,  rassuré  les  plus  timides, 
endormi  les  plus  soupçonneux,  confondu  les 
plus  subtils.  Nous  vivons  encore,  mes  chers 
amis;  nous  sommes  plus  puissants  que  nous  n'é- 
tions avant  tous  ces  désastres  ;  ils  n'ont  servi 
qu'à  éprouver  notre  constance.   Nous  vivons,  et 


notre  vie  sera  bientôt  mortelle  aux  tyrans  de 
ces  lieux.  Un  bonheur  si  extraordinaire,  si  obs- 
tiné, peut-il  être  naturel?  Et  n'avons-nous  pas 
sujet  de  présumer  qu  il  est  1  ouvrage  de  quelque 
puissance  au-dessus  des  choses  humaines  ^ 

«Et  en  vérité,  mes  compagnons,  qu'est-ce 
qu'il  y  a  sur  la  terre  qui  soit  dgne  de  la  protec- 
tion du  Ciel,  si  ce  que  nous  faisons  ne  l'est  pas? 
Nous  détruisons  le  plus  iiorrible  de  tous  les  gou- 
vernements; nous  rendons  le  bien  à  tous  les  pau- 
vres sujets  de  cet  État ,  à  qui  1  avarice  des 
nobles  le  raviroit  éternellement  sans  nous;  nous 
sauvons  1  honneur  de  toutes  les  femmes  q^i 
naîtroient  quelque  jour  sous  leur  domination, 
avec  assez  d'agrément  pour  leur  plaire;  nous 
rappelons  à  la  vie  un  nombre  infini  de  malheu- 
reux, que  leur  cruauté  est  en  possession  de  sa- 
crifier à  leurs  moindres  ressentiments  pour  les 
sujets  les  plus  légers;  en  un  mot,  nous  punis- 
sons les  plus  punissables  de  tous  les  hommes, 
également  noircis  des  vices  que  la  nature  ab- 
liorre,  et  de  ceux  qu'elle  ne  souffre  qu'avec  pu- 
deur. 

«Ne  craignons  donc  point  de  prendre  l'épée 
d'une  main,  et  le  flambeau  de  1  autre,  pour 
exterminer  ces  misérables;  et,  quand  nous 
verrons  ces  palais  où  l'impiété  est  sur  le  trône, 
briiiants  d  un  feu,  plutôt  feu  du  Ciel  que  le  nô- 
tre ;  ces  tribunaux  ,  souillés  tant  de  fois  des 
larmes  et  de  la  substance  des  innocents ,  con- 
sumés par  les  flammes  dévorantes  ;  le  soldat 
furieux,  retirant  ses  mains  fumantes  du  sang 
des  méchants;  la  mort  errante  de  toutes  parts, 
et  tout  ce  que  la  nuit  et  la  licence  militaire 
pourront  produire  de  spectacles  plus  affreux, 
souvenons-nous  alors,  mes  chers  amis,  qu  il  n'y 
a  rien  de  pur  parmi  les  hommes  ;  que  les  plus 
louables  actions  sont  sujettes  aux  plus  grands 
inconvénients;  et  qu'enfin,  au  lien  des  diverses 
fureurs  qui  désolcient  cette  malheureuse  terre, 
les  désordres  de  la  nuit  prochaine  sont  les  seuls 
moyens  d'y  faire  régner  à  jamais  la  paix,  l'in- 
nocence et  la  liberté.» 

Saint-Keal,  Conjuration  de  Venise. 


ELISABETH,  REINE  D  ANGLETERRE,  A  L.  AM- 
BASSADEUR DE  MARIE  STUART  ,  QUI  DE- 
MANDOIT  qu'elle  LA  FIT  DÉCLARER,  DANS 
SON  PARLEMENT,  HÉRITIÈRE  PRÉSOMPTIVE 
DE    SA    COURONNE. 

La  Reine  votre  maîtresse  et  les  grands  du 
Royaume  d'Ecosse  me  font  remontrer,  par  vo- 
tre bouche ,  que  cette  princesse  est  née  du 
sang  des  Rois  d'Angleterre ,  nos  communs  an- 
cêtres ,  et  qu'elle  a  droit  de  me  succéd-r. 
Toute  l'Europe  sait  que  jamais  je  ne  l'ai  atta- 
quée là-dessus ,  et  non  pas  même  lorsqu  on  l'a 
vue  entreprendre  sur  ma  succession,  se  l'at- 
tribuer ,  prendre  les  armes  et  les  titres  de  mes 
Royaumes.    J'ai  voulu   croire   que  ce   procédé 
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veiKjit  moins  d'elle  que  de  ceux  au  pouvoir  de 
qui  elle  étoit;;  et  cette  insulte  ne  ma  point 
portée  ni  à  tenter,  pendant  son  absence,  la 
fidélité  de  ses  sujets,  ni  ù  troubler  le  repos  de 
son  État,  ni  à  n)'oj)poser  à  son  retour. 

J'ai  nxia  un  ordre  à  mes  affaires ,  qui  me 
donne  lieu  de  croire,  sans  trop  de  présomption, 
que  \e  ntourrai  Heine  d'Angleterre.  Savoir  (jui 
me  succédera,  c'est  au  Seigneur  à  y  pourvoir; 
savoir  qui  a  droit  de  me  succéder,  c'est  ce  que 
je  n"'ai  pas  encore  eu  la  curiosité  d  examiner.  U 
y  a  sur  cela  des  lois  sur  lesquelles  je  m'en  re- 
pose ,  et  dont  je  n'ai  j)as  intention  de  rompre 
le  cours.  Si  elles  sont  favorables  à  la  Pieine 
d'Ecosse,  je  m'en  réjouis  par  avance  avec  elle, 
et  je  ne  crois  pas  que  personne  ose  lui  contes- 
ter une  couronne  qu'une  succession  légitime 
lui  fera  éclioir.  Vous  connoissez  ceux  qui  le 
pourroient  faire,  et  vous  jugez,  par  le  peu  de 
moyens  que  leur  en  fournit  la  fortune  ,  du  peu 
qu'on  auroit  à  craindre  ,  si  les  lois  leur  étoient 
contraires.  Je  ne  pourrois  savoir  mauvais  gré 
aux  grands  et  à  la  noblesse  d'Ecosse,  du  zèle 
qu  ils  font  paroître  pour  une  Reine  qui  le  mé- 
rite, de  veiller  à  la  conservation  de  ses  droits, 
et  de  cbercher  tous  les  moyens  d'établir  entre 
elle  et  inoi  une  amitié  indissoluble. 

Pai  répondu  a  1  article  des  droits  ;  à  celui  de 
l'amitié,  je  réponds  que  c'est  une  erreur  de 
s'imaginer  que  si  la  Heine  votre  maîtresse  étoit 
déclarée  mon  héritière  ,  nous  en  vécussions 
plus  en  paix;  ce  seroit ,  au  contraire,  une 
source  de  tontes  sortes  de  démêlés:  elle  de- 
viendrait le  refu.;e  de  Ions  les  mécontents  de 
mon  Royaume  ,  et  peut-être  se  laisseroit  3lle 
aller  à  être  l'appui  des  inquiets.  Je  ne' crois 
pas  lui  faire  injure  de  cette  défiance;  je  l'ai 
de  moi-même  :  je  ne  voudrois  pas  bien  répon- 
dre (jue  j'aimasse  mon  héritier.  INous  avons  de 
si  grands  exemples,  et  c])ez  nous  et  chez  nos 
voisins,  de  cette  bizarrerie  de  1  esprit  humain, 
que  je  n'oserois  me  flatter  d'en  être  exempte. 
Il  me  semble  que  se  pourvoir  d'un  héritier  et 
d'un  tombeau,  est  à  peu  près  la  même  chose  ; 
et  je  ne  me  sens  pas  d'humeur  à  faire  faire  mes 
funérailles  par  avance. 

Le  P.  d'Ouléaks,  Révolutions  d'Angleterre. 


HENRI    IV    A    L^VSSEMBLÉE    PES  NOTABLES. 

Si  je  faisois  gloire  de  passer  pour  excellent 
orateur,  j'aurois  apporté  ici  plus  de  i^elles  pa- 
roles que  de  bonne  volonté;  mais  mon  ambi- 
tion tend  à  (juelque  chose  de  plus  haut  que 
d»^  bien  parler:  j'aspire  au  glorieux  titre  de  li- 
bérateur et  de  restaurateur  de  la  France.  Déjà, 
par  la  faveur  du  Ciel ,  par  les  conseils  de  mes 
fidèles  serviteurs,  et  par  Tépée  de  ma  brave 
et  généreuse  noblesse  (  de  laquelle  je  ne  dis- 
tingue point  mes  Princes,  la  qualité  de  gen- 
tilhomme étant  le  plus  beau    titre   que   nous 


possédions),  je  l'ai  tirée  de  la  servitude  et  de 
la  ruine.  Je  désire  maintenant  la  remettre  en 
sa  premi(  re  force  et  en  son  ancienne  splen- 
deur. Participez,  mes  sujets,  à  cette  seconde 
gloire  ,  comme  vous  avez  participé  à  la  pre- 
mière. Je  ne  vous  ai  point  ici  appelés,  comme 
faisoient  mes  prédécesseurs,  pour  vous  obliger 
d  approuver  aveuglément  mes  volontés;  je  vous 
ai  fait  assembler  pour  recevoir  vos  conseils, 
pour  les  croire ,  pour  les  suivre  ;  en  un  moty 
pour  me  mettre  en  tutelle  entre  vos  mains  : 
c'est  une  envie  qui  ne  prend  guère  aux  Rois, 
aux  barbes  grises  ,  et  aux  victorieux  comme 
moi;  mais  l'amour  que  je  ])orte  à  mes  sujets,  et 
l'extrême  désir  que  j  ai  de  conserver  mon  État^ 
me  font  trouver  tout  facile  et  tout  honorable. 


LE  MARECHAL  DE  BIRON  A  HENRI  IV  ,  A 
QUI  DANS  UNE  CIRCONSTANCE  CRITIQUE('}, 
ON  CONSEILLOIT  DE  SE  RETIRER  EN  AN- 
GLETERRE 

Quoi  !  Sirç ,  on  vous  conseille  de  monter  sur 
mer,  comme  s'il  n'y  avoit  pas  d'autre  moyen 
de  conserver  votre  Royaume  cfue  de  le  quitter! 
Si  vous  n  étiez  pas  en  France,  il  faudroit  per- 
cer au  travers  de  tous  les  hasards  et  de  tous 
les  obstacles  pour  y  venir;  et  maintenant  que 
vous  y  êtes,  on  voudroit  que  vous  en  sortissiez; 
et  vos  amis  seroient  d'avis  c[ue  vous  fissiez  de 
votre  bon  gré  ce  que  les  plus  grands  efforts  de 
vos  ennemis  ne  sauroient  vous  contraindre  de 
faire.  En  l'état  où  vous  êtes,  sortir  seulement 
de  la  France  pour  vingt-quatre  heures  ,  c'est 
s'en  bannir  pour  jamais. 

Le  péril,  au  reste,  n'est  pas  si  grand  qu'on 
vous  le  dépeint:  ceux  qui  nous  pensent  enve- 
lopper sont ,  ou  ceux  mêmes  que  nous  avons 
tenus  enfermés  si  lâchement  à  Paris,  ou  ;^ens 
qui  ne  valent  pas  mieux ,  et  qui  auront  plus 
d'affaires  entre  eux-mêmes  que  contre  nous. 
Enfin,  Sire,  nous  sommes  en  France,  il  nous  y^ 
faut  enterrer  :  il  s  agit  d'un  Royaume  ,  il  faut 
l'emporter  ou  y  perdre  la  vie  ;  et  quand  même  il 
n'y  auroit  point  d'autre  sûreté  pour  votre  per- 
sonne sacrée  que  la  fuite ,  je  sais  bien  que  vous 
aimerier,  mieux  mille  fois  mourir  de  pied  ferme, 
que  de  vous  sauver  par  ce  moyen.  Votre  Majesté 
ne  souffriroit  jamais  qu'on  dise  qu'un  cadet  de 
la  maison  de  Lorraine  lui  auroit  fait  perdre 
terre,  encore  moins  qu'on  la  vît  mendier  à  la 
porte  d'un  Prince  étranger. 

Non,  Sire,  il  n'y  a  ni  couronne  ni  honneur 
pour  vous  au  delà  de  la  mer.  Si  vous  allez  au- 
devant  du  secours  de  l'Angleterre,  il  reculera; 
si  vous  vous  présentez  au  port  de  La  Rochelle 
en  homme  qui  se  sauve,  vous  n'y  trouverez  que 
des  reproches  et  du  mépris.    Je  ne  puis  croire 

i}  Avcr  Irè.s-j.ru  île  tioupes,  ii  rtoi't  ;iJois  ;;  .--i.  .ii.t 
enviions  de   Dirpfr,    p.ir  m»    armée  ilf   trrntf   mille  lioiiinics. 
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que  vous  deviei  plutôt  tîer  votre  personne  à 
l'inconstance  des  flots  et  à  la  merci  de  l'étran- 
ger, qu'à  tant,  de  braves  gentilshommes  et  tant 
de  vieux  soldats  qui  sont  prêts  ù  lui  servir  de 
rempart  et  de  bouclier  j  et  je  suis  trop  serviteur 
de  Votre  Majesté,  pour  lui  dissimuler  que,  si 
elle  cherchoit  sa  sûreté  ailleurs  que  dans  leur 
vertu,  ils  seroient  obligés  de  chercher  la  leur 
dans  un  autre  parti  que  dans  le  sien. 

MÉzEUAY  ('),  Histoire  de  France. 


LE     MARÉCHAL     DE   BIRON    (^)     A    SES    JUGES. 

Je  vous  ai  rétablis.  Messieurs,  sur  les  fleurs 
de  lis,  d'où  le  saturnales  de  la  Ligue  vous 
avoient  chassés.  Ce  corps  ^  qui  dépend  de  vous 
aujourd'hui  n'a  veine  qui  n'ait  saigné  pour 
vous.  Cette  main  ,  qui  a  écrit  ces  lettres  pro- 
duites contre  moi,  a  fait  tout  le  contraire  de  ce 
qu'elle  écrivoit.... 

li  est  vrai,  j'ai  écrit,  j'ai  pensé,  j'ai  dit,  j'ai 
parlé  plus  que  je  ne  devois  le  faire.  Mais  où  est 
la  loi  qui  punit  de  mort  la  légèreté  de  la  langue  et 
le  mouvement  de  la  pensée?  Ne  pouvois-je  pas 
desservir  le  Roi  en  Angleterre  et  en  Suisse? 
Cependant  j'ai  été  irréprochable  dans  ces  deux 
ambassades;  et,  si  vous  considérez  avec  quel 
cortège  je  suis  venu  ,  dans  quel  état  j'ai  laissé 
les  places  de  Bourgogne,  vous  reconnoîtrez  la 
confiance  d'un  homme  qui  compte  sur  la  parole 
de  son  Roi,  et  la  fidélité  d'un  sujet,  bien  éloigné 
de  se  rendre  Souverain  dans  son  gourerne- 
ment.... 

J'ai  voulu  mal  faire;  mais  ma  volonté  n'a 
point  passé  les  bornes  d'une  première  pensée, 
enveloppée  dans  les  nuages  de  la  colère  et  du 
dépit;  et  ce  seroit  chose  bien  dure,  que  l'on 
commençât  par  moi  à  punir  les  pensées.  La 
Reine  d'Angleterre  m'a  dit  que,  si  le  Comte 
d'Essex  eîjt  demandé  pardon ,  il  lauroit  ob- 
tenu; je  le  demande  aujourd'hui:  le  Comte 
d'Essex  étoit  coupable,  et  moi  je  suis  inno- 
cent. 

Est-il  possible  que  le  Roi  ait  oublié  mes  ser- 
vices? Ne  se  souvient-il  plus  du  siège  d'Amiens, 
où  il  m'a  vu  tant  de  fois ,  couvert  de  feu  et  de 
plomb,  courir  tant  de  hasards,  pour  donner  ou 
pour  recevoir  la  mort?  Le  cruel!  il  ne  ma  ja- 
mais aimé  que  tant  qu'il  a  cru  que  je  lui  étois 
nécessaire.  Il  éteint  le  flambeau  en  mon  sang, 
après  qu'il  s'en  est  servi.  Mon  père  a  souffert 
la  mort  pour  lui  mettre  la  couronne  sur  la 
tête;  j'ai  reçu  quarante  blessures  pour  la  main- 
tenir; et,  pour  récompense,  il  m'abat  la  tête 
des  épaules.  C'est  à  vous,  Messieurs,  <l  empê- 
cher une  injustice  qui  déshonoreroit  son  règne, 

(i;  Mérpray  ,  dit  Voltaire,  s'élève  au-dessus  de  lui-même 
en  faisant  parler  ainsi  le  marêclial  de  Biron  :  et  il  est  égal, 
pour  le  moins,  aux  Anciens  dans  celte  harangue,  dû  genre 
de  celles    dont   ils  parseœoient  leurs  ouvrages. 

(a)  FjU  du  frécident. 


et  de  lui  conserver  un  serviteur ,  à  l'État  un 
bon  guerrier,  et  au  roi  d'Espagne  un  grand 
ennemi.  Le  même. 


GUSTAVE  EXCITE  LES  DALECARLlEXS  A  DE- 
LIVRER LA  SUÈDE  DE  LA  TYRANNIE  DE 
CnRISTIERN. 

Il  leur  représenta  d'une  manière  vive  et  tou- 
chante   les   derniers   malheurs   de   leur  patrie; 
que    tous  les  Sénateurs  et  que   les   principaux 
seigneurs  du  Royaume   venoient  d'être   massa- 
crés par  les  ordres  barbares  de  Christiern;   que 
ce  Prince  cruel  avoit  fait  égorger  les  magistrats 
et   la  plupart  des  bourgeois  de  Stockholm;    jue 
ses    troupes,   répandues  ensuite   dans   les  pro- 
vinces ,    y  commettoient    tous    les   jours  mille 
violences;   qu'il   avoit  résolu,   pour   assurer  sa 
domination,  d'exterminer  indifféremment  tous 
ceux   qui  étoient  capables   de   défendre    la  li- 
berté de  leur  patrie;   qu  on  n'ignoroit  pas  com- 
bien ce  Prince  haVssoit  les  Dalécarliens,  dont 
il  avoit  éprouvé   la   valeur  et  le  courage  pen- 
dant le  règne  du  dernier  administrateur  ;  qu'ils 
lui  étoient  trop   redoutables  pour  n'avoir  pas 
tout   à    craindre   d'un  Prince    si  perfide   et  si 
cruel;    qu'on   avoit  appris  que ,    sous    prétexte 
de  quartier  d'hiver,  il   devoit  faire  passer  des 
troupes    dans    leur  province ,    pour  les  désar- 
mer,  et   qu'ils  verroient   au  premier  jour  leurs 
ennemis,   maîtres   de   leurs    villages  ,  disposer 
insolemment  de  leur  vie  et  de  leur  liberté,  s'ils 
ne  les   prévenoient  par  une  généreuse  résolu- 
tion;  que   leurs  pères  et  leurs  ancêtres  avoient 
toujours  préféré  la   liberté  à  la  vie;  que    toute 
la  Suède   jetoit  les  yeux  sur  eux  pour  voir  s'ils 
marcheroient  sur  leurs  traces,  et  s  ils  eu  avoient 
hérité   la  haine  qu  ils  avoient  toujours  fait  pa- 
roître   contre    la    domination   étrangère;    qu'il 
étoit  venu  leur  offrir  sa  vie  et  son  bien  pour  la 
défense  de  leur  liberté  ;    quâ   ses  amis   et  tous 
les  véritables  Suédois  se  joindroient  à  eux  au 
premier    mouvement   qu'ils    teroient    paroître  ; 
qu'il   étoit  assuré  d'ailleurs  d'un  secours  consi- 
dérable  des   anciens  alliés   de  la  Suède  ;  mais 
que,  quand   même   ils  n'auroient  pas  des  trou- 
pes égales  en  nombre  à    celles   des  Danois,    ils 
étoient  encore  trop  forts,  aj^ant  la  mort  de  leurs 
compatriotes   à  venger,    et    leur   propre    vie  à 
défendre;  et  que,  pour  luij  il  aimoit  mieux  la 
perdre  î'épée  à  la  main,   que  de   l'abandonner 
lâchement  à  la  discrétion  d'un  ennemi  perfide 
et  cruel. 

Yerïot,  Révolutions  de  Suède. 


LE    DUC   DE    ROUAN    A    SES    TROUPES. 

Après  avoi"  sauvé  l'Alsace ,  ce  général  s'étoit 
approché  de  Bàle;  à  la  faveur  de  la  nuit,  il 
entp  en  Suisse,  et  ])arut  inopinément,  au  bout 
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de  douze  jours  de  marche,  à  Coire,  où  les  Gri- 
sons, serrés  de  près  par  les  Impériaux,  le  re- 
çurent avec  de  grandes  démonstrations  de  joie, 
il  fut  d'abord  repoussé  par  les  ennemis  qui  l'at- 
taquèrent avec  des  forces  supérieures;  mais  il 
nétoit  jamais  plus  redoutable  qu'après  une  dé- 
faite; il  tromi^a  Tennemi  par  une  contre-marche, 
et  p'trut  sur  les  hauteurs  de  Cassiano,  à  la  vue 
des  Impériaux  étonnés.  Cest  alors  qu'il  adressa 
à  ses  nou[)es  cette  courte  harangue  comparable 
aux  ])Ius  belles  des  anciens  capitaines: 

a  Nous  avons  passé  des  lieux  presque  inac- 
cessibles pour  venir  en  cette  vallée;  nous  y 
sommes  enfermés  de  tous  côtés.  Voilà  l'armée 
impériale  qui  se  met  en  bataille  devant  nous; 
les  Grisous  sont  derrière,  qui  n'attendent  que 
l'événement  de  cette  journée  pour  nous  charger, 
si  nous  tournons  le  dos.  Les  Valtelins  ne  sont 
pas  moins  disposés  à  achever  ce  qui  restera  de 
nous.  De  penser  à  la  retraite,  vous  n'avez  qu'à 
lever  les  yeux  pour  en  voir  l'impossibilité;  ce 
ue  sont ,  de  tous  côtés  ,  que  précipices  insur- 
montables ,  de  sorte  que  notre  salut  dépend  de 
notre  seul  courage.  Pour  Dieus'  mes  amis,  tan- 
dis que  les  armes  de  notre  Roi  triomphent  par- 
tout avec  tant  d'éclat,  ne  souffrons  pas  qu'elles 
périssent  entre  nos  mains  ;  faisons ,  par  une  gé- 
néreuse résolution,  que  ce  petit  vallon,  presque 
inconnu  au  monde  ,  devienne  considérable  à  la 
})ostérité,  et  soit  aujourd'hui  le  théâtre  de  notre 


gloire. 


Rohan  fut  vainqueur,  et  sa  fortune  ne  se  dé- 
»s. 

oires  et  Lettres  de  Henri  de  R 
sur  la  guerre  de  la  Valteline. 


mentit  pas. 

Mémoires  et  Lettres  de  Henri  de  Rohan 


DISCOURS   d'un    curé   DU   QUERCY    A   SES 
PAROISSIENS. 

Une  paroisse  duQuercy  étoit  exposée  aux  plus 
viVes  alarmes  par  les  murmures  et  les  cris 
qu'avoit  excités  la  défense  d'enterrer  dans  les 
églises  et  dans  les  cimetières  qui  ne  sont  pas 
hors  des  villes  :  le  curé  ,  homme  respectable 
par  son  âge  et  par  ses  vertus,  monta  en  chaire  : 
«Mes  enfants,  j'entends  votre  piété  qui  mur- 
mure, et  qui  dit:  Pournuoi  veut-on  nous  pri- 
ver de  la  consolation  d'être  ensevelis  avec  nos 
pires?  Pourquoi  nous  défend-on  de  mêler  nos 
cendres  avec  les  leurs?  Afin  qu'après  votre 
mort  vous  ne  fassiez  pas  de  mal  à  vos  enfants, 
à  qui  vous  voulez  tant  de  bien  pendant  votre 
vie;  afin  d'abolir  un  abus  pernicieux;  afin  de 
détruire  un  usage  contraire  à  l'humanité. 

(cEh  quoi!  vous  voudriez  acheter  une  vaine 
satisfaction  au  prix  de  la  vie  ou  de  la  santé  de 
vos  descendants?  JusteCielî  je  vois  d'ici  frémir 
et  reculer  d'horreur  les  corps  de  vos  ancêtres, 
lors  [u'ou  vous  portera  dans  leurs  sépulcres;  je 
les  entends  s'écrier:  Ils  ne  sont  pas  nos  enfants, 
nous  n'étions  pas  aussi  barbaries! 


«  Non ,  mes  frères ,  vous  ne  mêlerez  pas  voé 
cendres  à  celles  de  vos  pères  ;  mais  vous  les  mê- 
lerez à  Celles  de  vos  enfants ,  de  vos  amis ,  de 
vos  parents  qui  vivent  encore;  vous  les  mêlerez 
aux  miennes  :  oui ,  je  veux  que  mon  corps  soit 
déposé  au  milieu  de  vous  dans  le  nouveau  cime- 
tière. Ceux  qui  naîtront  après  nous  viendront 
prier  sur  nos  tombes  comme  sur  celles  de  leurs 
Ijienfaiteurs  ,  et  nos  ossements  tressailliront  de 
joie...  Qui  de  vous  refusera  de  me  suivre  et  de 
m'imiter?  Qui  voudra  abandonner  son  chef  et 
son  curé?  Ah!  s'il  en  étoit  ainsi,  je  vous  le  dé- 
clare, au  jour  de  la  Résurrection,  je  me  lève- 
rais seul  de  ce  cimetière  désert,  j'irais  me  pré- 
senter au  souverain  Juge,  je  lui  rendrais  compte 
du  troupeau  qu'il  m'a  confié:  et  moi,  votre 
père,  votre  frère,  votre  ami  par  la  charité,  moi 
ministre  de  paix  et  de  miséricorde ,  moi-même 
je  deviendrais  votre  premier  accusateur  au  tribu- 
nal deJésus- Christ;  j'appellerais  les  vengeances 
célestes  sur  ces  inficlèles,  qui,  sans  avoir  voulu 
m'écouter,  se  seront  rendus  coupables  envers  le 
Roi,  la  loi,  la  religion  et  l'humanité.  » 

Ce  petit  discours,  plein  de  force  et  d'onction, 
persuada  tous  les  esprits. 

On  Ta  recueilli  comme  un  modèle. 


ELOGE  DE  LOUIS   XIV. 

Qui  l'eût  dit  au  commencement  de  l'ailnéé 
dernière  ,  et  dans  cette  même  saison  où  nouS 
sommes,  lorsqu'on  voyoit  de  toutes  parts  tant 
de  haines  éclater,  tant  de  ligues  se  former,  et 
cet  esprit  de  discorde  et  de  défiance  qui  souf- 
floit  la  guerre  aux  quatre  coins  de  l'Europe;  qui 
l'eût  dit  qu'avant  la  fin  du  printemps  tout  seroit 
calme?  Quelle  apparence  de  pouvoir  dissiper 
sitôt  tant  de  ligues?  Comment  accorder  tant 
d'intérêts  contraires?  Comment  calmer  cette 
foule  d  États  et  de  Princes,  bien  plus  irrités  de 
notre  puissance  que  des  mauvais  traitements 
qu'ils  prétendoieilt  avoir  reçus?  N'eût-on  pas 
cru  que  vingt  années  de  conférences  ne  suffi- 
roient  pas  pour  terminer  toutes  ces  querelles? 
La  diète  d'Allemagne,  qui  n'en  devoit  exami- 
ner qu'une  partie,  depuis  trois  ans  qu'elle  y 
étoit  appliquée,  n'en  étoit  encore  qu'aux  pré- 
liminaires. Le  Roi  cependant,  pour  le  bien  de 
la  chrétienté,  avoit  résolu  dans  son  cabinet 
qu'il  n'y  eût  plus  de  guerre  ;  la  veille  qu'il  doit 
partir  pour  se  metti-e  à  la  tête  d'une  de  ses  ar- 
mées, il  trace  six  lignes,  et  les  envoie  à  son 
ambassadeur  à  La  Haye.  Là-dessus  les  provinces 
délibèrent,  les  ministres  des  hauts  alliés  s'as- 
semblent, tout  s'agite,  tout  se  remue;  les  uns 
ne  vçuleut  rien  céder  de  ce  qu'on  leur  deman- 
de; les  autres  redemandent  ce  qu'on  leur  a 
pris,  et  tous  ont  résolu  de  ne  pas  poser  les  ar- 
mes. Mais  lui,  qui  sait  bien  ce  qui  en  doit  arri- 
ver, ne  semble  pas  même  prêter  d'attention  à 
leurs  assemblées,  et,  comme  le  Jupiter  d'Ho- 
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mère,  après  avoir  envoyé  la  terreur  parmi  ses 
ennemis,  tournant  les  yeux  vers  les  autres  en- 
droits qui  ont  besoin  de  ses  regards,  d'un  côté 
il  fait  prendre  Luxembourg,  de  l'autre  il  s'a- 
vance lui-même  aux  portes  de  Mons:  ici,  il  en- 
voie des  Généraux  à  ses  alliés;  là,  il  fait  fou- 
droyer Gênes;  il  force  Alger  à  lui  demander 
pardon;  il  s'applique  même  à  régler  le  dedans 
de  son  Royaume,  soulage  ses  peuples,  et  les 
fait  jouir  par  avance  des  fruits  de  la  paix:  et 
enfin,  comme  il  l'avoit  prévu ^  voit  ses  ennemis, 
après  bien  des  conférences,  bien  des  projets, 
bien  des  plaintes  inutiles,  contraints  d'accepter 
ces  mêmes  conditions  qu'il  leur  a  offertes,  sans 
avoir  pu  en  rien  retrancher,  y  rien  ajouter, 
ou,  pour  mieux  dire,  sans  avoir  jju ,  avec  tous 
leurs  efforts ,  s'écarter  d'un  seul  pas  du  cercle 
étroit  qu'il  lui  avoit  plu  de  leur  tracer  (•). 

Racine,  Discoures  prononcé  à  l' académie  fran- 
çaise, à  la  réception  de  MM.  Thomas  Cor- 
neille et  Bergeret. 


j^  LE    SOUVERAIN,    OU    LOUIS   XIV. 

Que  de  dons  du  Ciel  ne  faut-il  pas  pour  bien 
régner'*  Une  naisssance  auguste,  un  air  d'empire 
et  d'autorité,  un  visage  qui  remplisse  la  curio- 
sité des  peuples  empressés  de  voir  le  Prince,  et 
qui  conserve  le  respect  dans  un  courtisan:  une 
parfaite  égalité  d'hurheur,  un  grand  éloigne- 
ment  pour  la  raillerie  piquante,  ou  assez  de 
raison  pour  ne  se  la  permettre  point  :  ne  faire 
jamais  ni  menaces  ni  reproclfes,  ne  point  céder 
à  la  colère,  et  être  toujours  obéi;  l'esprit  faci- 
le, insinuant;  le  cœur  ouvert,  sincère,  et  dont 
on  croit  voir  le  fond ,  et  ainsi  très-propre  à  se 
faire  des  amis,  des  créatures  et  des  alliés:  être 
secret  "toutefois,  profond  et  impénétrable  dans 
ses  motifs  et  clans  ses  projets:  du  sérieux  et  de 
l'a  gravité  dans  le  public:  de  la  brièveté  jointe 
à  beaucoup  de  justesse  et  de  dignité,  soit  dans 
les  réponses  aux  ambassadeurs  des  Princes,  soit 
dans  les  conseils:  une  manière  de  faire  des  grâ- 
ces, qui  est  comme  un  second  bienûiit;  le  choix 
des  personnes  que  l'on  gratifie:  le  discernement 

(i)  Cette  noble  image  qui  termina  l'cloge  du  Roi,  renferiiie 
une  allusion  délicate  à  un  fait  célèbre  de  l'Histoire  romaine, 
et  laisse  bmucoup  plus  à  découvrir  qu'elle  ne  montre.  On 
s'imagine  assister  à  l'entrevue  où  Popiiius  ayant  prescrit  de 
la  part  du  sénat  des  conditions  de  paix  à  Antioclius,  et  voyant 
que  ce  Roi  clierchoit  à  éluder,  ce  fier  Romain  l'enferma  dans 
On  cercle  qu'il  trarn  autour  de  lui  avec  la  baguette  qu'il 
avoit  à  la  ni«iin,  et  l'obligea  de  lui  rendre  une  réponse  posi- 
t^Fe  avant  que  d'en  sortir.  Ce  trait  d'histoire,  dont  on  laisse 
au  lecteur  le  soin  et  le  plaisîf  de  faire  lui-mèrtic  l'afipHration, 
a  beauccup  plus  de  gface  que  si  l'on  avoit  cité  l'endroit  d'c'i 
iî  est  tiré.  Rolun. 


des  esprits,  des  talents  et  des  complexions  pour 
la  distribution   des   postes   et  des   emplois:  le 
choix  dos  généraux  et  des   ministres:   un    juge- 
ment ferme  et  solide,  décisif  dans  les   affaires, 
qui  fait  que  l'on  connoit  le  meilleur   parti  et  le 
plus  juste:   un  esprit  de   droiture   et   d'équité 
qui   fait  qu'on  le  suit  jusques  à  prononcer  quel- 
quefois contre  soi-même   en   faveur  du  peuple, 
des  alliés,  des  ennemis:  une   mémoire  heureuse 
et  très  présente  qui  rappelle  les  besoins  des  su- 
jets, leur   visage,   leurs  noms,  leurs  requêtes: 
une  vaste  capacité  qui  s'étende,  non-seulement 
aux  affaires  du  dehors,  au  commerce,  aux  maxi- 
mes d  Etat,  aux  vues  de  la   politique,   au   recu- 
lement'des  frontières   par   la   conquête   de  nou- 
velles provinces ,   et  à  leur  sûreté  par  un  grand 
nombre  de  forteresses   inaccessibles,    mais   qui 
sache  aussi  se  renfermer  au  dedans,   et   comme 
dans  les  détails  de  tout  un  Royaume;  qui  abo- 
lisse des  usages  cruels  et  impies,  s'ils  y  régnent, 
cpii  réforme  les   lois  et  les   coutumes,  si   elles 
étoient  remplies  d'abus;   qui   donne   aux  villes 
plus  de  sûreté  et  plus   de   commodités,  par  le 
renouvellement  d'une  exacte  police,  plus  d'éclat 
et  plus  de  majesté  par  des  édifices    somptueux  : 
punir  sévèrement  les  vices  scandaleux  :  donner 
par  son  autorité  et  par  son  exemple ,  du  crédit 
à  la  piété  et  à  la  vertu:  protéger  l'Eglise,  ses  mi- 
nistres ,  ses  droits,  ses   libertés:  ménager   ses 
peuples  comme  ses  enfants,  être  toujours  occupé 
de  la  pensée  de  les  soulager,  de  rendre  les  sub- 
sides légers,  et  tels  qu  ils  se  lèvent  sur  les  pro- 
vinces, sans  les  appauvrir:  de  grands  talents  pour 
la  guerre;    être  vigilant,  appliqué,   laborieux; 
avoir  des  armées  nombreuses,  les  commander  eu 
personne,  être  froid  dans  le  péril,  ne  ménager  sa 
vie  que  pour  le  bien  de  son  Etat,  aimer  le  bien 
de  son  Etat  et  sa  gloire  plus  que  sa  vie  :  une  puis- 
sance très-absolue,  qui  ne  laisse  point  d'occasion 
aux  brigues,  à  l'intrigue  et  à  la   cabale  ;  qui  ôte 
cette  distance  infinie  qui   est  c|uelquefois  entre 
les  grands  et  les  petits, qui  les  rapproche,  et  sous 
laquelle  tous  plient  également:  une  étendue  de 
connoissances  qui  fait  que  le   Prince   voit   tout 
par  ses  yeux ,  qu'il  agit   immédiatement  et  par 
lui-même;  que  ses   généraux  ne   sont,  quoique 
éloignés  de  lui,  cpie  ses   lieutenants,  et  les  mi- 
nistres que  ses  ministres:   une  profonde  sagesse 
qui  sait  déclarer  la  guerre,  qui   sait  vaincre  et 
user  de  la  victoire,  qui  sait  faire   la  paix,  qui 
sait  la  rompre ,  qui   sait  quelquefois,   et  selon 
les  divers  intérêts,  contraindre  les  ennemis  à  la 
rece^oir;   qui  donne  des  règles  à  une  vaste  am- 
bition ,  et   sait  jusques  où  l'on  doit  conquérir: 
au  milieu  d'ennemis   couverts  ou   déclarés,  se 
procurer  le  loisir  des  jeux,  des  fêtes,  des  spec- 
tacles;  cultiver  les  arts  et  les  sciences;   former 
et  txécutcr  des   projets  d'édifices  surprenai-ts: 
un  génie  enfin  supérieur  et  puissant  qui  se  fait 
aimer  et  révérer  des  siens,   craindre  des  étran- 
gers, qui  fait  d'une   Cour,  et  même  de  tout  un 
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Royaume,  comme  une  seule  famille  unie  parfai- 
tement sous  un  même  chef,  dont  l'union  et  la 
bonne  intelligence  est  redoutable  au  reste  du 
monde:  ces  admirables  vertus  me  semblent  ren- 
fermées dans  l'idée  du  Souverain.  Il  est  vrai 
qu'il  est  rare  de  les  voir  réunies  dans  un  même 


sujet;  il  faut  que  trop  de  choses  concourent  à  la 
fois,  l'esprit ,  le  cœur,  les  dehors,  le  tempéra- 
ment; et  il  me  paroît  qu'un  Monarque  qui  les 
rassembleroit  toutes  en  sa  personne,  seroit  bien 


digne  du  nom  de  GRAND. 


La,  Bruyère. 


Cr0r^eJ0i. 


Que  le    début    soit  simple,   et  n'ait  rien   d'afîecté. 
BuiLBAv,    /lit  poèt 


■L 


PRECEPTES   DU   GENRE. 

L'esprit  plait  dans  une  épigramme  et  dans  une 
chanson.  Mais  dans  la  chaire,  à  la  tribune  ou 
au  barreau,  l'esprit  à  prétention  est  une  espèce 
de  miniature  placée  trop  haut  pour  sa  perspec- 
tive optique  ;  il  n'y  produit  jamais  de  grands 
effets  sur  une  nombreuse  assemblée;  et  la  vraie 
éloquence  proscrit  toutes  les  pensées  trop  fines 
ou  trop  recherchées  pour  être  saisies  par  le  peu- 
ple. Eh!  qu'est-ce  en  effet  qu'un  trait  brillant 
pour  émouvoir  ou  pour  échauffer  une  multitude 
qui  ne  présente  d'abord  à  l'orateur  qu'une  masse 
immobile,  laquelle,  bien  loin  de  partager  les 
sentiments  de  celui  qui  parle  ,  ou  de  lui  prodi- 
guer de  l'intérêt,  lui  accorde  à  peine  une  froide 
et  vague  attention. 

Le  début  d'un  discours  doit  être  simple  et 
modeste  pour  concilier  à  l'orateur  la  bienveillan- 
ce de  l'auditoire.  L'exorde  mérite  cependant 
d'être  travaillé  avec  beaucoup  de  soin.  La  doc- 
trine et  l'exemple  des  maîtres  de  l'art  avertissent 
de  s'y  restreindre  au  développement  d'une  seule 
idée  principale  qui  découvre  et  qui  fixe  toute 
l'étendue  de  ï argument  oratoire  ou  de  la  matiè- 
re qu'on  veut  traiter.  C'est  là  qu'au  moment  mê- 
me où  elle  est  annoncée,  \es  points  de  vue  de 
l'orateur  sont  indiqués  sans  occuper  trop  d'espa- 
ce; que  les  germes  du  plan  se  butent  de  paroî- 


tre  comme  l'explication  naturelle  et  nécessaire 
du  sujet;  qu'une  logique  de  raison  plutôt  que  de 
raisonnement  règle  le  choix  des  rapports  aux- 
quels on  préfère  de  se  borner,  en  mettant  à  l'é- 
cart tous  ceux  qui  seroient  communs,  vagues, 
abstraits,  ou  stériles,  et  en  circonscrivant  le 
discours  avec  autant  de  discernement  et  d'exac- 
titude que  de  clarté  et  de  précision;  et  qu'enfin 
des  principes  lumineux  annoncent,  par  d'impor- 
tants résultats,  les  méditations  profondes  d'un 
orateur  qui  a  beaucoup  réfléchi,  et  qui  ajoute 
l'empire  du  talent  à  l'autorité  de  son  ministère 
pour  captiver  l'attention  d'une  assemblée  nom- 
breuse qu'il  associe  à  toutes  ses  pensées,  en  lui 
présentant  un  grand  intérêt. 

Tel  est  l'art  de  Bossue t,  quand,  pour  frapper 
vivement  les  esprits,  il  dit,  en  commençant 
l'oraison  funèbre  de  Henriette  d'Angleterre , 
«qu'il  veut  dans  un  seul  malheur  déplorer  tou- 
tes les  calamités  du  genre  humain,  et  dans  une 
seule  mort,  fitire  voir  la  mort  et  le  néant  de  tou- 
tes les  grandeurs  humaines.  »  Tout  ce  qui  ne  pré- 
pare point  aux  principaux  objets  d  uu  discours 
est  inutile  dans  un  exorde.  Écartons  donc  de 
cette  partition  oratoire  \es  réflexions  subtiles, 
les  citations ,  les  dissertations,  les  lieux  com- 
muns, et  même  les  images  et  les  métaphores 
ambitieuses  >  car,  il  ne  f cuit  y  dit  Torateur  ro- 
main ,  emploj^er  alors  les  mots,  que  dans  leur 
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sens  îe  plus  usité ,  de  peur  que  le  discours  ne 
paroisse  travaillé  avec  trop  d'apprêt  (•}.  Mar- 
chons au  but  par  le  plus  court  chemin:  tout 
doit  être  ici  approprié  au  sujet,  puisque  ,  selon 
l'expression  de  Cicëron,  lexorde  n'enestquel'a- 
venue{^).  N'imitons  point  ces  prolixes  rhéteurs, 
qui,  au  lieu  d'entrer  d'abord  en  matière,  se 
tournent  et  se  retournent  dans  tous  les  sens, 
comme  un  voyageur  qui  ne  connoît  pas  sa  route, 
et  laissent  l'auditoire  incertain  sur  la  matière 
qu'ils  vont  traiter.  L'exorde  ne  commence  véri- 
tablement qu'au  moment  où  l'on  découvre  l'ob- 
jet et  le  dessein  du  discours. 

A  peine  le  sujet  est-il  expose  qu'il  faut  se  hâ- 
ter de  le  bien  définir.  Cette  précaution  est  sur- 
tout nécessaire  quand  on  traite  des  questions 
abstraites;  et  l'on  est  sûr  d'errer  dans  des  spécu- 
lations vagues,  si  l'on  néglige  de  se  fixer  d'abord 
par  des  notions  précises.  Il  est  dangereux  sans 
doute  de  vouloir  trop  s'élever  dans  ces  morceaux 
préparatoires  ;  et  l'expérience  apprend  tous  les 
jours  à  se  méfier  de  la  prétention  des  débuts  élo- 
quents. Il  est  néanmoins  nécessaire,  comme  je 
l'ai  déjà  observé,  d'intéresser  fortement  l'atten- 
tion d'une  assemblée  distraite,  et  je  ne  vois  pas 
que  l'on  viole  les  règles  de  l'art,  en  frappant 
l'auditeur  par  un  trait  soudain  qui  le  sépare  de 
ses  propres  pensées,  en  le  mettant  à  la  suite  et 
à  la  merci  de  l'homme  éloquent  qui  le  captive 
et  le  domine,  pourvu  que  cette  brusque  émotion 
ne  trompe  point  son  attente ,  et  qtre  le  triom- 
phe de  l'orateur  aille  toujours  en  croissant. 

«Je  veux,  dit  Montaigne,  des  discours  qui 
donnent  la  première  charge  dans  le  plus  fort 
du  doute:  je  cherche  des  raisons  bonnes  et  fer- 
mes d'arriver.»  Montaigne  a  raison.  Rien  n'est 
plus  important  et  plus  diflicile  que  de  s'emparer 
de  ses  auditeurs,  de  les  réunir  promptement  à 
soi,  et  d'entrer  dans  son  sujet  par  un  mouve- 
ment qui  paisse  les  frapper,  au  lieu  de  laisser 
hésiter  leur  intérêt  et  divaguer  leur  imagination. 
Dans  sa  tragédie  de  la  Troade,  Sénèque  ouvre 
la  première  scène  par  un  monologue  sublime. 
Trois  vers  lui  suffisent  pour  émouvoir  tous  les 
cœurs.  On  aperçoit  dans  le  lointain  la  ville 
de  Troie  consumée  par  les  flammes.  A  la  vue 
d'un  spectacle  si  analogue  à  son  triste  sort, 
Hécube  chargée  de  fers ,  seule  sur  le  théâtre, 
prononce  en  soupii'ant  ces  éloquentes  paro- 
les (^j:  «Vous,  Potentats,  qui  vous  fiez  à  votre 

(i)  In  exorcliendà  causa  servandum  est  ut  usitata  sil  ver- 
boruni  consuetudo,  ut  non  appai-ata  oratio  esse  videatur,  Ad 
Herenniuiu,    i--;. 

(3)   Adilus   ad  causam.     Brutus. 

^3)  Quirunque  regno  fîdit,  et  magnà  poten* 
Dominatur  aula,  nec  levés  metuit  Deos, 
A.nimiimque  rébus  creduluni  laetis  dédit, 
Me   videat,   et  te,  Troja! 

Toute  la  force  et  la  sublimité  de  ce  trait  poétique  «ont 
J«ns  CCS  derniers  mots  que  l'incendie  visible  de  Troie  .  rend 
«i  énergique»  :  ,  .  .  Me  videat,  et  te,   Troja  ! 


«puissance,  vous  qui  dominez  sur  une  Cour 
«nombreuse,  vous  qui  ne  craignez  point  l'in- 
«  constante  faveur  des  dieux,  qui  vous  livrez 
«au  sommeil  si  doux  de  la  prospérité,  regar- 
«dez  Hécube,  et  contemplez  Troie!»  Oui  ne 
rentre  alors  en  soi-même?  qui  échappe  à  l'ef- 
froi d'un  pareil  contraste  ,  et,  en  regardant  le 
ciel ,  ne  réfléchit  pas  du  moins  sur  l'incertitude 
et  les  dangers  de  sa  destinée-*  C'est  ainsi  qu'ua 
grand  orateur  doit  profiter  de  tout  ce  qui  l'en- 
vironne, pour  intéresser  et  s'associer  le  cœur 
humain.  C'est  ainsi  qu'il  est  beau  d'enrichir  le 
commencement  d'un  discours;  mais  je  ne  puis 
trop  répéter  qu'il  faut  que  la  suite  soit  digne 
d'être  écoutée,  quand  ou  a  élevé  son  auditoire 
ù  cette  hauteur. 

Le  Cardinal  Maury,  Essai  sur  rÉloquence, 
t.  ï.      ' 

EXORDE  DE  L'ORAISON  FUNÈRRE  DE  LA  REINE 
D'ANGLETERRE. 

Celui  qui  règne  dans  les  cieux,  et  de  qui  re- 
lèvent tous  les  Empires,  à  qui  seul  appartient 
la  gloire,  la  majesté  et  l'indépendance,  est  aussi 
le  seul  qui  se  glorifie  de  faire  la  loi  aux  Rois,  et 
de  leurs  donner,  quand  il  lui  plait,  de  grandes 
et  de  terribles  leçons.  Soit  qu'il  élève  les  trô- 
nes, soit  qu'il  les  abaisse;  soit  qu'il  communi- 
que sa  puissance  aux  Princes,  soit  qu'il  la  re- 
tire à  lui-même ,  et  ne  leur  laisse  que  leur  pro- 
pre foiblesse,  il  leur  apprend  leurs  devoirs  d'une 
manière  souveraine  et  digne  de  lui:  car,  en 
leur  donnant  la  puissance,  il  leur  commande 
d'en  user  comme  il  fait  lui-même  pour  le  bien 
du  monde;  et  il  leur  fait  voir,  en  la  retirant, 
que  toute  leur  majesté  est  empruntée,  et  que, 
pour  être  assis  sur  le  trône ,  ils  n'en  sont  pas 
moins  sous  sa  main,  et  sous  son  autorité  su- 
prême. C'est  ainsi  qu'il  instruit  les  Princes, 
non-seulement  par  des  discours  et  par  des  paro- 
les, mais  encore  par  des  effets  et  par  des  exem- 
ples: £"£  mine,  Reges,  intelligite;  crudimini., 
qui  judicatis  terram. 

Chrétiens,  que  la  mémoire  d'une  grande  Rei- 
ne, fille,  femme,  mère  de  Rois  si  puissants ,  et 
Souveraine  de  trois  Royaumes,  appelle  de  tous 
côtés  à  cette  triste  cérémonie ,  ce  discours  vous 
fera  paroître  un  de  ces  exemples  redoutables 
qui  étalent  aux  yeux  du  monde  sa  vanité  tout 
entière.  Vous  verrez  dans  une  seule  vie  toutes 
les  extrémités  des  choses  humaines,  la  félicité 
sans  bornes  aussi  bien  que  les  misères;  une  lon- 
gue et  paisible  jouissance  d'une  des  plus  no- 
bles couronnes  de  l'univers;  tout  ce  que  peu- 
vent donner  de  plus  glorieux  la  naissance  et  la 
grandeur  accumulées  sur  une  tète  qui  ensrite 
est  exposée  à  tous  les  outrages  de  la  fortune; 
la  bonne  cause  d'abord  suivie  de  bons  succès, 
et  depuis  de  retours  soudains,  de  changements 
inouïs:  la  rébellion  long-temps  veteaue,  à  la 
fin  tout-à-fait  maîtresse  ;  nul  frein  à  la  licen- 
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ce;  les  lois  abolies;  la  majesté  violée  par  des 
attentais  jusqu'alors  inconnus;  l'usurpation  et 
la  tyrannie  sous  le  nom  de  liberté;  une  Reine 
fugitive,  qui  ne  trouve  aucune  retraite  dans 
trois  Royaumes,  et  à  qui  sa  propre  patrie  n'est 
plus  qu'un  triste  lieu  d'exil;  neuf  voyaues  sur 
mer,  entrepris  par  une  Princesse,  malgré  les 
tempêtes;  l'Océan  étonné  de  se  voir  traversé 
tant  de  fois  en  des  appareils  si  divers,  et  pour 
des  causes  si  différentes;  un  trône  indignement 
renversé  et  miraculeusement  rétabli:  voilà  les 
enseignements  que  Dieu  donne  aux  Rois.  Ainsi 
fait- il  voir  au  monde  le  néant  de  ses  pompes  et 
de  ses  grandeurs. 

Si  les  paroles  nous  manquent,  si  les  expres- 
sions ne  répondent  pas  à  un  sujet  si  vaste  et  si 
relevé,  lesxhoses  parleront  assez  d'elles-mêmes. 
Le  cœur  d'une  grande  Reine,  autrefois  élevé  par 
une  si  longue  suite  de  prospérités,  et  puis 
plongé  tout  "à  coup  dans  un  abîme  cramertu- 
mes,  parlera  assez  haut;  et,  s'il  n'est  pas  per- 
mis aux  particuliers  de  faire  des  leçons  aux 
Princes  sur  des  événements  si  étranges,  un 
Roi  me  prête  ses  paroles  poiu*  leur  dire:  En- 
tendez^ 6  grands  de  la  terre;  instruisez-vous, 
arbitres  du  monde  l 

Bossu  ET. 
MODÈLE   d'exercice. 

Voyez  dans  l'oraison  funèbre  de  la  Reine 
•  d'Angleterre,  comme  il  annonce  avec'  chaleur 
qu'il  va  instruire  les  Rois;  comme  il  se  jette  eu- 
suite  à  travers  les  divisions  et  les  orages  de  cette 
île;  comme  il  peint  le  débordement  des  sectes, 
le  fanatisme  des  indépendants;  au  milieu 
d'eux,  Cromwell,  actif  et  impénétrable,  hypo- 
crite et  hardi,  dogmatisant  et  combattant, 
montrant  l'étendard  de  la  liberté  et  précipi- 
tant les  peuples  dans  la  servitude;  la  Pieine 
luttant  contre  le  malheur  et  la  révolte ,  cher- 
chant partout  des  vengeurs,  traversant  neuf 
fois  les  mers,  battue  par  les  tempêtes,  voyant 
son  époux  dans  les  fers,  ses  amis  sur  l'écha- 
faud,  ses  troupes  vaincues,  elle-même  obligée 
de  céder;  mais,  dans  la  chute  de  l'État,  res- 
tant ferme  parmi  ses  ruines ,  telle  qu'une  co- 
lonne qui,  après  avoir  long-temps  soutenu  un 
temple  ruineux,  reçoit,  sans  en  être  courbée, 
ce  grand  édifice  qui  tombe  et  fond  sur  elle  sans 
l'abattre. 

Cependant  l'orateur,  à  travers  ce  grand  spec- 
tacle qu'il  déploie  sur  la  terre,  nous  montre  tou- 
jours Dieu  présent  au  haut  des  cieux ,  secouant 
et  brisant  les  trônes,  précipitant  la  révolution, 
et ,  par  sa  force  invincible  ,  enchaînant  ou 
domptant  tout  ce  qui  lui  résiste.  Cette  idée,  ré- 
pandue dans  le  discours  d'un  bout  à  l'autre,  y 
jette  une  terreur  religieuse  qui  en  augmente  en- 
core l'effet,  et  rend  le  pathétique  plus  sublime 
et  plus  sombre. 

Thomas,  Essai  sur  les  Éloges,  t.  II 


EXORDE   DE    L  ORAISON    FVNÊBRE    DE 
TURENNJÇ. 

Je  ne  puis.  Messieurs,  vous   donner  d  abord 
une   plus   haute  idée  du   triste    sujet  dont  je 
viens   vous  .  entre tenif,  qu'en    recueillant   ces 
termes    nobles    et    expressifs    dont    1  Écriture- 
Sainte  se  sert  pour  louer  la  vie  et  pour  déplorer 
la   mort    du   sage    et    caillant  Machabée.    Cet 
homme  qui  portoit  la  gloire   de    sa  nation   jus- 
qu'aux extrémités  de  la  terre ,  qui  couvroit  son 
camp  du  bouclier  et  forçoit  celui  des   ennemie 
avec  répée:   qui  donnoit  à  des  Rois  ligués  con- 
tre lui  clés  déplaisirs  mortels,  et  réjouissoit  Ja- 
cob par  ses  vertus  et  j/ar   ses  exploits,   dont  la 
mémoire  doit  être  éiernelle;  cet  homme  qui  dé- 
fendoit  les  villes  de  Juda,  qui  domptoit  l'orgueil 
des  enfants  d'Ammon  et   cl'Ésaii,  qui  revenoit 
chargé  des   dépouilles   de    Saraarie    après   avoir 
brûlé  sur  leurs  propres  autels  les  dieux  des  na- 
tions  étrangères  ;   cet  homme   que    Dieu   avoit 
mis  autour  d'Israël ,   comme  un  mur  d'airain  oà 
se  brisèrent  tant   de   fois   toutes    les   forces   de 
lAsie,  et  c[ui,  après  avoir  défait  de   nombreuses 
armées,   déconcerté   les   plus   fiers   et   les   plus 
habiles  généraux  des  Rois  de  Syrie,  venoit,  tous 
les   ans ,   comme   le   moindre  des  Israélites,  ré^ 
parer  avec  ses  mains  triomphantes  les  ruines  du 
sanctuaire,  et  ne   vouloit   d'autre   récompense 
des  services  qu'il  rendoit  à  sa  patrie  que  l'hon- 
neur de  l'avoir  servie;  ce  vaillant  homme  pous- 
sant  enfin,  avec  un  cour.ige  invincible,  les  en- 
nemis qu'il  avoit  réduits  à  une  fuite   honteuse, 
reçut  le  coup  mortel ,  et  demeura  comme   ense- 
veli dans  son  triomphe.   Au  premier  bruit  de  ce 
funeste  accident,   toutes   les  villes  de  Judée  fu- 
rent émues;   des   ruisseaux  dé  larmes  coulèrent 
des   yeux   de   tous   leurs    habitants.    Ils   furent 
quelque    temps   saisis,   muets,   immobiles.     Un 
effort  de  douleur   rompant  enfin   ce    i.iorne   et 
long   silence,   d'une   voix  entrecoupée  de  san- 
glots,  que   formoient  dans   leurs  cœurs  la  tris- 
tesse, la  piété;  la  crainte,  ils  s'écrièrent:  Com- 
ment est  mort  cet  Jiomme  puissant  qui  sauvoit 
le  peuple  d'Israël?   A  ces   cris,  Jérusalem  re- 
doubla ses  pleurs;  les  voûtes  du  temple  s'ébran- 
lèrent, le  Jourdain  se  troubla,  et  tous  ses  riva- 
ges retentirent  du  son  de  ces  lugubres  paroles: 
Comment  est  mort  cet  homme  puissant  qui  sau- 
voit le  peuple  d'Israël? 

Chrétiens,  cju'une  triste  cérémonie  assemble 
eu  ce  lieu,  ne  rappelez-vous  pas  en  votre  mé- 
moire ce  que  vous  avez  vu,  ce  que  vous  avez 
senti  il  yacinqmois?  Ne  vous  reco,nnoissez-\  ou^ 
pas  dans  l'aflliction  que  j'ai  décrite?  et  ne  met- 
tez-vous pas  dans  votre  esprit,  à  la  place  du 
héros  dont  parle  l'Écriture,  celui  dont  je  viens 
vous  jDarler?  la  vertu  et  le  malheur  de  l'un  et 
de  Tautre  sont  semblables,  et  il  ne  manque  au- 
jourd'hui à  ce  dernier  qu'on  éloge  digne  de  lui. 
O!)!  si  l'Esprit  divin,  l'Esprit  de  force  et  <le  vé. 
rite,  avoit  enrichi  mon  discours  de   ces  images 
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vives  et  naturelles  qui  représentent  la  vertu,  et 
qui  la  persuadent  tout  ensemble,  de  combien  de 
nobles  idées  vemplirois-je  vos  esprits,  et  quelle 
impression  feroient  sur  vos  cœurs  le  récit  de 
tant  d'actions  édifiantes  et  glorieuses! 

Quelle  matière  fut  jamais  plu3  disposée  à  re- 
cevoir tous  les  ornements  d'une  grave  et  solide 
éloquence, que  la  vie  et  la  mort  de  très-haut,  etc.? 
Oii  brillent  avec  plus  d'éclat  les  effets  glorieux 
de  la  vertu  militaire  :  conduites  d'armées ,  siè- 
ges de  places,  prises  de  villes ,  passages  de  ri- 
vières, attaques  hardies,  reti'aites  honorables, 
campements  bien  ordonnés,  combats  soutenus, 
batailles  gagnées,  ennemis  vaincus  par  la  for- 
ce, dissipés  par  l'adresse,  lassés  et  consumés  par 
une  sage  et  noble  patience?  Où  peut- on  trouver 
tant  et  de  si  puissants  exemples ,  que  dans  les 
actions  d'un  homme  sage,  modeste,  libéral,  de- 
sintéressé, dévoué  au  service  du  Prince  et  de 
la  patrie  5  grand  dans  l'adversit^  par  son  coura- 
ge ,  dans  la  prospérité  par  sa  modestie ,  dans 
les  diilicuhés  par  sa  prudence^  ,dans  les  périls 
par  sa  valeur,  dans  la  religion  par  sa  piété  ? 

Quel  sujet  peut  inspirer  des  sentiments  plus 
justes  et  plus  touchants,  qu'une  mort  soudaine 
et  surprenante,  qui  a  suspendu  le  cours  de  nos 
victoires  ,  et  rompu  les  plus  douces  espérances 
de  la  paix?  Puissances  ennemies  de  la  France, 
vous  vivez,  et  l'esprit  de  la  charité  chrétienne 
m'interdit  de  faire  aucun  souhait  pour  votre 
mort.  Puissiez-vous  seulement  reconnoître  la 
justice  de  nos  armes,  recevoir  la  paix  que,  mal- 
.  gré  vos  pertes,  vous  avez  tant  de  fois  refusée  ; 
et,  dans  l'abondance  de  vos  larmes ,  éteindre 
Jles  feux  d'une  guerre  que  vous  avez  malheureu- 
sement allumée!  A  Dieu  ne  plaise  que  je  porte 
mes  souhaits  plus  loin!  -les  jugements  de  Dieu 
sont  impénétrables  :  mais  vous  vivez ,  et  je 
plains  en  cette  chaire  un  sage  et  vertueux  ca- 
pitaine, dont  les  intentions  étoient  pures,  et 
dont  la  vertu  sembloit  mériter  une  vie  plus  lon- 
gue et  plus  étendue. 

Retenons  nos  plaintes.  Messieurs;  il  est  temps 
de  commencer  son  éloge,  et  de  vous  faire  voir 
comment  cet  homme  puissant  triompha  des  en- 
nemis de  l'Etat  par  sa  valeur  ;  des  passions  de 
l'ame  par  sa  sagesse;  des  erreurs  et  des  vanités 
du  siècle  par  sa  piété.  Si  j'interromps  cet  ordre 
de  mon  discours ,  pardonnez  un  peu  de  confu- 
sion dans  un  sujet  qui  nous  a  causé  tant  de  trou- 
ble. Je  confondrai  quelquefois  peut-être  le  gé- 
néral d'armée ,  le  sage ,  le  chrétien.  Je  louerai 
tantôt  les  victoires,  tantôt  les  vertus  qui  les 
ont  obtenues.  Si  je  ne  puis  raconter  tant  d'ac- 
tions, je  les  découvrirai  dans  leurs  principes; 
j'adorerai  le  Dieu  des  armées,  j'invoquerai  le 
Dieu  de  la  paix,  je  bénirai  le  Dieu  des  miséri- 
cordes ,  et  j'attirerai  partout  votre  attention, 
.non  pas  par  la  force  de  l'éloquence,  mais  par  la 
vérité  et  par  la  grandeur  des  vertus  dont  je  suis 
engagé  de  vous  parler. 

Fléchier. 


MODELE  D  EXERCICE. 

Ici,  Fléchier,  comme  on  l'a  dit  souvent,  pa- 
roît  au-dessus  de  lui-même.  Il  semble  que  la 
douleur  publique  ait  donné  plus  de  mouvement 
et  d'activité  à  son  ame:  son  style  s'é  hauffe, 
son  imagination  s'élève,  ses  images  prennent 
une  teinte  de  grandeur;  partout  son  caractère 
devient  imposant.  Cependant  entre  cette  orai- 
son funèbre  et  celle  du  grand  Condé,  il  y  a  la 
même  différence  qu'entre  les  deux  héros.  L'une 
a  l'empreinte  de  la  fierté  et  semble  l'ouvrage 
d'un  instinct  sublime;  l'autre,  dans  son  éléva- 
tion même,  paroît  le  fruit  d'un  art  perfectionné 
par  l'expérience  et  par  l'étude.  Ainsi,  par  uu 
hasard  singulier,  ces  deux  grands  hommes  ont 
trouvé  dans  leurs  panégyristes  un  genre  d'élo- 
quence analogue  à  leur  caractère. 

L'oraison  funèbre  de  Turenne  n'en  est  pas 
moins  un  des  monuments  de  l'éloquence  fran- 
çaise. L'exorde  sera  éternellement  cité  pour 
son  harmonie ,  pour  son  caractère  majesteux  et 
sombre,  et  pour  l'espèce  de  douleur  auguste  qui 
y  règne.  Les  deux  premières  parties  peignent 
avec  noblesse  les  talents  d'un  général  et  les 
vertus  d'un  sage;  mais  à  mesure  que  l'orateur 
avance  vers  la  fin,  il  semble  acquérir  de  nou- 
velles forces.  Il  peint  aved  rapidité  les  derniers 
succès  de  ce  grand  homme;  il  fait  voir  l'Alle- 
magne troublée,  l'ennemi  confus,  l'aigle  pre- 
nant déjà  l'essor  et  prête  à  s'envoler  dans  les 
montagnes,  l'artillerie  tonnant  de  toutes  parts 
pour  favoriser  la  retraite,  la  France  et  l'Europe 
dans  l'attente  d'un  grand  événement.  Tout  à  coup 
l'orateur  s'arrête  ;  il  s'adi'esse  au  Dieu  qui  dispose 
également  et  des  vainqueurs  et  des  victoires, 
et  Se  plait  à  immoler  à  sa  grandeur  de  grandes 
victimes.  Alors  il  fait  voir  ce  grand  homme 
étendu  sur  ses  trophées;  il  présente  l'image  de 
ce  corps  pâle  et  sanglant,  auprès  duquel,  dit-il, 
fume  encore  la  foudre  qui  l'a  frappé,  et  mon- 
tre dans  Féloignement  les  tristes  images  de  la 
religion  et  de  la  patrie  éplorées.  <(  Turenne 
«meurt,  tout  se  confond;  la  fortune  chancelle, 
«la  victoire  se  lasse,  la  paix  s'éloigne,  le  cou- 
«rage  des  troupes  est  abattu  par  la  douleur  et 
«ranimé  par  la  vengeance;  tout  le  camj)  de- 
«meur£  immobile.  Les  blessés  pensent  à  la  perte 
«qu'ils  ont  faite  et  non  aux  blessures  qu'ils  ont 
«reçues.  Les  pères  mourants  envoient  leurs  fils 
«pleurer  sur  leur  général  mort,  etc.(').» 

Cependant,  malgré  l'éloquence  générale  et 
les  beautés  de  cette  oraison  funèbre ,  peut-être 
n'y  trouve-t-on  point  encore  assez  le  grand 
homme  que  Ion  cherche;  peut-être  que  les  fi- 
gures et  l'appareil  même  de  réloquence  le  ca- 
chent un  peu,  au  lieu  de  le  montrer:  car  il  en 
est  quelquefois  de  ces  sortes  de  discours  comme 
des  cérémonies  d'éclat,  où  un  grand  homme  est 
éclipsé  par  la  pompe  même  dont  on  renvironnjp. 

(a";  Voyez,  Narrations,  la  mort   dt  Turenne. 
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Je  ne  sais  si  je  ne  me  trompe  ,  mais  il  me  sem- 
ble que  quelques  lignes  que  madame  de  Sévi- 
gné  a  jetées  au  hasard  dans  ses  Lettres,  sans 
soin,  sans  apprêt,  et  avec  l'abandon  d'une  ame 
sensible,  font  encore  plus  aimer  M.  de  Turenne, 
et  donnent  une  plus  grande  idée  de  sa  perte. 
Thomas,  Essai  sur  les  Éloges,  t.  IL 


EXORPE   DE   L  ELOGE    DE   DUGUAY-TllOUlN. 

De  tous  les  spectacles  que  l'industrie  de  l'hom- 
me a  donnés  au  monde,  il  n'en  est  peut-être 
aucun  de  plus  admirable  que  la  navigation.  Un 
être  foibl«  et  mortel,  attaché  à  la  terre,  a  osé  se 
transporter  sur  un  élément  inconnu  et  terrible, 
suspendre  des  édifices  sur  les  eaux,  donner  des 
lois  aux  vents,  et  voler  aux  extrémités  de  l'u- 
nivers sous  un  ciel  qui  n'étoit  point  fait  j}our 
lui.  Mais  telle  est  notre  destinée:  l'esprit  hu- 
main est  aussi  pervers  qu'il  est  grand,  et  le  crime 
se  place  à  côté  du  génie.  Les  hommes  ont  abusé 
de  tout:  des  végétaux  pour  en  former  des  poi- 
sons, du  fer  pour  s'égorger,  de  l'or  pour  se 
corrompre,  des  arts  pour  multiplier  les  moyens 
de  se  détruire;  ils  ont  abusé  surtout  de  l'art  de 
la  navigation:  la  mer  est  devenue  un  champ  de 
carnage,  et  les  flots  ont  été  ensanglantés  par 
la  guerre. 

Ainsi  les  deux  parties  du  globe  sont  égale- 
ment le  théâtre  de  nos  malheurs  et  de  nos  cri- 
mes. Je  n'y  vois  qu'une  différence.  En  prome- 
nant nos  regards  sur  la  surface  de  la  terre,  nous 
y  apercevons  des  ruines,  des  restes  d'embrase- 
ments, des  champs  et  des  forêts  incultes,  ou 
étoient  autrefois  des  villes  florissantes  :  monu- 
ments de  ravages  qui  peuvent  nous  arrêter,  en 
nous  inspirant  une  terreur  utile.  Mais  la  mer, 
qui  a  été  le  tombeau  d'une  partie  du  genre  hu- 
main, n'offre  aucun  vestige  de  tant  de  désastres; 
tous  les  jours  le  navigateur  passe  avec  sécurité 
et  avec  joie  sur  des  lieux  où  des  milliers  d'hom- 
mes ont  péri. 

Peut-être  devons-nous  regretter  ces  temps 
d'une  heureuse  ignorance,  où  nos  aïeux,  moins 
grands,  mais  moins  criminels,  sans  industrie, 
mais  sans  remords,  vivoient  pauvres  et  ver- 
tueux ,  et  mouroient  dans  les  champs  qui  les 
avoient  vus  naître.  Mais  on  voudroit  en  vain 
persuader  à  l'homme  de  renoncer  à  des  forces 
qui  lui  sont  pernicieuses:  rien  ne  l'effraie  au- 
tant que  sa  foiblesse.  La  navigation  est  deve- 
nue pour  les  peuples  policés  un  fléau  nécessai- 
re, aussi  utile  aux  États  que  funeste  au  genre 
humain. 

La  France  ,  liée  à  toute  l'Europe  par  son 
commerce,  au  Nouveau  Monde  par  ses  colonies, 
obligée  de  combattre  les  flottes  de  deux  peu- 
ples puissants,  vit  autrefois  la  mer  remplie  de 
ses  vaisseaux;  et  plusieurs  hommes  célèbres  la 
rendirent  victorieuse  sur  cet  élément.  La  re- 
IHxœméo ;  parmi  ces  noms,  a  publié  le  nom  de 


Duguay-Trouin.   Il  a  droit  à  la  i  econnoissancc 
de  sa  patrie,  puisqu'il  en  fut  le  vengeur. 

Dans  Athènes,  c'étoient  les  plus  fameux  ora- 
teurs qui  célébroient  les  vaincjueurs  de  Sala- 
mine  et  de  Marathon,  et  ils  avoient  pour  audi 
teurs  les  Socrate  et  les  Périclès.  Je  n'ai  point 
le  même  talent,  et  j'ai  des  juges  aussi  redouta- 
bles: mais  ici  la  vérité  sera  presque  toujours 
étonnante  par  elle-même.  Dans  un  sujet  aussi 
grand,  c'est  être  éloquent  que  d  être  sincère. 

Je  peindrai  Duguay-Trouin  d'abord  simple 
armateur,  et  faisant  dans  cette  école  l'appren- 
tissage de  la  marine.  Je  le  peindrai  ensuite  dans 
la  marine  royale,  et  servant  le  Roi  et  l'État 
dans  les  plus  grandes  entreprises. 

Le  sujet  que  je  traite  m  annonce  que  j'exci- 
terai l'attention  de  mes  concitoyens.  Quelle  que 
soit  1  indifiérence  de  notre  siècle  pour  les  talents 
qui  l'honorent,  il  rend  du  moins  justice  à  ceux 
qui  ne  sont  plus.  Thomas. 


EXORDE    DE    L'ÉLOGE    DE    CATINAT. 

Dans  cette  foule  de  génies  célèbres  en  tout 
genre,  que  la  nature  sembloit  avoir  de  loin  pré- 
parés et  mijris  pour  en  faire  l'ornement  d'un 
seul  règne,  l'orgueil  de  nos  annales  et  l'admira- 
tion du  monde;  dans  ce  siècle  resplendissant  de 
gloire,  dont  tous  les  rayons  viennent  se  confon- 
dre et  se  réunir  au  trône  de  Louis  XIV,  j'ob- 
serve avec  étonnement  un  homme  qui,  prenant 
sa  place  au  milieu  de  tous  ces  grands  hommes, 
sans  avoir  rien  qui  leur  ressemble,  et  sans  être 
effacé  par  aucun  d'eux,  forme  seul  avec  tout 
son  siècle  un  contraste  frappant  digne  de  l'at- 
tention des  Sages  et  des  regards  de  la  po- 
stérité. 

Placé  dans  une  époque  et  chez  une  nation  où 
tout  est  entraîné  par  l'enthousiasme,  lui  seul, 
dans  sa  marche  tranquille,  est  constamment 
guidé  par  la  raison.  Sur  un  théâtre  où  l'on  se 
dispute  les  regards,  où  l'on  brigue  à  l'envi  la 
place  la  plus  brillante,  il  attend  qu'on  l'appelle 
à  la  sienne,  et  la  remplit  en  silence  sans  son- 
ger à  être  regardé.  Qaand  l'idolâtrie,  vraie  ou 
affectée,  qu'inspire  le  Monarque ,  et  le  principe 
de  tous  les  efforts,  est  dans  tous  les  cœurs  et 
dans  toutes  les  bouches,  il  ne  s'occupe  que  de 
1a  patrie,  n'agit  que  pour  elle,  et  n'en  parle 
pas. 

Autour  de  lui,  tout  sacrifie  plus  ou  moins  à 
l'opinion,  à  la  mode,  à  la  Cour;  il  ne  connoît 
que  le  devoir,  le  bien  public  et  sa  propre  esti- 
me: autour  de  lui,  le  bruit,  l'ostentation,  l'es- 
prit de  rivalité,  semblent  inséparables  de  la 
gloire  <[a'on  obtient  ou  qu'on  prétend,  et  se 
mêlent  à  toute  espèce  d  héroïsme;  seul  il  semble, 
pour  ainsi  dire,  éteindre  sa  gloire,  étouffer  sa 
renommée,  et  ne  dissimule  rien  tant  que  ses 
succès  et  ses  avantages,  si  ce  n'est  les  fautes 
d'autrui. 
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Tous  les  hommes  illustres  de  son  temps  sont 
marqués  par  la  nature  d'un  signe  particulier  et 
caractéristique  qui  annonce  d'abord  le  talent 
dont  elle  les  a  doués  ;  il  semble  indifféremment 
né  pour  tous;  et,  suivant  le  témoignage  remar- 
quable qu'un  de  ses  ennemis  lui  rendoit  devant 
leur  maître  commun  ,  on  peut  également  faire 
de  lui  un  général,  un  ministre,  un  ambas- 
sadeur, un  chancelier  ;  et  en  effet,  il  paroît 
en  réunir  les  qualités  sans  en  exercer  les 
fonctions. 

Enfin  (et  c'est  ce  qui  le  distingue  plus  que 
tout  le  reste),  parmi  tant  d'hommes  rares  qui 
ofïroient  à  la  grandeur  de  leur  Monarque  le  tri- 
but de  leurs  talents,  aucun  n'est  exempt  de  pré- 
jugé, ni  de  foiblesse;  ces  grandes  âmes  sont 
égarées  par  de  grandes  passions  ,  ou  dominées 
par  les  erreurs  du  vulgaire:  seul  il  possède 
cette  raison  suj)érieure,  cette  inaltérable  éga- 
lité dame,  cette  philosophie,  en  un  mot,  si 
étrangère  à  son  siècle;  caractère  principal,  qui 
marque  toutes  les  actions,  tous  les  moments  de 
sa  vie. 

Ces  traits  singuliers  et  vraiment  admirables, 
dont  aucun  n'est  exagéré  ,  et  que  l'on  peut  re- 
cueillir dans  nos  histoires,  me  frappent  et  m'at- 
tirent comme  malgré  moi  vers  le  grand  homme 
dont  les  interprètes  de  la  nation  et  de  la  re- 
nommée inscrivent  aujourd'hui  le  nom  dans 
leurs  fastes.  J'entre ,  autant  que  je  le  puis. 
Messieurs  ,  dans  vos  vues  patriotiques  ,  et  je 
présente  à  mes  concitoyens  l'éloge  de  Nicolas 
de  Catinat,  maréchal  de  France,  et  général  des 
a;  raées  de  Louis  XIV. 

Là  Harpe. 


LE  MISSIONNAIRE  BRIDAINE,  DANS  UN  DES 
PREMIERS  TEMPLES  ET  AU  MILIEU  DE 
LA  PLUS  HAUTE  COMPAGNIE  DE  LA  CA- 
PITALE. 

A  LA  vue  d'un  auditoire  si  nouveau  pour  moi, 
il  semble,  mes  frères,  que  je  ne  devrois  ouvrir 
la  bouche  que  pour  vous  demander  grâce  en  fa- 
veur d'un  pauvre  missionnaire  dépourvu  de 
tous  les  talents  que  vous  exigez  quand  on  vient 
vous  parler  de  votre  salut.  J'éprouve  cependant 
aujourd'hui  un   sentiment  différent;  et,  si  je 


suis  humilié ,  gardez-vous  de  croire  que  je  m'a- 
baisse aux  misérables  inquiétudes  de  la  vanité. 
A  Dieu  ne  plaise  qu'un  ministre  du  Ciel  pense 
jamais  avoir  besoin  d'excuse  auprès  de  vous! 
car,  qui  que  vous  soyez,  vous  n'êtes,  comme  moi, 
que  des  pécheurs.  C'est  devant  votre  ^)ieu  et 
le  mien  que  je  me  sens  pressé  dans  ce  moment 
de  frapper  ma  poitrine. 

Jusqu'à  présent  j'ai  publié  les  justices  du  Très- 
Haut  dans  des  temples  couverts  de  chaume;  j'ai 
prêché  les  rigueurs  de  la  pénitence  à  des  infor- 
tunés qui  manquoient  de  pain;  j'ai  annoncé  aux 
bons  habitants  des  campagnes  les  vérités  les  plus 
effrayantes  de  ma  religion.  Qu'ai-je  fait?  mal- 
heureux !  j'ai  contristé  les  pauvres,  les  meilleurs 
amis  de  mon  Dieu;  j'ai  j)orté  l'épouvante  et  la 
douleur  dans  ces  âmes  simples  et  fidèles  que 
j'aurois  dû  plaindre  et  consoler. 

C'est  ici,  où  mes  regards  ne  tombent  que  sur 
des  grands,  sur  des  riches,  sur  des  oppresseurs 
de  1  humanité  souffrante,  ou  des  pécheurs  au- 
dacieux et  endurcis:  ah!  c'est  ici  seulement 
qu'il  falloit  faire  retentir  la  parole  sainte  dans 
toute  la  force  de  son  tonnerre,  et  placer  avec 
moi  dans  cette  chaire,  d'un  côté  la  mort  qui 
nous  menace,  et  de  l'autre,  mon  grand  Dieu 
qui  vient  vous  juger.  Je  tiens  aujourd'hui  vo- 
tre sentence  à  la  main:  tremblez  donc  devant 
moi,  hommes  superbes  et  dédaigneux  qui  m'é- 
coutezl  La  nécessité  du  salut,  la  certitude  de  la 
mort,  l'incertitude  de  cette  heure  si  effroyable 
pour  vous,  l'impénitence  finale,  le  jugement 
dernier,  le  petit  nombre  des  élus,  l'enfer,  et 
par-dessus  tout  l'éternité:  l'éternité!  voilà  les 
sujets  dont  je  viens  vous  entretenir ,  et  que 
j'aurois  dû  sans  doute  réserver  pour  vous  seuls. 

Et  qu\ii-je  besoin  de  vos  suffrages,  qui  me 
damneroient  peut-être  sans  vous  sauver?  Dieu 
va  vous  émouvoir  ,  tandis  que  son  indigne  mi- 
nistre vous  parlera;  car  j'ai  acquis  une  expé- 
rience de  ses  miséricordes.  Alors,  pénétrés 
d'horreur  pour  vos  iniquités  passées,  vous  vien- 
drez vous  jeter  entre  mes  bras  en  versant  des 
larmes  de  componction  et  de  repentir  ,  et ,  à 
force  de  remords,  vous  me  trouverez  assez  élo- 
quent. 

£xtrait  des  OEuvres  du  Cardinal 
Macrt. 
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Que  le  tlebiit,  la   fin,    répondent  au  niilieu. 
"BoiLEAi-,    Art  -poét. 


PRECEPTES   DU   GENRE. 

Dans  Téloquence  de  la  tribune  ou  dans  celle 
de  la  chaire  où  il  s'agit  surtout  d  intéresser  et 
d'émouvoir,  la  péroraison  est  une  partie  essen^ 
tielle  du  discours,  parce  que  c  est  elle  qui  donne 
la  dernière  impulsion  aux  esprits,  et  qui  décide 
la  volonté,  l'inclination  d'un  auditoire  libre. 

Dans  l'éloquence  du  barreau ,  elle  n'a  pa«  la 
même  importance,  parce  que  le  juge  n  est  ou 
ne  doit  être  que  la  loi  en  j^ersonne  ,  et  que  ce 
n'est  pas  sa  volonté,  mais  son  opinion,  qu'il  s'a- 
git de  déterminer.  Cependant,  comme  le  juge 
est  homme,  il  ne  sera  jamais  inutile  de  1  inté- 
resser en  faveur  de  l'innocence  et  de  lafoiblesse, 
de  la  justice  et  de  la  vérité;  et  une  péroraison 

Ï)athétique  ne  sera  indigne  de  l'éloquence,  que 
orsqu'on  l'emploiera  pour  faire  triompher  l'ini- 
quité, le  mensonge,  ou  le  crime. 

Dans  un  plaidoyer,  où  le  sentiment  n'est  pour 
rien,  et  dans  lequel,  par  conséquent,  il  seroit 
ridicule  de  faire  usage  de  Féloquence  pathéti- 
que ,  la  conclusion  ne  doit  être  que  le  résumé 
de  la  cause.  C'est  un  épilogue  qui  réunit  tous 
les  moyens  épars  et  développés  dans  le  courant 
du  discours,  afin  de  les  rendre  présents  :.  la  mé- 
moire au  moment  de  la  décision;  et  cet  épilogue 
consiste  ou  à  parcourir  les  sommités  des  choses, 
et  à  les  rappeler  article  par  article  ,  ou  à  re- 
prendre la  division,  et  à  exjirimer  la  substance 
des  raisonnements  qu'on  a  faits  sur  chacun  des 
points  capitaux. 

Il  sera  mieux  encore ,  dit  Cicéron ,  de  réca- 
pituler en  peu  de  mots  les  moyens  de  la  partie 
adverse,  et  les  raisons  avec  lesquelles  on  les 
aura  réfutés  et  détruits.   Par-là   non-seulement 


la  preuve ,'  mais  la  réfutation  sera  présente  à 
l'auditeur ,  et  l'on  aura  droit  de  lui  demander 
s  il  désire  encore  quelque  chose  et  s'il  reste 
encore  dans  l'affaire  quelque  difficulté  à  résoudre, 
quelque  nuage  à  dissiper. 

La  règle  générale  que  Cicéron  prescrit  pour 
ce  résumé  de  la  cause,  c'est  de  n'y  rappeler  que 
les  points  importants ,  et  de  donner  à  chac.n 
d'eux  le  plus  de  force,  mais  le  moins  d'étendue 
qu'il  est  possible  :  ut  memoria,  non  oratio,  re- 
novata  videatur. 

Une  énumération  rapide,  un  dilemme  pressé, 
un  syllogisme  qui  ramasse  toute  la  cause  en  un 
seul  point  de  vue,  suffit  le  plus  souvent  à  la  con- 
clusion. Un  beau  modèle  dans  ce  genre  est  la 
proposition  que  fait  Ajax  pour  décider  à  qui, 
d'Ulysse  ou  de  lui-même,  appartiennent  les  ar- 
mes d'Achille:  «Qu'on  jette  au  milieu  des  en- 
nemis les  armes  de  ce  héros  ;  qu'on  nous  ordon- 
ne dt;  les  y  aller  chercher;  et  qu  on  eu  décore 
celui  des  deux  qui  les  rapportera.  » 

Arma  viri  fortis    medios   mittantur    in 

'hortes; 
Inda  juhete.  peti  y    et   referentem   ornate 

relatis. 

Mais  si  la  nature  de  la  cause  donne  lieu  à 
une  éloquence  véhémente,  le  résumé,  que  Ci- 
céron appelle  énumération,  doit  être  suivi  d'un 
mouvement  oratoire ,  qui  sera  ou  d  indignation 
ou  de  commisération. 

L  indignation  consiste  à  rendre  odieuse  ou  la 
personne  ou  la  cause  de  l'adversaiie;  et  elle 
doit  naître  des  circonstances  aggravantes  que 
la  cause  peut  présenter. 
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La  péroraison  suppliante,  celle  que  Cicéron 
appelle  conquestio ,  est  destinée  à  exciter  la 
commisération  des  auditeurs. 

Il  faut ,  dit-il,  la  commencer  par  adoucir  \ç,s 
esprits  et  par  les  disposera  la  miséricorde;  et  \fà 
moyens  qu'on  doit  y  employer  sont  pris  de  la 
foiblesse  commune  à  tous  les  hommes,  et  de 
l'empire  de  la  fortune ,  dont  nous  sommes  tous 
les  jouets.  Par  ces  réflexions ,  présentées  d'un 
style  grave  et  sentencieux,  nous  dit  ce  maître 
en  éloquence  ,  l'esprit  des  hommes  se  laisse  hu- 
milier ,  et  amener  à  la  compassion,  en  considé- 
rant leur  inûrmité  propre  dans  la  misère  de 
leurs  semblables. 

Mais  du  moment  qu'on  s'apercevra  que  tou3 
\t?>  cœurs  seront  émus,  il  ne  faut  plus  insister 
sur  les  plaintes,  dit  Cicéron;  car,  selon  la  re- 
marque du  rhéteur  Apollonius,  rien  nest  si  vit^ 
séché  qu'une  larme. 

Le  modèle  des  péroraisons  pathétiques  est 
celle  de  la  harangue  pour  la  défense  de  Milon. 
C'est  là  qu  on  voit  l'orateur  suppliant  sauver  à 
l'/icciisé  l'humiliation  de  la  prière,  et  lui  con- 
server toute  la  dignité  qui  convient  au  caractère 
d'un  grand  homme  dans  le  malheur.  Mais  ce 
qui  est  encore  très-sopérieur  à  cette  supplica- 
tion, c'est  l'indignation  c|ui  la  précède,  et  dans 
laquelle  Cicéron  démontre,  avec  une  éloquence 
sans  exemple,  que,  si  Milon  avoit  attenté  à  la 
vie  de  Clodius,  la  république  lui  en  devroit  des 
.jetions  de  grâces,  au  lieu  de  châtiments. 

Dans  l'éloquence  de  la  chaire,  le" pathétique 
de  la  péroraison  a  un  objet  qui  ne  convient 
qu'au  genre  délibératif;  c'est  d'émouvoir  l'au- 
ditoire de  compassion  pour  lui-même,  et  d  hor- 
reur j)our  ses  propres  vices,  ou  de  terreur  pour 
ses  propres  dangers. 

11  est  rare  ,  en  effet,  que  l'orateur  chrétien 
plaide  la  cause  des  absents ,  à  moins  qu'il  ne 
parle  en  faveur  des  pauvres ,  des  orphelins, 
comme  Vincent  de  Paul,  lorsqu'il  disoit  aux 
femmes  pieuses  qui  composoient  son  auditoire  '. 
«Or  sus,  Mesdames,  la  passion  et  la  charité 
vous  ont  ïa.ii  adopter  ces  petites  créatures  pour 
vos  enfants.  Vous  avez  été  leurs  mères  selon  la 
grâce ,  depuis  que  leurs  mères  selon  la  nature 
les  ont  abandonnées.' Voyez  maintenant  si  vous 
voulez  les  abandonner;  cessez  à  présent  d  être 
leurs  mères  pour  devenir  leurs  juges.  Leur  vie 
et  leur  mort  sont  entre  vos  mains.  Je  m'en  vais 
prendre  les  voix  et  les  suffrages.  Il  est  temps 
de  prononcer  leur  arrêt  et  de  savoir  si  vous  ne 
voulez  plus  avoir  de  miséricorde  pour  eux.  Us 
vivront,  si  vous  continuez  d  en  prendre  un  soin 
clxaritable,  et  ils  mourront,  si  vous  les  dé- 
laissez ("').)) 

Marmontel,  Éléments  de  Littérature,  t.  III. 

(i)  Le  même  jour,  dans  la  mfmc  église,  au  même  instant, 
rii<ipit.ii  des  Enfants  trouvés  fut  fondé  à  Paris  et  doté  de 
qu.irante  mille  livres  de  rentes. 


PÉRORAISON  DE  L  ELOGE  FUNEBRE  DE 
CONDÉ. 

Jetez  les  yeux  de  toutes  parts;  voilà  tout  cç 
qu'a  pu  la  magnificence  et  la  piété  pour  hono- 
rer un  héros  :  des  titres,  des  inscriptions,  vaines 
marques  de  ce  qui  n'est  plus;  des  figures  qui 
semblent  pleurer  autour  d'un  tombeau ,  et  de 
fragiles  images  d'une  douleur  que  le  temps  em- 
porte avec  tout  le  reste;  des  colonnes  qui  sem- 
blent vouloir  porter  jusqu'au  ciel  le  magnifique 
témoignage  de  notre  néant;  et  rien  enfin  ne 
manque  dans  tous  ces  honneurs  que  celui  à  qui 
on  les  rend. 

Pleurez  donc  sur  ces  foibîes  restes  de  la  vie 
humaine,  pleurez  sur  cette  triste  immortalité  que 
nous  donnons  aux  héros;  mais  approchez  eu 
particulier,  ô  vous  qui  courez  avec  tant  d'ar^ 
deur  dans  la  carrière  de  la  gloire ,  âmes  guer- 
rières et  intrépides!  Quel  autre  fut  plus  digne 
de  vous  commander?  Mais  dans  quel  autre  avez- 
vous  trouvé  le  commandement  plus  honnête? 
Pleurez  donc  ce  grand  capitaine ,  et  dites  en 
gémissant:  «Voilà  celui  qui  nous  menoit  dans 
les  hasards!  Sous  lui  se  sont  formés  tant  de  re- 
nommés capitaines  que  ses  exemples  ont  élevés 
aux  premiers  honneurs  de  la  guerre!  Son  ombre 
eût  pu  encore  gagner  des  batailles  :  et  voilà  que 
dans  son  silence  son  nom  même  nous  anime;  et 
ensemble  il  nous  avertit  que  pour  trouver  à  la 
mort  quelque  reste  de  nos  travaux,  et  n'amver 
pas  sans  ressource  à  notre  éternelle  demeure, 
avec  le  roi  de  la  terre ,  il  faut  encore  servir  le 
roi  du  Ciel.  «Servez  donc  ce  roi  immortel  et  si 
plein  de  miséricorde,  qui  vous  comptera  un  sou- 
pir et  un  verre  d'eau  donné  en  son  nom  ,  plus 
que  tous  les  autres  ne  feront  jamais  de  tout  votre 
sang  répandu  ;  et  commencez  à  compter  le 
temps  de  vos  utiles  services  du  jour  que  vous 
vous  serez  donnés  à  un  maître  si  bienfaisant. 

Et  vous,  ne  viendrez-vous  pas  à  ce  triste  mo- 
nument, vous,  dis-je,  qu'il  a  bien  voulu  mettre 
au  ran^  de  ses  amis?  Tous  ensemble,  en  quel- 
que degré  de  sa  confiance  qu'il  vous  ait  reçus, 
environnez  ce  tombeau,  versez  des  larmes  avec 
des  prières  ;  et ,  admirant  dans  un  si  grand 
Prince  une  amitié  si  commode  et  un  commerce 
si  doux ,  conservez  le  souvenir  d'un  héros  dont 
la  bonté  avoit  égalé  le  courage.  Ainsi,  puisse-t- 
il  toujours  vous  être  un  cher  entretien!  ainsi, 
puissiez-vous^profiter  de  ses  vertus,  et  que  sa 
mort,  que  vous  déplorez,  vous  serve  à  la  fois  de 
consolation  et  d'exemple! 

Pour  moi,  s'il  m'est  permis,  après  tous  les  ' 
autres ,  de  venir  rendre  les  derniers  devoirs  à 
ce  tombeau  ,  ô  Prince  ,  le  digne  sujet  de  nos 
louanges  et  de  nos  regrets,  vous  vivrez  éternel- 
lement dans  ma  mémoire  ;  votre  image  y  sera 
tracée,  non  point  avec  cette  audace  qui  pro- 
mettoit  la  victoire;  non,  je  ne  veux  rien  voire» 
vous  de  ce  que  la  mort  y  efface;  vous  aurez 
dans  cette  image  des  traits  immortels:  je  vous 
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y  verrai  tel  que  vous  étiez  à  ce  dernier  jour,  sous 
la  main  de  Dieu,  lorsque  sa  gloire  sembla  com- 
mencer à  vous  apparoître.  C'est  là  que  je  vous 
verrai  plus  triomphant  qu'à  Fribourg  et  à  Ro- 
croy;  et,  ravi  d'un  si  beau  trioni^phe,  je  dirai 
en  actions  de  grâces  ces  belles  paroles  du  bien- 
aimé  disciple:  «La  véritable  victoire,  celle  qui 
met  sous  nos  pieds  le  monde  entier,  c'est  notre 

foi.K 

Jouissez,  Prince,  de  cette  victoire;  jouissez- 
en  éternellement  par  l'immortelle  vertu  de  ce 
sacrifice.  Agréez  ces  derniers  efforts  d'une  voix 
qui  vous  fut  connue;  vous  mettrez  fin  à  tous  ces 
discours.  Au  lieu  de  déplorer  la  mort  des  autres, 
grand  Prince,  dorénavant  je  veux  apprendre  de 
vous  à  rendre  la  mienne  sainte;  heureux  si, 
averti  par  ces  cheveux  blancs  du  compte  que  je 
dois  rendre  de  mon  administration ,  je  réserve 
au  troupeau  que  je  dois  nourrir  de  la  parole  de 
vie,  les  restes  d'une  voix  qui  tombe,  et  d'une 
ardeur  qui  s'éteint. 

BOSSUET. 
MODÈLE    d'exercice. 

Si  jamais  Bossuet  parut  avoir  l'enthousiasme 
et  livresse  de  son  sujet,  et  s'il  le  communiqua 
aux  autres,  c'est  dans  l'éloge  funèbre  du  prince 
deCondé.  L'orateur  s'élance  avec  le  héros;  il  en 
a  l'impétuosité  comme  la  grandeur.  Il  ne  raconte 
pas;  on  diroit  qu'il  imagine  et  conçoitlui-même 
les  plans.  Il  est  sur  l'^s  champs  de  bataille;  il 
voit  tout,  il  mesure  tout.  Il  a  l'air  de  comman- 
der aux  événements;  il  les  appelle,  il  les  pré- 
dit; il  lie  ensemble  et  peint  à  la  fois  le  passé,  le 
présent,  l'avenir:  tant  les  objets  se  succèdent 
avec  rapidité,  tant  ils  s'entassent  et  se  pressent 
dans  son  imagination!  Mais  la  partie  la  plus 
éloquente  est  la  (in.  Les  six  dernières  pages  sont 
un  mélange  continuel  de  pathétique  et  de  su- 
blime. Il  inviie-  tous  ceux  qui  sont  présents. 
Princes,  peuple,  guerriers,  et  surtout  les  amis 
de  ce  Prince  ,  à  environner  son  monument,  et 
à  venir  pleurer  sur  la  cendre  d'un  prand  homme. 
«Jetez  les  yeux  de  toutes  parts,  etc..» 

Enfin  il  ajoute  ces  mots  si  connus  etéternel- 
lements  cités  :  a  Pour  moi,  s'il  m'est  permis,  etc.. 
«vous  vivrez  éternellement  dans  ma  mémoire... 
«Agréez  CCS  derniers  efforts,  etc.» 

Dans  cette  péroraison  touchante,  on  aime  à 
voir  l'orateur  paroître,  et  se  mêler  lui-même 
sur  la  scène.  L'idée  imposante  du  vieillard  qui 
célèbre  un  grand  homme,  ces  cheveux  blancs, 
cette  voix  affoiblie,  ce  retour  sur  le  passé,  ce 
coup  d'œil  ferme  et  triste  sur  l'avenir,  les  idées 
de  vertus  et  de  talents,  nprès  les  idées  de  gran- 
deur et  de  gloire;  enfin  la  mort  de  l'orateur 
jetée  par  lui-même  dans  le  lointain,  et  comme 
aperçue  par  les  spectateurs,  tout  cela  forme 
dans  l'ame  un  sentiment  profond,  qui  a  quel  jue 
chose  de  doux,  d'élevé,  de  mélancolique  et  de 
tendre.    Il  n'y  a  pas  jusqu'à  l'harmonie   de  ce 


morceau  qui  n'ajoute  au  sentiment,  et  n'invite 
l'ame  à  se  recueillir,  et  à  se  reposer  sur  sa 
douleur. 

Thomas,  Essai  sur  les  Éloges,  t.  II. 


PERORAISON   DE   l'ÉLOGE  DE  MARC-AURÈLE. 

«Quand  le  dernier  terme  approcha,  il  ne  fut 
point  étonné.  Je  me  sentois  élevé  par  ses  dis- 
cours. Romains ,  le  grand  homme  mourant  a  je 
ne  sais  quoi  d'imposant  et  d'auguste.  11  semble 
qu'à  mesure  qu'il  se  détache  de  la  terre  ,  il 
prend  quelque  chose  de  cette  nature  divine  et 
inconnue  qu'il  va  rejoindre.  Je  ne  touchois  ses 
mains  défaillantes  qu'avec  respect;  et  le  lit  fu- 
nèbre où  il  attendoit  la  mort  me  sembloit  une 
espèce  de  sanctuaire. 

«Cependant  l'armée  étoit  consternée,  le  sol- 
dat gémissoit  sous  ses  tentes;  la  nature  elle- 
même  sembloit  en  deuil;  le  ciel  de  la  Germanie 
étoit  plus  obscur  ;  des  tempêtes  agitoient  la 
cime  des  forêts  qui  enviroiHioient  le  camp;  et 
ces  objets  lugubres  sembloient  ajouter  encore 
à  notre  désolation. 

«Il  voulut  quelque  temps  être  seul,  soit  pour 
repasser  sa  vie  en  présence  de  l 'Etre-Suprême, 
soit  pour  méditer  encore  uue  fois  avant  que  de 
mourir.  Enfin,  il  nous  fit  appeler.  Tous  les  amis 
de  ce  grand  homme  et  les  principaux  de  l'armée 
vinrent  se  ranger  autour  de  lui;  il  étoit  pale, 
les  yeux  presque  éteints ,  et  les  lèvres  à  demi 
glacées.  Cependant  nous  remarquâmes  tous  une 
tendre  inquiétude  sur  son  visage.  Prince ,  il 
parut  se  ranimer  un  moment  pour  toi.  Sa  main 
moulante  te  présenta  à  tous  ces  vieillards  qui 
avoient  servi  sous  lui.  Il  leur  recommanda  ta 
jeunesse.  «Servez-lui  de  père,  leur  dit-il,  ah! 
servez-lui  de  père!»  Alors  il  te  donna  des  con- 
seils tels  que  Marc-Aurèle  mourant  devoit  les 
donner;  et  bientôt  après,  Rome  et  l'univers  le 
perdirent.  » 

A  ces  mots,  tout  le  peuple  romain  demeura 
morne  et  immobile.  Apollonius  se  tut,  ses  lar- 
mes coulèrent.  11  se  laissa  tomber  sur  le  corps 
de  Marc-Aurèle;  il  le  serra  long  temps  entre  ses 
bras;  et  se  relevant  tout  à  coup:  «Mais  toi  qui 
vas  succéder  à  ce  grand  homme,  ô  fils  de  Marc- 
Aurèle!  ô  mon  fils,  permets  ce  nom  à  un  vieil- 
lard qui  t'a  vu  naître,  et  qui  t'a  tenu  enfant 
dans  ses  bras,  songe  au  fardeau  que  t'ont  imposé 
les  Dieux  ;  songe  aux  devoirs  de  celui  qui  com- 
mande, aux  droits  de  ceux  qui  obéissent.  Destiné 
à  régner,  il  faut  que  tu  sois  ou  le  plus  juste  ou 
le  plus  coupable  des  hommes.  Le  fils  de  Marc- 
Aurèle  auroit-il  à  choisir? 

«On  le  dira  bientôt  que  tu  es  tout-puissant; 
on  te  trompera:  les  bornes  de  ton  autorité  sont 
dans  la  loi.  On  te  dira  encore  que  tu  es  grand, 
que  tu  es  adoré  de  tes  peuples.  Ecoute:  quand 
Néron  eut  empoisonné  son  frère  ,  on  lui  dit 
qu'il  ayoit  saiivé  Rome;  quand  il  eut  fait  égor- 
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ger  sa  femme,  on  loua  devant  lui  sa  justice; 
quand  il  eut  assassiné  sa  mère,  on  baisa  sa  main 
parricide,  et  Ton  courut  aux  temples  remercier 
les  Dieux.  Ne  te  laisse  pas  éblouir  par  des  res- 
pects. Si  tu  n'as  des  vertus,  on  te  rendra  des 
hommages,  et  l'on  te  haïra.  Crois  moi,  on  n'a- 
buse point  les  peuples.  La  justice  outragée 
veille  dans  les  cœurs.  Maître  du  monde ,  tu 
peux  m'ordonner  de  mourir,  mais  non  de  t'esti- 
mer.  O  fils  de  Marc-Aurèle  !  pardonne  :  je  te 
parle  au  nom  des  Dieux ,  au  nom  de  l'univers 
qui  t'est  confié  ;  je  te  parle  pour  le  bonhenr  des 
hommes  et  pour  le  tien.  Non,  tu  ne  seras  point 
insensible  à  une  gloire  si  pure.  Je  touche  au 
terme  de  ma  vie;  bientôt  j'irai  rejoindre  ton 
père.  Si  tu  dois  être  juste,  puissé-je  vivre  encore 
assez  pour  contempler  tes  vertus!  Si  tu  devois 
un  jour.... 

Tout  à  coup  Commode,  qui  étoit  en  habit  de 
guerrier,  a^ita  sa  lance  d'une  manière  terrible. 
Tous  les  Romains  pâlirent.  Apollonius  fut 
frappé  des  malheurs  qui  menaçoient  Rome.  Il 
ne  put  achever.  Ce  vénérable  vieillard  se  voila 
le  visage.  La  pompe  funèbre ,  qui  avoit  été 
suspendue,  reprit  sa  marche.  Le  peuple  suivit, 
consterné  et  dans  un  profond  silence  :  il  venoit 
d^apprendre  que  Mavc-Aurèle  étoit  tout  entier 
dans  le  tombeau. 

Thomas. 


PERORAISON    DE    L  ELOGE   DE   DUGUAY- 
TROUlN. 

Faut-il  qu'il  nous  ait  été  enlevé  si  tôt!  faut- 
il  qu'usé  par  les  maladies,  il  ait  succombé  lors- 
qu'il auroit  pu  encore  remplir  une  longue  car- 
rière! Ah!  si  le  Ciel  eût  prolongé  ses  jours, 
même  dans  sa  vieillesse  il  auroit  encore  pu  ser- 
vir l'Etat.  Ainsi  Duquesne  ,  affoibli  par  les 
années  ,  rendoit  encore  la  France  respectable 
sur  les  mers;  ainsi  Villars  remportoit  des  vic- 
toires à  l'âge  où  les  autres  hommes  vivent  à 
peine.  Que  du  moins  son  ame  respire  encore 
parmi  nous!  que  son  exemple  perpétue  dans 
notre  marine  et  la  valeur  et  les  talents! 

Dans  ces  entretiens  si  profonds  qu'il  avoit 
avec  Philippe,  il  parloit  sans  cesse  à  ce  Prince 
de  l'importance  et  de  l'utilité  de  la  marine.  Ah! 
s'il  revivoit  aujourd'hui,  s'il  erroit  parmi  nos 
ports  et  nos  arsenaux,  quelle  seroit  sa  douleur! 
«Français,  s'écrieroit-il ,  que  sont  devenus  ces 
vaisseaux  que  j'ai  commandés,  ces  flottes  vic- 
torieuses qui  dominoient  sur  l'Océan?  Mes  yeux 
cherchent  en  vain.  Je  n'aperçois  que  des  rui- 
nes. Un  triste  silence  règne  dans  vos  ports.  Hé 
quoi!  n'êtes-vous  plus  le  même  peuple?  N'a- 
vez-vous  plus  les  mêmes  ennemis  à  combattre? 
Allez  tarir  la  source  de  leurs  trésors.  Ignorez- 
vous  que  toutes  les  guerres  de  l'Europe  ne  sont 
plus  que  des  guerres  de  commerce ,  qu'on 
achète  d^s  armées  et  des  victoires ,  et  que  le 


sang  est  à  prix  d'argent?  Les  vaisseaux  sont 
aujourd  hui  les  appuis  des  trônes. 

Portez  vos  regards  au-delà  des  mers;  les  ha- 
bitants de  vos  colonies  vous  tendent  les  bras: 
les  abandonnerez-vous  aux  premiers  ennemis 
qui  voudront  descendre  sur  leurs  côtes?  Les 
ferez-vous  repentir  de  leur  fidélité?  En  vain 
la  nature  leur  a  donné  la  valeur  et  le  zèle.  Leur 
vie,  leur  siîreté,  leur  existence  est  dans  vos 
ports  ;  vos  vaisseaux  sont  leurs  remparts  ;  ils 
n'en  ont  point  d'autres.  Etes-vous  citoyens  ? 
ce  sont  vos  frères.  Etes  vous  avides  de  riches- 
ses? vous  les  trouverez  dans  ce  Nouveau-Monde; 
vous  y  trouverez  un  bien  plus  précieux  :  la 
gloire. 

Vous  avez  versé  tant  de  sang  pour  maintenir 
la  balance  de  l'Europe;  l'amlDition  a  changé 
d'objet.  Portez,  portez  cette  balance  sur  les 
mers;  c'est  là  qu'il  faut  établir  léquilibre  du 
pouvoir:  si  un  seul  peuple  y  domine,  il  sera 
tyran ,  et  vous  serez  esclaves.  Il  faudra  que 
vous  achetiez  de  lui  les  aliments  de  votre  luxe, 
dont  vos  malheurs  ne  vous  guériront  pas.  Fran- 
çais, considérez  ces  mers,  qui,  de  trois  côtés, 
baignent  votre  patrie  ;  voyez  vos  riches  provin- 
ces qui  vous  offrent  à  l'envi  tout  ce  qui  sert 
à  la  construction;  voyez  ces  ports  creusés  pour 
recevoir  vos  vaisseaux.  La  gloire,  l'intérêt,  la 
nécessité,  la  nature,  tout  vous  appelle.  Fran- 
çais ,  soyez  grands  comme  vos  ancêtres:  régnez 
sur  la  mer;  et  mon  ombre,  en  apprenant  vos 
triomphes  sur  les  peuples  que  j'ai  vaincus,  se  ré- 
jouira encore  dans  son  tombeau.  » 

Le  MEME. 


PERORAISON    DE   L  ELOGE   DE   RACINE. 

O  MES  concitoyens!  ne  vous  opposez  point  à 
votre  gloire ,  en  vous  opposant  à  celle  de  Ra- 
cine. L'éloge  de  ce  grand  homme  doit  vous  être 
cher ,  et  peut-être  n'est-il  pas  inutile.  Les  bar- 
bares approchent,  l'invasion  vous  menace;  son- 
gez que  les  déclamateurs  en  vers  et  en  prose 
ont  succédé  jadis  aux  poètes  et  aux  orateurs. 
Retardez  du  moins  parmi  vous,  s'il  est  possible, 
cette  inévitable  révolufion.  Joignez-vous  aux 
disciples  du  bon  siècle  pour  arrêter  le  torrent, 
encouragez  l'étude  des  anciens ,  qui  seule  peut 
conserver  parmi  vous  le  feu  sacré  prêt  à  s'é- 
teindre. 

N  en  croyez  pas  surtout  ces  esprits  impérieux 
et  exaltés  qui  trouvent  la  littérature  du  der- 
nier siècle  timide  et  pusillanime;  qui,  sous 
prétexte  de  nous  délivrer  de  ces  utiles  entraves, 
et  qui  ne  donnent  que  plus  de  ressort  aux  talents 
et  plus  de  mérite  aux  beaux-arts,  ne  son,>ent 
qu'à  se  délivrer  eux-mêmes  des  règles  du  boa 
sens  qui  les  importunent. 

Ne  les  croyez  pas  ,  ceux  qui  veulent  être 
poètes  sans  faire  des  vers,  et  grands  hommes 
sans  savoir  écrire  :  ne  voyez-vous  pas  que   leur 


196 


DISCOURS 


esprit  n'est  qu'impuissance,  et  qu'ils  voudroient 
mettre  les  systèmes  à  la  place  des  talents? 

Ne  les  croyez  pas,  ceux  qui  vantent  sans  cesse 
la  nature  brute;  ils  portent  envie  à  la  nature 
perfectionnée:  ceux  qui  regrettent  les  beautés 
du  chaos;  vous  avez  sous  vos  yeux  les  beautés 
de  la  création  :  ceux  qui  préfèrent  un  mot  su- 
blime de  Shakespeare  aux  vers  de  Phèdre  et  de 
Mérope;  Shakespeare  est  le  poète  c^u  peuple, 
Phèdre  etMérope  sont  les  délices  des  hommes 
instruits. 

^  Ne  les  croyez  pas,  ceux  qui  relèvent  avec  en- 
thousiasme le  mérite  médiocre  de  faire  verser 
quelques  larmes  dans  un  roman;  il  est  un  peu 
plus  beau  d'en  faire  couler  à  la  premièie  scène 
d\lphigénie:  ceux  qui  justifient  l'invraisembla- 
ble, l'outré,  le  gigantesque,  sous  prétexte  qu'ils 
ont  produit  quelquefois  un  effet  passager,  et 
qu'ils  peuvent  étonner  un  moment;  malheur  à 
qui  ne  cherche  qu'à  étonner ,  car  on  n'étonne 
pas  deux  fois! 

O  mes  concitoyens!  je  vous  en  conjure  en- 
core, méfiez-vous  de  ces  législateurs  enthou- 
siastes ;  opposez-leur  toujours  les  Anciens  et 
Racine  ;  opposez-leur  ce  grand  axiome  de  son 
digne  ami,  ce  principe  qui  paraît  simple,  et  qui 
est  si  fécond:  Bien  n'est  beau  que  le  vrai.  Et  si 
vous  voulez  avoir  sans  cesse  sous  les  yeux  des 
exemples  de  ce  beau  et  de  ce  vrai,  relisez  sans 
cesse  Racine. 

La  Harpe. 


EXHORTATION     A    L  ETUDE    DES    SCIENCES 
NATURELLES. 

Et  comment  ne  conserverie/;- vous  pas  à  ja- 
mais votre  ardeur  pour  les  sciences  naturelles? 
Quelque  destinée  qui  vous  attende,'  dans  quel- 
que contrée  du  globe  que  vos  jours  doivent  cou- 
ler, la  nature  vous  environnera  sans  cesse  de 
ses  productions  ,  de  ses  phénomènes  ,  de  Ses 
merveilles.  Dans  les  vastes  plaines  et  au  milieu 
des  bois  touffus,  sur  le  haut  des  monts  et  dans 
le  fond  de  la  vallée  solitaire ,  vers  le  bord  des 
ruisseaux  paisibles  et  sui  l'immense  surface  de 
l'Océan  agité,  vous  serez  sans  cesse  entourés 
des  objets  de  votre  étude. 

Elle  vous  suivra  partout,  cette  collection  que 
la  nature  déploie  avec  tant  de  magnificence  de- 
vant les  yeux  dignes  de  la  contempler,  et  qui 
est  si  supérieure  à  toutes  celles  que  le  temps, 
l'art  et  la  puissance  réunissent  dans  les  temples 
consacrés  à  Tinstruction.  Et  quel  est  le  point  de 
la  terre  où  la  science  aux  progrès  de  laquelle 
nous  nous  sommes  voués  ne  nous  montre  pas  un 
nouvel  être  à  décrire ,  une  nouvelle  propriété  à 
reconnoître ,  un  nouveau  phénomène  à  dévoi- 
ler? Quel  est  le  climat  où  transportant,  multi- 
pliant, perfectionnant  les  espèces  ou  les  races, 
et  donnant  à  l'agriculture  des  secours  plus  puis- 
sants, au  commerce  des  productions  plus  noiù- 


breuses  ou  plus  belles,  aux  nations  populeuses 
des  moyens  de  subsistance  plus  agréables,  plus 
salubres,  plus  abondants ,  vous  ne  puissiez  bien 
mériter  de  vos  semblables? 

Ah!  ne  renoncez  jamais  à  la  source  la  plus 
pure  du  bonheur  qui  peut  être  réservé  à  l'es- 
pèce humaine.  Tout  ce  que  la  philosophie  a  dit 
de  l'étude  en  général,  combien  nous  devons 
nous  le  dire,  avec  plus  de  raison,  de  cette  pas- 
sion constante  et  douce  qui  s'anime  par  le  temps, 
échauffe  sans  consumer,  entraîne  avec  tant  dé 
charme,  imprime  à  l'ame  des  mouvements  si 
vifs  et  cependant  si  peu  tumultueux  ,  s  empare 
de  l'existence  tout  entière,  l'arrache  au  trou- 
ble, à  l'inquiétude,  aux  regrets,  l'attache  avec 
tant  de  force  à  la  conquête  de  la  vérité,  a  pouT 
premier  terme  l'observation  des  actes  de  la  fa- 
culté créatrice ,  pour  dernier  but  le  perfec- 
tionnement, pour  jouissance  une  paix  inté- 
rieure, un  contentement  secret  et  inexprimable, 
et  pour  récompense  l'estime  de  son  siècle,  et  m 
de  la  postérité!  Comme  elle  embellit  tous  leà  ^ 
objets  avec  lesquels  elle  s'allie!  A  quel  âge,  h. 
quel  état,  à  quelle  fortune  ne  convient-elle  pas? 
Elle  enchante  nos  jeunes  années,  elle  plaît  d 
l'âge  mûr,  elle  pare  la  vieillesse  de  fleurs ,  dis- 
sipant les  chagrins,  calmant  les  douleurs,  écar- 
tant les  ennuis,  allégeant  le  fardeau  du  pouvoir; 
soulageant  du  souci  des  affaires  pénibles ,  fai- 
sant oublier  jusques  à  la  misère,  consolant  du 
malheur  d'une  trop  grande  renommée;  qu  elle 
adversité  ne  diminue-t-elle  pas? 

Jetez   les  yeux  sur  les  hommes  célèbres  dont 
on  nous  a  transmis  les  actions  les  plus  secrètes. 
Quels  ont  été   les  plus  heureux  ?  ceux  qui  se 
sont  livrés  à  la  contemplation  de  la  nature.  J'en 
atteste  Aristote,  Linnee,  Buffon,  Bonnet,  et 
Bernard  de  Jussien  j    dont   la   tendre  sollici- 
tude pour  la  conservation  d'une  plante  nouvelle 
peignoit  si  bien  la  paisible  félicité;  et  ce  natu- 
raliste (•)    que   nous   possédons   encore   parrtïî 
nous;  et  dont  la  vieillese ,  si  justement  hono- 
rée, jouit,  au  milieu  du  talme  d'une  vie  très- 
prolongé^,  heureuse   et   sereine,  de  la  recon- 
noissance  de  ses  contemporains,  et  de   l'affec- 
tion de   mes  savants   collègues.     J  en   atteste 
même   les  illustres  victimes  de  leur  passion  sa- 
crée:  Pline,  qui  meurt  au  milieu  du  Vésuve  ;        ]^{ 
tant  de  célèbres  voyageurs  qui  expirent  pour  la         * 
science  sur  une  terre  étrangère;   ces  infortunés 
compagnons   de  La  Peyrouse,  dont   la   mer   a 
tout  dévoré,  excepté  leurs  droits  sur  la  posté- 
rité.  Et  les  sacrifices  utiles ,  le  dévouement  gé- 
néreux, le  saint  enthousiasme,    n'ont-ils  pas 
aussi  leur  bonheur  suprême'^ 

,  Non,  après  la  vertu  ,  rien  ne  peut  nous  con- 
duire plus  siirement  à  la  félicité  que  l'amour 
des  sciences  naturelles.  Et  vous  qui  m'écoutez, 
et  qui,  jeunes  encore,  formez  notre  plus  chère 
espérance;   vous,  devant  qui  s'ouvre  une  car- 

(i)  Daubenton,  que  les  sciences  ont  perdu  depuis. 
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rière  que  vous  pouvé;^  illustrer  par  tant  de  tra- 
vaux; ah!  lorsque  vous  aurez  éprouvé  cette  vé- 
rité consolante  que  le  bonheur  est  clanç  la  vertu 
qui  aime,  et  dans  la  science  qui  éclaire;  lors- 
qu'au milieu  de  l'éclat  de  la  gloire,  oU  dans 
l'obscurité  d'une  retraite  paisible,  vous  jouirez 
du  charme  attaché  à  l'étude  de  la  nature  ,  et 
que   votre  cœur    vous  retracera  vos  premières 


années,  vos  premiers  efforts,  vos  premiers  suc- 
cès, mêlez  quelquefois  à  ces  pensées  le  souvenir 
de  celui  qui  alors  ne  sera  plus,  mais  qui  aujour- 
d'hui, et  de  toutes  les  facultés  de  son  ame  et  de 
Son  esprit,  vous  appelle  aux  plus  heureuses 
destinées. 

Lacépède,   Disc,    de   clôture   du   Cours 
d'Hist.  Nat. 
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cil.    III. 

PRECEPTES  bu   GENRE. 

C'est  un  grand  bien  que  de  s'amuser  ;  c'en 
est  un  plus  grand  de  s'instruire.  La  lecture,  qui 
réunit  ces  deux  avantages,  ressemble  à  un  fruit 
délicieux  et  nourrissant  tout  à  la  fois.  Telle  est 
la  perfection  du  f/m/og-^e  philosophique  ou-litté- 
raire.  Il  n'est  personne  qui,  après  avoir  lu  ceux 
des  dialogues  de  Platon  où  se  peint  l'ame  de 
Socrate,  ne  se  sente  plus  de  respect  et  plus  d'a- 
mour pour  la  vertu;  il  n^est  personne  qui,  après 
^voir  lu  les  dialogues  de  Cicéron  sur  l'art  ora- 
toire, n'ait  de  l'éloquence  une  idée  plus  haute, 
plus  étendue,  plus  lumineuse,  et  plus  féconde. 


Ainsi  le  dialogue,  quand  il  n'est  point  oiseux,  a 
pour  objet  un  résultat,  ou  de  sentiment,  ou  d'i- 
dée. Celui  qui  n'est  qu'un  jeu  d'esprit,  un  choc 
d'opinions  ,  d'où  jaillissent  des  étincelles,  mais 
qui  ne  laisse  à  la  fin  qu'incertitude  et  obscurité, 
n'est  pas  ce  qu'on  doit  appeler  le  dialogue  phi- 
losophique, c'est  le  dialogue  sophistique. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  aisé  que  de  soutenir  des 
paradoxes  j)ar  des  sophismes ,  que  de  donner  à 
des  choses  éloignées  et  dissemblables  une  appa- 
rence de  rapport,  et  de  paroître  ainsi  rap- 
procher les  extrêmes  et  assimiler  les  contraires. 
Mais  cette  manièi'e  de  rendre  l'esprit  subtil,  est 
une  manière  encore  plus  siire  de  le  reiidre  faux 
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et  louche»  Qui  ne  sait  pas  que  dans  notre  foible 
entendement  rien  n'est  trop  clair  ni  trop  bien 
assuré,  et  <ju  au  moyen  du  vague  des  notions 
communes  et  de  l'équivoque  des  mots  ,  il  est 
facile  à  un  beau  parleur  de  tout  brouiller  et  de 
tout  obscurcir? 

Le  dilficile,  je  le  répète,  c'est  de  démêler,  de 
classer,  de  circonscrire  nos  idées,  en  leur  don- 
nant toute  leiu-  étendue,  d'en  saisir  les  justes 
rapports,  de  tirer  ainsi  du  chaos  les  éléments  de 
la  science,  et  d  y  répandre  la  lumière.  C'est  à 
quoi  le  dialogue  philosophique  est  utilement 
employé,  parce  qu'à  mesure  qu'il  forme  des 
nuages,  il  les  dissipe;  qu'à  chaque  pas  il  ne  pré- 
sente une  nouvelle  dilïiculté  qu'afin  de  l'aplanir 
lui-même ,  et  que  son  but  est  la  solution  de  tou- 
tes celles  que  l'ignorance,  l'habitude,  l'opinion, 
opposent  à  la  véi  ité.  Si  le  dialogue  n'a  pas  ce 
mérite,  il  n'a  plus  que  celui  du  sophisme,  plus 
ou  moins  captieux,  et  du  faux  bel-esprit,  trop 
admiré  par  la  sottise. 

La  beauté  du  dialogue  philosophique  résulte 
de  l'importance  du  sujet,  et  du  poids  que  les 
raisons  donnent  aux  opinions  opposées.  Si  pour- 
tant le  dialogue  est  moins  une  dispute  qu'une 
leçon,  l'un  des  deux  interlocuteurs  peut  être 
ignorant;  mais  il  doit  l'être  avec  esprit:  son 
erreur  ne  doit  pas  être  lourde ,  ni  sa  curiosité 
niaise.  Les  Mondes  de  Fontenelle  sont  un  mo- 
dèle dans  ce  genre.  II  y  a  peut-être  un  peu  de 
manière;  mais  cette  manière  ingénieuse  n'est 
ni  celle  de  Pluche  ni  celle  de  Bouhours. 

Les  leçons  en  dialogues  ont  deux  grands  avan- 
tages, l'attrait  et  la  clarté;  mais  elles  ont  un 
défaut:  la  longueur.  11  seroit  donc  à  souliLiter 
que  Ton  réservât  cette  forme  d'instruction  pour 
les  sujets  naturellement  épineux  et  confus,  qui* 
exigent  des  développements,  et  dans  lesquels 
l'intelligence  et  la  raison  veulent  être  conduites 
à  travers  des  diiîicultés  successivement  résolues 
du  doute  à  la  persuasion,  de  l'obscurité  à  l'évi- 
dence. L'histoire  toute  en  dialogues,  seroii  trop 
délayée  ;  mais  des  dialogues  sur  certains  traits 
d'histoire,  assez  problématiques  pour  être  discu- 
tés, assez  intéressants  pour  être  approfondis, 
pourroient  être  un  ouvrage  utile.  Un  modèle  en 
ce  genre  est  le  dialogue  de  Sylla  et  d'Eucrate. 
On  désireroit  seulement  que  le  philosophe  y 
traitât  le  prescripteur  avec  moins  de  respect. 
Tous  les  ;;rands  hommes  ont  eu  leur  foible:  ce- 
lui de  Montesquieu,  en  écrivant  sur  les  Romains, 
fut  d'être  un  peu  trop  sénateur. 

Marmontel,  Eléments  de  Littérature. 

DÉMOCRITE ,    HERACLITE. 

Comparaison  de  Démocrite  et  d'Heraclite,  où 
l'on  donne  l'avantage  au  dernier,  comme  plus 
humain. 

DÉMOCRITE. 

Je  ne  sauiois  m'accommoder  d'une  philoso- 
phie triste. 


HERACLITE. 


Ni  moi,  d'une  gaie.  Quand  on  est  sage,  on 
ne  voit  rien  dans  le  monde  qui  ne  paroisse  de 
travers,  et  qui  ne  déplaise. 


DEMOCRITE. 


Vous  prenez  les  choses  d'un  trop  grand  sé- 
rieux: cela  vous  fera  mal. 


HERACLITE. 


Vous  les  prenez  avec  trop  d'enjouement;  vo- 
tre air  moqueur  est  plutôt  celui  d'un  satyre 
que  d'un  philosophe.  N'êtes-vous  point  touché 
de  voir  le  genre  humain  si  aveuglé ,  si  corrom- 
pu, si  égaré? 


DEMOCRITE. 


Je  suis  bien  plus  touché  de  le  voir  si  imper- 
tinent et  si  ridicule. 


HERACLITE. 


Mais  enfin  ce  genre  humain,  dont  vous  riez, 
c'est  le  monde  entier  avec  qui  vous  vivez;  c'est 
la  société  de  vos  amis,  c'est  votre  famille,  c'est 


vous-même. 


DEMOCRITE. 


Je  ne  me  soucie  guère  de  tous  les  fous  que  je 
vois,  et  je  me  crois  sage  en  me  moquant  d'eux. 


HERACLITE. 


S'ils  sont  fous,  vous  n'êtes  guère  sage,  ni  bon,        ^ 
de  ne  les  pas  plaindre  et  d'insulter  à  leur  folie.        ■ 
D'ailleurs,  qui  vous  répond  que  vous  ne  soyex 
pas  aussi  extravagant  qu'eux? 


DEMOCRITE. 


Je  ne  puis  l'être,  pensant  en  toutes  choses  le 
contraire  de  ce  qu'ils  penseni. 


HERACLITE. 


Il  y  a  des  folies  de  diverses  espèces.  Peut- 
être  qu'à  force  de  contredire  les  folies  des  au- 
tres, vous  vous  jetez  dans  une  extrémité  con- 
traire qui  n'est  pas  moins  folle. 


DEMOCRITE. 


Croyez-en  ce  qu'il  vous  plaira,  et  pleurez  en- 
core sur  moi,  si  vous  avez  des  larmes  de  reste  : 
pour  moi,  je  suis  content  de  rire  des  fous.  Tous 
les  hommes  ne  le  sont- ils  pas?  Répondes 
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HERACLITE. 


DEMETRIUS. 


Hélas!  ils  ne  le  sont  que  trop;  c'est  ce  qui 
m'adlige:  nous  convenons,  vous  et  moi,  en  ce 
point,  que  les  hommes  ne  suivent  point  la  rai- 
son. Mais  moi,  qui  ne  veux  pas  faire  comme  eux, 
je  veux  suivre  la  raison  qui  m'oblige  de  les  ai- 
mer, et  cette  amitié  me  remplit  de  compassion 
pour  leurs  égarements.  Ai-je  tort  d'avoir  pitié 
de  mes  semblables,  de  mes  frères,  de  ce  qui  est, 
pour  ainsi  dire ,  une  partie  de  moi  même?  Si 
vous  entriez  dans  un  hôpital  de  blessés,  ririez- 
vous  de  voir  leurs  blessures?  Les  plaies  du  corps 
ne  sont  rien  en  comparaison  de  celles  de  lame. 
Vous  auriez  honte  de  votre  cruauté,  si  vous  aviez 
ri  du  malheureux  qui  a  la  jambe  coupée  :  et  vous 
avez  l'inhumanité  de  vous  divertir  du  monde 
entier  qui  a  perdu  la  raison! 


DEMCCRITE. 


Celui  qui  a  perdu  une  jambe  est  à  plaindre, 
en  ce  qu'il  ne  s'est  point  ôté  lui-même  ce  mem- 
bre; mais  celui  qui  perd  la  raison,  la  perd  par 
sa  faute. 


HERACLITE. 


Eh!  c'est  en  quoi  il  est  plus  à  plaindre.  Un 
insensé  furieux  qui  s'arracheroit  les  yeux,  seroit 
encore  plus  digne  de  compassion  qu'un  autre 
aveugle. 

DÉMOCUITE. 

Accommodons-nous.  Il  y  a  de  quoi  nous  justifier 
tous  deux,  il  y  a  partout  de  quoi  rire  et  de  quoi 
pleurer.  Le  monde  est  ridicule,  et  j'en  ris;  il  est 
déplorable,  et  vous  en  pleurez:  chacun  le  re- 
garde à  sa  mode  et  suivant  son  tempérament. 
Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  monde  est  de 
tra«i'ers.  Pour  bien  faire,  pour  bien  penser,  il 
faut  faire,  il  faut  penser  autrement  que  le  grand 
nombre:  se  régler  par  l'autorité  et  par  l'exem- 
ple du  commun  des  hommes,  c'est  le  partage 
des  insensés. 

HERACLITE. 

Tout  cela  est  vrai;  mais  vous  n'aimez  rien, 
et  le  mal  d'autrui  vous  réjouit:  c'est  n'aimer  ni 
les  hommes  ni  la  vertu  qu'ils  abandonnent. 

FÉNÉLonr. 


Je  m'étois  saisi  du  gouvernement;   et,  aprè 
cela ,  il  étoit  assez  aisé  d'obtenir  du  peuple  de 


statues 


ÉROSTRATE. 


Vous  étiez  bien  content  de  vous  être  ainsi 
multiplié  vous  même  trois  cent  soixante  fois,  et 
de  ne  rencontrer  que  vous  dans  cette  ville  ? 

DÉMÉTRItJS. 

Je  l'avoue:  mais,  hélas!  cette  joie  ne  fut  pas 
de  longue  durée.  La  face  des  affaires  chaiigea 
du  jour  au  lendemain;  il  ne  resta  pas  une  seule 
de  mes  statues;  on  les  abattit,  on  les  brisa, 

ÉROSTRATE. 

Voilà  un  terrible  revers!  Et  qui  fut  celui  qui 
fit  cette  belle  expédition? 

DÉMÉTRIUS.. 

Ce  fut  Démétrius  Poliorcète,  fils  d'Antigonus. 

ÉROSTRATE. 

Démétrius  Poliorcète  !  J'aurois  bien  voulu 
être  en  sa  place.  Il  y  avoit  beaucoup  de  plaisir 
à  abattre  un  si  grand  nombre  de  statues  flûtes 
pour  un  même  homme. 

DÉMÉTRIUS. 

Un  pareil  souhait  n'est  digne  que  de  celui 
qui  a  brûlé  le  temple  d'Éphèse.  Vous  conservez 
encore  votre  ancien  caractère. 

ÉROSTRATE. 

On  m'a  bien  reproché  cet  embrasement  du 
temple  d'Ephèse  :  toute  la  Grèce  en  a  fait  beau- 
coup de  bruil;  mais  en  vérité  cela  est  pitoyable; 
on  ne  juge  guère  sainement  des  choses. 

DÉMÉTRIUS. 

Je  suis  d'avis  que  vous  vous  plaigniez  de  l'in- 
justice qu'on  vous  a  faite  de  détester  une  si 
belle  action ,  et  de  la  loi  par  laquelle  les  Ephé- 
siens  défendirent  que  l'on  prononçât  jamais  le 
nom  d'Erostrate. 


KROSTRATE   ET    DEMETRIUS   DE   PHALERE. 

ÉROSTRATE. 

Trois    cent   soixante    statues   élevées   dans 
Athènes  à  votre  honneur!  c'est  beaucoup.- 


EROSTRATE. 

Je  n'ai  pas  du  moins  sujet  de  me  plaindre  de 
l'effet  de  cette  loi;  car  les  Éphésiens  furent  de 
bonnes  gens,  qui  ne  s'aperçurent  pas  que  défen- 
dre de  prononcer  un  nom,  c'étoit  l'immortaliser. 
Mais  leur  loi  même  sur  quoi  étoit-elle  fondée? 
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J'avois  une  envie  clémesur<5e  de  faire  parler  de 
moi,  et  je  brûlai  leur  temple.  Ne  devoient-ils 
pas  se  tenir  bien  heurenx  que  mon  ambition  ne 
leur  coûtât  pas  davantage?  on  ne  les  en  pouvoit 
quitter  ù  meilleur  marché.  Un  autre  auroit  [)eut- 
être  ruiné  toute  la  ville  et  tout  leur  État. 


D^METRIUS. 


On  diroit,  à  vous  entendre,  que  vous  étiez  en 
droit  de  ne  rien  épargner  pour  faire  parler  de 
vous,  et  que  1  on  doit  compter  pour  des  grâces 
les  maux  que  vous  n'avez  pas  faits. 


EROSTRATE. 


Il  est  facile  de  vous  prouver  le  droit  que  j'a- 
vois de  brûler  le  temple  d'Ephèse.  Pourquoi 
l'avoit-on  bâti  avec  tant  d'art  et  de  magniQ- 
cence?  Le  dessein  de  Tarchitecte  n'étoit-il  pas 
de  faire  vivre  son  nom? 


Appareminent. 


DEMETRIUS. 


EROSTRATE. 


Hé  bien,  ce  fut  pour  faire  vivre  aussi  mon 
nom  que  je  brûlai  ce  temple. 

DÉMÉTRinS. 

Le  beau  raisonnement!  Vous  est-il  permis 
de  ruiner  pour  votre  gloire  les  ouvrages  d'un 
autre  ? 

lÊROSTRATE. 

Oui:  la  vanité  qui  avoit  élevé  ce  temple  par 
les  mains  d'un  autre,  la  pu  ruiner  par  les  mien- 
nes ;  elle  a  un  droit  légitime  sur  tous  les  ouvra- 
ges des  hommes;  elle  les  a  faits,  et  elle  les  peut 
détruire:  les  plus  grands  États  même  n'ont  pas 
sujet  de  se  plaindre  qu'elle  Jos  renverse,  quand 
elle  y  trouve  son  compte;  ils  ne  pourroient  pas 
prouver  une  origine  indépendante  d'elle.  Un 
Roiqui,  pour  honorer  les  funérailles  d'un  cheval, 
feroit  raser  la  ville  de  Bucéphalie,  lui  feroit-il 
une  injustice?  je  ne  le  crois  pas,  car  on  ne 
s'avisa  de  bâtir  cette  ville  que  pour  assurer  la 
mémoire  de  Bucéphale,  et  par  conséquent  elle 
est  affectée  à  l'honneur  des  chevaux. 

démétrius. 

Selon  vous  rien  ne  seroit  en  sûreté;  je  ne 
sais  si  les  hommes  même  y  seroient. 

EROSTRATE. 

La  vanité  se  joue  de  leurs  vies,  ainsi  que  de 


tout  le  reste.  Un  père  laisse  le  plus  d'enfants 
qu'il  peut,  afin  de  perpétuer  son  nom.  Un  con- 
quérant afin  de  perpétuer  le  sien,  extermine  le 
plus  d'hommes  qu'il  lui  est  possible. 


DEMETRIUS. 


Je  ne  m'étonne  pas  que  vous  employiez  tou- 
tes sortes  de  raisons  pour  soutenir  le  parti  des 
destructeurs  ;  mais  enfin  si  c'est  un  moyen  d'éta- 
blir sa  gloire  que  d'abattre  les  monuments  de 
la  gloire  d'autrui ,  du  moins  il  n'y  a  pas  de 
moyen  moins  noble  que  celui-là. 


EROSTRATE. 

Je  ne  sais  s'il  est  moins  noble  que  les  autres  ; 
mais  je  sais  qu'il  est  nécessaire  qu'il  se  trouve 
des  gens  qui  le  prennent. 


Nécessaire  ! 


DEMETRIUS. 


EROSTRATE. 


Hé!  assurément.  La  terre  ressemble  à  de 
grandes  tablettes  où  chacun  veut  écrire  son  nom. 
Quand  ces  tablettes  sont  pleines,  il  faut  bien 
.  effacer  les  noms  qui  y  sont  déjà  inscrits,  pour  y 
en  mettre  de  nouveaux.  Que  seroit  ce,  si  tous 
les  monuments  des  anciens  subsistoient?  Les 
modernes  n'auroient  pas  où  placer  les  leurs. 
Pouviez-vous  espérer  que  trois  cent  soixante 
statues  fussent  long- temps  sur  pied?  Ne  voyez- 
vous  pas  bien  que  votre  gloire  tenoit  trop  de 
place  ? 

DEMETRIUS. 

Ce  fut  une  plaisante  vengeance  que  celle  que 
Démétrius  Poliorcète  exerça  sur  mes  statues; 
puisqu'elles  étoient  une  fois  élevées  dans  toute 
la  ville  d'Athènes ,  ne  valoit-il  pas  autant  les  y 
laisser? 

érôstrateI 

Oui:  mais  avant  qu'elles  fussent  élevées,  ne 
valoit-il  pas  autant  ne  les  point  élever  ?  Ce  sont 
les  passions  qui  font  et  qui  défont  tout.  Si  la  rai- 
son dominoit  sur  la  terre,  il  ne  s''y  passeroit 
rien.  On  dit  que  les  pilotes  craignent  au  der- 
nier point  ces  mers  pacifiques  où  l'on  ne  peut 
naviguer,  et  qu'ils  veulent  du  vent,  au  hasard 
d'avoir  des  tempêtes.  Les  passions  sont  chez 
les  hommes  des  vents  qui  sont  nécessaires  pour 
mettre  tout  en  mouvement,  quoiqu'ils  causent 
souvent  les  orages.  Fomtenf.lle. 
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LE  CONNKTABLE  DE  BOURBON  ET  BAYARD. 


Il    n'est  jamais  permu  de  poi'cndre  tfis  armes  contre  sa.  patrie. 


l)le  sang  qu'il  y  ait  dans  le  monde,  et  qui  travaille 
ù  déchirer  de  ses  propres  mains  sa  patrie,  et  le 
royaume  de  ses  ancêtres! 


ï 


LE  CONNETABLE. 

N'est-ce  point  le  pauvre  Bayard  que  je  vois 
au  pied  de  cet  arbre,  étendu  sur  l'herbe,  et 
percé  d'un  grand  coup?  Oui,  c'est  lui-même. 
Hélas!  je  le  plains.  En  voilà  deux  qui  périssent 
aujourd'hui  par  nos  armes,  Vendenesse  et  lui. 
Ces  deux  Français  étoient  deux  ornements  de 
leur  nation  par  leur  courage.  Je  sens  que  mon 
cœur  est  encore  touché  pour  sa  pattie.  Mais 
avançons  pour  lui  parler.  Ah  !  mon  pauvre 
Bayard!  c'est  avec  douleur  que  je  te  vois  en 
cet  ét-at. 

BAYARD. 

Cest  avec  douleur  que  je  vous  vois  aussi. 

le~coknétable. 

Je  comprends  bien  cjue  tu  es  fâché  de  te  voir 
♦laus  mes  mains  ]iar  le  sort  de  la  guerre:  mais 
jie  ne  veux  point  te  traiter  en  prisonnier;  je  te 
veux  garder  comme  un  bon  ami,  et  prendre 
soin  de  ta  guérison,  comme  si  tu  étois  mon  propre 
frère.  Ainsi  tu' ne  dois  point  être  fâché  de  me 
voir. 

BAYARD. 

Eh  !  croyez  vous  que  je  ne  sois  point  fâché 
d'avoir  obligation  au  plus  grand  ennemi  de  la 
France?  Ce  n'est  point  de  ma  captivité,  ni  de  ma 
blessure  que  je  suis  en  peine.  Je  meurs  djins 
un  moment:  la  mort  va  me  délivrer  de  vos  mains. 

LE  CONNÉTABLE. 

Non  ,  mon  cher  Bayard  ;  j'espère  que  nos 
soins  réussiront  pour  te  guérir. 

BAYARD. 

Ce  n'est  point  là  ce  que  je  cherche,  et  je  suis 
content  de  mourir. 

LE  CONNETABLE. 

Qu'as-tu  donc?  Est-ce  que  tu  ne  saurois  te 
consoler  d'avoir  été  vaincu  et  fait  prisonnier 
dans  la  retraite  de  Bonnivet?  Ce  n'est  pas  ta 
faute,  c'est  la  sienne:  les  armes  sont  journalières. 
Ta  gloire  est  assez  bien  établie  par  tant  de  bel- 
les actions.  Les  Impériaux  ne  pourront  jamais 
oublier  cette  vigoureuse  défense  de  Mézières 
contre  eux. 

BAYARD. 

Pour  moi,  je  ne  puis  jamais  oublier  que  vous 
êtes  ce  grand  Connétable,  ce  Prince  du  phis  no- 


LE  CONNETABLE. 


Quoi,  Bayard,  je  te  loue,  et  tu  me  condamnes! 
je  te  plains,  et  tu  m'insultes! 


BAYARD. 


Si  vous  me  plaignez,  je  vous  plains  aussi,  et  je 
vous  trouve  bien  plus  à  plaindre  que  moi.  Je  sors 
de  la  vie  sans  tache;  je  meurs  pour  mon  pays, 
pour  mon  Roi,  estimé  des  ennemis  de  la  France, 
et  regretté  de  tous  les  bons  Français.  Mon  état 
est  digne  d'envie. 


LE  CONNETABLE. 


Et  moi,  je  suis  victorieux  d'un  ennemi  qui  m'a 
outragé;  je  me  venge  de  lui,  je  le  chasse  du  Mila- 
nez;  je  fais  sentir  à  toute  la  France  combien  elle 
est  malheureuse  de  m'avoir  perdu ,  en  me  pous- 
sant à  bout.    Appelles-tu  cela  être  à  plaindre? 


BAYARD. 

Oui,  on  est  toujours  à  plaindre  quand  on  agit 
contre  son  devoir.  11  vaut  mieux  périr  en  com- 
battant pour  la  patrie,  que  la  vaincre  et  triom- 
pher d'elle.  Ah!  quelle  horrible  gloire  que  celle 
de  détruire  son  propre  pays  ! 

LE  CONNÉTABLE. 

Mais  ma  patrie  a  été  ingrate ,  après  tant  de 
services  que  je  lui  avois  rendus.  Madame  m'a 
Élit  traiter  indignement  par  un  dépit  d'amour. 
Le  Roi,  par  foiblesse  pour  elle,  m'a  fait  une 
injustice  énorme;  on  a  détaché  de  moi  jusqu'à 
mes  domestiipies  Matignon  et  d'Argouges.  J'ai 
été  contraint,  pour  sauver  ma  vie,  de  m'enfuir 
presque  seul.   Que  voulais-tu  que  je  fisse? 

BAYARD. 

Que  vous  souffrissiez  toutes  sortes  de  maux, 
plutôt  que  de  manquer  à  la  France  et  à  la  gran- 
deur de  votre  maison.  Si  la  persécution  étoit 
trop  violente,  vous  pouviez  vous  retirer:  mais 
il  valoit  mieux  être  pauvre,  obscur,  inutile  à 
tout ,  que  de  prendre  les  armes  contre  nous. 
Votre  gloire  eût  été  au  comble  dans  la  pauvreté 
et  dans  le  plus  misérable  exil. 

LE  CONNÉTABLE. 

Mais  ne  vois-tu  pas  que  la  vengeance  c'est 
jointe  h  l'ambition  pour  me  jeter  dans  cette  ex- 
trémité? J'ai  voulu  que  le  Roi  se  repentit  de 
m'r.voir  traité  si  mal. 
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BAVARD. 


Il  falloit  l'en  faire  repentir  par  une  patience 
•i  toute  épreuve,  qui  n'est  pas  moins  la  vertu 
cFun  héros  que  le  courage.; 


LE  CONNETABLE. 


Mais  le  Roi,  étant  si  injuste,  et  si  aveuglé  par 
sa  mère,  méritoit  il  que  j'eusse  de  si  grands 
égards  pour  lui? 


BAVARD, 


Si  le  Roi  ne  le  méritoit  pas,  la  France  entière 
le  méritoit;  la  dignité  même  de  la  couronne, 
dont  vous  êtes  un  des  héritiers,  le  méritoit. 
Vous  vous  deviez  à  vous-même  d'épargner  la 
France,  dont  vous  pouviez  être  un  jour  Roi. 


LE  CONNETABLE. 


,'  Hé  bieiî,  j'ai  tort,  je  Tavoue-;  mais  ne  sais- 
tu  pas  combien  les  meilleurs  cœurs  ont  de  peine 
à  résister  à  leur  ressentiment? 

BAVARD. 

Je  le  sais  bien  :  mais  le  vrai  courage  consiste 
à  résister.  Si  vous  connoissez  votre  faute,  hatez- 
vous  de  la  réparer.  Pour  moi,  je  meurs,  et  je 
vous  trouve  plus  ù  plaindre  dans  vos  prospé- 
rités ,  que  moi  dans  mes  souffrances.  Quand 
l'Empereur  ne  vous  tromperoit  pas ,  quand 
mêrhe  il  vous  donneroit  sa  sœur  en  mariage, 
et  qu'il  partageroit  la  France  avec  vous,  il  n'ef- 
faceroit  point  la  tache  qui  déshonore  votre  vie. 
Le  connétable  de  Bourbon  rebelle!  ah,  quelle 
honte  I  Ecoutez  Bayard  mourant  comme  il  a 
vécu,  et  ne  cessant  de  dire  la  vérité. 

Fénélon. 


GEPIPE  SUR    LE   CYTHERON. 

Apriès  plusieurs  jours  de  marche  incertaine, 
OEdij)e  et  sa  pieuse  (ille  parvinrent  au  pied  du 
Cythéron.  Cette  montagne  est  traversée  par 
trois  routes  également  fréquentées:  Tune  con- 
duit aux  vignes  célèbres  de  la  Phocide,  et  s'é- 
lève, par  une  pente  insensible,  jusqu'aux  deux 
cimes  du  Parnasse,  qui  fendent  les  nue*^;  l'au- 
tre aboutit  à  la  ville  d'Épire,  que  le  vertueux 
Sisyphe  bâtit  entre  deux  mers;  enfin  la  troi- 
sième descend  jusque  sur  les  frontières  de  l'E- 
lide,  où  elle  continue  de  serpenter  le  long  des 
rives  fraîches  et  riantes  de  l'Alphée.  Les  deux 
exilés  suivent  la  seconde  route,  et  s'arrêtent 
au  point  où  elle  est  coupée  par  les  deux  autres. 
C'est  là  qu'avoit  été  commis  le  meurtre  de  Laïus 
Ah!  malheur  à  moi,  s'écrie  à  l'instant  OEdi|)e, 
malheur  à  moi  d'avoir  été  si  long-temps  sans 


m' inquiéter  de  savoir  qui  étoit  cet  inconnu  que 
j'immolai  avec  tant  de  fureur!  Hélas!  je  reve- 
nois  de  Delphes,  où  j'étois  allé  consulter  l'ora- 
cle; je  ne  voulus  pas  retourner  à  Corinthe,  que 
je  croyois  être  ma  patrie.  Je  me  dirigeai  du 
côté  de  Thèbes.  Ma  tille,  le  chemin  n'est-il  pas 
étroit?  ne  tourne-t-il  pas  rapidement?  n'ya-t-il 
pas  un  précipice  à  ma  droite ,  et  un  rocher  me- 
naçant à  ma  q-auche?  un  torrent  ne  roule  t-il 
pas  au  fond  de  l'abîme  ses  ondes  tumultueuses  ? 
je  l'entends  gronder.  J'entends  aussi  la  source, 
qui  étoit  alors  consacrée  aux  Muses ,  et  qui 
maintenant  est  chère  aux  Euménides.  Ma  fille, 
conduis-moi  sous  les  deux  chênes  qui  prêtent  à 
la  naïade  une  ombre  hospitalière.  Il  me  semble 
les  voir:  le  ciel  étoit  tout  en  feu  ce  jour-là;  les 
branches  des  deux  chênes  plioient  sous  l'effort 
de  la  tempête  ;  le  torrent  produisoit  un  bruit 
tout  semblable  aux  gémissements  confus  de 
mille  mourants  qui  exhalent  leurs  dernières 
plaintes  sur  un  champ  de  bataille.  Pourquoi  ré- 
sistai-je  à  de  si  funestes  présages?  Pourquoi  vis- 
je  sans  terreur  le  rapide  Roi  des  airs,  l'aigle, 
frappé  de  la  foudre,  tomber  à  mes  pieds?  Pour- 
quoi refusai-je  de  croire  à  tous  les  pi'essenti- 
ments  que  les  Dieux  faisoient  naître  dans  mon 
ame?  Lumière  du  soleil,  que  n'étois-je  alors 
privé  de  tes  bienfaits!  que  n'étois-je  aveugle 
comme  à  présent! 

Antigone,  tremblante  aux  discours  d'OEdipe, 
se  hutoit  de  répondre  à  toutes  ses  questions. 
Oui,  mon  pcre,  disoit-elle,  un  torrent  roule  au 
fond  de  l'abîme  ses  ondes  tumultueuses;  un 
précipice  est  à  votre  droite,  un  rocher  menaçant 
à  votre  gauche.  Nous  voici  près  des  deux  chê- 
nes: ils  protègent  de  leur  ombre  une  fontaine 
qui  s'écoule  en  filets  d'argent:  le  chemin  tourne 
avec  rapidité,  et,  au  bout  de  riiori/.on,  je  vois 
les  remparts  de  Thèbes.  Tu  vois  la  ville  de  Cad- 
mus,ô  ma  fille!  je  la  voyois  aussi;  et  j'étois 
bien  loin  de  croire  que  j'allois  m'emparer  de 
sa  fatale  couronne.  Hé  bien,  arrêtons-nous.  C'est 
ici!  oui,  c'est  ici,  je  le  sens!  dis-moi,  l'ombre 
de  Laïus  n'est-elle  pas  assise  sur  le  rocher? 
Non,  répondit  Antigone,  l'ombre  de  Laïus  n'est 
point  assise  sur  le  rocher.  Ah!  je  la  vois!  re- 
prenoit  OEdipe ,  je  la  vois!  grande,  terrible!- 
une  large  blessure:  des  torrents  de  sang  qui 
en  découlent:  ses  gardes  fuient:  il  est  étendu 
sur  son  char  :  ses  mains  défaillantes  abandonnent 
les  rênes:  un  son  qui  se  forme  en  vain  dans 
sa  poitrine,  et  qui   ne  peut  devenir  une  parole 

articulée  sur  ses  lèvres  mourantes Dieux! 

il  a  reconnu  son  fils!  visage  auguste,  pourquoi 
es-tu  sur  moi?  tes  yeux  lancent  des  éclairs. 
Toutes  mes  p.nsécs  se  troublent.  Ombre  véné-' 
rable,  5i  tu  n'es  pas  vengée  par  toute  une  vie 
remplie  de  trouble ,  si  tu  n'es  pas  vengée  par 
cet  excès  d'infortune  et  de  misère  où  je  me 
suis  précipité,  sois-le  du  moins  par  tout  ce  que 
je  souffre  en  cet  instant.  Laisse  tomber  un  re- 
gard sur  mon  Antigone:  elle  est  innocente,  et 
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elle  implore  mon  pardon.  Mon  Antij^one,  viens 
dans  mon  sein;  entoure-moi  de  tes  bras,  fille 
chérie,  je  me  mets  sous  la  protection.  Ah!  prie 
pour  moi  le  Ciel  !  prie  le  grand  Ju])iter!  prie 
les  Muses,  consolatrices  des  hommes!  terribles 
Euménides,  laissez-moi!  nulle  puissance  ne  vous 
est  donnée  sur  la  vertu  douce  et  modeste;  et 
Antigone  m'enveloppe  de  ses  embrassements. 
Je  sens  ses  larmes  qui  inondent  ma  poitrine. 
Ses  lèvres  pressent  sur  mon  front  mes  cheveux 
bla^nchis  avant  le  temps. 

Ainsi  disoit  OEdipe.  Antigone  consoloit  son 
père  par  de  douces  paroles;  mais  lorsque  enfin 
il  n'a  plus  que  la  mort  devant  lui,  son  trouble 
s'apaise;  et,  d'une  voix  pleine  de  tendresse: 
Ma  fille,  dit-il ,  tu  vois  en  moi  une  victime  des- 
tinée au  sacrifice.  Mon  Ifeure  suprême  est  arri- 
vée. Je  ne  sais  comment  s'accomplira  ce  der- 
nier acte  de  la  justice  des  Dieux;  mais  enfin  je 
vais  mourir.  Ma  fille,  coupe  sur  mon  front 
une  boucle  de  mes  cheveux,  et  tu  la  placeras 
sur  la  tombe  de  l'infortunée  à  qui  tu  dois  le 
jour.  Tu  feras  des  libations  de  lait  et  de  miel 
sur  cette  tombe  solitaire  Cfui  est  restée  sans 
honneur.  Ah!  c'est  la  première  fuis  qu'une 
Reine,  qu'une  épouse,  qu'une  mère  a  été  ainsi 
dcjiosée  sans  pompe,  et  comme  à  la  dérobée, 
dans  le  sein  de  la  terre.  Ma  fille,  rien  ne  pourra 
t'empècher  de  remplir  ce  pieux  devoir  :  la  mort 
aura  tout  purifié. 

Après  un  long  silence,  il  ajouta.»  Je  vais  mou- 
rir! à  cet  instant  solennel,  je  sens  à  la  fois  la 
puissance  de  la  vie  et  la  puissance  de  la  mort. 
La  vie  n'a  plus  rien  à  m'apprendre;  la  mort 
comnience  à  m'instruire.  Clarté  du  jour,  tu  ne 
luis  plus  à  mes  yeux;  mais  une  autre  clarté 
luis  à  mon  intelligence.  Demeure  fortunée,  ou- 
vrez-vous pour  recevoir  celui  cjui  deux  fois  fut 
appelé  au  rang  suprême;  tant  son  front  étoit 
fait  pour  le  bandeau  Royal!  ouvrez-vous  pour 
recevoir  l'homme  c[ui  connut  toutes  les  m.isèresl 
Et  toi,  Antigone,  fille  courageuse  et  magna- 
nime, implore  de  nouveau  la  clémence  des  Dieux 
immortels.  Et  puissent  mes  derniers  sentiments 
et  mes  dernières  pensées,  en  se  reposant  sur  toi, 
te  rendre  un  objet  sacré!  mais  tu  as  encore  un 
service  à  me  rendre.  Pendant  f{ue  je  me  puri- 
fierai dans  la  fontaine,  va  chercher  une  brebis 
noire;  je  l'immolerai  aux  Déités  infernales. 

Antigone,  plus  légère  qu'un  chevreuil  s'é- 
lance dans  la  vallée,  et  court  demander  à  un 
pâtre  la  victime  que  désire  son  père.  A  présent, 
lui  dit  OEdipe,  retire-toi.  Antigone  se  jette  à 
ses  pieds.  O  ma  fille,  lui  dit  le  Roi,  nous  ne 
pouvons  rien  contre  la  volonté  des  Dieux. 
Hélas  !  je  te  laisse  seul  sur  la  terre  :  je  ne  puis 
te  confier,  ni  à  tes  frères  barbares,  ni  à  la  foi- 
ble  Ismène,  ni  à  Créon;  qu'une  secrète  ambi- 
tion dévore,  ni  même  à  son  généreux  fils.  Tu 
ne  trouveras  d'appui  qu'en  toi  même ,  dans  ton 
innocence  et  ta  vertu.  Antigone,  tu  iras  trouver 
Thésée.    Le  héros  d'Athènes  est  désigne  par  les 


Dieux  pour  protéger  les  nobles  projets  que  tu 
pourras  encore  former.  Il  se  souviendra  de  l'hos- 
pitalité qui  nous  unit.  Ma  fille,  rends-toi  dans 
l'illustre  cité  de  Minerve,  avec  le  rameau  des 
suppliants;  car  il  faut  toujours  se  co  ^ former  à 
sa  fortune. 

La  vierge,  baignant  de  larmes  les  genoux  du 
Roi,  n  entend  qu'à  peine  les  dernières  paroles 
d'OEdipe  ;  elle  ne  songe  qu'au  triste  sort  de  ses 
frères.  Sa  propre  misère  et  son  délaissement 
l'occupent  bien  moins  que  les  malheurs  dont  ils 
sont  menacés;  elle  voudroit  détourner  les  fu- 
nestes effets  de  la  malédiction  paternelle  :  Mon 
père,  s'écrioit-elle,  avant  que  de  mourir,  j^ar- 
donnez  à  mes  frères.  Les  Dieux ,  n'en  doutez 
pas,  ferment  l'oreille  aux  vœux  de  la  bonté  et 
de  l'amour,  lorsque  ces  vœux  n'embrassent  pas 
tous  les  enfants.  Ah!  pai-donnez  à  mes  frères, 
pour  que  le  malheur  cesse  de  s'appesantir  sur 
moi-même. 

Ma  fille,  reprend  OEdipe ,  pourquoi  parler 
ainsi?  ame  sublime  d' Antigone  ,  que  t'importe 
le  bonheur  ou  le  malheur?  n'auras-tu  pas  tou- 
jours la  paix  de  la  conscience,  les  louanges  des 
hommes,  et  l'amour  des  Dieux?  Ya,  ma  fille, 
je  t'ai  devinée,  tu  n  as  parlé  de  toi  cju'à  cause 
de  mes  malheureux  fils.  Hélas  c'est  à  eux 
maintenant  que  tu  vas  te  consacrer.  Un  seul 
sentiment  aura  donc  rempli  tes  jours  !  ta  vie 
entière  n'aura  été  qu'une  vie  d(?  dévouement 
et  de  sacrifices.  Non,  tant  de  vertu  ne  restera 
pas  sans  récompense  ;  ma  fille ,  crois-en  les  jia- 
roles  d'OEdipe  qui  va  mourir.    Adieu. 

Antigone  s'éloigne  en  pleurant.  Bientôt  elle 
entend  un  bruit  effroyable.  Le  jour  pavoît  s  é- 
teindre;  seulement  quelques  éclairs  rares,  mais 
prolongés,  traversent  l'obscurité  profonde.  Les 
sommets  du  Parnasse,  les  cimes  de  THélicon 
semblent  jeter  des  flammes.  Le  torrent  de  la 
vallée  rend  un  gémissement  pareil  à  oelui  dont 
OEdipe  venoit  de  parler.  Tout  à  coup  retentit 
au  loin  comme  le  roulement  d'un  char  qui  se 
précipite  du  haut  d'une  montagne  dans  le  fond 
d'un  ravin ,  où  il  arrive  brisé.  Antigone  se  re- 
tourne, le  cœur  serré  de  xnille  angoisses,  et 
elle  voit,  entre  les  deux  chênes  embrasés,  le 
malheureux  Roi  de  Thèbes,  le  visage  couvert 
d'un  long  voile,  tenant  d'une  main  le  couteau 
sacré,  et  de  l'autre  la  patère,  pleine  du  sang 
de  la  victime.  L'auguste  misérable  est  entouré 
d'une  lumière  dont  la  vierge  ne  peut  soutenir 
tout  l'éclat,  et  qui  s'éteint  aussitôt:  alors  d'é- 
paisses ténèbres  lui  dérobent  la  vue  de  son  père; 
et,  du  sein  de  ces  ténèbres  mystérieuses,  sort 
ce  dernier  cri:  Hélas!  hélas!  adieu,  ma  fille!  A 
l'instant  même  renaît  la  clarté  du  jour:  Antigone 
s'approche  en  tremblant;  mais  elle  ne  tuuve 
que  la  brebis  égorgée:  il  ne  restoit  pins  rien 
d'OEdipe.  Ainsi  disparut  de  la  terre  le  fils  de 
Laïus.  Fut-il  consumé  par  la  Ibudre?  fuf-il  en- 
glouti dans  un  abîme?  fut-il  enlevé  vivant  dans 
l'Olympe?  Les  Dieux  se  sont  réservé  ce  secret. 
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La  généreuse  fille  d'OEclipe,  restée  seule,  par- 
tagée entre  l'étonnenient  et  la  douleur,  cherche 
trois  jours  entiers  le  corps  de  son  père ,  pour 
lui  rendre  les  honneurs  de  la  sépulture.  Les 
chênes  embrasés  brùloient  encore.  Elle  ne  fou- 
loit  qu'avec  terreur  ce  lieu  consacré  par  le  juge- 


ment des  Dieux.  A  la  fin^  excédée  de  fiitigue, 
elle  se  réfugie  dans  la  modeste  demeure  d'un 
vieux,  pasteur,  en  attendant  qu'elle  puisse  exé- 
cuter les  dernières  volontés  de  son  père,  et  se 
rendre  à  la  cour  de  Thésée. 

Ballanche,  Antigone,  liv.  n. 
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Iportraita,  et  jparaliclca. 


La   Nnture,  fécomle   en   bi'zarrps  jiortraits. 

Dans  chaque  aine  est  marquée  à   de  différents  traita. 


PRECEPTES   DU   GENRE. 

PomnAir.  Description  de  la  figui'e  ou  dw  ca- 
ractère d'une  personne ,  quelquefois  de  l'un  et 
de  Pautrc.  Lorsque  c'est  une  espèce  d'hommes 
que  Ton  peint,  comme  Tavare,  le  jaloux,  l'hy- 
pocrite, la  prude,  la  coquette,  ce  n'est  plus  un 
portrait,  c'est  un  caractère;  et  c'est  là  ce  qui 
distingue  la  satire  permise  ,  de  la  satire  qui  ne 
Test  pas.  La  Bruyère  fut  accusé  d'avoir  fait  des 
portraits:  il  n'avoit  fait  que  des  caractères; 
miis  la  malignité,  en  les  appliquant  et  en  ca- 
lomniant le  peintre,  avoit  deux  plaisirs  à  la  fois. 

La  poésie,  l'éloquence  et  l'histoire,  sont  éga- 
lement susceptibles  de  cette  sorte  de  peinture; 
il  faut  seulement  obsçj^ver  que  leur  manière 
n'est  pas  la  même. 


Dans  tous  les  genres  d'éloquence,  un  portrait 
peut  être  placé.  Dans  la  louange  et  dans  le  blâme 
rien  de  plus  naturel.  Dans  la  délibération,  il  im- 
porte encore  plus  de  faire  connoître  les  hommes,  et 
par  conséquent  de  les  peindre.  Dans  le  plaidoyer, 
c'est  aussi  très-souvent  par  les  qualités  person- 
nelles, qu'on  peut  juger  de  l'intention,  de  la  vrai- 
semblance, de  la  nature  même  de  l'action,  et  du 
degré  d'indulgence  ou  de  rigueur  qu'elle  mérife. 

Or,  dans  tous  les  cas  où  l'orateur  a  un  grand 
intérêt  de  faire  connoître  une  personne,  il  a 
droit  de  la  peindre;  et  plus  le  portrait  sera  fi- 
dèle, intéressant,  important  à  la  cause,  plu*  il 
aura  de  beauté  réelle;  car  la  beauté,  en  fait  d'é- 
loquence, n'est  que  la  bonté  combinée  avec  la 
force  du  moyen. 

L'histoire  est,  de  tous  les  génies,  celui  auquel 
cette  manière  de  ra^emblcr  les  traits  d'unca- 
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ractcre  et  de  le  dessiner  avec  précision,  semble 
èlre  la  plus  propre  et  la  plus  familière.  Mais  dans 
l'histoire  n.ème ,  lorsiju'ils  sdiit  trop  fréquents, 
les  portraits  nous  sont  importuns.  Vrais,  sin- 
guliers, intéressants  pour  l'intelligence  des  faits, 
importants  par  le  rôle  qu'ont  joué  les  person- 
nes, frappants,  et  par  leur  ressemblance,  et 
par  la  force,  la  justesse,  l'originalité  des  traits 
qui  les  composent,  ils  font  sur  nous  l'impression 
d  une  vérité  lumineuse,  qui  répand  au  loin  ses 
rayons.  Mais  le  por/rrtiY  d'un  homme  isolé  etdont 
le  caractère  n'est  d'aucune  influence,  n'a  lui- 
même  aucun  intérêt,  et  ne  peut  être  dans  l'his- 
toire qu'un  ornement  postiche  et  vain,  digne 
tout  au  plus  d'amuser  une  curiosité  frivole,  mais 
indigne  d'un  vrai  sage,  comme  d'un  lecteur  sé- 
rieux. La  règle  de  I  un  sera  donc  de  ne  se  don- 
ner la  peine  de  peindie  que  les  personnes  cjui, 
par  leur  caractère,  leurs  fonctions ,  leurs  rap- 
ports avec  les  faits  intéressants,  peuvent  don- 
ner envie  à  l'autre  de  les  connoître  et  de  les 
voir  au  naturel.  Par-là,  les  portraits  seront  ra- 
res, et  ils  se  feront  désirer. 

Je  croiiois  même,  et  j'en  ai  pour  exemple  tous 
les  meilleurs  historiens,  que  lorsque  tout  un  ca- 
ractère se  développe  dans  l'action  même,  il  est 
assez  connu  par  elle,  et  qu'il  est  inutile  d'en 
résumer  les  traits. 

Plutarque  les  a  réunis,  mais  au  moment  du 
parallèle,  et  c'est  alors  qu'il  est  indispensable 
de  rassembler  tous  les  rapports.  Si  ce])endant, 
à  la  fin  d'un  règne  ou  de  la  vie  d'un  homme, 
un  court  épilogue  en  rappelle  les  circonstances 
les  plus  marquées,  et  le  fait  voir  lui  même  d'un 
coup  d'œil  avec  les  traits  de  caractère,  les  va- 
riations, les  contrastes,  les  qualités  diverses  ou 
opposées  que  les  événements  ont  fait  paroître  en 
lui,  ce  sera  sans  doute  un  mérite  et  une  grande 
beauté  de  plus. 

Il  est  aisé  de  concevoir  pourquoi,  dans  des 
mémoires  particuliers,  les  portraits  sont  natu- 


rellement plus  fréquents  qu'ils  ne  doivent  l'être 
dans  l'histoire.  Celle-ci  n'a  guère  intérêt  que  de 
faire  connoître  l'homme  public,  et  les  événe- 
ments l'exposent;  au  lieu  que  des  mémoires 
nous  décèlent  l'homme  privé,  et  ne  font  qu'ef- 
fleurer les  actions  publiques.  Les  Mémoires  du 
cardinal  de  Retz  sont  le  derrière  de  la  toile  du 
singulier  spectacle  de  la  Fronde;  et  dans  les 
portraits  qu'il  nous  trace  des  personnages  prin- 
cipaux de  cette  scène  héroï-comique,  il  nous 
fait  voir  souvent  ce  que  l'action  même  ne  nous 
auroit  point  appris. 

Par  la  même  raison,  lorsque  dans  Ihistoire 
un  personnage  a  plus  d'influence  que  d'appa- 
rance;  qu'il  agit  plus  au  dedans  qu'au  dehors,  il 
est  intéressant  de  décrire  av^ec  soin  ce  ressort 
intérieur  et  secret  des  événements  qu'on  ra- 
conte. 

Dans  un  historien  éloquent,  la  manière  de 
peindre  ne  diffère  de  celle  de  l'orateur  que  par 
une  précision  et  une  vérité  plus  sévères. 

Voici  dans  notre  langue  de  grands  exemples 
de  l'un  et  de  l'autre  genre  d'écrire.  Le  cardi- 
nal de  Retz,  dans  ses  Mémoires,  fait  ainsi  les 
portraits  du  grand  Condé  et  de  Turenne: 

«M.  le  Prince,  né  capitaine,  etc.  (').» 

«M.  de  Turenne  a  eu  dès  sa  jeunesse,  etc.  (2).  » 

Voilà  l'historien,  voici  l'oratenr: 

«Vit-on  jamais  en  deux  hommes,  dit  Bos- 
sue t  (3)?)) 

Rien  n'éblouit  tant  les  lecteurs  superficiels 
que  les  portraits  de  fantaisie;  rien  ne  décèle 
mieux  l'ignorance  de  l'écrivain  aux  yeux  de 
l'homme  instruit  et  clairvoyant.  Sans  même 
consulter  les  faits,  et  avoir  présent  le  modèle, 
un  lecteur  judicieux  distingue  un  portrait  qui 
ressemble,  d'un  portrait  vague  et  imaginaire. 

Marmontel,  Éléments  de  Littérature,  t  IV. 

(l-t-3)  VojPi  plus  bas. 


€axatttxtB  po[itic\ntB. 


LE   PEUPLE   ATHÉNIEN. 


cesse,  quelquefois  déployant  les  lumières  et  les 

sentiments  des  grandes  âmes  ;  aimant  à  l'excès 

L'Histoire  nous  le  représente,  tantôt  comme     les  plaisirs  et  la  liberté,  le  repos  et  la  gloire; 

un  vieillard  qu'on   peut  tromper  sans  crainte,     s'enivrant  des  éloges  qu'il   reçoit ,  ajiplaudis- 

tantol  comme  un  enfant  qu'il  faut  amuser  sans     saataux  reproches  qu'il  mérite;  assez  pénétrant 
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pour  saisir  aux  premiers  mots  les  projets  qu'on 
lui  communique,  trop  impatient  pour  en  écou- 
ter les  détails  et  en  prévoir  les  suites;  faisant 
trembler  ses  magistrats  clans  l'instant  même 
qu  il  pardonne  à  ses  plus  cruels  ennemis;  pas- 
sant avec  la  ra|'idifé  de  l'éclair,  de  la  tVireur  à 
la  pitié,  du  découragement  à  l'insolence,  de 
l'injustice  au  repentir;  mobile  surtout  et  fri- 
volcj  au  point  que,  dans  les  affaires  les  plus  gra- 
ves, et  quelquefois  les  plus  désespéiées,  une 
parole  dite  au  basard,  une  saillie  beureuse,  le 
moindre  objet,  le  moindre  accident,  pourvu 
qu'il  soit  inopiné,  suffit  })our  le  distraire  de  ses 
craintes  ou  le  détourner  de  son  intérêt. 

Barthélémy,  Voyage  d'Anacliarsis. 


MEME    SUJET. 

Il  y  a  un  peuple  fier  et  poli,  savant  et  guer- 
rier, passionné  pour  la  gloire  et  pour  le  plai- 
sir, qui,  par  le  baut  degré  d'excellence  où  il 
porta  tous  les  arts,  condamna  les  âges  sui- 
vants à  l'éternelle  nécessité  de  les  imiter,  et  au 
désespoir  de  les  surpasser  jamais.  L'Atbénien, 
disposé  aux  émotions  douces  avant  même  qu'il 
vît  le  jour,  par  le  soin  qu'il  falloit  avoir  de  n'of- 
frir aux  yeux  d'une  mère  enceinte  que  des  ob- 
jets agicables;  T Athénien  qui,  dès  ses  pre- 
mières années,  régloit  tous  ses  mouvements 
sur  les  sons  cadencés  et  mélodieux  de  la  voix 
et  des  instruments;  qui,  dès  son  enfance,  for- 
moit  ses  yeux  au  discernement  des  plus  belles 
formes,  en  les  dessinant  lui-même;  qui  puisoit 
ses  premières  instructions  dans  les  vers  les  plus 
harmonieux  de  la  plus  harmonieuse  des  lan- 
gues, et  dont  Famé,  successivement  préparée 
par  la  jouissance  des  chefs-d'œuvre  de  musi- 
que, de  peinture,  de  sculpture  et  d'architec- 
ture, recevoit  au  théâtre  l'impression  simulta- 
née de  tous  les  arts  combinés  et  réunis:  l'Athé- 
nien dut  être  et  fut  en  effet  prodigieusement 
sensible  aux  charmes  de  l'éloquence;  il  abhor- 
roit  les  fers  de  la  tyrannie,  mais  il  voloit  au- 
devant  des  chaînes  de  la  persuasion. 

L'abbé  Arnaud. 


LES    MOEURS    DE    SYBARIS. 

On  ne  met  point,  dans  cette  ville  ,  de  diffé- 
rence entre  les  voluptés  et  les  besoins;  on  ban- 
nit tous  les  arts  qui  pourroient  troubler  uu 
sommeil  tranquille;  on  donne  des  prix,  aux  dé- 
pens du  public,  à  ceux  qui  peuvent  découvrir 
des  voluptés  nouvelles.  Les  citoyens  ne  se  sou- 
viennent que  des  bouffons  qui  les  ont  divertis, 
et  ont  perdu  la  mémoire  des  magistrats  qui  les 
ont  gouvernés. 

On  y  abuse  de  la  fertilité  du  terroir  qui  y 
produit  une  abondance  éternelle,  et  les  faveurs 


des  Dieux  sur  Sybaris  ne  servent  qu'à  encoura- 
ger le  luxe  et  à  flatter  la  mollesse. 

Les  hommes  sont  si  efféminés,  leur  parure  est 
si  semblable  à  celle  des  femmes  ,  ils  composent 
si  bien  leur  teint ,  ils  se  frisent  avec  tant  d'art, 
ils  emploient  tant  de  temps  à  se  corriger  à  leur 
miroir,  qu'il  semble  qu'il  n'y  ait  qu'un  sexe 
dans  toute  la  ville. 

Bien  loin  que  la  multitude  des  plaisirs  donne 
aux  Sybarites  plus  de  délicatesse,  il  ne  peu- 
vent plus  distinguer  un  sentiment  d'avec  un 
sentiment. 

Leur  ame ,  incapable  de  sentir  les  plaisirs, 
semble  n'avoir  de  délicatesse  que  pour  les  pei- 
nes; un  citoyen  fut  fatigué  toute  la  ruiit  d'une 
feuille  de  rose  qui  s'étoit  repliée  dans  son  lit. 

La  mollesse  a  tellement  affoibli  leur  corps, 
qu'ils  ne  sauroient  remuer  les  moindres  fardeaux; 
ils  j)euvent  à  ))eine  se  soutenir  sur  leuis  |)ieds; 
les  voitures  les  plus  douces  les  font  évanouir; 
lorsqu'ils  sont  dans  les  festius,  l'estomac  leur 
manque  à  tous  les  instants. 

Ils  passent  leur  vie  sur  des  sièges  renversés, 
sur  les  juels  ils  sont  obligés  de  se  reposer  tout 
le  jour  sans  être  fatigués;  ils  sont  brisés  quand 
ils  vont  languir  ailleurs. 

Incapables  de  porter  le  poids  des  armes,  ti- 
mides devant  leurs  concitoyens,  lâches  devant 
les  étrangers,  ils  sont  des  esclaves  tout  prêts 
pour  le  premier  maître  ('). 

Mo>tÉsqiiieu. 


LES   GRECS,    LES   ROMAINS. 

Qtjoi  qu'en  dise  un  des  plus  judicieux  écri- 
vains de  l'antiquité  qui  cherche  à  diminuer  la 
gloire  des  Grecs,  leur  histoire  ne  tire  point  son 
lustre  principal  du  génie  et  de  l'art  des 
grands  hommes  qui  1  ont  écrite.  Peut-on  jeter  les 
yeux  sur  tout  le  corps  de  la  nation  grecque ,  et 
ne  pas  avouer  qu'elle  s'élève  souvent  au-dessus 
de  l'humanité?  On  voit  quelquefois  tout  un 
peuple  être  magnanime  comme  Thémistocle , 
et  juste  comme  Aristide.  Salluste  nieroit  il 
que  Marathon ,  les  Thermopiles  ,  Salamiue  , 
Platée,  Mycale,  la  retraite  des  Dix-Mille,  et 
tant  d'autres  exploits  exécutés  dans  le  sein  mê 
me  de  la  Grèce  pendant  le  cours  de  ses  guerres 
domestiques,  ne  soient  au-dessus  des  louanges 
que  leur  ont  données  les  historiens?  Les  Ro- 
mains n'ont  vaincu  les  Grecs  que  par  les  Grecs 
mêmes.  Mais  quelle  auroit  été  la  fortune  de  ces 
confjuérants,  si,  au  lieu  de  porter  la  guerre 
dans  la  Grèce  corrompue  par  mille  vices, et  affoi- 
blie  par  ses  haines  et  ses  divisions  intestines, 
ils  y  avuient  trouvé  ces  capitaines,  ces  soldats, 
ces  magistrats,  ces  citoyens  qui  avoient  triom- 
phé des  armes  de  Xercès?  Le  coura_i;e  auroit 
été  alors  opposé  au  courage ,  la  discipline   à  la 

(i)  Voyei,  en  vers.  Portraits,  la  tradnctiou  de  ce  morceau» 
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(iiscipline,  la  tempérance  à  la  tempérance,  les 
lumières  aux  lumières,  l'amour  de  la  liberté,  de 
la  patrie  e»^  de  la  gloire,  à  Tamour  de  la  liber- 
té, delà  patrie  et  de  la  gloire. 

Un  éloge  particulier  que  mérite  la  Grèce,  c'est 
d'avoir  produit  les  plus  grands  hommes  dont 
rhistoire  doive  conserver  le  souvenir.  Je  n'en 
excepte  pas  la  république  romaine,  dont  le 
^gouvernement  éloit  toutefois  si  propre  à  échauf- 
fer les  esprits,  à  exciter  les  talents,  et  à  les 
jiroduire  dans  tout  leur  jour.  Qu'opposera-t- 
elle  à  un  Lycurgue,  à  un  Thémistocle,  à  un 
Cimon,  a  un  Epaminondas,  etc.,  etc.?  On  peut 
dire  que  la  grandeur  des  Romains  est  l'ouvrage 
de  toute  la  république.  Aucun  citoyen  de  Ro- 
me ne  s'élève  au-dessus  de  son  siècle  et  de  la 
sagesse  de  l'État,  pour  prendre  un  nouvel  essor 
et  lui  donner  une  face  nouvelle.  Chaque  Ro- 
main n'est  sage,  n'est  gi-and,  que  par  la  sagesse 
et  le  courage  du  gouvernement;  il  suit  la  route 
tracée,  et  le  plus  grand  homme  ne  fait  qu'y 
avancer  de  quelques  pas  plus  que  les  autres. 
Dans  la  Grèce,  au  contraire,  je  vois  souvent 
de  ces  génies  vastes  ,  puissants  et  créateurs, 
qui,  résistant  au  torrent  de  Tliabitude  ,  se  prê- 
tent ù  tous  les  besoins  différents  de  l'Etat,  qui 
îi'ouvrent  un  chemin  nouveau,  et  qui,  en  se  por- 
tant dans  l'avenir,  se  rendent  les  maîtres  des 
événements.  La  Grèce  n'a  éprouvé  aucun  mal- 
heur qui  n'ait  été  prévu  long-temps  d'avance 
par  quelqu'un  de  ses  magistrats;  et  plusieurs  ci- 
toyens ont  retiré  leur  patrie  du  mépris  où  elle 
étoit  tombée,  et  l'ont  fait  paroître  avec  le  plus 
grand  éclat.  Quel  est,  au  contraire,  le  Romain 
qui  ait  dit  à  sa  république  que  ses  conquêtes 
dévoient  la  nix'ner  à  sa  ruine?  Quand  le  gouver- 
nement se  déformoit,  quand  on  abandonnoit  aux 
Proconsuls  une  autorité  cjui  devoit  les  affranchir 
du  joug  des  lois,  quel  Romain  a  prédit  que  la 
république  seroit  vaincue  par  ses  propres  ar- 
mées? Quand  Rome  chanceloit  dans  sa  déca- 
dence, quel  citoyen  est  venu  à  son  secours,  et  a 
opposé  sa  sagesse  à  la  fatalité  qui  sembloit  Ten- 
trainer. 

Des  que  les  Romains  cessèrent  d'être  libres, 
ils  devinrent  les  plus  lâches  des  esclaves.  Les 
Grecs,  asservis  par  Philippe  et  Alexandre,  ne 
désespérèrent  pas  de  recouvrer  leur  liberté:  ils 
surent  en  effet  se  rendre  indépendants  sous  les 
successeurs  de  ces  Princes.  S'il  s'éleva  mille 
tyrans  dans  la  Grèce ,  il  s'y  éleva  aussi  mille 
Thrasybule. 

Ecrasée  enfin  sous  le  poids  de  ses  propres  di- 
visions et  de  la  puissance  romaine,  la  Grèce  con- 
serva une  sorte  d''empire ,  mais  bien  honorable, 
sur  ses  vainqueurs.  Ses  lumières  et  son  goût 
pour  les  lettres,  la  philosophie  et  les  arts,  la 
vengèrent ,  pour  ainsi  dire ,  de  sa  défaite ,  et 
soumirent  à  leur  tour  l'orgueil  des  Romains. 
Les  vainqueurs  devinrent  les  disciples  des  vain- 
cus, et  apprirent  une  langue  que  les  Homère, 
les  Pindare,  les  Thucydide,  les  Xënophon,  les 


Démosthène  ,  les  Platon ,  les  Euripide ,  etc., 
avoient  embellie  de  toutes  les  grâces  de  leur  es- 
prit. Des  orateurs  qui  charmoient  déjà  Rome 
allèrent  puiser  chez  les  Grecs  ce  goût  fin  et  dé- 
licat, peut-être  le  plus  rare  des  talent<J  ,  et  ces 
secrets  de  l'art  qui  donnent  au  génie  une  nou- 
velle force;  ils  allèrent,  en  un  mot,  se  former 
au  talent  enchanteur  de  tout  embellir.  Dans  les 
écoles  de  philosophie ,  où  les  Romains  les  plus 
distingués  se  dépouilloient  de  leurs  préjugés, 
ils  apprenoient  à  respecter  les  Grecs;  ils  rappor- 
toient  dans  leur  pairie  leur  reconnoissance  et 
leur  admiration,  et  Rome  rendoit  son  joug  plus 
léger;  elle  craignoit  d  abuser  des  droits  de  la 
victoire,  et  par  ses  bienfaits  distinguoit  la  Grèce 
des  autres  provinces  qu'elle  avoit  soumises. 
Quelle  gloire  pour  les  lettres  d'avoir  épargné  au 
pays  qui  les  a  cultivées,  des  maux  dont  ses  lé- 
gislateurs, ses  magistrats  et  ses  capitaines  n'a- 
voient  pu  le  garantir!  Elles  sont  vengées  du 
mépris  que  leur  témoigne  l'ignorance,  et  sûres 
d'être  respectées ,  quand  il  se  trouvera  d  aussi 
justes  appréciateurs  du  mérite  que  les  Ro- 
mains. 

Mably,  Observations  sur  l'Histoire  de  France. 


LES   GRECS   ET  LES   ITALIENS. 

L'Italie  ,  où  la  littérature  grecque  venoit 
d'être  transportée  par  les  soins  de  Boccace  et 
de  la  républicjue  florentine,  étoit  le  pays  de 
1  Europe  le  plus  propre  à  faire  revivre  l'an- 
cienne Grèce.  La  nature  elle-même  s'est  plu  à 
doter  ces  deux  magnifiques  contrées  de  dons  à 
peu  près  semblables.  Elle  a  multiplié ,  dans 
l'une  et  dans  l'autre,  les  sites  pittoresques; 
elle  y  a  entassé  des  rochers  majestueux,  creusé 
des  vallons  riants ,  et  ménagé  des  cascades  ra- 
fraîchissantes ;  elle  a  orné,  comme  pour  un  jour 
de  fête,  leurs  campagnes  de  la  plus  riche  végéta- 
tion; et,  tandis  qu'elle  a  enrichi  à  l'envi  llta- 
lie  et  la  Grèce  par  les  prodiges  de  sa  puissan- 
ce, elle  a  aussi  donné  aux  hommes  qui  les  habi- 
tent, des  qualités  semblables,  si  du  moins  l'on 
peut  reconnoître  le  caractère  primitif  d'un  peu- 
ple ,  lorsqu'il  a  déjà  été  altéré  par  les  gouver- 
nements divers.  Les  qualiiés  communes  aux 
peuples  de  l'Italie  et  de  la  Grèce ,  les  qualités 
permanentes ,  dont  le  germe  s'est  maintenu 
sous  tous  les  gouvernements,  et  se  retrouve  en- 
core, sont  une  imagination  vive  et  brillante, 
une  sensibilité  rapidement  excitée  et  rapide- 
ment étouffée  :  enfin ,  le  goût  inné  de  tous  les 
arts,  avec  des  organes  propres  à  apprécier  ce 
qui  est  beau  dans  tous  les  genres,  et  à  le  repro- 
duire. Dans  les  fêtes  du  peuple  des  campagnes, 
on  démêleroit  aujourd'hui  des  hommes  en  tout 
semblables  à  ceux  dont  les  applaudissements 
animèrent  le  génie  de  Phidias,  de  Michel-Ange 
ou  de  Raphaël.  Ils  ornent  leurs  chapeaux  de 
fleurs   odoriférantes  ;    leur   manteau  est  drapé 
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d'une  manière  pittoresque ,  comme  celui  des 
statues  antiques  ;  leur  langage  est  figuré  et 
plein  de  feu;  leurs  traits  expriment  toutes  les 
passions,  et  en  effet  ils  sont  susceptibles  de  l'a- 
mour le  plus  impétueux,  de  la  colère  la  plus 
bouillante.  Aucune  fête  ue  leur  paroît  complète 
si  les  facultés  morales  de  l'homme  n  y  ont  eu 
quelque  part ,  si  l'église  où  tU  se  réunissent 
n'est  ornée  avec  goût  et  d'une  manier,  pittores- 
que, si  une  musique  harmonieuse  n'élève  leur 
ame  vers  les  cieux.  Leurs  divertissements  por- 
tent le  même  caractère:  lorsque,  sur  leur  sa- 
laire, ils  ont  dérobé  à  leurs  besoins  une  péni- 
ble épargne,  ils  ne  la  consacrent  point  à  se  pro- 
curer des  boissons  enivrantes  ou  des  plaisirs 
crapuleux;  mais  ils  la  portent,  comme  un  tribut, 
aux  théâtres,  aux  poètes  improvisateurs,  aux 
conteurs  d'histoires  qui  é ,  eilleat  leur  imagina- 
tion, et  qui  nourrissent  leur  esprit  L'Italie  est 
aujourd'hui  le  seul  pays  ou  le  bouvier  et  le  vi- 
gneron, le  laboureur  et  le  berger ,  remplissent 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  les  salles  de 
spectacle;  c'est  le  seul  où  ils  puissent  compren- 
dre des  tragédies  qui  leur  représentent  les  hé- 
ros des  temps  passés,  et  des  fables  poétiques 
dont  le  souvenir  ne  leur  est  point  absolument 
étranger. 

SiSMOSDi,  Hist.  des  Rép.  Italiennes 
du  moyen  âge. 

f 
LES   XATIO^ÎS   MODERNES. 

Que  de  traits  caractéristiques  n'offrent  point 
les  nations  nouvelles  !  Ici  ce  sont  les  Germains, 
peuple  où  la  profonde  corruption  des  grands 
n'a  jamais  influé  sur  les  petits,  où  l'indifférence 
des  premiers  pour  la  patrie  n  empêche  point  les 
seconds  de  l'aimer;  peuple  où  l'esprit  de  ré- 
volte et  de  fidélité,  d'esclavage  et  d'indépen- 
dance, ne  s'est  jamais  démenti  depuis  les  jours 
de  Tacite.  Là ,  ce  sont  ces  industrieux  Bataves 
qui  ont  de  l'esprit  par  bon  sens,  du  génie  par 
industrie,  des  vertus  par  froideur,  et  des  pas- 
sions par  raison.  L'Italie  aux  cent  Princes  et 
aux  magnifiques  souvenirs  contraste  avec  la 
Suisse  obscure  et  républicaine.  L'Espague,  sépa- 
rée des  autres  nations ,  présente  encore  à  1  his- 
torien un  caractère  plus  original:  1  espèce  de 
stagnation  de  mœurs  dans  laquelle  elle  repose 
lui  sera  peut-être  utile  un  jour;  et,  lorsque  tous 
les  peuples  de  l'Eiurope  seront  usés  par  la  cor- 
ruption, elle  seule  pourra  reparoîtie  avec  éclat 
sur  la  scène  du  monde,  parce  que  le  fond  des 
mœurs  subsistera  chez  elle. 

Mélange  du  sang  allemand  et  du  sang  fran- 
çais ,  le  peuple  anglais  décèle  de  toutes  parts 
sa  double  origine.  Son  gouvernement  formé  de 
royauté  et  cl  aristocratie,  sa  religion  moins  pom- 
peuse que  la  catholique,  et  plus  brillante  que 
la  luthérienne,  son  militaire  à  la  fois  lourd  et 
actif,  sa  littérattue  et  ses  arts,  chez  lai,  enfin, 


le  langage,  les  traits,  et  jusqu'aux  formes  du 
corps,  tout  participe  de  deux  sources  dont  il 
découle.  Il  réunit  à  la  simplicité,  au  calme,  au 
bon  sens,  à  la  lenteur  germanique,  l'éclat,  l'em- 
portement, la  déraison,  la  vivacité  et  l'élégance 
de  l'esprit  français. 

Les  Anglais  oat  l'esprit  public,  et  nous  l'hon- 
neur national;  nos  belles  qualités  sont  plutôt 
des  dons  de  la  faveur  divine,  que  les  fruits  d  une 
éducation  politique  :  comme  les  demi-dieux,  nous 
tenons  moins  de  la  terre  que  du  ciel. 

Fils  aînés  de  l'antiquité,  les  Français ,  Ro- 
mains par  le  génie,  sont  Grecs  par  le  caractère, 
luijuiets  et  vola;jes  dans  le  bonheur;  constants 
et  invincibles  dans  l'adversité  ;  formés  pour 
tuus  les  arts;  civilisés  jusqu'à  l'excès  durant  le 
calme  de  lEtat;  grossiers  et  sauvages  dans  les 
troubles  politiques;  flottants,  comme  des  vais- 
seaux sans  lest,  au  gré  de  toutes  les  passions; 
à  présent  daos  les  cieux,  l'instant  d'après  dans 
l'abîme;  enthousiastes  et  du  bien  et  du  mal, 
faisant  le  premier  sans  en  exiger  de  reconnois- 
sance,  et  le  second  sans  en  sentir  de  remords; 
ne  se  souvenant  ni  de  leurs  crimes ,  ni  de  leurs 
vertus;  amants  pusillanimes  de  la  vie  pendant 
la  paix,  prodigues  de  leurs  jours  dans  les  ba- 
tailles; vains  ,  railleurs  ,  ambitieux  ,  à  la  fois 
routiniers  et  novateurs,  méprisant  tout  ce  qui 
n'est  pas  eux;  individuellement,  les  plus  aima- 
bles des  hommes;  en  corps,  les  plus  désagréa- 
bles de  tous;  charmants  dans  leur  propre  pays, 
insupportables  chez  l'étranger;  tour  à  tour  plus 
doux,  plus  innocents  que  l'agneau  qu'on  égorge, 
et  plus  impitoyables,  plus  féroces  que  le  tigre 
qui  déchire  :  tels  furent  les  Athéniens  d  autre- 
fois, et  tels  sont  les  Français  d'aujourd'hui. 

CiiATEACBRUSD,  Géoic  du  Christianisme. 


LES   FRANÇAIS. 

Cest  le  seul  peuple  dont  les  mœurs  peuvent 
se  dépraver  sans  que  le  fond  du  cœur  se  cor- 
rompe ,  ni  que  le  courage  s'altère;  il  allie  les 
qualités  héroïques  avec  le  plaisir,  le  luxe  et 
la  mollesse;  ses  vertus  ont  peu-  de  consistance; 
ses  vices  n'ont  point  de  racines.  Le  caractère 
d'Alcibiade  n'est  pas  rare  en  France.  Le  dérè- 
glement des  mœurs  et  de  l'imagination  ne  donne 
point  atteinte  à  la  franchise,  ù  la  bonté  natu- 
relle du  Français.  L'amour-propre  contribue 
à  le  rendre  aimable;  plus  il  croit  plaiie,  phi* 
il  a  de  penchant  à  aimer.  La  frivolité  qui  nuit 
au  développement  de  ses  talents  et  de  ses  ver- 
tus le  préserve  en  même  temps  des  crimes 
noirs  et  réfléchis.  La  perfidie  lui  est  étrangère, 
et  il  est  bientôt  fatigué  de  l'intrigue.  Le  Fran- 
çais est  l'enfant  de  l'Europe;  si  l'on  a  quelque- 
fois vu  parmi  nous  des  crimes  odieux,  ils  oat 
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disparu  plutôt  par  le  caractère    national    que 
par  la  sévérité  des  lois  ('). 

DucLOS,  Considérations  sur  les  Mœurs. 


MEME   SUJET. 

Voyagez  beaucoup,  et  vous  ne  trouverez  pas 
de  peuple  aussi  doux ,  aussi  affable  ,  aussi 
franc  ,  aussi  poli ,  aussi  spirituel ,  aussi  galant 
(jue  le  Français;  il  l'est  quelquefois  trop:  mais 
ce  défaut  est-il  donc  si  grand?  11  s'affecte  avec 
vivacité  et  promptitude  ,  et  quelquefois  pour 
des  choses  très  frivoles ,  tandis  que  des  objets 
importants,  ou  le  touchent  peu,  ou  n'excitent 
que  sa  plaisanterie.  Le  ridicule  est  Sun  arme 
tavorite ,  et  la  plus  redoutable  pour  les  autres 
et  pour  lui-même.  Il  passe  rapidement  du  plai- 
sir à  la  peine,  et  de  la  peine  au  plaisir.  Le 
même  bonheur  le  fatigue.  Il  n'éprouve  guère 
de  sensations  profondes.  Il  s'engoue ,  mais  il 
n'est  ni  fantasque,  ni  intolérant,  ni  enthousiaste. 
Il  ne  se  mêle  jamais  d'affaires  d  État  que  pour 
chansonner  ou  dire  son  épigramme  sur  les  mi- 
nistres. 

Cette  légèreté  est  la  source  d'une  espèce  d'é- 
gaiité  dont  il  n'existe  aucune  trace  ailleurs  ; 
elle  met  de  temps  en  temps  l'homme  du  com- 
mun qui  a  de  l'esprit  au  niveau  du  giand  sei- 
gneur; c  est  en  quelque  sorle  un  peuple  de 
femmes:  car  c'est  parmi  les  femmes  qu'on  dé- 
couvre ,  qu'un  entend ,  qu'on  aperçoit  à  côté 
de  Pincooséquence  ,  de  la  folie  et  du  caprice, 
un  mouvement,  un  mot,  une  action  forte  et 
sublime.  Il  a  le  tact  exquis,  le  goiit  très-fin  ;  ce 
qui  tient  au  sentiment  de  l'honneur,  dont  la 
nuance  se  répand  sur  toutes  les  conditions  et 
sur  tous  les  objets.  Il  est  brave.  Il  est  plutôt 
indiscret  que  confiant,  et  plus  libertin  que  vo- 
luptueux. 

La  sociabilité  qui  le  rassemble  en  cercle 
nombreux,  et  qui  le  promène  en  un  jour  en 
vingt  cercles  différents,  use  tout  pour  lui  en 
un  clin  d'oeil,  ouvrages,  nouvelles,  modes,  vi- 
ces ,  vertus.  Chaque  semaine  a  son  héros  en 
bien  comme  en  mal  ;  c'est  la  contrée  où  il  est 
le  plus  facile  de  faire  parler  de  soi,  et  le  j)lus 
diÛicile  d'en  faire  parler  long-temps.  Il  aime 
les  talents  en  tout  genre;  et  c  est  moins  par  les 
récompenses  du  gouvernement  que  par  la  con- 
sidération populaire  qu'ils  se  soutiennent  dans 
son  pays.  11  honore  le  génie;  il  se  familiarise 
trop  aisément,  ce  qui  n'est  pas  sans  inconvé- 
nient pour  lui-même  et  pom-  ceux  qui  veulent 
se  faire  respecter.  Le  Français  est  avec  vous 
ce  que  vous  désirez  qu'il  soit  ;  mais  il  faut  se 
tenir  avec  lui  sur  ses  gardes.  Il  perfectionne 
tout  ce  que  les  autres  inventent. 

Tels  sont  les  traits  dont  il  porte  l'emprein- 
te ,  plus  ou  moins  marquée ,  dans  les  contrées 

(1)  Voyer  en  Ters. 


qu'il  visite  plutôt  pour  satisfaire  sa  curiosité 
que  pour  ajouter  à  son  instruction;  aussi  n'en 
rapporte-t-il  que  des  prétentions.  Il  a  des  con- 
noissanccs  sans  nombre,  et  souvent  il  meurt 
seul.  C'est  l'être  de  la  teire  qui  a  le  jlus  de 
jouissances  et  le  moins  de  regrets.  Comme  il  ne 
s'attache  à  rien  fortement,  il  a  bientôt  oublié 
ce  qu'il  a  perdu.  Il  possède  supérieurement 
l'art  de  remplacer,  et  il  est  secondé  dans  cet 
art  par  tout  ce  qui  l'environne.  Si  vous  en 
exceptez  cette  prédilection  offensante  qu'il  a 
pour  sa  nation,  et  qu'il  n'est  pas  en  lui  de  dis- 
simuler, il  me  semble  que  le  jeune  Français, 
gai,  léger,  plaisant  et  frivole,  est  l'homme 
aimable  de  sa  nation,  et  que  le  Français  mûr, 
instruit  et  sage,  qui  a  conservé  les  agréments 
de  sa  jeunesse,  est  l'homme  aimable  et  estima- 
ble de  tous  les  pays. 

Raykal. 


LES   ARABES. 

Les  Arabes,  avec  une  petite  taille,  un  corps 
maigre,  une  voix  grêle,  ont  un  tempérament 
robuste,  le  poil  brun,  le  visage  basané,  les 
yeux  noirs  et  vifs,  une  physionomie  ingénieuse, 
mais  rarement  agréable. 

Ce  contraste  de  traits  et  de  qualités  qui  pa- 
roissent  incompatibles,  semble  s'être  réuni  dans 
cette  race  d'hommes  pour  en  faire  une  nation 
singulière  ,  dont  la  figure  et  le  caractère  tran- 
chent assez  fortement  entre  les  Turcs,  les  Afri- 
cains et  les  Persans,  dont  il  sont  environnés. 
Graves  et  sérieux,  ils  attachent  de  la  dignité  à 
leur  longue  barbe  ,  parlent  peu ,  sans  gestes, 
sans  s'interrompre,  sans  se  choquer  dans  leurs 
expressions.  Ils  se  piquent  entre  eux  de  la  plus 
exacte  probité,  par  une  sinte  de  cet  amour- 
propre  et  de  cet  esprit  patriotique  qui,  joints 
ensemble,  font  qu'une  nation,  une  horde,  un 
corps  s'estime,  se  ménage,  se  préfère  à  tout  le 
reste  de  la  terre.  Plus  ils  conservent  leur  ca- 
ractère flegmatique  ,  plus  ils  sont  redoutables 
dans  la  colère  qui  les  en  a  fait  sortir.  Ce  peuple 
a  de  l'intelligence  et  même  de  l'ouverture  pour 
les  sciences;  mais  il  les  cultive  peu,  soit  défaut 
de  secours ,  ou  même  de  besoins ,  aimant  mieux 
souffrir  sans  doute  les  maux  de  la  nature  que 
les  peines  du  travail.  Les  Arabes  de  nos  jours 
n'ont  aucun  monument  de  génie ,  aucune  pro- 
duction de  leur  industrie,  qui  les  rende  recom- 
mandables  dans  l'histoire  de  Fesprit  humain. 

Iiidép&adamment  de  cette  ressource  (  le  pil- 
lage des  caravanes),  les  Arabes  de  la  partie  du 
désert  qui  est  le  plus  au  nord,  en  ont  cherché 
une  autre  dans  leurs  brigandages.  Ces  hommes 
si  humains,  si  fidèles,  si  désintéressés  entre 
eux,  sont  féroces  et  avides  avec  les  nations 
étrangères.  Hôtes  bienfaisants  et  généreux  sous 
leur?  tentes,  ils  dévastent  habituellement  les 
bourgades  et  les  petites  villes  de  leur  voisinage. 
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Ou  les  trouve  bous  pères ,  bons  maris  ,  bons 
maîtres;  mais  tout  ce  qui  n'est  pas  de  leur  fa- 
mille est  leur  ennemi.  Leurs  couises  s'étendent 
souvent  fort  loin;  et  il  n'est  pas  rare  que  la 
Syrie,  la  Mésopotamie,  la  Perse,  en  soient  le 
théâtre. 

Les  Arabes  fixés  sur  l'Océan  Indien  et  sur 
la  mer  Rouge  ,  ceux  qui  habitent  ce  qu'on  ap- 
pelle l'Arabie  Heureuse  ,  étoient  autrefois  un 
peuple  doux  ,  amoureux  de  Ja  liberté ,  content 
de  son  indépendance,  sans  songer  à  faire  des 
conquêtes.  Ils  étoient  trop  attachés  au  beau 
ciel  sous  lequel  ils  vivoient ,  à  une  terre  qui 
fournissoit  presque  sans  culture  à  leurs  besoins, 
pour  être  tentés  de  dominer  sous  un  autre  cii 
mat,  dans  d'autres  campagnes.  Mahomet  chan- 
gea leurs  idées;  mais  il  ne  leur  reste  plus  rien 
de  l'impulsion  qu'il  leur  avoit  donnée.  Leur 
vie  se  passe  à  fumer,  à  prendre  du  café,  de 
l'opium,  du  sorbet,  à  faire  brûler  des  parfums 
exquis,  dont  ils  reçoivent  la  fumée  dans  leurs 
habits  légèrement  imprégnés  d'une  aspersion 
d'eau  rose.  Ces  plaisirs  sont  souvent  suivis  ou 
précédés  de  vers  galants  ou  amoureux. 

Leurs  compositions  sont  d'une  grâce,  d'une 
mollesse,  d'un  raffinement,  soit  d'expression, 
soit  de  sentiment ,  dont  n'approche  aucun  peu- 
ple ancien  ou  moderne.  La  langue  qu'ils  par- 
lent dans  ce  monde  à  leur  maîtresse  semble 
être  celle  qu'ils  parleront  dans  l'autre  à  leurs 
houris.  C'est  une  espèce  de  musique  si  tou- 
chante, si  fine;  c'est  un  murmure  si  doux;  ce 
sont  des  comparaisons  si  riantes  et  si  fraîches! 
je  dirois  presque  que  leur  poésie  est  parfumée 
comme  leur  contrée.  Ce  qu'est  rhonneur  aans 
les  mœurs  de  nos  paladins,  les  imitations  de  la 
nature  le  sont  dans  les  poèmes  arabes:  là,  c'est 
une  quintessence  de  vertu;  ici,  c'est  une  quin- 
tessence de  volupté.  On  les  voit  abattus  sous 
les  ardeurs  de  leurs  passions  et  de  leur  climat, 
ayant  à  peine  la  force  de  respirer.  Ils  s'aban- 
«^lonnent  sans  réserve  à  une  langueur  délicieuse, 
qu'ils  n'éprouveroient  pas  peut-être  sous  un 
autre  ciel. 

Le  MEME. 


PLUTARQUE  ('). 

Evoque  devant  moi  les  grands  hommes  :  je 
veii.T  les  voir  et  converser  avec  eux^  disoit  un 
jeune  Prince  plein  d'imagination  et  d'enthou- 
siasme ,  à  une  pythonisse  célèbre  qui  passoit 
dans  l'Orient  pour  évoquer  les  morts.  Un  sage 
qui  n'étoit  pas  loin  de  là,  et  qui  passoit  sa  vie 
dans  la  retraite ,  approcha  ,   et  lui  dit  :    Je  vais 


(i)  Le  portrait  de  Plutarque,  comme  peintre  des  grands 
hommes,  et  modèle  en  ce  genre,  nous  a  paru  devoir  asseï 
naturellement  précéder  Ccut  cjui  suivent.  Ainsi  placé  ,  il 
dicte  A  la  fois  les  règ;les  de  l'art,  et  renouvelle,  pour  ainsi 
dire ,  révocation  sublime  énoncée  dans  les  premières  lignes 
de  ce  morceau 


exécuter  ce  que  tu  demandes  :  tiens ,  prends 
ce  livre  ;  parcours  avec  attention  les  caractères 
qui  le  composent;  à  mesure  que  tu  liras,  tu 
verras  s  élever  autour  de  toi  les  ombres  des 
grands  Jiommes,  et  elles  ne  te  quitteront  plus. 
Ce  livre  étoit  les  Hommes  Illustres  du  philo- 
sophe de  Chéronée. 

C'est  là  en  effet  que  toute  l'antiquité  se 
trouve.  Là,  chaque  homme  paroît  tour  à  tour 
avec  son  génie,  et  les  talents  et  les  vertus  qui 
ont  influé  sur  le  sort  des  peuples.  Naissance, 
éducation,  mœurs,  principes,  ou  qui  tiennent 
au  caractère,  ou  qui  le  combattent;  concours; 
de  plusieurs  grands  hommes  qui  se  développent 
en  se  choquant;  graiids  hommes  isolés,  et  qui 
semblent  jetés  hors  des  roules  de  la  nature 
dans  des  temps  de  foiblesse  et  de  langueur  ; 
lutte  d'un  grand  caractère  contre  les  mœurs 
avilies  d'un  peuple  qui  tombe;  développement 
rapide  d'un  peuple  naissant  à  qui  un  homme 
de  génie  imprime  sa  force;  mouAxment  donné 
à  des  nations  par  les  lois,  par  les  conquêtes, 
par  réioquencc  ;  grandes  vertus,  toujours  plus 
rares  que  les  talents,  les  unes  impétueuses  et 
fortes,  les  autres  calmes  et  raisonnées;  des-' 
seins  tantôt  conçus  profondément,  et  mûris 
par  les  années,  tantôt  inspirés,  conçus,  exécu- 
tés presque  à  la  fois,  et  avec  cette  vigueur  qui 
renverse  tout,  parce  qu'elle  ne  donne  le  temps 
de  rien  prévoir;  enfin  des  vies  éclatantes,  des 
morts  illustres  et  presque  toujours  violentes; 
car,  par  une  loi  inévitable  ,  l'action  de  ces 
hommes  qui  remuent  tout,  produit  une  résis- 
tance égale  dans  ce  qui  les  entoure;  ils  pèsent 
sur  l'univers,  et  l'univers  sur  eux;  et,  derrière 
la  gloire,  et  presque  toujours  caché  l'exil,  le 
fer  ou  le  poison:  tel  est  à  peu  près  le  tableau 
que  nous  offre  Plutarque. 

A  ré:>ard  du  style  et  de  la  manière,  c'est 
celle  d'un  vieillard  plein  de  s<ènSy  accoutumé 
au  spectacle  des  choses  humaines  qui  ne  s'é- 
chaufle  pas,  qui  ne  s'éblouit  pas,  admire  avec 
tranquillité,  et  blâme  sans  indignation.  Sa  mar- 
che est  mesurée,  et  il  ne  la  précipite  jamais. 
Semblable  à  une  rivière  calme,  il  s'arrête,  il 
revient,  il  suspend  son  cours,  il  embrasse  len- 
tement un  terrain  vaste;  il  sème  tranquille- 
ment, et  comme  au  hasard,  sur  sa  route,  tout 
ce  que  sa  mémoire  vient  lui  offrir.  Enfin,  par 
tout  il  converse  avec  le  lecteur:  c'est  le  Mon- 
taigne des  Grecs;  mais  il  n'a  point  comme  lui 
cette  manière  pittoresque  et  hardie  de  poindre 
ses  idées,  et  cette  imagination  de  style  que  peu 
de  ])oètes  même  ont  eue  comme  jMonlaigne. 
A  cela  près ,  il  attache  et  intéresse  comme  lui, 
sans  paroître  s'en  occuper. 

Son  grand  art  surtout  est  dé  faire  connoître 
les  hommes  par  les  petits  détails.  Il  ne  fait 
donc  point  de  ces  portraits  brillants  dont 
Salluste  le  premier  doinia  des  modèles,  et  que 
le  cardinal  de  Retz  j)a'r  ses  Mémoires,  mit  si 
fort  à  la  mode   parmi  nous;   il   fidt  mieux,  il 
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peint  en  action.  On  croit  voir  tous  ces  grands 
iiomnics  agir  et  converser.  Toutes  ces  figures 
sont  vraies  et  ont  les  proportions  exactes  de 
la  nature.  Quelques  personnes  pensent  que 
c'est  dans  ce  genre  qu'on  devroit  écrire  tous  les 
éloges.  On  éblouiroit  peut-être  moins,  disent- 
elles  ,  mais  on  satisferoit  plus  ;  et  il  faut 
savoir  quelquefois  renoncer  à  l'admiration  pour 
Testime. 

Thomas,  Essai  sur  les  Eloges. 


PERICLES. 

PÉRicLÈs  s'aperçut  de  bonne  heure  que  sa 
naissance  et  ses  richesses  lui  donnoient  des 
droits  et  le  rendoient  suspect.  Un  autre  motif 
augmentoit  ses  alarmes.  Des  vieillards  qui 
avoient  connu  Pisistrate,  croyoient  le  retrouver 
dans  le  jeune  Périclès;  c'étoit,  avec  les  mêmes 
traits,  le  même  son  de  voix  et  le  même  talent 
de  la  parole  :  il  falloit  se  faire  pardonner  cette 
ressemblance,  et  les  avantages  dont  elle  étoit 
accompagnée.  Périclès  consacra  ses  premières 
années  à  l'étude  de  la  philosophie  ,  sans  se 
mêler  des  affaires  publiques,  et  ne  paroissant 
ambitionner  d'autre  distinction  que  celle  de  la 
valeur. 

Après  la  mort  d'i\.ristide  et  l'exil  de  Thérais- 
tocle,  Cimon  prit  les  rênes  du  gouvernement; 
mais,  souvent  occupé  d'expéditions  lointaines, 
il  laissoit  la  confiance  des  Athéniens  flotter  en- 
tre plusieurs  concurrents  incapables  de  la  fixer. 
On  vit  alors  Périclès  se  retirer  de  la  société, 
renoncer  aux  plaisirs  ,  attirer  l'attention  de  la 
multitude  par  une  démarche  lente,  un  maintien 
décent,  un  extérieur  modeste,  et  des  mœurs 
irréprochables.  Il  parut  enfin  à  la  tribune,  et 
ses  premiers  essais  étonnèrent  les  i^théniens; 
il  de  voit  à  la  nature  d  être  le  plus  éloquent  des 
hommes,  et  au  travail  d'être  le  premier  des 
orateurs  de  la  Grèce. 

Les  maîtres  célèbres  f}ui  avoient  élevé  son 
enfance,  continuant  à  l'éclairer  de  leurs  con- 
seils, remontoient  avec  lui  aux  pr/ncipes  de  la 
murale  et  de  la  politique;  et  de  là  cette  pro- 
fondeur ,  cette  plénitude  de  lumières  ,  cette 
force  de  style,  qu'il  savoit  adoucir  au  besoin  ; 
ces  grâces  qu'il  ne  négligeoit  point,  qu'il  n'af- 
fecta jamais;  tant  d'autres  qualités  qui  le  mi- 
rent en  état  de  persuader  ceux  qu'il  ne  pouvoit 
convaincre,  et  d'entraîner  ceux  mêmes  qu'il  ne 
pouvoit  ni  convaincre  ni  persuader. 

On  îrouvoit  dans  ses  discours  une  majesté 
imposante  sous  laquelle  les  esprits  restoient 
accablés.  C'étoit  le  fruit  de  ses  conversations 
avec  le  philosophe  Anaxagore,  qui,  en  lui  dé- 
veloppant les  principes  des  êtres  et  les  phéno- 
mènes de  la  nature ,  sembloit  avoir  agrandi  son 
ame  naturellement  élevée. 

^^1  n'éloit  pas  moins  frappé  de  la  dextérité 
avec  laquelle  il  pressoit  ses  adversaires,  et"  se 


déroboit  à  leurs  poursuites  II  la  devoit  au  phi- 
losoj)he  Zenon  d'Elée,  qui  l'avoit  plus  d'une  fois 
conduit  dans  les  détours  d'une  dialectique  cap- 
tieuse, pour  lui  en  découvrir  les  issues  secrètes. 
Aussi  l'un  des  plus  grands  antagonistes  de  Pé- 
riclès disoit  souvent  :  «Quand  je  l'ai  lerrassé, 
«  et  que  je  le  tiens  sous  moi,  il  s'écrie  qu'il 
«  n'est  point  vaincu,  et  le  persuade  à  tout  le 
«  monde.  » 

Périclès  connoissoit  trop  bien  sa  nation,  pour 
ne  pas  fonder  ses  espérances  sur  le  talent  de  la 
parole,  et  Tcxcellence  de  ce  talent,  pour  n'être 
pas  le  premier  à  le  respecter.  Avant  que  de  pa- 
roî'tre  en  public,  il  s'aveitissoit  en  secret  qu'il 
alloit  parler  à  des  hommes  libres,  à  des  Grecs, 
à  des  Athéniens. 

Cependant  il  s'éloignoit  le  plus  qu'il  pouvoit 
de  la  tribune,  parce  que,  toujours  ardent  à  sui- 
vre avec  lenteur  le  projet  de  son  élévation,  il 
craignoit  d'efflicer  par  de  nouveaux  succès  l'im- 
pression des  premiers,  et  de  portée  trop  tôt  l'ad- 
miration du  peuple  à  ce  point  d'où  elle  ne  peut 
que  descendre.  On  jugea  qu'un  orateur  qui  dé- 
daignoit  des  applaudissements  dont  il  étoit  as- 
suré, méritoit  la  confiance  qu'il  ne  cherchoit 
pas,  et  que  les  affaires  dont  il  faisoit  le  rapport 
dévoient  être  bien  importantes,  puisqu'elles  le 
forçoient  à  rompre  le  silence. 

On  conçut  une  haute  idée  du  pouvoir  qu'il 
avoit  sur  son  ame,  lorsqu'un  jour  que  l'assemblée 
se  prolongea  jusqu'à  la  nuit,  on  vitunsirnple  par- 
ticulier ne  cesser  de  l'interrompre  et  de  l'ou- 
trager, le  suivre  avec  des  injures  jusque  dans 
sa  maison,  et  Périclès  ordonner  froidement  à 
un  de  ses  esclaves  de  prendre  un  flambeau,  et 
de  conduire  cet  homme  chez  lui. 

Quand  on  vit  enfin  que  partout  il  montroit 
non-seulement  le  talent,  mais  encore  la  vertu 
propre  à  la  circonstance;  dans  son  intérieur, 
la  modestie  et  la  frugalité  des  temps  anciens; 
dans  les  emplois  de  l'administration,  un  désin- 
téressement et  une  probité  inaltérables;  dans 
le  commandement  des  armées,  l'attention  à  ne 
rien  donner  au  hasard,  et  à  risquer  plutôt  sa 
réputation  que  le  salut  de  l'État,  on  pensa 
qu'une  ame  qui  savoit  mépriser  les  louanges  et 
l'insulte,  les  richesses,  les  superfluités,  et  la 
gloire  elle-même ,  devoit  avoir  pour  le  bien  pu- 
jdic  cette  chaleur  dévorante  qui  étouffe  les  au- 
tres passions,  ou  qui  du  moins  les  réunit  dans 
un  sentiment  unique. 

Ce  fut  surtout  cette  illusion  qui  éleva  Péri- 
clès; et  il  sut  l'entretenir,  pendant  près  de  qua- 
rante ans,  dans  une  nation  éclairée,  jalouse  de 
son  autorité,  et  qui  se  lassoit  aussi  facilement 
de  son  admiration  que  de  son  obéissance. 

Il  avoit  subjugué  le  parti  des  riches  en  flat- 
tant la  multitude;  il  subjugua  la  multitude  en 
réprimant  ses  caprices,  tantôt  jiar  une  opposi- 
tion invincible,  tantôt  par  la  sagesse  de  ses  con- 
seils, ou  par  les  charmes  de  son  éloquence.  Tout 
s'opéioit  par  ses  volontés;  tout  se  faisoit,  en 
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apparence,  suivant  les  règles  établies;  et  la 
liberté,  rassurée  par  le  maintien  des  formes  ré- 
publicaines, expiroit,  sans  qu'on  s'en  aperçut, 
sous  le  poids  du  génie. 

Plus  la  puissance  de  Périclès  augmentoit, 
moins  il  prodiguoit  son  crédit  et  sa  présence. 
Renfermé  dans  un  petit  cercle  de  parents  et 
d'amis,  il  veilloit,  du  fond  de  sa  retraite,  sur 
toutes  les  parties  du  gouvernement,  tandis  qu'on 
ne  le  croyoit  occupé  qu'à|  pacifier  ou  boulever- 
ser la  Grèce.  Les  Athéniens,  dociles  au  mouve- 
ment qui  les  entraînoit,  en  respectoient  l'auteur, 
parce  qu'ils  le  voyoient  rarement  implorer  leurs 
suffrages:  et,  aussi  excessifs  dans  leurs  expres- 
sions que  dans  leurs  sentiments,  il  ne  repré- 
sentoient  Périclès  que  sous  les  traits  du  plus 
puissant  des  Dieux,  Faisoit-il  entendre  sa  voix 
dans  les  occasions  essentielles,  on  disoit  que  Ju- 
piter lui  avoit  confié  la  foudre  et  les  éclairs. 
N'agissoit-il  dans  les  autres  que  par  le  ministère 
de  aes  créatures,  on  se  rappeloit  que  le  Souve- 
rain des  Cieux  laissoit  à  des  génies  subalternes 
les  détails  du  gouvernenent  de  l'univers. 

Périclès,  dans  la  troisième  année  de  la  guerre 
du  Péloponèse,  mourut  des  suites  d^  la  peste  ; 
et  cette  perte  fut  pour  les  Athéniens  la  plus 
irréparable.  Quelque  temps  auparavant,  aigris 
par  l'excès  de  leurs  maux,  ils  Tavoient  dépouillé 
de  son  autorité,  et  condamné  à  une  amende: 
ils  venoient  de  reconnoUre  leur  injustice,  et  Pé- 
riclès la  leur  avoit  pardonnée,  quoique  dégoûté 
du  commandement  par  la  légèreté  du  peuple, 
et  par  la  perte  de  sa  famille  et  de  la  plupart  de 
ses  amis,  que  la  peste  avoit  enlevés. 

Près  de  rendre  le  dernier  soupir,  et  ne  '^ton- 
nant plus  aucun  signe  de  vie,  les  principaux 
d'Athènes,  assemblés  autom*  de  son  lit,  soula- 
geoient  leur  douleur,  en  racontant  ses  victoires 
et  le  nombre  de  ses  trophées.  «tCes  exploits, 
leur  dit-il  en  se  soulevant  avec  effort,  sont  l  ou- 
vrage de  la  fortune,  et  me  sont  communs  avec 
d'autres  généraux:  le  seul  éloge  que  je  mérite 
est  de  n'avoir  fait  prendre  le  deuil  à  aucun 
citoyen.  » 

Barthélémy  ,  Voyage  d'Anacharsis. 


ALCIBIADE. 

Des  historiens  ont  flétri  la  mémoire  de  cet 
Athénien;  d'autres  l'ont  relevée  par  des  éloges, 
sans  qu'on  puisse  les  accuser  d'injustice  ou  de 
partialité.  Il  semble  que  la  nature  avoit  essayé 
de  réunir  en  lui  tout  ce  qu'elle  peut  produire 
de  plus  fort  en  vices  et  en  vertus. 

Une  origine  illustre,  des  richesses  considéra- 
bles, la  figure  la  plus  distinguée,  \es  grâces  les 
plus  séduisantes,  un  esprit  facile  et  étendu, 
l'honneur  enfin  d'appartenir  à  Périclès:  tels  fu- 
rent les  avantages  qui  éblouirent  d'abord  les 
Athéniens,  et  dont  il  fut  ébloui  le  premier. 


Dans  un  âge  où  l'on  n'a  besoin  que  d'indul- 
gence et  de  conseils,  il  eut  une  Cour  et  des  flat- 
teurs; il  étonna  ses  maîtres  par  sa  docilité,  et 
les  Athéniens  par  la  licence  de  sa  conduite. 
Socrate,  qui  prévit  de  bonne  heure  que  ce  jeune 
homme  seroit  le  plus  dangereux  des  citoyens 
d'Athènes,  s'il  n'en  devenoit  le  plus  utile,  re- 
chercha Son  amitié,  l'obtint  à  force  de  soins,  et 
ne  la  perdit  jamais:  il  entreprit  de  modérer 
cette  vanité  qui  ne  pouvoit  souffrir  dans  le  monde 
ni  de  supérieur  ni  d'égal  ;  et  tel  étoit  dans  ces 
occasions  le  pouvoir  de  la  raison  ou  de  la  vertu, 
que  le  disciple  pleuroit  sur  ses  erreurs,  et  se 
laissoit  humilier  sans  se  plaindre. 

Quand  il  entra  dans  la  carrière  des  honneurs, 
il  voulut  devoir  ses  succès  moins  à  l'éclat  de  sa 
magnificence  et  de  ses  libéralités  qu'aux  attraits 
de  son  éloquence.  Il  parut  à  la  tribune  :  un  lé- 
ger défaut  de  prononciation  prêtoit  à  ses  paroles 
les  grâces  naïves  de  l'enfance;  et,  quoiqu'il  hé- 
sitât quelquefois  pour  trouver  le  mot  propre, 
il  fut  regardé  comme  un  des  plus  grands  orateurs 
d'Athènes.  Il  avoit  déjà  donné  des  preuves  de 
sa  valeur  ;  et ,  d'après  ses  premières  campagnes, 
on  augura  qu'il  serait  un  jour  le  plus  habile  gé- 
néral de  la  Grèce.  Je  ne  parlerai  point  de  sa 
douceur,  de  son  affabilité,  ni  de  tant  d'autres 
qualités  qui  concoururent  à  le  rendre  le  plus 
aimable  des  hommes. 

Il  ne  falloit  pas  chercher  dans  son  cœur  l'élé- 
vatiou  que  produit  la  vertu;  mais  on  y  trouvoit 
la  hardiesse  que  donne  l'instinct  de  la  supério- 
rité. Aucun  obstacle,  aucun  malheur  ne  pouvoit 
ni  le  surprendre  ,  ni  le  décourager  :  il  sembloit 
persuadé  que,  lorsque  les  âmes  d'un  certain  or- 
dre ne  font  ]>as  tout  ce  qu'elles  veulent,  c'est 
qu'elles  n'osent  pas  tout  ce  qu'elles  peuvent 
Forcé  .par  les  circonstances  de  servir  les  enne- 
mis de  sa  patrie,  il  lui  fut  aussi  facile  de  gagner 
leur  confiance  par  son  ascendant ,  que  de  les 
gouverner  par  la  sagesse  de  ses  conseils.  Il  eut 
cela  de  particulier,  qu'il  fit  triompher  le  parti 
qu'il  favorisoit  et  que  ses  nombreux  exploits  ne 
furent  jamais  ternis  par  aucun  revers. 

Dans  les  négociations^  il  employoit  tantôt  les 
lumières  de  son  esprit,  qui  étoient  aussi  vives 
que  profondes  ;  tantôt  des  ruses  et  des  perfi- 
dies ,  oue  des  raisons  d'Etat  ne  peuvent  jamais 
autoriser;  d'autres  fois ,  la  facilité  d'un  carac- 
tère que  le  besoin  de  dominer  ou  le  désir  de 
plaire  plioit  sans  effort  aux  conjonctures.  Chez 
tous  les  peuples,  il  s'attira  les  regards,  et  maî- 
trisa l'opinion  publique.  Les  Sjîartiates  furent 
étonnés  de  sa  frugalité;  les  Thraces,  de  son  in- 
tempérance; les  Béotiens ,  de  son  amour  pour 
les  exercice?  les  plus  violents;  les  Joniens,  de  son 
goût  pour  la  paresse  et  la  volupté  ;  les  Satrapes 
de  l'Asie,  d'un  luxe  qu'ils  ne  pouvoient  égaler. 
Il  se  fût  montré  le  plus  vertueux  des  hommes, 
s'il  n' avoit  jamais  eu  l'exemple  du  vice  ;  mais  le 
vice  l'entraînoit  sans  l'asservir.  Il  semble  que  la 
profanation  des  lois  e\  la  corruption  des  moeurs 
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n*éSjMenl  à  «es  jetai  ^fidmm  «île  lie  Tictoires 
icfl^iorlées  sar  les  mœoKS  et  av  les  lois;  oo 
poonoiC  dire  aurore  qw  ses  dé&ats  n'étoîent 
aossi  que  deâ  écarts  de  sa.  Tanitéi  Les  trail5  de 
légèreté  ,  de  frirolité,  cTimpcndence,  écJiappcs 
à  sa  jeane>$<  oa  à  500  oâsrretéy  disparoissoiient 
dans  les  occ^ioas  qui  demandoient  de  l»  ré- 
tfexion  et  de  la  caasUuace.  Alors  il  joignoit  la 
pfvdence  à  ractirilê,  et  ks  plaisirs  ne  lai  dé- 
roboieat  aucua  deâ  instanis  qa'ii  deroit  à  sa 
•loire  oa  à  ses  intérêts. 

Sa  vanité  aoroit  tôt  oa  tard  dc^éoéré  en  aju- 
bition;  car  il  éloit  iaqiossible  qu'on  homme  si 
supérieur  am.  antrej,  et  à  dévoté  de  TenTie  de 
doîaûner ,  n'eût  pas  uni  par  esi^r  l'obéissance 
apcês  avoir  épuié  radmintion.  Aussi  liit-il 
bwte  sa  yie  suspect  aux  principaiu  cltovens, 
dont  les  ans  redoutoient  ses  talents,  les  autres 
ses  excè»,  et  tour  à  tour  adoré ,  craint  et  haï  du 
ptjfiple  «pi  ne  ponroit  se  passer  de  laL  Et 
ccMume  les  sentiments  dont  il  étoit  Tobjet  de- 
reuoient  des  paswons  Tiolenles,  ce  lut  arec 
des  conrulsïoas  de  joie  oa  de  ficDi^n-  ^le  les 
Athéaiens  râerèreottau  honneurs,  le  condam- 
nèrent à  il  mort,  le  rappelèrent,  et  le  {Moscri- 
TÎrent  «ne  seconde  fois. 

Dans  an  moment  d^irresse ,  le  petit  peiq>]e 
proposoit  de  rétablir  la  royauté  en  sa  £tvenr; 
mais  coanne  il  ne  se  seroit  pas  contenté  de 
n'être  qu'on  Roi,  ce  n^étoit  pas  la  petite  sou- 
veraineté d'Athènes  qui  loi  convenoit,  citait 
en  vaste  Empire  qui  le  mît  en  état  d'en  conqué- 
rir d'aotreSL 

2ié  dans  one  répdUiqne ,  il  deroit  lélerer 
»■  dessus  d'elle  même,  avant  que  de  la  mettre 
à  ses  pied:s.  Cest  la ,  sans  doute,  le  secret  des 
brillantes  entr^Hises  dans  lesquelles  il  entraîna 
les  Athéniens.  Avec  levrs  soldats  U  auroit  sc>a- 
rais  des  peuples ,  et  les  Athéniens  se  seroieut 
trouvés  asservis  sans  s'en  apercevoir. 

Su  fMemi^e  dissfrace ,  en  l'arTélant  presque 
au  commencement  de  sa  carrière,  n*a  laissé  voir 
qu'une  mérité  :  c'est  qœ  son  «énie  et  ses  pro- 
jets firent  trop  vastes  pour  le  bonheur  de  sa 
patrie.  (^  a  dit  que  la  Grèce  ne  pouvoit  por- 
ter detix  Aleibiade  ;  ou  doit  ajouter  qu  Athènes 
en  eat  on  de  trop. 

Lb  uèmt  .  Ibid. 


AL£S-V3n»BC. 

Jk  vis  alors  cet  Alexandre,  qui  depuis  a  rem- 
pli la  ferre  d'admiration  et  ^  deuil.  Il  avoit 
dix-huit  ans  ^  et  s'étoit  déjà  signalé  dans  plu- 
sieurs comhati.  A  la  bataille  de  Qaérooée,  ii 
avoit  ei^tncé  et  mis  en  faite  l'aile  droite  de 
l'armée  ennemie-  Cette  victoire  ajoutoit  un 
nouvel  éclat  aus.  charmes  de  sa  figure.  D  a  les 
traits  réguliers,  le  teint  beau  et  vermeil,  le  ne> 
aqnilin,  les  yeox  grands,  pleins  de  feu ,  les  che- 
veux blonds  et  bouclés,  la  tète  haute,  mais  on 


pm  peBchfée  Wf  fiffniili  f mche .  b  taille 
moyenne,  fine  et  ^éf^ipée,  ke  ci>rps  bien  pro- 
portionné et  fixtifié  par  un  exercice  continuel. 
On  dit  qu'il  est  tiès-léfur  à  la  course  ,  et  re- 
chertihé  dans  sa  parure.  U  entra  dans  Athènes 
sur  un  cheval  superbe  qn*on  nommolt  Buoé- 
phale  ,  que  pcnanne  n'avoit  pu  dompta-  jus- 
qu'à lui,  et  qui  avoit  coûté  treite  talents. 

Bientôt  on  ne  s'entretint  que  d'Alexandre. 
La  douleur  où  j'étois  plon^  ne  ue  peraût  pas 
de  le  suivre  de  près.  Xinterro^eai  daay  La  suile 
un  Athénien  qui  aviMt  l<mg-temps  séjoHiw  en 
Macédome;  il  me  dit:  «Ce  prince  joint  à  beau- 
coup d'r^prit  et  de  talents  un  désir  insatâble 
de  s*iastruire,  et  du  ssoùt  pour  les  arts  qu^il 
protège  sans  s'y  connoitre.  .11  a  de  l'açrément 
dans  la  conversation,  de  la  doocenr  e t  de  ii 
fidâité  dans  le  commerce  de  l'amitié,  une  gran- 
de éiévatim»  dans  les  sentiments  et  dans  les 
idées.  La  nature  lai  donna  le  germe  de  toutes 
les  vertus,  et  Arîstote  lui  en  développa  les 
principes.  Mais  au  milieu  de  tant  d'avantages, 
r^ae  une  passion  finesie  poor  lui,  et  peut-être 
pomr  le  jeure  humain;  e^est  uae  envie  excessive 
de  dominer,  qui  le  tourmente  jour  et  naît 
Elle  sf'annonce  tellement  dans  ses  r^ards,  dan^ 
son  uLiintiett,  dins  ses  paroles  et  ses  uaoindies 
actions ,  qu'en  rapprochant  on  est  pénétré  «le 
respect  et  de  crainte.  Il  voodroit  être  Tunique 
Souverain  de  Funivers,  et  le  seul  d^MSÎtairedes 
ccmnoissances  humaines.  L^ambition  et  toutes 
ces  qualités  brillantes  que  Ton  admire  dans 
Philippe,  se  trouvent  dauns  son  fib,  avec  cette 
dil^rence  que  chez  Tun  elles  sont  mêlées  avec 
des  qualités  qui  les  tempàent,  et  que  chez 
l'autre  la  lêrmeté  dégénère  en  ohstimtion , 
l'amour  de  la  gloire  en  fiénésie,  le  courage 
en  hatenr:  car  tontes  ses  volontés  ont  Finflexi- 
bilité  dn  destin,  et  se  soulèvent  contre  le^  ob- 
stacles, de  même  qu'un  torrent  s'élance  en  mu- 
gissant au  dcisBis  «Tun  rocher  qui  s'oppose  à  son 
cours. 

Philippe  emploie  diffibents  unTens  po«r  al- 
ler à  ses  fins:  Alexandre  ne  conno«t  que  son 
épée.  Philippe  ne  rou^t  pas  de  disputn,  aux 
jeux  Oljmpiques,  la  victoire  à  de  simples  par- 
ticuliers; Alexandre  ne  vondroit  y  trouva*  poa* 
adversaires  qne  des  Bois.  U  souble  qu^uu  sen- 
timent secret  avertit  sans  cesse  le  premier  qu'il 
n'est  parvenu  à  cette  hante  élévatàon  qu'à  fmce 
de  travaux;  ut  le  second,  qu'il  est  né  dans  le 
sein  delà  grandev. 

Jaloux  <ïe  scm  père ,  il  voudra  le  surpasser  ; 
émnle  d'Adulte,  il  tâchera  de  l'^aler.  Achille 
est  à  .ses  veux  le  plus  giand  des  héros,  et  Ho- 
mère le  plus  crand  des  poêles,  parce  qu'il  a  mm- 
mortalisé  Achille.  Pinceurs  traits  de  icsaen»- 
blance  rapprochent  Alexandre  du  OMidèle  qu  il 
a  choisi  :  c'est  la  même  violence  dans  le  carac- 
tère, la  même  impétuosité  dans  les  combats,  la 
même  sensibilité  dans  Tame.  Il  disoit  un  jour 
qu'Achille  fitt  le  plus   hnvenx  des  mortels. 


208 


CARACTERES  OU  PORTRAITS, 


puisqu'il  eut  un  ami   tel  que  Patiocle,  et  un 
panégyriste  tel  qu'Homère. 

Le  même  j  Ibid. 


MEME   SUJET. 

Alexandre  fît  une  grande  conquête.  Les  me- 
sures qu'il  prit  furent  justes.  Il  nepartit<|u'après 
avoir  achevé  d'accabler  les  Grecs;  il  ne  laissa 
rien  derrière  lui  contre  lui.  Il  attaqua  les  pro- 
vinces maritimes,  et,  fit  suivre  à  son  armée  de 
terre  les  côtes  de  la  mer,  pour  n'être  point  sé- 
paré de  sa  flotte.  Il  se  servit  admirablement 
bien  de  la  discipline  contre  le  nombre;  et,  s'il 
est  vrai  que  la  victoire  lui  donna  tout,  il  tit 
aussi  tout  pour  se  procurer  la  victoire.  Dans  le 
commencement  de  son  entreprise,  c'est-à-dire 
dans  un  temps  où  un  échec  pouvoit  le  renver- 
ser, il  mit  peu  de  chose  au  hasard:  quand  la 
fortune  le  mit  au-dessus  des  événements,  la  té- 
mérité fut  quelquefois  un  de  ses  moyens.  Lors- 
qu'il s'agit  de  combattre  les  forces  maritimes 
des  Perses,  c'est  plutôtParménion  qui  a  de  l'au- 
dace, c'est  plutôt  Alexandre  qui  a  de  la  s:i^e,sse. 
La  bataille  dlssus  lui  donna  Tyr  et  l'Egypte  ; 
la  bataille  d'Arbelles  lui  donna  toute  la  terre. 
Voilà  comme  il  fit  ses  conquêtes;  il  faut  voir 
comment  il  les  conserva. 

Il  résista  à  ceux  qui  vouloient  qu'il  traitât 
les  Grecs  comme  maîtres,  et  les  Perses  comme 
esclaves.  Il  ne  songea  qu'à  unir  les  deux  na- 
tions, et  à  faire  perdre  les  distinctions  du  peuple 
conquérant  et  du  peuple  vaincu.  Il  abandonna 
après  la  conquête  tous  les  préjugés quiluiavoient 
servi  à  la  faire.  Il  prit  les  mœurs  des  Perses, 
pour  ne  point  désoler  les  Perses  en  leur  faisant 
j)rendre  les  mœurs  des  Grecs.  Il  respecta  les 
traditions,  et  tous  les  monuments  de  la  gloire  et 
de  la  vanité  des  peuples.  Il  sembloit  qu  il  n'eût 
conquis  que  pour  être  le  monarque  particulier 
de  chaque  nation  et  le  premier  citoyen  de  cha- 
que ville.  Les  Ptomains  conquirent  tout  pour 
tout  détruire  ;  il  voulut  tc^ut  conquérir  pour  tout 
conserver.  Sa  main  se  fermoit  pour  les  dépen- 
ses privées;  elle  s'ouvroit  pour  des  dépenses 
publiques.  Falloit-il  régler  sa  maison,  c'étoit 
un  Macédonien.  Falloit-il  payer  les  dettes  des 
soldats ,  faire  part  de  sa  conquête  aux  Grecs, 
faire  la  fortune  de  chaque  homme  de  son  ar- 
mée, il  étoit  Alexandre. 

Alexandre  mourut,  et  toutes  les  nations  fu- 
rent sans  maître.  Mais  qu'est-ce  que  ce  con- 
quérant qui  est  plaint  de  tous  les  peuples  qu'il 
a  soumis?  Qu'est  ce  que  cet  usurpateur,  sur  la 
mort  duquel  la  famille  qu'il  a  renversée  du 
trône  verse  des  larmes  ? 


SOCRATE   ET  CATON. 

Osons  opposer  Socrate  même  à  Gaton  :  l'un 
étoit  plus  philosophe,  et  l'autre  plus  citoyen. 
Athènes  étoit  déjà  perdue,  et  Socrate  n'avoit 
plus  de  patrie  que  le  monde  entier:  Caton  porta 
toujours  la  sienne  au  fond  de  son  cœur;  il  ne 
vivoit  que  pour  elle;  il  ne  put  lui  survivre.  La 
vertu  de  Socrate  est  celle  du  plus  sage  des 
hommes;  mais,  entre  César  et  Pompée,  Caton 
semble  unDieu  parmi  les  mortels.  L'un  instruit 
quelques  particuliers,  combat  les  sophistes,  et 
meurt  pour  la  vérité;  l'autre  défend  l'Etat,  la 
liberté,  les  lois  contre  les  conquérants  du  monde, 
et  quitte  enfin  la  tene,  quand  il  n'y  avoit  plus 
de  patrie  à  servir.  Un  digne  élève  de  Socrate 
seroit  le  plus  vertueux  de  ses  contemporains  ; 
un  digne  émule  de  Caton  en  seroit  le  plus  grand. 
La  vertu  du  premier  feroit  son  bonheur;  le  se- 
cond chercheroit  son  bonheur  dans  celui  de 
tous.  Nous  serions  instruits  par  l'un  et  con- 
duits par  l'autre,  et  cela  seul  décideroit  de  la 
préférence:  car  on  n'a  jamais  fait  un  peuple  de 
sages,  mais  il  n'est  pas  impossible  de  rendre 
un  peuple  heureux, 

J;-J.  Rousseau,  Discours  sur  l'Éco- 
nomie politique. 


CICERON. 

NÉ  dans  un  rang  obscur,  on  sait  qu'il  devint, 
par  son  génie,  l'égal  de  Pompée,  de  César  de 
Caton,  Il  gouverna  et  sauva  Rome,  fut  vertueux 
dans  un  siècle  de  crimes,  défenseur  des  lois 
dans  l'anarchie  ,  républicain  parmi  des  grands 
qui  se  disputoient  le  droit  d'être  oppresseurs. 
Il  eut  cette  gloire,  que  tous  les  ennemis  de 
l'État  furent  les  siens.  Il  vécut  dans  les  orages, 
les  travaux,  les  succès  et  le  malheur.  Knfin, 
après  avoir  soixante  ans  défendu  les  particuliers 
et  l'Etat,  lutté  contre  les  tyrans,  cultivé  au 
milieu  des  affaires  la  philosophie ,  l'éloquence 
et  les  lettres,  il  périt.  \5i\  homme  à  qui  il  avoit 
servi  de  protecteur  et  de  père  vendit  son  sang; 
un  homme  à  qui  il  avoit  sauvé  la  vie  fut  son 
assassin.  Trois  siècles  après,  un  Empereur  {') 
plaça  son  image  dans  un  temple  domestique, 
et  l'honora  à  côté  des  Dieux. 

Il  y  a  des  caractères  indécis  qui  sont  un  mé- 
lange de  grandeur  et  de  foiblesse,  et  qu^^-lques 
personnes  mettent  Cicéron  de  ce  nombre.  Ver- 
tueux, dit-on,  mais  circonspect;  tour  à  tour 
brave  et  timide;  aimant  la  patrie,  mais  crai- 
gnant les  dangers,  ayant  plus  d'élévation  que 
de  force;  sa  fermeté,  quand  il  en  eut,  tenoit 
plus  à  son  imagination  qu'à  son  ame.  On  ajoute 
que,  foibïe  par  caractère,  il  n'étoit  grand  que 
par  réflexion.  Il  comparoit  la  gloire  avec  la  vie, 
et  le  devoir  au  danger.    Alors  il  se  faisoit  un 


Montesquieu. 


(i)  Alexandre  sévère. 
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système  de  courage;  sa  pfobMé  devenoit  de  la 
vigueur,  et  son  esprit  doanoit  du  ressort  à  son 
ame.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ne  pouvons  douter 
que  Cicéron,  sous  César  niênie ,  n^iit  parut  tou- 
jours attaché  à  la  patrie  et  à  lancieu^ouver- 
nement.  Ses  amis  cherchèrent  ù  le  détourner 
de  faire  Télo^e  deCaton,  ou  voulurent  du  moins 
l'engager  ù  Tadoucir;  il  n'en  (itrien.  On  voit 
cependant,  par  une  de  ses  lettres,  qu'il  sentoit 
toute  la  dilîiculté  de  rentreprise.  L'éloge  de 
Caton  il  faire  sous  la  dictature  de  ('ésar,  disoit- 
il,  est  un  problème  d'Archimède  à  résoudre.» 
ISoviSi  ne  pouvons  juger  comment  le  problème 
fut  résolu;  nous  savons  se-idement  que  Touvrage 
eut  le  plus  grand  succès.  Taci  e  nous  apprend 
que  Cicéron ,  dans  cet  éloge ,  élevoit  Caton  jus- 
qu'au ciel. 

On  sait  qu'il  aimoit  la  gloire,  et  qu'il  ne  l'at- 
tendoit  pas  toujours.  îl  se  précipitoit  vers  elle, 
comme  s'il  eut  été  moins  sur  de  l'obtenir.  Par- 
donnons lui  pour  tant,  et  surtout  après  sou  exil. 
Songeons  qu'il  eut  sans  cesse  à  combattre  la  jalou- 
sie et  la  haine.  Un  grand  homme  persé^jté  a 
des  droits  que  n'a  pas  le  reste  des  hommes.  Il 
étoit  beau  à  Cicéron,  aureiour  de  son  bannisse- 
ment, d'invoquer  ces  Dieux  du  Capitole  qu'il 
avoit  préservés  des  flammes  étant  consul,  ce  Sé- 
nat qu'il  avoit  sauvé  du  carnage,  ce  peuple  ro- 
main qu'il  avoit  dérobé  au  joug  et  à  la  servitude, 
et  de  montrer  d'un  autre  coté  son  nom  effacé, 
ses  monuments  détruits,  ses  mai.'ions  démolies 
et  réduites  en  cendres  pour  prix  de  ses  bienfaits. 
Il  étoit  beau  d'attester,  sur  les  ruines  mêmes 
de  ses  palais,  l'heure  et  le  jour  où  le  Sénat  et 
le  peuple  l'avoient  proclamé  le  père  de  la  pa- 
trie. Eh!  qui  pouvoit  lui  faire  un  crime  de  j)ar- 
1er  de  ses  grandes  actions,  dans  ces  moments  où 
l'ame,  réclamant  contre  l'injustice  des  hommes, 
semble  élevée  au-dessus  d'elle-même  par  le 
sentiment  et  le  caractère  auguste  du  mal- 
heur? 

Il  est  vrai  qu'il  se  loua  lui  même  dans  des 
moments  plus  froids.  On  l'a  blâmé,  on  le  blâ- 
mera encore.  Je  ne  l'accuse,  ni  ne  le  justilie: 
je  remarquerai  seulement  que  plus  un  peuple 
a  de  vanité  au  lieu  d'orgueil,  plus  il  met  de 
prix  à  l'art  important  de  flatter  et  d'être  flatté; 
plus  il  cherche  à  se  faire  valoir  par  de  jjetites 
choses  au  défaut  des  grandes,  plus  il  est  blessé 
de  cette  franchise  altière  ou  de  la  naïve  sim- 
plicité d'une  ame  qui  s'esîime  de, bonne  foi,  et 
ne  craint  pas  de  le  dire.  J'ai  vu  des  hommes 
s'indigner  de  ce  que  Montesquieu  avoit  osé 
dire:  Et  moi  aiC^si  je  suis  pci/itre.  Le  plus 
juste  aujourd'hui,  même  en  accordant  son  es- 
time ,  veut  conserver  le  droit  de  la  refuser. 
Chez  les  anciens  ,  la  liberté  réj)ublicaiae  per- 
mettoit  plus  d'énergie  aux  sentiu.ents,  et  de 
franchisse  au  lan^a^e.  Cet  affoiblissement  de 
caractère,  qu'on  nomme  polilesse,  et  qui  craint 
tant  d'offenser  l'amour-propre,  c'est-à-dire  la 
foiblesse  inquiète  et  vainc ,  étoit  alors  plus  in- 


connu; ou  asph-oit  moins  à  être  modeste,  et  plus 
à  être  grand.  Ah!  que  la  foiblesse  permette 
quelquefois  à  la  force  de  se  sentir  elle-même; 
et,  s'il  nous  est  poss  ble,  consentons  à  avoir  de 
grands  hommes,  même  à  ce  prix. 

Thomas  ,  Essai  sur  les  Eloges. 


POMPEE. 

Pompée  attiroit  sur  lui,  pour  ainsi  dire,  les 
yeux  de  toute  la  terre.  Il  avoit  été  général  avant 
qr.e  d'être  soldat,  et  sa  vie  n'avoit  été  qu'une 
suite  continuelle  de  victoires;  il  avoit  fait  la 
gueire  dans  les  trois  parties  du  monde,  et  il 
en  étoit  toujours  revenu  victorieux.  Il  vainquit 
dans  l'Italie  Carinas  et  Carbon,  du  parti  de  Ma- 
rins; Domitius  dans  l'Afrique;  Sertorius,ou  pour 
mieux  dire,  Perpenna  dans  l'Espagne;  les  Pi- 
rates de  Cilicie  sur  la  Méditerranée;  et,  dej)uis 
la  défaite  de  Catilina,  il  étoit  revenu  à  Home, 
vainqueur  de  Mithridate  et  de  ïigrane. 

Par  tant  de  victoires  et  de  conquêtes,  il  étoit 
devenu  plus  grand  que  les  Romains  ne  le  sou- 
haitoient,  et  qu'il  n'avoit  osé  lui-même  l'espé- 
rer. Dans  ce  haut  degré  de  gloire  où  la  fortune 
l'avoit  conduit  comme  par  la  main,  il  crut  qu'il 
étoit  de  sa  dignité  de  se  familiariser  moins  avec 
ses  concitoyens.  Il  paroissoit  rarement  en  pu- 
blic; et,  s'il  sortoit  de  s\  maison,  on  le  voyoit 
toujours  accompagné  d'une  foule  de  ses  créatu- 
res ,  dont  le  cortège  nombreux  rejiréseuloit 
mieux  la  Cour  d'un  grand  Prince  que  la  suite 
d'un  citoyen  de  la  républic.  ~Ce  n'est  pas  qu'il 
abusât  de  son  pouvoir;  mais,  dans  une  ville 
libre  ,  on  ne  pouvoit  souffrir  qu'il  affectât  des 
manières  de  Souverain.  Accoutumé  dès  sa  jeu- 
nesse au  commandement  des  armées,  il  ne  pou- 
voit se  réduire  à  la  simplicité  d'une  vie  privée. 
Ses  mœurs  à. la  vérité  étoient  pures  et  sans 
tache;  on  le  louoit  même,  avec  justice,  de  sa 
tempérance;  personne  ne  le  soupçonna  jamais 
d'avarice,  et  il  recherchoit  moins,  dans  les  di- 
gnités qu'il  briguoit,  la  puissance  qui  en  est 
inséparable,  que  les  honneurs  et  léclat  dont 
elles  étoient  environnées.  Mais  plus  sensible  à 
la  vanité  qu'à  l'ambition,  il  aspiroit  à  des  hon- 
neurs qui  le  distinguassent  de  tous  les  capitai- 
nes de  son  temps.  Modéré  en  tout  le  reste,  il 
ne  pouvoit  souffrir  sur  la  gloire  aucune  compa- 
raison. Toute  égalité  le  blessoit;  et  iî  eût  voulu, 
ce  semble  ,  être  le  seul  général  de  la  républi- 
que, quand  il  devoit  se  contenter  d'être  le  pre- 
mier. Cette  jalousie  du  commandement  lui  at- 
tira un  grand  nombre  d'ennemis,  dontC;sar, 
dans  la  suite,  fut  le  plus  dangereux  et  le  plus 
redoutable.  L'un  ne  vouloit  plus  d'égal,  et 
l'autre  ne  pouvoit  souftrir  de  supérieur. 

Veutot,  Révolutions  Romaines. 
1^1 
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CARACTERES  OU  PORTRAITS, 


CESAR. 

CAïrs  JuLius  Césak  éAoit  né  de  riliustre  fa 
niille  des  Jules,  qui,  comme  tontes  les  grandes 
maisons,  avoit  sa  cliimîrc,  en  se  vantant  de  ti- 
rer son  origine  d'Anchise  et  de  Vénus.  C'étoit 
l'homme  de  son  temps  le  mieux  fait,  adroit  à 
toutes  sortes  d'exercices,  infati;.^able  au  travail, 
plein  de  valeur,  le  courage  élevé,  vaste  dans 
ses  desseins,  magnifique  dans  sa  dépense,  et 
Jibéral  jusqu'à  la  profusion.  La  nature,  qui  sem- 
bioit  l'avoir  fait  naître  pour  commander  au 
reste  des  hommes,  lui  avoit  donné  un  air  d'em- 
pire et  de  dignité  dans  ses  manières;  mais  cet 
air  de  grandeur  étoit  tempéré  par  la  douceur 
et  Ja  facilité  de  ses  mœurs.  Son  élofjuence  insi- 
nuante et  invincible  étoit  encore  j)lus  attachée 
aux  charmes  de  sa  personne  qu'à  la  force  de  ses 
raisons.  Ceux  qui  étoient  assez  durs  pour  résis 
ter  à  l'impression  que  faisoient  tant  d'aimables 
cjualités  n'échaj)poient  point  à  ses  bienfaits,  et 
il  commença  par  assujeflir  les  cceurs,  comme 
le  fondement  le  plus  solide  (le  Li  domination  à 
laquelle  il  aspiroit.  \ 

Né  siiriple  citoyen  d'une  république,  il  forma, 
dans  une  condition  privée,  le  projet  d'assu- 
jettir sa  patrie.  La  grandeur  et  ]es  périls  d'une 
pareille  entreprise  ne  l'épouvantèrent  point.  Il 
ne  trouva  rien  au-dessus  de  son  ambition  que 
l'étendue  immense  de  ses  vues.  Les  exemples 
récents  de  Marius  et  de  Sylla  lui  firent  com- 
prendre cfu'il  n'étoit  pas  impossible  de  s'élfîvcr 
à  la  souveraine  puissance;  mais,  sage  jusque 
dans  ses  désirs  immodérés,  il  distribua  en  dif- 
férents temps  rexécution  de  ses  desseins.  Son 
esprit,  toujours  juste,  malgré  son  étendue,  n'alla 
que  par  degrés  au  projet  de  la  domination;  et, 
quelque  éclatantes  qu'aient  été  depuis  ses  vic- 
toires,  elles  ne  doivent  passer  pour  de  grandes 
actions  que  parce  quelles  furent  toujours  la  suite 
et  l'effet  de  grands  desseins. 

Le  MÊME,   Ibid. 


CES\R    ET    HENRI    IV. 

Si  nous  avons,  parmi  les  modernes,  un  homme 
qu'on  puisse  comparer  à  César,  c'est  peut-être 
Henri  IV,  On  remarque  entre  eux  beaucoup  de 
traits  de  ressemblance  et  d'objets  de  compa- 
raison. 

Tous  deux  avoient  reçu  de  la  nature  une  ame 
élevée  et  stnsible,  un  génie  é-alement  souple 
et  profoad  dans  les  affaires  politiques,  de  grands 
talents  pour  la  guerre  :  tous  deux  furent  re- 
devables de  l'Empire  à  leur  courage  et  à  leurs 
travaux:  Ions  deux  pardonnèrent  à  leurs  en- 
nemis ,  ci  finirent  par  en  être  les  victimes , 
tous  doux  connoissoient  le  grand  art  de  s'atta- 
cher les  hommes,  et  de  les  employer;  art  le 
plus  nécessaire  de  tous  à  quiconque  commande 
oa   veut   conunander:   tous   deux  étoient  adorés 


de  leurs  soldats,  et  mêloient  les  plaisirs  aux  fa- 
tigues militaires  et  aux  intrigues  de  l'ambition. 
Farnèse,  à  qui  notre  Henri  IV  eut  affaire,  valoit 
bien  Pompée  h;  ri\al  de  César;  et  la  France  fut 
pour  tous  deux  un  champ  de  victoire.  César 
combattoit  des  armées  plus  nombreuses  :  Henri 
eut  à  vaincre  des  obstacles  de  tous  les  genres 
avec  moins  de  moyens. 

Tous  deux  avoient  une  activité  prodigieuse,  et 
suivoient  ce  grand  principe,  qu'il  ne  faut  laisser 
faire  à  d'autres  que  ce  qu'on  ne  peut  pas  faire 
soi-même.  Tous  deux  ont  su  régner,  et  ont  régné» 
trop  peu.  Si  lun  eût  vécu  vingt  ans  de  plus  ,  le 
système  de  l'Europe  étoit  changé.  Si  lautre 
n'eût  pas  été  enlevé  par  un  assassinat,  il  eût 
accoutumé  les  Romains  à  sa  domination,  aussi 
bien  qu'Auguste,  et  auroit  fait  de  plus  graiides 
choses  que  lui.  César  prodigua  l'argent  dans  une 
république    qu'il    vouloit   corrompre; 


dans    une    monarciiie   qu'il 


Henii   le 
falloit  ré- 


meuagea 
tablir. 

Tous  deux  furent  arrachés ,  par  une  moi  c 
préjwturée,  aux  grands  projets  qu'ils  mé(b 
toient;  et  l'on  peut  croire  que  Henri  eût  été 
aussi  heureux  contre  les  Espagnols,  que  César 
pouvoit  l'êire  contre  les  Parthes;  Arques,  Fon- 
taine Française,  Coulras,  Ivry,  ne  sont  pas 
d'aussi  grands  noms  dans  la  mémoire  des  hom- 
mes, et  n'cntraînoient  pas  d'aussi  grandes  des- 
tinées que  la  journée  de  Pliarsale;  mais  il  y 
avoit  autant  de  talents  à  déployer,  avec  moins 
de  renommée  à  obtenir. 

César  joignit  la  gloire  des  lettres  à  celle  des 
armes,  et  cet  avantage  man.juoit  à  Henri  IV; 
mais  c'étoit  la  faute  de  son  éducation  et  du 
temps,  bien  jdus  que  de  son  génie;  ~^il  avoit 
Fesprit  juste,  l'élocution  facile  et  souvent  no- 
ble: et  la  harangue  de  Rouen  (')  prouve  qu'il 
eut  l'éloquence  des  grandes  amcs. 

Sa  rause  étoit  en  tout  légitiwie  et 
celle  de  César,  qu'il  est  imjiossible  de  justifier 
en  bonne  morale,  ]>eut  s'excuser  en  politicpie; 
et,  si  l'on  considère  qu'il  avoit  nécessairement 
la  conscience  de  ce  qu'il  pouA'oit  fain*  et  de  ce 
qu'il  devait  craindre,  et  que,  parmi  plusieurs 
concurrents  qui  aspiroienl  à  être  au.ssi  criminels 
qu'il  le  devint,  il  fut  ou  assez  heureux,  ou  assez 
malheureux  pour  être  dans  le  cas  de  se  déclarer 
le  premier.  La  Harpe. 


CONSTANTIN. 

Deux  partis,  opposés  par  une  animosité  de  re- 
ligion, ont  laissé  des  monuujcnts  sur  la  vie  de 
Constantin:  il  a  été  mal  connu;  la  pa.s.sio'n 
aveugloit  également  les  ])anégyristcs  et  les  dé- 
tracteurs. 

Les  uns  le  représentent  comme  un  homme 
inspiré;   les  autres  comme  un  impie.    Les   pre- 


glorieuse : 


(i)    Voyez,  pliis   li.iut,    Diiioi 
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niiers  lui  donnent  la  gloire  d'avoir  recréé  T Em- 
pire; les  seconds  lui  imputent  la  dissolution  du 
corps  polit '(juc.  Ceux  ci  !ui  reprochent  les  vices 
les  plus  honteux;  ceux  là  le  vantent  comme  le 
modèle  de  toutes  les  vertus.  On  le  voit  tantôt 
clément,  bienfaisant,  magnanime;  tantôt  in 
juste,  ])ro(iigue,  lâche. 

Il  Tant  se  ganler  de  ces  deux  excès.  H  (it  <les 
fautes,  SiiJis  être  méprisable;  il  fut  un  i;rand 
Prince,  sans  être  un  Prince  vevtueux  ;  ou  plutôt 
il  y  eut  deux  hommes  dans  Constantin.  Les  vinyt 
premières  années  de  son  rèç^nc,  il  égala  les  plus 
illustres  Empereurs;  les  dix  dernières,  il  fut  à 
peine  comparable  aux  médiocres:  il  se  livra  aux 
favoris,  aux  courtisans;  mais  ce  n'est  pas  dans 
la  décrépitude  qu'on  doit  le  juger.  Son  art  étoit 
de  bien  connoître  les  mœurs  et  l'élal  des  peuples 
de  l'Empire  romain;  son  avantage  étoit  de  rester 
maître  de  lui  même  et  sans  passion.  Il  sut  dis 
simuler  et  attendre. 

L'impassibilité  (pii ,  dans  un  esprit  ordinaire, 
n'est  (jue  de  l'inertie,  dans  un  caractère  d'une 
irempe  forte,  est  sûreté.  L'objet  auquel  tendit 
sans  cesse  Constantin,  étoit  de  devenir  maître 
unique  et  absolu  de  l'Empire  romain;  mais  l'am- 
bition, chez  lui,  ne  fut  point  une  passion,  ce 
fat  une  volonté  ;  et  la  force  de  cette  volonté, 
s'appliquant  à  toutes  ses  actions  et  à  toutes  ses 
démarches,  lui  donnoit  toute  l'énergie  d'une 
passion,  sans  en  avoir  l'emportement. 

On  trouve  dans  sa  vie  des  chosescjui  semblent 
disparates,  et  qui  cependant  partoient  du  même 
principe,  et  concouroient  à  la  même  lin. 

Il  se  contint  huit  ans  tranquille  dans  des  li- 
mites étroites;  une  fois  (ju'il  les  eut  franchies, 
il  ne  cessa  pas  de  négocier  et  de  combattre  qu'il 
n'eût  conquis  le  monde- 

Pendant  vingt  ans  il  vainquit  tous  les  ennemis 
qu'il  eut  à  combattre,  et  il  combattit  sans  cesse 
ou  avec  les  barbares,  ou  avec  ses  compétiteurs; 
et,  dans  les  dix  dernières  années  de  sa  vie,  il 
ne  mania  plus  les  armes,  et  ne  s'occupa  de 
l'état  militaire  que  pour  rabaisser. 

Il  pardonna  quelquefois  à  plusieurs  particu- 
liers des  injures  qu'un  tyran  auroit  punies 
comme  des  crimes  de  lèse  majesté,  mais  qui  ne 
pouvoient  que  l'offenser  sans  l'inquiéter;  et  il 
fit  périr  sans  pitié  sa  femme  et  son  (ils  qui  lui 
faisoient  ombrage. 

Constantin  sut  vouloir  toujours  ce  (|u'il  Cî-oyoit 
utile  à  sa  grandeur.  Il  (it  deux  choses  très-belles, 
venant  après  Galère,  Maximien,  Maxence,  Li- 
cinius,  à  peine  au  Sortir  de  l'embrasement  des 
guerres  civiles,  il  reprit  et  continua  la  constitu- 
tion de  Dioclélien.  C'étoit  le  conseild'un  esprit 
juste  et  sage,  mais  ce  u'étoit  point  une  création. 
Il  sentit  que  la  conslitution  politique  ne  sulfisoit 
pas  pour  rattacher  à  lui  tant  de  peuples  divers, 
il  voulut  alors  se  faire  un  parti  qui  j)ût  s'étendre 
dans  toutes  les  provinces,  dans  toutes  les  villes, 
dans  tous  les  hameaux,  dans  l'intérieur  .même 
des  familles,  enOn  qtir  pût  tenir   tout   l'Empire'. 


Le  christianisme  devint  la  religion  dr  l'Etat,  et 
Constantin  eut  le  titre  de  fondateur.  Il  avoit  vu 
avec  quel  ascendant  les  évè^jucs  et  les  prêtres 
dirigeoient  les  opinions,  les  sentiments,  les  af- 
fections des  (Idèles;  il  avoit  vu  le  nombre  des 
chrétiens  et  leur  accroissement  journalier;  il 
plaça  des  chrétiens  dans  l'administration  des 
provinces;  alors,  évê(jues ,  prêtres,  gouver- 
neurs, particuliers,  tous  les  chrétiens  le  ser- 
voient  avec  k  zèle  de  l'esprit  religieux,  et  sur- 
veilioient  tout  le  reste  qui  n'avoit  ni  la  même 
énergie,  ni  le  même  accord.  Auparavant,  un 
Prince  élu  par  une  armée  dépîaisoit  aux  autres: 
un  Empereur  thrace  ou  pannonien  ne  pouvoit 
conqDter  sur  rattachement  des  Africains  ou  des 
Asiatiques;  mais  un  Empereur  chrétien  étoit 
sûr  cjue  tous  les  chrétiens  en  Orient,  en  Occi- 
dent, au  Midi,  au  Nord,  seroient  dévoués  d'in- 
térêt et  de  cœur  à  son  règne.  Constantin  avoit 
trouvé  le  seul  lien  social  qui  pût  suppléer  à  l'u- 
nité de  patrie.  Si  dans  la  suite  l'esprit  disputeur 
des  Grecs  changea  en  levain  de  discorde  un 
principe  de  régénération,  ce  n''est  pas  lui  qu'on 
doit  blâmer. 

Il  comprit  aussi  qu'il  était  nécessaire  de  don- 
ner à  Fétat  civil  ]>lus  de  consistance  et  de  di- 
gnité, et  doter  h  l'état  lîiilitaire  la  force  d'op- 
primer. Mais  il  alla  trop  loin:  il  falloit  affoiblir 
et  abaisser  l'orgueil  et  la  violence  des  armées, 
et  non  pas  avilir  et  corrompre  l'état  militaire. 
C'est  une  faute  grave  dont  on  doit  l'accuser;  on 
doit  encore  lui  reprocher  de  n'avoir  pas  tenu 
assez  fermement  la  main  à  l'exécution  de  ses 
lois  sur  les  finances,  et  d'avoir  souffert  des  dé- 
sordres dans  les  dernières  années  de  sa  vie. 

Mais  il  mérite  d'être  loué  pour  avoir  détruit 
cette  férocité  du  gouvernement  militaire ,  et 
pour  avoir  consolidé  une  monarchie  plus  tran- 
quille, fondée  sur  l'hérédité  de  la  couronne,  la 
distribution  des  pouvoirs,  et  Vesprit  de  la  reli- 
gion. 

Naudet,  Des  Changements  opères 
dans  toutes  les  parties  de  l'admini- 
stration de  l'Empire  romain,  sous 
les  Règnes  de  Dioclétien,  Constan- 
tin, etc. ,  jusqu'à  Julien. 


JULIEN   ET    MARC-AURELE. 

On  voit  par  toute  la  vie  de  Julien,  par  C|uel- 
ques-uns  de  ses  ouvrages ,  que  sa  grande  ambi- 
tion étoit  de  ressembler  à  Marc-Aurele.  Si  Ton 
regarde  les  talents,  il  eut  plus  de  génie;  si  Ton 
regarde  le  caractère,  il  eut  plus  de  fermeté 
peut  être,  et  fut  plus  loin  de  cette  bonté  dont 
on  abuse,  et  qui,  voisine  de  Texcès,  peut  de- 
venir une  vertu  plus  dangereuse  (|u'un  vice. 

Mais  aussi,  à  l)caucoup  d'égards,  Marc-Aurcle 
eut  des  avantages  sur  lui.  Ils  furent  tous  deux 
philosophes;  mais  leur  philosophie  ne  fut  pas  la 
même.   Celle  de  Marc-Aurèle  avoit  plus  de  pro- 
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foutleur;    celle  de  Julien  peut-être  plus  tréclat.      des  femmes;   mais  un  Prince  cfui  gouverna  tou- 
La  jihilosophie  de  Fun  sembloit  née   avec   lui;     jours  par  lui-même ,   et  qui   passa  sa   vie  dans 


elle  étoit  devenue  un  sentiment,  une  passion, 
mais  une  passion  d'autant  plus  forte  qu'elle 
éfoit  calme,  et  n'avoit  pas  besoin  des  secousses 
de  Tenlhousiasine.  La  philosophie  de  l'autre 
sembloit  moins  un  sentiment  qu'un  système; 
elle  étoit  plus  ardente , que  soutenue;  elle  tenoit 
à  ses  lectures,  et  avoit  besoin  d'être  remontée. 
INîarc-Aurèle  agissoit  et  pensoit  d'après  lui; 
Julien  ,  d'après  les  anciens  philosophas:  il 
imitoit. 

Un  autre  caractère  du  grand  homme  lui  man- 
qua: c'est  cette  vertu  qui  fait  que  l'ame,  sans 
s'élever,  sans  s'abaisser,  sans  s'apercevoir  même 
de  ses  mouvements,  est  ce  qu'elle  doit  être,  et 
Test  sans  faste  comme  sans  effort.  En  cela,  il 
fut  encore  loin  de  Marc-x\urèle.    Son   extérieur 


les  travaux,  peut  mériter  plus  d'e.vcuses. 

On  ne  dira  plus  qu'un  mot:  il  ordonnoit  qu'on 
vendit  les  œufs  des  basses-cours  de  ses  domai- 
nes, et  les  herbi'S  inutiles  de  ses  jardins;  et  il 
avoit  distribué  à  ses  peuples  toutes  hs  richesses 
des  Lombards,  et  les  immenses  trésors  de  ces 
Huns  cjui  avoient  dépouillé  l'univers. 

MOKT£S<^UIEU. 


MEME    SUJET. 

Charlemagxe  avoit'  montré  que  le  génie  d'un 
grand  Prince  a  plus  de  pouvoir  pour  réformer 
son  siècle,  que  son  siècle  n'en  a  pour  arrêter  son 
génie.    Son  époque  est   la   première  et  la  plus 


étoit   simple,   son   caractère  ne  l'étoit  ])as.    Ses      imposante  de  i'hisloire  moderne.    Seul  il  j)aroit 
discours,  ses  actions   avoient   de  l'appareil,  et     avec  éclat  au  milieu  des   ténèbres   universelles 


sembloient  avertir  qu'il  étoit  grand.  Suivez-le: 
la  passion  pour  la  gloire  perce  partout.  Il  lui 
faut  un  théâtre  et  des  battements  de  mains:  il 
s'indigne  cjuand  on  les  lui  refuse.  Il  se  venge,  il 
est  vrai,  plus  en  homme  d'esprit  qu'en  Prince  ir- 
rité qui  commandoit  à  cent  mille  hommes;  mais 


cju'il  dissipe  en  un  mo>;ient;  et  son  nom  im- 
prime encore  quelque  grandeur  au  berceau  des 
Monarchies  modernes,  qui  ne  sont  f|ue  des  dé- 
bris de  son  Empire. 

Mais  l'Euroj)e  ,  quand   il  disparut,  retomba 
dans  ce  chaos  de  barbarie   où   il   avoit   si  rapi- 


il  se  venge.  Il  court  à  la  renommée,  il  l'appelle;      dément  jeté  les  plus  grands    traits   de   lumière 
il  flatte  pour  être  ilatté.    Il   veut  être   tout  à  la     Rome," qu'il  avoit  en   quelque   sorte   fait   sortir 


fois  Platon,  Marc-Aurele  et  Alexandr-; 

Thomas,  Essai  sur  les  Éloges 


CHARLEaiAGNE. 


des  ruines  accumulées  par  leS  Goths,  les  Van- 
dales et  les  Lombaids;  Rome,  dont  il  retrouva 
les  anciennes  bornes,  et  qui  reprit  avec  lui  vingt 
sceptres  qu'elle  avoit  perdus;  Rome  moui*ut 
presque  tout  entière  avec  ce  nouveau  César,  et 
ne  fut  plus  c[u'un  souvenir. 
Charlemagne   mit   un    tel  tempérament  dans  Le  vaste  Euq^ire  que  se  grand   homme   avoit 

les  ordres  de  l'Etat,  qu'ils  furent  contre-bala.i-  élevé  et  soutenu  près  de  cinquante  ans,  écrasa 
ces,  et  qu'il  iesta  le  maître.  Tout  fut  uni  par  sous  son  poids  ses  trop  foibles  successeurs.  On 
la  force  de  son  génie.  L'Empire  se  maintint  par 
la  grandeur  du  chef;  le  Prince  étoit  grand, 
l'homme  l'étoit  davantage.  Il  fit  d'admirables 
règlements;  il  fit  plus,  il  le» fit  exécuter.  On 
voit,  dan^  les  lois  de  ce  Prince,  un  esprit  de 
prévoyance  qui  comprend  tout,  et  une  certaine 
force  qui  entraîne  tout  :  les  prétextes  pour  élu- 
der les  devoirs  sont  ôtés,  les  né  ligences,  corri- 
gées, les  abus  réformés  ou  prévenus;  il  savoit 
punir,  il  savoit  encore  mieux  pardonner.  Vaste 
dans  ses  desseins,  simple  dans  l'exécution,  per 


ne  voit  après  lui  que  des  scènes  d'opprobre  et 
de  désolation;  des  neveux  égorgés  par  leurs  on- 
cles^ des  frères  se  combattant  avec  toute  la  fé- 
rocité d'une  ambition  qui  n'est  jamais  jusliGée 
par  le  talent;  un  père  détrôné  par  ses  jnopres 
fils;  des  évêques  complices  de  ce  forfait,  con- 
damnant un  foible  Monarque  qui,  par  l'excès 
de  sa  bassesse,  a  mérité  qu'on  ne  plaignît  pas 
l'excès  de  son  malheur. 

A  ces  calamités  intérieures  se  mêlent  des  ca^ 
lamilés  étrangères.    Le   Nord  vomit  encore  des 


sonne  n'eut  à  un  plus  haut  degré  l'art  de  faire     essaiuis  de  barbares  qui   fondent  sur  l'Empire 


les  plus  grandes  choses  avec  facilité  ,  et  les  dif- 
ficiles avec   promptitude. 

Il  parcouroit  sans  cesse  son  vaste  Empire, 
portant  la  main  partout  où  il  alloit  tomber. 
Les  affaires  renaissoient  de  toutes  parts,  il  les 
finissoit  de  toutes  parts^.    Il  se  joua  de  tous  les 


de  Charlemagne,  comme  aulrefois  sur  le  pre- 
mier P^mpire  romain.  Ils  en  ra^  agent  toutes  les 
parties,  et  les  lâches  descendants  de  Charlema- 
gne, incapables  de  se  défendre,  achètent,  avec 
leurs  villes  et  leurs  provinces,  les  services  de 
leurs  puissants  favoris.   Ces  favoris  eux-mêmes, 


périls,  et  particulièrement  de   ceux   (ju'éprou-     agrandis  aux  dépens  de  leurs   maîtres,   deviea 


vent  presque  toujours  les   grands   conquérants, 
c'est-à-dire  des  conspirations. 

Ce  Prince  prodigieux  étoit  extrêmement  mo- 
déré; son  caractère  étoit  doux,  ses  manières 
simples;  il  aimoit  à  vivre  avec  les  gens  de  sa 
cour.    Il    fut  peut-être    trop  sensible  au  plaisir 


nent  aussi  redoutables  à  la  France  que  les  usur- 
pateurs étrangers.  Tous  veulent  être  Souverains, 
des  qu'un  seul  n'est  plus  digne  de  l'être. 

De  Fontanes,  Fragm.  d'une  Histoire 
inédit  de  Louis  XI. 
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SAINT-LOUIS. 

Enfant  de  saint-Louis,  iniilez  votre  père; 
soyez,  comme  lui,  doux,  humain,  accessible,  ara- 
ble, compatissant  et  libéral.  Que  votre  giaudeur 
ne  vous  empêche  jamais  de  descendre  avec 
bonté  jusqu'aux  jdus  jietits,  pour  vous  mettre 
à  leur  place;  et  que  cette  bonté  n'afrbiblisse  ja- 
mais ni  votre  autorité,  ni  leur  respect.  Etudiez 
sans  cesse  les  hommes;  apprenez  à  vous  en  ser- 
vir sans  être  lié  à  eux.  Allez  cherclier  le  mé- 
rite jusqu'au  bout  du  monde;  d'ordimire ,  il 
demeure  modes !e  et  reculé.  La  vertu  ne  perce 
point  la  foule;  elle  n'a  ni  avidité,  ni  emj)iesse- 
nient;  elle  se  laisse  oublier.  Ne  vous  laissez 
point  obséder  par  des  esprits  flatteurs  et  insi- 
nuants :  faites  sentir  que  vous  n'aimez  ni  les 
louanges,  ni  les  bassesses.  Ne  montrez  de  la  con- 
fiance qu'à  ceux  qui  ont  le  courage  de  contre- 
dire avec  respect,  et  qui  aiment  mieux  votre 
réputation  que  votre  faveur.  Il  est  temps  que 
vous  montriez  au  monde  une  maturité  et  une 
vigueur  d'esprit  proportionnées  au  besoin  pré- 
vient. Saint-Louis  à  votre  âge  étoit  déjà  les  dé- 
lices des  bons,  et  la  terreur  des  méchants.  Lais- 
sez donc  tons  les  amusements  de  l'âge  passé  :  fai- 
tes voir  que  vous  pensez  et  que  vous  sentez  ce 
([u'un  Prince  doit  penser  et  sentir.  Il  faut  que 
les  bons  vous  aiment,  cjue  les  méchants  vous 
craignent,  et  que  tous  vous  estiment.  Hâtez- 
vous  de  vous  corriger  ])our  travailler  utilement 
à  corriger  les  autres.  La  piété  n'a  rien  de  foi- 
ble,  ni  de  triste ,  ni  de  gêné;  elle  élargit  le 
cœur,  elle  est  simple  et  aimable,  elle  se  fait 
sentir  à  tous  pour  les  gagner  tous.  Le  Royaume 
de  Dieu  ne  consiste  pas  dans  une  scrupuleuse 
observation  des  petites  formalités;  il  consiste 
pour  chacun  dans  les  vertus  propres  à  son  état. 
Un  grand  Prince  ne  doit  point  servir  Dieu  de  la 
même  façon  qu'un  solitaire,  ou  qu'un  simple 
])articulier.  Saint-Louis  s'est  sanctifié  en  Grand. 
Koi.  11  étoit  intrépide  à  la  guerre,  décisif  dans 
les  conseils,  supérieur  aux  autres  par  la  noblesse 
de  ses  sentiments;  sans  hauteur,  sans  présomp- 
tion, sans  dureté.  Il  suivoit  en  tout  les  vérita- 
bles intérêts  de  sa  nation,  dont  il  étoit  autant 
le  père  que  le  Roi.  Il  voyoit  tout  de  ses  propres 
yeux  dans  les  affaires  principales.  Il  étoit  ap- 
pliqué, modéré ,  droit  et  ferme  dans  les  négo- 
ciations; en  sorte  que  les  étrangers  ne  se  fièrent 
pas  moins  à  lui  que  ses  propres  sujets.  Jamais 
Prince  ne  fut  plus  sage  pour  policer  ses  peuples, 
et  pour  les  rendre  tout  ensemble  bons- et  heu- 
reux. Il  aimoit  avec  confiance  et  tendresse  tous 
ceux  qu'il  devoit  aimer;  mais  il  étoit  ferme 
pour  corriger  ceux  qu'il  aimoit  le  plus.  II  étoit 
noble  et  magnifique  selon  les  mœurs  de  son 
temps,  mais  sans  faste  et  sans  luxe.  La  dépense 
qui  étoit  grande  ,  se  faisoit  avec  tant  d'ordre 
qu'elle  ne  l'empêcha  pas  de  dégager  tout  son 
domaine.   Soyez  héritier  de  ses  vertus  avant  de 


l'être  de  sa  couronne.  Invoquez  les  avec  con- 
fiance dans  vos  besoins;  souvenez-vous  que  son 
sang  coule  dans  vos  veines ,  et  que  l'esjjrit  de 
foi  qui  l'a  sanctifié  doit  être  la  ^  ie  de  votre 
cœur.  Il  vous  regarde  du  haut  du  ciel,  nù  il  prie 
pour  vous  ,  où  il  veut  que  vous  régrii-^  aa  juur 
avec  lui. 

Conserva,  fili  mi,  prœcepta patrie  lui  ('). 

FÉNÉi.oN,  Lettre  au  Duc  de  Bourgogne. 


SAINT    BERNARD. 

Alors  vivoit  dans  un  cloître  un  homme  dont 
les  dépositaires  du  pouvoir  suprême  dévoient 
ambitionner  les  suffrages  autant  que  ceux  d'un 
Sénat  ou  d'un  peuple  législateur.  A  ce  trait 
seul  on  doit  reconnoître  cet  abbé  de  Clairvaux, 
devenu  si  célèbre  sous  le  nom  de  Saint  Ber- 
nard. 

Nul  homme  n'a  exercé  sur  son  siècle  un  em- 
pire aussi  extraordinaire:  entraîné  vers  la  vie 
solitaire  et  religieuse  par  un  de  ses  sentiments 
impérieux  qui  n'en  laissent  pas  d'autres  dans 
l'ame,  il  alla  prendre  sur  l'autel  toute  la  puis- 
sance de  la  Religion.  Lorsque,  sortant  de  son  dé- 
sert, il  paroissoit  au  milieij  des  ^peuples  et  des 
Cours,  les  austérités  de  sa  vie,  empreintes  sur 
des  traits  où  la  nature  avoit  répandu  la  grâce 
et  la  beauté,  reniplissoient  toutes  les  anies  d'a- 
mour et  de  respect.  Eloquent  dans  un  siècle  où 
le  pouvoir  et  le  charme  de  la  parole  étoient  ab- 
solument inconnus ,  il  triomphoit  de  toutes  les 
lîérésies  dans  les  conciles;  il  faisoit  fondre  en 
larmes  les  peuples  au  milim  des  campagnes  et 
des  places  j>ubliques:  son  éloquence  paroissoit 
un  des  miracles  de  la  Religion  qu'il  prêchoit.  En- 
fin l'Église,  dont  il  étoit  la  lumière  sembloit  re- 
cevoir les  volontés  divines  par  son  entremise. 
Les  Rois  et  leurs  ministres,  à  qui  il  ne  pardon- 
noit  jamais  ju  un  vice,  ni  un  malheur  public, 
s'humilioient  sous  ses  réprimandes  comme  sous 
la  main  de  Dieu  même;  et  les  peuples ,  dans 
leurs  calamités,  alloient  se  ranger  autour  de 
lui,   comme  ils  vont  se  jeter  au  pied  des  autels. 

Égaré  par  l'enthousiasme  même  de  son  zèle, 
il  donna  à  ses  en^eurs  l'autorité  de  ses  vertus  et 
de  son  caractère  ,  et  entraîna  l'Europe  dans  de 
grands  malheurs.  Mais  gardons-nous  de  croire 
qu'il  ait  jamais  voulu  tromper,  ni  qu'il  ait  eu 
d'autre  ambition  que  celle  d'agrandir  l'Empire 
de  Dieu.  C'est  parce  qu'il  étoit  trompé  lui- 
même,  qu'il  étoit  toujours  si  puissant;  il  ciit 
perdu  sou  ascendant  avec  sa  bonne  foi.  L  E- 
giise,  malgré  les  erreurs  qu'elle  lui  a  reconnues, 
l'a  mis  au  rang  des  Saints;  le  philosophe,  mal- 
gré les  reprocho^  qu'il  peut  lui  faire,  doit  l'éle- 
ver au  rang  des  grands  hommes. 

Garât ,  Éloge  de  Suger. 

('i)  Voyi,  et\  vers,  mônic  s:ijct. 
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NICOLAS   GABRINO,    DIT    RIENZY. 

NÉ  avec  un  esprit  vif  et  élevé,  entreprenant, 
une  conception  facile,  une  mémoire  sûre,  un 
génie  subtil  et  délié,  beaucoup  de  facilité  à  s'ex- 
primer, un  cœur  faux  et  dissimulé,  une  ambi- 
tion sans  bornes,  il  se  donna  tout  entier  à  Té- 
tude;  en  sorte  qu'il  devint  bon  grammairien, 
meilleur  rhétoricien,  excellent  humaniste. 

II  employoit  les  jours  et  les  nuits  à  la  lec- 
ture; il  savoit  par  cœur  Tite-Live,  Cicéron,  Va- 
lère-Maxime  et  Sénèque. 

Il  avoit  une  admiration  particulière  pour  Ju- 
les-César ,  qu'il  se  proposoit  pour  modèle.  Il 
passoit  son  temps  à  déchiffrer  les  inscriptions 
qu'il  cherchoit  sur  les  marbres  brisés  des  ruines 
les  plus  anciennes ,  et  les  expliquoit  mieux  que 
personne.  Il  s'écrioit  souvent:  «O  Dieux,  que 
sont  devenus  ces  grands  hommes.'  Ne  verra- ton 
plus  de  véritables  Romains?  la  justice  est-elle 
exilée  pour  jamais  ?  » 

Il  étoit  d'une  figure  avantageuse,  sévère  ob- 
servateur des  lois,  moyen  dont  il  se  servoitpour 
gagner  la  bienveillance  du  peuple  ;  fourbe,  im- 
posteur, hypocrite,  faisant  servir  la  religion  à 
ses  desseins,  mettant  en  œuvre  les  révélations  et 
les  visions  pour  s'autoriser;  effronté  jusqu'à  se 
vanter  d'affermir  l'autorité  du  Pape,  dans  le 
même  temps  qu'il  la  sapoit  par  ses  fondements; 
fier  dans  la  prospérité,  prompt  à  s'abattre  dans 
l'adversité,  étonné  des  moindres  revers,  mais, 
avec  la  réflexion ,  capable  de  se  servir  des 
moyens  les  plus  hardis  pour  se  relever. 

BoisPRÉAUx,  Histoire  de  Rien-y. 


CHARLES   DE   NAVARRE. 

NÉ  de  la  fille  de  Louis  X,  marié  avec  la  fille 
de  Jean ,  Charles  de  Navarre  ne  sembloit  être 
raj)j)roché  du  trône  par  ce  double  degré  ,  que 
pour  la  ruiiie  de  la  famille  royale  et  pour  le 
malheur  de  la  France. 

Doué  d'un  esprit  vif,  qui  brilloit  dans  ses 
yeux  comme  dans  sa  conversation;  petit  de 
corps,  mais  bien  pris  dans  sa  taille,  et  joignant 
à  une  figure  agréable  des  raanières  attrayan- 
tes; actif,  adroii,  éloquent,  il  cachoit  un  na- 
turel pervers  sous  des  dehors  aimables  et  sous 
un  air  d  enjouement.  Chez  lui  les  ornements 
de  la  vertu  étoient  les  armes  du  vice.  Possé- 
dant avec  un  art  merveilleux  toutes  les  insi- 
nuations de  l'affabilité,  de  la  souplesse,  de  la 
flatterie  ,  séduis mt  auprès  des  femmes  ,  poli 
avec  les  seigneurs  de  la  Cour,  populaire  avec 
les  bourgeois,  frondeur  avec  les  mécontents,  il 
négocioit  pour  tromper,  promettoit  pour  déro- 
ber, caressoit  pour  trahir,  cherchoit  à  plaire 
pour  corrompre;  jamais  plus  à  craindre  que 
lorsqu'il  paroissoit  contracter  les  nœuds  de  la 
paix  et  de  l'amitié  Les  complots  contre  la 
patrie,    les  assassinats,  les  empoisonnements. 


furent  les  exercices  de  sa  jeunesse;  prompt  à 
entreprendre,  hardi  pour  le  crime,  timide  dans 
le  danger,  remplissant  la  France  de  carnage 
par  les  guerres  intestines  et  les  guerres  étran- 
gères,  sans  paroître  jamais  dans  les  combats; 
criminel  sans  passion  ,  méchant  sans  remords, 
ambitieux  sans  jîolitique,  séditieux  par  une  hu- 
meur inquiète  et  jalouse,  il  fut  toujours  le  fléau 
de  son  pays,  l'instrument  et  le  jouet  d'Edouard 
m,  enfin  un  de  ces  hommes  malheureusement 
nés  pour  brouiller  tout,  et  auxquels  il  ne  manque 
que  du  génie,  pour  renverser  les  Empire?. 

Naudet,  de  l'Institut,  Histoire  des  Etats- 
Généraux,  années  1355  —  1358. 


MARCEL    ET    ROBERT    LE    COQ. 

Marcel,  d'une  humeur  sombre  et  violente, 
fourbe  sans  finesse,  enneoii  insolent,  méprisant 
la  naissance,  la  vertu,  les  titres,  la  majesté, 
oulrageoit  ouvertement  tous  ceux  qu'il  haïssoit, 
trompoit  le  peuj)le  sans  le  flatter,  ne  lioit  ses 
partisans  que  par  l' intérêt  ou  la  terreur.  L'é- 
vêque  de  Laon,  non  moins  séditieux,  mais  avec 
plus  de  sang  froid  et  de  souplesse  ,  j)rincipal 
agent  de  la  faction  et  conseiller  du  Dauphin, 
sapoit  la  royauté  en  présence  même  du  Prince 
et  souvent  par  ses  mains,  affectoit  un  air  de  di- 
gnité, et  une  certaine  observation  des  bien- 
séances  plus  injurieuse  encore  que  la  dureté 
brusque  de  Marcel.  L'un  figuroit  mieux  dans 
une  assemblée  délibérante  et  dans  une  négo- 
ciation; l'autre  poussoit  avec  plus  de  vigueur 
une  entreprise  et  un  coup  de  main.  Le  péril  ef- 
frayoit  l'évêque  ;  le  péril  irritait  Marcel.  Quand 
Marcel  songeoit  à  prendre  un  parti  extrême,  l'é- 
vêque se  préparoit  à  la  fuite.  L'un  étoit  plus 
prudent,  mais  plus  j)rompt  à  désespérer;  l'autre  jM 
plus  résolu  et  plus  ardent,  mais  jusqu'à  lopi-  * 
niàtreté  et  jusqu'à  la  fureur.  L'un,  plus  perfide, 
conduisoit  ses  ennemis  dans  le  piège;  l'autre, 
plus  sanguinaire ,  les  assassinoit.  L'évêque,  su- 
périeur en  apparence  par  son  rang,  secondoit 
Marcel,  dont  l'énergie  dominait  tout.  Dévorés 
l'un  et  l'autre  d  ambition,  mais  JMarcel  dédai- 
gnant les  honneurs,  et  jaloux  seulement  de  sa 
puissance;  l'évêque  faisant  servir  l'autorité  à  la 
satisfaction  de  lorgueil  ;  il  se  perdirent  par 
leur  avidité  pour  largent.  Il  ne  savoiont  pas 
faire  paroître  cet  adroit  désintéressement  qui 
semble  négliger  de  s'enrichir,  pour  s'emparer 
ensuite  jilus  sûrement  de  toutes  les  fortunes  avec 
tout  l'État. 

Le  bjÊme,  Ibid. 


LE    CHANCELIER    DE   L  HOSPITAL. 

Si  les  grands  et  les  peuples  d'alots  avoient  été 
abandonnés  à  leur  fanatisme,  la  France  seroit 
bientôt  retombée,  sinon  dans  son  ancienne  bar- 
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baiie,  tlonl  le  liixc  el  l'auiour  du  plaisir  l'au 
roieiil  peut  C'tie  dcfeudue  quelque  temps,  du 
moins  dauj  ranarchie,  suite  du  mépris  des  lois 
et  de  rijj;noranre  des  lettres.  Qui  n'eût  pas  cru 
alors  tout  perdu?  Mais  le  chancelier  de  l'iios- 
pital  veilloit  pour  la  patrie;  ce  grand  homme, 
au  milieu  de  Irouhlcs  civils,  fhisoit  parler  les 
lois,  (jui  se  taisent  d'ordinaire  dans  ces  temps 
d'orage  et  de  (cmpèle;  il  ne  lui  vint  jamais  dans 
l'esprit  de  douter  de  leur  pouvoir;  il  faisoit 
riionneur  à  la  raison  et  à  la  justice  de  penser 
qu  elles  étoient  plus  fortes  que  les  armes  mê- 
mes, et  f;ue  leur  sainte  majesté  avoit  des  droits 
imprescriptibles  sur  le  cœur  des  hommes,  quand 
on  savoit  les  faire  valoir. 

De  là  ces  lois  dont  la  simplicité  noble  peut 
marcher  à  côté  des  lois  romaines;  ces  lois  dont 
il  a  banni,  suivant  le  préceple  de  Sénèque, 
tout  j)réambule  indigne  de  la  majesté  qui  doit 
les  accompagner:  Nihil  mihi  videlur  ,  dit-il, 
J'ngidùis,  qiiàm  kx  ciim  prologo  ;  juhecit  le.v, 
non  siiadeat.  De  là  ces  édits  qui,  par  leur  sage 
prévoyance ,  embrassent  l'avenir  comme  le  pré- 
sent, et  sont  devenus  depuis  une  source  fé- 
conde où  l'on  a  puisé  la  décision  des  cas  même 
qu'ils  n'ont  pas  prévus;  ces  ordonnances,  où  la 
fv^rce  et  la  sagesse  réunies  font  oublier  la  foi- 
blesse  du  règne  sous  lequel  elles  ont  été  ren- 
dues: ouvrages  immortels  d'un  magistrat  au- 
dessus  de  tout  éloge,  qui  sentoit  l'étendue  des 
devoirs  et  la  force  de  la  suprêm»  dignité  qu'il 
occupoit;  qui  sut  eu  faiie  le  sacrifice  dès  qu'il 
s'aperçut  que  l  on  vouloit  en  gêner  les  fonc- 
tions,' et  d'après  lequel  on  a  jugé  tous  ceux  cjui 
ont  osé  s'asseoir  sur  ce  même  tribunal,  sans 
avoir  sou  courage  ni  ses  lumières. 

Le  Président  Hénault,  Histoire  de  France. 


PHILIPPE  II. 

Philippe  II  s'étoit  mis  en  garde  contre  les  in- 
novations religieuses,  par  les  échafauds  et  les 
bûchers;  contre  les  privilèges  de  ses  sujets  et 
leur  esprit  d'indépendance  ,  par  un  despotisme 
qui  abaltoit  tout  ce  qu'il  ne  pouvoit  niveler; 
contre  ses  remords,  par  sa  superstition  et  sa 
Soumission  au  Pape.  Insensible  et  dur,  il  u'avoit 
pas  eu  de  peine  à  se  faire  une  fausse  conscien- 
ce; dans  le  long  cours  d'un  règne  malfaisant,  il 
fut  toujours  triste  et  ne  parut  jamais  agité.  Il  se 
faisoit  un  mérite  de  repousser  des  plaisirs  qui 
n'eussent  été  qu'une  fatigue  pour  lui,  et  s'enor- 
gueillissoit  de  son  amour  pour  le  travail,  quels 
qu'en  fussent  les  résultats.  Il  peuploit  sa  Cour 
de  délateurs ,  cX  les  États  voisins  d*espions  ; 
1  Europe  avoit  toujours  à  craindre  quelque  ca- 
lamité nouvelle  ,  chaque  fais  qu'un  galion  du 
Mexique  enlroit  dans  les  ports  d'Espagne.  Aussi 
sévère  dans  sa  magnificence  que  dans  l'habitude 
de  son  visage,  il  paroissoit  non  protéger,  mais 
tolérer  les  lettres  et  les  beaux-arts.    Quoi  qu'où 


ait  dit  de  ses  projets  de  Monarchie  universelle, 
il  songeoit  j)lutôt  à  troubler  les  Etats  qu'à  les 
Conquérir.  Il  croyoit  sa  volonté  grande  et  forte, 
parce  qu'elle  étoit  opiniâtre;  il  vouloit  qu'au 
dehors  comme  au  dedans,  sa  volonté  fût  faite  ; 
enfin ,  il  crut  régner  comme  un  représentant 
de  Dieu ,  et  les  peuples  l'appelèrent  le  démon 
du  Midi. 

Charles  Lacretelle,  Histoire  de  France, 
pendant  les  guerres  de  religion. 


HENRI    DE    GUISE,    CHEF    DE    LA   LIGUE. 

Tout  ce  que  Henri  de  Guise  avoit  de  brillan- 
tes qualités,  et  même  de  vices,  concouroit  à 
en  faire  un  puissant  chef  de  parti.  Sa  taille  étoit 
haute,  sa  démarche  aussi  aisée  cju'imposante  ; 
ses  traits  réguliers  brilloient  des  sa  première 
jeunesse  d'une  beauté  virile;  il  déployoit  autant 
de  vigueur  que  d'adresse  dans  tous  les  exerci- 
ces. Quoiqu'il  fût  consommé  dans  l'art  de  fein- 
dre ,  ses  yeux  pleins  de  feu  sembloient  déclarer 
avec  franchise,  ou  la  haine  ou  l'amitié:  lors 
même  qu'il  excitoit  des  discordes,  il  avoit  le 
maintien  d'un  conciliateur ,  la  supériorité  d'uu 
arbitre.  11  se  faisoit  pardonner  son  orgueil  par 
un  enjouement  plein  de  grâces.  En  s'établissant 
le  vengeur  de  la  Religion  ,  il  affectoit  de  ne 
montrer  que  celle  d'un  soldat,  d'un  chevalier  ; 
il  s'avouoit  vindicatif,  et  préconisoit  la  ven- 
geance comme  l'attribut  des  belles  âmes.  Ce 
meurtrier  de  Coligny  portoit  légèrement  le 
poids  de  son  crime  :  il  n'étoit  plus  de  sommeil 
pour  celui  qui  avoit  offensé  le  Duc  de  Guise; 
sa  mémoire  paroissoit  aussi  grande  pour  les  ser- 
vices que  pour  les  injures.  Ses  dons,  quoique 
semés  par  une  ambitionsavante,  paroissoient tou- 
jours versés  par  une  bonté  facile  ;  son  élocution 
avoit  de  l'éclat  et  de  la  force:  la  profondeur  de 
ses  passions  ,  la  vivacité  de  ses  pensées,  lui 
faisoient  rejeter,  soit  les  ornements  pédantes- 
ques,  soit  les  puérils  jeux  d'esprit  qui  cortom- 
poient  alors  toute  élo(jueiice.  Il  écoutoit  bien, 
et  cependant  ne  preuoit  jamais  conseil  que 
de  lui-même  ('). 

Le  même. 


SULLY. 

On  ne  connoîtroit  point  Sully  tout  entier,  si 
l'on  ignoroit  que  ses  vertus  égalèrent  ses  talents. 
Dans  ses  mémoires,  en  traçant  les  qualités  mo- 
rales que  doit  avoir  l'homme  d'Etat,  il  trace 
lui  même  son  portrait  sans  s'en  apercevoir.  On 
y  voit  la  sainteté  des  mœurs,  réioignemeut  du 
luxe,  ce  courage  stoïque  qui  dompte  la  nature, 
qui  résiste  à  la  volupté,  et  se  refuse  à  tout 
ce  qui  peut  énerver  l'ame.    Sully  aycit  adopté 

(]^  Voyez  en  vers. 
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ces  vertns  autant  par  principe  que  par  caractère. 
A  la  Cour,  il  conserva  l'antique  frugalité  des 
camps.  Les  riches  voluptueux  eussent  peut-être 
dédaigné  sa  table,  mais  les  Duguesclin  et  les 
lîaj'ard  seroient  venus  s'y  asseoir  à  côté  de  lui. 
Le  travail  austère  renq^lissoit  ses  journées.  Cha- 
que portion  de  temps  étoit  marquée  pour  cha- 
que besoin  de  l'Etat.  Chaque  heure,  en  fuyant, 
j)ortoit  son  tribut  à  la  patrie.  Ses  délassements 
même  avoieut  je  ne  safs  quoi  de  mâle  et  de  sé- 
vère. C'étoit  du  repos  sans  indolence,  et  du 
plaisir  sans  mollesse.  L'économie  domestique 
Ta  voit  formé  à  cette  économie  publique  qui  de- 
vint le  salut  de  l'Etat.  Ses  ennemis  louèrent  sa 
probilé.  Sa  justice  eût  étonné  un  siècle  de  vertu. 
Sa  fidélité  brilh  j)armi  des  rebelles. 

Après  la  mort  de  son  maître,  on  put  le  per- 
sécuter, mais  on  ne  put  réussir  à  en  faire  un 
mauvais  citoyen.  Il  resta  sujet  malgré  la  Cour. 
Il  servit  la  Reine  qui  roj)primoit.  En  entrant 
dans  les  finances,  il  ne  craignit  point  de  donner 
à  la  nation  la  liste  de' ses  biens  ;  en  sortant  de 
place,  il  osa  défier  son  siècle  et  la  postérité.  Les 
présents  qu'on  lui  offrit  pour  le  corrompre  n'a- 
vilirent que  ceux  qui  les  lai  offroieut.  Comme 
sujet,  il  ne  reçut  de  son  maître  que  ce  qui  étoit 
emj)reint  du  sceau  des  lois.  On  a  déjà  vu  sa  fer- 
meté dans  ses  devoirs.  LaFrance  se  ligua  contre 
lui  pour  l'empêcher  de  sauver  la  France:  il  ré- 
sista à  tout;  il  eut  le  courage  d'être  haï.  La  no- 
blesse, qui  n'inspire  que  de  la  vanité  aux  pe- 
tites âmes,  lui  inspira  l'orgueil  des  grandes  cho- 
ses. Jamais  on  ne  porta  si  loin  ce  vieil  honneur, 
dont  Fenthousiasme  fit  nos  antiques  chevaliers. 
Il  dut  avoir  des  calomniateurs  et  des  jaloux:  il 
terrassa  la  calomnie  par  ses  vertus;  il  humilia 
l'envie  par  ses  succès.  Il  se  vengea  de  ses  enne- 
mis ,  car  il  ne  perdit  aucune  occasion  de  leur 
fliire  du  bien.  Les  méchants  trouvoient  en  lui 
une  ame  inflexible  et  rigide;  les  malheureux  y 
trouvèrent  une  ame  sensible  et  compatissante. 
Dans  la  religion,  zélé  sans  fanatisme  et  tolérant 
sans  indifférence,  il  étoit  l'organe  du  Roi  au- 
près des  protestants,  il  étoit  le  protecteur  des 
catholiques  auj)rès  du  Roi;  il  fut  adoré  à  Ge- 
nève, il  fut  estimé  dans  Rome. 

Bon  époux,  bon  maître,  bon  père  de  famille, 
il  donna  un  plus  grand  sjiectacle;  il  fut  l'ami 
d'un  Roi!  O  Henri  IV!  ô  Sully!  ô  doux  épan- 
chemenfs  des  cœurs!  soins  consolants  de  l'ami- 
tié! c'étoit  auprès  de  Sully  que  Henri  IV  alloit 
oublier  ses  peines;  c'étoit  à  lui  qu'il  confioit 
toutes  ses  douleurs.  Les  larmes  d'un  grand 
homme  couloicnt  dans  le  sein  d  un  ami.  La  fran- 
chise guerrière  et  la  douce  familiarité  assaison- 
noient  leurs  entretiens.  Il  n'y  avoit  plus  de 
sujet,  il  n'y  avoit  plus  de  Roi;  l'amitié  avoit  fait 
disparoîtrc  les  rangs.  Mais  cette  amitié  si  tendre 
étoit  en  même  temps  courageuse  et  sévère  de  la 
part  de  Sully.  A  travers  les  murmures  flatteurs 
des  courtisans,  Sully  liiisoit  entendre  la  voix  de 
la  vérité.  Il  estimoit  tropHemi  IV,  il  s'estimoit 


trop  lui-même,  pour  parler  un  autre  langage. 
Tout  ce  qui  eût  avili  l'un  et  corrompu  l'autre, 
étoit  indigne  de  tous  deux  :  aussi  osa-t-il  souvent 
déplaire  l\  son  maître. 

Je  n'entrerai  poin»^  dans  le  détail  de  ses  ac- 
tions et  de  ses  paroles.  Il  en  est  cjui  ne  sont 
])as  faites  pour  être  senties  dans  les  siècles  cor- 
rompus. Les  âmes  foibîes  les  appel leroient  té- 
méraires; les  âmes  basses  les  jugeroient  crimi- 
nelles; mais  l'homme  vertueux  les  honorera 
toujours  comme  il  le  doit.  Je  n'ajouterai  plus 
qu'un  mot,  c'est  que  l'idée  seule  de  Sully  étoif 
pour  Henri  IV,  ce  que  la  pensée  de  TÊtre- 
Suprême  est  pour  l'homme  juste  ,  un  frein  j)our 
le  mal,  un  encouragement  pour  le  bien  ('}. 

Thomas,  Eloge  de  Sully. 


BEDMAR. 

t 

Le  marcpiis  de  Bedmar  est  l'un  des  plus  puis- 
sants génies  que  l'Espagne  ait  jamais  produits. 
On  voit,  par  les  écrits  (ju'il  a  laissés,  qu  il  j)os- 
sédoit  tout  ce  qu'il  y  a  dans  les  historiens  an- 
ciens et  modernes,  qui  peut  former  un  homme 
extraordinaire.  Il  compaioit  les  choses  qu'il  ra- 
contoit  avec  celles  cpii  se  passoient  de  son 
temps.  Il  observoit  exactement  les  différences 
et  les  ressemlilances  des  affaires,  et  combien  ce 
qu'elles  ont  de  différent  change  ce  qu'elles  ont 
de  semblable.  Il  portoit  d'ordinaire  son  juge- 
ment sur  l'issue  d'une  entreprise ,  aussitôt  qu'il 
en  savoit  le  plan  et  les  fondements.  S'il  troavoit 
par  la  suite  qu'il  n'eut  pas  deviné,  il  remontoit 
à  la  source  de  son  erreur,  et  tâchoit  de  décou- 
vrir ce  qui  l'aA-^oit  trompé.  Par  cette  étude,  il 
avoit  compris  quelles  sont  les  voies  sûres,  les 
véritables  moyens  et  les  circonstances  capitales 
qui  présagent  un  bon  succès  aux  grands  desseins, 
et  qui  les  fout  presque  toujours  réussir.  Cette 
pratique  continuelle  de  lecture,  de  méditation 
et  d  observation  des  choses  du  monde,  l'avoit 
élevé  à  un  tel  point  de  sagacité,  que  ces  conjec- 
tures sur  l  avenir  passoient  presque,  dans  le 
conseil  d'Espagne,  pour  des  prophéties. 

A  cette  connoissance  profonde  de  la  nature 
des  grandes  affaires,  étoient  joints  des  talents 
singuliers  pour  les  manier;  une  facilité  de  par- 
ler et  d  écrire  avec  un  agrément  inexprimable; 
un  instinct  merveilleux  pour  se  connoître  en 
hommes;  un  air  toujours  gai  et  ouvert,  où  il 
paroissoit  plus  de  feu  que  de  gravité ,  éloigné 
de  la  dissimulation  jusqu'à  approcher  de  la 
naïveté;  une  humeur  libie  et  complaisante,  d'au- 
tant plus  impénétrable  que  tout  le  monde  croyoit 
la  pénétrer;  des  manières  tendres,  insinuantes 
et  flatteuses  ,  qui  attiroient  le  secret  des  cœurs 
les  plus  difliciles   à  s'ouvrir;   toutes  les  appa- 

(t)   Yovpï,   pl\ts   Imut,   TaMc-'iiT,   Su\]f  fJans  h   iitr.iitr,   et 
ci  ilcss'js  le   parallèle  de   Colbort  et  de  Sully. 
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rences   d'une  extrême  liberté  d'esprit  dans  les 
plus  cruelles  agitations. 

Saint  REAL,  Conjuration  contre  Venise. 


WALSTEIN. 

Albert  W^lsteix  eut  Tesprit  grand  et  hardi, 
mais  inquiet  et  ennemi  du  repos;  le  corps  vi- 
goureux et  haut ,  le  visage  plus  majestueux 
quagrcable.  Il  fut  naturellement  fort  sobre,  ne 
dormant  quasi  point,  travaillant  toujours,  sup- 
portant aisément  le  tVoid  et  la  faim,  fuyant  les 
délices,  et  surmontant  les  incommodités  de  la 
goutte  et  de  Tage  par  la  tempérance  et  par 
l'exercice;  parlant  peu,  pensant  beaucoup,  écri- 
vant lui-même  toutes  ses  affaires;  vaillant  et 
judicieux  à  la  guerre,  admirable  à  lever  et  à 
faire  subsister  les  armées,  sév^ère  à  punir  les 
soldats,  prodigue  à  les  récompenser,  pourtant 
avee  choix  et  dessein;  toujours  ferme  contre  le 
malheur,  civil  dans  le  besoin;  d'ailleurs  orgueil- 
leux et  fier,  ambitieux  sans  mesure;  envieux  de 
la  gloire  d'autrui,  jaloux  de  la  sienne  ;  implaca- 
ble dans  la  liaine ,  cruel  dans  la  vengeance, 
prompt  à  la  colère  ;  ami  de  la  magnificence,  de 
l'ostentation  et  de  la  nouveauté;  extravagant 
en  apparence,  mais  ne  faisant  rien  sans  dessein, 
et  ne  manquant  jamais  de  prétexte  du  bien  pu- 
blic, quoiqu'il  rapportât  tout  à  l'accroissement 
de  sa  fortune;  méj)risant  la  religion,  qu'il  fa i- 
soit  servir  à  la  politique;  artificieux  au  possible, 
et  principalement  à  paroître  désintéressé;  au 
reste,  très-curieux  et  très-clairvoyant  dans  les 
desseins  des  autres,  très-avisé  à  conduire  les 
siens,  sartout  adroit  à  les  cacher,  et  d'aulant 
plus  impénétrable  qu  il  affectoit  en  public  la 
candeur  et  la  liberté,  et  blàmoit  en  autrui  la 
dissimulation  dont  il  se  servoit  en  toutes  choses. 

Cet  homme,  ayant  étudié  soigneusement  la 
conduite  et  les  maximes  de  ceux  qui,  d'une  con- 
dition privée  ,  étoient  arrivés  à  la  Souverai- 
neté, n'eut  jamais  que  des  pensées  vastes  et  des 
espérances  trop  élevées  ,  méprisant  ceux  qui  se 
contentoient  de  la  médiocrité.  En  quelque  état 
cjue  la  fortune  1  eut  mis ,  il  songea  toujours  à 
s'accroître  davantage;  enfin,  étant  venu  à  un 
tel  point  de  grandeur  qu'il  n'y  avoit  que  les 
Couronnes  au-dessus  de  lui,  il  eut  le  courage  de 
songer  u  usurper  celle  de  Bohême  sur  l'Empe- 
reur; et,  quoiqu'il  sût  que  ce  dessein  étoit  plein 
de  péril  et  de  pertidie,  il  méprisa  le  péril  qu'il 
avoit  à  surmonter  et  crut  toutes  ses  actions  hon- 
nêtes,outre  le  soin  de  se  conserver,  en  les  faisant 
pour  régner. 

Sarrasin,  Conjuration  de  Walstein. 


LE   CARDINAL   DE    RICHELIEU. 

Déjù,  pour  l'honneur  de  la  France,  étoit  en-, 
tré  dans  l'administration  des  affaires  un  homme 


plus  grand  par  son  esprit  et  par  ses  vertus,  que 
par  ses  dignités  et  par  sa  fortune  ;  toujours 
employé,  et  toujours  au-dessus  de  ses  emplois; 
capable  de  régler  le  présent,  et  de  prévoir  l'a- 
venir; d'assurer  les  bons  événements,  et  de  ré- 
])arer  les  mauvais;  vaste  dans  ses  desseins, 
pénétrant  dans  ses  conseils,  juste  dans  ses 
choix,  heureux  dans  ses  entreprises,  et,  pour 
tout  dire  en  peu  de  mots,  rempli  de  ces  dons 
excellents  que  Dieu  fait  ù  certaines  âmes  qu'il 
a  créées  pour  être  maîtresses  des  autres  ,  et 
pour  faire  mouvoir  ces  ressorts  dont  sa  provi- 
dence se  sert  pour  élever,  ou  pour  abattre,  selon 
ses  décrets  éternels,  la  fortune  des  Rois  et  des 
Royaumes  ('}. 

Fléchier,  Oraisons  funèbres. 


MÊME   SUJET. 

Si  l'on  s'obstine  à  admirer  Louis  XI  pour 
avoir  abattu  les  grands  vassaux  et  étendu  les 
prérogatives  de  la  Royauté;  je  réporîdrai  qu'il 
est  un  homme  dont  la  gloire  en  ce  genre  a  fait 
disparoître  celle  de  Louis  XL  Cet  homme  est 
Richelieu.  En  effet,  l'orgueil  des  seigneurs  féo- 
daux ne  fut  pas  tellement  humilié  par  Louis  XI, 
qu'il  ne  troublât  long-temps  la  France  après 
lui.  Richelieu  seul  affermit  le  trône  sur  les' dé- 
bris de  l'anarchie  féodale.  Mais  que  sa  marche 
est  plus  grande  et  jdus  imposante!  Comme  .ses 
moyens  sont  plus  hardis,  ses  ressources  plus  fé- 
condes,  et  ses  coups  jilus  assurés!  il  ne  craint 
point  d'aanoncer  sa  vengeance  avant  de  frapper 
ses  victimes.  Ses  artifices  même  ont  quelque 
chose  de  grand  qui  suppose  le  courage. 

D'ailleurs,  Richelieu,  qu'un  seul  coup  d'ceil 
peut  précipiter  au  fond  des  cachots  où  il  plonge 
ses  ennemis,  nous  intéresse  comme  un  homme 
fort  et  courageux  qui  se  livre  ù  tous  les  dan- 
gers, et  se  confie  à  sa  fortune  Sa  vie  est  un 
combat  éternel;  toutes  les  scènes  en  sont  ani- 
mées, et  tous  les  tableaux  en  contraste.  Il  est 
forcé  de  combattre  à  la  fois  la  puissance  de  ses 
nombreux  ennemis  et  la  foiblesse  de  son  maître  : 
toujouls  près  de  sa  chute  en  préparant  celle  des 
autres,  il  a  besoin  d'être  courtisan  même  quand 
il  est  Roi. 

Ce  mélange  de  souplesse  et  d  audace ,  ces 
dangers  qu  il  éprouve  ,  et  cette  terreur  qu'il 
inspire  sans  jamais  la  ressentir,  l'énergie  de 
son  ame  qui  résiste  aux  souffrances  d'un  corps 
usé  par  les  maladies,  cette  ambition  qui  ne 
trouve  aucune  gloire  ni  au-dessus  ni  au-dessous 
d'elle-même  ;  tout  dans  Richelieu  imprime  l'é- 
tonnement  ou  commande  l'admiration.  Lu  tel 
caractère  est  précisément  l'opposé  de  c^lui  de 
Louis  XI. 

De  FofiTAyES, 

(i)  Vc^vt'x  en  vers,  Caractères  ou  Portraits. 
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CARACTERES   OU  PORTRAITS, 


CROMWELL. 

Un  homme  s'est  rencontre  crune  profondeur 
(l'esprit  incroyable;  liypocrite  rafliné  autant 
qu'habile  politique,  capable  de  tout  entrepren- 
dre et  de  tout  cacher;  également  actif  et  infati- 
gable dans  la  paix  et  dans  la  guerre  ;  qui  ne  lais- 
soit  rien  à  la  Fortune  de  ce  qu'il  pouvoit  lui 
ôter  par  conseil  et  par  prévoyance,  mais  au 
reste  si  vigilant  et  si  prêt  à  tout,  qu'il  n'a  ja- 
mais manqué  les  occasions  qu'elle  lui  a  présen- 
tées; enfin,  un  de  ces  esprits  remuants  et  au- 
dacieux qui  semblent  être  nés  jjour  changer  le 
monde. 

Que  le  sort  de  tels  esprits  est  hasardeux,  et 
qu'il  en  paroît  dans  l'histoire  à  qui  leur  audace 
a  été  funeste  !  Mais  aussi  que  ne  sont-ils  pas, 
quand  ilplait  à  Dieu  de  s'er  servir!  il  fut  donné 
à  celui-ci  de  tromper  les  peuples,  et  de  préva- 
loir contre  les  Rois.  Car,  comme  il  eut  aperçu 
que  dans  ce  mélange  infini  de  sectes  qui  n'a- 
voient  plus  de  règles  certaines  ,  le  plaisir  de 
dogmatiser,  sans  être  repris  ni  contraint  par  au- 
cune autorité  ecclésiastique  ni  séculière,  étoit 
le  charme  qui  possédoit  les  esprits,  il  sut  si  bien 
les  concilier  par  là,  qu'il  fit  un  corps  redouta- 
ble de  cet  assemblage  monstrueux. 

Quand  une  fois  on  a  trouvé  le  moyen  de  pren- 
dre la  multitude  par  Tappàt  de  la  liberté,  elle 
suit  en  aveugle ,  pourvu  qu'elle  en  entende  seu- 
lement le  nom.  Ceux-ci,  occupés  du  premier 
objet  qui  les  avoit  transportés,  alloient  toujours, 
sans  regarder  qu'ils  alloient  à  la  servitude  ;  et 
leur  subtil  conducteur,  qui,  en  combattant,  en 
dogmatisant,  en  mêlant  mille  personnages  di- 
vers, en  faisant  le  docteur  et  le  prophète,  aussi 
hien  que  le  soldat  et  le  capitaine,  vit  qu'il  avoit 
tellement  enchanté  le  monde,  qu'il  étoit  regardé 
de  toute  l'armée  comme  un  chef  envoyé  de  Dieu 
jiour  la  protection  de  l'indépendance, commença 
à  s  apercevoir  qu'il  pouvoit  encore  les  pousser 
plus  loin.  C'étoit  le  conseil  de  Dieu  d'instruire 
les  Rois,  Qand  ce  grand  Dieu  a  choisi  quelqu'un 
pour  être  l'instrument  de  ses  desseins,  rien  n'en 
arrête  le  coqrs  :  ou  il  enchaîne,  ou  il  aveugle, 
ou  il  dompte  tout  ce  qui  est  capable  de  résis- 
tance. 

Bossu  ET,  Oraisons  funèbres. 


cjues,  à  faire  mouvoir  avec  habilité  les  ressorts 
de  la  guerre  ou  de  la  paix,  l'avoil  fait  regarder 
comme  un  ministre  non-seulement  utile,  mais 
encore  nécessaire.  La  pourpre  dont  il  étoit  re- 
vêtu, la  capacité  qu'il  fit  voir,  et  la  douceur 
dont  il  usa,  après  plusieurs  agita,tions,  le  mi 
rent  enfin  au  dessus  tle  1  envie;  et,  tout  concou- 
rant à  sa  gloire,  le  Ciel  rjème  faisant  servir  à 
son  élévation  et  sa  faveur  et  ses  disgrâces,  il 
prit  les  rênes  de  lÉtat:  heureux  d'avoir  aimé 
la  France  comme  sa  patrie,  d'avoir  laissé  la 
paix  aux  peuples  fatigués  d'une  longue  guerre, 
et  j)lus  encore  d'avoir  appris  l'art  de  régner  et 
les  secrets  de  la  royauté  au  premier  Monarque 
du  njondeî 

Fléchier,  Oraisons  funèbres. 


LE    CARDINAL    DE    RETZ. 

Puis-JE  oublier  celui  que  je  vois  partout  dans 
le  récit  de  nos  malbeurs?  cet  homme  si  fidèle 
aux  particuliers,  si  redoutable  à  l'Etat,  d'un 
caractère  si  haut  qu'on  ne  pouvoit  ni  Festimcr, 
ni  le  craindre,  ni  l'aimer,  ni  le  haïr  à  demi; 
ferme  génie,  que  nous  avons  vu,  en  ébranlant 
l'univers,  s'attirer  une  dignité  (ju'à  la  fin  il 
voulut  quitter  comme  trop  chèrement  achetée, 
ainsi  qu'il  eut  le  courage  de  le  reconnoître  dans 
le  lieu  le  plus  éminent  de  la  Chrétienté,  et 
enfin  comme  peu  capable  de  contenter  ses  dé- 
sirs: tant  il  connut  son  erreur  et  le  vide  des 
grandeurs  humaines  !  Mais  pendant  qu'il  vouloit 
acquérir  ce  qu'il  devoit  un  jour  mépriser,  il  re- 
mua tout  par  de  secrets  et  puissants  ressorts; 
et,  après  que  tous  les  partis  fuient  abattus,  il 
sembla  encore  se  soutenir  seul,  et  seul  encore 
menacer  le  favori  victorieux  de  ses  tristes  et  in- 
trépides regards.  La  Religion  s'intéresse  dans 
ses  infortunes;  la  ville  IVoyale  s'émeut,  et  Rome 
même  menace.  Quoi  donc!  n'est-ce  pas  assez, 
que  nous  soyons  attaqués  au  dedans  et  au  de- 
hors par  toutes  les  puissances  temporelles? 
Faut-il  que  la  Religion  se  mêle  dans  nos  mal- 
heurs, et  qu'elle  semble  nous  opposer  de  près 
et  de  loin  une  autorité  sacrée? 

BosscET,  Oraisons  funèbres. 


MAZARIIV. 

DÉjà  pour  le  soutien  d'une  minorité  et  d'une 
Régence  tumultueuse,  s'étoit  élevé  à  la  Cour  un 
de  ces  hommes  en  qui  Dieu  met  ses  dons  d'intel- 
ligence et  de  conseil ,  et  qu'il  tire  de  temps  en 
temps  des  trésors  de  sa  providence  pour  assister 
les  Rois,  et  pour'  eouverner  les  Royaumes.  Son 
adresse  à  concilier  les  esprits  par  des  persuasions 
ciljcaces,  à  préparer  les  événements  par  des  né- 
roc  iations  pressées  ou  lentes,  à  exciter  ou  calmer 
les  passions  par  des  intérêts  et  des  vues  politi- 


MEME   SUJET. 

Paul  de  Gondi,  Cardinal  de  Reta,  a  beaucoup 
d'élévation,  d'étendue  d'esprit,  et  plus  d'osten- 
tation que  de  vraie  grandeur.  Il  a  une  mémoire 
extraordinaire,  plus  de  force  que  de  politesse 
dans  SCS  paroles,  l'humeur  facile,  de  la  docilité 
et  de  la  foiblesse  à  souffrir  les  plaintes  et  les 
reproches  de  ses  amis;  peu  de  piété,  quelques 
apparences  de  religion. 

Il  paroît  ambitieux  sans  l'être;  la  vaniti*  et 
ceux  qui  l'ont  conduit,  lui  ont  fait  entreprendre 
de  grandes  (  hoscs,  presque  toutes  opposées  à  sa 
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profession  ;  il  a  suscité  les  plus  grands  désordres 
de  rÉtat,  sans  avoir  un  dessein  formé  de  s'enpré- 
valoir  ;  et,  bien  loin  de  se  déclarer  ennemi  du  Car- 
dinal Mazarin  pour  occuper  sa  place,  il  n'a  pensé 
qu'à  lui  paroître  redoutable,  et  à  se  flatter  de 
la  fausse  vanité  de  lui  être  opposé.  Il  a  su  néan- 
moins profiter  avec  habileté  des  malheurs  pu- 
blics pour  se  faire  Cardinal;  il  a  souffert  sa  pri- 
son avec  fermeté,  et  n'a  dû  sa  liberté  qu'à  sa 
hardiesse.  La  paresse  Ta  soutenu  avec  gloire  du- 
rant i)lusieurs  aiinées  dans  l'obscurité  d'une  vie 
errante  et  cachée.  II  a  conservé  Tarchevêché  de 
Paris  contre  la  puissance  du  Cardinal  Mazarin; 
mais,  après  la  mort  de  ce  ministre  ,  il  s'en  est 
démis,  sans  connoître  ce  qu'il  faisoit,  et  sans 
prendre  cette  conjoncture  pour  ménager  les  in- 
térêts de  ses  amis  et  les  siens  propres.  Il  est 
entré  dans  divers  conclaves,  et  sa  conduite  a 
toujours  augmenté  sa  réputation. 

Sa  pente  naturelle  est  l'oisiveté;  il  travaille 
néanmoins  avec  activité  dans  les  affaires  qui  le 
pressent,  ei  il  se  repose  avec  nonchalance  quand 
elles  sont  finies.  Il  a  une  grande  présence  d  es- 
jnit,  et  sait  tellement  tourner  à  son  avantage 
les  occasions  que  la  fortune  lui  offre ,  qu'il- 
semble  qu'il  les  ait  prévues  et  désirées.  Il  aime 
à  raconter;  il  veut  éblouir  indifféremment  tous 
ceux  qui  l'écoutent  par  des  aventures  extraor- 
dinaires, et  souvent  son  imagination  lui  fournit 
plus  que  sa  mémoire. 

Il  est  faux  dans  la  plupart  de  "Ses  qualités;  et 
ce  qui  a  le  plus  contribué  à  sa  réputation ,  est 
de  savoir  donner  un  beau  jour  à  ses  défauts.  Il 
est  insensible  à  la  haine  et  à  Famitié,  quelque 
soin  qu'il  ait  pris  de  paroîti  e  occupé  de  l'une  ou 
de  l'autre.  Il  est  incapable  d  envie  et  d  avarice, 
soit  par  vertu,  soit  par  inapj)lication.  Il  a  plus 
emprunté  de  ses  amis  qu  un  particulier  ne  pou- 
voit  espérer  de  pouvoir  leur  rendre.  Il  a  senti 
de  la  vanité  à  trouver  tant  de  crédit,  et  à  en- 
treprendre de  s'acquitter:  il  n'a  point  de  goîit 
ni  de  délicatesse;  il  s'amuse  à  tout  et  ne  se  plait 
à  rien;  il  évite  avec  adresse  de  laisser  pénétrer 
qu'il  n'a  qu'une  légère  connoissance  de  toutes 
choses.  La  retraite  qu'il  vient  de  faire  est  la 
plus  éclatante  et  la  plus  fausse  action  de  sa  vie; 
c'est  un  sacrifice  qu'il  f;iit  à  son  orgueil,  sous 
prétexte  de  dévotion:  il  quitte  la  cour,  où  il 
ne  peut  s'attacher,  et  il  s'éloigne  du  monde,  qui 
s'éloigne  de  lui. 

La  Rochefoucault. 


IVIEME    SUJET. 

On  a  de  la  peine  a  comprendre  comment  un 
homme  qui  passa  sa  vie  à  eabaler  n'eut  jamais 
de  véritable  objet.  Il  aimoit  l'intrigue  pour  in- 
triguer: esprit  hardi,  délié,  vaste  et  un  peu 
romanesque,  sachant  tirer  parti  de  l'autorité 
que  son  état  lui  donnoit  sur  le  peuple,  et  fai- 
sant servir  la  religion  à  sa  politique  ;  cherchant 


quelquefois  à  se  faire  un  mérite  de  ce  qu'il  ne 
devoit  qu'au  hasard,  et  ajustant  souvent  après 
coup  les  moyens  aux  événements. 

Il  fit  la  guerre  au  Roi;  mais  le  personnage  de 
rebelle  étoit  ce  qui  le  flattoit  le  plus  lans  sa  ré- 
bellion: magnifique,  bel  esprit,  turbulent,  ayant 
plus  de  saillies  que  de  suite,  j)lus  de  chimères 
que  de  vues;  déplacé  dans  une  monarchie, 
et  n'ayant  pas  ce  qu'il  falloit  pour  être  répu- 
blicain, parce  qu'il  n'étoit  ni  sujet  fidèle,  ni 
bon  citoyen;  aussi  vain,  plus  hardi  et  moins 
honnête  homme  que  Cicéron,  il  eut  plus  d'es- 
prit, et  fut  moins  grand  et  moins  méchant  que 
Catilina. 

Ses  Mémoires  sont  très-agréables  à  lire;  mais 
conçoit-on  qu'un  homme  ait  le  courage,  ou  plu- 
tôt la  folie  de  dire  de  lui-même  plus  de  mal  que 
n'en  eût  pu  dire  son  plus  grand  ennemi?  Ce  qui 
est  étonnant,  c'est  que  ce  même  homme,  sur 
la  tin  de  sa  vie ,  n'étoit  plus  rien  de  tout  cela, 
et  qu'il  devint  doux,  paisible,  sans  intrigue,  et 
l'amour  de  tous  les  honnêtes  gens  de  son  temps; 
comme  si  toute  son  ambition  d'autrefois  n'avoit 
été  qu'une  débauche  d'esprit,  et  des  tours  de 
jeunesse  dont  on  se  corrige  avec  luge:  ce  qui 
prouve  bien  qu^en  effet  il  n'y  avoit  en  lui  aucune 
passion  réelle.  Après  avoir  vécu  avec  une  ma- 
gnificence extrême,  et  avoir  fait  pour  plus  de 
quatre  millions  de  dettes ,  tout  fut  payé,  .soit  de 
son  vivant,  soit  après  sa  mort. 

Le  Président  Heawult. 


SAINT   VINCENT    DE   PAUL. 

A  LA  tête  de  ces   protecteurs   de  l'humanité 
souffrante,   je    vois    un    homme    qui  a  reçu  du 
Cjel  le  don  de  lélocution,  et   la   sensibilité   la 
plus   profonde,   éloquent   à   force   d'ame   et  de 
vertu,  fécond  en  pensées   du   cœur,   et  par   là 
même  également  sublime  et  poj)u1aire   dans  ses 
discours,   doué   du  plus   rare   courage   d'esprit, 
de  la  conception  des  grandes  entrej.rises   et  de 
la  patience  âes  plus  petits  détails,  d'une  imagi- 
nation hardie  et  d'un  jugement  sage,  d'une  pru- 
dence consommée  pour  discerner  1  à-propos  des 
moments  opportuns,  saisir  le  point  de  maturité 
des  projets  utiles,  et  s'attacher   aux  établisse- 
ments durables;  enfin  (l'un  zèle  ardent  et  iné- 
branlable, d'un  attrait  de  persuasion  qui  rallie 
toutes  les  opinions  à  ses  sentiments,  et  du  talent 
plus  heureux  encore   et   plus   rare,   d'embraser 
les  cœurs  du  feu  divin  dont  il  est,  consumé  lui- 
même.  Cet  homme  anime  tout,pro])Ose  les  bonnes 
œuvres,  discute   les  moyens,   indique   les  res- 
sources,   écarte   les   obstacles,   correspond  à  la 
fois  avec  le  gouvernement,  avec  les  riches,  avec 
les  malheureux.  Son  regard  embrasse  toutes  les 
provinces;  il  veille  sans  cesse  pour  la  patrie;  il 
est  présent  à  toutes  les  calamités;  il  atteint  tous 
les  malheurs  par  sa  bienfaisance;   il  transporte 
tous  ses  auditeurs  au  milieu  des  désastres  pu- 
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blics;  il  les  entraîne  dans  ce  tourbillon  de  charité 
qui  l'environne,  les  pénètre  de  terreur,  les  fait 
fondre  en  larmes,  les  oppresse  de  sanglots,  leur 
ôte  leur  ame  pour  leur  donner  la  sienne,  et  cet 
homme  de  la  Providence  est  Vincent  de  Paul, 
qui,  du  milieu  de  son  assemblée  de  charité  (•}, 
semble  dire ,  comme  le  Fils  de  Dieu,  d'une  voix 
qui  est  entendue  jusqu'aux  extrémités  du, 
royaume:  Venez  à  moi,  6  vous  qui  sJuffrez, 
et  je  vous  soulagerai  (^}. 

Le  Cardinal  Maury,  Panégyrique  de  saint 
Vincent  de  Paul,  2^  partie,  pag.  72-73. 


COLUERT. 

L'ÉCLAT  et  la  prospérité  du  règne  de  Louis 
XIV,  la  grandeur  du  Souverain,  'e  bonheur  des 
peuples,  feront  regieUer  à  jamais  le  plus  grand 
ministre  qu'ait  eu  la  France.  Ce  fut  par  lui  que 
les  arts  furent  portés  à  ce  degré  de  sjilendeur 
qui  a  rendu  le  règne  de  Louis  XIV  le  plus  beau 
règne  de  la  monarchie;  et,  ce  qui  est  à  remar- 
quer, c'est  que  cette  protection  signalée  qu'il 
leur  accorda  n'étoit  peut-êlie  pas  en  lui  l'effet 
seul  du  gôut  et  des  connoissances  :  ce  n'étoit 
pas  par  sentiment  qu'il  aimoit  les  artistes  et  les 
savants;  c'étoit  comme  homme  d  Etat  qu'il  les 
protégeoit ,  parce  qu'il  avoit  reconnu  que  les 
beaux-arts  sont  seuls  capables  de  former  et 
d'immortaliser  les  grands  Empires.  Homme  mé- 
morable à  jamais!  ses  soins  étoient  partagés  entre 
l'économie  et  la  prodigalité:  il  économisoit  dans 
son  cabinet,  par  l'esprit  d'ordre  qui  le  caracté- 
risoit,  ce  qu'il  étoit  obligé  de  prodiguer  aux 
yeux  de  l'Europe ,  tant  pour  la  gloire  de  son 
maître,  que  par  la  nécessité  de  lui  obéir;  esprit 
sage,  et  n'ayant  point  les  écarts  du  génie:  Par 
negotii'i  neque  suprà  erat  (Tacite).  Il  ne  fut 
que  huit  jours  malade:  on  a  dit  qu'il  étoit  mort 
hors  de  la  faveur:  grande  instruction  pour  les 
ministres  (3)! 

Le  MEME. 


SULLY    ET   COLBERT. 

Sully  et  CoLBERT  (4]!  quels  noms!  C'est  un 
spectacle  intéressant  de  rapprocher  ces  deux 
hommes  célèbres,  qui  font  époque  dans  notre 
histoire,  et  peut-être  dans  celle  de  l'Europe. 

(i)  On  cornptoit  clans  relt6  resp'^f talilo  association  Anne 
d'AutricVie ,  In  ro/ne  de  Pologne,  la  princesse  de  Conli ,  la 
duchesse  d'Aiguilloii ,  le  général  de  Gondi,  le  mai  éclial  Fa- 
ber,  la  vertueuse  veuve  Le  Gras,  née  Mariliac,  qui  devint  la 
première  supérieure  de  la  Cliaritc ,  dout  elle  prit  l'habit, 
.Tpres  avoir  dépose^  seule,  dans  les  mains  de  saint  Vincent  de 
Paul,  plus  de  deu»  millions  d'aumi^nes 

(i)  S.  Mathieu,  ch.   ii,  vers    aS. 

(3)  Vojei,  en  vers,  même  portrait 

(4)  Voye?.,  plus  haut,  leur  portrait,  et  aux  Tableâtif,  Snllt 
d.-D$  la  retraite. 


Destinés  tous  deux  à  de  grandes  choses ,  ils 
furent  élevés  au  ministère  à  peu  près  dans  les 
mêmes  circonstances.  Sully  parut  après  les  hor- 
ribles déprédations  des  favoris  et  les  désordres 
de  la  Ligue.  Colbert  eut  à  réparer  les  maux 
qu'avoient  causés  le  règne  orageux  et  foible  de 
Louis  XIII  ,  les  opérations  brillantes  ,  mais 
forcées  de  Richelieu,  les  querelles  de  la  Fronde^ 
l'anarchie  des  finances  sous  Mazarin. 

Tous  deux  trouvèrent  le  peuple  accablé  d'im- 
pôts, et  le  Roi  privéde  la  plus  grande  partie  de  ses 
revenus;  tous  deux  eurent  le  bonheur  de  ren- 
contrer deux  Princes  qui  avoient  le  génie  du 
Gouvernement ,  capables  de  vouloir  le  bien, 
assez  courageux  pour  l'entreprendre ,  assez 
fermes  pour  le  soutenir ,  désirant  faire  de 
grandes  choses,  l'un  pour  la  France  ,  et  l'autre 
pour  lui-même;  tous  deux  commencèrent  par 
liquider  les  dettes  de  l'État,  et  les  mêmes  be- 
soins firent  naître  les  mêmes  opérations  ;  tous 
deux  travaillèient  ensuite  à  accroître  la  fortune 
publique.  Ils  surent  également  combiner  la  na- 
ture des  divers  impôts  :  mais  Sully  ne  sut  pas 
en  tirer  tout  le  parti  possible;  Colbert  per- 
fectionna l'art  d'établir  entre  eux  de  justes  pro- 
portions. 

Tous  deux  diminuèrent  les  frais  énormes  de 
la  perception,  bannirent  le  trafic  honteux  des 
emplois  qui  enrichissoit  et  avilissoit  la  cour, 
ôtèrent  au  courtisan  tout  intérêt  dans  les  fer- 
mes. Tous  deux  firent  cesser  la  confusion  qui 
ré^noit  dans  les  recettes,  et  les  gains  immen- 
ses que  faisoient  les  receveurs;  mais  dans  toutes 
ces  parties,  Colbert  n'eut  que  la  gloire  d'imiter 
Sully,  et  de  faire  revivre  les  anciennes  ordon- 
nances de  ce  grand  homme.  Le  ministre  de 
Louis  XIV,  à  l'exemple  de  celui  de  Henri  IV, 
assura  des  fonds  pour  chaque  dépense;  à  son 
exemple,  il  réduisit  l'intérêt  de  largent. 

Tous  deux  travaillèrejit  à  faciliter  les  commu- 
nications; mais  Colbert  fit  exécuter  le  canal  de 
Languedoc,  dont  Sully  n'avoit  eu  que  le  projet. 
Ils  connurent  également  l'art  de  faire  tomber 
sur  les  riches  et  sur  les  habitants  des  villes,  les 
remises  accordées  aux  campagnes:  mais  on  leur 
reproche  à  tous  deux  d'avoir  gêné  lindustrie 
par  des  taxes.  Le  crédit,  cette  partie  intéres- 
sante des  richesses  publiques,  qui  fait  circuler 
celles  qu'on  a,  et  qui  supplée  à  celles  qu'on  n'a 
pas,  paroît  n'avoir  pas  été  connu  par  Sully,  et 
assez  ménagé  par  Colbert.  Les  gains  excessifs 
des  traitants  furent  réprimés  par  tous  les  deux; 
mais  Sully  connut  mieux  de  quelle  importance 
il  est  pour  un  État  de  rapprocher  les  gains  des 
finances  de  ceux  qu'on  peut  faire  dans  les  en- 
treprises de  commerce  ou  d  agriculture. 

Les  monnoies  attirèrent  leur  attention;  mais 
Sully  n'aperçut  que  les  maux,  ou  ne  trouva  (\uq 
des  l'emèdes  dangereux;  Colbert  pot  ta  dans 
cette  partie  une  supériorité  de  lumières  qu'il 
dut  à  son  siècle  autaut  qu'à  lui-même. 
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On  leur  doit  à  tous  deux  Téloge  d'avoir  vu 
que  lu  réforme  du  Barreau  pouvoit  influer  sur 
Taisaiice  nationale;  mais  l'avantage  des  temps 
fit  que  Coll)ert  exécuta  ce  que  Sully  ne  put  que 
désirer.  L'un,  dans  un  temps  d'orage  et  sous  un 
Roi  soldat,  ainionça  seulement  à  une  nation 
guerrière  qu'elle  devoit  estimer  les  sciences; 
l'autre,  ministre  d'un  Roi  qui  portoit  la  gran- 
deur jusque  dans  les  i)laisirs  de  l'esprit,  donna 
au  monde  l'exemple  ,  trop  oublié  peut  être  , 
d'honorer,  d'enrichir  et  de  développer  tous  les 
talents.  Sully  entrevit  le  premier  l'utilité  d'une 
marine;  c'étoit  beaucoup  en  sortant  de  la  bar- 
barie ;  nous  nous  souvenons  que  Colbert  eut  la 
gloire  d'en  créer  une. 

Le  commerce  fut  protégé  par  les  deux  mi- 
nistres; mais  l'un  vouloit  le  tirer  presque  tout 
entier  du  produit  des  terres,  l'autre  des  manu- 
factures. Sully  préiéroit  avec  raison  celui  qui, 
étant  attaché  au  sol,  ne  peut  être  partagé  ni 
envahi  ,  et  qui  im^t  les  étrangers  dans  une 
dépendance  nécessaire;  Colbert  ne  s'aperçut 
pas  que  l'autre  n'est  fondé  que  sur  des  besoins 
de  caprice  ou  de  goiît,  et  qu'il  peut  pnsser, 
avec  les  artistes,  dans  tous  les  pays  du  monde. 
Sully  fut  donc  supérieur  à  Colbert  dans  la  con- 
noissance  des  véritables  sources  du  commerce; 
mais  Colbert  l'emporta  sur  lui  du  côté  des 
soins,  de  l'activité,  et  des  calculs  politiques 
dans  cette  partie  ;  il  l'emporta  par  son  atten- 
tion à  diminuer  les  droits  intérieurs  du  R^oyau- 
me  ,  que  Sully  augmenta  quelquefois,  par  son 
habilité  à  combiner  les  droits  d'entrée  et  de 
sortie:  opération  qui  est  peut  être  un  des  plus 
savants  ouvrages  d'un  législateur,  et  où  la  plus 
petite  erreur  de  .combinaison  peut  coi'iter  des 
millions  à  l'Etat. 

Il  sera  diliiciie  d  égaler  Colbert  dans  les  dé- 
tails et  les  grandes  vues  du  commerce;  il  sera 
diflicile  de  surpasser  Sully  dans  les  encourage- 
ments qu'il  donna  à  1  agriculture.  Ce  n'est  pas 
que  Colbert  ait  négligé  entièrement  cette  par- 
tie importante.  N'exagérons  pas  les  fautes  des 
grands  hommes,  et  n'ayons  pas  la  manie  d'être 
toujours  extrêmes  dans  nos  censures,  comme 
dans  nos  éloges.  Colbert,  à  l'exemple  de  Sully, 
voulut  faire  liaître  1  aisance  dans  les  campa- 
gnes; il  diminua  les  tailles;  il  prévint ,  autant 
qu'il  put ,  les  maux  attachés  ù  une  imposition 
arbitraire;  il  protégea,  par  des  règlements  uti- 
les, la  nourriture  des  troupeaux,  il  encoura- 
gea la  population  par  des  récompenses ,  mais, 
faute  d  avoir  permis  le  commerce  des  grains, 
tant  d'opérations  admirables  furent  presque 
inutiles;  il  n'y  avoit  point  de  richesses  réelles: 
l'Etat  parut  brillant,  et  le  peuple  fut  malheu- 
reux; l'or  que  le  traûc  faisoit  circuler  ne  par- 
venoit  point  jusqu'à  la  classe  des  cultivateurs; 
le  prix  des  grains  baissa  sans  cesse,  et  l'on 
finit  par  la  disette.  Tels  furent  et  les  principes 
et  les  succès  différents  de  ces  deux  grands 
hommes. 


Si  maintenant  nous  comparons  leur  caractère 
et  leur  talent ,  nous  trouverons  que  tous  deux 
eurent  de  la  justes.se  et  tie  l  étendue  dans  l  es- 
prit,  de  la  grandeur  dans  les  projets,  de  l'or- 
dre et  de  l'activité  dans  l  exécution;  mais  Sully 
peut-être  saisit  mieux  la  masse  entière  du  Gou- 
vernement; Colbert  en  dévelopjja  mieux  les 
détails.  L'un  avoit  plus  de  cette  politique  mo- 
derne qui  calcule:  l'autre,  de  cette  politique 
des  anciens  législateurs,  qui  voyoient  tout  dans 
un  grand  principe.  Le  plan  de  Colbert  étoit 
une  machine  vaste  et  compliquée,  oîi  il  falloit 
sans  cesse  remonter  de  nouvelles  roues;  le  plan 
de  Sully  étoit  simple,  uniforme,  comme  celui 
de  la  nature.  Colbert  atlendoit  plus  des  hom- 
mes; Sully  attendoil  plus  des  choses.  L'un 
créa  des  ressources  incoiuiues  à  la  France;  l'au- 
tre employa  mieux  les  ressources  qu'elle  avoit. 
La  réputation  de  Colbert  dut  avoir  d'abord  plus 
d'éclat;  celle  de  Sully  dut  acquérir  plus  de 
solidité. 

A  l'égard  du  caractère,  tous  deux  eurent  le 
courage  et  la  vigueur  dame,  sans  laquelle  on 
ne  (it  jamais  ni  beaucoup  de  bien,  ni  beaucoup 
de  mal  dans  un  Etat:  mais  la  politique  de  l'un 
se  sentit  de  l'austérité  de  ses  mœurs;  celle  de 
l'autre,  du  luxe  de  son  siècle.  Ils  eurent  la 
triste  conformité  d*être  haïs ,  mais  l'un  des 
grands,  l'autre  du  peuple.  On  reproche  de  la 
dureté  à  Colbert,  de  la  hauteur  à  Sully:  mais 
si  tous  deux  choquèrent  des  paiticuliers,  tous 
deux  aimèrent  la  nation.  Enfin,  si  l'on  examine 
leurs  rapports  avec  les  Rois  qu  ils  servo'ient, 
on  trouvera  que  Sully  fiiisoit  la  loi  à  son  maî- 
tre, et  que  Colbert  recevoit  la  Ipi  du  sien;  que 
le  premier  fut  plus  le  ministre  du  peuple,  eî  le 
second  plus  le  ministre  du  Roi;  enfin  d'après 
les  talents  des  deux  Princes,  on  jugera  que 
Sully  dut  quelque  chose  de  sa  gloire  à  Henri  IV, 
et  que  Louis  XIV  dut  une  partie  de  la  sienne 
à  Colbert. 

Thomas,  Eloge  de  Sully. 


LOUVOIS. 

Louvois  étoit  né  avec  de  grands  talents,  qui 
avoient  principalement  la  guerre  pour  objet: 
il  rétablit  l'ordre  et  la  discipline  dans  les  ar- 
mées, ainsi  qu'avoit  fait  Colbert  dans  les  finan- 
ces. Mieux  informé  souvent  que  le  Général 
lui-même  ;  aussi  attentif  à  récompenser  qu  à  pu- 
nir; économe  et  proiligue  suivant  les  circon- 
stances; prévoyant  tout,  et  ne  négligeairt  rien; 
joignant  aux  vues  promptes  et  étendues  la 
science  des  détails  ;  profondément  secret;  for- 
mant des  entreprises  qui  tenoient  du  piodigc 
par  leur  exécution  subite ,  et  dont  le  succès 
n'étoit  jamais  incertain,  malgré  la  foule  des 
combinaisons  nécessaires  qui  dévoient  y  cou-' 
courir:  l'instruction,  donné  au  maréchal  d'Hu- 
mières  pour  le  siège  de    G  and,  fut  regardée 
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comme  un  chef-d'œvre  clans  son  genre.  Mais 
il  eût  éfé  II  souhaiter  qu'il  n'eût  pas  porté  trop 
loin  le  zèle  pour  la  gloire  de  son  maître  ,  et 
que,  se  contentant  de  voir  le  Roi  devenu  l'ob- 
jet du  respect  de  l'Europe,  il  n'eût  pas  voulu 
encore  qu'il  en  devînt  la  terreur  ('). 

Le  Président  Hénault. 


TURENNE. 

TuRENNE ,  si  célébré ,  si  regretté  par  nos 
aïeux,  et  dont  nous  ne  prononçons  pas  encore 
le  nom  sans  respect;  qui,  dans  le  siècle  le  plus 
fécond  en  grands  hommes,  n'eut  point  de  supé- 
rieur, et  ne  compta  qu'un  rival;  qui  fut  aussi 
simple  qu'il  étoit  grand ,  aussi  estimé  pour  sa 
probilé  que  pour  ses  victoires;  à  qui  on  par- 
donna ses  fautes,  parce  qu'il  n'eut  jamais  ni 
l'affectation  de  ses  vertus,  ni  celle  de  ses  ta- 
lents; qui  en  servant  Lois  XIV  et  la  France, 
eut  souvent  à  combattre  le  ministre  de  Louis  XIV, 
€t  fut  haï  de  Louvois,  comme  admiré  de  l'Eu- 
rope; le  seul  homme,  depuis  Henri  IV,  dont 
la  mort  ait  été  regardée  comme  une  calamité 
publique  par  le  peuple;  le  seul,  depuis  Du- 
guesclin,  dont  la  cendre  ait  été  jugée  digne 
d'être  mêlée  à  la  cendre  des  Rois,  et  dont  le 
mausolée  attire  plus  nos  regards  que  celui  de 
beaucoup  de  Souverains  dont  il  est  entouré , 
parce  que  la  renommée  suit  les  vertus,  et  non 
les  rangs  ,  et  que  l'idée  de  la  gloire  est  toujours 
supérieure  à  celle  de  la  puissance. 

Thomas,  Essai  sur  les  Eloges. 


TUREîNNE    Ef   CONDE. 

Ça  été,  dans  notre  siècle,  un  grand  specta- 
cle de  voir,  dans  le  même  temps  et  dans  les 
mêmes  campagnes,  ces  deux  hommes  que  la 
voix  commune  de  toute  l'Europe  égaloit  aux 
plus  grands  capitaines  des  siècles  passés,  tan- 
tôt à  la  tête  de  corps  séparés,  tantôt  unis, 
plus  encore  par  le  concours  des  mômes  j^ensées, 
que  par  les  ordres  que  l'inférieur  recevoit  de 
l'autre;  tantôt  opposés  front  à  front,  et  re- 
doublant, l'un  dans  l'autre,  l'activité  et  la  vi- 
gilance, comme  si  Dieu,  dont  souvent,  selon 
l'Écriture ,  la  sagesse  se  joue  dans  l'univers, 
eût  voulu  nous  les  montrer  en  toutes  les  for- 
mes, et  nous  montrer  ensemble  tout  ce  qu  il 
peut  faire  des  hommes.  Que  de  campements, 
que  de  belles  marches ,  que  de  hardiesse,  que 
de  précautions,  que  de  périls,  que  de  ressour- 
ces! Vit-on  jamais  en  deux  hommes  les  mêmes 
vertus,  avec  des  caractères  si  divers,  pour  ne 
pas  dire  si  contraires? 

L'un  paroît  agir  par  des  réflexions  profondes, 
et  l'autre  par  de  soudaines   illuminations:    ce- 


lui ci  par  conséquent  plus  vif,  mais  sans  que 
Éon  feu  eût  rien  de  précipité;  celui  là  d'un  air 
froid,  sans  jamais  avoir  rien  de  lent,  plus  hardi 
à  faire  qu'à  parler,  résolu  et  déterminé  au  (!c- 
dans ,  lors  même  qu'il  paroissoit  embarrassé  au 
dehors.  L'un,  des  qu'il  paroît  dans  les  armées, 
donne  une  haute  idée  de  sa  valeur,  et  fait  at 
tendre  quelque  chose  d'extraordinaire ,  mais 
toutefois  s'avance  par  ordre,  et  vient  comme 
par  degrés  aux  prodiges  qui  ont  lini  le  cours 
de  sa  vie  ;  l'autre,  comme  un  homme  insjtiré, 
dès  sa  première  bataille,  s'égale  aux  maîtres 
les  plus  consommés.  L'un,  par  de  vifs  et  con- 
tinuels efforts,  emporte  l'admiration  du  genre 
humain,  et  fait  taire  l'Envie;  l'autre  jette  d'a- 
bord une  si  vive  lumière  qu'elle  n'osoit  l'atta- 
quer. L'un  eniin,  par  la  profondeur  de  son  gé- 
nie et  les  incroyables  ressources  de  son  courage, 
s'élève  au-dessus  des  plus  grands  périls,  et  sait 
même  profiter  de  toutes  les  infidélités  de  la  for- 
tune; l'autre,  et  par  l'avantage  d'une  si  haute 
naissance  ,  et  par  ces  grandes  pensées  que  le 
Ciel  envoie,  et  j)ar  une  espèce  d'instinct  admi- 
rable dont  les  hommes  ne  connoissent  pas  le 
secret,  semble  né  pour  entraîner  la  fortune 
dans  ses  desseins,  et  forcer  les  destinées. 

Et  afin  que  Ion  vît  toujours  dans  ces  deux 
hommes  de  grands  caractères,  mais  divers,  l'un, 
emporté  d'un  couj)  soudain,  meurt  pour  son 
pays,  comme  un  Judas  le  Rîachabée;  l'armée 
le  pleure  connue  un  père,  et  la  Cour  et  tout  le 
peuple  gémissent;  sa  piélé  est  louée  comme  son 
courage ,  et  sa  mémoire  ne  se  flétrit  point  par 
le  temps:  l'autre  élevé  par  les  armes  au  comble 
de  la  gloire  comme  un  David,  comme  lui  meurt 
dans  son  lit,  en  publiant  les  louanges  de  Dieu,  et 
instruisant  sa  famille,  et  laisse  tous  les  cœurs 
remplis  tant  de  l'éclat  de  sa  vie,  que  de  la  dou- 
ceur de  sa  mort.  Quel  spectacle  de  voir  et  d'é- 
tudier ces  deux  hommes ,  et  d'apprendre  de 
chacun  d'eux  toute  l'estime  que  méritoit  l'au- 
tre (')! 

BossuET,  Oraisons  funèbres. 


VAUBAIV. 

Jamais  les  traits  de  la  simple  nature  n'ont  été 
mieux  marqués  qu'en  lui ,  ni  plus  exempts  de 
tou.t  mélange  étranger.  Un  sens  droit  et  étendu, 
qui  s'attachoit  au  vrai  par  une  espèce  de  sym- 
pathie, et  sentoit  le  faux  sans  le  discuter,  lui 
épargnoit  les  longs  circuits  par  où  les  autres 
marchent;  et  d'ailleurs  sa  vertu  étoit,  en  quel- 
que sorte,  un  instinct  heureux,  si  prompt,  qu'il 
prévenoit  sa  raison. 

Il  mé|)risoit  cette  politesse  superficielle  dont 
le  monde  se  contente,  et  qui  couvre  souvent 
tant  de  barbarie:  mais  sa  bonté,  son  humanité, 
sa  libéralité  lui  composoicnt  une  autre  politesse 
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plus  lave,  qui  éUnt  toute  dans  sou  cœui-.  Il 
seyoit  bien  alors  à  faut  de  vertu  de  négliger  des 
deliors  qu=,  à  lu  vérité,  lui  appartiennent  natu- 
rellement, mais  que  le  viee  emprunte  avec  trop 
de  taeilité. 

Souvent  M.  le  marcehal  de  Vauban  a  secouru, 
de  sommes  assez  considérables,  des  officiers  qui 
n'étoient  pas  en  état  de  soutenir  le  service; 
et,  fpiand  on  venoit  à  le  savoir,  il  disoit  qu'il 
prétendoit  leur  restituer  ce  qu'il  recevoit  de  trop 
des  liientaits  du  Roi.  Il  en  a  été  comblé  pendant 
le  cours  d'une  lon-ue  vie,  et  il  a  eu  la  gloire  de 
ne  laisser,  en  ntourant,  qu'une  fortune  médio- 
cre. 

Il  éloit  passionnément  attaché  au  Roi:   sujet 

plein  «d'une  fidélité  ardente  et  zélée,  et  nulle- 
ment courtisan,  il  auroit  infiniment  mieux  aimé 
servir  que  plaire.  Personne  n'a  été  si  souvent  que 
lui,  ni  avec  tant  de  courage,  rintroducteur  de 
la  vérité;  il  avoit  pour  elle  une  passion  presque 
imprudenfe,  et  inca])able  de  ménagement.  Ses 
mœurs  ont  tenu  bon  contre  les  dignités  les 
plus  brillantes,  et  n'ont  pas  même  combattu. 
En  un  mot,  c'étoit  un  Romain  qu'il  sembloit 
que  notre  siècle  eût  dérobé  aux  plus  heureux 
tenqis  de  la  rép«l)lique. 

FOJN'TENELLE. 

MONTAUSIER    ET    BOSSUET. 

L'i7i\',  d'une  vertu  liante  et  iTustère,  d'une 
probité  au  dessus  de  nos  mœurs,  d'une  vérité 
à  l'épreuve  de  la  Cour,  j)hilosophe  sans  ostenta- 
tion, chrétien  sans  foiblesse ,  courtisan  sans 
passion,  l'arbitre  du  bon  goût  et  de  la  rigidité 
des  bienséances,  l'ennemi  du  taux,  l  ami  et  le 
protecteur  du  mérite,  le  zélateur  de  la  gloire  de 
la  nation,  le  censeur  de  la  liceJice  publique, 
enfin  un  de  ces  hommes  qui  semblent  être  com- 
me les  restes  des  anciennes  mœurs,  et  qui  seuls 
ne  sont  pas  de  notre  siècle.  L'autre  d'un  génie 
vaste  et  heureux,  d'une  candeur  cjui  caractéri- 
se toujom'S  les  grandes  âmes  et  les  esprits  du 
yu-emier  ordre,  l'ornement  de  l'Episcopat,  et 
dont  le  clergé  de  France  se  fera  honneur  dans 
tous  les  siècles;  un  Evéque  au  milieu  de  la  Cour; 
riionime  de  tous  les  talents-  et  de  toutes  les 
sciences,  le  docteur  de  toutes  les  Eglises,  la 
terreur  de  toutes  les  sectes,  le  Père  du  dix- 
septième  siècle,  et  à  qui  il  n'a  manqué  que 
d'être  né  dans  les  premiers  temps,  pour  avoir 
été  la  lumière  des  Conciles,  l'ame  des  Pères 
assemblés,  avoir  dicté  des  canons,  et  présidé  à 
Nicée  et  à  Ej)hèse  (•). 

Massillon,  Oraison  funèbre  de  M.  le 
Dauphin. 

GUILLAUME    lïl    ET  LOUIS    XIV. 

Guillaume  III  laissa  la  réputation  d'un  grand 
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politique,  quoiqu'il  n'eût  point  été  populaire, 
et  d'un  général,  à  craindre,  quoiqu'il  eût  perdu 
beaucoup  de  batailles.  Toujours  mesuré  dans  sa 
conduite,  et  jamais  vif  (jue  dans  un  jour  de  com- 
bat, il  ne  régna  paisiblement  en  .Vngleterre 
c{ue  parce  c|u'il  ne  voulut  pas  être  absolu.  On 
l'appeloit,  comme  on  sait,  le  stadhouder  des 
Anglais,  et  le  Roi  des  Hollandais.  Il  savait  tou- 
tes les  langues  de  l'Europe,  et  n'en  parloit  au- 
cune avec  agrément,  ayant  beaucoup  plus  de 
réflexion  dans  l'esprit  que  d'imagination.  Son 
caractère  étoit  en  tout  l'opposé  de  Louis  XIV; 
sombre,  retiré,  sévère,  sec,  silencieux  autant 
que  Louis  étoit  affal)le.  Il  haissoit  les  femmes 
autant  cjae  Louis  les  aimoit.  Louis  faisoit  la 
guerre  en  Roi,  et  Guillaume  en  soldat.  Il  avoit 
coml)attu  contre  le  grand Condé  et  contre  Luxem- 
bourg, laissant  la  victoire  indécise  entre  (^on- 
de et  lui  à  Senef,  et  ré[)arant  en  peu  de  temps 
ses  défaites  à  Fleurus,  à  Steinkerque,  à  Ner- 
winde;  aussi  fier  que  Louis  XIV,  mais  de  cette 
fieité  triste  et  mélancolique  cpii  rebute  plus 
qu'elle  n  impose.  Si  les  beaux  arts  fleurirent  eu 
France  par  les  soins  de  son  Roi,  ils  furent  négli- 
gés eu  Angleterre,  où  l'on  ne  connut  j)lus  qu'une 
politique  dure  et  inquiète,  conforme  au  g^i'nie 
du  Prince. 

Ceux  qui  estiment  plus  le  mérite  d  avoir  dé- 
fendu sa  patrie,  et  l'avantage  d'avoir  accjuis  un 
Royaume  sans  aucun  droit  de  la  nature,  de  s'y 
être  maintenu  sans  être  aimé,  d'avoir  gouverné 
souverainement  la  Hollande  sans  la  subjuguer, 
d'avoir  été  Famé  et  le  chef  de  la  moitié  de  lEu- 
rope ,  d'avoir  eu  les  ressources  d'un  général  et 
la  valeur  d'un  soldat,  de  n  avoir  jamais  persé- 
cuté personne  pour  la  religion,  d  avoir  méprisé 
toutes  les  superstitions  des  hommes,  d'avoir 
été  simple  et  modeste  dans  ses  mœurs;  ceuA-là 
sans  doute  donneront  le  nom  de  Grand  à  Guil- 
laume plutôt  qu  à  Louis.  Ceux  c[ui  sont  plus 
touchés  des  plaisirs  et  de  l'éclat  d'une  cour 
brillante,  de  la  njagnificence,  de  la  protection 
donnée  aux  arts,  du  zèle  pour  le  bien  public, 
de  la  passiun  pour  la  gloire,  du  talent  de  régner; 
qui  sont  plus  frappés  de  cette  hauteur  avec 
laquelle  des  ministres  et  des  généraux  ont  ajou- 
té des  provinces  à  la  France  ,  sur  un  ordre  de 
leur  Roi;  qui  s'étonnent  davantage  d'avoir  vu 
un  seul  État  résister  à  tant  de  Puissances,  ceux 
qui  estiment  plus  un  Roi  de  France  qui  sait 
donner  FEspagne  à  son  pel if-fils,  qu'un  gendre 
qui  détrône  son  beau-père;  enfin,  ceux  qui  ad- 
mirent davantage  le  protecteur  que  le  persécu- 
teur du  Roi  Jacques,  ceux-là  donneront  à  l^ouis 
XIV  la  préférence  ('). 

Voltaire,  Siècle  de  Louis  XIV. 

LE    SIÈCLE    d'auguste    ET    LE   SIÈCLE    DE 
LOUIS    XIV. 

On  a  remarqué,  avec  raison,  que  les  règnes 
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cl* Auguste  et  de  Louis  XIV  se  ressembloient  par 
le  concours  des  grands  hommes  de  tous  les  gen- 
res cfui  ont  illustré  leurs  riîgnes.  Mais  ou  ne 
doit  pas  croire  que  ce  soit  Tetiet  seul  du  hasard; 
et  si  ces  deux  règnes  ont  de  grands  rapports, 
c'est  qu^ils  ont  été  accompagnés  à  peu  près  des 
mêmes  circonstances.  Ces  deux  Princes  sor- 
toient  des  guerres  civiles,  de  ce  temps  où  les 
peuples,  toujours  armés,  nourris  sans  cesse  au' 
milieu  des  périls,  entêtés  des  plus  haixlis  des- 
seins, ne  voiejit  rien  où  ils  ne  puissent  attein- 
dre, de  ce  temps  où  les  événements  heureux  et 
malheureux  mille  fois  répétés  ,  étendent  les 
idées,  fortiGent  Tame  à  force  d'épreuves,  aug- 
mentent son  ressort,  et  lui  donnent  ce  désir  de 
gloire  qui  ne  manque  jamais  de  produire  de 
grandes  choses. 

Voilà  comme  Auguste  et  Louis  XIV  trouvè- 
rent le  monde.  César  s'en  étoit  rendu  le  maître, 
et  avoit  devancé  Augiisle;  Henri  IV  avoit  con- 
quis son  propre  royaume ,  et  fut  l'aïeul  de  Louis 
XIV.  Même  fermentation  dans  les  esprits;  les 
peuples,  de  part  et  d'autre,  n'avoient  été  pour 
la  plupart  que  des  soldats,  et  les  capitaines, 
des  héros.  A  tant  d'agitation,  ù  tant  de  trou- 
bles intestins  succède  le  calme  que  produit 
l'autorité  réunie.  Les  prétentions  des  républi- 
cains et  les  folles  entreprises  des  séditieux  dé- 
truites laissent  le  pouvoir  dans  les  mains  d'un 
seul;  et  ces  deux  Princes,  devenus  les  maîtres 
(quoiqu'il  des  titres  bien  différents),  n'ont  plus 
à  s'occuper  qu'à  rendre  utile  à  leurs  Etats  cette 
même  chaleur  qui  jusqu  alors  n'avoit  servi  qu'au 
malheur  public.  Leur  génie  et  kur  caractère 
particulier  se  ressembloient  encore  par  là,  ainsi 
que  leurs  siècles. 

L'ambition  et  l'ardeur  de  la  gloire  avoient 
été  égales  entre  eux;  héros  sans  être  témérai- 
res ,  'entreprenants  sans  être  aventuriers  ,  tous 
deux  avoient  été  exposés  aux  orages  de  la  guerre 
civile;  tous  deux  avoient  commandé  leurs  ar- 
mées en  persorine ;  l'un  et  l'autre  avoient  su 
vaincre  et  pardonner.  La  paix  les  trouva  en- 
core semblables  par  un  certain  air  de  grandeur, 
par  leur  magnificence  et  leur  libéralité.  Cha- 
cun deux  possédoit  ce  goût  naturel,  cet  instinct 
heureux  qui  sert  à  démêler  ]es  hommes.  Leurs 
ministres  pensoient  comme  eux ,  et  Mécène 
protégeoit  auprès  d'Auguste,  ainsi  que  Colbert 
auprès  de  Louis  XIV  ,  tout  ce  que  Rome  et  la 
France  avoient  de  génies  distingués.  Enfin  le 
hasard  les  ayant  fait  naître  l'un  et  l'autre  dans 
le  même  mois,  tous  deux  moururent  presque  au 
même  âge;  et,  ce  qui  contribue  à  rendre  ces 
règnes  célèbres,  aucuns  Princes  ne  régnèrent  si 
long- temps. 

Par  combien  de  moyens  il  falloit  que  la  na- 
ture prépaiàt  deux  siècles  si  beaux!  Le  même 
fonds  qui  avoit,  produit  des  hommes  illustres 
dans  la  guerre,  produisit  des  génies  sublimes 
dans  les  lettres,  dans  les  arts  ot  dans  les  scien- 
ces;  l'émulation  prit  la  place  de  la  révolte;  les 


esprits,  accoutumés  à  l'indépendance,  ne  la 
cherchèrent  plus  que  dans  les  vues  saines  de 
la  philosophie.  Il  n'étoit  plus  question  d'entre- 
prendre sur  ses  pareils,  il  fallut  s'en  faire  ad- 
mirer; la  supériorité  acquise  par  les  armes  fut 
remplacée  par  celle  que  donnent  les  talents  de 
l'esprit;  en  un  mot,  les  mêmes  circonstances 
réunies  donnèrent   à  l'univers  les  règnes  d'Au- 


guste et  de  Louis  XIV 


Le  Président  Hénault. 


CHARLES    XII    ET    PIERRE-LE-GRAND. 

Ce  fut  le  17  juillet  1709,  que  se  donna  cette 
bataille  décisive  de  Pultawa,  entre  les  deux 
plus  singuliers  monarques  qui  fussent  alors  dans 
le  monde  :  Charles  XII,  illustré  par  neuf  an- 
nées de  victoires;  Alexiovvitx,  par  neuf  années 
de  peines  prises  pour  former  des  troupes  égales 
aux  troupes  suédoises:  l'un  glorieux  d'avoir  don- 
né des  Etats,  l'autre  d'avoir  civilisé  les  siens: 
Charles  aimant  les  dangers,  et  ne  combat- 
tant que  pour  la  gloire;  Alexiowitz  ne  fuyant 
point  les  périls ,  et  ïie  faisant  la  guerre  que 
pour  ses  intérêts:  le  Monarque  suédois,  libéral 
par  grandeur  dame:  le  Moscovite  ne  donnant 
jamais  que  par  quelque  vue  ;  celui-là ,  d  une 
sobriété  et  d'une  continence  sans  exemple,  d'un 
naturel  magnanime,  et  <\iii  n'avoit  été  barbare 
qu'une  fois;  celui-ci,  n'ayant  pas  dépouillé  la 
rudesse  de  son  éducation  et  de  son  pays,  aussi 
terrible  à  ses  sujets  qu'admirable  aux  étraji- 
gers,  et  trop  adonné  à  des  excès  qui  ont  même 
abrégé  ses  jours:  Charles  avoit  le  titre  d'invin- 
cible, c[u'un  moment  pouvoit  lui  ôter,  les  na- 
tions avoient  donné  à  Pierre  le  nom  de  Grand, 
qu'une  défaite  ne  pouvoit  lui  faire  perdre ,  ne 
le  devant  pas  à  la  victoire. 

Voltaire. 


PIERRE-LE  GRAND  ,     EMPEREUR    DE   RUSSIE. 

PiERRE-LE-CRAKD  fut  regretté  en  Russie  de  tous 
ceux  qu'il  avoit  formés;  et  la  génération  qui  suivit 
celle  des  partisans  des  anciennes  mœurs  le  re- 
garda bientôt  comme  son  père.  Quand  les  étran- 
gers ;ont  vu  que  tous  ses  établissements  étoient 
durables,  ils  ont  eu  pour  lui  une  admiration 
constante,  et  ils  ont  avoué  qu'il  avoit  été  ins- 
piré plutôt  par  une  sagesse  extraordinaire,  que 
j)ar  l'envie  de  faire  des  choses  étonnantes.  L'Eu- 
rope a  reconnu  qu'il  avoit  aimé  la  gloire,  mais 
qu'il  Tavoit  mise  à  faire  du  bien;  que  ses  défauts 
n'avoieiit  jamais  affoibli  ses  grandes  qualités; 
qu'en  lui  l'homme  eut  ses  taches;  et  que  le 
Monarque  fut  toujours  grand,  il  a  forcé  la  na- 
ture en  tout,  dans  ses  sujets,  dans  lui-même, 
et  sur  la  teiTc  et  sur  les  eaux;  mais  il  1  a  forcée 
pour  l'embellir.   Les  arts,  qu'il  a  transplantés 
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de  ses  mains  dans  des  pays  dont  plusieurs  rdois 
étoicjit  sauva.;;es ,  uni  en  (Vuctiliunt  rendu  té- 
moifinage  ^  son  génie  et  éternisé  sa  mémoire; 
ils  paroissent  aujoin-d'liui  originaires  des  pays 
nu'mes  où  il  les  a  portés.  Lois,  police,  politique, 
discij)line  militaire,  marine,  commerce,  manu- 
factures, sciences,  beaux  arts,  tout  s'est  per- 
fectioiuié  selon  ses  vues;  et,  par  une  singula- 
rité dont  il  n'est  point  d'exemple,  ce  sont  qiwtre 
femmes,  montées  après  lui  sur  le  trône,  qui  ont 
maintenu  tout  ce  qu'il  acheva,  et  ont  perfection- 
né tout  ce  qu'il  entreprit. 

C'est  aux  historiens  nationaux  d'entrer  dans 
tous  les  détails  des  fondations,  des  lois ,  des 
guerres  et  entre])riscs  de  Pierrede-Grand.  Il 
suffit  à  un  étranger  d'avoir  essa}  é  de  montrer 
ce  cjue  fut  le  grand  homme  qui  aj)])rit  de  Char- 
les XII  à  le  vaincre,  qui  sortit  deux  fois  de  ses 
États  pour  les  mieux  gouverner,  qui  travailla 
de  ses  mains  à  presque  tous  les. arts  nécessaires, 
pour  en  donner  1  exemj)le  à  son  peuple,  et  qui 
fut  le  fondateur  et  le  père  de  son  Empire. 

VoLTAniE,  Histoire  de  Pierre-le-Grand. 


CHARLES  XII. 

Charles  XII ,  Roi  de  Suède  ,  éprouva  ce  que 
la  prospérité  a  de  plus  grand,  et  ce  que  l'adver- 
sité a  de  plus  cruel,  sans  avoir  été  amolli  par 
l'une,  ni  ébranlé  un  moment  par  1  autre.  Pres- 
que toutes  ses  actions,  jusqu  à  celles  de  sa  vie 
pri\  ée  et  unie,  ont  été  bien  loin  au  delà  du  vrai- 
semblable. C  est  peut-être  le  seul  de  tous  les 
hommes,  et  jusqu'ici  le  seul  de  tous  les  Rois, 
qui  ait  vécu  sans  foiblesse  ;  il  a  porté  toutes  les 
vertus  des  héros  à  un  excès  où  elles  sont  aussi 
dangereuses  que  les  vices  opposés. 

Sa  fermeté,  devenue  opiniâtre,  fît  ses  malheurs 
dans  l'Ukraine,  et  le  retint  cinq  ans  enTurquie; 
sa  libéralité,  dégénérant  en  profusion,  a  ruiné 
la  Suède:  son  courage,  ])oussé  jusqu'à  la  témé- 
rité, a  causé  sa  mort:  sa  justice  a  été  quelque- 
fois jusqu'à  la  cruauté;  et,  dans  les  dernières 
années  ,  le  maintien  de  son  autorité  approchoit 
de  la  tyrannie.  Ses  grandes  qualités,  dont  une 
seule  eût  jju  immortaliser  un  autre  prince,  ont 
fait  le  malheur  de  son  pays.  Il  n'attaqua  jamais 
personne;  mais  il  ne  fut  pas  aussi  prudent 
qu  implacable  dans  ses  vengeances. 

Il  a  été  le  premier  qiiï  ait  eu  l'ambition  d'ê- 
tre conquérant  sans  avoir  Tenvie  d'agrandir  ses 
Etats;  il  vouloit  gagner  des  Empires  pour  les 
donner.  Sa  passion  pour  la  gloire,  pour  la  guerre 
et  pour  la  vengeance,  l'empêcha  d'être  bon  po- 
litique: f|ualité  sans  laquelle  on  n'a  jamais  vu 
de  con.juérant.  Avant  la  bataille,  et  après  la 
victoire,  il  n'avoit  que  de  la  modestie;  après  la 
défaite,  que  de  la  fermeté;  dur  pour  les  autres 
comme  pour  lui-même,  oomjitant  poiy  rien  la 
peine  et  la  vie  de  ses  sujets,  aussi  bien  que  la 
sienne:  homme  unique  plutôt  que  grand  homme, 


admirable  plutôt  qu'à  imiter.    Sa  vie   doit  ap 
])renrlre   aux   Rois   combien  un  Gouvernement 
j)acifique   et  heureux  est  au-dessus  de  tant  de 
gloire  (■> 

Le  même,  Histoire  de  Charles  XII." 


MEME   SUJET. 

ArrÊtons-nods  un  moment  devant  ce  Charles 
XII ,  comme  on  s'arrête  devant  ces  pyramides 
du  Désert,  dont  l'œil  étonné  contemple  les  énor- 
mes proportions,  avant  que  la  raison  se  demande 
cpielle  est  leur  utilité.  ()n  aime  à  voir,  dans  cet 
honune  extraordinaire,  l'alliance  si  rare  des  ver- 
tus privées  et  des  qualités  héroïques ,  même 
avec  celte  exagération,  qui  a  fait  de  ce  Prince 
le  phénomène  des  siècles  civilisés.  On  admire  et 
ce  profond  mépris  des  volu|)tés  et  de  la  vie,  et 
cette  soif  démesurée  de  la  gljire,  et  cette  extrê- 
me simplicité  de  mœurs,  et  cette  étonnante  in- 
trépidité, et  sa  familiarit,é,  et  sa  bonté  même 
envers  les  siens,  et  sa  sévérité  sur  lui-même,  et 
ses  expéditions  fabuleuses  entreprises  avec  tant 
d'audace,  et  cette  défaite  de  Pultawa  soutenue 
avec  tant  de  fermeté,  et  cette  prison  de  Bender 
où  il  montra  tant  de  hauteur,  et  ce  Roi  qui 
commande  le  respect  à  des  barbares,  lorsqu'ils 
n'ont  plus  rien  à  en  craindre ,  l'amour  à  ses  su- 
jets, lorsqu'ils  ne  peuvent  j)lus  rien  en  attendre, 
et,  quoique  absent,  Fobéissance  dans  ces  mê- 
mes Etats,  où  ses  successeurs  présents  n'ont  pas 
toujours  pu  l'obtenir;  et,  à  la  vue  de  cette  com- 
binaison unique  de  qualités  et  d'événements, 
on  est  tenté  d'appliquer  à  ce  Prince  ce  mot  du 
père  Daniel,  en  parlant  de  notre  saint  Louis: 
Un  des  plus  grands  hommes,  et  des  ])lus  sin- 
guliers qui  aient  etc. 

De  Bonald,  Législat.  primit.,  lom.  III. 


FRE1>ERIC-LE-GRÂND,    ROI    DE    PRUSSE. 

Ce  Prince,  dans  l'âge  des  plaisirs,  eut  le  cou- 
rage de  préférer  à  la  molle  oisiveté  des  Cour^ 
l'avantage  de  s'instruire.  Le  commerce  des  pre- 
miers hommes  du  siècle,  el;  ses  réflexions,  mû- 
rissoient  dans  le  secret  son  génie  naturellement 
actif,  naturellement  inq^atient  de  s  étoidre. 
Ni  la  flatterie,  ni  la  contradiction,  ne  purent 
jamais  le  dis.traire  de  ses  profondes  méditations. 
Il  forma  de  bonne  heure  le  plan  de  sa  vie  et  de 
son  lègne.  On  osa  prédire  à  son  avènement 
au  trône,  que  ses  ministres  ne  seroient  que  ses 
secrétaires;  les  administrateurs  de  ses  finances, 
que  ses  commis:  ses  Généraux,  que  ses  aides 
de-camj>.  Des  circonstances  heureuses  le  mir  înt 
à  portée  (le  développer  aux  yeux  des  nations 
des  talents  accjuis  dans  la  retraite.  Saisissant, 
avec  une  rapidité  qui  n'appartenoit  qu'à   lui  le 


(i)   Vojtï,    en   \(-rs,   P.iiallrlcs 
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CARACTERES  OU  PORTRAITS, 


point  décisif  de  ses  intérêts,  Frédéric  attaqua 
une  Puissance  qui  avoit  tenu  ses  ancêtres  dans 
la  servitude.  Il  gagna  cinq  batailles  contre  elle, 
lui  enleva  la  meilleure  de  ses  provinces,  et  fit 
la  paix  ausii  à  propos  qu'il  avoit  fait  la  guerre. 

En  cessant  de  combattre,  il  ne  cessa  pas  d'a- 
gir. On  le  vit  aspirer  à  l'admiration  des  mê- 
mes peuples  dont  il  avoit  été  la  terreur.  Il  ap- 
pela tous  les  arts  à  lui,  et  les  associa  à  sa  gloire. 
Il  réforma  les  abus  de  la  justice,  et  dicta  lui- 
même  des  lois  pleines  de  sagesse.  Un  ordre 
simple,  invariable,  s'étendit  dans  toutes  les  par- 
ties de  l'administration.  Persuadé  que  1  autorité 
du  Souverain  est  un  bien  commun  à  tous  les  su- 
jets, une  protection  dont  ils  doivent  tous  égale- 
ment jouir,  il  voulut  que  chacun  d'eux  eût  la 
liberté  de  l'approcber  et  de  lui  écrire.  Tous  les 
instants  de  sa  vie  étoient  consacrés  au  bien  de 
ses  peuples}  ses  délassements  même  leur  étoient 
utiles. 

Nous  n'ignorons  pas  qu'il  est  difficile  d'ap- 
précier ses  contemporains.  Les  Princes  sont 
surtout  ceux  qu'on  peut  le  moins  se  flatter  de 
bien  connoître.  La  renommée  en  parle  rare- 
ment sans  passion.  Cest  le  plus  souvent  d'après 
les  bassesses  de  la  flatterie,  d'après  les  injusti- 
ces de  l'envie,  qu'ils  sont  jugés.  Le  cri  confus 
de  tous  les  intérêts,  de  tous  les  sentiments  qui 
s'agitent  et  ckangent  autour  d'eux ,  trouble  ou 
suspend  le  jugement  des  sages  mêmes. 

Cependant ,  s'il  étoit  permis  de  prononcer 
d'après  une  multitude  de  faits  liés  les  uns  aux 
autres,  ou  diroit  de  Frédéric  qu'il  sut  dissiper 
les  complots  de  l'Europe  conjurée  contre  lui; 
qu'il  joignit  à  la  grandeur  et  à  la  hardiesse  des 
entreprises  un  secret  impénétrable  dans  les 
moyens  ;  qu'il  changea  la  manière  de  faire  la 
guerre,  qu'on  croyoit,  avant  lui,  portée  à  sa 
perfection  ;  qu'il  montra  un  courage  d'esprit 
dont  l'histoire  fournissoit  peu  de  modèles  ;  qu'il 
tira  de  ses  fautes  mêmes  plus  d'avantages  que 
les  autres  n  en  savent  tirer  de  leurs  succès  ; 
qu'il  fit  taire  d'étonnement  ou  parler  d'admira- 
tion toute  la  terre,  et  qu'il  donna  autant  d'éclat 
à  sa  nation  que  d'autres  Souverains  en  reçoivent 
de  leurs  peuples. 

Raynal. 


MEME   SUJET. 

Au  milieu  de  cette  foule  d'ennenâs  triom- 
phants, considérez  le  lion  duNord  qui  s'éveille: 
ses  regards  ardents  semblent  dévorer  la  proie 
que  lui  marque  la  fortune:  génie  impatient  de 
s'offrir  ù  la  renommée,  vaste,  pénétrant,  exalté 
par  le  malheur  et  par  ces  pressentiments  se- 
crets qui  dévouent  impérieusement  à  la  gloire 
certains  êtres  privilégiés  qu''elle  a  choisis  ,  je 
le  vois  se  précipiter  sur  ce  théâtre  sanglant, 
avec  une  puissance  mûrie  par  de  longues  com- 
binaisons et  des  talents  agrandis  par  la  ré- 


flexion et  la  prévoyance.  Soldat  et  général,  con- 
quérant et  politique,  ministre  et  roi,  ne  connois- 
.  sant  d'autre  faste  qu'une  milice  nombreuse, 
seule  magnificence  d'un  trône  fondé  par  les  ar- 
mes. Je  le  vois,  aussi  rapide  que  mesuré  dans 
ses  mouvements,  unir  la  force  de  la  discipline 
à.  la  force  de  l'exemple ,  communiquer  ù  tout  ce 
qui  l'approche  cette  vigueur ,  cette  flamme  in- 
connue au  reste  des  hommes;  être  partout,  ré- 
parer tout ,  diriger  lui-même  avec  art  tous  les 
coups  qu'il  porte  ;  attaquer  ce  trône  chance- 
lant sur  lequel  son  ennemi  paroît  s'appuyer, 
en  détacher  brusquement  les  rameaux  les  plus 
féconds,  et  s'élevant  bientôt  au  dessus  de  l'art 
même  par  la  fermeté  de  ce  coup  d'œil  que  rien 
ne  trouble,  montrer  déjà  le  secret  de  ses  res- 
sources qui  doivent  étonner  la  victoire  même  et 
tromper  la  fortune  ,  lorsqu'elle  lui  sera  con- 
traire. 

BoiSMONT,    Or,  fun.  de  l'Impér.  Marie- 
Thérèse. 


MALESHEHBES, 

J'ai  vu  plusieurs  fois  cet  illustre  vieillard,  et 
je  me  rapelle  sa  figure  ouverte  et  calme,  et  son 
air  un  peu  distrait;  ses   principes  étoiert  sévè- 
res,  et  sa  société  étoit  douce:   magistrat  intè- 
gre,  père  tendre,  ami  zélé,  il  jouissoit  de  l'es- 
time générale  et  de  la  bienveillance  universelle. 
Tout,  dans  sa  vie  publique  et  privée,   avoit  été 
bon  et   honorable  ;  mais   l'éclat  extraordinaire      ■ 
que  jeta  la  fin  de  sa  carrière  a,  pour  ainsi  dire,     ^ 
placé  tout  le  reste  dans  l'ombre,  et  l'imagina-    , 
tion  ne  s'y  arrête  pas. 

L'histoire  a  conservé  un  grand  nombre  de 
traits  de   dévouement  qui  honorent  Thumanité. 
Des  citoyens   se  sont  sacrifiés   pour  leur  pays, 
des  Rois  se  sont  immolés  pour  le  salut  de  leurs 
peuples,  et  tous  les  jours  des  milliers  de  héros 
obscurs  affrontent  les  plus  éminents  périls  pour 
servir  la   patrie   ou  le  Souverain,  qui  dans  la 
monarchie,  ne  fait  qu'un  avec  l'Etat.   Entre  ces 
belles  actions,   ce  qui  distingue  celle  de  M.  de 
Malesherbes  ,  c'est  l'absence  de  tous  les  motifs 
qui  excitent  ordinairement  les  hommes,  et  qui 
les   portent  à   des  résolutions  courageuses.    En 
effet,  on  ne  sauroit  attribuer  son  dévouement 
généreux  à  un  de  ses  plans  de  patriotisme,  si 
commun  chez,  les  anciens,  et  qui  étoit,  chez  eux, 
poussé  jusqu'au  fanatisme;   ce   n'étoit  pas  non 
plus  l'amour  de  la  gloire  ou  l'ambition,  passions 
qui  portent  à  de  si  grands  sacrifices;  l  honneur, 
ce   tyran  impétueux  qui  se  fait  obéir  en  mena- 
çrait  de  la  honte,  bieif  plus  redoutable  que  la 
mort,  u'exigeoit  rien  de  lui:  enfin  i\  ne  fut  pas 
entraîné   par  une  de  ces  amitiés  vives  et  fortes, 
si  rare  entre  des  égaux,  impossible  lorsqu'il  y  a 
une  grande  inégalité  de  rang,  surtout  dans  l'oc- 
casion dont  il  s'agit,   puisque   l'étiquette  de  la 
cour  de  France  s'opposoit  à  ce  que  la  haute 
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i-obe  eût  aucune  intimité  avec  la  famille  royale, 
la  noblesse  militaire  étant  seule  admise  aux 
chasses  et  aux  soupers,  ou  les  Princes  se  i'ami- 
liarisoient  avec  elle.  Il  est  bien  vrai  que  M.  de 
Maleslicrbes,  ayant  été  quelque  temps  ministre, 
avoit  été  à  portée  d'apprécier  le  cœur  du  Roi; 
et  de  connoître  ses  intentions  bienfaisantes;  mais 
ce  sentiment  n'est  point  de  l'amitié.  Quels  fu- 
rent donc  les  motifs  de  cette  courageuse  déter- 
mination? Une  pieuse  fidélité  envers  un  Sou- 
verain déchu  sans  être  dégradé,  une  noble  pitié 
pour  le  malheur. 

La  simplicité  de  la  forme  releva  merveilleu- 
sement la  be;mté  de  laction:  point  d'enthousias- 
me, point  de  bravade.  Il  plaida  cette  cause 
métnorable  comme  si  elle  eût  pu  être  gagi.éej 
moins  sajis  doute  dans  l'espoir  de  sauver  son 
royal  client,  que  pour  se  procurer  un  accès 
auprès  de  lui,  et  pour  lui  offrir  la  seule  conso- 


lation digne  de  lui,  les  épanchements  d'un  coeur 
vertueux  et  sensible. 

L'héroïsme  calme  n'excite  pas  seulement  no- 
tre admiration  ,  il  nous  inspire  une  affection 
peisonnelle  pour  celui  qui  développe  a  nos  yeux 
un  si  beau  caractère,  et  ce  sentiment  n'a  rien 
que  de  juste;  car  l'on  ne  peut  réellement  comp- 
ter que  sur  un  courage  désintéressé  et  pur 
dans  ses  motifs,  qui  ne  doit  rien  à  l'exemple, 
aux  circonstances,  ou  à  la  vivacité  des  passions. 
Un  ancien  a  dit,  en  parlant  de  Caton,  que  la 
lutte  d'un  homme  vertueux  aux  prises  avec 
l'infortune  étoit  un  spectacle  digne  de  fixer 
les  regards  de  la  Divinité;  l'on  pourroit  ajou- 
ter que  celui  qui  se  présente  de  lui-même  à 
un  danger  imminent,  par  vertu,  qui  l'affronte 
avec  une  héroïque  fermeté,  en  est  la  plus  par- 
faite image. 

M.  le  Dec  DE  LÉvis. 
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Caroctcrcs  Cittcrairc©. 


HOMERE. 


Je  ne  suis  qu'un  Scythe,  et  l'harmonie  des 
vers  d'Homère,  cette  harmonie  qui  transporte 
les  Grecs ,  échappe  souvent  à  mes  organes  trop 
grossieis;  mais  je  ne  suis  plus  maître  de  mon 
admiration ,  quand  je  vois  ce  génie  altier  pla- 
ner, .pour  ainsi  dire,  sur  l'univers,  lançant  de 
toutes  parts  ses  regards  embrasés,  recueillant 
les  feux  et  les  couleurs  dont  les  objets  étincel- 
lentàsatue;  assistant  au  conseil  des  Dieux; 
sondant  les  replis  du  cœur  humain,  et  bientôt, 
riche  de  ses  découvertes,  ivre  des  beautés  de 
la  nature,  et  ne  pouvant  plus  supporter  l'ardeur 
qui  le  dévore ,  la  répandre  avec  profusion  dans 
ses  tableaux  et  , dans  ses  expressions;  mettre 
aux  prises  le  ciel  avec  la  terre,  et  les  passions 
avec  elles  mêmes  ;^  nous  éblouir  par  ces  traits 
de  lumière  qui  n'appartiennent  qu'aux  talents 


supérieurs,  nous  entraîner  par  ces  saillies  djg 
sentiment  qui  sont  le  vrai  sublime,  et  toujours 
laisser  dans  notre  ame  une  impression  profonde 
qui  semble  l'étendre  et  l'agrandir. 

Car  ce  qui  distingue  surtout  Homère,  c'est 
de  tout  animer,  et  de  nous  pénétrer  sans  cesse 
des  mouvements  qui  l'aqitent;  c'est  de  tout  su- 
bordonner à  ]a  passion  principale,  de  la  suivre, 
dans  ses  fougues,  dans  ses  écarts,  dans  ses  in- 
conséquences, de  la  porter  jusqu'aux  nues,  et 
de  la  faire  tomber,  quand  il  le  faut,  par  la  force 
du  sentiment  et  de  la  vertu,  comme  la  flam- 
me de  l'Etna  que  le  vent  repousse  au  fond  de 
l'abîme;  c'est  d'avoir  saisi  de  grands  caractères, 
d  avoir  différencié  la  puissance,  la  bravoure  et 
les  autres  qualités  de  ses  personnages,  non  par 
des  descrijitions  froides  et  fastidieuses ,  mais 
par  des  coups  de  pinceau  rapides  et  vigoureux, 
ou  par  des  fictions  neuves  et  semées  presque  au 
hasard  dans  ses  ouvrages. 

15* 
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Je  monte  avec  lut  dans  les  cieax  :  je  reconnois 
Vénus  tout  entière  à  cette  ceinture  trou  s'échap- 
pent sans  cesse  les  feux  de  Tamour,  les  désirs 
iu) patients,  les  grâces  séduisantes  et  les  char- 
mes inexprimables  du  langage  et  des  jeux:  je 
reconnois  Pallas  et  ses  fureurs  ,  à  cette  égide  où 
sont  suspendues  la  Terreur,  la  Discorde,  la  Vio- 
lence, et  la  tète  épouvantable  de  Ihorrible  Gor- 
gone: Jupiter  etNeptune  sont  les  plus  ppissants 
des  Dieux  ;  mais  il  faut  à  Neptune  un  trident 
pour  secouer  la  terre;  à  Jupiter,  un  clin  d  œil 
pour  ébraider  l'Olympe.  Je  descends  sur  la 
terre:  Achille,  Ajax  et  Dioniède  sont  les  plus 
redoutables  des  Grecs;  mais  Diomède  se  retire 
à  l'aspect  de  Parmée  troyenne;  Ajax  ne  cède 
qu  après  l'avoir  repoussée  plusieurs  fois;  Achille 
se  montre,  et  elle  disparoît  ('). 

Barthélémy,  Voyage  d'Anacharsis. 


ESCHYLE, 

/Eschyle  reçut  des  mains  de  Phrynicus,  dis- 
ciple de  Thcspis,  la  tragédie  dans  l'enfance, 
enveloj)pée  d'un  vêtement  grossier,  le  visage 
couvert  de  fausses  couleurs,  ou  d'un  masque 
sans  caractère  -  n'ayant  ni  grâce  ni  dignité 
dans  ses  mouvements;  inspirant  le  désir  de  l'in- 
lérêt  qu'elle  remuoit  à  peine,  éprise  encore  des 
farces  et  des  facéties  qui  avoient  amusé  ses  pre- 
mières années,  s'exprimant  quelquefois  avec  élé- 
gance et  dignité,  souvent  dans  un  style  foible, 
rampant,  et  souillé  d'obscénités  grossières. 

Le  père  de  la  tragédie,  car  c'est  le  nom  qu'on 
peut  donner  à  ce  grand  homme ,  avoit  reçu  de 
la  nature  une  ame  forte  et  ardente.  Son  silence 
et  sa  gravité  annonçoient  l'austérité  de  son  ca- 
ractère. Dans  les  batailles  de  Marathon,  deSa- 
lamine,  et  de  Platée,  où  tant  d'Athéniens  se 
distinguèrent  par  leur  valeur,  il  fit  remarquer 
la  sienne.  Il  s'étoit  nourri,  dès  sa  plus  tendre 
jeunesse,  de  ces  poètes  qui,  voisins  des  temps 
héroïques,  concevoient  d'aussi  grandes  idées 
qu'on  faisoit  alors  de  grandes  choses.  L'histoire 
des  siècles  reculés  oftroità  son  imagination  vive 
des  succès  et  des  revers  éclatants,  des  trônes 
ensanglantés,  des  passions  impétueuses  et  dévo- 
rantes, des  vertus  sublimes ,  des  crimes  et  des 
vengeances,  partout  l'empreinte  de  la  grandeur, 
et  souvent  celle  de  la  férocité. 

Dans  quelques-unes  de  ses  pièces,  l'exposition 
du  sujet  a  trop  détendue;  dans  d'autres,  elle 
n'a  pas  assez  de  clarté:  quoiqu'il  pèche  souvent 
contre  les  règles  qu'on  a  depuis  établies,  il  les 
a  presque  toutes  outrevues. 

On  peut  dire  d'.Eschyle  ce  qu'il  dit  lui-même 
du  héros  Hippomédon  :  «  L'épouvante  marche 
devant  lui,  la  tête  élevée  jusqu'aux  cieux. »  Il 
inspire  partout  une  terreur  profonde  et  salu- 
taire ;  car  il  n'accable  notre  ame  par  des  secous- 


ses violentes ,  que  pour  la  relever  aussitôt  par 
liclée  qu  il  lui  donne  de  sa  force.  Ses  héros  ai- 
ment mieux  être  écrasés  par  la  foudre  que  de 
Élire  une, bassesse,  et  leur  courage  est  plus  in- 
flexible que  la  loi  fatale  de  la  nécessité.  Cepen- 
dant il  savoit  mettre  des  bornes  aux  émotions 
qu'il  étoit  si  jaloux  d'exciter;  il  évita  toujours 
d'ensanglanter  la  scène,  parce  que  ses  tableaux 
dévoient  être  effrayants  sans  être  horribles. 

Ce  n'est  que  rarement,  qu'il  fait  couler  des 
larmes,  et  qu'il  excite  la  pitié,  soit  que  la  na- 
ture lui  eût  refusé  cette  douce  sensibilité  c(ui  a 
besoin  de  se  communiquer  aux  autres,  soit  plu- 
tôt qu'il  craignît  de  les  amollir.  Jamais  il  n'eût 
exposé  sur  la  scène  des  Phèdre  et  desSthénobéej 
jamais  il  n'a  peint  les  douceurs  et  les  fureurs  de 
l'amour;  il  ne  voyoit  dans  les  différents  accès  de 
cette  passion  que  des  foiblesses  ou  des  crimes 
d'un  dangereux  exemple  pour  les  mœurs,  et  il 
vouloit  c|u'on  fût  forcé  d'estimer  ceux  qu'on  est 
forcé  de  plaindre. 

Ses  ])lans  sont  d'une  extrême  simplicité.  Il 
négligcoit  ou  ne  connoissoit  pas  assez  l'art  de 
sauver  les  invraisemblances,  de  nouer  ou  de 
dénouer  une  action,  d'en  lier  étroitement  les 
différentes  parties,  de  la  presser  ou  de  la  sus- 
pendre par  des  reconnoissances  et  par  d'autres 
accidents  imprévus  :  il  n'intéresse  quelquefois 
que  par  le  récit  des  faits  et  par  la  vivacité  du 
dialogue  ;  d'autres  fois,  que  par  la  force  du  style, 
ou  par  la  terreur  du  spectacle.  Il  paroît  qu'il 
regardoit  l'unité  d'action  et  de  temps  comme 
essentielle ,  celle  de  lieu  comme  moins  néces- 
saire. 

Le  caractère  et  les  mœurs  de  ses  personnages 
sont  convenables  et  se  démentent  rarement.  Il 
choisit  pour  l'ordinaire  ses  modèles  dans  les 
temps  héroïques,  et  les  soutient  à  1  élévation  où 
Homère  avoit  placé  les  siens.  Il  se  plait  à  pein- 
dre des  âmes  vigoureuses,  franches,  supérieures 
à  la  crainte,  dévouées  à  la  patrie,  insatiables 
de  gloire  et  de  combats,  plus  grandes  quelles 
ne  sont  aujourd  hui ,  telles  qu'il  en  vouloit  for- 
mer pour  la  défense  de  la  Grèce ,  car  il  écrivoit 
dans  le  temps  de  la  guerre  des  Perses. 

Il  règne,  dans  quelques  uns  de  ses  ouvrages, 
une  obscurité  qui  provient,  non-seulement  de 
son  extrême  précision  et  de  la  hardiesse  de  ses 
figures ,  mais  encore  des  termes  nouveaux  dont 
il  affecte  d  enrichir  ou  de  hérisser  son  Style. 
iEschyle  ne  vouloit  pas  que  ses  héros  s  expri- 
massent comme  le  commun  des  hommes  ;  leur 
élocution  devoit  être  ai|-dessus  du  lah^age  vul- 
gaire ;  elle  est  souvent  au-dessus  du  langage 
connu.  Pour  fortifier  sa  diction,  des  mots  volu- 
mineux, et  durement  construits  des  débris  de 
quelques  autres,  s'élèvent  du  milieu  de  la  phrase 
comme  ces  tours  superbes  qui  dominent  sur  les 
remparts  d'une  ville  ("J. 
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L'éloquence  d'^Eschyle  étoit  trop  forte  pour 
l'assujettir  aux  reclierches  de  l'élégance ,  de 
l'harmonie  et  de  la  correction;  son  essor  trop 
audacieux,  pour  ne  pas  l'exposer  à  des  écarts  et 
à  des  chutes.  C'est  un  style  en  général  noble 
et  sublime:  en  certains  endroits ^  grand  avec 
exci  s,  et  pompeux  jusqu'à  l'enflure  ;  quelquefois 
méconnoissable  et  révoltant  par  des  comparai- 
Sons  ignobles,  des  jeux  de  mots  puérils,  et 
d'autres  vices  qui  sont  communs  à  cet  auteur, 
avec  ceux  (jui  ont  plus  de  génie  que  de  goût. 
Malgré  ses  défauts,  il  mérite  un  rang  très  distin- 
gué parmi  les  plus  célèbres  poètes  de  la  Grèce. 

Le  MEME,    Ibid. 


tESCHYLE,    SOPHOCLE,    EURIPIDE. 

Malgué  les  préventions  et  la  haine  d'Aristo- 
phane contre  Euripide,  sa  décision,  en  assignant 
le  premier  rang  l\t  yEschyle ,  le  second  à  Sopho- 
cle, et  le  troisième  à  Euripide,  étoit  alors  con- 
forme à  l'opinion  de  la  plupart  des  Athéniens  : 
sans  l'approuver  ,  sans  la  combattre  ,  je  vais 
rapporter  les  changements  que  les  deux  derniers 
fii-ent  à  l'ouvrage  du  premier. 

Sophocle  reprochoit  trois  défauts  à  /Eschyle  : 
la  hauteur  excessive  des  idées,  l'appareil  gigan- 
tesque des  expressions ,  la  pénible  disposiiion 
des  plans;  et  ces  défauts,  il  se  flattoit  de  les 
avoir  évités. 

Si  les  modèles  qu'on  nous  présente  au  théâtre 
se  trouvoient  à  une  trop  grande  élévation,  leurs 
malheurs  n'auroient  pas  le  droit  de  nous  atten- 
drir, ni  leurs  exemples  celui  de  nous  instruire. 
Les  héros  de  Sophocle  sont  à  la  distance  précise 
où  notre  admiration  et  notre  intérêt  ])euvent 
atteindre  :  comme  ils  sont  au-dessus  de  nous, 
sans  être  loin  de  nous,  tout  ce  qui  les  concerne 
ne  nous  est  ni  trop  étranger,  ni  trop  familier; 
et  comme  ils  conservent  de  la  foiblesse  dr.ns  les 
plus  affreux  revers,"  il  en  i-ésulte  un  pathétique 
sublime  qui  caractérise  spécialement  ce  poète. 

Il  respecte  tellement  les  limites  de  la  véri- 
table grandeur,  que,  dans  la  crainte  de  les 
franchir,  il  lui  arrive  quelquefois  de  n'en  pas 
approcher.  Au  milieu  d'une  course  rapide,  au 
moment  qu'il  va  tout  embraser,  on  le' voit  sou- 
dain s'arrêter  et  s  éteindre  :  on  diroit  alors  qu'il 
préfère  les  chutes  aux  écarts. 

Il  n'étoit  pas  propre  à  s'appesantir  sur  les  foi- 
blesses  du  cœur  humain,  ni  sur  les  crimes  igno- 
bles; il  lui  falloit  des  âmes  fortes,  sensibles, 
et  par-là  même  intéressantes  :  des  âmes  ébi'an- 
lées  par  l'infortune,  sans  en  être  accablées  ni 
enprgueillies. 

En  réduisant  1  héroïsme  à  sa  juste  mesure, 
Sophocle  baissa  le  ton  de  la  tragédie,  et  bannit 
ces  expressions  qu'une  imagination  furieuse  dic- 
toit  à  /Eschyle,  et  qui  jetoient  1  épouvante 
dans  l*ame  des  spectateurs:  sou  style,  cwnme 
celui  d'Homère ,  est  plein  de  force,  de  magni- 


ficence, de  noblesse  et  de  douceur;  jusque  dans 
la  peinture  des  passions  les  plus  violentes,  il 
s'assyrtit  heureusement  à  la  dignité  des  per- 
sonnages. 

Eschyle  peignit  les  hommes  plusgrai  dsqu'ils 
ne  peuvent  être;  So[)hocle,  comme  ils  devroient 
être;  Euripide,  tels  qu'ils  sont.  Les  deux  pre- 
miers avoient  négligé  des  passions  et  de;-  situa- 
tions que  le  troisième  crut  susceptibles  de  grands 
effets.  Il  représenta  tantôt  des  Princesses  brû- 
lantes d'amour,  et  ne  respirant  que  l'adultère  et 
les  forfaits;  tantôt  des  Rois  dégradés  par  l'ad- 
versité, au  point  de  se  couvrir  de  haillons,  et 
de  tendre  la  main,  à  l'exemple  dès  meiuliants. 
Ces  tableaux,  où  l'on  ne  retrouvoit  plus  l'em- 
preinte de  la  main  d'/Eschyle,  ni  celle  de  So- 
phocle, soulcvèient  d'abord  les  es|)rits:  on  disoit 
qu'on  ne  devoit,  sous  aucun  prétexte ,  souiller 
le  cai-actère  ni  le  rang  des  héros  de  la  scène  ; 
qu'il  étoit  honteux  de  décrire  avec  art  des  ima- 
ges honteuses  ,  et  dangereux  de  prêter  au  vice 
l'autorité  des  grands  exemples. 

Mais  ce  n'étoit  plus  le  temps  où  les  lois  de  la 
Grèce  infligeoient  une  j)eine  aux  artistes  qui  ne 
traitoient  pas  leur  sujet  avec  une  certaine  dé- 
cence. Les  âmes  s'énervoient ,  et  les  bornes  de 
la  convenance  s'éloignoient  de  jour  en  jour;  la 
plupart  des  Athéniens  furent  moins  blessés  des 
atteintes  que  les  pièces  dlùiripide  portoient' 
aux  idées  reçues,  qu'^entraînés  par  le  sentiment 
dont  il  avoit  su  les  animer;  car  ce  poète,  habile 
à  manier  toutes  les  affections  de  lame,  est  ad- 
mirable lorsqu'il  peint  les  fureurs  de  l'amour, 
ou  qu'il  excite  les  émotions  de  la  pitié:  c'est 
alors  que,  se  surpassant  lui-même,  il  par^'^ient 
quelquefois  au  sublime,  puur  lequel  il  semble 
que  la  nature  ne  l'avoit  pas  destiné.  Les  Athé- 
niens s'attendrirent  sur  le  sort  de  Phèdre  cou- 
pable; ils  pleurèrent,  sur  cehû  du  niidlteureux 
Télèphe,  et  l'autein*  fut;  justifié. 

Dans  les  pièces  d  iEschyle  et  de  Sophocle,  les 
passions,  empressées  d'aniver  à  leur  but,  ne 
prodiguent  point  âes  maximes  qui  suspendroient 
leur  marche;  le  second  surtout  a  cela  de  par- 
ticulier, que'tout  en  courant,  et  presque  sans  y 
penser,  d'un  seul  trait  il  décide  le  caractère  et 
dévoile  les  sentiments  secrets  de  ceux  qu  il  met 
en  scène.  C'est  ainsi  que,  dnn&  son  yÉnt/fj;'one,  un 
mot  échappé  comme  ])ar  hasard  à  cette  Prin- 
cesse laisse  éclater  son  amour  pour  le  fils  de 
Créon.  Euripide  multiplia  les  sentences  et  les 
i-éflexions;  il  se  fit  un  plaisir  ou  uu  devoir  dé- 
taler ses  connoissances,  et  se  livra  souvent  à  des 
formes  oratoires  ;  de  là  les  divers  jugements 
qu'on  porte  de  cet  auteur,  et  les  divers  aspects 
sous  lesquels  on  ])eut  l'envisager.  Comme  phi- 
losophe, il  eut  un  grand  nombre  de  partisans; 
les  disciples  d'Anaxagore  et  ceux  de  Socrate,  à 
l'exemple  de  leurs  maîtres,  se  félicitèrent  de 
voir  leur  doctrine  applaudie  sur  le  théâtre;  et, 
sans  pardonner  à  leur  nou^'el  interprète  quel- 
ques expressions  trop  favorables  au  despotisme, 
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il  se  déclarèrent  ouvertement  pour  un  écrivain 
qui  inspiroit  l'amour  des  devoirs  et  de  la  vertu, 
et  <jui,  portant  ses  regards  plus  loin,  annonçoit 
hautement  qu'on  ne  doit  pas  accuser  les  Dieux 
de  tant  de  passioiîs  honteuses,  mais  les  hommes 
qui  les  leur  attribuent;  et,  comme  il  insistoit 
avec  force  sur  les  dogmes  importants  de  la  mo- 
rale, il  fut  mis  au  nombre  des  Sages,  et  il 
sera  toujours  regardé  comme  le  phi!3Sophe  de 
la  scène. 

Son  éloquence,  qui,  quelquefois  dégénère  en 
une  vaine  abondance  de  paroles ,  ne  l'a  pas 
rendu  moins  célèbre  parmi  les  orateurs  en  gé- 
néral, et  parmi  ceux  du  barreau  en  particu- 
lier; il  opère  la  persuasion  par  la  chaleur  de  ses 
sentiments,  et  la  conviction  par  l'adresse  avec 
laquelle  il  amène  les  réponses  et  les  répli- 
ques. 

Les  beautés  que  les  philosophes  et  les  ora- 
teurs admirent  dans  ses  écrits  sont  des  défauts 
réels  aux  yeux  de  ses  censeurs:  ils  soutiennent 
que  tant  de  phrases  de  rhétorique  ,  tant  de 
maximes  accumulées,  de  din,ressions  et  de  dis- 
putes oitseuses,  refroidissent  ^l'intérêt,  et  met- 
tent à  cet  égard  Euripide  fort  au  dessous  de 
,  Sophocle,  qui  ne  dit  rien  d'inutile. 

yEschyle  avoit  conservé  dans  son  style  les  har- 
diesses du  dithyrambe,  et  Sophocle  la  magnifi- 
cence de  1  épopée:  Euripide  fixa  la  langue  de  la 
tragédie;  il  ne  retint  presque  aucune  des  expres- 
sions spécialement  consacrées  à  la  poésie  ;  mais 
il  sut  tellement  choisir  et  employer  celles  du 
langage  ordinaire  ,  que ,  sous  leur  heureuse 
combinaison,  la  foiblessc  de  la  pensée  semble 
disparoître,  et  le  mot  le  plus  commun  s'ennoblir. 
Tellç  est  la  magie  de  ce  s-tyle  enchanteur,  c[in, 
dans  un  juste  tempérament  entre  la  bassesse  et 
l'élévation,  est  presque  toujours  élégant  et  clair, 
presque  toujours  harmonieux ,  coulant ,  et  si 
flexible,  qu'il  paroi t  se  prêter  sans  effort  à  tous 
les  besoins  de  l'ame. 

C'étoit  néanmoins  avec  une  extrême  difficulté 
qu'il  faisoit  des  vers  faciles.  De  même  que  Pla- 
ton, Zeuxis,  et  tous  ceux  qui  aspirent  à  la  per- 
fection, il  jugeoit  ses  ouvrages  avec  la  sévérité, 
d'un  rival,  et  les  spignoit  avec  la  tendresse  d'un 
père.  Il  disoit  une  fois  que  trois  de  ses  vers  lui 
avoient  coûté  trois  jours  de  travail.  —  J'en  au- 
rois  fait  cent  à  votre  place,  lui  dit  un  poète 
médiocre.  —  Je  le  crois,  répondit  Euripide, 
mais  ils  n'auroient  subsisté  que  trois  jours. 

Quant  à  la  conduite  des  pièces,  la  supério- 
rité de  Sophocle  est  généralement  reconnue:  on 
pourroit  même  démontrer  que  c'est  d'après  lui 
que  les  lois  de  la  tragédie  ont  presque  toutes 
été  rédigées;  mais  comme,  en  fait  de  goût,  l'a- 
nalyse d'un  ban  ouvrage  est  presque  toujours 
un  mauvais  ouvrage,  parce  que  les  beauiés 
sages  et  régulières  y  perdent  une  partie  de  leur 
prix,  il  suffira  de  dire  en  général  que  cet  auteur 
s'est  garanti  des  fautes  essentielles  qu'on  re- 
proche à  son  rival- 


Euripide  réussit  rarement  dans  la  disposition 
de  ses  sujets:  tantôt  il  y  blesse  la  vraisem- 
blance; tantôt  les  incidents  y  sont  amenés  par 
force;  d'autrefois,  son  action  cesse  de  fdre  un 
même  tout;  presque  toujours  les  nœuds  et  les 
dénouements  laissent  quelque  chose  ù  désirer, 
et  ses  chœurs  n'ont  souvent  qu'un  rapport  in- 
direct avec  Faction. 

Dans  les  pièces  d' /Eschyle  et  de  Sophocle,  un 
heureux  artifice  éclaircit  le  sujet  des  les  pre- 
mières scènes;  Euripide  lui-même  semble  leur 
avoir  dérobé  leur  secret  dans  sa  Alédée  et  dans 
son  Iphigénie  en  Aniide.  Cependant,  quoique 
en  général  sa  manière  soit  sans  art,  elle  n'est 
point  condamnée  par  d'habiles  critiques. 

yEschyle,  Sophocle  et  Euripide  sont  et  se- 
ront toujours  placés  à  la  tète  de  ceux  qui  ont  ? 
illustré  la  scène.  D'où  vient  donc  que,  sur  le 
grand  nombre  des  pièces  qu'ils  présentèrent  au 
concours,  le  premier  ne  fut  couronné  que  treize 
fois,  le  second  que  dix-huit  fois ,  le  troisième 
que  cinq?  C'est  que  la  multitude  décida  de  la 
victoire,  et  «jue  le  public  a  depuis  fixé  les  rangs. 
La  multitude  avoit  des  protecteurs  dont  elle 
épousoit  les  passions;  des  favoris  dont  elle  sou- 
tenoit  les  intérêts:  de  là  tant  d'intrigues,  de 
violences  et  d'injustices  qui  éclatèrent  dans  le 
moment  de  la  décision.  D'un  autre  côté,  le  pu- 
blic, c'est-ù  dire  la  plus  saine  partie  de  la  na- 
tion, se  laissa  quelquefois  éblouir  par  de  légères 
beautés,  éparses  dans  des  ouvrages  médiocres  ; 
mais  il  ne  tarda  pas  à  mettre  les  hommes  de 
génie  à  leur  place,  lorsqu'il  fut  averti  de  leur 
supériorité  par  les  vaines  tentatives  de  leurs 
rivaux  et  de  leurs  successeurs  ('). 

Le  même. 


HIPPOCRATE,     OU    LE    VRAI   MEDECIIV. 

HippocRATE  naquit  dans  l'île  de  Cos,  la  pre- 
mière année  de  la  quatre- vingtième  olympiade. 
Il  étoit  de  la  famille  des  Asclépiades  ,  qui,  de- 
puis plusieurs  siècles,  conserve  la  doctrine  d  Es- 
culape,  auquel  elle  rapporte  son  origine.  Elle 
a  formé  trois  écoles  établies,  l'une  à  Rhodes, 
la  seconde  à  Gnide,  et  la  troisième  à  Cos.  Il 
reçut  de  son  père  Héraclide  les  éléments  des 
sciences;  et  convaincu  bientôt  que,  pour  con- 
noître  l'essence  de  chaque  corps  en  particulier, 
il  faudroit  remonter  aux  principes  constitutifs 
de  l'univers,  il  s'appliqua  tellement  à  la  phy- 
sique générale,  qu  il  tient  un  ran;  honorable 
parmi  ceux  qui  s'y  sont  le  plus  distingués. 

Les  intérêts  de  la  médecine  se  trouvoient 
alors  entre  les  mains  de  deux  classes  d  hommes 
qui  travailloient,  à  l'insu  l'une  de  l'autre,  à  lui 
ménager  un  triomphe  éclatant:  d'un  côté,  les 
philosophes  ne  pouv oient  s'occuper  du  système 

(i)   VoTe*,  m  vws,  a»«uM"  portrait. 
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général  de  fa  nature  ,  sans  laisser  tomber  quel- 
ques regards  sur  le  corps  humain,  sans  assigner 
à  certaines  causes  les  vicissitudes  qu'il  éprouve 
souvent;  d'un  autre  coté,  les  descendants  d'Es- 
culape  trailoient  les  maladies  suivant  des  règles 
confirmées  par  de  nombreuses  guérisons,  et  leurs 
trois  écoles  se  félicitoienî  à  l'envi  de  plusieurs 
excellentes  découvertes.  Les  philosophes  dis- 
couroient,  les  Asclépiadesagissoient,  Hippocrate, 
enrichi  des  connoissances  des  uns  et  des  autres, 
conçut  une  des  ces  grandes  et  importantes  idées 
qui  servent  d'époques  à  Ihistoire  du  génie; 
ce  fut  d'éclairer  l'expérience  par  le  raisonne- 
ment, et  de  rectifier  la  théorie  par  la  pratique. 
Dans  celte  théorie,  néanmoins,  il  n'admit  que 
les  principes  relatifs  aux  divers  phénomènes  que 
présente  le  corps  humain ,  considéré  dans  les 
rapports  de  maladie  et  de  santé. 

A  la  faveur  de  cette  méthode,  l'art  élevé  à 
la  dignité  de  la  science  marcha  d'un  pas  plus 
ferme  dans  la  route  qui  venoit  de  s'ouvrir,  et 
Hippocrate  acheva  paisiblement  une  révolution 
qui  a  changé  la  face  de  la  médecine. 

Ni  1  amour  du  gain,  ni  le  désir  de  la  célébrité, 
n'animèrent  ses  travaux.  On  ne  vit  jamais  dans 
son  ame  quun  sentiment,  l'amour  du  bien;  et 
d.His  le  cours  de  sa  longue  vie,  qu'un  seul  fait, 
le  soulagement  des  malades. 

Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages.  Les  uns  ne  sont 
que  les  journaux  des  maladies  qu'il  avoit  suivies; 
les  aulTes  contiennent  les  résultats  "de  son  expé- 
rience et  de  celle  des  siècles  antérieurs;  d'au- 
tres enfin  traitent  des  devoirs  du  médecm,  et 
de  plusieurs  parties  de  la  médecine  ou  de  la 
physique:  tous  doivent  êlre  médités  avec  atten- 
tion, parce  que  1  auteur  se  contente  souvent  d'y 
jeter  les  semences  de  sa  doctrine,  et  que  son 
style  est  toujours  concis;  mais  il  dit  beaucoup 
de  choses  en  peu  de  mots,  ne  s'écarte  jamais  de 
son  but;  et,  j^endant  qu'il  y  court,  il  laisse  sur 
sa  route  des  traces  de  lumière  plus  ou  moins 
aperçues,  suivant  que  le  lecteur  est  plus  ou 
moins  éclairé.  C  étoit  la  méthode  des  anciens 
philosophes,  plus  jaloux  d'indiquer  des  idées 
neuves  que  de  s'appesantir  sur  des  idées  com- 
munes. 

Ce  grand  homme  s'est  peint  dans  ses  écrits. 
Rien  de  si  touchant  que  cette  candeur  avec  la- 
quelle il  rend  compte  de  ses  malheurs  et  de  ses 
fautes.  Ici,  vous  lisez  les  listes  des  malades  qu  il 
avoit  traités  pendant  une  épidémie,  et  dont  la 
plupart  étoient  morts  entre  ses  bras.  Là,  vous 
le  verrez  auprès  d'un  Théssalien  blessé  d'un 
coup  de  pierre  à  la  tète.  Il  ne  s'aperçut  pas 
d  abord  qu'il  falloit  recourir  à  la  voie  du  tré- 
pan. Des  signes  funestes  Taverlirent  enfin  de 
sa  méprise:  Topération  fut  faite  le  quinzième 
jour,  et  le  malade  mourut  le  lendemain.  C'est 
de  lui-mcme  que  l'on  tient  ces  aveux;  c'est 
lui   qui ,     Supérieur    à    toute    espèce    d'amour- 

iDropre,  voulut  que  ses  erreurs  même  fussent  des 
eçons. 


Peu  content  d'avoir  consacré  ses  jours  au 
soulagement  des  malheureux,  et  déposé  dans 
ses  é-  rits  les  principes  d'une  science  dont  il  fut 
le  créateur,  il  laissa  ,  pour  l'instruction  du  mé- 
decin, des  règles  importantes  et  précierses. 

«Voulez-vous,  dit-il,  former  un  élève,  assu- 
rez-vous lentement  de  sa  vocation.  A-t-il  reçu 
de  la  nature  un  discernement  exquis,  un  juge- 
ment sain,  un  caractère  mêlé  de  douceur  et  de 
fermeté,  le  goût  du  travail,  et  du  penchant 
pour  les  choses  honnêtes,  concevez  des  espé- 
rances. Souffre-t-il  des  souffrances  des  autres; 
son  ame  compatissante  aime-t-elle  à  s'attendrir 
sur  les  maux  de  1  humanité,  concluez-en  qu'il 
se  passionnera  pour  un  art  qui  apprend  à  secourir 
riiumanité. 

«  Quand  vous  Todoptâtes  pour  disciple,  ajoute- 
t-il,  il  jura  de  conserver  dans  ses  mœurs  et  dans 
ses  fonctions  une  pureté  inaltérable.  Qu'il  ne 
se  contente  pas  d'en  avoir  fait  le  serment.  Sans 
les  vertus  de  son  état,  il  n'en  remplira  jamais 
les  devoirs.  Quelles  sont  ces  vertus?  Je  n'en 
excepte  presque  aucune,  puisque  son  ministère 
a  cela  d'honorable,  qu'il  exige  presque  toutes 
les  qualités  de  l'esprit  et  du  cœur;  et  en  effet, 
si  l'on  n'étoit  assuré  de  sa  discrétion  et  de  sa 
sagesse,  quel  chef  de  famille  ne  craindroit  pas, 
en  l'appelant,  d'introduire  un  espion  et  un  in- 
trigant dans  sa  maison ,  un  corrupteur  auprès 
de  sa  femme  et  de  ses  filles?  Comment  compter 
sur  son  humanité ,  s'il  n'aborde  ses  malades 
qu'avec  une  gaieté  révoltante,  ou  qu'avec  une 
humeur  brusque  ou  chagrine;  sur  sa  fermeté, 
si ,  par  une  servile  adulation ,  il  ménage  leur 
dégoiit,  et  cède  à  leurs  caprices;  sur  sa  prui 
dence  ,  si ,  toujours  occupé  de  sa  parure,  tou- 
jours couvert  d'essences  et  d'habits  magnifi- 
ques ,  on  le  voit  errer  de  ville  en  ville  pour  y 
prononcer  en  faveur  de  son  art  des  discours 
étayés  du  témoignage  des  poètes;  sur  ses  lu- 
mières, si,  outre  cette  justice  générale  que  l'hon- 
nête homme  observe  à  l'égard  de  tout  le  monde, 
il  ne  possède  pas  celle  que  le  sage  exerce  sur 
lui-même,  et  qui  lui  apprend  qu'au  milieu  du 
plus  grand  savoir  se  trouve  encore  plus  de  di- 
sette que  d'abondance;  sur  ses  intentions,  s  il 
est  dominé  par  un  fol  orgueil  et  par  cette  basse 
envie  qui  ne  fut  jamais  le  partage  de  l'homme 
sujiérieur;  si,  sacrifiant  toutes  les  corisidéra- 
tions  à  sa  fortune,  il  ne  se  dévoue  qu  au  ser- 
vice de  gens  riches;  si,  autorisé  par  1  usage  a 
régler  ses  honoraires  dès  le  commencement  de 
la  maladie,  il  s'obstine  à  terminer  ie  marche, 
quoique  le  malade  empire  d'un  moment  à  l'au- 
tre ? 

«Ces  vices  et  ces  défauts  caractérisent  sur- 
tout ces  hommes  ignorants  et  présomptueux  qui 
dégradent  le  plus  noble  des  arts  ,  en  trafiquant 
de  la  vie  et  de  la  mort  des  hommes;  imposteurs 
d'autant  plus  dangereux  que  les  lois  ne  sauroient 
les  atteindre,  et  que  l'ignominie  ue  peut  les 
humilier. 


232 


CARACTERES  OU  PORTRAITS, 


^(Qnel  est  donc  le  métlecia  qui  honore  sa  pro- 
fession? celui  qui  a  mérité  l'estime  publique 
par  un  savoir  profond,  une  longue  expérience, 
une  exacte  probité  et  une  vie  sans  reproche;  ce- 
lui aux  yeux  duquel  tous  les  malheureux  sont 
égaux,  comme  tous  les  hommes  le  sont  aux  yeux 
de  la  Divinité;  qui  accourt  avec  empressement 
à  leur  voix  sans  acception  des  personnes,  leur 
parle  avec  douceur,  les  écoute  avec  attention, 
supiK)rfe  leurs  impatiences,  et  leur  inspire  cette 
confiauce  qui  suffit  quelquefois  pour  les  rendre 
à  la  vie;  qui ,  pénétré  de  leurs  maux,  en  étudie 
avec  opiniâtreté  la  cause  et  les  progrès,  n''est  ja- 
mais troublé  par  des  accidents  imprévus,  se  fait 
un  devoir  d'appeler  au  besoin  quelques-uns  de 
ses  confrères  pour  s'éclairer  de  leurs  conseils; 
celui  enfin  qui,  après  avoir  lutté  de  toutes  ses 
forces  contre  la  maladie,  est  heui-eux  et  mo- 
deste dans  le  succès,  et  peut  du  moins  se  féli- 
citer dans  les  revers  d'avoir  suspendu  des  dou- 
leurs et  donné  des  consolations.» 

Tel  est  le  médecin-philosophe  qu'Hippecrate 
comparoit  à  un  Dieu,  sans  s'apercevoir  c]u  il  le 
retraçoit  en  lui-même.  Les  médecins  le  regarde- 
ront toujours  comrae  le  premier  et  le  plus  habile 
de  leurs  législateurs;  et  sa  doctrine,  adoplée 
de  toutes  les  nations,  opérera  encore  des  mil- 
liers de  j^^uérisons  après  clés  milliers  d'années. 
Les  plus  vastes  Empires  ne  pourront  pas  dispu- 
ter à  la  petite  île  de  Cos  la  gloire  d'avoir  pro- 
duit l'homme  le  plus  utile  à  l'iiumanité;  et, 
aux  yeux  des  sages,  les  noms  des  plus  grands 
conquérants  s'abaisseront  devant  celui  d'Hip- 
pocrate. 

Le  mÊjvie. 


PLATON. 

Oii  peut  dire  que  Socrate  ne  put  avoir  un  pa- 
négyriste plus  célèbre,  ni  plus  digne  de  lui. 
On  a  souvent  attaqué  Platoi^  comme  piiiloso- 
phe;  on  l'a  toujours  admiré  comme  écrivain. 
Kji  Se  servant  de  la  plus  l)el!c  langue  de  1  uni- 
vers, Platon  ajouta  encore  à  sa  beauté.  Il  sem- 
ble f|u'il  eût  contemplé  et  vu  de  près  cette 
beauté  éternelle  dont  il  parle  sans  cesse,  et 
que  par  une  méditation  profonde  il  l'eût  trans- 
portée dans  ses  écrits.  Elle  anime  ses  images, 
elle  préside  à  son  harmonie,  elle  répand  la  vie 
et  une  grâce  sublime  sur  les  sons  qui  représen- 
tent ses  idées.  Souvent  elle  tlonne  à  son  style 
ce  caractère  cèles  le  que  les  artistes  Grecs  don- 
noient  à  leurs  divinités.  Comme  l'Apollon  du 
Vatican,  comme  le  Jupiter  Olympien  de  Phi- 
dias, son  expression  est  grande  et  calme;  son 
élévation  paruît  tranfjuille  comme  celle  des 
Cieux.  On  diroit  qu'il  en  a  le  langage.  Son 
style  ne  s'élance  ])oint,  ne  s'arrête  point;  ses 
idées  s'enchaînent  aux  idées,  les  mots  (jui  com- 
posent les  phrases,  les  phrases  qui  composent 
le  discours,  tout  s'attire  et  se  déploie  ensemble; 


tout  se  développe  a^^ec  rapidité  et  avec  mesu- 
re, comme  une  armée  bien  ordonnée  qui  n'est 
ni  tumultueuse,  ni  lente,  et  dont  les  soldats  se 
meuvent  d'un  pas  égal  et  harmonieux  [  our 
avancer  au  même  but. 

Thomas,  Essais  sur  les  Eloges. 


MEME   SUJET. 

PiiATON  avoit  reçu  de  la  nature  un  corps  ro- 
buste. Ses  longs  voyages  altérèrent  sa  Santé; 
mais  il  l'avoit  rétablie  par  un  régime  austère; 
et  il  ne  lui  restoit  d'autre  incommodité  (ju  une 
habitude  de  mélancolie,  habitude  (jui  lui  fut 
commune  avec  Socrate,  Emj)edocle,  et  d'autres 
hommes  illustres. 

Il  avoit  les  traits  i-éguliers,  l'air  sérieux,  les 
yeux  pleins  de  douceur,  le  front  ouvert  et  dé- 
pouillé de  cheveux,  la  poitrine  large,  les  épau- 
les hautes,  beaucoup  de  dignité  dans  le  main- 
tien,  de  gravité  dans  la  démarche,  et  de  mo- 
destie dans  1  extérieur. 

Il  s'exprimoit  avec  lenteur;  mais  les  grâces 
et  la  persuasion  sembloient  couler  de  ses  lè- 
vres. 

Sa  mère  étoit  de  la  même  famille  que  Solon, 
et  son  père  rapportoit  son  origine  à  Codrus, 
dernier  Roi  d'Athènes.  Dans  sa  jeunesse,  la 
peinture,  la  musique,  les  différents  exercices 
du  Gymnase  remplirent  tous  ses  moments.  II 
étoit  né  avec  une  imagination  forte  et  brillan- 
te. Il  fit  des^  dithyrambes ,  s  exerça  dans  le 
genre  épique,  compara  ses  vers  à  ceux  d'Homère, 
et  les  brilla. 

Il  crut  que  le  théâtre  pourroit  le  dédomma- 
ger de  ce  sacridce:  il  composa  quelques  tragé- 
dies; et,  pendant  que  les  acteurs  se  préparoient 
à  les  représenter,  il  connut  Socrate,  supprima 
ses  pièces  et  se  dévoua  tout  entier  à  la  philoso- 
phie. , 

Il  sentit  alors  un  violent  besoin  d'être  utile 
aux  hommes.  La  guerre  du  Péloponèse  avoit  dé- 
truit les  bons  principes  et  corrumpu  les  mœurs: 
la  gloire  de  les  rétablir  excita  son  ambition. 
Tourmenté  jour  et  nuit  de  cette  grande  idée,  il 
attendoit  avec  impatience  le  moment  où,  revêtu 
des  magistratures,  il  seroit  en  état  de  déployer 
son  zèle  et  ses  talents;  mais  les  secousses  qu  es- 
suya la  république  dans  les  dernières  années  de 
la  guerre,  ces  fréquentes  révolutions  qui  en  peu 
de  temps  présentèrent  la  tyrannie  sous  des  for- 
mes toujours  plus  effrayantes,  la  mort  de  So- 
crate son  maître  et  son  ami,  les  réflexions  que 
tant  d'événements  produisirent  dans  son  esprit, 
le  convainquirent  bientôt  que  tous  les  Gouver- 
nements sont  atta([ués  de  maladies  incurables, 
que  les  aflaires  des  morlclssont,  |)our  aii>si  dire, 
désespérées,  et  qu'ils  ne  seront  heureux  (jue 
lorsque  la  Philosophie  se  char;;era  du  soin  de 
les  conduire.  Ainsi,  renonçant  à  son  projet,  il 
résolut  d'augmenter  ses  connoissances,  et  de  les 


ET  PARALLEUBS. 


233 


consacrer  à  notre  instruction.  Dans  cette  vue 
il  se  reutlit  à  Mégare ,  en  Italie,  à  Cyrène,  en 
Egypte,  partout  où  Tesprit  humain  a  voit  fait  des 
progrès. 

Il  avoit  environ  quarante  ans  quand  il  fit  le 
voyage  de  Sicile  pour  voir  l'Etna.  Denys,  tyran 
de  Syracuse ,  désira  de  l'entretenir,  La  conver- 
sation roula  sur  le  bonheur,  sur  la  justice,  sur 
la  véritable  grandeur.  Platon  ayant  soutenu  que 
rien  n'est  si  lâche  et  si  malheureux  qu'un  Prince 
injuste,  Denys  en  colère  lui  dit:  «Vous  parlez 
comme  un  radoteur.  »  —  «  Et  vous  comme  un 
tyran»,  répondit  Platon.  Cette  réponse  pensa 
lui  coûter  la  vie.  Denys  ne  lui  permit  de  s*em- 
barquer  sur  une  galère  qui  retournoit  en  Grèce, 
qu'après  avoir  exigé  du  commandant  qu'il  le 
jetteroit  à  la  mer,  ou  qu'il  s'en  déferoit  comme 
d'un  vil  esclave.  Il  fut  vendu,  racheté  et  ramené 
dans  sa  patrie.  Quelque  temps  après,  le  Roi  de 
Syracuse,  incapable  de  remords,  mais  jaloux 
de  Testime  des  Grecs,  lui  écrivit;  et,  l'ayant 
prié  de  1  épargner  dans  ses  discours,  il  n'en  re- 
çut cjue  cette  réponse  méprisante:  «Je  n'ai  pas 
assez  de  loisir  pour  me  souvenir  de  Denys.» 

A  son  retour,  Platon  se  fit  un  genre  de  vie 
dont  il  ne  s'est  plus  écarté.  Il  a  continué  de 
.s'abstenir  des  affaires  publiques ,  parce  que, 
suivant  lui,  nous  ne  pouvons  plus  être  conduits 
au  bien  ni  par  la  persuasion,  ni  par  la  force; 
mais  il  a  recueilli  les  lumières  éparses  dans  les 
contrées  qu'il  avoit  parcourues  ;  et ,  conciliant, 
aulaiit  qu'il  est  possible,  les  opinions  des  phi- 
losophes qui  l'avoient  précédé,  il  en  composa 
un  système  qu'il  développa  dans  ses  écrits  et 
dans  ses  conférences.  Ses  ouvrages  sont  en  for- 
me de  dialogue.  Socrate  en  est  le  principal  in- 
terlocuteur; et  l'on  prétend  qu'à  la  faveur  de 
ce  nom,  il  accrédite  les  idées  qu'il  a  conçues  ou 
adoptées. 

Son  mérite  lui  a  fait  des  ennemis:  il  s'en  est 
attiré  lui-même  en  versant  dans  ses  écrits  une 
ironie  piquante  contre  plusieurs  auteurs  célè- 
bres. Il  est  vrai  qu  il  la  met  sur  le  compte  de 
Socrate;  mais  l'adresse  avec  laquelle  il  la  ma- 
nie, et  différents  traits  qu'on  pourroit  citer  de 
lui,  prouvent  qu'il  avoit,  du  moins  dans  sa  jeu- 
nesse, assez  de  penchant  ù  la  satire.  Ce[)endant 
ses  ennemis  ne  troublent  point  le  repos  qu'en- 
tretiennent dans  .son  cœur  ses  succès  ou  ses  ver- 
tus. Il  a  des  vertus  en  effet;  les  unes  qu'il  a 
reçues  de  la  nature,  d'autres  qu'il  a  eu  la  force 
d  acquérir.  Il  étoit  né  violent;  il  est  à  présent  le 
plus  doux  et  le  plus  patient  des  hommes.  L'a- 
mour de  la  gloire  ou  de  la  célébrité  me  paroît 
être  sa  première,  ou  plulôt  son  unique  passion; 
je  pense  qu'il  éprouve  cette  jalousie  dont  il  est 
si  souvent  l'objet.  Diflicile  et  réservé  pour  ceux 
qui  courent  la  même  carrière  que  lui,  ouvert 
et  facile  pour  ceux  qu'il  y  conduit  lui-même,  il 
a  toujours  vécu  avec  les  autres  disciples  de  So- 
crate dans  la  contrainte  ou  l'inimitié  ;  avec  ses 
propres  disciples,  dans  la  confiance  et  la  fami- 


liarité ,  sans  cesse  attentif  à  leurs  progrès  ainsi 
qu'à  leurs  besoins ,  dirigeant  sans  foiblesse  et 
sans  rigidité  leurs  penchants  vers  des  objets 
honnêtes,  et  les  corrigeant  par  ses  (•xemj)les 
plutôt  que  par  ses  leçons.  De  leui  coté,  ses 
disciples  poussent  le  respect  jusqu'à  l'hommage, 
et  l'admiration  jusqu'au  fanatisme:  vous  en 
verrez  même  qui  affeclent  de  tenir  les  épaules 
hautes  et  arrondies  pour  avoir  quelque  ressem- 
blance avec  lui.  C'est  ainsi  qu  en  Ethiopie, 
lorsque  le  Souverain  a  quelque  défaut  de  con- 
formation, les  courtisans  prennent  le  parti  de 
s'estropier  pour  lui  ressembler. 

Barthélémy,  Voyage  d'Anacharsis. 


HERODOTE. 

Grand  imitateur  d'Homère,  il  adopta  la  forme 
épi([ue ,  en  transportant  tout  d'un  coup  ses 
lecteurs  au  règne  de  Crésus  ,  et  en  enchaînant 
les  faits  à  une  action  principale,  la  lutte  des 
Grecs  contre  les  Barbares,  dont  la  défaite  de 
Xerxès  est  le  dénouement.  Cette  idée  étoit  belle 
et  hardie:  il  l'exécuta  avec  autant  d  habileté 
que  de  succès.  Géographie,  mœurs ,  usage,  reli- 
gion, histoire  des  peuples  connus,  tout  fut  en- 
châssé dans  cet  heureux  cadre.  Il  arracha  en 
quelque  sorte  le  voile  qui  couvroit  l'univers  aux 
yeux  des  Grecs,  trop  prévenus  en  leur  faveur 
pour  chercher  à  connoître  les  autres  nations. 
Aux  beautés  de  l'ordonnance,  Hérodote  joignit 
les  charmes  inimitables  de  la  diction  et  du  co- 
loris. Ses  tableaux  sont  animés  et  pleins  de  cette 
douceur  qui  le  distingue  éminemn>€nt;  mais  elle 
a  quelquefois  une  teinte  mélancolique  que  lui 
donne  le  spectacle  des  calamités  humaines. 

Ses  digressions  sont  des  épisodes  toujours 
variés,  plus  ou  moins  attachés  au  sujet  prin- 
cipal ,  sans  lui  être  jamais  étrangères.  Que  de 
naïveté,  de  grâces,  de  clarté,  d'éloquence,  et 
même  d'élévation,  n'a  pas  cet  écrivain  inimi- 
table! enfin  il  chante  plutôt  qu'il  ne  raconte, 
tant  son  style  a  d'harmonie  et  de  ressemblance 
avec  la  poésie. 

De  Sainte-Croix  ,  Examen  crit.  des  Hist. 
d'Alex. 


THUCYDIDE. 

Les  justes  applaudissements  que  les  Grecs 
donnèrent  à  Hérodote  avec  une  sorte  d'enthou- 
siasme excitèrent  l'émulation  de  Thucydide. 
Exilé  d'Athènes,  sa  patrie,  il  employa  vingt 
années.  Soit  à  rassembler  les  matériaux  de  son 
histoire,  soit  à  les  rédiger.  «Je  n'ai  pas  écrit, 
dit-il,  pour  plaire  à  mes  contemporains  et  rem- 
porter le  prix  sur  des  rivaux,  mais  pour  laisser 
un  monument  à  la  postérité.  «C'est  suffisamment 
annoncer  le  dessein  de  s'écarter  de  la  manière 
de  son  prédécesseur.  Aussi  prit-il  un  sujet  beau- 
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coup  moins  grand,  la  guerre  du  Péloponèse,  et 
il  s  y  borna,  malgré  son  peu  détendue.  11  n'a- 
dopta point  la  forme  épique,  qui  lui  parut  sans 
doute  avoir  trop  d  inconvénients ,  et  il  revint  ù 
Tordre  chronologique,,  et  s'y  attacha  tellement 
qu'il  en  résulte  quelquefois  de  l'embarras  et  de 
la  confusion  dans  ses  récits.  Son  Style,  plein  de 
choses,  réunit  la  précision  a  la  justesse,  et  est 
toujours  austère.  Quoiqu'il  fût  plus  jalo-^x  d'ins- 
ti'uire  que  de  plaire,  il  a  su  néanmoins  embellir 
son  ouvrage  par  des  tableaux  dignes  d'un  grand 
peintre.  Ceux  de  l'état  politique  de  la  Grèce, 
de  la  peste,  etc.,  sont  de  véritables  chefs- 
d'œuvre.  Plusieurs  de  ses  harangues  doivent 
servir  de  modèles.  Quel  coup  de  pinceau  !  quelle 
force!  Son  ame  courageuse,  parce  qu'elle  étoit 
élevée,  repousse  de  toutes  parts  le  mensonge, 
et  sacrifie  à  la  vérité  son  propre  ressentiment. 
Le  style  d'Hérodote  fut  la  règle  du  dialecte  io- 
nique, et  celui  de  Thucydide  devint  celle  de 
1  Attique.  Le  premier  est  recommandable  par  sa 
clarté,  et  le  second  par  sa  précision.  L'un  excelle 
dans  la  peinture  des  mœurs,  et  l'autre  dans  le 
pathétique.  Ils  ont  également  de  l'élégance  et 
de  la  majesté.  Thucydide  a  plus  de  force  et  d'é- 
nergie; ses  couleurs  sont  plus  fortes  et  plus  va- 
riées. Hérodote  l'emporte  de  beaucoup  par  les 
grâces  et  la  simplicité  naïve  de  son  style.  Il 
p)ait  et  persuade  davantage.  Avec  des  qualités 
différentes,  ces  deux  historiens  méritent  le  pre- 
mier rang,  chacun  dans  son  genre ,  et  sont  pré- 
férables à  tous  les  autres.  Mais  une  gloire  par- 
ticulière qu'on  ne  peut  ravir  à  Thucydide,  est 
d'avoir,  pour  ainsi  dire,  créé  l'éloquence  attique, 
et  formé  le  plus  grand  des  orateurs  ('). 

Lb  même,  Ibid. 

XÉNOPHON. 

Le  sage  Xénophon  publia  et  continua  l'ou- 
vrage dcThucydide,  sans  prendre  sa  manière. 
Celle*  d  Hérodote  étoit  plus  conforme  ù  son  ca- 
ractère, et  moins  éloignée  de  l'élocution  d  Iso- 
crate,  dont  il  avoit  été  l'auditeur;, d'ailleurs,  il 
n'ambitionnoit  que  de  paroître  digne  de  î  amitié 
de  Socrate,  son  maître.  Aussi  aperçoit-on  de 
toutes  parts,  dans  ses  ouvrages,  les  sentiments 
religieux,  les  principes  de  justice,  et  l'empreinte 
de  toutes  les  vertus  qui  honorent  sa  mémoire. 
Le  surnom  à'AheiUe  attique  qu'il  mérita,  ca- 
ractérise très  bien  ses  talents.  Les  sujets  qu'il 
traite  sont  heureusement  choisis;  il  les  dispose 
avec  art,  et  sa  narration  est  toujours  agréable, 
variée,  et  pleine  de  douceur  et  de  grnce.  Sa  dic- 
tion est  comparable  à  celle  d  Hérodote.  S'il  lui 
est  souvent  inférieur,  quelquefois  il  légale. 
ISoble  et  élégant  comme  lui,  il  emploie  toujours 
le  mot  propre,  et  s'exprime  avec  autant  de  clarté 
que  d'agrément. 

(i)  Lui  ion  rapporto  qur  DéiTiostlitnc  copia  liiiit  fois  Ae.  sa 
main  l'ouvrage   Je  Thucydide, 


Mais  veut-il  s'élever,  semblable  au  vent  qui 
souille  de  terre ,  il  tombe  presque  aussitôt.  On 
lui  reproche  encoie  d'avoir  prêté  des  discours 
philosophiques  à  des  hommes  ignoranis,  à  des 
barbares.  Ce  reproche  regarde  principalement 
la  Cyropédic,  dans  laquelle  Xénophon  s'est  plu 
à  donner  des  leçons  de  philosophie  aux  dépens 
de  la  vérité  et  au  mépris  des  convenances.  L'his- 
loire  parle  assez  d'elle-même;  pourquoi  appeler 
la  fiction  ù  son  secours?  L'élève  de  Socrate  se 
laisse  encore  trop  apercevoir  dans  les  Hellé- 
niques; mais  rien  n'y  blesse  les  règles  de  l'his- 
toire; et,  quoique  Xénophon  ait  composé  cet 
ouvrage  dans  une  extrême  vieillesse,  on  y  re- 
trouve toujours  de  ces  beautés  naturelles  et 
sans  fard, que  les  Grâces  sembloient  elles-mêmes 
avoir  dictées.  En  fiiisant  passer  ù  la  postérité 
la  gloire  des  Dix-Mille,  il  lui  a  transmis  le 
principal  titre  de  la  sienne.  Aussi  habile  capi- 
taine que  grand  historien,  il  eut  beaucoup  de 
part  à  leur  mémorable  retraite  ;  il  l'a  décrite 
avec  autant  de  simplicité  et  de  noblesse  que 
d'intérêt  ei  d'exactitude.  Sa  relation  est  le  plus 
précieux  comme  le  plus  ancien  monument  de  la 
science  militaire. 

Le  même,  Ibid. 


MEME   SUJET. 

Ce  philosophe  avoit  été,  comme  Platon,  le 
disciple  et  l'ami  de  Socrate;  mais  l'un  se  con- 
tenta déclairer  les  hommes,  et  l'autre  voplut 
encore  les  servir.  Il  fut  à  la  fois  écrivain  et 
homme  d  Etat.  On  sait  qu'il  commanda  les  Grecs 
dans  la  retraite  des  Dix-]\llUe;  mais  on  ne  sait 
pas  également  que  ,  pour  récompense ,  il  fut 
exilé  de  son  pays.  Son  caractère  avoit  cette  es- 
pèce de  physionomie  antique  que  nous  ne  con- 
noissons  plus.  C'est  lui  à  qui  on  vint  annoncer, 
au  milieu  d'un  sacrifice ,  que  son  fils  venoit  de 
mourir.  Il  avoit  une  couronne  de  fleurs  sur  la 
tête,  et  il  1  ôta.  On  lui  dit  qu'il  étoit  mort  dans 
une  bataille  en  combattant  avec  courage;  il  re- 
mit la  couronne  sur  sa  tête,  et  continua  d  offrir 
de  l'encens  aux  Bieux.  Tour-à-tour  guerrier  et 
philosophe  ,  il  écrivit  dans  son  exil  plusieurs 
ouvrages  de  politique,  de  morale  et  d'histoire. 
Celui  qui  avoit  dans  l'ame  toute  la  vigueur  d  un 
Spartiate,  eut  dans  1  esprit  toutes  les  grâces 
d'un  Athénien. 

Cette  grâce,  cette  expression  douce  et  légère 
qui  embellit  en  paroissant  ce  cacher, qui  donne 
tant  de  mérite  aux  ouvrages,  et  qu'on  définit  si 
peu;  ce  charme  qui  est  nécessaire  à  1  écrivain 
comme  au  statuaire  et  au  peintre,  qu'Homère 
et  Anacréron  eurent  parmi  les  poêles  grecs  , 
Apelles  et  Praxitèle  parmi  les  artistes;  que 
Virgile  eut  chez  les  Romains,  et  Horace  dans 
SCS  odes  voluptueuses,  et  qu'on  ne  trouva  j)res- 
que  point  ailleurs;  que  l'Arioste  posséda  peul- 
clre  plus  que  le  Tasse;  que  Michel- Ange  ne 
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connut  jamais,  et  f(ui  versa  toutes  ses  faveurs 
sur  Rapîiaël  et  le  Corrège;  que,  sous  Louis  XIV, 
La  Fontaine  presque  seul  eut  dans  ses  vers  (car 
Racine  connut  moins  la  grâce  que  la  beauté); 
dont  aucun  de  nos  écrivains  en  prose  ne  se  douta, 
excepté  Fénélon,  et  à  laquelle  nos  usages,  nos 
mœurs,  notre  langue,  notre  climat  même  se  re- 
fusent peut  être,  parce  qu'ils  ne  peuvent  nous 
donner  ni  cette  sensibilité  tendre  et  pure  qui 
la  fait  naître,  ni  cet  instrument  facile  et  souple 
qui  la  peut  rendre;  enfin  cette  grâce,  ce  don  si 
rare ,  et  qu'on  ne  sent  même  qu'avec  des  or- 
ganes si  déliés  et  si  fins,  étoit  le  mérite  dominant 
des  écrits  de  Xénophon. 

Thomas,  Essai  sur  les  Éloges. 


ISOCRATE. 

Cet  orateur  eut  la  plus  grande  réputation 
dans  son  siècle.  Il  étoit  digne  d'avoir  des  talents, 
car  il  eut  des  vertus.  Très-jeune  encore,  comme 
les  trente  oppresseurs  qui  régnaient  dans  sa 
patrie  faisoient  traîner  au  supplice  un  citoyen 
vertueux,  il  osa  seul  paroître  pour  le  défendre, 
et  donna  l'exemple  du  courage  quand  tout 
donnoit  l'exemple  de  l'avilissement.  Après  la 
mort  de  Socrate ,  dont  il  avoit  été  le  disciple, 
il  osa  paroître  en  deuil  dans  Athènes,  aux  yeux 
de  ce  même  peuple  assassin  de  son  maître;  et 
des  hommes  qui  parloient  de  vertîis  et  de  lois 
en  les  outrageant,  ne  manquèrent  pas  de  le 
nommer  séditieux  lorsqu'il  n'étoit  que  sen- 
sible. 

Ayant  perdu  des  biens  considérables,  il  ou- 
vrit une  école,  et  acquit  des  richesses  immenses. 
Le  fils  d'un  Roi  lui  paya  soixante  mille  écus  un 
discours,  où  il  prouvoit  très-bien  qu'il  faut  obéir 
au  frince.  Mais  bientôt  après  il  en  composa  un 
autre^  où  il  prouvait  au  Prince  qu'il  devoit  faire 
le  bonheur  des  sujets.  Plusieurs  de  ses  disciples 
devinrent  de  grands  hommes;  et,  comme  par- 
tout le  succès  fait  le  mérite,  leur  gloire  ajouta 
à  la  sienne.  Il  avoit  eu  le  malheur  d'être  l'ami 
de  Philippe,  de  ce  Philippe,  le  plus  adroit  des 
conquérants  et  le  plus  politique  des  Princes: 
aimé  de  l'oppresseur  de  son  pays,  il  s'en  justifia 
en  mourant;  car  il  ne  put  survivre  à  la  bataille 
de  Chéronéé  :  voilà  pour  sa  personne. 

A  l'éj^ard  de  son  éloquence,  si  nous  en  jugeons 
par  la  célébrité,  il  fut  du  nombre  des  hommes 
qui,  honorèrent  leur  patrie  et  la  Grèce.  Les  ca- 
lomnies de  ses  rivaux  nous  attestent  sa  gloire, 
car  l'envie  ne  tourmente  point  ce  qui  est  obscur. 
Nous  savons  qu'on  venoit  l'entendre  de  tous  les 
pays,  et  il  compta  parmi  ses  auditeurs  des  gé- 
néraux et  des  Rois.  Aux  hommages  de  la  foule, 
qui  flattent  d'autant  plus  qu'ils  tiennent  tou- 
jours un  peu  de  la  superstition  et  de  Tenthou- 
siasme  d'un  culte,  il  joignit  le  suffrage  de  quel' 
ques  uns  de  ces  hommes  qu  on  pourroit,  au  be- 
soin, opposer  à  un  peuple  entier.   On  prétend 


que  Démosthène  l'admiroit.  Il  fut  loué  par  So- 
crate. Platon  en  fait  un  magnifique  éloge.  Ci- 
céron  l'appelle  le  père  de  l'Eloquence.  Quin- 
tilien  le  met  au  rang  des  grands  écrivains.  Denys 
d'Halicarnasse  le  vante  comme  orate.r,  philo- 
sophe et  homme  d'État.  Enfin,  après  sa  mort, 
on  lui  érigea  deux  statues,  et  sur  son  mausolée 
on  éleva  une  colonne  de  quarante  pieds,  au  haut 
de  laquelle  étoit  placé  une  sirène,  iifnage'  et 
symbole  de  son  éloquence.  Il  est  difficile  que, 
dans  les  plus  beaux  temps  de  la  Grèce,  on  ait 
rendu  ces  honneurs  à  un  homme  médiocre. 

Le  même,  Ibid. 

DÉMOSTHÈ.\E. 

Malgré  l'adulation  ou  l'affirmation  de  Vir- 
gile ('),  les  gens  de  leltres  n'ont  point  encore 
prononcé  unanimement  entre  Cicéron  et  Dé- 
mosthène: ces  deux  orateurs  sont  l'un  et  l'autre 
au  premier  rang,  et,  dans  l'opinion  de  plusieurs 
rhéteurs,  à  peu  près  sur  la  même  ligne.  Cicéron 
a  une  prééminence  incontestable  sur  son  rival 
en  littérature  et  en  philosophie;  mais  il  ne  lui  a 
point  arraché  le  sceptre  de  l'Éloquence:  il  le 
regardoit  lui  même  comme  son  maître,  il  le 
louoit  avec  tout  1  enthousiasme  de  la  plus  haute 
admiration.  Il  traduisoit  ses  ouvrages;  et  si  ces 
traductions  officieuses  étoient  parvenues  jusqu'à 
nous,  il  est  probable  que ,  lui  rendant  un  ser- 
vice trop  généreux ,  Cicéron  se  seroit  mis  lui- 
même  pour  toujours  au-dessus  de  Démosthène. 
C'est  lui-même  (jui  nous  autorise  à  le  croire, 
par  1  éloge  le  plus  accompli  que  puisse  faire  d'un 
orateur  l'exaltation  du  ravissement.  C'est  lui, 
c'est  Cicéron  qui  trouve  dans  Démosthène,  non- 
seulement  un  orateur  parfait,  mais  encore 
toute  la  perfection  de  1  art,  et  le  beau  idéal  du 
genre  oratoire.  Rien^  dit-il,  rien  ne  manque  à 
Démosthène  ;  il  ne  me  laisse  rien  à  désirer; 
il  n'a  de  rivaux  dans  aucune  partie  de  son 
art.  Il  remplit,  ajoute-t-il,  Vidce  que  je  me 
suis  formée  de  V Eloquence;  et  il  atteint  le 
degré  de  perfection  que  f  imagine. 

C'est  la  force  irrésistible  du  raisonnement, 
c'est  Pentraînante  rapidité  des  mouvements 
oratoires  qui  caractérisent  l'éloquence  de  l'ora- 
teur athénien  :  il  n'écrit  que  pour  donner  du 
nerf,  de  la  chaleur  et  de  la  véhémence  à  ses 
pensées,  qui  ne  sont  que  les  élans  impétueux 
d'une  ame  ardente;  il  parle,  non  comme  un 
écrivain  élégant,  mais  comme  un  homme  ins- 
piré et  passionné  que  la  vérité  tourmente,  et 
dans  lequel  la  haine  de  la  tyrannie  concentre 
et  exaspère  toutes  ses  facultés;  comme  un  ci- 
toyen accablé  ou  menacé  du  plus  grand  des 
malheurs,  et  qui  ne  peut  plus  contenir  la  fou- 
gue de  son  indignation  contre  les  ennemis  de  sa 
patrie. 

L'audace  de  sou  style  se  compose  de  l'emploi, 

(i)  Oiabiint  alii  causns  lucllùs.     Enéide,  6. 
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de  ralliance,  ou  de  la  simplicité  hardie  et  pitto- 
resque de  ses  expressions;  et,  s'il  ose  se  montrer 
familier, il  devient  sublime;  son  ascendant  est  ir- 
résistible, et  l'empire  tout  puissant  de  l'évidence 
sur  Tesprit  humain  est  dans  sa  bouche.  Tout  cède 
devant  lui  à  la  domination  de  ses  paroles:  et 
sa  langue  conquérante  s'enrichit  des  trésors  iné 
puisables  de  sa  verve  et  de  son  imagination.  Que 
serait  ce,  disoit  Eschine,  son  rival,  rux  jeunes 
Athéniens  qui ,  n'ayant  pu  entendre  sa  fou- 
droyante harangue  sur  la  Couronne,  la  décla- 
moient  devant  lui  avec  l'accent  et  les  transports 
de  l'enlhousiasme;  que  serait-ce  donc,  leur 
disoit-il,  si  vous  eussiez  entendu  le  monstre  lui 
même? 

C'est  l'athlète  de  la  raison;  il  la  défend  de  tou- 
tes les  forces  de  son  ame  et  de  son  génie;  et  la 
tribune  où  il  parle  devient  uup  arène.  Il  sub- 
jugue à  la  fois  ses  auditeurs, ses  adversaires,  ses 
juges;  il  ne  paroît  point  chercher  à  vous  atten- 
drir: écoutez-le  cependant,  et  vous  pleurerez 
par  réflexion.  Il  accable  ses  concitoyens  de  re- 
proches; mais -alors  il  n'est  c[ue  le  précurseur 
et  l'interprète  de  leurs  remords.  Réfute-t-on  un 
argument,  il  ne  discute  point,  il  propose  une 
simple  question  pour  toute  réporise,  et  l'objec- 
tion ne  reparoîtra  jamais.  Veut-il  soulever  les 
Athéniens  contre  Philippe,  ce  n'est  plus  un 
orateur  qui  parle,  c'est  un  général,  c'est  un  roi, 
c'est  le  prophète  de  l'histoire,  c'est  l'ange  tuté 
laire  de  sa  patrie;  et,  quand  il  veut  semer  au- 
tour de  lui  l'épouvante  de  l'esclavage,  on  croit 
entendre  retentir  au  loin,  de  distance  en  dis- 
tance, le  bruit  des  chaînes  qu'apporte  le  tyran. 
Le  Cardinal  Maurv,  Essai  sur  TEloquence. 

LUCRÈCE. 

Lucrèce,  comme  pi-esque  tous  les  athées  fa- 
meux, naquit  dans  un  siècle  d'orages  et  de 
malheurs.  Témoin  des  guerres  civiles  de  Ma- 
rius  et  de  Sylla ,  n'osant  attribuer  à  des  Dieux 
justes  et  sages  les  désordres  de  sa  patrie ,  il  vou- 
lut détrôner  une  Providence  qui  sembloit  aban- 
donner le  monde  aux  passions  de  quelques  ty- 
rans ambitieux.  Il  emprunta  sa  philosophie  aux 
écoles  d'Epicure,  et  maniant  un  idiome  rebelle 
qui  ,  né  parmi  les  pâtres  du  Latium  ,  s'étoit 
élevé  peu  à  peu  jusqu'à  la  dignité  républicai- 
ne, il  montra  dans  ses  écrits  phis  de  force  que 
d'élégance,  plus  de  grandeur  que  de  goût.  Ce 
n''est  pas  que  ce  dernier  mérite  lui  soit  absolu- 
ment étranger,  il  n'exagère  jamais  les  senti- 
ments ou  \es  idées,  comme  Lucain;  il  ne  tombe 
point  dans  l'affectation,  comme  Ovide:  ces  dé- 
fauts, les  pires  de  tous,  ne  sont  point  ceux  de 
l'époque  où  il  écrivoit;  les  siens  sont  plus  excu- 
sables. Il  n'a  point  connu  cet  art  qui  fut  celui  des 
écrivains  du  siècle  d'Auguste  ,  cet  art  difïicile 
d'offrir  une  succession  de  beautés  variées,  de 
réveiller  dans  un  ^eul  trait  un  grand  nombre 
d'impressions,  et  de  ne  les  épuiser  jamais  en 


les  prolongeant:  il  ne  ponnut  point  enfin  cette 
rapidité  de  style,  qui  abrège  et  développe  en 
même  temps. 

Mais  si  nous  examinons  ses  beautés ,  que  de 
formes  heureuses,  d'expressions  créées,  lui 
emprunta  l'auleur  des  Géorgiques!  Quoiqu'on 
retrouve  dans  plusieurs  de  ses  vers  l'âpreté  des 
sons  étrusques,  ne  fait-il  pas  entendre  souvent 
une  hannonie  digne  de  Virgile  lui-même?  Peu 
de  poètes  ont  réuni  à  un  plus  haut  degré  ces 
deux  forces  dont  se  compose  le  génie ,  la  médi- 
tation qui  pénètre  jusqu'au  fond  des  sentiments 
ou  des  idées  dont  elle  s'enrichit  lentement,  et 
cette  inspiration  qui  s'éveille  à  la  présence  des 
grands  objets. 

En  général  ,  on  ne  connoit  guère  de  son 
poème  que  l'invocation  à  Vénus,  la  pi-osopopée 
de  la  nature  sur  la  mort,  la  peinture  énergi- 
que de  l'amour,  et  celle  de  la  peste.  Ces  mor- 
ceaux, qui  sont  les  plus  cités,  ne  peuvent  don- 
ner urie  idée  de  tout  son  talent.  Qu'on  lise  son 
cinquième  chant  sur  la  formation  de  la  société, 
et  qu'on  juge  si  la  poésie  offrit  jamais  un  plus 
riche  tableau.  M.  de  Buffon  en  développe  un 
semblable  dans  la  septième  des  Epoques  de  la 
Nature.  Le  physicien  et  le  poète  sont  dignes 
d'être  comparé^:  l'Un  et  l'autre  remontent  au- 
delà  de  toutes  les  traditions;  et,  malgré  ces 
fables  universelles  dont  l'obscurité  cache  le  ber- 
ceau du  monde,  ils  cherchent  l'origine  de  nos 
arts,  de  nos  religions  et  de  nos  lois:  ils  écri- 
vent l'histoire  du  genre  humain,  avant  que  la 
mémoire  en  ait  conservé  des  monuments:  des 
analogies ,  Aes  vraisemblances  les  guident  dans 
ces  ténèbres;  mais  on  s'instruit  plus  en  conjec- 
turant avec  eux  qu'en  parcourant  les  annales 
des  nations.  Le  Temps,  dans  ses  vicissitudes 
connues,  ne  montre  point  de  plus  magnifique 
spectacle  que  ce  temps  inconnu  dont  leur  seule 
imagination  a  créé  tous  les  événements. 

De  Fontanes,  Disc,  prélim.  de  la  Trad. 
de  l'Essai  sur  l'Homme. 

HORACE. 

Quoiqu'il  n'ait  point  écrit  de  poème  sur  la 
philosophie,  il  en  a  tant  répandu  dans  ses  odes 
et  dans  ses  épîtres,  qu'on  ne  peut  le  passer  sous 
silence.  Qui  mieux  que  lui,  pour  me  servir  de 
l'expre:jsion  pittoresque  de  Montaigne,  sut 
presser  la  sentence  au  pied  nombreux  de  la 
poésie?  Ceux  qui  ont  paru  croire  que  le  goût 
rendoit  le  talent  timide ,  auroient  dû  se  dé- 
tromper en  lisant  Horace. 

La  justesse  et  l'audace  se  réunissent  dans  son 
expression;  et  quand  l'oreille  est  remplie  de 
son  rhythme  harmonieux,  l'imagination  ébran- 
lée par  ses  figures  hardies,  la  raison,  en  dé- 
composant les  beautés  de  ce  poète ,  prouve 
qu'elle  en  a  toujours  suivi  les  écarts  et  gouverné 
le  délire:  mais  tous  les  esprits  n*aiment  pas 
également  la  poésie  lyrique  j  cfuelques  uns  pré 
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fèrent  Télégante  familiarité,  les  giaces  faciles, 
et  la  philosophie  consolante  dont  Horace  a  rem- 
pli ses  belles  épîlres. 

Elles  instruisent  tous  les  états;  elles  hâtent 
l'expérience  de  tous  les  âges:  elles  apprennent 
au  jeune  homme,  au  vieillard,  à  jouir  sagement 
de  la  vie,  à  se  consoler  de  la  mort,  à  réunir 
la  volupté  avec  la  décence,  la  raison  avec  la 
gaieté.  L'homme  de  lettres  y  trouve  les  précep- 
tes du  goût;  l'homme  de  bien,  ceux  de  la  vertu. 
Elles  font  rire  l'habitant  de  la  ville  des  travers 
qu'il  a  sous  les  yeux;  elles  retracent  au  solitaire 
le  charme  de  sa  retraite;  dans  la  joie  et  dans 
la  douleur,  dans  l'indigence  et  dans  les  riches- 
ses ,  elles  donnent  des  plaisirs  ou  des  leçons  ; 
elles  tiennent  lieu  d'un  ami;  et,  c|uand  on  a  le 
bonheur  d'en  posséder  un,  elles  font  mieux 
sentir  le  charme  de  l'amitié. 

Montesquieu  a  dit  que  l'esprit  de  modération 
étoit  celui  de  la  Monarchie  :  Horace  semble  l'a- 
voir senti,  et  cherche  à  fixer  le  caractère  in- 
quiet et  farouche  des  républicains  dans  les  jouis- 
.vances  douces  d'une  vie  toujours  égale.  Sa  phi- 
losophie consiste  à  fuir  tous  les  excès;  prin- 
cipe également  fécond  pour  le  goiàt  et  pour  le 
bonheur  ('). 

Le  MEME,  Ibid. 


OVIDE. 

Ovide  a  été  un  des  génies  les  plus  heureuse- 
ment nés  pour  la  poésie,  et  son  poème  des  Mé- 
tamorphoses est  un  des  plus  beaux  présents 
que  nous  ait  faits  l'antiquité.  C'esi  dans  ce  seul 
ouvrage,  il  est  vrai,  qu'il  s'est  élevé  fort  au- 
dessus  de  toutes  ses  autres  productions;  mais 
aussi  quelle  espèce  de  mérite  ne  remarque  ton 
pas  dans  les  Métamarphoses ?  Et  d'abord  quel 
art  prodigieux  dans  la  texture  du  poème!  Com- 
ment Ovide  a-t-il  pu  de  tant  d  histoires  diffé- 
rentes, le  plus  souvent  étrangères  les  unes  aux 
autres  ,  former  un  tout  si  bien  suivi  ;  si  bien 
lié;  tenir  toujours  dans  la  main  le  fil  impercep- 
tible qui,  sans  se  rompre  jamais,  vous  guide 
dans  ce  dédale  d'aventures  merveilleuses;  ar- 
ranger si  bien  cette  foule  d  événements  qui  nais- 
sent tous  les  uns  des  autres;  introduire  tant  de 
personnages,  les  uns  ])our  agir,  les  autres  pour 
raconter;  de  manière  que  tout  marche  et  se  dé- 
veloppe sans  interruption,  sans  désordre,  sans 
embarras,  depuis  la  séparation  des  éléments  qui 
remplace  le  chaos,  jusqu'à  1  apothéose  d'Au- 
guste? Ensuite,  quelle  flexibilité  d'imagination 
et  de  style  pour  prendre  successivement  tous  les 
tons,  suivaiat  la  nature  des  sujets,  et  pour  diver- 
sifier par  l'expression  tant  de  dénouements  dont 
le  fond  est  toujours  le  même,  c'est-à-dire ,  un 
changement  de  forme?  C'est  là  surtout  le  plus 
grand  charme  de  cette  lecture;  c'est  l'étonnante 
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variété  de  couleurs  toujours  adoptées  à  des  ta- 
bleaux toujours  divers,  toujours  nobles  et  im- 
posants jusqu'à  la  sublimité;  tantôt  simples  jus- 
qu  à  la  fiimiliarité;  les  uns  horribles,  les  autres 
tendres;  ceux-ci  effrayants,  ceux-là  gi  is,  riants 
et  doux. 

Toutes  ces  peintures  sont  riches,  et  aucune 
ne  paroit  lui  coûter.  Tour  à-tour  il  vous  élève, 
vous  attendrit,  vous  eflVaie ,  soit  qu'il  ouvre  le 
palais  du  soleil,  soit  qu'il  chante  les  plaisirs  de 
l'amour,  soit  qu'il  peigne  les  fureurs  de  la  ja- 
lousie et  les  horreurs  du  crime.  Il  décrit  aussi 
facilement  les  combats  ([iie  les  voluptés ,  les  hé- 
ros que  les  bergers ,  l'Olympe  qu'un  bocagej,  la 
caverne  de  l'Envie  que  la  cabane  de  Philémon. 
Nous  ne  savons  pas  au  juste  ce  que  la  mytho- 
logie lui  avoit  fourni,  et  ce  qu'il  a  pu  y  ajou- 
ter; mais  combien  d'histoires  charmantes!  Que 
n'a-t-on  pas  pris  dans  cette  source  qui  n'est  pas 
encore  épuisée!  Tous  les  théâtres  oni  mis  Ovide 
à  contribution.  Je  sais  qu'on  lui  reproche,  et 
avec  raison,  du  luxe  dans  son  style,  c'est-à- 
dire,  trop  d'abondance  et  de  parure;  mais  cette 
abondance  n'est  pas  celle  des  mots,  qui  cache 
le  vide  des  idées,  c'est  le  superflu  d'une  ri- 
chesse réelle.  Ses  ornements,  même  quand  il 
en  a  trop,  ne  laissent  voir  ni  le  travail,  ni  l'ef- 
fort. Enfin  l'esprit,  la  grâce  et  la  facilité,  trois 
choses  qvi  ne  l'abandonnent  jamais,  couvrent 
ses  négligences,  ses  petites  recherches,  et  l'on 
peut  dire  de  lui,  bien  plus  véritablement  que  de 
Sénèque,    qu'il  plaît  même  dans  ses  défauts. 

La  Harpe. 


VIRGILE   ET   THEOCRITE. 

Virgile  et  Théocrite!  quels  noms  pour  tous 
ceux  qui  aijîient  la  campagne,  la  poésie  et  les 
anciens!  Despréaux  a  dit  cjue  c'éfoient  les  Grâ- 
ces qui  avoient  dicté  les  vers  de  Théocrite;  c'est 
du  moins  la  nature  dans  les  pays  où  elle  avoit  le 
plus  de  beautés  et  le  plus  de  grâces;  c'est  elle 
qui  avoit  placé  ce  génie  aimable  sous  ce  beau 
ciel  de  la  Sicile,  sur  cette  terre  féconde  qui, 
prodiguant  ses  richesses  à  un  travail  facile,  lais- 
soit  aux  hommes  simples  qui  la  cultivoient ,  le 
loisir  de  sentir  les  besoins  du  cœur  et  les  goûts 
de  l'imagination:  où  le  repos  et  la  félicité  de  la 
vie  champêtre  n'étoient  point  une  chimère;  où 
les  comliats  du  chaut  et  de  la  flûte,  les  amours 
et  les  talents  des  bergers  nétoient  point  une  fic- 
tion; où,  sur  les  bords  enchantés  de  1  Aréthuse, 
dans  les  champs  fertiles  de  l'Etna,  la  nature, 
partout  prodigue ,  n'offroit  que  des  tableaux  que 
le  goût  auroit  choisis;  où  l'Etna,  élevant  sa 
cime  et  ses  volcans  au  milieu  de  ces  images  si 
fraîches  et  si  riantes,  les  embellissoit  encore  par 
le  contraste  de  ses  effrayants  phénomènes,  et 
répandoit,  sur  tout  le  tableau  de  cette  île,  je 
ne  sais  quoi  de  merveilleux  qui  devoit  en  faire 
le  séjour  des  Muses,  et  pouvoit  mériter  à  l'Etna 
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même  la  gloire  d'être,  avec  le  Parnasse,  le  mont 
sacré  des  arts  et  du  génie.  Né  dans  cette  île  si 
poétique,  pour  ainsi  dire  au  milieu  de  ces  hom- 
mes qui,  dans  la  rusticité  même  de  leur  état, 
n'avoient  reçu  que  des  sensations  sublimes  ou 
gracieuses,  Tiiéocrite  n'avoit  pas  vu  un  objet  qui 
ne  fût  une  image  heureuse  pour  ses  vers;  il  n'a- 
voit pas  entendu  un  sentiment  qui  n'eût  la 
naïveté  ou  le  charme  de  l'idylle;  aussi  jamais  ne 
découvre-t  on  chez  lui  aucune  trace  de  cette  at- 
tention nécessaire  pour  écarter  les  objets  et  les 
sentiments  peu  agréables, mais  qui  réveille  l'idée 
des  défauts  mêmes  cju elle  évite,  et  laisse  voir 
l'empreinte  toujours  un  peu  dure  de  la  réflexion 
sur  des  vers  qui  dévoient  être,  comme  les  fleurs, 
des  productions  spontanées  de  la  nature.  Il  ne 
paroit  rien  choisir?  et  l'on  trouve  une  grâce  infinie 
à  tout  ce  qu'il  rencontre;  il  ne  veut  point  enno- 
blir de  sa  poésie  le  langage  de  ses  bergers,  mais 
répandre  sur  ses  vers  la  simplicité  touchante  de 
leur  langage;  et  de  là  sans  doute,  cette  naïveté 
si  supérieure  à  toutes  les  richesses  de  l'élégance, 
qui  fait  tant  aimer  l'écrivain,  même  qu  on  oublie 
quelquefois  d'admirer,  qui  fît  invoquer  à  Virgile 
le  nom  de  Théocrite,  comme  la  Muse  de  la  Sicile 
et  celle  de  l'Églogue;  à  Virgile,  qui  sembloit 
avoir  si  peu  besoin  d'invoquer  autre  chose  que 
son  génie  ;  ce  géïiie  si  facile ,  quoique  très-scru- 
puleux, dont  le  goût  n'est  plus  sévère  que  parce 
qu'il  est  plus  délicat;  qui,  en  faisant  un  choix 
dans  les  images  que  lui  offrent  les  champs  fortu- 
nés qu'il  habite,  ne  paroît  pas  chercher  celles  qui 
feront  le  plus  d'honneuràses  vers,  mais  celles  qui 
touchent  et  attendrissent  davantage  son  cœur; 
qui  a  autant  d'abandon  et  de  magnificence  que  s'il 
he  faisoit  aucun  sacrifice  ;  qui,  avec  la  plus  grande 
réserve  dans  les  détails,  prodigue  les  images 
dans  les  descrijUions,  les  varie  à  l'infini  dans  les 
comparaisons,  les  répand  avec  abondance  dans 
les  figures  d'expression,  et  fond,  dans  le  tissu  du 
style  le  plus  sage,  les  couleurs  les  plus  bril- 
lantes et  les  plus  riches  de  la  nature;  qui,  lors 
même  que  son  génie  s'élève  au-dessus  de  l'églo- 
gue ,  et  chante  les  lois  de  l'univers  ou  la  nais- 
sance d'un  maître  du  monde,  émeut,  attendrit, 
par  la  grâce  seule  de  ses  vers,  par  leur  mollesse  ; 
qui ,  n'ayant  jamais  écrit  que  dans  la  perfection 
de  son  talent,  semble  cependant  avoir  répandu 
plus  particulièrement  sur  ses  églogues  la  fleur 
naissante  de  son  imagination,  les  soupirs  de  ses 
amours  et  les  accents  de  sa  jeunesse. 

Garât,  Éloge  de  Fontenelle. 


PLINE   LE   NATURALISTE. 

Pline  a  voulu  tout  embrasser,  et  il  semble 
avoir  mesuré  la  nature ,  et  l'avoir  trouvée  trop 
petite  encore  pour  l'étendue  de  son  esprit.  Son 
Histoire  naturelle  comprend,  indépendamment 
de  l'histoire  des  animaux,  des  plantes  et  des 
minéraux,  l'histoire  du  ciel  et  de  la  terre,  la  mé- 


decine, le  commerce,  la  navigation,  l'histoire 
des  arts  libéraux  et  mécaniques,  l'origine  des 
usages,  enfin  toutes  les  sciences  naturelles  et 
tous  les  arts  humains;  et,  ce  qu'il  y  a  d'étonnant, 
c'est  que  dans  chaque  partie  Pline  est  également 
grand.  L'élévation  des  idées,  la  noblesse  du 
style  relèvent  encore  sa  profonde  érudition  : 
non-seulement  il  sa  voit  tout  ce  qu'on  pouvoit 
savoir  de  son  temps,  mais  il  avoit  cette  facilité 
de  penser  en  grand  qui  multiplie  la  science:  il 
avoit  cette  finesse  de  réflexion  de  laquelle  dé- 
pendent lélégance  et  le  goût,  et  il  communique 
à  ses  lecteurs  une;  certaine  liberté  d'esprit,  une 
hardiesse  d,e  penser,  qui  est  le  germe  de  la  phi- 
losophie. Son  ouvrage,  tout  aussi  varié  que  la 
nature,  la  peint  toujours  en  beau:  c'est,  si  l'on 
veut,  une  compilation  de  tout  ce  qui  avoit  été 
fait  d'excellent  et  d'utile  à  savoir;  mais  cette 
copie  a  de  si  grands  traits ,  cette  compilation 
contient  des  choses  rassemblées  d'une  manière 
si  neuve,  qu'elle  est  préférable  à  la  plupart  des 
ouvrages  originaux  qui  traitent  des  mêmes  ma- 
tières. 

BtJFFON    ('). 


TACITE. 

Pour  peu  qu'on  soit  sensible  au  nom  de  Ta- 
cite, l'imagination  s'échauffe,  et  lame  s'élève. 
Si  Ton  demande  quel  est  l'homme  cjuia  le  mieux 
peint  les  vices  et  les  crimes,  et  qui  inspire  mieux 
l'indignation  et  le  mépris  pour  ceux  qui  ont  fait 
le  malheur  des  hommes,  je  répondrai:  c'est 
Tacite;  qui  donne  un  plus  saint  respect  pour 
la  vertu  malheureuse,  et  la  représente  d'une 
manière  plus  auguste,  ou  dans  les  fers,  ou  sous 
les  coups  d'un  bourreau?  c'est  Tacite;  qui  a  le 
mieux  flétri  les  affianchis  et  les  esclaves,  et  tous 
ceux  qui  rampoient,  flattoient,  pilloient  et  cor- 
rompoient  à  la  Cour  des  Empereurs?  c'est  encore 
Tacite.  Qu'on  me  cite  un  homme  qui  ait  jamais 
donné  un  caractère  plus  imposant  à  l'histoire, 
un  air  plus  terrible  à  la  postérité.  Philippe  II, 
Henri  VIII  et  Louis  XI  n'auroient  jamais  dû 
voir  Tacite  dans  une  bibliothèque,  sans  une 
espèce  d'eftroi. 

Si  de  la  partie  morale  nous  passons  à  celle  du 
génie,  quel  homme  a  dessiné  plus  fortement  les 
caractères?  qui  est  descendu  plus  avant  tlans 
les  profondeurs  de  la  politique  ?  a  mieux  tiré  de 
grands  résultats  des  plus  petits  événements  ?  a 
mieux  fait,  à  chaque  ligne,  dans  l'histoire  d'un 
homme,  l'histoire  de  l'esprit  humain  et  de  toi^s 
les  siècles?  a  mieux  surpris  la  bassesse  qui  se 
cache  et  s'enveloppe?  a  mieux  démêlé  tous  les 
genres  de  craintes,  tous  les  genres  de  courage, 
tous  les  secrets  des  passions,  tous  les  motifs  ties 
discours,  tous  les  contrastes  entre  les  sentiments 
et  les  actions,  tous  les  mouvements  que  l'ame 
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se  dissimule?  a  mieux  tracé  le  mélange  bizarre 
des  vertus  et  des  vices,  l'assemblage  des  qualités 
différentei:  et  quelquefois  contraires,  la  férocité 
froide  et  sombre  dansTibère,  la  férocité  ardente 
dans  Caligula,  la  férocité  imbécille  dans  Claude, 
la  férocité  sans  frein  comme  sans  honte  dans 
Néron,  la  férocité  hypocrite  et  timide  dans  Do- 
mitien;  les  crimes  de  la  domination  et  ceux  de 
l'esclavage;  la  fierté  qui  sert  d'un  côté  pour  com- 
mander; de  l'autre  la  corruption  tranquille  et 
lente,  et  la  corruption  impétueuse  et  hardie;  le 
caractère  et  l'esprit  des  révolutions,  les  vues 
opj)osées  des  chefs,  l'instinct  féroce  et  avide  du 
soldat,  l'instinct  tumultueux  et  foible  de  la  mul- 
titude; et,  dans  Rome,  la  stupidité  d'un  grand 
peuple,  à  qui  le  vaincu,  le  vainqueur,  sont  éga- 
lement indifférents,  et  qui,  sans  choix,  sans- 
regret,  sans  désir,  assis  aux  spectacles,  attend 
froidement  qu'on  lui  annonce  son  maître,  prêt  à 
battre  des  mains  au  hasard  à  celui  qui  viendra, 
et  qu'il  auroit  foulé  aux  pieds,  si  un  autre  eût 
vaincu  ? 

Enfin,  dix  pages  de  Tacite  apprennent  plus  ù 
connoître  les  hommes,  que  les  trois  quarts  des 
histoires  modernes  ensemble.  C  est  le  livre  des 
vieillards,  des  philosophes,  des  citoyens,  des 
courtisans,  des  Princes.  Il  console  des  hommes 
celui  qui  en  est  loin,  il  éclaire  celui  qui  est  forcé 
de  vivre  avec  eux.  Il  est  trop  vrai  qu'il  n'ap- 
prend pas  à  les  estimer;  mais  on  seroit  trop  heu- 
reux que  leur  commerce  à  cet  égard  ne  fût  pas 
plus  dangereux  que  Tacite  même. 

J'ai  parlé  de  son  éloquence,  elle  est  connue. 
En  général,  ce  n  est  pas  une  éloquence  de  mots 
et  d  harmonie  ;  c'est  une  éloquence  d  idées  qui 
se  succèdent  et  se  heurtent.  Il  semble  partout 
que  la  pensée  se  resserre  pour  occuper  moins 
d'espace.  On  ne  la  prévient  jamais,  on  ne  fait 
que  la  suivre.  Souvent  elle  ne  se  déploie  pas 
tout  entière,  et  elle  ne  se  montre,  pour  ainsi 
dire,  qu'en  se  cachant.  Qu'on  s  imagine  une  langue 
rapide  comme  les  mouvements  de  lame;  une 
langue  qui,  pour  rendre  un  sentiment,  ne  le  dé- 
composeroit  jamais  en  plusieurs  mots;  une  langue 
dont  chaque  son  exprimeroit  une  collection 
d'idées:  telle  est  presque  la  perfection  delà 
langue  romaine  dans  Tacite.  Point  de  signe  su- 
perflu, point  de  cortège  inutile.  Les  pensées  se 
pressent  et  entrent  en  foule  dans  1  imagination; 
mais  elles  la  remplissent  sans  la  fatiguer  jamais. 
A  l'égard  du  style,  il  est  hardi,  précipité,  sou- 
vent brusque,  toujours  plein  de  vigueur,  il  peint 
d'un  trait.  La  liaison  est  plus  entre  les  idées 
qu'entre  les  mots.  Les  muscles  et  les  nerfs  y 
dominent  plus  que  la  grâce.  C'est  le  Michel- 
Ange  des  écrivains.  Il  a  sa  profondeur,  sa  force, 
et  peut-être  un  peu  de  sa  rudesse. 

Thomas. 

même  sujet. 

On  ne  peut  pas  dire  de  Tacite  comme  de  Sal- 


luste ,  que  ce  n'est  qu'un  parleur  de  vertu  ;  il  la 
fait  respecter  à  ses  lecteurs,  parce  que  lui-même 
paroît  la  sentir.  Sa  diction  est  forte  comme  son 
ame,  singulièrement  pittoresque,  sans  jamais 
être  trop  figurée,  précise  sans  être  obscure,  ner- 
veuse sans  être  étendue.  Il  parle  à  la  fois  à 
Pâme,  à  l'imagination,  à  l'esprit.  On  pourroit 
juger  des  lecteurs  de  Tacite  par  le  mérite  qu'ils 
lui  trouvent,  parce  que  sa  pensée  est  d'une  toile 
étendue  que  chacun  y  pénètre  plus  ou  moins, 
selon  le  degré  de  ses  forces.  Il  creuse  à  une 
profondeur  immense ,  et  creuse  sans  effort.  11  a 
Pair  bien  moins  travaillé  que  Salluste,  quoiqu'il 
soit,  sans  comparaison,  plus  plein  et  plus  fini. 
Le  secret  de  son  style,  qu'on  n'égalera  peut-être 
jamais,  tient  non-seulement  à  son  génie,  mais 
aux  circonstances  où  il  s'est  trouvé. 

Cet  homme  vertueux,  dont  les  premiers  re- 
gards, au  sortir  de  Tenfance,  se  fixèrent  sur  les 
horreurs  de  la  Cour  de  Néron  ,  qui  vit  ensuite 
les  ignominies  de  Galba,  la  crapule  deVitellius 
et  les  brigandages  d  Othon,  qui  respira  ensuite 
un  air  plus  pur  sous  Yespasien  et  sous  Titus, 
fut  obligé,  dans  sa  maturité,  de  supporter  la 
tyrannie  ombrageuse  et  hypocrite  de  Domitien. 
Obscur  par  sa  naissance,  élevé  à  la  questure  par 
Vespasien,  et  se  voyant  dans  la  route  des  hon- 
neurs, il  craignit  pour  sa  famille  d  arrêter  les 
progrès  d  une  illustration  dont  il  étoitle  premier 
auteur,  et  dont  tous  les  siens  dévoient  partager 
les  avantages.  Il  fut  contraint  de  plier  la  hau- 
teur de  son  ame  et  la  sévérité  de  ses  principes, 
non  pas  jusqu'aux  bassesses  d'un  courtisan,  mais 
du  moins  jusqu'aux  complaisances,  aux  assidui- 
tés d'un  sujet  qui  espère,  et  qui  ne  doit  rien 
condamner,  sous  peine  de  ne  rien  obtenir.  In- 
capable de  mériter  l'amitié  de  Domitien,  il  fal- 
lut ne  pas  mériter  sa  haine  ;  étouffer  une  partie 
des  talents  et  du  mérite  du  sujet ,  pour  ne  pas 
effaroucher  la  jalousie  du  maître;  laire  taire  à 
tout  moment  son  cœur  indigné,  ne  pleurer  qu'en 
secret  les  blessures  de  la  patrie  et  le  sang  des 
bons  citoyens,  et  s'abstenir  même  de  cet  exté- 
rieur de  tristesse  qu'une  long  contrainte  ré- 
pand sur  le  visage  d'un  honnête  homme  ,  et 
toujours  siîspect  à  un  mauvais  Prince ,  qui  sait 
trop  que ,  dans  sa  Cour ,  il  ne  doit  y  avoir  de 
triste;  que  la  vertu. 

Dans  cette  douloureuse  oppression,  Tacite, 
obligé  de  se  replier  sur  lui-même ,  jeta  sur  le 
papier  tout  cet  amas  de  plaintes,  et  ce  poids 
d'indigftation  dont  il  nt  pouvoit  autrement  se 
soulager:  voilà  ce  qui  rend  son  style  si  intéres- 
sant et  si  animé.  Il  n'invective  point  en  décla- 
mateur  :  un  homme  profondément  affecté  ne 
peut  pas  l'être  ;  mais  il  peint  avec  des  couleurs 
si  vraies  tout  ce  que  la  bassesse  et  1  esclavage 
ont  de  plus  dégoûtant,  tout  ce  que  le  despo- 
tisme et  la  cruauté  ont  de  plus  horrible-,  les 
espérances  et  les  succès  du  crime ,  la  pâleur  de 
l'innocence  et  l'abattement  de  la  vertu;  il  peint 
tellemeat  tout  ce  qu'il  a  vu  et  souffert,  que  Poa 
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voit  et  que  l'on  souffre  avec  lui.  Chaque  ligne 
porte  un  .sentiment  dans  l'ame;  il  demande 
j)ardon  au  lecteur  des  liorreurs  dont  il  1  entre- 
tient, et  ces  horreurs  mêmes  attachent  au  point 
qu'on  seroit  fâché  qu'il  ne  les  eut  pas  tracées. 
Les  tyrans  nous  semblent  punis  quand  il  les 
peint.  Il  représente  la  postérité  et  la  vengeance, 
et  je  ne  connois  point  de  lecture  plus  terrible 
pour  la  conscience  des  méchants. 

La  Harpe,  Cours  de  Littérature. 


LE   DANTE. 

Dans  la  poésie,  le  Dante-  s'élève  tout-à-coup 
comme  un  géant  parmi  des  pygniées.  Non-seu- 
lement il  efface  tout  ce  qui  l'avoit  précédé, 
mais  il  se  fait  une  place  qu  aucun  de  ceux  cjui 
lui  succèdent  ne  peut  lui  ôter.  Pétrarque  lui- 
même  ne  le  surj^asse  pas  d  ms  le  genre  gracieux, 
et  n'a  rien  qui  en  approche  dans  le  grand  et 
dans  le  terrible.  Sans  doute  l'âpreté  de  son 
style  blesse  souvent  cet  organe  superbe  que  Pé- 
trarque flatte  toujours.  Mais,  dans  ses  tableaux 
énergi(|ues  où  il  prend  son  style  de  maître,  il 
ne  conserve  de  cette  àpreté  que  ce  qui  est  imi-' 
tatif,  et,  dans  les  peintures  plus  douces,  elle 
fait  place  à  tout  ce  que  la  grâce  et  la  fraîcheur 
du  coloris  ont  de  plus  suave  et  de  plus  délicieux. 
Le  peintre  terrible  d'Ugolin  est  aussi  le  peintre 
touchant  de  Françoise  deRimini.  Mais,  de  plus, 
comt)ien  dans  toutes  les  parties  de  son  poème 
n'admire-ton  pas  de  comparaisons,  d'images, 
de  représentations  naïves  des  objets  les  plus 
familiers,  et  surtout  des  objets  champêtres,  où  la 
douceur,  l'harmonie,  le  charme  poétiqne  sont 
au-dessus  de  tout  ce  qu'on  peut  se  figurer,  si 
on  ne  le  lit  pas  dans  la  langue  originale  !  Et  ce 
qui  lui  donne  encore  dans  ce  genre  un  grand  et 
précieux  avantage,  c'est  cpiil  est  toujours  sim- 
ple et  vrai;  jamais  un  trait  d'esprit  ne  vient  re- 
froidir une  expression  de  sentiment,  du  un  ta- 
bleau de  nature....  Pendant  un  ou  deux  siècles 
sa  gloire  parut  s'obscurcir  dans  sa  patrie;  on 
cessa  de  le  tant  admirer,  de  l'étudier;  même 
de  le  lire.  Aussi  la  langue  s'affoiblit,  la  poésie 
perdit  sa  force  et  sa  grandeur.  On  est,  revenu 
au  Grand  Padre  Alighieri,  et  les  Alfieri^  les 
Parini  on  fait  vibrer  avec  une  force  nouvelle 
les  cordes  long-temps  amollies  et  détendues  de 
la  lyre  toscane. 

GiNGuÉKÉ,  Histoire  littéraire  d'Italie. 


M0NT4IGNE. 

Dans  tous  les  siècles  où  l'esprit  humain  se 
perfectionne  par  la  culture  des  arts,  on  voit 
naître  des  hommes  supérieurs  qui  reçoivent  la 
lumière  et  la  répandent,  et  vont  plus  loin  que 
leurs  contemporains,  en  suivant  les  mêmes  tra- 
ces. Quelque  chose  de  plus  rare,   c'est  un  génie 


qui  ne  doive  rien  à  Son  siècle,,  ou  plutôt  qui, 
malgi'é  son  siècle,  par  la  seule  force  de  sa  pen- 
sée ,  se  place  de  lui-même  à  côté  des  écrivains 
les  plus  parfaits,  nés  dans  les  temjjs  les  plus 
polis;  tel  est  Montaigne.  Penseur  profond  sous 
le  règne  du  pédiintisme,  auteur  brillant  et  ingé- 
nieux dans  une  langue  informe  et  grossière,  il 
écrit  avec  le  secours  de  sa  raison  et  des  anciens. 
Son  ouvrage  reste,  et  fait  seul  toutela  gloire 
littéraire  dune  nation;  et,  lorsque,  après  de 
longues  années,  sous  les  auspices  de  quelques 
génies  sublimes  qui  s'élancent  à  la  fois  ,  arrive 
enfin  Fage  du  bon  goût  et  du  talent,  cet  ou- 
vrage, long-temps  unique  ,  demeure  toujours 
original;  et  la  France,  enrichie  tout-à-coup 
de  tant  de  brillantes  merveilles,  ne  sent  pas 
refroidir  son  admiration  pour  ces  antiques  et 
naïves  beautés.  Un  siècle  nouveau  succède, 
aussi  fameux  que  le  précédent ,  plus  éclairé 
peut-être,  plus  exercé  à  juger,  plus  diilicile  à 
satisfaire,  parce  qu'il  peut  comparer  davantage  ; 
cette  seconde  épreuve  n'est  pas  moins  favora- 
ble à  la  gloire  de  Montaigne  :  on  l'entend  mieux, 
on  l'imite  plus  hardiment  ;  il  sert  à  rajeunir  la 
littérature,  qui  commençoit  à  s'éjîuiser;  il  ins- 
pire nos  plus  illustres  écrivains;  et  ce  philoso- 
phe du  siècle  de  Charles  IX  semble  fait  pour 
instruire  le  dix-huitième  siècle. 

Quel  est  ce  prodigieux  mérite  qui  survit  aux 
variations  du  langage ,  au  changement  des 
mœurs?  C'est  le  naturel  et  la  vérité.  Voilà  le 
charme  qui  ne  peut  vieillir.  Qui  pourroit  se  las- 
ser d'un  livre  de  bonne  foi^  écrit  par  un  homme 
de  génie?  Ces  épanchements  familiers  de  l'au- 
teur, ces  révélations  in^ttendues  sur  de  giands 
objets  et  sur  des  bagatelles,  en  donnant  à  ses 
écrits  la  forme  d'une  longue  confidence,  font 
disparoître  la  peine  légère  que  1  on  éprouve  à 
lire  un  ouvrage  de  morale.  On  croit  converser  ; 
et,  comme  la  conversation  est  piquante  et  variée, 
que  souvent  nous  y  venons  à  notre  tour,  que 
celui  qui  nous  instruit  a  soin  de  nous  répéter  : 
Ce  n'est  pas  ici  ma  doctrine ,  c'est  mon  étude  y 
nous  avoue  ses  foiblesses  pour  nous  convaincre 
des  nôtres,  et  nous  corrige  sans  nous  humilier, 
jamais  on  ne  se  lasse  de  l'entretien. 

L'ouvrage  de  Montaigne  est  un  vas'e  réper- 
toire de  souvenirs  et  de  réflexions  nées  de  ces 
souvenirs.  Son  inépuisable  mémoire  met  à  sa 
disposition  tout  ce  que  les  hommes  ont  pensé. 
Son  jugement,  son  goût,  son  instinct,  son  ca- 
price même  lui  fournissent  aisément  des  pensées 
nouvelles.  Sur  chaque  sujet,  il  commence  par 
dire  tout  ce  qu'il  sait ,  et,  ce  qui  vaut  mieux^- 
il  finit  par  dire  ce  qu  il  croit.  Cet  homme  qui, 
dans  la  discussion,  cite  toutes  les  autorités, 
écoute  tous  les  partis,  accueille  toutes  les  opi- 
nions, lorsqu'enfin  il  vient  à  décider,  ne  con- 
sulte plus  que  lui  seul,  et  donne  son  avis,  non 
comme  bon,  mais  comme  sien:  une  telle  mar- 
che est  longue,  mais  elle  est  agréable,  elle  est 
instructive,  elle  apprend  à  doutc\r;   et  ce  com- 
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menccment  de  la  sagesse  en  est  quelquefois  le 
fleraier  terme. 

On  sait  avec  quelle  constance  il  avoit  étudié 
les  fftauds  séaies  de  l'ancienne  Rome,  combien 
il  avoit  vécu  daas  leur  commerce  et  dans  leur 
intimité.  Doit  on  s'étonner  que  son  ouvraj^e 
porte,  pour  ainsi  dire,  leur  marque,  et  paroisse, 
du  moins  pour  le  style,  écrit  sous  leur  dictée? 
Souvent  il  change,  modifie,  corrige  leurs  idées. 
Son  esprit,  impatient  du  joug,  avoit  besoin  de 
penser  par  lui-même;  mais  il  conserve  les  riches- 
ses de  leur  langage,  et  les  formes  de  leur  diction. 
L'heureux  instinct  qui  le  guidoit  lui  faisoit  sen- 
tir que,  po  ir  donner  à  ses  écrits  le  caractère  de 
durée  qui  manquoit  à  sa  langue,  trop  imparfaite 
pour  être  déjà  fixée,  il  falloit  y  transporter,  y 
naturaliser  en  quelque  sorte  les  beautés  d'une 
autre  langue  qui,  par  sa  perfection,  fût  assu- 
rée d'être  immortelle;  ou,  plutôt,  l'habitude 
d'étudier  les  chefs  d'œuvre  de  la  langue  latine, 
le  conduisoità  les  imiter.  Il  en  prenoit  à  son 
insu  toutes  les  formes,  et  se  faisoit  Romain  sans 
le  vouloir.  Quelquefois ,  réglant  sa  marche  ir- 
régulière ,  il  semble  imiter  Cicéron  même.  Sa 
phrase  se  développe  lentement,  et  se  remplit 
<le  mots  choisis  qui  se  fortifient  et  se  soutiennent 
l':in  l'autre  dans  un  enchaînement  harmonieux. 
Plus  souvent,  comme  Tacite,  il  enfonce  profon- 
dément Içi  signification  des  mots,  met  une  idée 
neuve  sous  un  terme  familier,  et,  dans  une  dic- 
tion fortement  travaillée,  laisse  qwelque  chose 
d'inculte  et  de  sauvage.  Il  a  le  trait  énergique, 
les  sons  heurtés  >  les  tournures  vives  et  hasar- 
dées de  Salluste ,  l'expression  rapide  et  pro- 
fonde, la  force  et  l'éclat  de  Pline  l'ancien.  Sou- 
vent aussi,  donnant  à  sa  prose  toutes  les  riches- 
ses de  la  poésie,  il  s'épanche,  il  s'abandonne 
avec  l'inépuisable  facilité  d'Ovide,  ou  respire  la 
verve  et  l 'âpre té  de  Lucrèce.  Voilà  les  diverses 
couleurs  qu'il  emprunte  de  toutes  parts  pour 
tracer  des  tableaux  qui  ne  sont  qu'à  lui. 

ViLLEMAiN,  Discours  couronné  à  l'Aca- 
démie Française,  1812. 


MILTON. 

Ainsi  se  préparoit  l'Homère  des  croyances 
chrétiennes;  ainsi,  nourrie  dans  les  factions, 
exercée  par  tous  les  fanatismes  de  la  religion, 
de  la  liberté,  de  la  poésie,  cette  ame  orageuse, 
et  sublime,  en  perdant  le  spectacle  du  monde, 
devoit  un  jour  retrouver  dans  ses  souvenirs  le 
modèle  des  passions  de  l'Enfer,  et  produire  du 
fond  de  sa  rêverie,  cpie  la  réalité  u'interrompoit 
plus,  deux  créations  également  idéales,  égale- 
ment inattendues  dans  ce  siècle  farouche,  la 
félicité  du  ciel  et  l'innocence  de  la  terre.  Mais, 
avant  que  Milton  ait  couvert  des  rayons  d'une 
gloire  si  pure  la  triste  célébrité  qu'avoient  en- 
courue ses  premiers  ouvrages,  nous  trouverons 
du  moins  dans  la  cause  malheureuse  oh  il  s'étoit 


engagé,  son  nom  plus  d'une  fois  honoré  par  les 
leçons  hardies  qu'il  adressoit  à  Cromwell.  I^s 
égarements  du  fanatisme,  et  non  les  calculs  de 
la  bassesse,  pouvoient  s'accorder  avec  tant  de 
génie. 

Le  même,  Histoire  de  Cromwell. 


BOSSUET. 

On  a  dit  c|ue  c'étoit  le  seul  homme  vraiment 
éloquent  sous  le  siècle  de  Louis  XIV.  Ce  juge- 
ment paroîtra  sans  doute  extraordinaire:  mais  si 
1  éloquence  consiste  à  s'emparer  fortement  d'un 
sujet,  à  en  connoître  les  ressources,  à  en  me- 
surer l'étendue,  à  en  enchaîner  toutes  lesparties, 
à  faire  succéder  avec  impétuosité  les  idées  aux 
idées,  et  les  sentiments  aux  sentiments,  à  être 
poussé  par  une  force  irrésistible  qui  vous  en- 
traîne, et  à  communiquer  ce  mouvement  rapide 
et  involontaire  aux  autres  ;  si  elle  consiste 
à  peindre  avec  des  images  vives,  à  agrandir 
l'ame,  à  l'étonner,  à  répandre  dans  le  discours 
un  sentiment  qui  se  mêle  à  chaque  idée,  et  lui 
donne  la  vie  ;  si  elle  consiste  à  créer  des  ex- 
pressions profondes  et  vastes  qui  enrichissent 
les  langues,  à  enchanter  roreille  par  une  har- 
monie majestueuse,  à  n'avoir  ni  un  ton,  ni  une 
manière  fixe ,  mais  à  prendre  toujours  et  le  ton 
et  la  loi  du  moment;  à  marcher  quelquefois 
avec  une  grandeur  imposante  et  calme ,  puis 
tout-à-coup  à  s'élancer ,  à  s'élever  encore ,  imi- 
tant la  nature  qui  est  irrégulière  et  grande,  et 
qui  embellit  quelquefois  Tordre  de  l'univers 
par  le  désordre  même;  si  tel  est  le  caractère  de 
la  sublime  éloquence ,  qui  parmi  nous  a  jamais 
été  aussi  éloquent  que  Bossue t?  Qui  mieux  que 
lui  a  parlé  de  la  vie,  de  la  mort,  de  l'éternité, 
du  temps  ? 

Ces  idées,  par  elles-mêmes,  inspirent  à  l'ima- 
gination une  espèce  de  terreur  qui  n'est  pas 
loin  du  sublime;  elles  ont  quelque  chose  d'in- 
défini et  de  vaste,  où  l'imagination  se  perd; 
elles  réveillent  dans  l'esjjrit  une  multitude  in- 
nombrable d'idées;  elles  portent  l'ame  à  un 
recueillement  austère  c[ui  lui  fait  mépriser  les 
objets  de  ses  passions  comme  indignes  d  elle, 
et  semble  la  détacher  de  l'univers.  Bossuet 
tantôt  s'arrête  sur  ces  idées;  tantôt,  à  traveis 
une  foule  de  sentiments  qui  l'entraînent,  il  ne 
fait  que  prononcer  de  temps  en  temps  ces  mots, 
et  ces  mots  alors  font  frissonner,  comme  les 
cris  interrompus  que  le  Voyageur  entend  quel- 
quefois pendant  la  nuit,  dans  le  silence  des 
forêts,  et  qui  l'avertissent  d'un  danger  qu'il  ne 
connoît  pas. 

Bossuet  n'a  presque  jamais  de  route  certaine, 
ou  plutôt  il  la  cache.  Il  va,  il  vient,  il  retourne 
siH'  lui  même;  il  a  le  désordre  d'une  imagina- 
tion forte  et  d'un  sentiment  profond.  Quelque- 
l^ois  il  laisse  échapper  une  idée  sublime,  et  qui, 
séparée,  en  a  plus  d'éclat;  quelquefois  il  réutnit 
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plusieurs  grandes  idées ,  qu'il  jette  avec  la  pro- 
fusion de  la  magnificence  et  l'abandon  de  la 
richesse.  Mais  ce  qui  le  distinijue  le  plus,  c'est 
l'ardeur  de  ses  mouvenieuts ,  c'est  son  arae  (jui 
se  mêle  à  tout.  H  semble  que  du  sommet  d'dn 
lieu  élevé,  il  découvre  de  grands  événements 
qui  se  passent  sous  ses  yeux,  et  qu'il  les  raconte 
à  des  hommes  qui  sont  en  bas.  Il  s'élance,  il 
s'écrie,  il  s'interrompt;  c'est  une  sc'^ne  drama- 
tique qui  se  passe  entre  lui  et  les  personnes 
qu'il  voir,  et  dont  il  partage  ou  les  dangers  ou 
les  malheurs  5  quelquefois  même  le  dialogue 
passionné  de  l'orateur  s'étend  jusqu'aux  êtres 
inanimés,  qu'il  interroge  comnie  complices  ou 
témoins  des  événements  qui  le  frappent. 

Comme  le  style  n'est  cjue  la  représentation 
des  mouvements  de  l'ame ,  son  élocution  est 
rapide  et  forte.  Il  crée  ses  expressions  comme 
ses  idées.  Il  force  impérieusement  la  langue  à  le 
suivre;  et,  au  lieu  de  se  plier  à  elle,  il  la  do- 
mine et  l'entraîne;  elle  devient  l'esclave  de  son 
génie,  mais  c'est  pour  acquérir  de  la  grandeur. 
Lui  seul  a  le  secret  de  sa  langue  ;  elle  a  je  ne 
sais  quoi  d'anfique  et  de  fier,  et  d'une  nature 
inculte,  mais  hardie.  Quelquefois  il  attire  même 
les  choses  communes  à  la  hauteur  de  son  ame, 
et  les  élève  par  la  vigueur  de  l'expression;  plus 
souvent  il  joint  une  expression  familière  à  une 
idée  grande;  et  alors  il  étonne  davantage,  parce 
qu'il  semble  même  au-dessus  de  la  hauteur.de 
ses  pçnsées.  Son  style  est  une  suite  de  tableaux: 
on  pourroit  peindre  ses  idées ,  si  la  peinture 
éloit  aussi  féconde  que  son  langage;  toutes  ses 
images  font  des  sensations  vives  ou  terribles,  il 
les  emprunte  des  objets  les  plus  grands  de  la 
nature,  et  prescjue  toujours  d'objets  en  mouve- 
ment. 

•  Tel  est  cet  orateur  célèbre  qui,  par  ses  beau- 
tés et  ses  défauts,  a  le  plus  grand  caractère  du 
génie,  et  avec  lequel  tous  les  orateurs  anciens 
et  modernes  n'ont  rien  de  commun. 

Thomas  ,  Essai  sur  les  Eloges. 


MEME   SUJET. 

BossTiET  se  présente  à  l'imagination  comme 
un  de  ces  hommes  prodigieux  qu*il  est  facile 
d'admirer,  et  qu'il  est  dillicile  de  montrer  aussi 
grands  qu  ils  l'ont  été. 

Son  génie  le  place  au  premier  rang  des  hom- 
mes qui  ont  le  plus  honoré  l'esprit  humain  dans 
le  siècle  le  plus  éclairé.  Ses  ouvrages  relèvent 
l'étendue  et  la  profondeur  de  .^es  connoissances 
dans  les  genres  les  plus  divers.  C'est  un  Père 
DE  l'Église,  par  la  parole  et  l'instruction;  c'est 
le  modèle  et  le  vengeur  de  la  morale  chrétienne 
'l^àr  la  sainte  austérité  de  ses  mœurs.  Né  dans 
une  condition  ordinaire,  il  se  place  sans  etfort 
et  sans  orgueil  à  côté  de  tous  les  grands  de  la 
terre;  appelé  à  la  Cour  des  Rois,  il  obtient  l'es- 
time e*  le  respect  de  celui  qui  etoit  le  plus  Roi 


entre  les  Rois.  Il  n'a  ni  la  faveur,  ni  le  crédit, 
et  il  est  tout-puissant  par  le  génie  et  la  vertu. 
Instituteur  de  l'héritier  du  trône,  il  aj)))rend  à 
tous  les  Rois  la  science  de  régner;  il  soumet  les 
peuples  au  frein  des  lois,  et  il  fait  trembler  les 
Puissances  au  nom  d'un  Dieu  vengeur  des  lois. 
Il  place  leur  trône  dans  le  lieu  le  plus  inacces- 
sible aux  révolutions,  dans  le  sanctuaire  de  la 
Religion,  et  dans  la  conscience  de  leurs  sujets. 
Pontif  éclairé,  citoyen  zélé,  sujet  fidèle,  il 
pèse  d'une  main  ferme  les  droits  des  deux 
puissances;  il  les  unit  sans  les  confondre.  Plus 
habile  défenseur  de  Rome  cpie  ses  défenseurs 
mêmes,  il  asseyoit  la  grandenr  du  siège  Apos- 
tolicjue  sur  des  fondemenis  inébranlables,  en 
donnant  à  son  autorité  la  |)lénitude  et  les  bor- 
nes que  les  canons  de  TEglise  elle-même  lui 
ont  données.  11  a  des  adversaires,  et  il  n'a  point 
d'ennemis,  il  combat  les  ennemis  de  1  Eglise 
Romaine,  et  il  conquiert  l'estime  des  protestants 
eux-mêmes;  simple  Evêque  de  l'une  des  églises 
les  plus  obscures  de  la  catholicité,  il  est  le  con- 
sed  de  l'Eglise  tout  entière.  Sa  vie  publique 
offre  le  plus  grand  et  le  plus  noble  caractère  ; 
et  sa  vie  privée,  la  facilité  des  moeurs  les  plus 
simples  et  les  plus  modestes.  Après  avoir  été 
le  grand  homme  d  un  grand  siècle,  il  prévoit  et 
il  dénonce  les  malheurs  du  siècle  qui  doit  le 
suivre.  Tant  qu  il  lui  res^e  un  souffl«^  de  vie,  il 
est  l'appui  et  le  vengeur  de  la  Religion  pour  la- 
fjuelle  il  a  combattu  cinc[uante  ans.  Mais  il  voit 
les  orages  et  les  tempêtes  se  former;  ses  der- 
niers jours  sont  troublées  par  la  prévoyance 
d'un  avenir  menaçant;  et  il  fixe,  en  mourant, 
ses  tristes  regards  sur  cette  Eglise  Gallicane 
dont  il  fut  la  gloire  et  l'oracle! 

Le  Cardinal  de  Baisset. 


BOSSUET;,    ORATEUR. 

Au  seul    nom  de  Démosthène,  mon  admira- 
tion me  rappelle  celui  de   ses  émules  avec  le- 
quel il  a  le  plus  de  ressemblance,   1  homme   le 
plus   élocpient  de  notre  nation.    Que  1  on  se  re- 
présente  donc    un   de  ces  orateurs  que  (acéron 
appelle  véhémerits,  et  en   quelque  sorte  tragi- 
ques,  qui,   doués   par  la  nature  de  la  souverai- 
neté de  la   parole,  et  emportés    par  une  élo- 
quence    toujours     armée     de     traits     brûlants 
connne   la  foudre,  s'élèvent   au  dessus   des  rè- 
gles et  des  modèles  ,  et   portent  l'art  à  toute  la 
hauteur  de  leurs  propres  conceptions;   un  ora- 
teur qui,   par  ses  élans,  monte  jusqu'aux  cieux, 
d'où  il  descent  avec  ses  vastes  pensées,  agran- 
dies encore  par  la  Religion,   pour  s  asseoir  sur 
les  bords  d'un  tombeau,  et  abattre  1  orgueil  des 
Princes  et  des  Rois  devant   le  Dieu   qui,  après 
les  avoir  distingués  sur  la  terre,  dînant  le   ra- 
pide instant  de   la   vie ,   les  rend  tous  à   leur 
néant,  et  les  confond  à  jamais  dans  la  poussière 
de  notre  commune  origine;  un  orateur  <|ui  a 
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nif)nfré,danstous  les  genresqu'il  invente  (  u  cju'il 
féconde,  le  premier  et  le  plus  beau  génie  (jui 
ait  janniis  illustré  les  letlrcs,  et  qu'on  peut  pla- 
cer ,  avec  une  juste  confiance  ,  ù  la  tcle  de 
tous  les  écrivains  anciens  et  modernes  qui  ont 
fait  le  plus  d'iionneur  à  l'esprit  humain;  un  ora- 
teur qui  se  crée  une  lanj^'ue  aussi  neuve  et 
aussi  orii>ii)ale  que  ses  idées,  qui  donne  à  ses 
expressions  un  tel  caractère  d'énergie  qu'on 
croit  Tentendre  quand  on  le  lit;  et  à  son  style 
une  telle  majesté  d'élocution  que  l'idiome  dont 
il  se  sert  semble  changer  de  caractère,  et  se 
diviniser  en  quelque  sorte  sous  sa  plume;  un 
aj)ôtre'  qui  instruit  l'univers  en  pleurant  et  en 
célébrant  les  plus  illusties  de  ses  conlenijo- 
rains,  qu'il  rend  eux-mêmes,  du  fond  de  leurs 
cercueils  ,  les  premiers  instifuteurs  et  les  plus 
imposants  moialistes  de  tous  les  siècles,  qui  ré- 
pand la  consternation  aiytour  d(*  lui,  en  ren- 
dant, pour  ainsi  dire,  présents  les  malheurs 
qu''il  raconte,  et  qui,  en  déj)lorant  la  mort  d  un 
seul  homme,  montre  à  découvert  tout  le  né.iut 
de  la  nature  humaine;  enfin,  un  orateur  dont 
les  discours,  inspirés  ou  animés  par  la  verve  la 
plus  ardente,  la  plus  originale,  la  plus  véhé- 
mente et  la  plus  sublime,  sont,  en  ce  genre, 
des  ouvrages  absolument  à  part  ,  des  ouvrages 
où  sans  guides  et  sans  modèles,  il  atteint  la  li- 
mite et  la  ])erfection  des  ouvra^^es  classiques, 
Consacrés,  en  quelque  sorle  ,  par  le  suffrage 
unanime  du  genre  humain,  et  qu  il»  faut  étudier 
sans  cesse,  comme  dans  les  arts  on  va  former 
son  goût  et  son  talent  à  Rome,  en  méditant  les 
chefs-crœuvre  de  Raphaël  et  de  IvJichol-Ange: 
voilà  le  Déniosthene  français!  voilà  Eossuet! 
On  peut  appliquer  à  ses  écrits  oratoires,  l'éloge 
mémorable  que  faisoit  Quintilien  du  Jupiter  de 
Phidias,  lorsqu'il  disoit  que  cette  statue  avoit 
ajouté  à  la  religion  (hs  peuples. 

Le  Cardinal  Maury,  Essai  sur  l'Eloquence. 


BOSSUET,    HISTORIFIV. 

C'est  clans  le  Discoitrs  sur  l' Histoire  univer- 
selle que  l'on  peut  admirer  l'influence  du  gé- 
nie du  Christianisme  sur  le  génie  de  l'ilistoire. 
-Politique  comme  Thucydide,  moral  comme 
Xénoplion,  éloquent  comme  Tite-J-,ive  ,  aussi 
profond  et  aussi  grand  peintre  (jue  Tacite, 
l'Evèque  de  IvJeaux  a  de  plus  une  parole  grave 
et  un  tour  sublime  dont  on  ne  trouve  ailleurs 
aucun  exemple,  hors  dans  l'admirable  début 
du  livre.des  Machabécs. 

Eossuet  est  plus  qu'un  hislorien;  c'est  un 
Père  de  l'Eglise,  c'est  un  prêtre  inspiré,  qui 
souvent  a  le  rayon  de  feu  sur  le  front,  comme 
le  législateur  des  Hébreux.  Quelle  revue  il  fait 
de  la  terre!  il  est  eu  mille  lieux  à  la  fois:  pjt- 
triarche,  sous  le  j);>lmier  de  Tophel ,  ministre  à 
la  Cour  de  Babylone,  prètrô  à  Menijjuis,  légis- 
lateur à  Sparie,   citoyen  à  Athènes  et  à  *»ome, 


il  change  de  temps  et  (]e  place  à  son  gré;  il 
passe  avec  la  ra])idité  et  la  majesté  des  siècles. 
La  verge  de  la  loi  à  la  main,  avec  une  autorité 
incroyable,  il  chassé  i:)èieninèle  devant  lui  et 
Juifs  et  (ientils  au  tombeau;  il  vient  nfin  lui- 
même  à  la  suite  di  convoi  de  tant  de  généra- 
tions ;  et,  marciiant  ap|Hiyé  sur  Isaïc  et  sur 
Jérémie,  il  élevé  ses  lamentations  j)rophé ti- 
ques à  travers  la  poudre  et  les  débris  du  geru-e 
humain. 

CHATEAUBr.iANn,  Génie  du  Christianisme. 


BOSSUET    HISTORIEN,    ET    ORATEUR. 

Le  Discours  sur  l Histoire  universelle ,  com- 
posé f)our  Téducation  du  Dauphin,  avuit  paru 
à  la  lin  de  cette  éducation,  en  1()81  ,  et  l'auleur 
de  la  Politique  de  l'Ecriture  Sainte,  du  Traité 
de  la  coiuîoissance  de  Dieu  et  de  soi-même,  de 
1  Exposition  de  la  Doctrine  catholique ,  de 
l'Histoire  des  Variaiions  ,  et  de  tant  d'autres 
ouvrages  marqués  du  cachet  de  sa  supériorité, 
sembloit  s'être  surpassé  lui-même  dans  ce  giand 
chef  d'œuvre,  où  il  se  monire  à  la  fois  anna- 
liste savant  et  exact,  théologien  du  premier 
ordre,  politique  profond, .  écrivain  dune  élo- 
quence au  dessus  de  tout  éloge.  Quelle  vi\e  et 
pittoresque  rapidité  daiis  la  première  partie  de 
ce  livre!  Quel  prodigieux  enchauienient  de  tout 
le  Système  religieux  dans  la  seconde!  Quelle 
haute  intelligence  de^  choses  humaines  dans  ia 
troisième!  Et  comme  partout  1  énergie  et  l'ori- 
ginalité de  l'expression  répondent  à  la  force 
des  pensées!  Connue  les  créations  du  style  sont 
d'accord  avec  ia  vigueur  des  conceptions!  ;Qiî 
sent  que  l'auteur  j)ossédoit  et  dominoil  tout 
1  ensemble  de  son  sujet,  avant  de  prendre  ia 
j)lume  pour  en  lixer  et  en  exjtoser  les  détails: 
c  est  la  marque  et  le  procédé  du  vrai  génie  ; 
aussi  le  livre  semble-t  il  être  sorti  tout  .entier, 
pour  ainsi  tlire,  de  |(  tête  de  l'écrivain  ,  par 
l'activité  continue  d  tnie  seule  et  même  inspi- 
ration, comme  les  poètes,  dans  une  allégorie 
moins  noble  peut-être  qu  ingénieuse  et  sensée, 
nous  peignent  la  sagesse  s  élançant  toute  com- 
plote du  cerveau  de  Jupiter. 

Telles  paroissent  également  les  Oraisons  fu- 
nèbres: depuis  la  première  ligue  fîe  l'exorde 
jusqu  à  la  dernii  re  de  ia  péroraison,  l'orateur 
dms  chacune  de  ces  compositions,  est  comme 
emporté  p.-ir  un  enthousiisme  non  inlerronipu, 
qui  exclut  au  picmier  coup  u'œil  toute  idée 
d'art,  d'arrangement,  de  préméditation;  son 
sujet  le  tourmente,  et  i'éeiiauiVe,  et  l'entraiiiç, 
il  ne  lui  j)ei;met  pas  tîe  [/lendre  haleine.'  (.est 
beaucoup  pour  les  autres  orateurs  d'obtei.ivj 
<îans  la  durée  i\\\i\  discours,  quehjues  nuiniejUs 
tlune  lîeureuse  inspiration;  ce  n'est  rien  pour 
Rossiief  :  les  élans  de  sa  ver\e  oratoire  semblent 
naître  les  uns  des  autres;  tout  est  mouvement, 
tout  est  chaleur,   tout  est  vie;  et  clans  les  i«s- 
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tants  où  rtvlonble  son  avcleur,  où  cet  aii^le  dé- 
j)loie  ses  ailes  avec  plus  (raiulace ,  Jes  limites 
(le  l'éloquence  proprement  dite  deviennent 
pour  lui  trop  étroites:  il  les  franchit;  il  entre 
dans  la  sphère  de  la  poésie;  il  monte  juscfu'aux 
régions  les  plus  élevées  de  cette  sphère;  il  s'y 
soutient  au  niveau  des  poètes  les  plus  auda- 
cieux; ce  n'est  jjIus  le  rival  de  Démosthène, 
c'est  celui  de  Pindare.  Quelques  endroits  de 
ses  Oraisons  funèbres  sont  vraiment  des  mor- 
ceaux iyi  iqnes.  Le  don  de  l'inspiration,  on  peut 
l'afinmcr,  ne  fut  accordé  à  aucun  orateur  aussi 
pleinement  (|u'à  Bossuet;  et  quand  on  songe 
que  son  enthousiasme,  dans  des  ouvrages  d'une 
assez  grande  étendue  ,  ne  connoît  ni  langueur 
ni  repos,  on  est  frappé  de  ce  privilège  extraor- 
dinaire comme  d'un  de  ces  phénomènes  qui 
étonnent  la  nature  et  qui  déconcertent  ses 
lois. 

On  cherchevoit  vainement  à  saisir  et  à  déve- 
lopper toutes  les  causes  de  ce  prodige.  Elles 
resteront  pour  la  plupart  éternellement  cachées 
dans  les  profondeurs  du  génie;  mais  on  peut 
en  apercevoir  quelques-unes  :  c'est  l'abon- 
dance de  ses  idées  c[ui  produit  dans  Bossuet 
J'abondance  de  ses  mouvements  et  la  riche  va- 
riété de  ses  expressions.  Ses  Oraisons  funèbres 
ne  sont  pas  seulement  des  discours  tliéologiques 
et  religieux:  les  plus  grandes  vues  de  la  poli- 
tique s^y  mêlent  aux  instructions  du  cristia- 
nisme;  on  y  reconnoît  toujours  l'auteur  du  Dis- 
cours sur  rilistoire  universelle.'  Bossuet  n'étoit 
pas  seulemeut  un  Père  de  TÉglise;  ce  titre,  qui 
lui  fut  décerné  par  un  de  ses  plus  illustres 
contemporains,  dans  la  solennité  d'une  séance 
publique  de  1  Académie  Française,  ne  le  repré- 
sente pas  tout  entier.  Cet  esprit  vaste  et  per- 
çant, qui  embrassoit  toute  1«  théorie  de  la  re 
ligion  chrétienne,  et  qui  en  sondoit  tous  les 
abîmes,  avoit  aussi  pénétré  dans  tous  les  mys- 
tères du  gouvernement  des  Etats.  Voyez  de 
quels  trails,  de  quelles  c<iuleurs  il  peint  les  per- 
sonnages qui  se  sont  montrés  avec  éclat  dans 
l'administration  des  Empires,  ou  dans  les  fac- 
tions, les  cabales,  et  les  troubles  civils.  La  reli- 
gion et  la  politique  sont  les  deux  grands  pivots 
sur  lesquels  roulent  principalement  toutes  les 
choses  humaines:  ce  sont  les  deux  intérêts  qui 
touchent  le  plus  puissamment  les  hommes;  et 
ces  deux  intérêts,  étroitement  rapprochés  en- 
tre eux  ,  et  se  fortifiant  en  quelque  façon  l'un 
par  l'autre,  sont  les  ressorts  toujours  agissants 
de  l'éloquence  de  Bossuet:  ils  animent  sans 
cesse  ses  discours;  sans  cesse  ils  lui  fournissent 
des  considérations  contrastées  qui  répondent  à 
toutes  les  oj^positions  du  cœur,  et  qui  sont  bien 
supérieures  à  ces  antithèses  de  l'art,  propres 
uniquement  à  flatter  l'esprit,  ou  à  séduire  l'o- 
reille. Marchant  à  grands  pas,  comme  l'exprime 
saint  Chrysoslôme,  sur  les  hauteurs  de  la  reli- 
gion, tantôt  il  lève  ses  regards  vers  le  ciel, 
tantôt  il  les  reporte  et  les  rabaisse  vers    la 


terre;  il  semble  tantôt  converser  avec  les  puis- 
sances célestes,  tantôt  interroger  les  destinées 
du  monde  visible;  tout  à  la  lois  j>rophète  ,  père 
de  l'Eglise,  grand  politique,  historien  sublime: 
Bossuet  est  un  des  hommes  qui  ont  le  mieux 
compris  tout  ensemble  et  les  affaires  humaines 
et  les  choses  divines,  et  le  christianisme  et  la 
politique;  cette  double  science  est  sans  con- 
tredit une  des  sources  de  cette  éloquence  sin- 
gulière, qui  le  caractérise  et  qui  le  place  hors 
de  toute  com|)araison ,  comme  elle  l'élève  au- 
dessus  de  toute  rivalité. 

L'inspiration  perpétuelle  qui  Tagite,  et  qui 
semble  le  troubler ,  cet  enthousiasme  qui  se 
communique  au  lecteur,  et  qui  1  enivre  lui- 
même,  a  pu  faire  croire  que  la  marche  oratoire 
de  Bossuet  étoit  beaucoup  plus  impétueuse  que 
régulière,  et  qu'il  a  mis  d  ins  ses  discours  moins 
de  méthode  que  de  génie.  Sa  méthode  en  effet 
est  peu  sensible,  mais  elle  n'en  est  pas  moius 
réelle •'>'''i'.'>i.^'>V 

Les  plans  de  Bossuet,  dans  ses  Oraisons  fu- 
nèbres, sont  simples  aussi  bien  que  ses  textes; 
mais  si  l'on  veut  y  faire  attention,  on  reconnoî- 
tra  qu'il  les  suit  avec  scrupule,  qu  il  en  remplit 
toutes  les  divisions,  qu'il  en  creuse  également  m 
toutes  les  parties,  et  que  jamais  dans  les  mou-  t|; 
vements  les  plus  inattendus  de  son  essor,  il  ne 
perd  de  vue  la  route  qu'il  s'est  tracée.  Cette 
espèce  de  découverte  est  même  une  satisfaction 
tranquille  que  la  lecture  réfléchie  de  ses  chefs- 
d'œuvre  ajoute  au  ravissement  qu  ils  causent 
d'abord ,  et  au  charme  tumultueux  des  premiè- 
res impressions.  On  aime  à  voir  que,  dans  cette 
tourmente  du  génie,  il  est  toujours  sûr  de  sa 
marche,  il  reste  toujours  maître  de  lui-même. 
L'idée  de  sa  puissance  s'en  accroît,  ef  il  semble 
que  lascendant  qu'il  exerce  en  soit  plus  légitime 
et  plus  doux. 

Quel([ues  amateurs  dix  fini,  qui  le  confondent 
avec  la  perfection,  parce  que  ces  deux  mots,  au 
premier  coup  d'œil,  présentent  à  peu  près  la 
même  idée,  voudroient  faire  à  Bossuet  un  re- 
proche sérieux  de  plusieurs  défauts  qu'ils  re- 
marquent d  jns  son  élocution;  mais  le  conce- 
vroit-on  avec  une  élégance  plus  soutenue,  avec 
une  correction  plus  sévère,  avec  une  harmonie 
plus  scrupuleuse?  Tout  ce  qui  paroîtroit  ap- 
partenir plus  particulièrement  à  1  art,  ne  sem- 
bleioit-il  pas  en  quchpie  sorte  pris  sur  son  gé- 
nie? où  seroit  cet  air  d'improvisation,  d'inspi- 
ration soudaine  qui  lui  est  propre,  et  qu  on  re- 
trouve toujours  avec  tant  de  plaisir  dans  ses 
ouvrages  même  les  plus  travaillés? 

La  méfliocrité  soignease  peut  atteindre  au 
Jini ;  mais  elle  est  toujours  loin  de  la  perfec 
tion;  le  génie,  même  avec  des  fautes,  peut  en 
être  voisin,  parce  qu'il  réunit  un  plus  grand 
nombre  des  conditions  qui  la  consfiluont;  à 
peine  s'aperçoil-on  de  ce  (|ui  nuinquc  à  lîossuet; 
on  n'est  frapjjc  que  des  beautés  extraordinaires 
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qui  de  toutes  parts  éclatent  dans  sgs  composi- 
tions, et  ce  que  sou  style  peut  quelciuefois 
offrir  de  (défectueux  semble  même  coucouiir  à 
l'eftet  et  à  l'illusion  oratoire:  ce  sont  les  choses 
qui  occupent  cet  esprit  grave,  sublime,  et  do- 
mina leur;  le  soin  minutieux  des  mots  paroîtroit 
le  di'  -ader;  plus  il  travadleroit  à  contenter 
Toreii  fi.  moins  il  seroit  sur  de  Tempire  qu'il 
veut  et'vju'il  doit  exercer  sur  l'ame.  Quelle  ri- 
chesse d'ailleurs,  quelle  énergie  dans  ce  style, 
qui  irem|)runte  qu  à  la  j)ensée  dont  il  est  Ti- 
mage  la  plus  vive  et  la  plus  naturelle,  ses  tein- 
tes et  ses  parures!  qu'elle  variété  de  mouve- 
ments I  quelle  abondance  et  quelle  magnili- 
cence  de  tableaux!  quel  trésor  d'expressions 
fortes,  pittoresques,  animées,  et,  pour  ainsi 
dire,  vivantes!  quelle  franche  et  maie  harmo- 
nie! Sans  les  chefs-d'œuvre  deliossuet,  con- 
noî trions-  nous  toute  la  puissance  de  notre 
langue?  Ce  grand  orateur  n'en  a-t-d  pas  révélé 
les  ressources,  découvert  tous  les  moyens,  mon- 
tré toute  1  étendue?  Qu'elle  est  belle,  cette  lan- 
gue, dans  les  monuments  d'une  telle  éloquen- 
ce! qu'elle  a  de  majesté!  mais  c'est  un  fonds 
dont  le  génie  deBossuet  na  fait  qu'exploiter  les 
richesses:  il  n'eût  pas  à  ce  degré  fertilisé  un 
idiome  stérile  et  pauvre;  s'il  semble  s'être  ap- 
proprié, par  le  droit  d'une  sorte  de  création, 
tout  ce  qu'il  a  su  y  trouver,  si  l'on  dit  qu'il 
s'est  fait  une  langue  particulière  qu'on  rxomme 
lalangue  de  Bossuet,  il  est  vrai  de  dire  aussi 
que  ce  langage  qui  lui  appartient  n'est  qu'un 
résultat  des  combinaisons  merveilleuses  aux- 
quelles pouvoit  se  plier  avec  succès  l'heureuse 
nature  de  notre  commun  idiome.  11  a  tiré  l'or 
de  la  mine:  mais  la  mine  existoit:  il  a  couvert 
le  sol  de  moissons  brillantes,  mais  le  champ 
étoit  fécond;  et  le  sentiment  de  l'orgueil  na- 
tional est  doublé  ,  quand  on  réfléchit  que  si 
notre  langue  dut  beaucoup  à  Bossuet,  le  génie 
et  la  gloire  de  cet  homme  prodigieux  doivent 
également  beaucoup  à  notre  langue,  accusée 
de  foiblesse  par  quelques  étrangers  qui  ne  la 
connoissent  pas,  et  même  par  f|uelques  Français 
qui  l'écrivent  mal. 

DussACLT,  Notice  sur  Bossuet. 


FLECHIER. 

On  a  souvent  comparé  Fléchier  avec  Bossuet  : 
je  ne  sais  s'ils  furent  rivaux  dans  leur  siècle, 
mais  aujourd'hui  ils  ne  le  sont  pas.  Fléchier 
possède  bien  plus  l'art  et  le  mécanisme  de  l'é- 
loquence qu'il  n  en  a  le  génie.  11  ne  s  abandonne 
jamais,  il  na  aucun  de  ces  mouvements  qui 
annoncent  que  l'orateur  s'oublie ,  et  prend 
parti  dans  ce  qu  il  raconte.  Son  défaut  est  de 
toujours  écrire ,  et  de  ne  jamais  parler.  Je  le 
vois  qui  arrange'  méthodiquement  une  phrase 
et  en  arrondit  les  sons.  Il  marche  ensuite  à  une 
autre j  il  y  applique  le  compas j  et  de  là  à  une 


troisième.  On  remarque  et  l'on  sent  tous  les  re- 
pos de  son  ijuagination;  au  lieu  que  les  dis- 
cours de  son  rival,  et  peut-être  tous  les  grands 
ouvrages  d'éloquence,  sont,  ou  paroissent  du 
moins,  comme  ces  statues  de  bronze  me  l'ar- ~ 
tiste  a  fondues  d'un  seul  jet. 

Apres  avoir  vu  les  défauts  de  cet  orateur, 
rendons  justice  à  ses  beautés.  Son  style,  qui 
nest  jamais  impélueux  et  chaud,  est  du  moins 
toujours  élégant.  Au  défaut  de  la  force,  il  a  la 
correction  et  la  grâce.  S  il  lui  manque  de  ces 
expressions  originales,  et  dont  ((uelquefois  une 
seule  représente  une  masse  d'idées,  il  a  ce  co- 
loris toujours  égal  qui  donne  de  la  valeur  aux 
petites  choses,  et  qui  ne  dépare  point  les  gran- 
des. Il  n'étonne  presque  jamais  l'imagination, 
mais  il  la  fixe.  Il  emprunte  quelquefois  de  lu 
poésie ,  comme  Bossuet,  mais  il  en  emprunte 
plus  d'images,  et  Bossuet  plus  de  mouvements. 
Ses  idées  ont  rarement  de  la  hauteur,  mais 
elles  sont  toujours  justes,  et  quelquefois  ont 
cette  finesse  qui  réveille  lesprit,  et  l'exerce 
sans  le  fatiguer.  Il  paroit  avoir  une  connois- 
sance  profonde  des  hommes;  partout  il  les  juge 
eu  philosophe ,  et  les  peint  en  orateur.  Enfin, 
il  a  le  mérite  de  la  double  harmonie,  soit  de 
celle  qui,  par  le  mélange  et  1  heureux  enchaî- 
nement des  mots,  n'est  destinée  qu'à  flatter  et 
à  séduire  l'oreille,  soit  de  celle  qui  saisit  l'ana- 
logie des  nombres  avec  le  caractère  des  idées, 
et  qui,  par  la  douceur  ou  la  force,  la  lenteur 
ou  la  rapidité  des  sons,  peint  à  l'oreille  en 
même  temps  que  l'image  peint  à  l'esprit.         * \a 

En  général,  l'éloquence  de  Fléchier  paroît 
être  formé  de  1  harmonie  et  de  l'art  d'Isocrale, 
de  la  tournure  ingénieuse  de  Pline,  de  la  bril- 
lante imagination  d'un  poète,  et  d  une  certaine 
lenteur  imposante  qui  ne  messied  peut-être  pas 
à  la  gravité  de  la  chaire ^  et  qui  étoit  assortie  à 
l'organe  de  l'orateur. 

Thomas. 

BOSSUET  ET  FLÉCHIER,  SUR  LE  MÊME  SUJET. 

BossDET  et  Fléchier  ne  se  trouvèrent  que  deux 
fois  dans  une  coucurence  directe,  encore  les 
occasions  furent-elles  peu  dignes  d'une  pareille 
rivalité:  la  vie  de  la  reine  Marie-Thérèse  d'Au- 
triche, presque  entièrement  consacrée  à  des 
pratiques  de  dévotion,  celle  de  Le  Tellier,  qui 
fut  la  créature  du  Cardinal  Mazarin ,  et  qui 
porta  dans  les  affaires  plus  de  souplesse  et 
d'exactitude  que  d'élévation  et  de  génie,  n'of- 
froient  pas  de  très-heureuses  ressources  à  l'é- 
loquence; c'est  toutefois  ua  intéressant  et  utile 
spectacle,  un  bel  objet  d'étude,  de  voir  Bossuet 
et  Fléchier  luttant  corps  à  corps,  même  dans 
une  lice  trop  étroite  pour  <ju"ils  pussent  y  dé- 
ployer tous  leurs  moyens  et  toutes  leurs  forces; 
c'est  un  piquant  et  iiistructif  examen  .que  celui 
des  détails  particuliers  où  ils  se  rapprochent  le 
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plus  1  un, de  loutre;  ces t  une  comj)aiaison  sa- 
] HT ic lire  à  t (JUS  les  parallèles  ç^ciiér.^nx  ,  aue 
celle  qui  s  établit ,  sur  des  bases  si  positives, 
outre  deux  compo.sitious  de  deux  orateurs 
s'exerçant  eu  même  temps  sur  le  même  sujet; 
rieii  u'est  plus  propre  à  faire  sentir  eu  quoi  ils 
diffèrent ,  en  quoi  ils  se  ressemblent:  ou  pour- 
rojt  dire^ qu'il  n'y  a  pas  de  petits  sujets  pour 
J'ossuet,  ni  de  matic  re  stériles  j>our  ^""léchier; 
l'un  agrandit  tout  par  ses  vues,  Tautre  fertilise 
tout  par  ses  combinaisons:  Ja  conception  de 
l'un  est  j)lus  haute;  il  placé  les  choses  dans  un 
pins  grand  ensemble,  dans  un  plus  vaste  cadre; 
il  les  rattache  à  des  considérations  plus  élevées, 
j)!us  étendues;  l'autre  circonscrit  sa  pensée,  et 
la  restreint  dans  les  bornes  d  un  plan  vuli^aire, 
sans  lui  permettre  d'aller ,  par  d'heureuses 
excursions,  s'enrichir  hors  âes  limites  qu'il  lui 
a  tracées;  sûr  de  son  art,  il  semble  ne  vouloir 
jmiser  que  dans  cette  source  qu'il  trouve  tou- 
jours abondante,  et  u'amintionner  d'autre  suc- 
cès que  d'eu  montrer  l'intarissable  fécondité. 
Le  style  du  premier  est  plus  naturel ,  plus  pit- 
toresque, plus  animé,  plus  plein,  plus  rapide 
et  plus  profond;  le  style  du  second  est  plus 
pur,  plus  régulier,  plus  «oigne,  plus  é^al. 
ÎJossuet  parle  souvent  un  langage  qui  n'est 
qu'à  lui;  il  dompte  et  fait  fléchir  sous  sa  puis- 
sance l'idiome  national  qu'il  traite  ,  pour  ainsi 
dire,  en  esclave;  Fléchier  ne  s  étudie  qu'à  po- 
lir et  perfectionner  la  langue  commune,  qu'il 
semble  avoir  prise  sous  sa  tutelle,  et  qu'il  a 
dotée  de  tous  les  trésors  de  1  harmonie  pério- 
(jique.  Une  circonstance  digue  de  remarque, 
relativement  à  l'une  des  deux  oraisons  funèbres 
qui  ont  amené  ces  réflexions ,  c'ej^t  quelle  fut 
prononcée  devant  Bossuet  lui  même,  qui,  mal- 
gré la  conscience  de  sa  supériorité  habituelle, 
dut  prêter  une  oreille  bien  attentive  à  ce  dis- 
cours, où  son  concurrent,  après  avoir  combattu 
directement  contre  lui  dans  l'oraison  funèbre 
précédente,  venoit  de  nouveau  présenter,  en 
f]uel([ue  sorte ,  le  défi  de  l'éloquence  à  un  rival 
qu'il  rencontroit  parmi  ses  auditeurs  mêmes  et 
ses  juges. 

DussAULT,  Notice  sur  Cossuet. 


jBOURDALOUE. 

Ce  qui  me  ravit,  ce  qu'on  ne  sauroit  assez 
préconiser  dans  les  sermons  de  l'éloquenc  Bour- 
daloue,  c'est  qu'en  exerçant  le  ministère  apos- 
tolique ,  cet  orateur  plein  de  génie  se  fait  pres- 
que toujours  oublier  lui-même,  pour  ne  s'occuper 
que  de  l'instruction  et  des  intérêts  de  ses  audi- 
teurs; c'est  que  dans  un  genre  trop  souvent  li- 
vré à  la  déclamation,  il  ne  se  permet  pas  une 
seule  phrase  inutile  à  son  sujet,  n'exagère  jamais 
aucun  des  devoirs  du  christianisme ,  ne  change 
point  en  préceptes  les  simples  conseils  évangéli- 
ques;  et  que  sa  morale,  constammcat  réglée  par 


la  sagesse,  éclairée  de  ses  principes,  peut  et  doit 
toujours  être  réduite  en  ])ratiquc:  c'est  la  fé- 
condilé  inépuisable  de  ses  plans  <|ui  ne  se  res- 
semblent jamais,  et  l'heureux  talent  de  disposer 
ses  raisonnements  avec  cet  ordre  savant  dont 
parle  Quinfilien,  lorsqu'il  compare  l'habilité 
d'un  grand  écri\  ain  qui  règle  la  marche  de  sou 
discours  à  la  tactique  d'un  général  qui  rjris^e  son 
armée  eu  bataille;  c'est  cette  paissau(  f  de  dia- 
lectique, cette  marche  didactique  et  ferme, 
cette  force  toujours  croissante,  cette  logique 
exacte  et  serrée,  disons  mieux,  cette  é'oijucnce 
continue  du  raisonnement  qui  dévoile  et  com- 
bat les  sophismes,  les  contradictions,  les  para- 
doxes, et  forme  de  l'ordonnance  de  ses  preuves 
un  corps  d'instruction,  où  tout. est  égaleuient 
plein,  lié,  soutenu,  assorti,  où  chaque  pensée  va 
au  but  de  l'orateur  qui  tend  toujours,  en  grand 
moraliste,  au- vrai  et  au  solide,  ]dutot  qu'au  bril- 
lant et  au  sublime  du  sujet;  c'e^ït  cette  véijémen- 
ce  accablante  et  néanmoins  pleine  d'onction, 
dans  la  bouche  d'un  accusaieur  qui,  en  plai  lant 
contre  vous  ,  au  tribunal  de  votre  conscience, 
vous  force  à  cbaque  instant  de  prononcer  en 
secret  le  jugement  qui  vous  condamne;  c'est  la 
perspicacité  avec  laquelle  il  fonde  tous  nos  de- 
voirs sur  nos  intérêts,  et  cet  art  si  persuasif  qu'on 
ne  voit  guère  (jue  dans  ses  sermons,  de  convertir 
les  détails  des  mœurs  en  preuves  de  la  vérité 
qu'il  veut  établir;  c  est  cette  abondance  de  gé- 
nie qui  ne  laisse  rien  à  imaginer  au  lecteur  j^ar 
delà  chacun  de  ses  discours ,  quoiqu'il  en  ait 
composé  au  moins  deux  ,  souvent  trois ,  quel- 
quefois quatre  sur  la  même  matière,  et  qu'on 
ne  sache  souvent  après  les  avoir  lus  au(juel  de 
ce.ç  sermons  il  faut  donner  la  préférejice;  c'est 
cette  sûreté  et  cette  opulence  de  doctrine  qui 
font  de  chacune  de  ses  instructions  un  traité  sa- 
vant et  oratoire  de  la  matière  dont  elles  sont 
l'objet;  c'est  la  simplicité  d'un  style  nerveux  et 
touchant,  naturel  et  noble,  lumiiieux  et  concis, 
où  rien  ne  brille  cpie  par  l'éclat  de  la  pensée,  où 
règne  toujours  le  goût  le  plus  sévère  et  le  plus 
])ur,  et  où  1  on  n'aperçoit  jamais  aucune  exjires- 
Sîon  ni  emphatiqrie,  ni  rampante;  c'est  cette 
pénétrajite  sagacité  qui  creuse,  approfondit, 
féconde,  épuise  chaque  suie t;  c'est  cette  com- 
préhension vaste  et  profonde  qu'il  ne  parta- 
ge cprayec  saint  Augustin  et  Bossuet,  pour  saisir 
dans  1  Evangile,  et  y  embrasser  d'un  coup  d  œil, 
les  lois,  l'ensemble,  l'esprit  et  tous  les  rapports 
de  la  morale  chrétienne;  c'est  la  série  de  ses  ta- 
bleaux, de  ses  preuves,  de  ses  mouvements,  la 
connoissance  la  plus  étendue  et  la  plus  exacte 
de  la  Religion,  l'usage  imjjosant  qu'il  fait  de 
l'Écriture,  l'a-propos  des  citations  no!i  moins 
frappantes  que  naturelles  cpiil  emprunte  des 
Pères  de  1  Église,  et  dont  il  tire  un  parti  ])lus 
neuf,  jdus  concluant,  |)lus  heureux,  que  ua 
jamais  fait  aucun  orateur  chrétien. 

Enfin,  je  ne  puis  lire  les  ouvrages  de  ce  grand 
homme, iiaas  me  dire  à  moi  même,  en  y  désiraut 
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quelquefois,  j'oserai  l'avouer  avec  respect,  plus 
(l'éian  à  sa  sensibililé,  j)lus  d'ardeur  à  son  gé- 
nie, j)lus  de  ce  feu  sacré  qui  embrasoit  1  ame 
de  Jiossuet,  surtout  plus  d'éclat  et  de  souplesse 
à  son  imagination:  voilà  donc,  si  l'on  y  ajoute 
ce  beau  idéal,  jusqu'où  le  {réuie  de  la  cbaire 
j)eut  s'élevei-,  quand  il  est  fécondé  et  soutenu 
par  un  fravail  iunnense! 

Le  Cardinal  Maury,  Essai  sur  l'Éloquence. 

MASSILLON. 

Il  excelle  dans  la  partie  de  l'orateur  qui 
seule  peut  tenir  lieu  de  toutes  les  autres,  dans 
cette  éloquence  qui  va  droit  à  l'ame,  mais  qui 
l'agite  sans  la  renverseï  ,  qui  la  consterne  sans 
la  flétrir,  et  qui  la  pénètre  sans  la  déchirer.  Il 
va  clieiciier  au  fond  du  cœur  ces  replis  cachés 
où  les  passions  s'enveloppent,  ces  sophismes  se- 
crets don  t.  elles  savent  si  bien  s  aider  pour  nous 
aveuefleret  nous  séduire.  Pour  combattre  et  dé- 
truire ces  sophismes,  il  lui  sullit  presque  de  les 
développer  avec  une  onction  si  affectueuse  et  si 
tendre,  (pi'il  subjugue  moins  qu'il  n'entraîne;  et 
qu'en  i^ous  offrant  même  la  peinture  de  nos  vi- 
ces, il  sait  encore  nous  attacher  et  nous  plaire. 

Sa  diction,  toujours  facile,  élégante  et  pure, 
est  partout  de  cette  simplicité  noble,  sans  la- 
quelle il  n'y  a  ni  bon  goiàt,  ni  véritable  élo- 
quence; simplicité  qui,  réunie  dans  Massillon 
à  l'harmonie  la  plus  séduisante  et  la  plus  douce, 
en  emprunte  encore  des  grâces  nouvelles;  et, 
ce  qui  met  le  comble  au  charme  que  fait  éprou- 
ver ce  style  enchanîeur,  on  sent  que  tant  de 
beautés  ont  coulé  de  source ,  et  n'ont  rien  coiité 
à  celui  qui  les  a  produites.  Il  lui  échappe  mê- 
me quelijuefois,  soit  dans  les  expressions,  soit 
dans  les  tours,  soit  dans  la  mélodie  si  touchante 
de  son  style,  des  négligences  qu  on  peut  appeler 
heureuses,  parce  quelles  achèvent  de  faire  dis- 
paroître  non-seulement  l'empreinte,  mais  jus- 
f|u'au  soupçon  tlu  travail.  C  est  par  cet  abandon 
de  lui-même  qua  Massillon  se  faisoit  autant  d'a- 
uiis  que  d'auditeurs;  il  savoit  que  jdus  un  orateur 
paroît  occupé  d'enlever  1  admiration ,  moins 
ceux  qui  l'écoutent  sont  disposés  à  l'accorder, 
et  que  cette  ambition  est  1  écueil  de  tant  de  pré- 
dicateurs qui,  chargés,  si  l'on  se  peut  exprimer 
ainsi  des  iiitérêfs  de  Dieu  même,  veulent  y  mê- 
ler les  intérêts  si  minces  de  leur  vanité. 

D'Alembert,  Eloge  de  Massillon. 


PASCAL. 

Cet  homme  extraordinaire,  qui  remplit  une 
vie  si  courte  de  tant  de  prodiges,  sans  parler  de 
sa  gloire  dans  les  sciences,  sans  répéter  l'éloge 
de  ce  chei^d'œuvre  des  Provinciales  pour  qui  la 


frivolité  du  sujet  n'a  point  affoibli  l'admiration, 
n'a-t  il  pas  marqué  toute  sa  force  dans  les  pages 
détachées  de  l'ouvrage  qu'il  j)réparoit,  et  dont 
Pope  a  su  recueillir  les  grands  traits  éj)ars? 

Où  se  retrouve ,  où  se  retrouvera  jamais  le 
secret  de  ce  style  qui,  rapide  comme  la  pensée, 
nous  la  montre  si  naturelle  et  si  vivante,  qu'il 
semble  former  avec  elle  un  tout  indestructible 
et  nécessaire?  L'expression  de  Pascal  est  à  la 
fois  audacieuse  et  simple  ,  pleine  et  précise, 
sublime  et  naïve.  Ne  semble-t  il  pas  choisir  à 
dessein  les  termes  les  plus  familiers,  bien  sûr 
de  les  élever  jusqu'à  lui,  et  de  leur  imprimer 
toute  la  majesté  de  son  génie? 

Quel  est  ce  raisonnement  vigoureux  qui  pour- 
suit une  idée  jusque  dans  ses  derniers  résultats, 
et  ne  l'abandonne  qu'après  l'avoir  forcée  de  don- 
ner tout  ce  qu'elle  contient?  On  conçoit  l  élo- 
quence de  Eossuet,  empruntant  à  la  poésie  de 
riches  images,  et  ce  ton  de  l'homme  inspiré  qui, 
placé  entre  le  ciel  et  la  terre,  veut  émouvoir 
un  grand  peuple.  Quelques  prateurs  ont  osé  sui- 
vre de  loin,  imiter  Bossuet:  qui  tentera  d'imi- 
ter Pascal?  Son  style  ne  ressemble  à  celui 
d'aucun  écrivain  ancien  ou  moderne;  et,  chose 
étonnante!  il  est  peut-être  le  seul  génie  origi- 
nal que  le  goût  n'ait  presque  jamais  le  droit 
de  reprendre  ;  non  qu'il  semble  chercher  la 
correction  et  la  pureté,  mais  ses  idées  lui  obéis- 
sent si  bien  qu'elles  se  manifestent  nécessaire- 
ment sous  les  foruies  qui  leur  conviennent  le 
mieux. 

De  Fontanes,  Discours  préliminaire  de  la 
traduction  de  l'Essai  sur  l'Homme. 


MEME   SUJET. 

Il  y  avoit  un  homme  qui,  à  douze  ans ,  avec 
des  barres  et  des  ronds,  avoit  créé  les  mathé- 
matiques; qui,  à  seize,  avoit  fait  le  plus  savant 
traité  des  coniques  qu  on  eût  vu  depuis  l'anti- 
quité; qui,  à  dix  neuf,  réduisit  en  machine  une 
science  qui  existe  tout  entière  dans  l'entende- 
ment; qui,  à  vingt-trois  ,  démontra  les  phéiio- 
niènes  de  la  pesanteur  de  l'air,  et  détruisit  une 
des  grandes  erreurs  de  l'ancienne  physique; 
qui,  à  cet  âge  ou  les  autres  hommes  commen- 
cent à  peine  de  naître,  ayant  achevé  de  par- 
courir le  cercle  des  sciences  humaines ,  s'aper- 
çut de  leur  néant,  et  tourna  toutes  ses  pensées 
vers  la  Religion;  qui  depuis  ce  moment  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  dans  sa  trente-neuvième  année, 
toujours  infirme  et  souffrant,  fixa  la  langue 
qu'ont  parlée  Bossuet  et  Racine,  donna  le  mo- 
clèle  de  la  plus  ])arfaite  plaisanterie ,  comme 
du  raisonnement  le  plus  fort;  enfin,  qui,  dans 
le  court  intervalle  de  ses  maux,  résolut,  en 
se  privant  de  tous  les  secours,  un  des  plus  hauts 
problèmes  de  géométrie,  et  jeta  au  hazard  sur 
le  papier  des  pensées  qui  tiennent  autant  de 
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D je w  que  de  l'homme.    Cet  effrayant  génie  se 
jjiommoit  Biaise  Pascal. 

.,,.  Chateaubriand,  Génie  du  Christianisme, 
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Quand  il  parut,  la  poésie  retrouva  ce  style 
qu'elle  avoit  perdu  depuis  les  beaux  jours  de 
Rome;  ce  style  toujours  clair,  toujours  exact, 
qui  n'exagère  ni  n'affoiblit,  n'omet  rien  de  né- 
cessaire, n'jjoute  rien  de  superflu,  va  droit  à  l'ef- 
fet qu  il  veut  produire,  ne  s'embellit  que  d'or- 
nements accessoires  puisés  dans  le  sujet,  sacri- 
fie l'éclat  à  la  véritable  richesse ,  joint  Tart  au 
naturel,  et  le  travail  à  la  facilité;  qui,  pour 
plaire  toujours  davantage  ,  s'allie  toujours  de 
plus  près  au  bon  sens,  et  s'occupe  moins  de  sur- 
prendre les  applaudissements  que  de  les  justi- 
fier; qui  fait  sentir  enfin  et  prouve  à  chaque 
instant,  cet  axiome  éternel:  Rien  n'est  beau  que 
l^  vrai. 

I.a  réunion  de  ces  qualités  si  rares  prouve  que 
Despréaux  avoit   plus  détendue   dans  l'esprit 
que  ne  l'ont  cru  des  juges  sévères.  On  s'est  plaint 
de  ne  point  trouver  dans  ses  écrits  l'expression 
du  sentiment  ;  mais  étoit-elle    nécessaire    aux 
genres  qu'il  a  choisis?   Il   mérite  de  nouveaux 
éloges  pour  s'être  renfermé  dans  les  bornes  de 
son  talent:  tant  de  bons  écrivains  ont  eu  la  foi- 
blesse  d'en  sortir!   Il  emploie  toujours  le  degré 
de  verve  nécessaire  à  son  sujet.   Pourquoi  donc 
J'a-t-on  accusé  de  froideur?   Les  jeunes  gens, 
qui  aiment  l'exagération,  lui   ont  fait  souvent 
ce  reproche.   Plusieurs  ont   à  expier  des  juge- 
ments  précipités   sur    ce    législateur   du   goût: 
heureux  ceux  qui  se  désabusent  de  bonne  heure! 
Despréaux  n'a  pas  sans  doute  la  philosophie  de 
;Pope,  qu'il  égale  au  moins  par  le  style.    On  ne 
peut  guère  exiger  qu'il  s'élevât  au-dessus  des 
idées  de  son  siècle;  les  siennes  ne  sont  point  in- 
férieures à  celles  des  moralistes   ses  contempo- 
rains, si  l'on  excepte  La  Fontaine  et  Molière. 
Combien   de   vers  des  épîtres  à  Lamoignon ,  à 
Guilleragues,  à  Seignelay,  sont  devenus  prover- 
bes et  se  répètent  tous   les   jours!   Il  faut  bien 
^qu'ils  n'expriment  pas  des  idées  triviales.    L'é- 
^  pitre  au  grand  Arnaud  n'a-t-elle  pas  un  but  très- 
' inoral,  malgré  les  réflexions  critiques  d'un   lit- 
térateur très-distingué  (')?  Pour  se  convaincre 
de  l'utilité  de  ce  sujet,  qu'on  ouvre  les  Confes- 
sions  de   Jean-Jacques  Rousseau:    toutes  les 
Fautes  dont  il  s'accuse  naissent  de   la  mauvaise 
honte.    Que  d  hommes  trouveroient  le  même  ré- 
sultat,  en  interrogeant   leur   conduite!   Cepen- 
dant il  faut  avouer  que  Des  préaux  n'a  pas  traité 
les  sujets  de  morale  avec  la  même   profondeur 
que  le  poète  anglais.   Il  avoit  moins  d'élévation 
dans  les  idées  ;  mais  il  compense  bien  ce  désa- 
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vantagé  par  l'excellence  de  son  goût  et  la  jus- 
tesse de  son  esprit. 

De  Fontakes  ,  Discours  préliminaire  de  la 
^traduction  de  l'Essai  sur  l'Homme. 


DESCARTES  ET   NEWTON. 

Les  deux  grands  hommes  qui  se  trouvent  dans 
une  si  grande  opposition  ont  eu  de  grands  rap- 
ports. Tous  deux  ont  été  des  génies  du  premier 
ordre,  ziés  pour  dominer  sur  les  autres  esprits, 
et  pour  fonder  des  Empires.  Tous  deux ,  géo- 
mètres excellents,  ont  vu  la  nécessité  de  trans- 
porter la  géométrie  dans  la  physique.  Tous  deux 
ont  fondé  leur  physique  sur  une  géométrie 
qu'ils  ne  tenoierit  presque  que  de  leurs  propres 
lumières.  Mais  l'un,  prenant  un  vol  hardi,  a 
voulu  se  placer  à  la  source  de  tout,  se  rendre 
maître  des  piemiers  principes  par  quelques 
idées  claires  et  fondamentales,  pour  n'avoir 
plus  qu'à  descendre  aux  phénomènes  de  la  na- 
twe,  comme  à  des  consé(|uences  nécessaires. 
L'autre,  plus  timide  ou  plus  modeste,  a  com- 
mencé sa  marche  par  s'appuyer  sur  les  phénomè- 
nes, pour  remonter  aux  principes  inconnus,  ré- 
solu de  les  admettre,  tels  que  les  pût  donner 
l'enchaînement  des  conséquences.  L'un  part  de 
ce  qu'il  entend  nettement,  pour  trouver  la  cause 
de  ce  qu'il  voit;  l'autre  part  de  ce  qu'il  voit, 
pour  en  trouver  la  cause,  soit  claire,  soit  ob- 
scure. Les  principes  évidents  de  l'un  ne  le  con- 
duisent pas  toujours  aux  phénomènes  tels  qu'ils 
sont;  les  phénomènes  ne  conduisent  pas  tou- 
jours l'autre  à  des  principes  assez  évidezits.  Les 
bornes  (jui ,  dans  ces  deux  routes  contraires, 
ont  pu  arrêter  deux  hommes  de  cette  espèce, 
ne  sont  pas  les  bornes  de  leur  esprit,  mais  celles 
de  l'esprit  humain. 

FoKTENELLE,  Eloge  de  Newton. 


DESCARTES,  BACON,    LEIBNITZ    ET    NEWTON. 

Si  l'on  cherche  les  grands  hommes  modernes 
avec  qui  on  peut  comparer  Descartes,  on  en 
trouvera  trois:  Bacon ,  Leibnitz  et  Newton. 
Bacon  parcourut  toute  la  surface  des  connois- 
sances  humaines;  il  jugea  les  siècles  passés,  et 
alla  au-devant  des  siècles  à  venir:  mais  il  in- 
diqua plus  de  grandes  choses  ([u'il  n'en  exécu- 
ta; il  construisit  l'échafaud  d'un  édifice  im- 
mense, et  laissa  à  d'autres  le  soin  de  construire 
l'édifice. 

Leibnitz  fut  tout  ce  qu'il  voulut  être;  il 
porta  dans  la  philosophie  une  grande  hauteur 
d'intelligence,  mais  il  ne  traita  la  science  de 
la  nature  que  par  lambeaux;  et  ses  systèmes 
métaphysiques  semblent  plus  faits  pour  éton- 
ner et  accabler  l'homme  que  pour  l'éclairer. 

Newton  a  créé  une  optique  nouvelle,  et  dé- 
montré les  rapports  de  la  gravitation  dans  les 
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cieax.  Je  ne  prétende  point  ici  diminuer  la  gloire 
de  ce  grand  homme  ;  mais  je  remarque  seule- 
ment tous  les  secours  qu'il  a  eus  pour  ses  gran- 
des découvertes.  Je  vois  que  Galilée  lui  avoit 
donné  la  théorie  de  la  pesanteur;  Kepler,  les 
lois  ties  astres  dans  leurs  révolutions  ;  Huyghens, 
la  combinaison  et  les  raj)ports  des  forces  cen- 
trales et  des  forces  centrifuges  ;  Bacon,  le  grand 
principe  de  remonter  des  phénomènes  vers  les 
causes;  Descartes ,  sa  méthode  pour  le  raison- 
nement ,  son  analyse  pour  la  géométrie  ,  une 
foule  innombrable  de  connoissances  pour  la 
pliysique,  et  plus  que  tout  cela  peut-être,  la 
destruction  de  tous  les  préjugés.  La  gloire  de 
Newton  a  donc  été  de  profiter  de  tous  ces  avan- 
tages, de  rassembler  toutes  ces  forces  étran- 
gère.i,  d'y  joindre  les  siennes  propres  qui  étoient 
immenses,  et  de  les  enchaîner  toutes  par  les 
calculs  d'une  géométrie  aussi  sublime  que  pro- 
fonde. 

Si  maintenant  je  rapproche  Descartes  de  ces 
hommes  célèbres,  j'oserai  dire  qu'il  avoitdesvues 
aussi  nouvelles  et  bien  plus  étendues  que  Bacon; 
qu'il  a  eu  l'éclat  et  l'immensité  du  génie  de 
Leibnitz,  mais  bien  plus  de  consistance  et  de 
réalité  dans  sa  grandeur;  qu'enfin  il  a  mérité 
d  être  mis  à  côté  de  Newton,  et  qu'il  n'a  été 
créé  que  par  lui-même ,  parce  que  si  l'un  a  dé- 
couvert plus  de  vérités,  l'autre  a  ouvert  la  route 
de  toutes  les  vérités;  i;éomètre  aussi  sublime, 
quoiqu'il  n'ait  point  fait  un  grand" usage  de  la 
géométrie;  plus  original  par  son  génie,  quoique 
ce  génie  Tait  souvent  trompé;  plus  universel 
dans  ses  connoissances,  comme  dans  ses  talents, 
quoique  moins  sage  et  moins  assuré  dans  sa  mar- 
che; ayant  peut-être  en  étendue  ce  que  Newton 
avoit  en  profondeur;  fait  pour  concevoir  en 
grand,  mais  peu  fait  pour  suivre  les  détails, 
tandis  que  Newton  donnoit  aux  plus  petits  dé- 
tails l'empreinte  du  génie;  moins  admirable 
sans  doute,  pour  la  connoissance  des  cieux,  mais 
bien  plus  utile  pour  le  genre  humain,  par  su 
grande  influence  sur  les  esprits  et  sur  les  siè- 
cles. 

Thomas,  Eloge  de  Descartes. 


DESCARTES    ET  GASSENDI. 

Il  est  peu  de  contrastes  plus  frappants  que  ce- 
lui ffui  se  présente  en  comparant  entre  eux  ces 
deux  illustres  rivaux.  Il  n"y  eut  pas  moins  d'op- 
position entre  les  caravitères  de  leurs  esprits 
qu'entre  les  principes  du  leurs  doctrines.  Le 
génie  de  Descartes,  plein  d'originalité,  d'éner- 
gie et  d'audace,  aspiroit  en  tout  à  être  créateur; 
la  raison  de  Gassendi,  resserrée,  prudente,  cal- 
me, investigatrice ,  s'attachoit  en  tout  à  juger 
Sainement;  DescarteS,  renfermé  en  lui-même, 
s'efforçoit  de  reconslruire  la  science  entière 
avec  les  seules  forces  de  la  méditation;  Gassen- 
di, observant  la  nature,  étudiant  les  écrits  des 


sages  de  tous  les  siècles,  s'efforçoit  d'ordonrter 
les  faits  et  d'obtenir  un  choix  éclairé  entre  les 
opinions.  Le  premier,  procédant  à  la  manière 
des  géomètres ,  demandoit  à  quelques  principes 
simples  une  longue  étendue  de  corolK.ires;  le 
second ,  imitant  les  na-turalistes,  rassembloit 
un  grand  nombre  de  doniu'es ,  pour  tirer  de 
leur  comparaison  une  solide  conséquence.  Le 
premier  montroit  une  habilité  admirable  dans 
l'art  de  former  un  système;  le  second  excelloit 
dans  la  critique  des  systèmes  d'autiui.  L'un, 
dogmatique  absolu ,  aimoit  à  parler  en  maître 
peut-être  parce  qu'il  éprouvoit  une  conviction 
profonde,  et  ne  supportoit  pas  la  contradiction 
sans  impatience;  l'autre,  dialecticien  exercé, 
démêloil  avec  art  les  objections,  se  déficit  aussi 
de  lui-même,  et  se  rendoit  ficilement  aux  dou- 
tes qui  lui  étoient  présentés.  L'un  fit  de  grandes 
et  de  véritables  découvertes,  et  s'égara  dans 
de  téméraires  hypothèses;  l'autre  rassembla  un 
grand  nombre  de  vérités  partielles,  et  détruisit 
surtout  un  grand  nombre  d'erreurs.  L'un,  dé- 
ployant toute  la  hardiesse  de  la  synthèse,  s'é- 
leva plus  haut  qu'aucun  des  modernes  qui  l'a- 
voient  précédé  dans  la  région  transcendentale 
des  sciences;  l'autre,  employant  toute  la  sagacité 
de  l'analyse,  choisit,  assembla  les  matériaux 
propres  à  servir  de  base  à  l  édifice ,  et  en  exa- 
mina la  solidité.  Tous  deux  avoient  jugé  en 
hommes  supérieurs  les  vices  de  la  philosophie 
de  leur  siècle,  avoient  senti  le  besoin  de  la  ré- 
forme; mais  Descartes,  rejetant  avec  une  sorte 
de  dédain  les  secours  que  lui  otfroit  la  raison  des 
âges  précédents,  voulut  recommencer  à  neuf 
l'édifice  tout  entier.  Gassendi  invo(fua  cette  rai- 
son des  temps  anciens,  mais  en  soumettant  ses 
traditions  à  une  revision  sévère,  et  à  un  éclec- 
tisme éclairé.  Celui-là  se  plongea  d'abord  dans 
un  vide  immense  où  il  put  ?,n  liberlé  jeter  les 
théories  qu'il  conçut,  et  n'en  devint  que  plus 
afiirmàtif  pour  avoir  commencé  par  douter;  le 
second  s'attacha  d'abord  à  savoir,  à  observer,  et 
parut  souvent  incliner,  dans  ses  conclusions,  au 
scepticisme ,  parce  qu'en  résultat  il  avoit  dé- 
truit des  opinions  erronées  ou  des  preuves  in- 
suflisantes.  Descartes  étonna  et  remua  son  siè- 
cle; il  eut  des  enthousiastes  passionnés,  des 
adversaires  ardents,  mais  la  secte  qu'il  avoit 
fondée  s'est  dissipée  promptement:  il  apparut 
comme  un  météore  brillant,  dont  l'éclat  éblouit 
les  regards.  Gassendi  réj^andit  au  loin  une  lu- 
mière égale  et  douce:  l'influence  qu'il  a  exercée 
a  été  plus  durable  peut-être ,  quoique  moins 
sensible. 

De  Gérando. 


CORNEILLE   JUGE   PAR    RACINE. 

EïT  quel  état  se  trouvoit  la  scène  française 
lorsque  Corneille  commença  à  travailler!  Quel 
désordre!  cjuelle  irrégularité!  Nul  goiit,  nulle 
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connaissance  des  véritables  beautés  du  théâtre; 
les  acteurs  aussi  ignorants  que  les  specta- 
teurs; \d  j)luj)art  des  sujets  extravagants  et  dé- 
nués de  vraisemblance;  point  de  mœurs,  point 
de  caractères;  la  diction  encore  plus  vicieuse 
cjue  Faction,  et  dont  les  pointes  et  de  miséra- 
bles jeux  de  mots  faisoient  le  principal  orne- 
ment: en  un  mot  toutes  les  règles  de  Fart,  cel- 
les même  de  Fhonnêteté  et  de  la  bienséance 
partout  violées. 

Dans  cetîe  enfance,  ou,  pour  mieux  dire, 
dans  ce  chaos  du  poème  dramatique  parmi  nous, 
Corneille,  après  avoir  quelque  temps  cherché 
le  bon  chemin,  et  lutté,  si  je  Fose  ainsi  dire, 
contre  le  mauvais  goût  de  son  siècle ,  enlin, 
inspiré  d'un  génie  extraordinaire,  et  aidé  de  la 
lecture  des  anciens ,  fit  voir  sur  la  scène  la  rai- 
son, mais  la  raison  accompagnée  de  toute  Ja 
jiompe,  de  tous  les  ornements  dont  notre  lan- 
gue est  capable,  accorda  heureusement  la  vrai- 
semblance et  le  merveilleux,  et  laissa  bien  loin 
derrière  lui  tout  ce  qu'il  avoit  de  rivaux,  dont 
la  plupart  désespérèrent  de  l'atteindre ,  et , 
n'osant  plus  entreprendre  de  lui  disputer  le 
i)rix,  se  bornèrent  à  combattre  la  voix  publi- 
que déclarée  pour  lui,  et  essayèrent  en  vain, 
par  leurs  discours  et  par  leurs  frivoles  critiques, 
fie  rabaisser  un  mérite  qu  ils  ne  pouvoient  éga- 
ler. 

La  scène  retentit  encore  des  acclamations 
qu'e^vcitèrent  à  leur  naissance  le  Cid,  Horace, 
China,  Pomyce,  tous  les  chefs-d  œuvre  repré- 
sentés depuis  sur  tant  de  théâtres,  traduits  en 
tant  de  langues,  et  qui  vivront  à  jamais  dans  la 
bouche  des  hommes.  A  dire  le  vrai,  où  trouvera- 
ton  un  poète  qui  eût  possédé  à  la  fois  tant  de 
grands  talents,  tant  d'excellenJes  parties,  Fart, 
la  force,  le  jugement,  lesprit?  Quelle  noblesse, 
quelle  économie  dans  les  sujels!  Quelle  véhé- 
mence dans  les  passions!  quelle  gravité  dans  les 
sentiments!  quelle  dignité,  et  en  même  temps 
quelle  prodigieuse  variété  dans  les  caractères! 
(Combien  de  Rois,  de  Princes ,  de  Héros  de  tou- 
tes nations,  nous  a-t-il  représentés,  toujours 
tels  qu'ils  doivent  être ,  toujours  uniformes 
avec  eux-mêmes,  et  jamais  ne  se  r.essemblant 
les  uns  aux  autres!  Parmi  tout  cela,  une  ma- 
gnificence  d  expression  projiortionnee  aux  maî- 
tres du  Monde  qu'il  fait  souvent  parler,  capa- 
ble néanmoins  de  s'abaisser  quand  il  veut,  et 
t\e  descendre  jusqu'aux  plus  simples  naïvetés 
du  comique,  où  il  est  encore  inimitable;  en- 
lin,  ce  qui  lui  est  surtout  particulier,  une  cer- 
taine force ,  une  certaine  élévation  qui  sur- 
prend, (jui  enli  ve,  et  qui  rend  jusqu'à  ses  dé- 
fauts, si  on  lui  en  peut  reprocher  quelques-uns, 
plus  estimables  que  les  vertus  des  autres:  per- 
sonnage véritablement  né  pour  la  gloire  de  son 
pays;  comparable,  je  ne  dis  pas  à  tout  ce  que 
j'aiîcienne  Rome  a  eu  d'excellents  tragi({ues, 
puisqu'elle  confesse  elle-même  qu'en  ce   genre 


elle  n'a  pas  été  fort  heureuse;  mais  aux  Eschyle, 
aux  Sophocle,  aux  Euripide,  dont  la  fameuse 
Athènes  ne  s'honore  pas  moins  que  des  Théniis- 
tocle,  des  Périclès,  des  Alcibiade,  qui   vivoient 

en  même  temps  qu'eux. 

Que  Fignorance  rabaisse  tant  qu'elle  voudra 
l'éloquence  et  la  poésie,  et  traite  les  habiles 
écrivains  de  gens  inutiles  dans  les  Etats,  nous 
ne  craindrons  point  de  dire,  à  l'avantage  des 
lettres,  que  du  moment  que  des  esprits  sublimes, 
passant  de  bien  loin  les  bornes  commuiies,se  dis- 
tinguent, s'immortalisent  par  des  chefs-d'œuvre, 
quehjue  éti\ange  inégalité  (jue,  durant  leur  vie, 
la  fortune  mette  entre  eux  et  les  plus  grands 
Héros  ,  après  leur  mort  cette  différence  cesse. 
La  postérité  qui  se  jilait,  qui  s'instruit  dans  les 
ouvrages  qu'ils  lui  ont  laissés ,  ne  fait  point  de 
diliiculté  de  les  égaler  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
considérable  parmi  les  hommes,  fait  marcher  de 
pair  l'excellent  poêle  et  le  grand  capitaine.  Le 
même  siècle  qui  se  glorifie  aujourd'hui  d'avoir 
produit  Aup,uste,  ne  se  glorifie  guère  moins  d'a- 
voir produit  Horace  et  Virgile.  Ainsi,  lorsque 
dans  les  âges  suivants  on  ])arlera  avec  élonne- 
ment  des  victoires  prodigieuses  et  de  toutes  les 
grandes  choses  qui  rendroJit  notre  siècle  l'ad- 
miration de  tous  les  siècles  à  venir,  Corneille, 
n'en  doutons  point.  Corneille  tiendra  sa  place 
parmi  toutes  ces  merveilles.  La  France  se  sou- 
viendra avec  plaisir  que,  sous  le  règne  du  plus 
grand  de  ses  llois,  a  fleuri  le  plus  grand  de  ses 
poètes. 

Discours  à  l'Académie  Française,  le  jour 
de  la  réception  de  Thomas  Corneille, 
choisi  pour  remplacer  son  frère. 


ROSSUET  ETCORiVEILLE. 

L'Élévation  est  sans  doute  le  caractère  de 
l'un  et  de  l'autre;  mais  l'élévation  de  Corneille 
tient  à  la  fierté  réj)ublicaiue,  celle  de  Bossuet 
à  l'enthousiasme  religieux.  Corneille  brave  la 
grandeur  et  la  puissance ,  Bossuet  la  foule  aux 
jiieds,  pour  s'élancer  jusqu'à  la  Divinité  même. 
Le  premier,  en  nous  montrant  Fhomme  dans 
toute  sa  dignité,  nous  agrandit  à  nos  proj)res 
yeux;  le  second,  en  nous  le  faisant  voir  dans 
-tout  sou  néant,  semble  planer  au  dessus  de  l'es- 
pèce humaine.  Le  sublime  du  poète  a  |)lus  de 
profondeur,  plus  de  traits  et  de  pensées;  celui 
de  l'orateur,  plus  de  majesté,  plus  de  véhémence 
et  plus  d'images:  les  négligences  de  Corneille 
viennent  de  lassitude  et  d'épuisement;  celles  de 
Bossuet,  d'un  excc}>  de  chaleur  et  d'abondance: 
dans  Corneille,  enfin,  (juand  l'expression  est  fa- 
milière, elle  est  pres((ue  toujours  sans  noblesse; 
dans  Bossuet,  quand  l'idée  est  grande,  la  fami- 
liarité même  de  l'expression  sexuble  l'agrantlir 
encore. 

D'Alembbrt,  Éloge  de  Fiée  hier. 
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CORNKILLE    ET    RACINE. 

CoftNEiLLE  ne  peut  èUe  égalé  clans  les  endroits 
où  il  excelle;  il  a  pour  lors  un  caractère  origi- 
nal et  iiiiinitai)le;  mais  il  est  inégul.  Ses  premiè- 
res comédies  sont  sèches,  languissantes,  et  ne 
loissoient  pas  espérer  qu  il  dût  ensaite  aller  si 
loin,  comme  ses  denii.aes  font  qu'on  s'étonne 
qu'il  ait  pu  tomber  de  si  haut  Dalis  quehfues- 
iines  de  ses  uieilieures  pièces,  il  y  a  des  fautes 
impardonnables conire  les  mœurs,  unstylede  dé- 
clamatcur  qui  arrête  l'action  et  la  fait  languir, 
i\es  négligences  dans  les  vers  et  dans  Texpression, 
qu'on  ne  peut  comprendre  dans  un  si  granc}  hom- 
me. Ce  qu  il  y  a  eu  en  lui  de  plus  éminent,  c'est 
l'esprit,  qu'il  avoit  sublime ,  auquel  il  a  été  rede- 
vable de  certains  vers  les  plus  heureux  qu'on  ait 
jamais  lus  a  illeurs,  de  la  conduite  de  son  théâtre, 
qu'il  a  quelquefois  hasardée  contre  les  règles 
des  anciens  ,  et  enfin  de  ses  dénouements;  car 
il  ne  s'est  pas  toujours  assujetti  au  goût  des  Grecs 
et  à  leur  grande  simplicité;  il  a  aimé,  au  con- 
traire ,  à  charger  Ic}.  scène  d'événements  dont  il 
est  prescjue  toujours  sorti  avec  succès  :  admira- 
ble surtout  par  l'extrême  variété  et  le  peu  de 
ra])port  (fui  se  trouve,  pour  le  dessein,  entre  un 
si  ^'rand  nombre  de  poèmes  qu'il  a  com])osés. 

Il  semble  qu^il  y  ait  plus  de  ressemblance  dans 
ceux  de  Racine,  et  qu'ils  tendent  un  peu  ])lus  à 
une  même  chose:  mais  il  est  égal,  soutenu,  tou- 
jours le  même  partout,  soit  pour  le  dessein  et  la 
conduite  de  ses  pièces ,  qui  sont  justes ,  réguliè- 
res, prises  dans  le  bon  sens  et  dans  la  nature, 
:>oit  pour  la  versification,  qui  est  correcte,  riche 
dans  ses  rimes,  élégante,  nombreuse,  harmo- 
nieuse; exact  imitateur  des  anciens,  dont  il  a 
suivi  scru]>uleusement  la  netteté  et  la  simplicité 
de  Taction,  ù  qui  le  grand  et  le  merveilleux  n'ont 
pas  même  manqué;  ainsi  qu  à  Corneille,  ni  le 
touchant  ni  le  j)athétique.  Quelle  ])lus  grande 
tendresse  que  celle  qui  est  l'épandue  dans  tout 
le  Cidy  dans  Polyeiœtc,  et  les  Horaces!  Quelle 
grandeur  ne  se  remarque  point  en  ]Mithridatc, 
en  Porns,  et  en  Burrhiis!  Ces  passions  encore 
favorites  des  anciens,  que  les  tragiques  aimoient 
a  exciter  sut*  les  théâtres,  et  qu'on  nomme  la  ter- 
reur et  la  pitié ,  entêté  connues  de  ces  deux 
poètes  :  Oreste  dans  VJndroniaqiie  de  Racine, 
et  Phiulrc  da  même  auteur,  comme  VOEdipe 
et  les  ïloraces  de  Corneille  ,  en  sont  la  preuve. 

Si  cependant  il  est  permis  de  faire  entre  eux 
quelque  comparaison,  et  de  les  marquer  l'un  et 
l'autre  par  ce  qu'ils  ont  de  plus  propre,  et  par 
ce  qui  éclate  le  plus  ordinairement  dans  leurs 
ouvrages,  peut  être  qu'on  pourroit  parler  ainsi: 
Ct)rneille  nous  assujettit  à  ses  caractères  et  à  ses 
idées;  Racine  se  conforme  aux  nôtres.  Celui-là 
peint  les  hoitimes  tels  qu'ils  devroient  être;  ce- 
lui ci  les  peint  tels  qu'ils  sont.  Il  y  a  plus  .dans 
le  premier  de  ce  que  lou  admire,  et  de  ce  que 


l'on  doit  même  imiter;  il  y  a  plus  dans  le  se- 
cond de  ce  que  l'on  reeonnoît  dans  les  autres, 
ou  de  ce  que  l'on  éprouve  dans  soi  même.  L'un 
élève,  étonne,  maîtrise ,  instruit;  l'autre  plait, 
remue,  touche,,  pénètre  :  ce  qu'il  y  îi  de  plus 
beau,  de  plus  noble  et  de  ))lus  impérieuse  dans 
la  raison,  est  n)anié  par  le  premier:  et  par  l'au- 
tre, ce  qu'il  y  a  der  jdus  flatieur  et  de  ])lus  dé- 
licat dans  la  jjassion.  Ce  sont,  dans  celui-là,  des 
maximes,  des  règles  et  des  préceptes  et  dans 
celui  ci,  du  goût  et  des  sentiments.  L'on  est 
])lus  occupé  aux  pièces  de  Corneille;  l'on  est 
j)lus  ébranlé  et  plus  attendri  à  celles  de  Raci- 
ne. Corneille  est  plus  moral,  Racine  j)lus  na- 
turel. 

Il  semble  que  l'un  imite  Sophocle  ,  et  qu,c 
l'autre  doit  plus  à  Euripide. 

La  BauYÈRE. 

MÊME   SUJET. 

Corneille  n'a  eu  devant  les  yeux  aucun  au- 
teur qui  ait  pu  le  guider;  Racine  a  eu  Cor- 
neille. 

Corneille  a  trouvé  le   théâtre   Français   très- 
grossier,  l'a  porté  à  un  haut  point  de  j)erfection; 
Racine  ne  Ta  pas  soutenu  dans  la  perfection  où' 
il  l'a  trouvé. 

Les  caractères  de  Corneille  sont  vrais,   quoi- 
qu'ils ne  soient  pas  communs;  les  caractères  de^ 
Racine  ne  sont  vrais  que  parce  qu  ils  sont  com- 
muns. 

Quelquefois  les  caractères  de  Corneille  ont 
quelque  chose  de  faux,  à  force  d'être  nobles  et 
singuliers;  souvent  ceux  de  Racine  ont  quelque 
chose  de  bas,  à  force  d'être  naturels.  ,- 

Quand  on  a  le  cœur  noble  on  voudroit  res- 
sembler aux  héros  de  Corneille;  et,  quand  on  a 
le  cœur  petit,  on  est  bien  aise  que  les  héros  de 
Racine  nous  ressemblent. 

On  raj)porte  des  pièces  de  l'un,  le  désir  d'ê- 
tre vertueux;  et  des  pièces  de  l'autre,  le  plai- 
sir d'avoir  des  semblables  dans  ses  foiblesses. 

Lé  tendre  et  le  gracieux  de  Pvacine  se  trou- 
vent quelquefois  dans  Corneille;  le  grand  de 
Corneille  ne  se  trouve  jamais  dans  Racine. 

Racine  n'a  presque  jamais  peint  que  des  Fran- 
çais, et  que  le  siècle  présent,  même  quand  il 
a  voulu  peindre  un  autre  siècle  et  d'autres  na- 
tions; on  voit  dans  Corneille  toutes  les  nations 
et  tous  les  siècles  qu  il  a  voulu  peindre.  Le 
nombre  des  pièces  de  Corneille  est  beaucoup 
plus  grand  que  celui  des  pièces  de  Piacine,  et 
cependant  Corneille  s'est  beaucoup  moins  répété 
lui-mêiiie  que  Racine  n'a  fait. 

Dans  les  endroits  où  la  versification  de  Cor- 
neille est  belle,  elle  est  plus  hardie,  plus  noble, 
plus  forte,  et  en  même  temj>s  aussi  nette  que 
celle  de  Racine;  mais  elle  ne  se  soutient  pas  daus 
ce  degré  de  beauté,  et  celle  de  Racine  se  sou- 
tient toujours  dans  le  sien. 

Des   auteurs  inférieurs   à  Racine  put,  réussi 
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après  lui  dans  son  genre:  aucun  auteur,  même 
Racine,  ji'a  osé  toucher,  après  (Corneille,  au 
genre  qui  lui  éloit  particulier. 

FoATE.\ELLE,   ncveu  de  Corneille. 


ME3IE   SUJET. 

Corneille  dut  avoir  pour  lui  la  voix  de  son 
siècle  dont  il  étoit  le  créateur;  Racine  doit 
avoir  celle  de  la  postérilé  dont  il  est  à  jamais 
le  modèle.  Les  ou\  rages  de  Tun  ont  dû  perdre 
beaucoup  avec  le  temps,  sans  que  sa  i;ioire  per- 
sonnelle doive  en  souffrir;  lemérite  desouvrai^^es 
du  second  doit  croître  et  s'agrandir  dans  les 
siècles  avec  sa  renommée  et  nos  lumières. 

Peut-être  les  uns  et  les  autres  ne  doivent 
point  être  mis  dans  la  balance;  un  mélange  de 
beautés  et  de  défauts  ne  peut  entrer  en  com- 
paraison avec  des  productions  achevées  (|ui  réu- 
nissent tous  les  genres  de  beautés  dans  le  plus 
éminent  degré,  sans  autres  défauts  que  ces  ta- 
ches légères  qui  avertissent  que  l'auteur  étoit 
homme. 

Quant  au  méri.'e  personnel,  la  différence  des 
époques  peut  le  rapprocher  malgré  la  différence 
des  ouvrages;  et,  si  l'imagination  veut  s'amuser 
à  chercher  des  titres  de  préférence  jiour  l'un 
ou  pour  l'autre,  que  Ton  examine  lequel  vaut  le 
mieux  d'avoir  été  le  premier  génie  qui  ait  brillé 
après  la  longue  iiuit  des  siècles  barbares,  ou 
d'avoir  été  le  plus  beau  génie  du  siècle  le  plus 
éclairé  de  tous  les  siècles. 

Le  dirai-je?  Corneille  me  paroît  ressemblera 
ces  Titans  audacieux  qui  tombent  sous  les  mon- 
tagnes (|u'ils  ont  entassées:  Racine  me  paroît  le 
véritable  Prométhée  qui  a  ravi  le  feu  des 
cieux. 

La  Harpe,  Eloge  de  Piacine. 


QUINAULT. 

On  ne  peut  trop  aimer  la  douceur,  la  mol- 
lesse, la  facilité  et  l'harmonie  tendre  et  tou- 
chante de  la  poésie  de  Quinanlt.  On  peut  même 
esti'mer  beaucoup  l'art  de  quelques-uns  de  ses 
opéras,  intéressants  par  le  spectacle  dont  ils 
sont  remplis,  par  l'invention  ou  la  disposition 
des  faits  qui  les  composent,  par  le^merveilleux 
qui  y  règne  ,  et  enfin  par  le  pathétique  des 
situations,  qui  donne  lieu  à  celui  de  la  musi- 
que, et  qui  l'augmente  nécessairement.  Ni  la 
grâce,  ni  la  noblesse,  n'ont  manque  à  l'auteur 
de  ces  poèmes  singuliers.  Il  y  a  presque  toujours 
de  la  naïveté  dans  le  dialogue,  et  quelquefois 
du  sentiment.  Ses  vers  sont  semés  d'imageschar- 
mantes  et  de  pensées  ingénieuses.  On  admire- 
roit  trop  les  fleurs  dont  il  se  pare,  s'il  eût  évit^ 
les  défauts  qui  font  languir  quelquefois  ses 
beaux  ouvrages.  Je  n'aime  pas  les  familiarités 
qu'il  a  introduites  dans  ses  tragédies:  je  suis 


fiché  qu'on  trouve  dans  beaucoup  de  scènes,  qui 
sont  faites  pour  inspirer  la  lerreur  et  la  pitié,  les 
personnages  qui,  par  le  contraste  de  leurs  dis- 
cours avec  les  intéiêis  des  malheureux,  rendent 
ces  mêmes  scènes  ridicules,  et  en  détruisent  tout 
le  pathétique.  Je  ne  puis  m  empêcher  encore  de 
trouver  ses  meilleurs  opéras  trop  vides  de  cho- 
ses, trop  négligés  dans  les  détails,  trop  fades 
même  dans  bien  des  endroits.  Enfin  je  pense 
qu'on  a  dit  de  lui,  avec  vérité,  qu'il  n'avoit  fait 
qu'effleurer  d'oidinaire  les  passions....  Les  beau- 
tés que  Quinault  a  im  ginés  demandent  grâce 
pour  ses  défauts  ;  mais  j'avoue  que  je  voudrois 
bien  qu'on  se  dispensât  de  copier  jusqu'à  ses  dé- 
fauts. Je  suis  facile  <ju'on  désespère  de  mettre 
plus  de  passion,  plus  de  conduite,  plus  de  raison 
et  plus  de  force, dans  nos  opéras,  que  leur  in- 
venteur n'y  en  a  mis.  J'aiinerois  qu'on  en  re- 
tranchât le  nombre  excessif  de  refrains  qui  s'y 
rencontrent,  qu'on  ne  refroidit  pas  les  tragédies 
par  des  puérilités,  et  qu'on  ne  fit  pas  des  paro- 
les pour  le  musicien,  entièiemenl  vides  de  sens. 
Les  divers  morceaux  qu'on  admire  dans  Qui- 
nault prouvent  qu'il  y  a  peu  de  beautés  incom- 
palib'es  avec  la  musifjue,  et  que  c  est  la  foiblesse 
des  poètes,  non  celle  du  genre,  qui  fait  languir 
tant  d'opéras  faits  à  la  hâte,  et  aussi  mal  écrits 
qu'ils  sont  frivoles. 

Vauveaargues, 


LA  FONTAINE. 

Il  est  donc  aussi  des  honneurs  publics  pour 
l'homme  simple  et  le  talent  aimable!  Ainsi  donc 
la  postérité,  plus  promptemcnt  frappée  en  tout 
genre  de  ce  qui  se  présente  à  ses  yeux  avec  un 
éclat  imposant,  occupée  d'abord  de  célébrer 
ceux  qui  ont  produit  les  révolutions  mémora- 
bles dans  l'esprit  humain,  ou  qui  ontrégnésur  les 
peuples  par  les  puissantes  illusions  du  théâtre, 
la  postérité  a  tourné  ses  regards  sur  un  homme 
qui,  sans  avoir  à  lui  offrir  des  titres  aussi  ma- 
gnifiques, ni  d'aussi  grands  monuments,  ne 
méritoit  pas  moins  ses  attentions  et  ses  hom- 
mages; sur  un  écrivain  original  et  enchanteur, 
le  premier  de  tous  dans  un  genre  d'ouvrage  plus 
fait  pour  être  goûté  avec  délices  que  pour  être 
admiré  avec  transport;  à  qui  nul  n'a  ressemblé 
dans  le  talent  de  raconter;  que  nul  n'égala  ja- 
mais dans  l'art  de  donner  des  grâces  à  la  raison 
et  de  la  gaieté  au  bon  sens;  sublime  dans  sa 
naïveté,  et  charmant  dans  sa  négligence;  sur  un 
homme  modeste  qui  a  vécu  sans  éclat  en  pro- 
duisant des  cliefs  d'œuvre,  comme  il  vivoit  avec 
sagesse  en  se  livrant  dans  ses  écrits  à  toute  la 
liberté  de  1  enjouement;  qui  n'a  jamais  rien 
prétendu,  rien  envié,  rieji  affecté;  (jui  devoit 
être  plus  relu  que  célébré,  et  qui  obtint  plus  *le 
renommée  que  de  récompenses  ;  homme  tl  une 
simplicité  rare,  qui  sans  doute  ne  pouvoit  pas 
ignorer  son  génie,  mais  ne  Tapprécioit  pas;  et 
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^ui  même,  s'il  ponvoit  être  témoin  des  honneurs 
qu'on  lui  rend  aujourd'hui,  seroit  étonné  de  sa 
gloire  et  auroit  hesoin  qu'on  lui  révélât  le  secret 
de  son  mérite  ('). 

La  Haupe,  Éloge  de  la  Fontaine. 


MOLIÈRE   ET   LA   FONTAINE. 

MoLiÈKE,  dans  chacune  de  ses  pièces,  rame- 
nant la  peinture  des  mœurs  à  un  objet  philo- 
sophique ,  donne  à  la  comédie  la  moralité  de 
Tapologue.  La  Fontaine,  transportant  dans  ses 
f;d)les  la  peinture  des  mœur?,  donne  à  l'apologue 
une  des  grandes  beautés  de  la  comédie,  les  ca- 
ractères. Doués  tous  les  deux  au  plus  haut  de- 
gré du  "é  nie  d'observation,  génie  dirigé  dans 
1  un  par  une  raison  supérieure ,  guicie  dans 
l'autre  par  un  instinct  non  moins  précieux,  ils 
descendent  dans  le  plus  profond  de  nos  travers 
et  de  nos  foiblesses;  mais  chacun,  selon  la  double 
différence  de  son  genre  et  de  son  caractère,  les 
exprime  différemment. 

Le  pinceau  de  Molière  doit  être  plusénergique 
et  plus  ferme,  celui  de  La  Fontaine  plus  délicat 
et  plus  fin.  L'un  rend  les  grands  traits  avec  une 
force  qui  le  montre  comme  supérieur  aux  nuan- 
ces; l'autre  saisit  les  nuances  avec  une  sagacité 
qui  suppose  la  science  des  grands  traits.  Le  poète 
comique  semble  s'être  plus  attaché  aux  ridicules, 
et  a  peint  quelquefois  les  formes  pTissagères  de 
la  société.  Le  fabuliste  semble  s'adresser  davan- 
tage aux  vices,  et  a  peint  une  nature  encore  plus 
générale.  Le  premier  me  fait  plus  rire  de  mon 
voisin;  le  second  me  ramène  plus  a  moi-même. 
Celui-ci  me  venge  davantage  des  sottises  d  au- 
trui ;  celui-là  me  fait  mieux  songer  aux  miennes. 
L'un  semble  aNo^ir  vu  les  ridicules  comme  un 
défaut  de  bienséance  choquant  pour  la  société; 
l'autre  avoir  vu  les  vices  comme  un  défaut  de 
raison  fâcheux  pour  nous-mêmes.  Après  la  lec- 
ture du  ])remier,  je  crains  l'opinion  publique  ; 
après  la  lecture  du  second,  je  crains  ma  cons- 
cience. 

Enfin,  l'homme  corrigé  par  Molière,  cessant 
d''ètre  ridicule,  pourroit  devenir  vicieux;  cor- 
rigé par  La  Fontaine,  il  ne  seroit  plus  ni  vicieux, 
ni  ridicule:  il  seroit  raisonnable  et  bon,  et  nous 
nous  trouverions  vertueux ,  comme  La  Fontaine 
étoit  piiibsophe  sans  s'en  douter  ('). 

Ghampfort,  Éloge  de  la  Fontaine. 


L  AUTEUR    DU    TELÉMAQUE. 

0>'  croiroit  que  Fénéîon  a  produit  le  Téléma- 
que  d'un  seul  jet;  l'homme  de  lettres  le  plus 
^Jïcercé  dans  Tart  d'écrire  ne  pourroit  distinguer 
les  moments  ou  Fénélon  a  quitté  et  repris  la 
plume,  tant  ses  transitions  sont  naturelles,  soit 

(i)  VoyoE   en    v<^rs 
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qu'il  entraîne  doucement  par  la  pente  de  ses 
idées,  soit  qu  il  fasse  franchir  avec  lui  1  espace 
que  l'imagination  agrandit  et  resserre  à  son  gré. 
Jamais  on  n'aperçoit  aucun  effort;  maître  de  sa 
pensée,  il  la  voit  sans  nuages,  il  ne  V  xprime 
])as,  il  la  peint;  il  sent,  il  pense,  et  le  mot  suit 
avec  ses  grâces,  la  noblesse  et  l'onction  qui  lui 
convient.  Toujours  coulant,  toujours  lié,  toujours 
nombreux,  toujonrs  périodique,  il  connoît  l  uti- 
lité de  ces  liaisons  grammaticales,  que  nous  lais- 
sons perdre,  qui  enrichissoient  lidiome  grec, 
et  sans  lesquelles  il  n'y  aura  jamais  de  style. 
On  ne  le  voit  pas  recommencer  à  penser  de 
ligne  en  ligne  ;  traîner  péniblement  des  phrases, 
tantôt  précises,  tantôt  diffuses,  ou  l'esprit  trahit 
son  embarras  à  cliaque  instant,  et  ne  se  relève 
que  pour  retomber.  Son  élocution  pleine  et 
harmonieuse,  enrichie  des  métaphores  les'tnieux 
suivies,  des  allégories  les  plus  sublimes,  des 
images  les  plus  pittoresques ,  ne  présente  au 
lecteur  que  clarté,  facilité,  élégance  et  rapidité. 
Grand,  parce  qu'il  est  régulier,  il  ne  se  sert  de  la 
parole  que  pour  exprimer  ses  idées,  et  n'étale 
jamais  ce  luxe  desprit,  qui,  d;uis  les  Lettres 
comme  dans  les  Etats,  n'annonce  que  I  indi- 
gence. Modèle  accompli  de  la  jjoésie  descrij)- 
tive,  il  multiplie  ces  comparaisons  vastes  qui 
supposent  un  génie  observateur;  et  il  flatte  sans 
cesse  l'oreille,  par  les  charmes  de  l'harmonie 
imitative.  En  un  mot,  Fénélon  donne  à  la  prose 
la  couleur,  la  mélodie,  l'accent,  l'ame'de  la  poé- 
sie; et  son  style  vrai,  enchanteur,  inimitable, 
trop  abondant  peut-être,  ressemble  à  sa  vertu. 
Le  Cardinal  Matjry. 


BOSSUET   ET   FENELON' 

On  vit  alors  entrer  en  lice  deux  adversaires 
illustres ,  plutôt  égaux  que  semblables  :  l'un 
consommé  depuis  long-temps  dans  la  science  de 
1  Eglise,  couvert  des  lauriers  qu'il  avoit  rem- 
portés tant  de  fois  en  combattant  pour  elle  con- 
tre les  liérétiques  ;  athlète  infatigable  que  son 
âge  et  ses  victoires  auroient  pu  dispenserdes'en- 
gager  dans  un  nouveau  combat,  mais  dont  l'es- 
prit, encore  vigoureux  et  supérieur  au  poids  des 
années  ,  canservoit  dans  sa  vieillesse  une  partie 
de  ce  feu  qu'il  avoit  eu  dans  sa  jeunesse  :  l'autre 
plus  jeune  et  dans  la  force  de  l'âge,  non  moins 
connu  par  ses  écrits,  non  moins  célèbre  par  la 
réputation  de  son  éloquence,  et  la  hauteur  de  son 
génie,  nourri  et  exercé  depuis  long  temps  dans 
la  matière  qui  faisoit  le  sujet  du  combat,  pos- 
sédoit  parfaitement  la  langue  des  mystiques;  ca- 
pable de  tout  entendre,  de  tout  expliquer,  et 
de  rendre  plausible  tout  ce  qu'il  expIi(|uoit  :  tous 
deux  long- temps  amis,  avant  que  d'être  devertus 
rivaux:  tous  deux  également  recommaridahles 
par  l'innocence  de  leurs  mœurs,  également  àl- 
mab'es  par  la  douceur  de  leur  commerce,  orne- 
ments de  lÉglise,  de  la  Cour,  de  1  humanité 
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même:  mais  l'un,  réi^pecté  comme  le  soleil  cou- 
chant tlont  les  rayons  alloient  s'éteindre  avec 
majesté;  l'autre,  regardé  comme  un  soleil  levant 
qui  rempliroit  un  jour  la  terre  de  ses  lumières, 
s'il  jXHivoit  sortir  de  l'espèce  d'éclijjse  dans  la- 
quelle fl  s'étoit  engagé. 


et  un  ami,  et  ne    rend   justice  qu'an  méchanf 
qu'elle  anéantit  ('). 


D'ActîESSEAU. 


MEME   SUJET. 

BossuET,  après  sa  victoire,  passa  pour  le  plus 
savant  et  le  plus  orthodoxe  des  Evèques;  Féné- 
lon,  aj)rcs  sa  défaite,  pour  le  plus  modeste  et  le 
plus  aimable  des  hommes.  Bossue t  continua  de 
se  taire  admirer  à  la  Cour;  Fénélon  se  fit  adorer 
à  Cambrai  et  dans  l'Europe. 

Peut-être  seroit-ce  ici  le  lieu  de  comparer  les 
talents  et  la  réputa'.ion  de  ces  deux  hommes 
également  célèbres ,  également  immortels.  On 
pourroit  dire  que  tous  deux  eurent  un  génie  su- 
périeur, mais  que  l'un  avoit  plus  de  cette  gran- 
deur qui  nous  élève  ,  de  cette  force  qui  nous 
terrasse;  l'autre  ,  plus  de  cette  douceur  qui 
nous  pénètre  et  de  ce  charme  qui  nous  attache. 
L'un  fut  l'oracle  du  dogme,  l'autre  celui  delà 
morale;  mais  il  paroît  que  Bossue  t,  en  faisant 
des  conquêtes  pour  la  Foi ,  en  foudroyant  l'hé- 
résie, n'étoit  pas  moins  occupé  de  ses  ])ropres 
triomphes  que  de  ceux  du  Christianisme;  il 
semble  au  contraire  que  Fénélon  parloit  de  la 
vertu  comme  on  parle  de  ce  qu'on  aime,  en 
l'embellissant  sans  le  vouloir,  et  s'ouhliant  tou- 
jours, sans  croire  même  faire  un  sacrifice. 

Leurs  travaux  furent  aussi  différents  que  leurs 
caractères.  Bossuet,  né  pour  les  luîtes  de  l'esprit 
et  les  victoires  du  raisonnement,  garda  même 
dans  les  écrits  étrangers  à  ce  gern-e  cette  tour- 
nure mâle  et  nerveuse,  cette  vigueur  de  raison, 
cetle  raj/idité  d'idées,  ces  figures  hardies  et 
pressantes  qui  sont  les  armesde  la  parole.  Fé- 
nélon, fait  pour  aimer  la  paix  et  pour  l'inspirer, 
conserva  sa  douceur,  rncnie  dans  la  dispute,  mit 
de  l'onction  jusque  dans  la  controverse,  et  parut 
avoir  rassemblé  dans  son  style  tous  les  secrets 
de  la  persuasion. 

Les  titres  de  Bossuet  dans  la  postérité  sont 
surtout  ses  Oîxc'son s  funèbres  et  son  Discours 
sur  VHistnira.  Mais  Bossuet,  historien  et  ora- 
teur, peut  rencontrer  des  rivaux;  le  Tékmaque 
est  un  ouvrage  uiu'que,  dont  nous  ne  pouvons 
rien  rapjirocher.  Au  livre  des  J^ariaù'ons,  aux 
combats  conlre  les  hérétiques  on  peut  opposer 
le  livre  de  V Existence  de  Dieu,  et  les  combats 
conlre  l'ailiéismo,  doctrine  funeste  et  destruc- 
tive, qui  dessèche  l'ame  et  l'endurcit,  qui  tarit 
une  des  sources  de  la  sensibilité,. et  brise  le 
plus  grand  appui  de  la  morale,  arrache  au  mal- 
heur sa  consolation,  -a  la  vertu  son  immortalité, 
,§lace  le  cœu"  du  juste,  en   lui  ôtant  un  témoin 


La  Harpe,  Éloge  de  Fénélon. 


RACIÎVE    ET   VOLTAIRE. 

Tous  deux  ont  possédé  ce  mérite  si  rare  de 
l'élégance  contaïue  et  de  l'harmonie,  sans  le- 
cjuel,  dans  une  langue  formée,  il  n'y  a  point 
d'écrivain;  mais  l'élégance  de  Ivacine  est  plus 
égale  ,  celle  de  Voltaire  est  plus  brillante. 
L'une  plait  davantage  au  goût,  l'autre  à  l'ima- 
gination. 

Dans  l'un,  le  travail,  sans  se  faire  sentir,  a 
effacé  jusqu'aux  imperfectious  les  plus  légères; 
dans  l'autre,  la  facilité  se  fait  apercevoir  à  la 
fois  et  dans  les  beautés,  et  dans  les  fautes.  Le 
premier  a  corrigé  son  style,  sans  en  refroidir 
l'intérêt;  l'autre  y  a  laissé  des  taches,  sans  en 
obscurcir  l'éclat.  Ici,  les  effets  tiennent  p^us 
souvent  à  la  phrase  poétique,  là,  ils  appartien- 
nent plus  à  un  trait  isolé,  à  un  vers  sail- 
lant. 

L'art  de  Racine  consiste  plus  dans  le  rappro- 
chement nouveau  des  ex|jressions  ;  celui  de 
Voltaire,  dans  de  nouveaux  rapports  d'idées. 
L'un  ne  se  permet  rien  de  ce  qui  peut  rnn're  à 
la  perfection,  l'autre  ne  se  refuse  rien  de  ce  qiu 
peut  ajouter  à  l'ornement.  Racine,  à  l'exemple 
de  Despréaùx,  a  étudie  tous  les  effets  de  l'har- 
monie, toutes  les  formes  du  vers,  toutes  les  ma- 
nières de  la  varier.  Voltaire,  sensible  surtout 
à  cet  accord  si  nécessaire  entre  le  rhythme  et 
la  pensée,  semble  regarder  le  reste  comme  un 
mérite  subordonné,  qu'il  rencontre  plutôt  rpi'il 
ne  le  cherche.  L'un  s'attache  plus  ù  finir  le 
tissu  de  s^on  style,  l'autre  à  en  relever  les  cou- 
leurs. Dans  l'un,  le  dialogue  est  pkis  lié;  dans 
l'autre  il  est  jdus  rapide. 

Dans  Racine,  il  y  a  plus  de  justesse;  dans 
Voltaire,  plus  de  mouvement.  Le  premier  l'em- 
porte pour  la  profondeur  et  la  vérité;  le  seconfl, 
j)Our  la  véhémence  et  l'énergie.  Ici,  les  beautés 
sont  plus  sévères,  plus  irréprochables;  là,  elles 
sont  plus  varriées,  plus  séduisantes.  On  admire 
dans  Racine  cette  perfection  toujours  plu.s  éton- 
nante à  mesure  qu'elle  est  |)lus  examinée;  on 
adore  dans  Voltaire  cette  magie  qui  donne  de 
l'attrait  même  à  ses  défauts.  L'un  vous  jiaroît 
toujours  plus  grand  par  la  réflexion,  l'autre  ne 
vous  laisse  pas  maître  de  réfléchir.  Il  seuible 
que  l'un  ait  mis  son  amour-propre  à  défier  la 
critique,  et  l'autre  à  la  désarmer. 

Knfin,  si  l'oft  ose  hasarder  un  résultat  sur  des 
objets  livrés  à  jamais  à  la  diversifé  des  opi- 
nions. Racine,  lu  par  les  connoisscurs,  sera  i-e- 
gnrdé  couime  le  poète  le  plus  pariait  qui  ait 
écrit:   Voltaire,  aux  yeux  des  hommes  rass.  ui- 

(i)    Vovcï,   m    voi-s,   itk'dip   jioi  ti:<it. 
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blés  au  théiitre ,  sera  le  génie  le  plus  tragique 
qui  ait  régné  sur  la  scène  ('). 

Le    MEAIE. 


DUFRESNY    ET    DESTOUCHES. 

Tous  deux  brillèrent  à  peu  près  dans  le  même 
temj)s  sur  la  scène,  et  s'y  distinguèrent  par  des 
qualités  difïércutes  et  presque  opposées:  Des- 
louches, naturel  et  vrai,  sans  jamais  cire  igno- 
ble ou  négligé:  Dufresny ,  original  et  neuf,  sans 
cesser  d'être  vrai  et  naturel:  Tun,  s'attachant 
à  des  ridicules  plus  ap|)arents;  l'autre,  saisis- 
sant des  ridicules  plus  détournés:  le  pinceau  de 
Destouches  plus  égal  et  plus  sévère;  la  touche 
de  Dufresny  plus  spirituelle  et  plus  libre:  le 
premier,  dessinant  avec  plus  de  régularité  la 
figure  entière;  le  second,  donnant  plus' de  trait 
et  de  jeu  à  la  jdiysionomie  :  Destouches,  plus 
réfléchi  dans  ses  plans^  plus  intelligent  dans 
l'ensemble:  Dufresny ,  annnant  par  des  scènes 
pirjuautes  sa  marche  irrégulière  et  décousue. 
L'auteur  du  Glorieux,  sachant  plaire  à  la  mul- 
titude et  oux  connoisseurs;  son  rival,  ne  faisant 
rire  la  nudtitude  qu  après  que  les  connoisseurs 
l'ont  avertie:  tous  deux  enfin  occupant  au  théâ- 
tre une  place  qui  leur  est  propre  et  personnelle; 
Dûfrcsny,  par  un  mélange  heureux  de  verve  et 
de  lineSvSe,  par  un  genre  de  gaieté  qui  n'est  qu'à 
lui,  et  qu'il  tr,ouve  néanmoins  sans  la  cher- 
cher, par  un  style  qui  réveille  toujours  sans 
qu'on  ose  le  px-endre  pour  modèle,  et  qu'on  ne 
doit  ni  blâmer  ni  imiter;  Destouches,  par  une 
sagesse  de  composition  et  de  pinceau  qui  n'ôte 
rien  à  l'action  et  à  la  vie  de  ses  personnages, 
par  un  sentiment  d'iionnêtelé  et  de  vertu,  qu'il 
sait  répandre  au  milieu  du  comique  même,  par 
le  taleut  de  lier  et  d'opposer  les  scènes  entre 
elles;  enfin,  par  l'art  plus  grand  encore  d'exci- 
ter à  la  lois  le  rire  et  les  larmes ,  sans  qu'on  se 
rejicnte  d  avoir  ri,  ni  qu'on  s'étonne  d'avoir 
pleuré. 

D  Alembert,  Eloge  de  Destouches. 


FOIVTENELLE* 

Ok  sait  que  Fontenelle  est  le  premier  qui  ait 
orné  les  sciences  dos  grâces  de  l'imagination; 
mais,  connue  il  le  dit  lui-même,  il  est  très-dif- 
ficile creud)eliir  ce  quji  ne  doit  l'être  que  jusqu'à 
un  certain  degré.  Un  tact  très-fin,  et  "jiour  le- 
quel l'esprit  ne  sullit  pas,  a  pu  seul  lui  indiquer 
cette  mesure.  Fontenelle  a  surtout  cette  clarté 
qui,  dans  les  sujets  pliilosophiques,  est  la  pre- 
mière des  grâces.  Son  art  de  présenter  les  objets 
est  j)our  l'esprit  ce  cjue  le  télescope  est  pour 
l'œil  de  l  observateur:  il  abrège  les  distances. 
L'homme   peu  instruit  voit  une  surface  d'idées 


qui  l'intéresse;  Ihomme  savant  découvre  la  pro- 
fondeur cachée  sous  celte  surface.  Ainsi  il 
donne  des  idées  à  l'un  et  réveille  les  idées  de 
l'autre. 

Pour  la  partie  morale,  Fontenelle  a  l'ur  d'uu 
philosophe  qui  connoît  les  hommes,  qui  les  ob- 
serve, qui  les  craint,  qui  quelquefois  les  mé- 
prise, mais  qui  ne  trahit  son  secret  qu'à  demi. 
Presque  toujours  il  glisse  à  coté  des  préjugés,  se 
tenant  à  la  distance  qu'il  faut  pour  que  les  uns 
lui  rendent  justice ,  et  que  les  autres  ne  lui  en. 
fassent  pas  un  crime.  Il  ne  compromet  point  la 
raison,  ne  la  montre  que  de  loin,  mais  la  mon- 
tre toujours. 

A  regard  cle  sa  manière  (car  il  en  a  une),  lii 
finesse  et  la  grâce  y  dominent,  comme  on  sait, 
bien  plus  que  la  force;  il  n'est  point  éloquent, 
ne  tioit  et  ne  veut  point  l'être,  mais  il  atlache 
et  il  plait.  D'autres  relèvent  les  choses  commu- 
nes par  des  expressions  nobles;  lui,  presque  tou- 
jours, peint  les  grandes  choses  sous  des  images 
familières.  Cette  manière  peut  être  critiquée, 
mais  elle  est  piquante.  D'abord,  elle  donne  le 
plaisir  de  la  surprise  par  le  contraste  et  par  les 
nouveaux  rapports  qu'elle  découvre  ;  ensuite, 
on  aime  à  voir  un  homme  qui  n'est  pas  étonné 
des  grandes  choses:  ce  point  de  vue  semble  nous 
agrandir.  Peut-être  même  lui  savons  nous  gré  de 
ne  pas  vouloir  uous  forcer  à  l'admiralion,  sen- 
timent qui  nous  accuse  toujours  un  peu  ou  d'i- 
gnorance, ou  de  foiblesse  ('}. 

Thomas,  Essai  sur  les  Éloses. 


BUFFON. 

L'historien  de  la  nature  est  grand ,  fécond, 
varié,  majestueux  comme  elle;  comme  elle,  il 
s'élève  sans  efforj;  et  sans  secousse;  comme  elle, 
il  descend  dans  les  plus  petits  détails,  sans  être 
moins  attachant  ni  moins  beau.  Son  style  se 
plie  à  tous  les  objets,  et  en  prend  la  couleur: 
sublime,  quand  il  déploie  à  nos  regards  Tim 
mensité  des  êtres  et  les  richesses  de  la  création, 
quand  il  peint  les  révolutions  du  globe,  les 
bienfiiits  ou  les  rigueurs  de  la  nature:  orné 
quand  il  décrit,  proibnd  (juand  il  analyse,  inté 
ressant  lorsqu'il  nous  raconte  l'histoire  de  ces 
animaux  deveims  nos  amis  et  nos  bienfaiteurs. 
Juste  envers  ceux  qui  l'ont  précédé  dans  le 
même  genre  d  écrire,  il  loue  Pline  le  naturaliste 
et  Arislote,  et  il  est  plus  éloquent  que  tes  deux 
grands  hommes.  En  un  mot,  son  ouvrage  est 
un  des  beaux  monuments  de  ce  siècle  ,  élevé 
pour  les  âges  suivants,  et  auquel  rauti.juité  i/a 
rien  à  opposer. 

La  IIarpk. 


(t)  Voyez,  ci-ilessus,  Conuille  et   Racine. 


(ij  V'rvi'7,   en   vers, 
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liUFFOX    ET    LIW^US. 

L'histoire  naturelle  ne  seroit  peut-être  pas 
arrivée  sitôt  à  la  brillante  deTtinéc  que  ces  sa- 
j;es  [)réceptes  lui  préparoient,  si  deux  des  plus 
grands  hommes  fjui  aient  illustré  le  dernier  siè- 
cle n'avoient  concouru,  malgré  Topposilion  de 
leurs  vues;  et  de  leur  caractère,  ou  plutôt  à 
cause  de  cette  opposition  même,  à  lui  donner 
des  accroissements  aussi  sui)its  qu'éteudus. 

Linna3us  et  Eufton  semblent  en  etfet  avoir 
possédé,  chacun  dans  son  genre,  des  qualités 
telles  qu'il  étoit  impossible  que  le  même  homme 
les  réunit,  et  dont  l'ensemble  étoit  cependant 
nécessaire  pour  donner  à  l'étude  de  la  nature 
une  impulsion  aussi  rapide. 

Tous  deux  passionnés  pour  leur  science  et 
pour  la  gloire ,  tous  deux  infatigables  dans  le 
travail,  tous  deux  d'une  sensibilité  vive,  d'une 
imagination  forte ,  d'un  esprit  transcendant, 
ils  arrivent  tous  deux  dans  la  carrière  armés 
des  ressources  d'une  érudition  profonde;  mais 
chacun  s'y  traça  une  route  différente,  suivant 
Is  direction  particulière  de  son  génie.  Linnaeus 
saisissoit  avec  finesse  les  traits  distinctifs  des 
êtres;  Buffon  en  embrassoit  d'un  coup  d'œil  les 
rapi^orts  les  plus  éloignés.  Linnaeus,  exact  et 
précis,  se  créoit  une  langue  à  part  pour  rendre 
ses  idées  dans  toute  leur  vigueur;  Buffon,  abon- 
dant et  fécond ,  usoit  de  toutes  les  ressources 
de  la  sienne  pour  développer  l'étendue  de  ses 
conceptions.  Personne  mieux  que  Linnœiis  ne 
lit  jamais  sentir  les  beautés  de  détail  dont  le 
Oéateur  enrichit  avec  profusion  tout  ce  qu'il  a 
fait  naître;  personne  mieux  que  Buffon  ne  pei- 
gnit jamais  la  majesté  de  la  création,  et  la  gran- 
deur imposante  des  lois  auxquelles  elle  est  as- 
sujettie. Le  premier,  effrayé  du  chaos  où  l'in- 
curie de  ses  prédécesseurs  avoit  laissé  l'histoire 
de  la  nature,  sut,  par  des  méthodes  simples  et 
par  des  définitions  courtes  et  claires,  mettre  de 
Tordre  dans  cet  immense  labyrinthe,  et  ren- 
dre facile  la  connoissance  des  êtres  particu- 
liers: le  second,  rebuté  de  la  sécheresse  d'écri- 
vains qui,  pour  la  plupart,  s'étoienf  contentés 
d'être  exacts,  sut  nous  intéresser  à  ces  êtres 
particuliers,  par  les  prestiges  de  son  langage 
harmonieux  et  poétique.  Quelquefois,  fatigué 
de  l'étude  pénible  de  Linnœus,  on  vient  se  re- 
poser avec  Buffon;  mais  toujours,  lorsqu'on  a 
été  délicieusement  ému  par  ses  tableaux  en- 
chanteurs, on  veut  revenir  à  Linnaeus  por.r  clas- 
ser avec  ordre  ses  charmantes  images  dont  on 
craint  de  ne  conserver  qu'un  souvenir  confus; 
et  ce  n'est  pas  sans  doute  le  moindre  mérite  de 
ces  deux  écrivains  que  d'inspirer  continuelle- 
ment le  désir  de  revenir  de  lun  à  l'autre,  quoi- 
que cette  alternative  semble  prouver  et  prouve 
en  effet  qu'il  leur  manque  quelque  chose  à 
chacun. 

CuviEn,  Prospectus  du  Die.  des  Sciences 
Natur. 


DE   FONTANES. 

Toutes  les  opinions  politiques  de  M.  de  Fon- 
tanes,  ainsi  que  son  talent,  étoient  empreintes 
de  la  douce  influence  des  lettres,  et  se  lioient 
aux  souvenirs  de  leur  plus  illustre  époque.  Il 
aimoit  la  Royauté  comme  l'antique  protectrice, 
comme  la  noble  amie  des  arts  et  du  génie  fran- 
çais. Il  aimoit  son  pays  comme  une  terre  de  gloi 
re,  patrie  de  tous  les  talents,  fertile  en  guer- 
riers, en  grands  hommes;  donnant  à  l'Europe 
sa  langue,  ses  lois  et  ses  mœurs;  quelquefois 
heureuse  avec  imprudence,  malheureuse  avec 
dignité;  et,  dans  toutes  les  fortunes,  puissante 
par  l'illustration  de  tant  de  souvenirs  ,  parmi 
lesquels  il  retrouvoit  cette  splendeur  des  lettres 
qui  lui  étoit  si  chère. 

Nul  talent  n'eut  un  caractère  à  la  fois  plus 
classic|ue  et  plus  personnel  à  l'auteur.  M.  de 
Fontanes  avoit  porté  l'élégance  jusqu'au  point 
oîi  elle  devient  une  création  littéraire.  Un  petit 
nombre  décrits  marqués  de  cette  empreinte 
heureuse  et  rare  suflisoient  à  sa  renommée.  Il 
intéressoit  par  sou  style,  par  cette  poésie  na- 
turelle avec  art,  correcte  avec  nouveauté,  qui 
reproduisoit  la  ressemblance,  et  non  pas  fimi- 
tation  des  modèles.  Dans  son  éloquence ,  dont 
les  formes  faciles  et  pures  annouçoient  une  lan- 
gue si  polie,  il  avoit  mêlé  quelque  chose  de 
poétique  et  d'élevé  qui  rappeloit  les  grands  ora- 
teurs sacrés  du  dix  septième  siècle.  Ses  vers 
d'un  tour  noble,  harmonieux,  concis,  se  por- 
toient  naturellement  sur  les  pensées  religieuses; 
ils  en  recevoient  finspiration.  Majestueuse  et 
rapide  dans  lépître  où  il  a  célébré  léloquence 
des  livres  saints,  cette  inspiration  est  atten- 
drissante et  naïve  dans  le  poème  de  la  Char- 
treuse; une  tristesse  pleine  de  douceur  et  de 
poésie  anime  cette  espèce  d'élégie;  la  mélodie 
des  paroles  s'y  confond  avec  l'émotion  de  lame  ; 
et  l'on  croit  entendre  au  loin  quelques  sons  à 
peine  affoiblis  de  la  lyre  de  Racine. 

M.  de  Fontanes  travailloit  avec  soin  ses 
beaux  vers;  un  goût  diihcile  l'a  ramené  sur  plu- 
sieurs ouvrages  de  sa  jeunesse,  qu'il  a  refaits  et 
embellis.  Souvent  il  se  plaisoit  à  lutter  contre 
les  poètes  de  Tantiquilé,  et  ses  fragments  de 
traduction  sont  des  chefs  d'oeuvre ,  dont  il  n'a 
pas  toujours  réclamé  la  gloire.  Combien  ne  de- 
voit-on  pas  espérer  que  ses  loisirs  produiroient 
encore  d'heureux  fruits  pour  les  lettres!  il  avoit 
lu,  à  l'Académie  française,  des  odes  dont  l'élé- 
vation et  l'harmonie  rappellent  l'école  de  Rous- 
seau. On  savoit  qu'il  avoit  souvent  repris  avec 
ardeur  l'entreprise  d'un  poème  sur  la  Grèce 
délivrée,  sujet  d'un  favorable  augure  pour  les 
amis  de  la  gloire  et  des  arts.  Plusieurs  chants 
étoient  achevés  avec  cette  perfection  de  (K- 
tails  ,  qu'il  ne  séparoit  pas  de  limaginatiofi 
poétique. 

Il  étoit  plus  que  jamais  occupé  par  la  passion 
de  l'étude,  et  par  la  verve  du  talent.    Cette  ini- 
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pression  lépandoit  sur  ses  entretiens  et  dans 
tous  les  traits  de  son  caractère  un  charme  d'en- 
thousiasme; de  naturel  et  de  bonté  qui  hii  était 
particulier.  On  voyoit  de  toutes  parts  en  lui 
l'homme  supérieur  et  l'excellent  homme;  on 
voyoit  une  ame  dont  tous  les  sentiments  étoient 
généreux  et  rapides  comme  les  instincts  mêmes 
du  talent.  Jamais  on  ne  réunit  à  plus  de  viva- 
cité une  tolérance  plus  aimable.  Personne  ne 
concevoit  mieux  toutes  les  opinions  désintéres- 
sées et  sincères.  Personne  n'apprécioit  davan- 
tage la  tîdélité  à  d'autres  amitiés  que  la  sienne. 
Mais  surtout  quelle  grâce  et  quel  feu  dans  ses 
discours,  lorsqu'il  parloit  des  grands  modèles 
de  notre  admirable  littérature  !  Quel  sentiment 
délicat!  quelles  ingénieuses  applications  de 
leurs  beautés!  quelle  mémoire  éloquente! 

Même  après  la  première  atteinte  d'un  mal 
funeste,  ses  amis  l'ont  vu  libre  d'inquiétudes, 
rendu  tout  entier  à  la  vie,  revenant  à  ses  sou- 
venirs de  littérature  et  d'éloquence,  et,  l'ame 
ardente,  attentive,  récitant  quelques  vers  de 
nos  grands  poètes,  dont  son  imagination  étoit 
sans  cesse  entretenue.  Il  alloit  publier  un  de 
ses  premiers  ouvrages,  qu'il  avoit  revu  avec  tout 
l'eiTort  et  toute  l'expérience  du  talent,  et  qui 
devoit  soutenir  une  honorable  rivalité  ;  son 
imagination  étoit  tout  occupée  de  ces  heureu- 


ses et  paisibles  idées  qu'inspirent  les  lettres: 
hélas  !  l'ouvrage  qu'il  venoit  d'achever  devoit 
paroître  trop  tard  pour  lui-même;  et  cet  heU- 
reux  retour  vers  les  poétiques  inspirations  de 
sa  jeunesse  avoit  été  son  dernier  adieu  à  la  vie. 
Une  entière  sécurité  de  quelques  heures  fut 
Suivie  d'un  danger  sans  espérance;  et,  au  mi- 
lieu de  promesses  divines  de  la  religion,  ses 
dernières  pensées ,  obscurcies  das  ombres  de  la 
mort,  n'eurent  que  peu  de  temps  pour  s'arrêter 
sur  la  douleur  de  sa  respectable  épouse  et  de 
sa  fille  qu'il  léguoit  en  mourant  à  l'auguste  inté- 
rêt du  Roi. 

Puissent  les  regrets  du  public  s'attacher  long- 
temps à  une  si  honorable  mémoire,  et  récom- 
penser ainsi  ce  beau  caractère,  dont  toutes- les 
vertus  étoient  des  mouvemerits  du  cœur;  et  ce 
beau  talent  que  l'on  doit  admirer  comme  un 
modèle  de  goût  et  d'élévation,  ou  plutôt  qu'il 
faut  pleurer  maintenant,  puisqu'il  étoit  l'ex- 
pression et  la  vive  image  de  celui  que  nous 
avons  perdu,  de  cette  ame  si  bienveillante,  si 
généreuse,  si  supérieure  à  l'envie,  et  si  natu- 
rellement passionnée  pour  tout  ce  qu'il  y  a  de 
grand  et  de  bon  sur  la  terre! 

ViLLEMAiN,  Discours  de  réception  à  l'Acadé- 
mie Française. 


axactixts  Moraux. 


:»i*  Juo  'il 


LE   PAT. 


de  lui-même.    Familier  avec  ses  supérieurs,  iiu- 


portant  avec  ses  égaux,  impertinent  avec  ses  in- 
ie,  il  protège,  il  méprise.  Vous  le 


C'est  un  homme   dont  la  vanité  seul  forme  férieurs,  il  tutoie, ..  , „., ^    _ 

le  caractère;  qui  ne  fait  rien  par  goût,  qui  n'a-  saluez,  il  ne  vous  voit  pas;  vous  lui  parlez,  il  ne 

git  que  par  ostentation,  et  qui,  voulant  s'élever  vous  écoute  pas;  vous  parlez  à  un  autre,  il  vous 

au-dessus  des  autres,  est  descendu  au-dessous  interrompt.   11  lorgne,  il  persifle,  au  milieu  de 
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la  société  la  plus  respectahle  et  de  la  conversa- 
tion la  ))lus  sérieuse.  Il  dit  à  l'homme  vertueux 
de  venir  le  voir,  et  lui  imlique  l'heure  du  bro- 
tleur  et.  du  bijoutier.  11  li'-.x  aucune  connois- 
sance,  et  il  donne  des  avis  aux  savants  ë\  aux 
artistes.  Il  en  eût  donné  à  Vauban  sur  les  for- 
tilications,  à  Le  Brun  sur  la  peinture,  ù  Racine 
sur  la  poésie. 

Il  fait  un  long  calcul  de  ses  revenus;  iln'a 
que  soixante  mille  livres  de  rente,  il  ne  peut 
vivre.  Il  consulte  la  mode  pour  ses  travers 
comme  pour  ses  habits  ,  pour  son  médecin 
comme  pour  son  tailleur.  Vrai  personnage  de 
théâtre,  à  le  voir,  vous  croiriez  qu'il  a  un  mas- 
que^ à  Tentendre,  vous  diriez  qu'il  joue  un  rôle: 
ses  paroles  sont  vaines,  ses  actions  sont  des 
mensonges ,  son  silence  même  est  menteur.  Il 
manque  aux  engngements  qu'il  a;  il  en  feint 
quatid  il  n'en  a  pas.  Il  ne  va  pas  où  on  l'at- 
tend; il  arrive  tard  où  il  n'est  point  attendu. 
Il  n'ose  avouer  un  parent  pauvre  ou  peu  connu. 
Il  se  glorifie  de  1  amitié  d'un  Grand  à  qui  il  n'a 
jamais  parlé,  ou  qui  ne  lui  a  jamais  répondu. 
Il  a  du  bel  esprit  la  suffisance  et  les  mots  sati- 
riques, de  l'homme  de  qualité,  les  talons  rouges, 
le  coureur  et  les  créanciers. 

Pour  peu  qu'il  fût  frij)on,  il  seroit  en  tout  le 
contraste  de  l'honnête  homme  :  en  un  mot , 
c'est  un  homme  d'esprit  pour  les  sots  qui  l'admi- 
rent; c'est  un  sot  pour  les  gens  sensés  qui  l'évi- 
tent. Mais  si  vous  connoissiez  bien  cet  homme, 
ce  n'est  ni  un  homme  d'esprit,  ni  un  sot;  c'est 
un  fat,  c'est  le  modèle  d'une  infinité  de  jeunes 
sots  mal  élevés  ('). 

Desmahis. 


M£ME   SUJET. 

J'entends  Thépdecte  de  l'antichambre,  il 
grossit  sa  voix  à  mesure  qu'il  s'approche.  Le 
voilà  entré:  il  rit,  il  crie,, il  éclate;  on  bouche 
ses  oreilles,  c'est  un  tonnerre;  il  n'est  pas  moins 
redoutable  par  les  choses  qu'il  dit,  que  par  le 
ton  dont  il  parle;  il  ne  s'apaise,  il  ne  revient  de 
ce  grand  fracas  que  pour  bredouiller  des  vani- 
tés et  des  sottises.  Il  a  si  peu  d'égard  aux 
temps ,  aux  personnes  ,  aux  bienséances  ,  que 
f  hacun  a  son  fait  sans  qu'il  ait  eu  intention  de 
le  lui  donner;  il  n'est  pas  encore  assis  qu'il  a, 
à  son  insu,  désobligé  toute  l'assemblée.  A-t-on 
servi,  il  se  met  le  premier  à  table,  et  dans  la 
première  place;  les  femmes  sont  à  sa  droite  et 
à  sa  gauche  :  il  mange  ,  il  boit ,  il  conte  ,  il 
plaisante,  il  interrompt  tout  à  la  fois;  il  n'a 
nul  discernen.ent  des  personnes,  ni  du  maître, 
ni  des  conviés;  il  abuse  de  la  folle  déférence 
qu'on  a  pour  lui.  Kst-ce  lui,  est  ce  Enthydème 
qui  donne  le  repas*  il  rappelle  à  lui  toute  l'au- 


torité  de  la  table;  et  il  y  a  un  moindre  incon- 
vénient à  la  lui  laisser  entière  qu'à  la  lui  dis- 
puter: le  vin  et  les  viandes  n'ajoutent  rien  à 
son  caractère:  si  l'on  joue,  il  gagne  au  jeu,  il 
veut  railler  celui  qui  perd  ,  et  il  l'offense.  Les 
rieurs  sont  pour  lui:  il  n'y  a  sorte  de  fatuités 
qu'on  ne  lui  passe.  Je  cède  enfin,  et  je  dispa- 
rois ,  incapable  de  souffrir  plus  long- temps 
Théodecte  et  ceux  qui  le  souffrent. 

La  Bruyère. 


MENIPPE,  OU   LES   PLUMES   DU    PAON. 

MÉMPPE  est  l'oiseau  paré  de  divers  pluma- 
ges qui  ne  sont  pas  à  lui;  il  ne  parle  pas,  il 
répète  des  sentiments  et  des  discours,  se  sert 
même  si  naturellement  de  1  esprit  des  autres, 
qu'il  y  est  le  piemicr  trompé,  et  qu'il  croit 
souvent  dire  son  goût,  ou  expliquer  sa  j)ensée, 
lorsqu'il  n'est  que  lécho  de  quehju'un  qu'il 
vient  de  quitter.  C'est  un  liomme  qui  est  de 
mise  un  quart  d'heure  de  suite,  qui  le  moment 
d'aj^rès  baisse,  dégénère,  perd  le  peu  de  lustre 
qu'un  peu  de  mémoire  lui  donnoit,  et  montre 
la  corde:  lui  seul  ignore  combien  il  est  au- 
dessous  du  sublime  et  de  l'héroïque;  et,  inca- 
pable de  savoir  jusqu'où  l'on  peut  avoir  de  l'es- 
prit, il  croit  naïvement  que  ce  qu'il  en  a,  est 
tout  ce  que  les  hommes  en  sauroient  avoir: 
aussi  a-t-il  l'air  et  le  maintien  de  celui  qui  n'a 
rien  à  désirer  sur  ce  chapitre,  et  qui  ne  porte 
envie  à  personne.  Il  se  parle  souvent  à  soi- 
même,  et  il  ne  s'en  cache  pas  :  ceux  qui  passent 
le  voient,  et  il  semble  prendre  un  parti ,  ou 
décider  qu'une  telle  chose  est  sans  réplique.  Si 
vous  le  saluez  quelquefois  ,  c'est  le  jeter  dans 
l'embarras  de  savoir  s'il  doit  rendre  Je  salut  ou 
non;  et,  pendant  qu'il  délibère,  vous  êtes  déjà 
hors  de  portée.  Sa  vanité  l'a  fait  honnête  hom- 
me^ l'a  mis  au-dessus  de  lui-même,  l'a  fait  de- 
venir ce  qu'il  n'étoit  pas.  L'on  juge  en  le  vo- 
yant qu'il  n'est  occupé  que  de  sa  personne, 
qu'il  sait  que  tout  lui  sied  bien,  et  que  sa  parure 
est  assortie,  qu'il  croit  que  tous  les  yeux  sont 
ouverts  sur  lui ,  et  que  les  hommes  se  relaient 
pour  le  contempler.  Le  même. 


GNATHON,    OU   L'EGOISTE. 

Gnathon  ne  vit  que  j)our  soi,  et  tous  les 
hommes  ensemble  sont  à  son  égard  comme  s'ils 
n'étoient  point.  Non  content  de  remplir  à  une 
table  la  première  place,  il  occupe  lui  seul  celle 
de  deux  autres:  il  oublie  que  le  repas  est  pour 
lui  et  pour  toute  la  compagnie;  il  se  rend  maî- 
tre du  plat,  et  fait  son  propre  de  chaque  ser- 
vice: il  ne  s'attache  à  aucun  des  mets  qu'il  n'ait 
achevé  d'essayer  de  tous:  il  voudroit  pouvoir 
les  savourer  tous,  tout  à  la  fois:   il  ne  se  sert  à 
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table  que  de  ses  mains,  il  manie  les   viandes,     désapprouve.    Mais  il  n'est  plus;  il  s'est  fait  du 
los  remanie,  démembre,  déchire,  et  en  use  de     moins  porter  à  table  jusquau  dernier  soupir:  il 


manière  qu'il  faut  que  les  conviés,  s'ils  veulent 
manger,  mangent  ses  restes;  il  ne  leur  épargne 
aucune  de  ces  malpropretés  dégoûtantes,  capa- 
bles d  ôter  l'appétit  aux  plus  affamés:  le  jus  et 
les  sauces  lui  dégouttent  du  menton  et  de  la 
barbe:  s'il  enlève  un  ragoiît  de  dessus  un  plat, 
il  le  réj)and  en  chemin  dans  un  autre  plat  et  sur 
la  nappe;  on  le  suit  à  la  trace  :  il  mange  haut 
et  avec  grand  bruit;  il  roule  les  yeux  en  man- 
geant; la  table  est  pour  lui  un  râtelier:  il  écure 
ses  dents,  et  il  continue  à  manger.  11  se  fait, 
quelque  part  où  il  se  trouve,  une  manière  d^é- 
tablissement,  et  ne  souffre  pas  d'être  plus  pressé 
au  sermon  ou  au  théâtre  que  dans   sa   chambre. 


donnoit  à  manger  le  jour  quil  est  mort.  Quelque 
part  oii   il   soit,   il   mange 
monde,  c'est  pour  manger. 


,   et,  s  il  rêvent  au 
Le  mkme. 


GITON    ET   PHEDON,   OTJ    LE    RICHE   ET    LK 
PAUVRE. 

GiTON  a  le  teint  frais,  le  visage  plein,  et  les 
joues  pendantes,  l'œil  fixe  et  assuré,  les  épaules 
larges,  l'estomac  haut,  la  démarche  ferme  et 
délibérée:  il  parle  avec  contiance,  il  fait  répéte;r 
celui  qui  l'entretient,  et  il  ne  goûte  que  raédi^jo, 
cremeut  tout  ce  qu'il  lui  dit:  il  déploie  un  ample 


Il  a  y  a.  dans  un  carrosse  que  les  places  du  fond     mouchoir,  et  se  mouche   avec   grand  bruit;   il 
qui  lui   conviennent;   dans   toute   autre,  si  on     crache  fort  loin,  et  il  éternue  fort  haut;   il  dort 


veut  l'en  croire,  il  pâlit  et  tombe  en  foiblesse 
S'il  fait  un  voyage  avec  plusieurs,  il  les  prévient 
dans  les  hôtelleries,  et  il  sait  toujours  se  conser- 
ver, dans  la  meilleure  chambre,  le  meilleur  lit. 
Il  tourne  tout  à  son  usage  :  ses  valets ,  ceux 
d'autrui  courent  dans  le  même  temps   pour  son 


le  jour,  il  dort  la  nuit,  et  profondément;  il  ronfle 
en  compagnie;  il  occupe  à  table  et  à  la  pro- 
menade plus  de  place  qu'un  autre;  il  tient  le 
milieu  en  se  promenant  avec  ses  égaux  ;  il  s'ar- 
rête, et  l'on  s'arrête:  il  continue  de  marcher, 
et  l'on  marche;  tous  se  règlent  sur  lui;  il  inter- 


service: tout  ce  qu'il  trouve  suus  sa  main  lui  est     rompt,  il  redresse  ceu:\  qui  ont  la  parole;  on  ne 
propre,  ha vdes,  équipages:   il  embarrasse   tout     l'interrompt   pas,  on  l'écoute  aussi  long-temps 


le  monde,  ne  se  contraint  pour  personne,  ne 
plaint  personne,  ne  connoît  de  maux  que  les 
siens,  que  sa  réplétion  et  sa  bile;  ne  pleure 
point  la  mort  des  autres ,  n'appréheode  que  la 
sienne,  qu'il  racheteroit  volontiers  de  l'extinc- 

Le  MEME. 


tion  du  genre  humain. 


CLITON  ,    OU 


L  HOMME    NE 
GESTION. 


POUp     LA    DI- 


Cliton  u'a  jamais  eu  en  toute  sa  vie  que  deux 
affaires,   qui   sont  de  dîner  le  matin,   et  de 


qu'il  veut  parler,  on  est  de  son  avis;  on  croit 
des  nouvelles  qu'il  débite.  S'il  s'assied,  vous  le 
voyez  s'enfoncer  dans  un  fauteuil ,  croiser  les 
jambes  l'une  sur  1  autre ,  froncer  le  sourcil, 
abaisser  son  chapeau  sur  ses  yeux  pour  ne  voir 
personne,  ou  le  relever  ensuite,  et  découvrir  son 
front  par  fierté,  ou  par  audace.  Il  est  enjoué, 
grand  rieur,  impatient,  présomptueux,  colère, 
libertin ,  politique,  mystérieux  sur  les  affaires 
du  temps:  il  se  croit  des  talents  et  de  l'esprit; 
il  est  riche. 

Phédon  a  les  yeux  creux,  le  teint  échauffé, 
le  corps  sec  et  le  visage  maigre  :   il  dort  peu ,  et 


souper  le  soir;  il  ne  semble  né  que  pour  la  di-  d'un  sommeil  fort  léger:  il  est  abstrait,  rêveur, 
gestion;  il  n'a  de  même  qu'un  entretien;  il  dit  et  il  a  avec  de  l'esprit,  l'air  d'un  stupide  :  il 
les  entrées  qui  ont  été  servies  au  dernier  repas  oublie  de  dire  ce  qu'il  sait  ou  de  parler  d''événe- 
oii  il  s'est  trouvé;  il  dit  combien  il  y  a  eu  de  ments  qui  lui  sont  connus;  et,  s'il  le  fait  quel- 
potages,  et  quels  potages;  il  place  ensuite  le  quefois,  il  s'en  tire  mal,  il  croit  peser  à  ceux  à 
rôt  et  les  entremets,  il  se  souvient  exactement  qui  il  parle:  il  conte  brièvement,  mais  froide- 
de  quels  plats  on  a  relevé  le  premier  service;  il  ment;  il  ne  se  fait  pas  écouter,  il  ne  fait  point 
n'oublie  pas  les  hors  d'œuvre,  le  fruit  et  les  as-  rire;  il  applaudit,  il  sourit  à  ce  que  les  autres 
siettes:  il  nomme  tous  les  vins  et  toutes  les  li-  lui  disent,  il  est  de  leur  avis,  il  court,  il  vole 
queurs  dont  il  a  bu;  il  possède  le  langage  des  pour  leur  rendre  de  petits  services:  il  est  com- 
cuisines  autant  qu'il  peut  s'étendre,  et  il  me  plaisant,  flatteur,  empressé;  il  est  mystérieux 
fait  envie  de  manger  à  une  bonne  table  où  il  ne  sur   ses   affaires,   quelquefois    menteur;    il   est 


soit  point:  il  a  surtout  un  palais  sûr,  qui  ne 
prend  point  le  change,  et  il  ne  s'est  jamais  vu 
exposé  à  l'horrible  inconvénient  de  manger  un 
mauvais  ragoût,  ou  de  boire  d'un  vin  médiocne. 
C'est  un  personnage  illustre  dans  son    genre,  et 


superstitieux  ,  scrupuleux  ,  timide  ;  il  marche 
doucement  et  légèrement,  il  semble  craindre  de 
fouler  la  terre;  il  marche  les  yeux  baissés,  et 
il  n'ose  les  lever  sur  ceux  qui  passent.  Il  n'^st 
jamais  du  nombre  de  ceux  qui  forment  un  ceicife 


qui  a  porté  le  talent  de  se  bien  nourrir  jusques  pour  discourir;  il  se  met  derrière  celui  qui  parle, 
où  il  pouvoit  aller:  on  ne  reverra  plus  un  recueille  furtivement  ce  qui  se  dit,  et  se  relire 
homme  qui  mange  tant,  et  qui  mange  si  bien;  si  on  le  regarde.  Il  n'occupe  point  de  lieu,  il  de 
aussi  est-il  l'arbitre  des  bons  morceaux,  et  il  fient  point  de  place;  il  va  les  épaules  serréeèi, 
n'est  guère  permis  d'avoir  du  goût  pour  ce  qu  i^l     le  chapeau  abaissé  sur  ses  yeux  pour  n'être  point 

17* 


260 


'?p  -"t:  t. 


CARACTERES  OU  PORTRAITS^ 


vu;  il  se  replie,  et  se  renferme  clans  son  man- 
teau; il  n'y  a  point  de  galeries  si  embarrassées 
et  si  remplies  de  monde,  oii  il  ne  trouve  moyen 
de  passer  sans  effort,  et  de  se  couler  sans  être 
aperçu.  Si  on  le  prie  de  s'asseoir,  il  se  met  à 
peiné  sur  le  bord  d'un  sié,:^e;  il  parle  bas  dans  la 
conversation,  et  il  articule  mal  :  libre  néanmoins 
sur  les  affaires  publiques  ,  chagrin  contre  le 
.siècle,  médiocrement  prévenu  des  ainistres  et 
du  ministère ,  il  n'ouvre  la  bouche  que  pour  ré- 
pondre :  il  tousse,  il  se  mouche  sous  son  chapeau, 
il  crache  presque  sur  soi,  et  il  attend  qu'il  soit  seul 
pour  éternuer,  ou,  si  cela  lui  arrive,  c'est  à  Tinsu 
de  la  compagnie;  il  n'en  coûte  à  personne  ni  sa- 
|i*t^,4^^.iÇj)^l}pl^ent;  il  est  pauvre. 

i.1   MOq   î-tBA^."  Le   MEME. 


srr  Ami. 


LE   COURTISAN. 


,  N'espérez  plus  de  candeur,  de  franchise,  d'é- 
quité, de  bons  olïices,  de  services ,  de  bienveil- 
lance, de  générosité,  de  fermeté  dans  un  homme 
qui  s'est  depuis  quelque  temps  livré  à  la  Cour, 
et  qui  secrètement  veut  sa  fortune.  Le  recon- 
noissez-vous  à  son  visage  ,  à  ses  entretiens?  Il 
ne  nomme  plus  chaque  chose  par  son  nom  ;  il  n'y 
a  plus  pour  lui  de  fripons,  de  fourbes,  de  sots  et 
d'impertinents.  Celui  dont  il  lui  échapperoit 
de  dire  ce  qu'il  en  pense,  est  celui-là  même  qui, 
venant  à  le  savoir,  l'empêcheroit  de  cheminer. 

Pçnsant  mal  de  tout  le  monde,  il  n'en  dit  de 
personne;  ne  voulant  du  bien  qu'à  lui  seul,  il 
veut  persuader  qu'il  en  veut  à  tous ,  afin  que  tous 
1^  en  fassent ,  ou  que  nul  du  moins  ne  lui  soit 
contraire.  Non  content  de  n'être  pas  sincère,  il 
ne  souffre  pas  que  personne  le  soit:  la  vérité 
blesse  son  oreille:  il  est  froid  et  indifférent  sur 
les  observations  que  l'on  fait  sur  la  cour  et 
le  courtisan:  et,  parce  qu'il  les  a  entendues,  il 

s'eu  croit  CQmplicie  et  responsable. 
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Tyran  de  la  société  et  martyr  de  son  ambition, 
il  a  une  triste  circonspection  dans  sa  conduite  et 
dans  ses  discours,  une  raillerie  innocente,  mus 
froide  et  contrainte,  un  ris  forcé,  des  caresses 
contrefaites  ,  une  conversation  interrompue,  et 
des  distractions  fréquentes;  il  a  une  profusion, 
le  dirai-je?  des  torrenis  de  louanges  pour  ce 
qu'a  fait  ou  ce  qu'a  dit  un  homme  plaré,  et  qui 
est  en  faveur,  et  pour  tout  autre,  une  séche- 
resse de  pulmonique  :  il  a  des  formules  de  com- 
pliment pour  rentrée  et  pour  la  sortie,  à  Tégard 
de  ceux  qu'il  visite,  ou  dont  il  est  visité;  et  il 
n'y,  a  personne  de  ceux  qui  se  paient  de  mines 
et  de  façons  de  parler,  qui  ne  sorte  d'avec  lui 
fort  ^pitisfait.  Il  vise  également  à  se  faire  des  pa- 
trons et  des  créatures  ;  il  est  médiateur,  conli- 
dent,  entremetteur;  il  veut  gouverner,  il  a  une 
ferveur  de  novice  pour  toutes  les  petites  pra- 


tiques de  Cour;  il  sait  où  il  faut  se  placer  peut 
être  vu;  il  sait  vous  embrasser,  prendre  part  à 
votre  joie,  vous  faire  coup  sur  coup  des  ques- 
tions empressées  sur  votre  santé,  sur  vos  affaires  ; 
et,  pendant  que  vous  lui  répondez,  il  perd  le 
fil  de  sa  curiosité,  vous  interrompt,  entame  un 
autre  sujet,  ou,  s'il  survient  quelqu'un  à  qui  il 
doive  un  discours  tout  différent,  il  sait,  en  ache- 
vant de  vous  congratuler,  lui  faire  un  compli- 
ment de  condoléance;  il  pleure  d'un  œil,  et  il 
rit  de  Tautre.  Se  formant  quelquefois  sur  les 
ministres  ou  sur  le  favori,  il  parle  en  public  de 
choses  frivoles,  du  veut,  de  la  gelée:  il  se  tait 
au  contraire ,  et  fait  le  mystérieux  sur  ce  qu'il 
sait  de  plus  important ,  et  plus  volontiers  encore 
sur  ce  qu'il  ne  sait  point.  Le  même. 


MEME   SUJET. 

Au  seul  mot  de  la  Cour,  se  réveillent  dans 
votre  esprit  les  idées  les   plus  flatteuses.  Vous 
vous  la  représentez  sous  l'image   du   temple   de 
la  volupté,  de  l'orgueil  et  de   la  mollesse;   ces 
traits  peignent  mieux  le  monde  que  la  Cour.  On 
n'y  va  pas  chercher  les  plaisirs:  hélas!  on  auroit 
plutôt  il  se  défendre  de  l  ennui;   on  n'y  va  pas 
chercher  les  distinctions:  la  splendeur  primitive 
du  trône  y  éteint   tout   éclat   qui  n'est  qu'em- 
prunté;  la  maj^té  du  maître  y  attire  seule  les 
regards  et  les  hommages;   les  dieux  du  siècle  y 
sont  confondus  avec  la  foule  servil  qui,  partout 
ailleurs,  les  encense;  ils  déposent  en  y  entrant 
leur  grandeur  et  leur  fierté,  et  ils  ne  les  repren- 
nent que  lorsqu'ils  en  sortent.  Se  flatteroit-on  d'y 
trouver  les  douceurs  et  les  aises  de  la  vie?  Les 
habitants  de  ce  séjour  s'estiment  trop  heureux 
d'y  camper  sous  des  tentes:  ils  ne  connoissent ni 
lesommeil  ni  la  tranquillité;  toujours  contraints, 
toujours   distraits,   toujours  hors   d'eux-mêmes, 
entraînés  par  un  tourbillon  rapide,  ils  vont  sans 
dessein, sans  plaisir,  et  les  amusements  du  Prince 
sont  les  fatigues  des  courtisans.  Sans  l'ambition 
et  sans  l'intérêt,  les  Cours  des  Rois  ne  seroient 
pas  si  fréquentées.    Comme   ces  passions  y  sont 
excitéeij  par   la  grandeur  des  récompenses,  et 
gênées  eu  même  lemps  par  la  présence  du  Sou- 
verain ,  et  par  la   pénétration  des   concurrents, 
elles  n'en  sont  que  plus  vives  et  mieux  déguisées: 
ainsi,  ce  qui  caractérise  les  vrais   courtisans,  ce 
qui,  dans  la  même  nation,   en  fait   une   nation 
séparée    du  reste  des  sujets,   et    différente  de 
mœurs  et  de  langage,  c'est  la  soif  immodérée  de 
dominer  et  de  s'enrichir,  jointe  à  la  duplicité: 
c'est  cet  art  funeste  où  ils  excellent  de  donner 
perpétuellement  le  change;  de   ne  paroi tre  oc- 
cupés que  de    leurs    plaisirs,  tandis  qu'ils  ne 
songent  qu'à  leur  fortune;  de   tourner  leurs  dé- 
fauts en  ag;réments;  de  prêter  aux  vices  des  cou- 
leurs qui  les  embellissent;  de  substituer  à  la 
vérité  et  aux  sentiments  des  paroles  artificieuses 
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et  des  protestations   simulées;    de    mettre    en 
œuvre  les  profondeurs  et  les  ruses  de  l'intrigue  ; 
d'affecter  des  manières  libres  et  aisées  qui  ne 
promettent  que  candeur  et  que  bonne  foi;    de 
cacher  les  chagrins  sous  un  visage  riant;  de  mas- 
quer la  haine  des  dehors  de  la  politesse,  et  de 
nuire  dans  les  ténèbres  en  faisant  semblant  d'o- 
bliger au  grand  jour.   Les  bénédictions  sont  sur 
leurs  lèvres,   les   malédictions   sont  dans  leur 
cœur;  à  les  voir  si  attentifs  ,  si  prévenants,   si 
officieux,  on  diroit  qu'ils  ne  com|X)sent  tous  en- 
semble qu'une  même  famille  dont  les  intérêts 
sont  les  mêmes:  percez  cette   apparence  trom- 
peuse, vous  découvrirez  dans   ces   amis   préten- 
dus, autant  d'envieux  et  de  rivaux,  qui  n'as- 
pirent qu'à  leur  destruction  mutuelle. 

L'Abbé  PouLLE. 


LE   FANTASQUE. 

Qu'est-il  donc  arrivé  de  funeste  à  Mélanthe  ? 
Rion  au  dehors,    tout   au  dedans.    Ses  affaires 
vont  à  souhait.    Tout  le  monde  cherche  à  lui 
plaire.  Quoi  donc?  C'est  cjue  sa  rate  fume.    Il 
se  coucha  hier  les  délices  du  genre  humain  :  ce 
matin  on  est  honteux  pour  lui;  il  faut  le  cacher. 
En  se  levant,   le  pli  d'un  chausson  lui  a  déplu: 
toute  la  journée  sera  orageuse ,  et  tout  le  monde 
en  souffrira.    Il  fait  peur,  il  fait  pitié;  il  pleure 
comme  un  enfant,  il  rugit  comme  un  lion.    Une 
vapeur  maligne  et  farouche   trouble  et  noircit 
son  imagination,  comme  l  encre  de  son  écritoire 
barbouille  ses  doigts.    N'allez  pas  lui  parler  des 
choses  qu  il  ainioit  le  mieux  il  n'y  a  qu'un  mo- 
ment:  par  la  raison  qu'il  les  a  aimées,  il  ne  les 
sauroit  plus  souffrir.  Les  parties  de  divertisse- 
ment, qu'il  a  tant  désirées,   lui  deviennent  en- 
nuyeuses; il  faut  les  rompre.    Il  cherche  a  con- 
tredire, à  se  plaindre ,  à   piquer   les   autres;  il 
s'irrite  de  voir  qu'ils  ne  veulent  point  se  fâcher. 
Souvent  il  porte  ses  coups  en  l'air  comme  un 
taureau  furieux  qui  de  ses  cornes  aiguisées  va 
se  battre  contre  les  vents. 

Quand  il  manque  de  prétexte  pour  attaquer 
les  autres,  il  se  tourne  conti-e  lui-même.  Il  se 
blâme,  il  ne  se  trouve  bon  à  rien,  il  se  décourage, 
il  trouve  foi  t  mauvais  qu'on  veuille  le  consoler. 
Il  veut  être  seul,  et  il  ne  peut  supporter  la  so- 
litude. Il  levient  à  la  campagnie,  et  s  aigrit  con- 
tre elle.  On  se  tait:  ce  silence  affecté  le  choque. 
On  parle  tout  bas:  il  s'imagine  que  c'est  contre 
lui.  On  parle  tout  haut:  il  trouve  qu'on  parle 
trop,  et  qu'on  est  trop  gai  pendant  qu'il  est 
triste.  On  est  triste  :  cette  tristesse  lui  paroît  un 
reproche  de  ses  fautes.  On  rit:  il  soupçonne 
qu'on  se  moque  de  lui.  Que  faire?  être  aussi 
ferme  et  aussi  patient  qu'il  est  insupportable, 
attendre  en  paix  qu'il  revienne  demain  aussi 
sage  qu'il  étoit  hier.  Cette  humeur  étrange  s'en 
va  comme  elle  vient:  quand  elle  le  prend,  on 


diroit  que  c'est  un  ressort  de  machine  qui  se  dé- 
monte tout-à-coup.  11  est  comme  on  dépeint  les 
possédés:  sa  raison  est  comme  à  l  envers;  c'est 
la  déraison  elle-même  en  personne.  Poussez-le; 
vous  lui  ferez  dire  en  plein  jour  qu'il  est  nuit, 
car  il  ny  a  plus  ni  jour  ni  nuit  pour  u.e  tcte 
démontrée  par  son  caprice.  Quelquefois  il  ne  peut 
s  empêcher  d  être  étonné  de  ses  excès  et  de  ses 
fougues.  Malgré  son  chagrin ,  il  sourit  des  paro- 
les extravagantes  qui  lui  ont  échappé. 

Mais  quel  moyen  de  prévoir  ces  orages,  et  de 
conjurer  la  tempête?   Il   n'y  en  a  aucun:   point 
de    bons    almanachs   pour   prédire   ce   mauvais 
temps.  Gardez-vous  bien  de  dire  :  Demain  nous 
irons  nous  divertir  dans  un  tel  jardin.   L  liomme 
d'aujourd'hui  ne  sera   point  celui    de   demain; 
celui  qui  vous   promet  maintenant,   disparoîlra 
tantôt;  vous   ne  saurez  plus  le  prendre  ponr  le 
faire  souvenir  de  sa  parole.    En  sa  place,  vous 
trouverez  un  je  ne  sais  quoi  qui  n'a  ni  forme  ni 
nom,  qui  n'en  peut  avoir,  et  que   vous   ne  sau- 
riez définir  deux  instants   de  suite  de  la  même 
manière.    Etudiez-le  bien;  puis  dites  en  tout  ce 
qu'il  vous  plaira  :  il  ne  sera  plus  vrai  le  moment 
d'après  que  vous  l'aurez  dit:    ce  je  ne  sais  quoi 
veut  et  ne  veut  pas  ;  il  menace,  il  tremble  ;  il  mêle 
des  hauteurs  ridicules  avec  des   bassesses  in- 
dignes: il  pleure,  il  rit,  il  badine,  il  est  furieux:' 
dans  sa  fureur  la  plus  bizarre  et  la  plus  insensée, 
il  est  plaisant  et  éloquent,  subtil,  plein  de  tours 
nouveau ,  quoiqu'il  ne  lui  reste  pas  seulement 
une  ombre  de  raison. 

Prenez  bien  garde  de  ne  lui  rien  dire  qui  ne 
soit  juste ,  précis,  et  exactement  raisonnable: 
il  sauroit  bien  en  prendre  avantage,  et  vous 
donner  adroitement  le  change.  Il  passeroit  d'a- 
bord de  son  tort  au  vôtre,  et  deviendroit  rai- 
sonnable pour  le  seul  plaisir  de  vous  convaincre 
que  vous  ne  l  êtes  pas.  C'est  un  rien  qui  l'a  fait 
monter  jusqu'aux  nues;  mais  ce  rien  qu'est-il 
devenu?  il  est  pei'du  dans  la  mêlée;  il  n'en  est 
plus  question  :  il  ne  sait  plus  ce  qui  l'a  fliché, 
il  sait  seulement  qu'il  se  fâche ,  et  qu'il  veut 
se  fâcher;  encore  même  ne  le  sait-il  pas  tou- 
jours. Il  s'imagine  souvent  que  tous  ceux  qui 
lui  parlent  sont  emportés,  et  que  c'est  lui  qui 
se  modère:  comme  un  homme  qui  a  la  jaunisse 
croit  que  tous  ceux  qu'il  voit  sont  jaunes, 
quoique  le  jaune  ne  soit  que  dans  ses  yeux. 

Mais  peut-être  qu'il  épargnera  certaines  per- 
sonnes auxquelles  il  doit  plus  qu'aux  autres, 
ou  qu'il  paroît  aimer  davantage.  Non  ,  sa  bi- 
zarrerie ne  connoît  personne;  elle  s''en  prend 
sans  choix  à  tout  le  monde  II  n'aime  plus  les 
gens,  il  n'en  est  point  aimé.  On  le  persécute, 
on  le  trahit.  Il  ne  doit  rien  à  qui  que  ce  soit. 
Mais  attendez  un  moment:  voici  une  antre 
scène.  Il  a  besoin  de  tout  le  monde;  il  aime," 
on  l'aime  aussi;  il  flatte,  il  s'insinue,  il  ensor^  " 
celle  tous  ceux  qui  ne  pouvoient  plus  le  souiTrir. 
11  avoue  son  tort,  il  rit  de  ses  bizarreries;  il  se 
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CARACTERES  OU  PORTRAITS, 


contrefait,  et  vous  croirie/  que   c'est   lui-même  quets  de  l'amitié;  partout  la  joie  redouble  ù  leur 

dans  ses  accès  d  emportement,   tant   il   se  con -  passage.    Cest   la  joie  qui  leur  dicta  ces  vaudc- 

trefait  bieii.     Après  cette   comédie  jouée  à  ses  villes   piquants,  ces   refrains   qu''uiie    heureuse 

propres  dépens,  vous  croyex   bien  qu'au  moins  naïveté  rendit  populaires;   c'est   la  joie  encore 

il  ne  fêta  plus  le  démoniarjue.    Hélas!  vous  vous  qui  mieux  que  Tor  et  la    faveur,   acquitta   les 

tronxpe/,  :   il  le  fera  encore  ce  soir  pour  S  en  mo-  vers   qu'elle   fit  naître,   en   les  répétant  de    la 

quer  demain,  sans  se  corriger.  Cour  à  la  ville ,  et   de   la   ville  jusqu'aux  ex tré- 


Fénélon. 


LES    NOUVELLISTES. 


mités  de  la  France.  Les  fruits  de  leur  imagina- 
tion riante,  après  avoir  cliaimé  les  contempo- 
rains, sont  même  recueillis  avec  soin  par  la 
postérité,  s'ils  réunissent  la  finesse  au  naturel, 
et  la  satire  agréable  des  mœurs  au  respect  pour 
les  bienséances  sociales.  De  Foistanes. 


LA   CURIOSITE,    OU    LES   MANIES. 


Il  y  a  une  certaine  ûation  qu'on  appelle  les 
nouvellistes.  Leur  oisiveté  est  toujours  occupée. 
Ils  sont  très-inutiles  à  F  Etat;  cependant  ils  se 
croient  considérables,  parcequ'ils  s'entretien- 
nent de  projets  magnifiques ,  et  traitent  de 
grands   intérêts.  La  base  de  leur  conversation  La   curiosité  n'est  pas   un   goût   pour  ce  qui 

est  une  curiosité  frivole  et  ridicule.  Il  n'y  a  point  est  bon  ou  ce  qui  est  beau,  mais  pour  ce  qui  est 
de  cabinets  si  mysVîrieux  qu'ils  ne  prétendent  rare,  imi(jue,  pour  ce  qu'on  a,  et  ce  que  les 
pénétrer;  ils  ne  sauroient  consentir  ù  ignorer  autres  n'ont  point.  Ce  n'est  pas  un  attachement 
quelque  chose.  A  peine  ont-ils  épuisé  le  présent  à  ce  qui  est  parfait,  mais  à  ce  qui  est  couru; 
qu'ils  se  précij)itent  dans  l'avenir,  et,  marchant  à  ce  qui  est  à  la  mode;  ce  n'est  pas  un  amuse- 
au  devant  de  la  Providence,  la  préviennent  sur  ment,  mais  une  passion,  et  souvent  si  violente 
touies  les  démarches  des  hommes.  Us  condui-  qu'elle  ne  cède  à  l'amour  et  à  l'ambition  que 
Sent  un  général  par  la  main,  et,  après  l'avoir  par  la  petitesse  de  son  objet.  Ce  n'est  pas  une 
loué  de  mille  sottises  qu  il  n'a  pas  faites,  ils  lui  passion  qu'on  a  généralement  pour  les  choses 
en  préparent  mille  autres  qu'il  ne  fera  pas.  Us 
font  voler  les  armées  comme  des  grues ,  et  tom- 


ber les  murailles  comme  des  cartons.  Us  ont 
des  ponts  sur  toutes  les  rivières ,  des  routes  se- 
crètes dans  toutes  les  montagnes,  des  magasins 
immenses  dans  les  sables  brûlanls:  il  ne  leur 
manque  que  le  bon  sens. 

Montesquieu. 


rares,  et  qui  ont  cours,  mais   qu'on  a  seulement 
pour  une  certaine  chose  qui  est  rare ,  et  pour- 


LES  TROUBADOURS  MODERNES. 


tant  à  la  mode. 

Le  fleuriste  a  un  jai*din  dans  un  faubourg;  il 
y  court  au  lever  du  soleil,  et  il  en  revient  à 
son  coucher.  Vous  le  voyez  planté,  et  qui  a  pris 
racine  au  milieu  de  ses  tulipes  et  devant  la 
solitaire.  Il  ouvre  de  grands  yeux,  il  frotte  ses 
mains,  il  se  baisse,  il  la  voit  de  plus  près,  il  ne  la 
jamais  vue  si  belle ,  il  a  le  cœur  épanoui  de 
joie,  la  quitte  pour  Voricntale ;  de  là  il  va  à  la 
veuve;  il  passe  au  drap- d'or;  de  celle  ci  à 
Des  nuances  plus  fugitives  et  moins  faciles  à  Vag;atc,  d'où  il  revient  enfin  à  la  solitaire  ou 
saisir  forment  les  traits  de  ces  auteurs  ingé-  il  se  fixe  ,  où  il  se  lasse,  où  il  s'assied,  où  il 
nieux  et  légers  dont  l'ù  propos  fut,  pour  ainsi  oublie  de  dîner;  aussi  est-elle  nuancée,  bordée, 
dire,  la  première  muse;  plus  leur  esprit  souple  huilée,  à  pièces  emportées,  elle  a  un  beau  vase, 
et  varié  s'accommode  aux  circonstances  qui  ou  un  beau  calice:  il  la  contemple,  il  l'admire  : 
l'inspireni:,  plus  il  a  quelquefois  de  peine  à  leur  Dieu  et  la  nature  sont  en  cela  tout  ce  qu'il  n'ad- 
survivre.  Mais  si  leur  gloire  est  moins  imposante  mire  point;  il  ne  va  pas  plus  loin  que  l'oignon 
et  moins  durable,  elle  est,  peut-être,  plus  douce  de  sa  tulipe,  qu'il  ne  livreroit  pas  jiour  mille 
et  plus  tranquille.  L'envie  et  la  haine  s'éloignent  écus,  et  qu'il  donnera  pour  rien  quand  les  tu- 
deux,  car  leurs  succès  sont  peu  disputés  dans  lipes  seront  négligées  ,  et  que  les  œillets  auront 
ces  cercles  brillants  dont  ils  embellissent  les  fé-     prévalu.    Cet   homme   raisonnable,   qui    a    une 


tes;  dignes  héritiers  de  nos  vieux  troubadours, 
prouvant  par  leur  g<iieté  celte  antique  et  joyeuse 
origine,  ils  courent  clans  tous  les  lieux  où  le 
plaisir  les  appelle;  ils  entrent,  une  lyre  à  la 
main ,  dans  le  palais  des  Princes;  ils  paient  no- 
blement l'hospitalité  dans  ces  demeures  du 
luxe  et  de  la  grandeur,  en  y  chassant  la  con- 
trainte et  les  soucis  par  les  jeux  d'une  muse*ba 


ame,  qui  a  un  culte  et  une  religion  ,  revient 
chez  soi,  fatigué ,  affamé,  mais  fort  content  de 
sa  journée:  il  a  vu  des  tulipes. 

Parlez  à  cet  autre  de  la  richesse  des  mois- 
sons, d'une  ample  récolte,  d'une  bonne  ven- 
dange; il  est  curieux  de  fruits;  vous  n'articulez 
pas,  vous  ne  vous  faites  pas  entendre:  parlez- 
lui  de  figues  et  de  melons;   dites   (|ue   les   poi- 


dine,  qui  niele  plus  dune  fois  les  leçons  de  la  riers  rompent  de  fruits  cette  année,  que  les 
sagesse  aux  chants  de  la  folie  et  du  plaisir.  Plus  pêchers  ont  donné  avec  abondance;  c'est  pour 
heîureax  encore,  ils  viennent  s'asseoir  aux  ban-     lui  un  idiome   inconnu;  il   s*attaclie  aux  seuls 
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pruniers,  il  ne  vous  répond  pas.  Ne  Feutre  te- 
nez pas  même  des  prunici  s:  il  n'a  de  Pamour 
que  pour  une  certaine  espèce,  tout  autre  que 
vous  lui  nonimex  le  fait  sourire  et  se  mocjuer.  Il 
vous  mi-Jie  à  i  arbre,  cueille  artistenient  cette 
prune  exquise,  il  l'ouvre,  vous  en  flonne  une 
moitié,  et  prend  l'aulre.  Quelle  chair!  dit-il; 
goûtez-vous  cela?  cela  est  devin!  voilà  ce  que 
vous  ne  trouverez  ])as  ailleurs!  Et  là-dessus  ses 
narines  s  enflent,  il  cache  a\'ec  peine  sa  joie  et 
sa  vanilé,  par  quel(|ues  dehors  de  modestie.  O 
Ihomme  divin  en  effet!  homme  qu'on  ne  peut  ja- 
mais assez  louer  et  admirer,  homme  dont  il  sera 
parlé  dans,  plusieurs  sicxles!  Que  je  voie  sa 
taille  et  son  visage,  pendant  qu  il  vit!  que  j'ob- 
serve les  trails  et  la  contenance  d  un  homme 
qui,  seul  entre  les  mortels,  possède  une  telle 
prune! 

Un  troisième  que  vous  allez  voir ,  vous  parle 
des  curieux  ses  confrères,  et  surtout  de  Diognète. 
Je  l'admire  ,  dit  il,,  mais  je  le  comprends  moins 
que  jamais.  Pensez-vous  qu'il  cherche  à  s  ins- 
truire par  les  médailles  ,  et  qu  il  les  regarde 
comme  des  jireuves  parlantes  de  certains  faits, 
et  des  monuments  fixes  et  indubitables  de  l'an-, 
cienne  histoire?  rien  moins.  Vous  croyez  peut- 
être  que  toute  la  peine  qu  il  se  donne  pour  re- 
couvrer une  tête  vient  du  plaisir  qu  il  se  fait 
de  ne  voir  pas  une  suite  d'Empereurs  interrom- 
pue? c'est  encore  moins.  Diognète  sait  d  une 
médaille  lajruste,  lejlou,  et  hi  fleur  du  coin  ; 
il  a  une  tablette  dont  toutes  les  places  sont 
garnies,  à  Texception  d'une  seule;  ce  vide  lui 
blesse  la  vue ,  et  c  est  précisément  et  à  la  lettre 
pour  la  remplir  qu*il  emploie  son  bien  et  sa 
vie. 

Vous  voulez,  ajoute  Démocède,  voir  mes  es- 
tampes? et  bientôt  il  les  étale  ,  et  vous  les 
montre.  Vous  en  rencontrez  une  qui  n'est  ni 
noire,  ni  nette,  ni  dessinée,  et  d'ailleurs  moins 
propre  à  être  gardée  dans  un  cabinet  qu'à  tapis- 
ser un  join-  de  fête  le  Petit-Pont  ou  la  rue  Neuve. 
Il  convient  qu'elle  est  mal  gravée,  plus  mal  des- 
sinée ;  mais  il  assure  qu'elle  est  d'un  Italien  qui 
a  travaillé  peu,  qu'elle  n'a  presque  pas  été  tiiée, 
que  c'est  la  seule  qui  soit  en  France  de  ce  dessin, 
qu'il  l'a  achetée  très-cher,  et  cju'il  ne  la  clian- 
geroit  pas  pour  tout  ce  cju*il  y  a  de  meilleur. 
J'ai,  coutinue-t-il,  une  sensible  affliction,  et  qui 
m'obli;:;era  de  renoncer  aux  estampes  pour  le 
reste  de  mes  jours:  j  ai  tout  (lalot,  hormis  une 
seule,  qui  n'est  pas  a  la  vérité  de  ses  bons  ou- 
vrages: au  contraire,  c'est  un  des  moindres, 
mais  qui  acheveroit  Calot  i  je  travaille  de- 
puis vingt  ans  à.  recouvrer  cette  estampe,  et 
je  désespère  enfin  d'y  réussir:  cela  est  bien 
rude  ! 

Tel  autre  fait  la  satire  de  ces  gens  qui  s'en- 
gagent, par  inquiétude  ou  par  curiosité,  d,ms  de 
longs  voyages;  qui  ne  font  ni  mémoires,  ni  rela- 
tions; qui   ne   portent  point  de   tablettes;  qui 


vont  pour  voir,  et  qui  ne  voient  pas,  ou  qui 
oublient  ce  qu'ils  ont  vu;  qui  désirent  seulement 
de  connoîtrc  de  nouvelles  tours  ou  de  nouveaux, 
clochers  ,  et  de  passer  des  rivières  qu'on  n'ap- 
pelle ni  la  Seine,  ni  la  Loire;  qui  sortent  de 
leur  patrie  pour  y  retourner;  qui  a/u'iot  à  être 
absents;  qui  veuleiil  un  jour  être  revenus  de 
loin  :  et  ce  satirique  parle  juste  et  se  fait  écou- 
ter. 

Mais  quand  il  ajoute  que  les  livres  en  ap- 
prennent plus  que  les  voyages,  et  qu'il  m'a  fait 
comprendre  par  ses  discours  qu'il  a  une  biblio- 
thèque, je  souliaite  de  la  voir.  Je  vais  trouver 
cet  honuue ,  qui  me  reçoit  dans  une  maison  où, 
dès  l'escalier,  je  tombe  en  foiblesse  d'une  odeur 
de  maroquin  noir  doni  ses  livres,  sont  tout  cou- 
verts. 11  a  beau  me  crier  aux  oreilles,  pour  me 
ranimer,  (pi  ils  sont  dorés  sur  tranche ,  ornés 
de  filets  d'or,  et  de  la  bonne  édition;  me  nom- 
mer les  meilleurs  l'un  après  l'autre;  dire  que  sa 
galerie  est  remjdie,  à  quelques  endroits  près, 
qui  sont  peints  de  manière  qu'on  croit  voir  de 
vrais  livres  arrangés  sur  des  tablettes,  et  que 
l'œil  s''y  trouqje  ;  ajouter  qu'il  ne  lit  jamais, 
qu'il  ne  met  pas  le  pied  dans  cette  galerie,  qu'il 
y  viench-a  pour  me  faire  plaisir;  je  le  remercie 
de  sa  complaisance,  et  ne  veux,  non  plus  que 
lui,  visiter  sa  tannerie,  qu'il  appelle  biblio- 
thèque. 

Un  bourgeois  aime  les  bâtiments;  ii  se  fait 
bâtir  un  hôtel  si  beau,  si  riche  et  si  orné,  qu'il 
est  inhabitable.  Le  maître,  honteux  de  s'y  loger, 
ne  pouvant  peut-être  se  résoudre  à  le  louer  à  un 
Prince  ou  à  un  homme  cl  affaires  ,  se  retire  au 
galetas  ,  où  il  achève  sa  vie,  pendant  que  l'en- 
filade et  les  planchers  de  rapport  sont  en  proie 
aux  Anglais  et  aux  Allemands  qui  voyagent,  et 
qui  viennent  là  du  Palais-Pioyal ,  du  palais  L... 
(jr...  et  du  Luxend:)ourg.  On  heurte  sans  fin  à 
cette  belle  porte;  tous  demandent  à  voir  la 
maison,  et  personne  à  voir  Monsieur. 

Dij»hite  commence  par  un  oiseau  ,  et  finit  par 
mille.  Sa  maison  n'en  est  pas  infectée,  mais 
empestée;  la  cour,  la  salle,  l'escaliei-,  le  vesti- 
bule, les  chiuubres,  le  cabinet,  tout  est  volière. 
Ce  n'est  plus  un  ramage  ,  c'est  un  vacarme;  les 
vents  d'automne  et  les  eaux  dans  leurs  plus 
grandes  crues,  ne  font  pas  un  brriit  si  perçant  et 
si  aigu;  on  ne  s'entend  non  plus  parler  les  uns 
et  les  auires  (jue  dans  ces  chambres  où  il  faut 
attendre,  ])oin'  taire  le  compliment  d'entrée, 
que  les  j)euts  chiens  aient  aboyé.  Ce  n'est  plus 
pour  Di[)hile  un  agréable  amusement;  c'est  une 
affaire  laborieuse,  et  à  laquelle  à  peine  il  peut 
suliire.  • 

Il  j)asse  les  jours,  ces  jours  qui  échappent  et 
qui  ne  reviennent  plus,  à  verser  du  grain  et  à 
nettoyer  des  ordures.  11  donne  pension  à  un 
honniie,  qui  n  a  point  d'autre  ministère  que  de 
sifiler  des  serins  au  flageolet,  et  de  faire  couver 
des  canari.  Il  est  vrai  que  ce  qu'il  dépeused'un 
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côté,  il  l'épargne  de  l'autre;  car  ses  enfants 
sont  sans  maître  et  sans  éducation.  Il  se  ren- 
ferme le  soir,  fatigué  de  son  propre  plaisir,  sans 
pouvoir  jouir  du  moindre  repos,  que  ses  oiseaux 
ne  reposent,  et  que  ce  petit  peuple,  qu'il  n'aime 
que  parce  qu'il  chante,  ne  cesse  de  chanter.  Il 
retrouve  ses  oiseaux  dans  son  sommeil:  lui- 
même  il  est  oiseau,  il  est  huppé,  il  gazouille,  il 
perche,  il  rêve  la  nuit  qu'il  mue,  ou  qu'il  couve. 
Cet  autre  aime  les  insectes ,  il  en  t'ait  tous 
es  jours  de  nouvelles  emplettes:   c'est  surtout 


le  premier  homme  de  l'Europe  pour  les  papil- 
lons, il  en  a  de  toutes  les  tailles  et  de  toutes 
les  couleurs.  Quel  temps  prenez-vous  pour  lui 
rendre  visite?  11  est  plongé  dans  une  amère 
douleur,  il  a  Thumeur  noire,  chagiine,  et  dont 
toute  sa  famille  souffre:  aussi  a-t-il  fait  une 
perte  irréparable.  Approchez ,  regardez  ce  qu'il 
vous  montre  sur  son  doigt,  qui  n'a  plus  de  vie, 
'ît  qui  vient  d'expirer:  c'est  une  chenille,  et 
quelle  chenille! 

La  Brutère. 
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L,l  POÉSiE. 

PRÉCEPTES    DU    GENRE. 

Cette  faculté  brillante  s'occupe  moins  du  réel  que 
du  possible,  plus  étendu  que  le  réel;  souvent , même 
elle  préfère  au  possible  des  fictions  auxquelles  ou  ne 
peut  assigner  des  limites.  Sa  voix  peuple  les  déserts, 
anime  lea  êtres  les  plus  insensibles,  transporte  d'un 
objet  à  Tautre  les  qu^ilités  et  les  couleurs  qui  ser- 
voient  à  les  distinguer;  e;,  par  une  suite  de  méta- 
morj)lioses,  nous  entraîne  dans  le  séjour  des  enchan- 
tements, dans  ce  monde  idéal,  où  les  poètes,  oubliant 
la  terre,  s' oubliant  eux-mêmes,  n'ont  plus  de  com- 
merce qu'avec  des  intelligences  d'un  ordre  su- 
périeur. 

C'est  là  qu'ils  cueillent  leurs  vers  dans  les  jar- 
dins des  Muses,  que  les  ruisseaux  paisibles  rou- 
lent en  leur  faveur  des  flots  de  lait  et  de  miel, 
qu'Apollon  descend  .des  cieux  pour  leur  remettre  sa 
lyre,  quun  souflle  divin,  éteignant  tout-à-coup  leur 
raison,  les  jette  dans  les  convulsions  du  délire,  et 
les  force  de  parler  le  langage  des  Dieux ,  dont  ils 
ne  sont  plus  que  les  organes. 

Il  est  des  poètes  qui  sont  en  effet  entraînés  par 
cet  enthousiasme  c[aon  appelle  inspiration  diyine , 
fureur  poétique.  /Eschyle,  Pindare  et  tous  nos  grands 
poètes  le  resscnloient,  puisqu'il  domine  encore  dans 
leurs  écrits.  Que  dis-je?  Démosthène  à  la  tribune, 
des  particuliers  dans  la  société,  nous  le  font  éprou- 
ver tous  les  jours.     Ayez  vous-même   à  peindre  les 

2'»«  PART. 


transports  ou  les  malheurs  d'une  de  ces  passions  qui, 
parvenues  à  leur  comble,  ne  laissent  plus  à  1  ame 
aucun  sentiment  de  libre,  il  ne  s'échappera  de  votre 
bouche  et  de  vos  yeux  que  des  traits  enflammés,  et 
vos  fréquents  écarts  passeront  pour  des  accès  de  fu- 
reur ou  de  folie.  Cependant  vous  n'aurez  cédé  qu'à 
la  voix  de  la  nature. 

Cette  chaleur  qui  doit  animer  toutes  les  produc- 
tions de  l'esprit ,  se  développe  dans  la  poésie  avec 
plus  ou  moins  d'intensité,  suivant  que  le  sujet  exige 
plus  ou  moins  de  mouvement,  suivant  que  l'auteur 
possède  plus  ou  moins  ce  talent  sublime  qui  se  prête 
aisément  aux  caractères  des  passions,  ou  ce  senti- 
ment profond,  qui  tout-à-coup  s'allyme  dans  son 
coeur  et  se  communique  rapidement  aux  nôtres.  Ces 
deux  qualités  ne  soiat  pas  toujours  réunies.  J'ai  connu 
un  poète  de  Syracuse  qui  ne  faisoit  jamais  de  si 
beaux  vers  que  lorsqu'un  violent  enthousiasme  le 
mettoit  hors  de  lui-même. 

La  poésie  a  sa  marche  et  sa  langue  particulière. 
Dans  l'épopée  et  la  tragédie,  elle  imite  une  grande 
action  dont  elle  lie  toutes  les  parties  à  son  gré,  al- 
térant les  faits  connus,  y  en  ajoutant  d'autres  qui 
augmentent  l'intérêt,  les  relevant,  tantôt  au  moyen 
des  incidents  mei-veilleux ,  tantôt  par  les  charmes 
variés  de  la  diction,  ou  par  la  beauté  des  pensées  et 
des  sentiments.  Souveut  la  fible,  c  est-à-d're,  la  ma- 
nière de  disposer  l'action,  coûte  phrsetfaitplusd  hon- 
neur au  poète  que  la  composition  même  des  vers 

Les  autres  genres  de  poésie  n'exigent  pas  de  lui 
une  construction  si  pénible;    mais   toujours  doit  il 
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montrer  une   sorte   d'invention;  donner  par  des  fie-      La  raison,  pour  marcher,  n'a  souvent  qu'une  voie 
tiens  neuves  un  esprit  de  vie  à  tout  ce  qu'il  touclie.      Un  auteur,  quek.uctbis  trop  plein  de  s.  n  objet, 
nous  pénétrer  de   sa  flamme,   et   ne    jamais    oublier      Jama.'s  sans  répuiser,  n'abandonne  un  sujet. 
que,  suivant  Simonide,   la  poésie   est  une  peinture  •   Fuyez  de  ces  auteurs  I  abondance  stérile, 
pariante,  comme  la  peinture  est  une  poésie  muette.         Et  ne  vous  chargez  point  d'un  détail  inutile. 

J'ai  dit  que  la  poésie  avoit  une  langue  particulière.     Tout  ce  qu'on  dit  de  trop  est  fade  et  rebutant; 
Dans  les   partages  qui  se  sont  faits  entre  elle  et  la     L'esprit  rassasié  le  rejette  à  l'instant, 
prose,  elle  est  convenue  de  ne  se  montrer  qu'avec  une 
parure  très-riche,  ou  du  moins  très  élégante,  et  l'on 
a  reniis   entre  ses  mains   toutes    les   couleurs  de  la 

nature,   avec   l'obligation  d'en  user  sans   cesse,  et     J  évite  d'être  long,  et  je  deviens  obscur 
l'espérance  du  pardon,  si  elle  en  abuse  quelquefois. 

Elle  a  réuni   à   son  domaine  quantité  de  mots  in- 


Qui  ne  sait  se  borner  ne  sut  jamais  écrire. 

Souvent  la  peur  d'un  mal  nous  conduit  dans  un  pire. 

Un  vers  étoif  trop  foible,  et  vous  le  rendez  dur. 


L'un  n'est  point  trop  fardé,  mais  sa  Muse  est  trop  nuej 
L';'.utre  a  peur  de  ramper,  il  se  pertl  dans  la  nae. 


terdits  à  la  prose,  d  autres  qu'elle  allonge  ou  accour-     \  oulez-vous  du  public  mériter  les  amours, 


cit,  soit  par  l'addition,  soit  par  le  retranchement 
d'une  lettre  ou  d'une  syllabe.  Elle  a  le  pouvoir  d'en 
produire  de  nouveaux,  et  le  pri^âlége  presque  ex- 
clusif d'employer  ceux  qui  ne  sont  plus  en  usage,  ou 
qui  ne  le  sont  que  dans  un  pays  étranger,  d'en  iden- 
.  tifîer  plusieurs  dans  un  seul ,  de  les  disposer  dans 
un  ordre  inconnu  jusqu'alors,  et  de  prendre  toutes 
les  licences  qui  distinguent  l'élocutiou  poétique  du 
langage  ordinaire. 

Les  facilités  accordées  au  génie  s'étendent  sur  tous 
les  instruments  qui  secondent  ses  opérations.  De  là 
ces  formes  nombreuses  que  les  vers  ont  reçues  de 
ses  mains,  et  qui  toutes  ont  un  caractère  indi  jué 
par  la  nature.  Le .  vers  héroïque  marche  avec  une 
majesté  imposante:  on  l'a  destiné  à  l'épopée;  l'iambe 
revient  souvent  dans  la  conversation  :  la  poésie  dra- 
matique l'emploie  souveni  avec  succès.  D'autres  for- 
mes s'assortissent  mieux  aux  chants  accotripagnés  de 
danses;  elles  se  sont  appliquées  sans  efforts  aux  odes 
et  aux  hymnes.  C'est  ainsi  que  les  poètes  ont  mul- 
tiplié les  moyens  de  plaire. 

Barthélemï.  Voyage  cl Anacharsis,  t.  VIL 
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Sans  cesse  en  écrivant  variez  vos  discours. 
Un  style  trop  égal,  et  toujours  uniforme, 
En  vain  brille  à  nos  yeux,  il  faut  qu'il  nons  endorme. 
Ou  lit  peu  ces  auteurs  nés  pour  nons  ennuyer, 
Qui  toujours  sur  un  ton  semblent  ])salmodier, 
Heureux  qui  dans  ses  vers  sait,  d'une  voix  légère, 
Passer  du  grave  au  doux,  du. plaisant  au  sévère! 
Son  livre,  aimé  du  ciel,  et  chéri  des  lecteurs, 
Est  souvent  chez  Barbin  entouré  d'acheteurs. 

Quoi  que  vous  écriviez,  évitez  la  bassesse: 
Le  style  le  moins  noble  a  pourtant  sa  noblesse. 
Au  mépris  du  bon  sens,  le  burlesque  effronté 
Trompa  les  yeux  d'abord,  plut  par  sa  nouveauté. 
Que  ce  style  jamais  ne  souille  votre  ouvrage. 
Imitez  de  Marot  1  élégant  badiiiage. 
Et  laissez  le  burlesque  aux  plaisants  du  Pont-Neuf. 

Mais  n'allez  point  aussi,  sur  les  pas  de  Brébeuf, 
Même  en  une  Pharsale,  entasser  sur  les  rives 
De  morts  et  de  mourants  cent  montagnes  plaintives. 
Prenez  mieux  votre  ton.    Soyez  simple  avec  art, 
Sublime  sans  orgueil,  agréable  sans  fard. 

N'offrez  rien  au  lecteur  que  ce  qui  peut  lui  plaire: 
Ayez  pour  la  cadence  une  oreille  sévère. 
Que  toujours  dans  vos  vers  le  sens  coupant  les  mots, 


Suspende  rhémistiche,  en  marque  le  repos. 
Gardez  qu'une  voyelle,  à  courir  trop  hâtée, 
Quelque  sujet  qu'on  traite,  ou  plaisant  ou  sublime,     Ne  soit  d'une  voyelle  en  son  chemin  heurtée 


Que  toujours  le  bon  sens  s'accorde  avec  la  rime 
L'un  l'autre  vainement  ils  semblent  se  haïr; 
La  rime  est  une  esclave,  et  ne  doit  qu'obéir: 
Lorsqu'à  la  bien  chercher  d'abord  on  s'évertue, 
L'esprit  à  la  trouver  aisément  s'habitue. 
Au  joug  de  la  raison  sans  peine  elle  fléchit, 
Et,  loin  de  la  gêner^  la  sert  et  l'enrichit. 
Mais,  lorsqu  on  la  néij;lige,  elle  devient  rebelle; 
Et,  pour  la  rattraper  le  sens' court  après -elle. 
Aimez  donc  la  raison;  que  toujours  vos  écrits 
Empruntent  d'elle  seule  et  leur  lustre  et  leur  prix. 

La  plupart,  emportés  d'une  fougue  insensée, 
Toujours  loin  du  droit  sens  vont  chercher  leur  penîîee. 
Ils  croiroient  s'abaisser  dans  leurs  vers  monstrueux, 
S'ilspensoient  ce  qu'un  autre  a  pu  penser  comme  eux. 
Évitons  ces  excès-  laisi>ons  à  l'Italie 
De  tous  ces  faux  brillans  l'éclatante  folie. 
Tout  doit  tendre  aux  bon  sens;  mais,  pour  y  parvenir, 
Le  chemin  est  glissant  et  pénible  à  tenir: 
Pour  qeu  pu'oa  s'en  écarte,  aussitôt  on  se  noie. 


Il  est  un  heureux  choix  de  mots  harmonieux; 
Fuyez  des  mauvais  sons  le  concours  odieux. 
Le  vers  le  mieux  rempli,  la  plus  noble  pensée, 
Ne  peut  plaire  à  l  esprit  quand  l'oreille  est  blessée. 

Durant  les. premiers  ans  duParnasse  françois, 
Le  caprice  tout  seul  faisoit  toutes  les  lois. 
Enfin  Malherbe  vint,  et  le  premier  en  France 
Fit  sentir  daas  les  vers  une  juste  cadence^ 
D'un  mot  mis  en  sa  place  enseigna  le  pouvoir, 
Et  réduisit  la  Muse  aux  règles  du  devoir. 
Par  ce  sage  écrivain  la  langue  réparée, 
N'offrit  plus  rien  de  rude  à  l'oreille  épurée 
Les  stances  avec  grâce  apprirent  à  tomber. 
Et  le  vers  sur  le  vers  n'osa  plus  enjamber. 
Tout  reconnut  ses  lois,  et  ce  guide  tidèle 
Aux  auteurs  de  ce  temps  sert  encor  de  modèle 
Marchez  donc  sur  ses  pas;  aimez  sa  pureté, 
Et  de  son  tour  heureux  imitez  la  clarté. 
Si  le  sens  de  vos  vers  tarde  à  se  faire  entendre, 
Mou  esprit  aussitôt  commence  à  se  détendre, 
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Et  de  vos  vains  discours  proihpt  à  se  détacher, 
Ne  suit  point  un  auteur  qu'il  faut  toujours  cherchen 

Il  est  certains  esprits  dont  les  sombres  pensées 
Sont  d'un  Quage  épais  toujours  embarrassées: 
Le  jour  de  la  raison,  ne  le  sauroit  percer. 
Avant  donc  que  d'écrire,  apjjrenez  il  j)enser. 
Selon  que  notre  idée  est  plus  ou  moins  obscure, 
L'expression  la  suit,  ou  moins  nette,  on  plus  pure  ; 
Ce  que  1  on  conçoit  bien  s  énonce  clairement, 
El  les  mots,  pour  le  dii-e,  arrivent  aisément. 
Surtout  (ju'en  vos  écrits  la  langue  révérée 
Dans  vos  plus  grands  excès  vous  soit  toujours  sacrée} 
En  vain  vous  me  frappez  d'un  son  mélodieux, 
Si  le  teruie  est  impropre  ou  le  tour  vicieux: 
Mon  -esprit  n'admet  |)oint  un  pompeux   ])arbaj-isme, 
Ni  d'un  vers  ampoulé  l'orgueilleux  solécisme: 
Sans  la  langue,  en  un  mot,  l'auteur  le  ])Ius  divin     . 
Est  toujours,  quoi  qu'il  fasse,  un  méchant  écrivain. 
Travaillez  à  loisir,  quelqu'ordre  qui  vous  presse, 
Et  ne  vous  piquez  point  d'une  folle  vitesse: 
Un  style  si  rapide,  et  qui  court  en  rimant, 
Marque  moins  trop  d  esprit  cjue  peu  de  jugement. 
J'aime  mieux  un  ruisseau  qui,  sur  la  molle  arène, 
Dans  un  pré  plein  de  flenvs  lentement  se  promène, 
Qu'un  torrent  débordé,  qui  d'un  cours  orageux 
Roule,  plein  de  gravier,  sur  un  terrain  fangeux. 
Hàtex-vous  lentement;  et,  sans  perdre  courage, 
Vingt  fois  Sur  le  métier  remette/,  votre  ouvrage. 
Polissez-le  sans  cesse,  et  le  repolissez: 
Ajoutez  quelquefois,  et  souvent  effacez. 
C'est  peu  qu'en  un  ouvrage  où  les  fautes  fourmillent, 
Des  traits  d'esprit  semés  de  temps  en  temps  pétillent: 
11  faut  que  chaque  chose  y  soit  mise  en  son  lieu; 
Que  le  début,  la  lin,  répondent  au  milieu; 
Que  d'un  art  délicat  les  pièces  assorties 
N'y  forment  (ju'un  seul  tout  de  diverses  parties; 
Que  jamais  du  sujet  le  discours  s'écartant 
N'iiille  chercher  trop  loin  quelque  mot  éclatant. 

Craignez-vous  pour  vos  vers  la  censure  publique? 
Soyez-vous  à  vous  même  un  sévère  critique:  '  , 
L'ignorance  toujours  est  prête  à  s'admirer.  .>  - 

Faites-vous  des  amiS  prompts  à  vous  censurer; 
Qu'ils  soient  de  vos  écrits  les  confidents  sincères, 
Et  de  tous  vos  défimts  les  zélés  adversaires.  , 

Déptfuillez  devant  eux  l'arrogance  d'auieur; 
Mais  sache/,  de"  l'ami  discerner  le  flatteur: 
Tel  voussembleapplaudir,  quivousrail!e  et  vous  joue; 
Aimez  qu'on  vous  conseille,  et  non  pas  qu'on  vous  loue. 
Un  flatteur  aussitôt  cherche  à  se  récrier. 
Chaque  vers  qu'il  entend  le  fait  extasier. 
Tout  est  charmant j  divin;  aucun  mot  ne  le  blesse: 

Il  trépigne  de  joie;  il  pleure  de  tendresse; 

Il  vous  comble  partout  d'éloges  fastueux: 

La  vérité  n'a  point  cet  air  impétueux. 

Un  sage  ami,  toujours  rigoureux,  inflexible, 

Sur  vos  fautes  jamais  ne  vous  laisse  paisible. 

11  ne  pardonne  point  les  endroits  négligés; 

Il  renvoie  en  leur  lieu  les  vers  mal  arrangés; 

Il  réprime  des  mots  l'ambitieuse  emphase  i 

Ici  le  sens  le  choque,  et  plus  loin  c'est  la  phrase; 

Votre  coustruction  semble  un  peu  s'obscurcir  ; 


Ce  terme  est  équivoque,  il  le  faut  cclaircir. 
C'e5t  ainsi  que  vous  j)arle  un  ami  véritable. 

BoiLEAu.   j4rt  poft.,  chant  P**. 
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Arrête,  sot  lecteur,  dont  la  triste  manie 
Détruit  de  nos  accords  la  savante  harmonie; 
Arrête,  par  pitié    Quel  funeste  travers, 
En  dépit  d'Apollon,  te  fait  lire  des  \ers? 

Ah!  si  ta  voix  ingrate  ou  languit,  ou  détonne, 
Ou  traîne  avec  lenteur  son  fausset  n.ouotone; 
Si  du  feu  du  génie  en  nos  vers  aliuii;é 
N'étincelle  jamais  ton  œil  inanimé; 
Si  ta  lecture  enfin,  dolente  psahnod'C, 
Ne  dit  rien,  ne  peint  rien  à  mon  an,;.-  engouidie, 
Cesse,  ou  laisse-moi  fuir.    Ton  regard  abattu 
Du  regard  de  Méduse  a  la  triste  ver  ru. 
L'auditeur  qu'ont  glacé  tes  sons  et  !a  présence, 
Croit  subir  le  supplice  inventé  par  Mézence: 
C'est  un  vivant  (ju'on  lie  nu  cadavre  d'un  mort. 
Attentif  à  ta  voix,  Phébus  même  s'endort; 
Sa  défaillante  jnain  laisse  tomber  sa  lyre. 

C'est  peu  d'aimer  les  vers,  il  les  (aut  savo^'  lire; 
Il  faut  avoir  appris  cet  art  mélodieux, 
De  parler  dignement  le  langa:.;e  des  Dieux  , 
Cet  art,  qui,  par  les  tons  des  phrasés  cadencées, 
Donne  de  l'harmonie  et  du  nombre  aux  peiisées: 
Cet  art  de  déclamer,  dont  le  channe  vaincpeiir 
Assujéiii  l'oreille  et  subjugue  le  cœur. 

«D'où  vient,  me  diras- tu,  cette  brusque  apostrophe? 
Lisant  pour  m'éclairer,  je  lis  en  philosophe. 
Plus  un  écrit  est  beau,  moins  il  a  besoin  d'art, 
Et  le  teint  de  Vénus  peut  se  passer  de  fard. 
L'harmonieux  débit  que  ta  Muse  me  vante, 
Ne  séduisit  jamais  une  oreille  savanle. 
De  cette  illusion  qu'un  autre  soit  épris; 
Mais  la  vérité  nue  a  pour  moi  plus  de  prix.» 

Hé  cjuoi!  d'une  lecture  insipide  et  glacée. 
Tu  prétends  attrister  mon  oreille  lassée! 
X^uoi!  traître!  à  tes  côtés  lu  prétends  m'enchaînerî 
A  loisir,  en  détail^  tu  veux  m'assassiner; 
Dans  les  longs  bâillements  et  les  vapeurs  mortelles 
Ensevelir  l'honneur  des  œuvres  les  phis  belles; 
Et  toujours  méthodique,  et  toujours  concerté, 
Des  élans  d'un  auteur  abaisser  la  fierté, 
Tomber  quand  il  s'élève,  et  ramper  qu  tnd  il  vole! 

Ah!  garde  pour  toi  seul  ton  scrupule  frivole: 
Sois  captif  dans  le  cercle  obscur  et  limité 
Qui  fut  tracé  des  mains  de  l'uniformité; 
Aux  lois  de  ton  compas  asservis  Melpomcne, 
Et  la  douleur  de  Phèdre,  et  l'amouv  deChimène; 
Ravale  à  ton  niveau  l'essor  audacieux 
De  l'oiseau  du  tonnerre  égaré  dans  les  cieux; 
Meurs  d'ennui,  j'y  consens:  sois  barbare  à  ton  aise; 
Mais  ne  m'accable  pas  sous  un  joug  qui  me  pè^e  ; 
N'exige  pas  du  moins,  insensible  lecteur, 
Que  jamais  je  me  plie  à  ton  goût  destructeur. 
Va,  d'un  débit  heureisx  l'innocente  imposture, 
Sans  la  défigurer,  embellit  la  nature; 
Et  les  traits  nue  la  Muse  éternise  en  ses  chants, 
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Récités  avec  art,  en  seront  plus  touchants: 

Ils  laisseront  dans  l'ame  une  trace  durable, 

Du  génie  éloquent  empreinte  inaltérable, 

Et  lien  ne  plaira  plus  ù  tous  les  goiàts  divers 

Qu'un  organe  flatteur  déclamant  de  beaux  vers. 

Jadis  on  les  chantoit:  les  annales  antiques 

De  Moïse  et  d'Orphée  exaltent  les  cantiques. 

Te  fa  ut- il  rappeler  ces  prodiges  connus? 

Ces  rochers  attentifs  à  la  voix  de  Linus? 

Et  Sparte  qui  s'éveille  aux  accents  de  Tyrtée? 

Et  Terpcndre  apaisant  la  foule  révoltée? 

Les  poètes  divins,  maîtres  des  nations, 

Savoient  noter  alors  Taccent  des  passions. 

L'ame  étoit  adoucie  et  l'oreille  charmée, 

Et  mQme  des  tyrans  la  rage  désarmée. 

Ce  fut  l'attrait  des  vers  qui  fit  aimer  les  lois. 

L'art  de  les  déclamer  fut  le  talent  des  Rois. 

Les  Dieux  mêmes,  les  Dieux,  par  la  voix  des  oracles, 

De  cet  art  enchanteur  consacroient  les  miracles. 

Chez  les  fils  de  Cadmus,  peuples  ingénieux, 
Que  les  sons  de  la  lyre  étoient  harmonieux! 
Que,  dans  ces  beaux  climats,  l'exacte  prosodie 
Aux  chansons  des  neuf  Sœurs  prêtoit  de  mélodie! 


On  voyoit,  à  côté  des  dactyles  volants. 
Le  spondée  allongé  se  traîner  à  pas  lents. 
Chaque  mot,  chez  les  Grecs,  amants  de  la  mesure, 
Se  plioit  de  lui-même  aux  lois  de  la  césure. 
Chaque  genre  eut  son  rhytme.   En  vers  majestueux, 
L'épopée  entonna  ses  récits  fastueux. 
La  modeste  élégie  eut  recours  au  distique; 
Archiloque  s'arma  de  liambe  caustique. 
A  des  mètres  divers,  Alcée,  Anacréon, 
Prêtèrent  leur  génie,  et  leur  gloire,  et  leur  nom. 

Pour  nous,  enfants  des  Goths,  Apollon  plus  avare 
A  dédaigné  long- temps  notre  jargon  barbare. 
Ce  jargon  s'est  poli:  les  Muses,  sur  nos  bords. 
Ont  d'une  mine  ingrate  arraché  des  trésors. 
O  Racine!  ô  Boileau!  votre  savante  audace 
Fait  parler  notre  langue  aux  échos  du  Parnasse; 
Ce  rebelle  instrument  rend  des  accents  flatteurs, 
Vous  peignez  la  nature  en  sons  imitateurs, 
Tantôt  doux  et  légers,  tantôt  pesants  et  graves; 
Votre  Apollon  est  libre  au  milieu  des  entraves; 
Et  l'oreille,  attentive  au  charme  de  vos  vers, 
Croit  de  Virgile  même  entendre  les  Concerts. 

François  dk  Neufchateau. 
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Sciyèr.  vif  et  pressé  dans  vos  narrations 
lîrvri-F.Ar,    Art  poét 


NARRATION  POÉTIQUE. 

PRÉCEPTES    DU    GENRE. 

La  narration  est  Texposé  des  faits,  comme  la  des- 
cription est  l'exposé  des  choses;  et  celle-ci  est  com- 
prise dans  celle-là,  toutes  les  fois  que  la  description 
des  choses  contribue  à  rendre  les  faits  plus  vrai- 
semblables, plus  intéressants,  plus  sensibles. 

Il  n'est  point  de  genre  depoésieoiila/za/7'a^ionne 
puisse  avoir  lieu;  mais,  dans  le  dramatique,  elle  est 
accidentelle  et  passagère:  au  lieu  que,  dans  1  épique, 
elle  domine  et  remplit  le  fond. 

Toutes  les  règles  de  la  narration  sont  relatives 
aux  convenances  et  à  l'intention  du  poète. 

Quel  que  soit  le  sujet,  le  devoir  de  celui  qui  ra- 
conte ,  pour  remplir  l'attente  de  celui  qui  l'écoute, 
est  d'instruire  et  de  persuader;  ainsi  les  premières 
règles  de  la  narration  sont  la  clarté  et  la  vraisem- 
blance. 

La  clarté  consiste  à  exposer  les  faits  d'un  style 
qui  ne  laisse  aucun  nuage  dans  les  idées,  aucun  em- 
barras dans  l'esprit.  Il  y  a  dans  les  faits  des  cir- 
constances qui  se  supposent,  et  qu'il  seroit  superflu 
d'expliquer.  Il  peut  arriver  aussi  que  celui  qui  ra- 
conte ne  soit  pas  instruit  de  tout ,  ou  qu'il  ne  veuille 
pas  tout  dire;  mais  ce  qu'il  ignore  ou  veut  dissimu- 
ler ne  le  dispense  pas  d'être  clair  dans  ce  qu  il  ex- 
pose. Le  spectateur  ou  le  lecteur  veut  tout  savoir; 
et  si  l'acteur  est  disj)ensé  de  tout  éclaircir,  le  poète 
ne  l'est  pas.  S'il  jette  un  voile  sur  l'avenir,  il  le 
laisse  du  moins  entrevoir  dans  un  lointain  confus 
et  vague: 

Subhistrique  aliquid  dant  cernere  noctis  irunmhrd. 

Vida 


C'est  un  nouvel  attrait  pour  le  lecteur.  A  l'égard 
du  présent  et  du  passée,  tout  doit  être  à  ses  yeux  sans 
nuage  et  sans  équivoque. 

Les  éclaircissements  sont  faciles  dans  l'épopée  où 
le  poète  cède  et  reprend  la  parole,  quand  bon  lui  sem- 
ble. Dans  le  dramatique,  il  faut  un  peu  plus  dart 
pour  mettre  l'auditeur  dans  la  confidence;  mais 
comme,  dans  les  moments  passionnés,  il  est  permis 
de  penser  tout  haut,  le  spectateur  entend  la  pensée. 
C'est  donc  une  négligence  inexdusable  cjue  de  lais- 
ser, dans  l'exposition  des  ftiits,  une  obscurité  qui 
nous  inquiète  et  qui  nuise  ù  lillusion. 

Si  les  faits  sont  trop  compliqués,  la  méthode  la 
plus  sage,  en  travaillant,  c'est  de  les  réduire  d'abord 
à  leur  plus  grande  simplicité;  et,  à  mesure  qu'on 
aperçoit  dans  leur  exposé  quelque  embarras  à  pré- 
venir, quelque  nuage  à  dissiper,  on  y  répand  quel- 
ques traits  de  lumière.  Le  comble  de  l'art  est  de  faire 
en  sorte  que  ce  qui  éclaircit  la  narration  soit  aussi 
ce  qui  la  décore. 

Le  poète  est  en  droit  de  suspendre  la  curiosité , 
mais  ii  faut  qu'il  la  satisfasse;  cette  suspension  n'est 
même  permise  qu'autant  qu'elle  est  motivée. 

L'art  de  ménager  l'attention  sans  l'épuiser  con- 
siste h  rendre  intéressant  et  comme  inévitable  l'ob- 
stacle qui  s'oppose  à  Féclaircissement,  et  à  paroître 
soi-même  partager  l'impatience  que  l'on  cause.  On 
emploie  quelquefois  un  incident  nouveau  pour  sus- 
pendre et  différer  l'éclaircissement;  mais  qu'on 
prenne  garde  à  ne  pas  laisser  voir  qu'il  est  amené 
tout  exprès,  et  surtout  à  ne  pas  employer  plus  d'une 
fois  le  même  artifice.  Le  spectateur  veut  bien  qu'on 
le  trompe;   mais  il  ne  veut  pas  s'en  apercevoir. 

Il  n'y  a  que  les  faits  surnaturels  dont  le  poète  soit 
dispensé  de  rendre  raison  en  les  racontant. 

Les  poètes  anciens  n'ont  j^as  toujours  dédaigné 
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(le  motivev  la  volonté  des  Dieux;  et  le  merveilleux 
est  bien  plus  satisfaisant  lorsqu'il  est  fondé,  comme 
dans  V Enéide  le  ressentiment  de  Junon  contre  les 
Troyens,  et  la  colère  d'Apollon  contre  les  Grecs 
dans  ï Iliade.  Mais,  pour  motiver  la  conduite  des 
Dieux,  il  faut  une  raison  plausible;  il  vaut  mieux 
n'en  donxier  aucune  qu'en  alléguer  de  mauvaises. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  la  clarté  contribue  aus- 
si à  la  vraisemblance.  Un  fait  n'est  incroyable  que 
parce  qu'on  y  voit  de  l'incompatibilité  dans  les 
circonstances,  ou  de  l'impossibilité  dans  l'exécu- 
tion. Or,  en  l'expliquant,  tout  se  concilie,  tout  s'ar- 
range, tout  se  rapproche  de  la  vérité.  Etiam  incre- 
dhiîe  soJertia  effi-cit  sœpecredihile  esse.  (Scaliger.) 
C'est  une  idée  lumineuse  d'Aristote,  que  la  croyance 
que  l'on  donne  à  un  fiiit  se  réfléchit  sur  l'autre,  quand 
ils  sont  liés  avec  art.  «Par  une  espèce  de  paralo- 
gisme qui  nous  est  naturel,  nous  concluons,  dit-il, 
de  ce  qu'une  chose  est  véritable ,  que  celle  qui  la 
suit  doit  l'être.»  Cette  remarque  impovtantc  prou-, 
ve  combien ,  dans  le  récit  du  merveilleux,  il  est  es- 
sentiel de  mêler  des  circonstances  communes. 

Pour  me  persuader  que   les   héros   qu  on   me  pré- 
sente ont  fait  réellement  des    prodiges   dont  je    n'ai 
jamais  vu  d'exemples ,   il  faut  qu'ils  fassent  des  cho- 
ses qui,  tous  les   jpurs,   se  pî\ssent  sous   mes   yeux. 
Il  est  vrai  que  parmi  les  détails  de  la  vie  commune. 
Ton   doit  choisir   avec   goût  ceux  qui  ont  le  plus  de 
noblesse  dans   leur  naïveté,  ceux  dont  la   peinture 
a  le   plus    de  charmes;  et  en   cela    les  mœurs   an- 
ciennes  étoient  plus   favorables  à  la  poésie  que   les 
nôtres.    Les   devoirs   de  rhosj)italité,  les  céréinonies 
religieuses,  donnoient  un  air  vénérable  à  des  usages 
domestiques  qui   n'ont  plus  rien  de  touchant  parmi 
nous.    Il  y  a  donc  de   l'av^nta  e  à   prendre   ses  su- 
jets d-^ns  les  temps  éloignés,   ou,   ce  (jui  revient  au 
mêuie,  dans  les  pays  lointains.  Mais  dans  nos  muuirs 
on  peut  trou^•er  encore  des  ^h;)Ses  naïves  et  familiè- 
res, qui  ne  laissent  pas  d'avoir  de  la  noblesse   et  de 
la  beauté.  Eh!   pourquoi  ne  peindroit-on  pas  aujour- 
d'iuii   les   adieux    d'un    guerrier  qui  se  sépare  de  sa 
femme   et  de  son  fils,  avec  cette  ingénuité  naturelle 
qui   rend  si   touchants   les  adieux  dHectoi?   Pour- 
q-.K>i   ne    pas   s'attaciicr   à   celte   nature    simple    et 
cb'irmanté,  lorsqu'une   fois  on    Ta  saisie?-   Pourfjuot 
du  moins  ne  pas  se   relâcher  plus  souvent  de   cette 
dignité  factice  où  l'on  tient  ses  personnages   en  ntti- 
tufle  et  comme  à   la  ofiuc'^    Le  dir.ii-je?    le   défaut 
d<<ininant  de  notre  j)oésie  héroïque,  c'est  la  roidcur. 
Je  la  voudrois  sojple  comme   la  taille  i\e.ii  (iraces.  Je 
ne  demande  pas  que   le  plaisrnU  s'y  joigne   au  su- 
blime;  mais   je  suis   persuidé  qu'on  ne  s,iuroit  trop. 
y  mêler  le  f;imilier  no')!e,  et  que  c'est  surtout  de  ces 
relâches  que  déj-end  l'air  de  vérité. 

La  troisième  qualité  de  la  narration,  c'est  l'à- 
j5ix)pos.  Toutes  les  fois  que  âea  personnages  sont 
en  scène,  Kun  raconte  et  les  autres  écoutent,  cçax  ci 
doivent  être  disj-osés  à  l'aftentitn  et  au  silence,  et 
celui-là  doit  avoir  eu  quelques  raisons  de  prendre, 
j>our  le  récit  dans  le  |uel  il  s'enja^e,  ce  lieu,  ce  mo- 
nu*nt,  ces  jjersonnes  mêmes.  S'd  étoit  vrai  que  Cin- 
na  rendit  compte  à  Emilie,  (laas  l'appar^eroent  d'Au- 


guste, de  ce  qui  vient  de  se  passer  dans  l'assemblée 
des  conjurés,  la  personne  et  le  temps  seroient  con- 
venables, mais  le  lieu  ne  le  seroit  pas.  Théramène 
raconte  à  Thésée  tout  le  détail  de  la  mort  d  Hippoly- 
te;  la  personne  et  le  lieu  sont  bien  chois^;  mais  ce 
n  est  point  dans  le  premier  accès  de  sa  douleur, 
qu'un  père  ,  qui  se  reproche  la  mort  de  son  fils,  peut 
entendre  la  description  du  prodige  qui  la  causée. 

Une  règle  sure  pour  éprouver  si  le  récit  vient  à 
propos ,  c'est  de  se  consulter  soi-même,  de  .se  de- 
mander: «Si  j  élois  à  la  place  de  celui  qui  l'écoute, 
l'écouterois-je?  le  ferois-je  à  la  j)lace  de  celui  qui 
le  fait?  est-ce  là  même  et  dans  cet  instant  que  ma 
situation,  mon  caractère,  mes  sentiments  on  mes 
desseins  me  détermineroient  à  le  faire?»  Cela  tient 
à  une  q~ualité  de  la  narration  plus  essentielle  que 
l'à-propos:  c'est  de  l'intérêt  que  je  parJe. 

ILdi  narration,  purement  épique,  c'est-à-dire  du 
poète  à  nous,  n'a  besoin  d'être  intéressante  que  pour 
nous-mêines.  Qu'elle  réunisse  à  notre  égard  l'agré- 
ment et  l'utilité  ,  1  objet  du  poète  est  ï-empli:  elle 
peut  même  se  passer  d  instruire,  pourvu  qu  elle  at- 
tache. Or,  le  pla  sir  qu  elle  p^ut  causer  est  celui 
de    l  esprit,  de   1  imagination  ou  du  sentiment. 

Plaisir  de  l'esprit,  lorsqu'elle  est  une  source  de 
réflexion  et  de  lumières:  c'est  l'intérêt  que  nous 
éprouvons  à  la  lecture  de  Tacite.  Il  suiiit  à  l'iiistoirej 
il  ne  sulHt  pas  à  la  poésie,  mais  il  en  fait  le  plus 
solide  prix,  et  c'est  par  là  qu'elle  plait  aux  sages. 

Plaisir  de  l'imagination,  lorsqu'on  présente  aux 
yeux  de  lame  le  tableau  de  la  nature:  c'est  là  ce  qui 
distingue  la  narration  du  poète  de  celle  de  l'histo- 
rien. Le  soin  de  la  varier  et  de  l'-enrichir  fait  qu'on 
y  mêle  souvent  des  descriptions  épisodiques;  mais 
1  art  de  les  enlacer  dans  le  tissu  de  la  narration,  de 
les  j)lacer  dans  le  rej)OS,  de  leur  donner  une  juste 
étendue,  de  les  faire  désirer  ou  comme  délassements, 
ou  comme  détails  curieux.;  cet  art,  dis-je,  n'est  pas 
facile. 

Cet  attrait  même  de  la  nouveauté,  ce  plaisir  de 
limagination,  s  il  é  oit  seul,  seroit  foible  et  bientôt 
insipide;  I  ame  ne  sauroit  s'attacher  à  ce  qui  ne 
l'éclairé  ni  ne  l'émeut:  et  du  moins,  si  on  la  laisse 
froide,   ne   faut  il    pas   la  lu'sser  vide. 

Plaisir  du  sentiment,  loisqu'une  peinture  fidèle 
et,  to  ichante  exeice  en  nous  celte  faculté  de  l'ame 
])ar  les  vi\es  iiiq)ressions  de  la  douleur  ou  de  la  joie^ 
quelle  nous  émeut,  nous  altcjidrit,  nous  inquiète 
et  nou.'»  étonne,  nous  épouvante,  nous  afilige  et  nous 
console  Jour  à  tour;  enfin  qu'elle  nous  fait  goûter 
la  sjtisfaction  de  nous  trouver  sensibles,  le  plus 
délicat  de  tous  les  plaisirs. 

De  ces  tro  s  intérêts,  le  ]ilus  vif  est  évidemment 
celui  ci.  Le  sentiment  supplée  h  tout,  et  rien  ne 
supjilée  au  s-niiment:  seul  il  se  sufli'  à  lui-même,  et 
aucune  antre  beauté  ne  se  soutient,  s'd  ne  l'anime. 
Voye?.  ces  récils  qui  se  per|)éJuent  d'âge  en  âge,  ces 
tniis  dont  on  est  si  avide  d  s  l'enfince,  et  qu'on 
aime  à  raj)pelev  encore  dans  l'âge  le  plus  avancé;  ils 
sont  tous  (iris  ^]■\\^s  ie  sentiment.  Mais  c'est  du  con- 
cours de  (t's  Irais  jiioyens  de  cii)tiver  les  esprits,  cpie 
lésul'eni  fat  irait  in\  incible  de   la    narration  et  la 
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plénitude  de  rintérèt.  C'est  donc  sous  ces  trois 
points  de  vue  que  le  poète,  avant  de  s'engager  dans 
ce  travail ,  doit  en  considérer  la  matière,  pour  en 
mieux  pressentir  l'effet.  Il  jugera,  par  la  nature  du 
fondS;  de  sa  stérilité  ou  de  son  abondance;  et,  glis- 
sant sur  les  endroits  qui  ne  peuvent  rien  produire, 
il  réservera  les  force;?  du  génie  pour  semer  en  un 
chanrp  fécond. 

Marmontel.  Éléments  de  LittératurCj  t.  IIL 


MORT    d'hIPPOLYÏE. 

A  PEINE  nous  sortions  des  portes  de  Trézène; 
Il  étoit  sur  son  char:  ses  gardes  affligés 
Imitoient  son  silence,  autour  de  lui  rangés. 
Il  suivoit  tout  pensif  le  chemin  de  Mycènes  ; 
Sa  iiiain  sur  les  chevaux  laissoit  flotter  les  rênes. 
Ses  superbes  coursiers,  qu'on  voyoit  autrefois, 
Pleins  d'une  ardeur  ^si  noble,  obéir  à  sa  voix, 
I/œil  morne  maintenant,  et  la  tête  baissée, 
Sembloient  se»conformer  à  sa  triste  pensée. 
Un  effroyable  cri,  sorti  du  sein  des  flots, 
Des  airs,  en  ce  moment,  à  troublé  le  repos , 
Et  dq  sein  de  la  tçrre  une  voix  formidable 
Répond,  en  gémissant,  à  ce  cri  redoutable. 
Jusqu'au  fond  de  nos  cœurs  notre  sang  s'est  glacé; 
Des  coursiers  attentifs  le  crin  s'est  hérissé. 
Cependant,  sur  le  dos  de  la  plaine  liquide, 
S'élève  à  gros  bouillons  une  monlagi^e  humide. 
L'onde  approche,  se  brise,  et  vomit  à  nos  yeux, 
Parmi  des  flots  d'écume,  un  monstre  furieux. 
Son  front  large  est  armé  de  cornes  menaçantes  ; 
Tout  son  corps  est  couvert  d'écaillgs  jaunissantes. 
Indomptable  taureau,  dragon  impétueux,    ^ 
Sa  croupe  se  recourbe  en  replis  tortueux; 
Ses  longs  mugissements  font  trembler  le  rivage, 
Le  ciel  avec  horreur  voit  ce  monstre  sauvage. 
La  terre  s'en  émeut,  l'air  en  est  infecté, 
Le  floi  qui  l'apporta  recule  épouvanté. 

Tout  fuit,  et,  sans  s'armer  d'un  courage  inutile, 
Dans  le  temple  voisin  chacun  cherche  un  asile. 
Hippolyte  lui  seul,  digne  fils  d'un  héros, 
Arrête  ses  coursiers,  saisit  ses  javelots, 
Pousse  au  monstre  ;   et,  d'un  dard  lancé  d'une  main 
Il  lui  fait  dans  le  flanc  une  large  blessure.  [sûre, 

De  rage  et  de  douleur  le  monstre  bondissant 
Vient  aux  pieds  des  chevaux  tomber  en  mugissant, 
Se  roule,  et  leur  présente  une  gueule  enflammée 
Qui  les  couvre  de  feu,  de  sang  et  de  fumée. 
La  frayeur  les  emporte  ;  et ,  sourds  à  cette  fois , 
Ils  ne  connoissent  plus  ni  le  frein,  ni  la  voix. 
Eu  efforts  impuissants  leur  maître  se  consume. 
Ils  rougissent  le  mors  d'une  sanglante  écume. 
fOn  dit  qu'on  a  vu  même,  en  ce  désordre  affreux, 
PDn  Dieu  qui  d'aiguillons  pressoit   leurs   flancs  pou- 

A  travers  les  rochers  lu  peur  les  précipite,     [dreux. 

L'essieu  crie  et  se  rom{)t.  L'intrépide  Hipjtolyte 

Voit  voler  en  éclats  tout  son  char  fracassé. 

Dans  les  rênes  lui-même  il  tombe  embarrassé. 

Excusez  ma  douleur.   Cette  iniage  cruelle 


Sera  pour  moi  de  pleurs  une  source  éternelle. 
J'ai  vu,  Seigneur,  j'ai  vu  votre  malheureux  fils 
Traîné  par  les  chevaux  que  sa  rnain  a  nourris. 
Il  veut  les  rappeler,  et  sa  voix  les  effraie. 
Ils  courent.  Tout  son  corps  n'est  bien'ôt  qu'une  plaie. 
De  nos  cris  douloureux  la  plaine  retentit. 
Leur  fougue  impétueuse  enfin  se  raleiilit. 
Ils  s'arrêtent,  non  loin  de  ces  tombeaux  antiques 
Où  des  Rois  ses  aïeux  sont  les  froides  reliques. 
Je  cours  en  ;;oupirant,  et  su  garde  me  suit; 
De  son  généreux  sang  la  trace  nous  conduit; 
Les  rochers  en  sont  teints;  les  lonces  dégouttantes 
Portent  de  ses  cheveux  les  dépouilles  sariglantes. 
J'arrive,  je  l'appelle,  et,  me  tendant  la  main. 
Il  ouvre  un  œil  moiuant  qu  il  referme  soudain. 
«Le  Ciel,  dit-il,  m'arrache  une  innocente  vie: 
Prends  soin,  après  ma  mort,  de  la  triste  Aricie... 
Cher  ami,  si  mon  père  un  jour  désabusé 
Plaint  le  malheur  d'un  fds  fiussement  accusé, 
Pour  apaiser  mon  sang  et  mon  ombre  plaintive , 
Dis-lui  qu'avec  douceur  il  traite  sa  captive, 
Qu'il  luj  rende...»    A  ce  mot,  ce  héros  expiré 
N'a  laissé  dans  mes  bras  qu'un  corps  défiguré, 
Triste  objet  où  des  Dieux  triompjie  la  colère, 
Et  que  méconnoîtroit  l'œil  mênif  de  son  père. 
,  Racine.   Phèdre,  acte  V. 


CONJURATION   DE   CINNA-. 

Plut  aux  Dieux  que  vous-même  eussiez  vu  de  quel 
Cette  troupe  entreprend  une  action  si  belle!       [zèle 
Au  seul  nom  de  César,  d'Auguste,  d  Empereur, 
Vous  eussiez  vu  leurs  yeux  s'enflammer  de  fureur: 
Et  dans  un  même  instant,  par  un  effet  contraire, 
Leur  front  pâlir  d'iiorreur,  et  rougir  de  colère. 
«Amis,  leur  ai-je  dit,  voici  le  jour  heureux 
Qui  doit  conclure  enfin  nos  desseins  généreux  : 
Le  Ciel  entre  nos  mains  a  mis  le  sort  de  Rome, 
Et  son  salut  dépend  de  la  perte  d'un  homme. 
Si  l'on  doit  le  nom  d'homme  à  qui  n'a  rien  d'humain, 
A  ce  tigre  altéré  de  tout  le  sang  romain. 
Combien  pour  le  répandre  a-t-il  formé  de  brigues, 
Combien  de  fois  changé  de  partis  et  de  ligues! 
Tantôt  ami  d'Antoine, et  tanlôt  ennemi, 
Et  jamais  insolent  ni  cruel  à  demi.» 

Là,  par  un  long  récit  de  toutes  les  misères 
Que  durant  notre  enfance  ont  enduré  nos  pères, 
Renouvelant  leur  haine  avec  leur  souvenir, 
Je  redouble  en  leur  cœur  l'ardeur  de  le  punir; 
Je  leur  fais  des  tableaux  de  ces  tristes  batailles, 
Où  Rome  par  ses  niains  déchiroit  ses  entrailles, 
Où  l'aigle  abattoit  l'aigle,  et  do  chaque  côté 
Nos  légior^s  s'armoient  contre  la  liberté; 
Où  les  meilleurs  soldats  et  les  chefs  les  plus  brares 
Mettoienl  toute  leur  gloire  à  devenir  esclaves; 
Où,  pour  mieux  assurer  la  honte  de  leur?  fers. 
Tous  vouloient  à  leur  cliaîne  attacher  1  univers; 
Et  l'exécrable  honneur  de  lui  donner  un  maître, 
Faisant  aimer  à  tous  l'infâme  nom  de  traître, 
Romains  contre  Romains,  parente  contre  parents, 
CombaLtoie.1t  seulement  pour  le  choix  des  tyrans. 
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J'ajoute  à  ces  tableaux  la  peinture  effroyable 
De  leur  concorde  inijDie,  affreuse,  inexorable, 
Funeste  aux  gens  de  bien,  aux  rie  lies,  au  Sénat, 
Et,  pour  tout  dire  enfin,  de  leur  triumvirat. 
Mais  je  ne  trouve  point  de  couleur  assez  noires 
Pour  en  représenter  les  tragiques  histoire,'^; 
Je  les  peins  dans  le  meurtre  à  l'envie  triomphants; 
Rome  entière  noyée  au  sang  de  ses  enfants, 
Les  uns  assassinés  dans  les  places  publiques , 
Les  autres  dans  le  sein  de  leurs  Dieux  domestiques; 
Le  méchant  par  le  prix  au  crime  encouragé , 
Le  mari  par  sa  femme  en  son  lit  égorgé, 
T^e  fils  tout  dégouttant  du  meurtre  de  son  père, 
Et,  sa  tète  ù  la  main,  demandant  son  salaire; 
Sans  pouvoir  exprimer  par  tant  d'horribles  traits. 
Qu'un  rayon  imparfait  de  leur  sanglante  paix. 

Vous  dirai-je  les  noms  de  ces  grands  personnages, 
Dont  j'ai  dépeint  les  morts  pour  aigrir  les  courages; 
De  ces  fameux  proscrits,  ces  demi-dieux  mortels, 
Qu'on  a  sacrifiés  jusque  sur  les  autels? 
Mais  pourrai-je  vous  dire  à  quelle  impatience, 
A  quel  frémissements,  ù  quelle  violence. 
Ces  indigues  trépas,  quoique  mal  figurés. 
Ont  porté  les  esprits  de  tous  nos  conjurés? 
Je  n'ai  point  perdu  temps,  et,  voyant  leur  colère 
A  point  de  ne  rien  craindre,  en  état  de  tout  faire, 
J'ajoute  en  peu  de  mots  :  «Toutes  ces  cruautés, 
La  perte  de  nos  biens  et  de  nos  libertés , 
Le  ravage  des  champs,  le  pillage  deà  villes. 
Et  les  proscriptions,  et  les  guerres  civiles, 
Sont  les  degrés  sanglints  dont  Auguste  a  fait  choix 
Pour  monter  sur  le  trône,  et  nous  donner  des  lois.v 
Corneille,  Cinna,  acte  F"",  scène  IIL 


PASSAGE  DU   Rnm. 

Au  pied  du  mont  Adule,  entre  mille  roseaux. 
Le  Rhin,  tranquille  et  fier  du  progrès  de  ses  eaux^ 
Appuyé  d'une  main  sur  son  urne  penchante. 
Dormait  nu  bruit  flatteur  de  son  onde  naissante. 
Lorsqu'un  cri  tout-à-coup  suivi  de  mille  cris 
Vient  d'un  calme  f^i  doux  retirer  ses  esprits. 
Il  se  trouble,  il  regarde;  et  partout,  sur  ses  rives. 
Il  voit  fuir  à  grands  pas  ses  Naïadeà  craintives, 

Qui  toutes  accourant  vers  leur  humide  Roi 
Par  un  récit  affreux  redoublent  son  effroi. 
Il  apprend  qu'un  héros,  conduit  par  la  victoire, 
A  de  ses  bords  fameux  flétri  l'antique  gloire; 
Que  Rhinberg  et  Wesel,  terrassés  en  deux  jours, 
D'un  joug  déjà  prochain  menacent  tout  son  courj. 
«Nous  l'avons  vu,  dit  l'une,  affronter  la  tempête 
De  cent  foudres  d'airain  tournés  contre  sa  tète: 
Il  marche  vers  Tholus,  et  les  flots  en  courroux, 
Au  prix  de  sa  fureur,  sont  tranquilles  et  doux: 
Il  a  de  Jupiter  la  taille  et  le  visage; 
Et,  depuis  ce  Romain,  dont  l'insolent  passage 
Sur  un  pont,  en  deux  jours,  trompa  tous  tes  efforts, 
Jamais  rien  de  si  grand  n'a  paru  sur  tes  bords.« 
Le  Rhin  tremble  et  frémit  à  ces  tristes  nouvelles; 

Le  feu  sort  à  travers  ses  humides  prunelles. 

«C'est  donc  trop  peu,  dit- il, que  l'Escaut  en  deux  mois 


Ait  appris  à  couler  sous  de  nouvelles  lois; 

Et  de  mille  remparts  mon  onde  environnée, 

De  ces  fleuves  ^ans  nom  suivra  la  destinée! 

Ah!  périssent  mes  eaux!  ou,  par  d'illustres  coups^       ' 

Montrons  qui  doit  céder,  des  mortels  ou  de  nous.» 

A  ces  mois ,  essuyant  sa  barbe  limoneuse, 
Il  prend  d'un  vieux  guerrier  la  figure  poudreuse. 
Soii  front  cicatrisé  rend  son  air  furieux, 
Et  l'ardeur  du  combat  étincelle  en  ses  yeux. 
En  ce  moment  il  part,  et,  couvert  d'une  nue. 
Du  fameux  fort  de  Skink  prend  la  route  connue. 
Là,  contemj)lant  son  cours,  il  voit  de  toutes  parts 
Ses  pâles  défenseurs  par  la  frayeur  épars. 
II  voit  cent  bataillons ,  qui,  loin  de  se  défendre. 
Attendent  sur  des  murs  l'ennemi  pour  se  rendre.. 
Confus,  il  les  aborde,  et  renforçant  sa  voix: 

«'^Grands  arbitres,  dit-il,  des  querelles  dés  Rois, 
Est-ce  ainsi  que  votre  ame,  aux  périls  aguerrie. 
Soutient  sur  ces  remparts  l'honneur  et  la  patrie? 
Votre  ennemi  superbe,  en  cet  instant  fameux, 
Du  Pdiin,  près  de  Tholus,  fend  les  flots  écumeux. 
Du  moins,  en  vous  montrant  sur  la  rive  opposée, 
N'oseriez-vous  saisir  une  victoire  aisée? 
Atlez,  vils  combattants,  inutiles  soldats, 
Laissez  là  ces  mousquets  trop  pesants  pour  vos  bras; 
Et,  la  faulx  à  la  main,  parmi  ^^os  marécages, 
Allez  couper  vos  joncs  et  presser  vos  laitages; 
Ou,  gardant  les  seuls  bords  qui  vous  peuvent  couvrir, 
Avec  moi,  de  ce  pas,  venez  vaincre  ou  mourir.  » 

Ce  discours  d'un  guerrier  que  la  colère  enflamme 
Ressuscite  l'honneur  déjà  mort  en  leur  ame; 
Et  leur  cœur  s'allumant  d  un  reste  de  chaleur, 
La  honte  fait  en  eux  PeiTet  de  la  valeur. 
Ils  marchent  droit  au  fleuve  où  Louis  en  personne 
Déjà  prêt  à  passer,  instruit,  dispose,  ordonne. 
Par  son  ordre,  Grammont,  le  premier  dans  les  flots, 
S'avance  soutenu  des  regards  du  héros. 
Son  coursier  écumant,  sous  un  maître  intrépide. 
Nage  tout  orgueilleux  de  la  main  qui  le  guide. 
Revel  le  suit  de  près:   sou^  ce  chef  re(|oufé, 
Marche  des  cuirassiers  l'escadron  indompté. 
Mais  déjà  devant  eux  une  chaleur  guerrière 
Emporte  loin  du  bord  le  bouillant  Lesdiguière, 
Vivoiie,  Nantouillet,  Coëslin  et  Salard: 
Chacun  d'eux  au  péril  veut  la  première  part. 
Vendôme,  que  soutient  l'orgueil  de  sa  naissance. 
Au  même  instant  dans  l'onde  impatient  s'élance. 
La  Salle,  Beringhen,  No^jent,  d'Ambre,  Cavoix, 
Fendent  les  flots  tremblants  sous  un  si  noble  poids. 
Louis ,  les  animant  du  feu  de  son  courage. 
Se  plaint  de  sa  grandeur  qui  1  attache  au  rivage: 
Par  ses  soins  cependant,  trente  légers  vaisseaux 
D'un  tranchant  aviron  déjà  coupent  les  eaux; 
Cent  guerriers  s'y  jetant  signalent  leur  audace. 
Le  Rhin  les  voit  d'un  œil  qui  porte  la  menace. 
Il  s'avance  en  courroux;  le  plomb  vole  à  1" instant, 
Il  pleut  de  toutes  parts  sur  Tcscadron  flottant. 
Du  salpêtre  en  fureur  l'air  s'éciiauffe  et  s'allume, 
Et  de  coups  redoublés  tout  le  rivage  fume. 
Déjà  du  plomb  mortel  plus  d'un  brave  est  atteint. 
Sous  les  fougueux  coursiers  l'onde  écume  et  se  plaint. 
De  tant  de  coups  atïreux  la  tempête  orageuse 


NARRATIONS. 


11 


Tient  un  temps  sur  les  eaux  la  fortune  douteuse} 
Mais  Louis  d'un  regard  sait  bientôt  la  fixer: 
Le  destin  ù  sas  yeux  n'oseroit  balancer. 
Bientôt  ai'ec  Grammont  couvent  MarsetBellone. 
Le  rUiin,  à  leur  aspect,  d'épouvante  frissonne, 
Quand  pour  nouvelle  alarme  à  ses  esprits  glacés 
Un  bruit  sépand  Qu'Enghien  et  Condé  sont  passés: 
Coudé,  dont  le  seul  nom  fait  tomber  les  murailles, 
Force  les  escadrons  et  gagne  les  batailles  ; 
Enghien,  de  son  hymen  le  seul  et  digne  fruit, 
Par  lui,  dés  son  enfance,  à  la  victoire  instruit. 
L'ennemi  renversé  fuit  et  gi^gne  la  plaine; 
Le  Dieu  lui-mcme  cède  au  torrent  qui  l'entraîne,  . 
Et  seul,  désespéré,  pleurant  ses  vains  efforts, 
Abandonne  à  Louis  la  victoire  et  ses  bords. 

BoiLEAu.  £  pitre  IV. 


MEME    SUJET, 

Lé  grand  nom  de  Louis  et  son  illustre  vie 
Aux  champs  élysiens  font  descendre  l'envie, 
Qui  pénètre  à  tel  point  les  mânes  des  héros, 
Que,  pour  s'eti  éclaircir,  ils  quittent  leur  repos. 
On  voit  errer  partout  ces  ombres  redoutables 
Qu'arrêtèrent  jadis  ces  bords  impénétrables: 
Drusus  marche  à  leur  tête,  et  se  poste  au  fossé, 
Que,  pour  joindre  l'Yssel  au  Rhin,  il  a  tracé; 
Varus  le  suit  tout  pale,  et  semble ,  dans  ces  plaines, 
Chercher  le  reste  affreux  des  légions  romaines; 
Son  vengeur  après  lui,  le  grand  Germanicus, 
Vient  voir  comme  on  vaincra  ceux  qu'il  n'a  pas  vain- 
Lo  fameux  Jean  d'Autriche,  et  le  cruel  Tolède,  [eus  : 
Sous  qui  des  maux  si  grands  crûrent  p  tv  leur  remède; 
L'invincible  Farnèse  et  les  vaillants  Nassaus, 
Fiers  d'avoir  tant  li\  ré,  tant  soutenu  d'assauts, 
Reprennent  tous  leur  part  au  jour  qui  nous  éclaire. 
Pour  voir  faire  à  mon  Roi  ce  qu'eux  tous  n'ont  pu  faire. 
Eux-mêmes  s'en  convaincre  ,  et  d'un  regard  jaloux 
Admirer  un  héros  qui  les  efface  tous. 

Il  range  cependant  ses  troupes  au  rivage, 
Mesure  de  ses  yeux  Tholus  et  le  passage, 
Et  voit  de  ces  héros  Ibères  et  Romains 
Voltiger  tout  autour  les  simulacres  vains: 
Cette  vue  en  son  sein  jette  une  ardeur  nouvelle 
D'emporter  une  gloire  et  si  haute  et  si  belle, 
Que,  devant  ces  témoins  à  le  voir  empressés. 
Elle  ait  de  quoi  tenir  tous  les  siècles  passés. 

Corneille.  Les  victoires  du  Roi  en  1672, 
imité  du  latin  du  P.  La  Rue. 


LOLIS  IX  EXPLIQUE  A  JOlNVtLLE  LES  CAUSES 
ET  LES  EFFETS  DE  SON  EXPÉDITION  DE  TERRE- 
SAINTE. 

Qu'entends-je?  il  est  doue  vrai,  Joinville  aussi  me 

[blâme! 
Mais  sais-ta  quels  desseins  je  renferme  en  mou  ame? 
Sais-tu  si  les  combats  où  je  vous  ai  guidés 
Par  de  grands  intérêts  n'étoient  pas  commandés? 


Tu  ne  vois  que  tes  maux,  ton  désespoir  m'accuse; 
Et  bien!  lis  dans  mon  cœur,  et  connois  mon  excuse  : 
Vainement,  tu  le  sais,  au  sein  de  nos  remparts, 
Je  voulus  appeler  le  commerce  et  les  arts. 
Ces  Comtes  qui  du  haut  de  leurs  chàttaux  antiques 
Font  gémir  mes  sujets  sous  leurs  lois  despoti([ues ,' 
Tyrans  clans  mou  Pioyaume,  et  vassaux  turbulents, 
Sans  relâche  occupés  de  leurs  débats  sanglants, 
Détruisoient  mes  travaux ,  déchiioient  la  j)atrie, 
Dans  son  premier  essor  arrêtoient  Tiiiduslrie. 
Divisés  d'intérêts,  unis  contre  leur  Roi, 
Je  les  trouvoi.s  sans  cesse  entre  mon  peuple  et  moi. 
Signalant  tour-à-tour  leurs  fureurs  inhunviines, 
Ils  promenoient  la  mort  dans  leurs  vastes  domaines, 
Et  des  soldats  français,  l'un  par  l'autre  immolés, 
Le  sang  couloit  sans  gloire  en  nos  champs  désolés. 
Je  voulus,  des  combats  leur  ouvrant  la  carrière, 
Offrir  un  but  plus  noble  à  cette  ardeur  guerrière: 
Tu  te  souviens  qu  alors  de  pieux  voyageurs, 
Pour  nos  frères  captifs  imploi'ant  des  vendeurs,     - 
D  un  7-èle  saint  en  nous  ranimèrent  la  flamme  ; 
Aux  regards  des  François  déployant  l'oriflanmie, 
Je  leur  montre  la  gloire  aux  rives  du  Jourdain; 
Ils  entendent  ma  voix,  s'arrêtent,  et  soudain 
Oubliant  leurs  discords,  et  déposant  leurs  haines, 
Ils  marchent  réunis  vers  ces  plages  lointaines. 
Quels  plus  nobles  dangers  leur  pouvoient  être  offerts? 
Délivrer  les  Chrétiens  gémissant  dans  les  fers, 
Rendre  Jérusalem  à  sa  splendeur  première, 
En  chasser  l'Infidèle,  et  rompre  la  barrière 
Qui  du  tombeau  sacré  nous  défendoit  l'accès, 
Tel  de  voit  être,  ami,  le  fruit  de  nos  succès. 
Là  s'arrètoient  vos  vœux,  et  non  mon  espérance. 
Jette  avec  moi,  Joinville,  un  regard  sur  la  France j 
Avant  de  condamner  les  serments  que  j'ai  faits, 
De  ces  combats  lointains  contemple  les  efttts: 
Libre  de  ses  tyrans,  mon  peuple  enfin  resjnre; 
La  paix  renaît  en  France,  et  la  discorde  expire 5 
Le  commerce, avec  nous  transporté  sur  ces  bords, 
Aux  peuples  rapprochés  prodigue  ses  trésors; 
L'aspect  de  ces  climats ,  depuis  long-temps  célèbres, 
Déjà  de  l'ignorance  éclaircit  les  ténèbres, 
Et  sur  nos  pas  les  arts,  allumant  leur  flambeau, 
Vont  remplir  l'Occident  de  leur  éclat  nouveau. 
Déjà  des  grands  vassaux  l'autorité  chancelle: 
Je  sais  ce  qu'entreprend  leur  audace  rebelle, 
Joinville;  et,  minstruisant  aux  leçons  du  passé, 
Je  suivrai  le  chemin  que  Philij)pe  a  tracé. 
Aux  tyrans  de  mon  peuple  arrachant  leur  puissance, 
Eveillant  la  justice,  enchahiant  la  licence, 
Au  secours  de  mes  lois  j'appellerai  les  mœurs, 
Je  contiendrai  les  Grands,  et,  malgré  leurs  clameurs, 
Père  de  mes  sujets,  détruisant  lanarchie. 
Je  veux  sur  ses  débris  asseoir  la  monarchie. 
Si  Dieu,  marquant  ici  le  terme  de  mes  jours, 
Veut  de  tous  mes  travaux  interrompre  le  cours, 
Aux  rois  qui  me  suîvroïît  j'aurai  frayé  la  route: 
Vers  ce  but  glorieux  ils  marcheront  sans  doute; 
Et  quelque  jour,  mon  peuple,  éclairé  sur  ses  droits, 
Chérira  ma  mémoire,  et  bénira  mes  lois. 

ÂNCELOT.  iMuis  IX,  ac.  I,  se.  III. 
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l'horreur  des  guerres  civiles. 

D'AiLLT  portait  partout  la  crainte  et  le  trépas, 
D'Ailly  tout  orgueilleux  de  trente  ans  de  combats, 
Et  qui,  dans  les  horreurs  de  la  guerre  cruelle, 
Reprend,  malgré  son  âge,  une  foice  nouvelle. 
Un  seul  guerrier  s'opjjose  à  ses  c(uips  menaçants: 
C'est  un  jeune  Héros  à  la  fleur  de  ses  ans, 
Qui  dans  ceJ^te  journée  illustre  et  meurtrière, *' 
Commençoit  des  combats  la  fatale  carrière; 
D'un  tendre  hymen  à  peine  il  goûtoit  les  appas; 
Favori  des  Amours,  il  sortoit  de  leurs  bras. 
Honteux  de  n'être  encor  fameux  que  par  ses  charmes, 
Avide  de  la  gloire,  il  voloit  aux  alarmes. 
Ce  jour  sa  jeune  épouse,  en  accusant  le  Ciel, 
En  détestant  la  Ligue,  et  ce  combat  mortel, 
Arma  son  tendre  amant,  et  dune  main  tremblante 
Attacha  tristement  sa  cuirasse  pesante. 
Et  couvrit,  en  pleurant,  d'un  casque  précieux 
Ce  front  si  plein  de  grâce,  et  si  cher  à  ses  yeux. 

Il  marche  vers  d  Ailly,  dans  sa  fureur  guerrière; 
Parmi  des  tourbillons  de  flammes,  de  poussit  re, 
A  travers  les  blessés,  les  morts  et  les  mourants. 
De  leurs  coursiers  fougueux   tous  deux  pressont  les 
Tous  deux  sur  l'herbe  unie  et  de  sang  colorée,  [flancs; 
S'élancent  loin  des  rangs,  d'une  course  assurée: 
Sanglants,  couverts  de  fer,  et  la  lance  à  la  main, 
D'un  choc  épouvantable  ils  se  frappent  soudain. 
La  terre  en  retentit,  leurs  lances  sont  rompues: 
Comme  en  un  ciel  brûlant,  deux  effroyables  nues 
Qui,  portant  le  tonnerre  et  la  mort  dans  leurs  flancs, 
Se  heurtent  dans  les  airs,  et  volent  sur  les  vents: 
De  leur  mélange  affreux  les  éclairs  rejaillissent: 
La  foudre  en  est  formée ,  et  les  mortels  frémissent. 

Mais  loinrde  leurs  coursiers,  par  un  subit  effort. 
Ces  guerriers  malheureux  clierchent  une  autre  mort. 
Déjà  brille  en  leurs  mains  le  fatal  cimeterre. 
La  Discorde  accourut;   le  Démon  de  la  guerre, 
La  Mort  pâle  et  sanglante,  étoient  à  ses  côtés. 
Malheureux!  suspendez  vos  coups  précipités. 
Mais  un  destin  funeste  enflamme  leur  courage; 
Dans  le  cœin-  l'un  de  l'autre  ils  cherchent  un  passage. 
Dans  ce  cœur  ennemi  qu  ils  ne  connoissent  pas. 
Le  fer  qui  les  couvroit  brille  et  vole  en  éclais; 
Sous  les  coups  redoublés  leur  cuirassé  étincelle; 
Leur  sang  qui  rejaillit  rougit  leur  main  cruelle; 
Leur  bouclier,  leur  casque,  airêtant  leur  effort. 
Pare  encor  quelques  coups,  et  repousse  la  mort. 
Chacun  d'eux  étonné  de  tant  de  résistance, 
Respectoit  son  rival,  admiroit  sa  vaillance. 

Enfin  le  vieux  d'Ailly,  par  >.n  coup  malheureux, 
Fit  tomber  à  ses  pieds  ce  guerrier  généreux, 
Ses  yeux  sont  pour  jamais  fermés  à  la  lumière. 
Son  casque  auj*rès  de  lui  roule  sur  la  poussière. 
D'Ailly  voit  son  visage;  ô  désespoir!  ô  cris! 
Il  le  voit,  il  l'enibiasse:  hélas!  c'étoit  so?i  fils. 
Le  père  infortuné,  les  yeux  baignés  de  larmes, 
Tournoit  contre  son  sein  ses  parricides  armes. 
On  l'arrête,  on  , s'oppose  à  sa  juste  fureur; 
Il  s'arrache,  en  tremblant,  de  ce  lieu  plein  d'horreur; 
Il  déteste  à  jamais  sa  coupable  victoire; 
Il  renonce  h.  la  Cour,  aux  humains ,  h  la  gloire, 


Et,  se  fuyant  lui-même,  au  milieu  des  déserts 
Il  va  cacher  sa  peine  au  bout  de  l'univers. 
Là,  soit  que  le  soleil  rendit  le  jour  au  monde. 
Soit  qu'il  finît  sa  course  au  vaste  sein  de  l'onde, 
Sa  voix  faisoit  redire  aux  échos  attendris 
Le  nom,  le  triste  nom  de  son  malheureux  fils. 

Du  héros  expirant  la  jeune  et  tendre  amante, 
Par  la  terreur  conduite,  incertaine,  tremblante. 
Vient  d  un  pied  chancelant  sur  ces  funestes  bords. 
Elle  cherche,  elle  voit  dans  la  foule  des  morts. 
Elle  voit  son  époux;  elle  tombe  éperdu; 
Le  voile  de  la  mort  se  répand  sur  sa  vue. 
«Est-ce  toi,  cher  amant?»  Ces  mots  interrompus, 
Ces  cris  demi-formés  ne  sont  point  entendus. 
Elle  rouvre  les  yeux,  sa  bouche  presse  encore  .  J 

Par  ses  derniers  baisers  la  bouclie  qu'elle  adore:  * 

Elle  tient  dans  ses  bras  ce  corps  pâle  et  sanglant; 
Le  regarde  ,  soupire,  et  meurt  en  l'embiassant. , 

Père,  époux  malheureux,  famille  déplorable, 
Des  fureurs  de  ces  temps  exemple  lamentable, 
Puisse  de  ce  combat  le  souvenir  affreux 
Exalter  la  pitié  de  nos  derniers  neveux, 
Arracher  à  leurs  yeux  des  larmes  salutaires, 
Et  c|u  ils  n'imitent  point  les  crimes  de  leurs  pères  î 
Voltaire.  Henriade,  chant  VIII. 

COMBAT  DE  RODRIGUE  CONTRE  LES  MAURES. 

Cette  obscure  clarté  qui  tombe  des  étoiles 
Enfin  avec  le  flux  nous  fait  voir  trente  voiles. 
L'onde  s'enfloit  dessous,  et,  d'un  commun  effort, 
Les  Maures  et  la  mer  entrèrent  dans  le  port. 
On  les  laissepasser;  tout  leur  paroît  tranquille; 
Point  de  soldats  au  port,  point  aux  murs  de  la  ville. 
Notre  profond  silence  abii.sant  leurs  esprits. 
Ils  n'osent  pluS  douter  de  nous  avoir  surpris: 
Ils  abordent  sans  peur;  ils  ancrent,  ils  descendent, 
Et  courent  se  livrer  aux  mains  cjui  les  attendent. 
Nous  nous  levons  alors,  et  tous  en  même  temps 
Poussons  jusques  au  ciel  mille  cris  éclatants; 
Les  nôtres  au  signal  de  nos  vaisseaux  répondent; 
Ils  paroisseiit  armés;  les  Maures  se  confondent; 
L'épouvante  les  prend  à  demi  descendus; 
Avant  que  de  combattre,  ils  s'estiment  perdus. 
Ils  couroient  au  pillage,  et  rencontrent  la  guerre. 
Nous  les  pressons  sur  l'eau,nous  les  pressons  sur  terre; 
Et  nous  faisons  courir  des  ruisseaux  de  leur  sang, 
Avajit  qu  $ucun  résiste,  ou  reprenne  son  rang. 

Mais  bientôt,  malgré  nous, leurs  Princes  les  rallient; 
Leur  courage  renaît,  et  leurs  terreijrs  s'oublient; 
La  bon  le  de  mourir  sans  avoir  combattu 
Arrête  leur  désordre;  et  leur  rend  leur  vertu. 
Contre  nous  de  pied  ferme  ils  tirent  leurs  épées; 
Des  plus  braves  soldats  les  trames  sont  coupées, 
Et  la  terre  et  le  fleuve,  et  leur  flotte  et  le  port, 
Sont  des  champs  de  carnage  où  triomjihelaMort. 
O  combien  d'actions,  combien  d'exploits  célèbres 
Sont  demeurés  sans  gloire  au  milieu  des  ténèbres. 
Où  chacun,  seul  témoin  des  grands  coups   qu'il  don- 
Ne  pou^T)it  discerner  où  le  sort  inclinoit!  [noit, 

J  al  lois  de  tous  côtés  encourager  les  nôtres, 
Faire  avancer  les  uns,  et  soutenir  les  autres; 
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Ranger  ceux  qui  venoient ,  les  pousser  à  leur  tour, 
Et  n'exi  pus  rien  savoir  jusques  au  point  (lu  jour. 
Mais  entin  sa  clarté  montra  notre  avantage; 
Le  Maure  vit  sa  perte,  et  perdit  le  courage: 
Et,  voyant  un  renfort  qui  nous  vint  secourir, 
Changea  l'ardeur  de  vaincre  en  la  peur  de  mourir. 
Ils   gagnent  leurs   vaisseaux,  ils  en  coupent  les 

[cables; 
Nous  laissent  pour  adieux  des  cris  épouvantables , 
Font  retraite  en  tumulte,  et  sans  considérer 
Si  leurs  Rois  avec  eux  ont  pu  se  retirer. 
Ainsi  leur  devoir  cède  à  la  frayeur  plus  forte; 
Le  flux  lés  apporta,  le  reflux  les  emporte. 
Cependant  que  leurs  Rois  engagés  parmi  nous. 
Et  quelque  jieu  des  leurs  tous  percés  de  nos  coups. 
Disputent  vaillamment,  et  vendent  bien  leurvie, 
A  se  rendre  moi-même  en  vain  je  les  convie; 
Le  cimeterre  au.  poing,  ils  ne  m'écoutent  pas; 
Mais ,  voyant  à  leurs  pieds  tomber  tous  leurs  soldats. 
Et  que  seuls  désormais  en  vain  ils  se  défendent. 
Ils  demandent  le  Cbef:  je  me  nomme;  ils  se  rendent. 
Je  vous  les  envoyai  tous  deux  en  même  temps, 
Et  le  combat  cessa  faute  de  combattants  ('). 

Corneille.  Le  Cid,  acte  IV,  scène  III. 


DERNIER    COMBAT   DE  MITHRIDATE    CONTRE 
LES     ROMAINS. 

Il  vit  (*),  chargé  de  gloire,  accablé  de  douleurs  ; 
De  sa  mort  en  ces  lieux  la  nouvelle  semée 
Ne  vous  [■')  a  pas  vous  seule  et  sans  cause  alarpiée. 
I^s  Romains ,  qui  partout  l'appuyoient  par  des  cris, 
Ont  par  ce  bruit  fatal  glacé  tous  les  esprits. 
Le  Roi,  trompé  lui-même,  en  a  versé  des  larmes; 
Et,  désormais  certain  du  malheur  de  Sf^s  armes, 
Par  un  rebelle  fils  de  toutes  parts  pressé, 
Sans  cjpoir  de  secours,  tout  près  d'être  forcé, 
En  voyant,  pour  surcroît  de  douleur  et  de  haine, 
Parmi  ses  étendards  porter  l'digle  romaine, 
II  n'a  plnis  aspiré  qu'à  s'ouvrir  des  chemins 
Pour  éviter  l'affront  de  tomber  dans  leurs  mains. 

D'abord  il  a  tenté  les  aiteintes  mortelles 
Des  poisons  que  lui-même  a  crus  les  plus  fidèles; 
11  les  a  trouvés  tous  sans  force  et  sans  vertu. 
jP^aZ/i  secours, -i-t-il  dit,  que  j'ai  trop  combattu^ 
Contre  Ions  les  poisons  soigneux  de  me  défendre , 
JT  ai  perdu  tout  le  fruit  que  j'en  pouvors  attendre: 
Essayons  maintenant  dzs  szcours  pUis  certains^ 
pt  cherrhons  un  tr'pas  plus  funeste  aux  Romains. 
Il  parle  ;  et,  défiant  leurs  nombreuses  cohortes, 
Dii  palais,  à  ces  mots,  il  fait  ouvrir  les  portes, 
A  l'aspect  cle  ce  front,  dont  la  noble  fureur 
Tant  de  fois  d ms  leurs  ran  s  lépandit  la  terreur, 
Vous  les  eussiez  vus  tous  retournant  en  arrière, 
Laisser  entre  eux  et  nous  une  large  carrière. 
Et  déjà  quel  |ues-uns  couroient  épouvantés 
Jusque  dms  les  vaisseaux  (|ul  les  ont  apportés. 
Mais  le  dirai-je,  ô  Ciel!  rassurés  par  Pharnace, 

y)  Vi)y<  t  1rs  liecif»  ou  Descriptions  Je  con>t>-'>t,  prose  et  ver». 
('J    Xiiiliai'('s, 
(3j  Moiiiiue. 


Et  la  honte  en  leurs  cœuvs  réveillant  leur  audace. 
Ils  reprennent  courage,  ils  attaquent  le  Roi, 
Qu'un  reste  de  soldats  défendoit  avec  moi. 

Qui  pourroit  exprimer  par  quels  faits  incroyables, 
Quels  coups  accompagnés  de  regards  e.Troyables, 
Son  bras,  se  sigvialant  ])oar  la  dernicre  fois, 
A  de  ce  grand  Héros  terminé  les  exploitas? 
Enfni,  las  et  couvert  de  sang  et  de  poussière, 
Il  s'étoit  fait  de  morts  une  noble  barrière. 
Un  autre  bataillon  s'est  avancé  vers  nous. 
Les  Romains  pour  le  joindre  ont  siisj)endu  leurs  coups; 
Ils  vouloient  tous  ensemble  accabler  iNIiîhridate; 
Mais  lui,  cen  est  assez,  m'a-t-il  dit,  cher  Arbate , 
Le  sang  et  ma  fureur  ni  emportent  trop  avant; 
JSe  livrons  pas  surtout  Mitliridaie  vivant. 
Aussitôt  dans  son  sein  il  plonge  son  épée; 
Mais  la  mort  fuit  encor  sa  grande  ame  tron>pée. 
Ce  Héros  dans  mes  bras  est  tombé  tout  sanglant, 
Foible,  et  qui  s'irritoit  contre  un  trépas  si  lentf 
Et,  se  plaignant  à  moi  de  ce  reste  de  vie. 
Il  soulevoit  encor  sa  main  appesantie. 
Et,  marqmnt  à  mon  bras  la  place  de  son  cœur,^ 
Sembloit  d'un  coup  plus  sûr  implorer  la  faveur. 
Tandis  que,  possédé  de  ma  douleur  extrême. 
Je  songe  bien  plutôt  à  me  percer  moi-même, 
De  grands  cris  ont  soudain  attiré  u-»es  regards. 
J'ai  vu,  qui'l'auroit  cru?  j  ai  vu  de  toutes  parts 
Vaincus  et  renversés  les  Romains  et  Pharnace, 
Fuyant  vers  leurs  vaisseaux  abandonner  la  place; 
Et  le  vain(]ueur,  vers  nous  s'avançant  de  plus  près, 
A  mes  yeux  éperdus  a  montré  Xij)harès. 

R-iciNE.  Milhridatey  acte  V,  scène  IV. 


COMBAT  DE  TURENNE  ET  D  AUMALE. 

Paris,  le  Roi,  l'armée,  et  l'enfer  et  les  cieux, 
Sur  ce  combat  illustre  avoient  fixé  les  yeux. 
Bientôt  les  deux  guerrier:^  entrent  dans  la  carrière. 
Henri  du  champ  d  honneur  leur  ouvre  la  barrière. 
Leur  bras  n'est  point  chargé  du  poids  d'un  bouclier; 
Ils  ne  se  cachent  point  sous  ces  bustes  d'acier, 
Des  anciens  chevaliers  ornement  honorable. 
Eclatant  à  la  vue,  aux  coups  impénétrable; 
Ils  négligent  tous  deux  cet  appareil  qui  rend 
Et  le  combat  plus  long  et  le  danger  moins  grand. 
Leur  arme  est  une  épée;  et,  sans  antre  défense, 
Exposé  tout  entier,  lun  et  l'autre  s'avance. 

«O  Dieu:  cria  Ttuenne,  arbitre  de  mon  Roi, 
Descends,  juge  sa  cause,  et  combats  avec  moi: 
Le  courage  n'est  rien  sans  ta  main    proîectrice; 
J'attends  peu  de  moi  même, et  tout  de  la  justice.» 
D'Aumale  répondit  :  «J'a  tends  tout  de  mon  bras; 
C'est  de  nous  que  dépend  le  destin  des  combats; 
En  vain  Thomme  timide  imjjlore  wn  Dieu  suprême; 
Tranquille  au  haut  du  ciel,  il  nous  laisse  à  nous-même: 
Le  parti  le  plus  juste  est  celui  du  vainqueur, 
Et  le  Dieu  de  la  guerre  est  la  seule  valeur.» 
Il  dit,  et,  d'un  regard  enflammé  d'arrogance. 
Il  voit  de  son  rival  la  modesle  assurance. 

Mais  la  trompette  sonne.  Ils  s'élancent  tous  deux; 
Ils  commencent  enfin  ce  combat  dangereux. 
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Tout  ce  qu'ont  pu  jamais  la  valeur  et  l'adresse, 
L'ardeur,  la  fermeté,  la  force,  la  souplesse, 
Parut  des  deux  côtés  eu  ce  choc  éclata at. 
Cent  coups  étoient  portés  et  parés  à  l'instant. 
Tniitùt  avec  fureur  l'uu  d'eux  se  précipite; 
L'autre,  d'un  pas  léger,  se  détourne  et  l'évite: 
Tantôt,  plus  ra])procliés,  ils  semblent  se  saisir; 
Leur  péril  renaissant  donne  un  affreux  plaisir; 
On  se  plaît  à  les  voir  s'observer  et  se  craindre^ 
Avancer,  s'arrêter,  se  mesurer,  s'atteindre: 
Le  fer  étincelant,  avec  art  détourné,    . 
Par  de  feints  mouvements  trompe  l'œil  étonné. 
Telle  on  voit  du  soleil  la  lumière  éclatante';. 
Briser  ses  traits  de  feu  dans  l'onde  transparente; 
Et,  se  rompant  oncor  par  des  chemins  divers, 
De  ce  cristal  mouvant  repasser  dans  les  airs. 

Le  spectateur,  surpris,  et  ne  pouvant  le  croire, 
Voyoit  à  tout  moment  leur  chute  et  leur  victoire. 
D^iumale  est  plus  ardent,  plus  fort,  plus  furieux  ; 
Turenne  est  plus  adroit,  et  moins  impétueux; 
Maître  de  tous  ses  sens,  animé  sans  colère, 
Il  fatigue  à  loisir  son  terrible  adversaire. 
D'Aumale  en  vains  efforts  épuise  sa  vigueur: 
Bientôt  son  bras  lassé  ne  sert  plus  sa  valeur. 
Turenne,  qui  1  oliserve,  aperçoit  sa  foiblesse; 
Il  se  ranime  alors,  il  le  pousse,  il  le  presse: 
Enfin,  d'un  coup  mortel  il  lui  percé  le  flanc; 
D'Aumale  est  renversé  dans  les  flots  de  sohsang. 
Il  tombe,  et  de  l'enfer  tous  les  monstres  frémirent; 
Ces  lugubres  accerils  dans  les  airs  s'entendirent: 
«De  la  Ligue  à  jamais  le  trône  est  renveriîé; 
«Tu  l'emportes, Bourbon!  notre  règne  est  passé.» 
Tout  le  peuple  y  lépond  par  un  cri  lamentable. 
D'Aumale,  sans  vjgueur,  étendu  sur  le  sable. 
Menace  encor  Turenne,  et  le  menace  en  vain; 
Sa  redoutable  épée  échappe  de  sa  main. 
Il  veut  parler;  sa  voix  expire  dans  sa  bouche: 
L'horreur  d'être  vaincu  rend  son  air  plus  farouche. 
Il  se  lève,  il  retombe,  il  ouvre  un  œil  mourant; 
Il  regarde  Paris,  et  meurt  e\i  soupirant. 
Tu  le  vis  expirer,  infortané  Mayenne! 
Tu  le  vis,  tu  frémis,  et  ta  chute  prochaine 
Dans  ce  moment  affreux  s'offrit  à  tes  esprits. 

Voltaire,  Henriade,  chant  X. 


COMBAT    Uti   LUTRIN. 

Loin  du  bruit  cependant,  les  chanoines  à  table 
Immolent  trente  mets  à  leur  faim  indomptable. 
Leur  appétit  fougueux,  par  l'objet  excité, 
Parcourt  tous  les  recoins  d'un  monstrueux  pâté. 
Par  le  sel  irritant  la  soif  est  allumée; 
Lorsque,  d'un  pied  léger,  la  prompte  Renommée, 
Semant  partout  l'effroi,  vient  au  Chantre  éperdu 
Conter  l'affreux- détail  de  l'oracle  rendu. 
Il  se  lève,  enflammé  de  muscat  et  de  bile, 
Et  prétend  à  son  tour  consulter  la  Sibylle. 
Evrard  a  beau  gémir  du  repas  déserté, 
Lui-même  est  au  barreau  par  le  nombre  emporté. 

Par  les  détours  étroits  d'une  barrière  oblique, 
Ils  gagnent  les  degrés  et  le  perron  antique, 


Où,  sans  cesse  étalant  bons  et  méchhnts  écrits, 

Barbin  vend  aux  passants  des  auteurs  à  tous  prix. 

Là,  le  Chantre  à  grand  bruit  arrive  et  se  fait  place. 

Dans  le  fatal  instant  que,  d'une  égale  audace, 

Le  Prélat  et  sa  troupe,  à  pas  tumultueux, 

Descendoient  du  Palais  l'escalier  tortueux. 

L'un  et  l'autre  rival,  s'arrêtant  au  passage, 

Sp  mesure  des  yeux,  s'observe,  s'envisage. 

Une  égale  fureur  anime  leurs  esprits: 

Tels  deux  fougueux  taureaux,  de  jalousie  épris. 

Auprès  d'une  génisse  au  front  large  et  superbe. 

Oubliant  tous  les  jours  le  pâturage  et  1  herbe, 

A  l'asjject  l'un  de  l'autre  embrasés,  furieux. 

Déjà,  le  front  baissé,  se  menacent  des  yeux. 

Mais  Evrard  en  passant,  coudoyé  par  Boisrude, 

Ne  sait  point  contenir  son  aigre  inquiétude. 

Il  entre  chez  Barbin,  et.  d'un  b'ras  irrité; 

Saisissant  du  Cyrus  un  volume  écarté, 

Il  lance  au  sacristain  le  tome  épouvantable. 

Boisrude  fuit  le  coup:  le  volume  effroyable 

Lui  rase  le  visage,  et,  droit  dans  l'estomac, 

Va  frapper  en  sifllant  l'infortuné  Sidrac. 

Le  vieillard,  accablé  de  l'horrible  Artamène, 

Tombe  aux  pieds  du  Prélat,  sans  pouls  et  sans  haleine. 

Sa  troupe  le  croit  mort,  et  chacun,  empressé, 

Se  croit  frappé  du  coup  dont  il  le  voit  blessé. 

Aussitôt  contre  Evrard  vingt  champions  s'élancentj 
Pour  soutenir  leur  choc  les  chanoines  s'avancent: 
La  Discorde  triomphe,  et  du  combat  fatal. 
Par  un  cri,  donne  en  l'air  l'effroyable  signal. 
Chez  le  libraire  absent,  tout  entre,  tout  se  mêle; 
Les  livres  sur  Evr.'ird  fondent  comme  la  grêle" 
Qui,  dans  un  grand  jardin,  à  coups  impétueux, 
Abat  l'honneur  naissant  des  rameaux  fructueux. 
Chacun  s'arpie  au  hasard  du  livre  qu'il  rencontre: 
L'un  tient  l'Edit  d'Amdar,  1  autre  en  saisit laMontre; 
L'un  prend  le  seul  Jonas  qu'on  ait  vu  relié. 
L'autre  un  Tasse  français,  en  naissant  oublié. 
L'élève  de  Barbin,  commis  à  la  boutique. 
Veut  en  vain  s'opposer  à  la  fureur  gothique  ; 
Les  volumes,  sans  choix  à  la  tête  jetés. 
Sur  le  perron  poudreux  volent  de  tous  côtés. 
Là,  près  d'un  Guarini,  Téreiice  tombe  à  terre  :  ' 

Là,  Xénophon  dans  1  air  heurte  contre  un  La-Serre. 

O  que  d'écrits  obscurs,  de  livres  ignorés, 
Furent  en  ce  grand  jour  de  la  poudre  tirés! 
Vous  en  fûtes  tirés,  Almérinde  et  Simandre; 
Et  toi,  rebut  du  peuple,  inconnu  Caloandre, 
Dans  ton  repos,  dil-on,  saisi  par  Guillerbois, 
Tu  vis  le  jour  alors  pour  la  première  fois. 
Chaque  coup  sut  la  chair  laisse  une  meurtrissure. 
Déjà  plus  d'un  guerrier  se  plaint  d'une  blessure. 
D'un  Le  Vayer  épais  Giraud  est  renversé; 
Marineau,  d'un  Brébeuf,  à  l'épaule  blessé, 
En  sent  par  t  )ut  le  bras  une  douleur  amère. 
Et  maudit  la  Pharsale  aux  provinces  si  chère. 
D'un  Pinchêne  in-quarto  Dodillon  étourdi 
A  long-temps  le  teint  prde  et  le  cœur  affadi. 
Au  plus  fort  du  combat,  le  chapelain  Gara^ne, 
Vers  le  sommet  du  front  atteint  d'un  Charlemagnc, 
Des  vers  de  ce  poème  effet  prodigieux  ! 
Tout  prêt  à  s'endormir  bâille  et  ferme  les  yeux. 
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A  plus  d'un  combattant  la  Clélie  est  fatale; 
Giroux  dix  fois  par  elle  éclate  et  se  signale. 

Mais  tout  cède  aux  efforts  du  chanoine  Fabri. 
Ce  guerrier,  dans  l'église  aux  querelles  nourri, 
Est  robuste  de  corps,  terrible  de  visage, 
Et  de  l'eau  dans  son  vin  n'a  jamais  su  l'usage. 
II  terrasse  lui  seul  et  Guilbert  et  Grasset, 
Et  Gorillon  la  basse,  et  Grandin  le  fausset; 
Et  Gerbais  l'agréable,  et  Guérin  l'insipide. 
Des  chantres  désormais  la  brigade  timide 
S^écarte,  et  du  Palais  rega^jne  les  chemins. 
Telle  à  l'aspect  d'un  loup,  terreur  dès  champs  voisins. 
Fuit  d'agneaux  effrayés  une  troupe  bêlante  ; 
Ou  tels  devant  Achille,  aux  campagnes  du  Xanthe, 
Lec^Troyens  se  sauvoient  à  l'abri  de  leurs  tours, 
Quand  Brontin  à  Boisrude  adresse  ce  discours  : 

«Illustre  porte-croix,  par  qui  notre  bannière 
«N'a  jamais,  en  marchant,  fait  un  pas  en  arrière, 
«Un  chanoine,  lui  seul  triomphant  du  Prélat, 
«Du  rochet  à  nos  yeux  ternira-t-il  l'éclat? 
«Non,  non:  pour  te  couvrir  de  sa  main  redoutable, 
«Accepte  de  mon  corps  l'épaisseur  favorable: 
«Viens;  et,  sous  ce  rempart,  à  ce  guerrier  hautain 
«Fais  voler  ceQuinault  quime  reste  à  la  main.w 
A  ces  mots,  il  lui  tend  le  doux  et  tendre  ouvrage  ; 
Le  sacristain,  bouillant  de  zèle  et  de  courage. 
Le  prend,  se  cache,  approche,  et  droit  entre  les  yeux 
Frappe  du  noble  écrit  l'athlète  audacieux. 
Mais  c'est  pour  l'ébranler  une  foible  tempête; 
Le  livre,  sans  vigueui-,  mollit  contre  sa  tête. 
Le  chanoine  le  voit,  de  colère  embrasé: 
«Attendez,  leur  dit  il,  couple  lâche  et  rusé, 
«Et  jugez  si  ma  main,  aux  grands  exploitSnovice, 
«Lance  à  mes  ennemis  un  livre  qui  mollisse.» 

A  ces  mots,  il  saisit  un  vieux  Infortiat, 
Grossi  des  visions  d'Accurse  et  d'Alciat; 
Inutile  ramas  de  gothique  écrfture. 
Dont  quatre  ais  mal  unis  formoient  la  couverture, 
Entourée  à  demi  d'un  vieux  parchemin  noir. 
Où  pendoit  à  trois  clous  un  reste  de  fermoir. 
Sur  lais  qui  le  soutient  auprès  d'un  Avicène, 
Deux  des  plus  forts  mortels  l'ébranleroient  à  peine; 
Le  chanoine  pourtant  l'enlève  sans  effort, 
Et  sur  le  couple  pâle  et 'déjà  demi-mort 
Fait  tomber  à  deux  mains  l'effroyable  tonnerre; 
Les  guerriers,  de  ce  coup,  vont  mesurer  la  terre: 
Et,  du  bois  et  des  clous  meurtris  et  déchirés. 
Long-temps  loin  du  perron  roulent  sur  les  degrés. 
Au  spectacle  étonnant  de  leur  chute  imprévue. 
Le  Prélat  pousse  un  cri  qui  pénètre  la  nue: 
Il  maudit  dans  son  cœur  le  démon  des  combats, 
Et  de  l'horreur  du  coup  il  recule  six  pas; 
Mais  bientôt,  rappelant  son  antique  prouesse, 
Il  tire  du  manteau  sa  dextre  vengeresse. 
Il  part,  et  de  ses  doigts  saintement  alongés, 
Bénit  tous  les  passants,  en  deux  files  rangés. 
Il  sait  que  lennemi  que  ce  coup  va  surprendre, 
Désormais  sur  ses  pieds  ne  l'oseroit  attendre, 
Et  déjà  voit  pour  lui  tout  le  peuple  en  courroux 
Crier  aox  combattants:  «Profanes,  à  genoux!» 

Le  Chantre,  qui  de  loin  voit  approcher  l'orage, 
Dans  son  cœur  éperdu  cherche  en  vain  du  courage  : 


La  fierté  l'abandonne,  il  tremble,  il  cède,  il  fuit; 

Le  long  des  sacrés  murs  sa  brigade  le  suit. 

Tout  s'écarte  à  l'instant,  mais  aucun  n'en  réchappe; 

Partout  le  doigt  vainqueur  les  suit  et  les  rattrape. 

Evrard  seul,  en  un  coin  prudemment  retiré, 

Se  croyoit  à  couvert  de  l'insulte  sacré; 

Mais  le  Prélat  vers  lui  fait  une  marche  adroite, 

Il  l'observe  de  l'oeil,  et  tirant  vers  la  droite. 

Tout  d  un  coup  tourne  à  gauche,  et,  d'un  bras  fortuné, 

Bénit  subitement  le  guerrier  consterné. 

Le  chanoine,  surpris  de  la  foudre  mortelle, 

Se  dresse,  et  lève  en  vain  une  tête  rebelle: 

Sur  ses  genoux  tremblants  il  tombe  à  cet  aspect, 

Et  donne  à  la  frayeur  ce  qu'il  doit  au  respect. 

Dans  le  temple  aussitôt  le  Prélat  pleiri  de  gloire 

Va  goûter  les  doux  fruits  de  sa  sainte  victoire. 

Et  de  leurs  vains  projets  les  chanoines  punis, 

S  en  retournent  chez  eux  éperdus  et  bénis. 

BoiLEAu.  Lutrin,  chant.  V. 


FAMINE   DE   PARIS. 

I 

Mais  lorsqu'enfin  les  eaux  de  la  Seine  captive 
Cessèi'ent  d  apporter  dans  ce  vaste  séjour 
L'ordinaire  tribut  deà  moissons  d'alentour; 
Quand  on  vit  dans  Paris  la  Faim  pâle  et  cruelle, 
Montrant  déjà  la  Mort  qui  marchoit  après  elle. 
Alors  on  attendit  des  hurlements  affreux: 
Ce  superbe  Paris  fut  plein  de  malheureux. 
De  qui  la  main  tremblante  et  la  voix  affoiblie 
Demandoient  vainement  le  soutien  de  leur  vie. 
Bientôt  le  riche  même,  après  de  vains  efforts. 
Éprouva  la  famine  aru  milieu  des  trésors. 

Ce  n'étoient  plus  ces  jeux,  ces  festins  et  ces  fêtes. 
Ou  de  myrte  et  de  rose  ils  couronnoient  leurs  têtes, 
Où,  parmi  des  plaisirs  toujours  trop  peu  goûtés. 
Les  vins,  les  plus  parfaits,  les  mets  les  plus  vantés, 
Sous  des  lambris  dorés  qu'habite  la  mollesse, 
De  leur  goût  dédaigneux  irritaient  la  paresse. 
On  vit  avec  effroi  tous  ces  voluptueux, 
Pâles,  défigurés,  et  la  mort  dans  les  yeux, 
Périssant  de  misère  au  sein  de  l'opulence, 
Détester  de  leurs  biens  l'inutile  abondance. 
Le  vieillard,  dont  la  faim  va  terminer  les  jours, 
Voit  son  fils  au  berceau,  qui  périt  sans  secours. 
Ici  meurt  dans  la  rage  une  famille  entiei'e. 
Plus  loin  des  malheureux,  couchés  sur  la  poussière, 
Se  disjutoient  encore,  à  leurs  derniers  moments. 
Les  restes  odieux  des  plus  vils  aliments. 
Ces  spectres  affamés,  outrageant  la  natr.re. 
Vont  au  sein  des  tombeaux  chercher  leur  nourriture, 
Des  morts  épouvantés  les  ossements  poudreux, 
Ainsi  qu  un  pur  froment,  sont  préj);irés  par  eux. 
Que  n  osent  point  lenter  les  extrêmes  misères! 
On  lés  voit  se  nourrir  des  cendres  de  [eu.  s  pères. 
Ce  détestable  mets  avança  leur  trépas. 
Et  ce  repas  pour  eux  fut  le  dernier  rejias. 
Trop  heureux,  en  effet,  d'abandonner  la  vie! 

D'un  ramas  d'étrangers  la  ville  étoit  remplie  ! 
Tigres  que  nos  aïeux  nourrissoient  dans  leur  sein, 
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Pluscrue»!»  que  la  morf,  et  la  gueire  et  la  faim. 

Les  uns  éfoient  veaus  des  canijiagnesBelgiques; 

1-<"S  auîies  j^de;i  rochers  el  des  uiont^  Helvétiques  ; 

Barbares  dont  la  guerre  est  J''uuique  métier, 

Et  qui  vendent  leur  sang  à  qui  veiit  le  payer. 

De  ces  nouveaux  tyians  les  avides  cohortes 

Assiègent  les  ruaisous,  en  enfoncent  les  portes, 

Aux  hôtes  effrayés  présentent  mille  morts, 

Non  pour  leur  arracher  d'inutiJeâ  tiésors, 

!N^on  pour  aller  ravir,  d  une  main  adultère, 

Une  fille  éplorée  à  su  tremblanie  mère: 

De  la  cruelle  faim  le  besoin  consumant 

Fait  expirer  en  eux  tout  autre  sentiment; 

Et  d'un  peu  d  aliment  la  découverte  heureuse 

Etoit  l'unique  but  de  leur  recherche  affreuse. 

Il  n'est  point  de  tourment,  de  supplice  et  d  horreur 

Que,  pour  en  découvrir ,   n'inventât  leur  fureur. 

Une  femme  (grand  Dieu.'  faut-il  à  la  mémoire 
Conserver  le  récit  de  cette  horrible  histoire?^, 
Une  femm^  avoit  vu  par  ces  cœurs  inhumains  : 
Un  reste  d'aliment  arraché  de  ses  mains. 
Des  biens  que  lui  ravit  la  fortune  cruelle. 
Un  enfant  lui  restoit,  prcs  de  périr  comme  elle  : 
Furieuse,  elle  approche,  avec  uu  coutelas, 
De  ce  fils  innocent  qui  lui  tendoit  les  bras; 
Son  enfance,  sa  voix,  sa  misère  et  ses  charmes, 
A  sa  mère  en  fureur  arrachent  mille  larme^^; 
Elle  tourne  sur  lui  sou  visage  eftrayé. 
Plein  d  amour,  de  regret,  de  ra^e,  de  pitié; 
Trois  fois  le  fer  écliappe  à  sa  main  défi\illante: 
La  lage  enfin  remporte,  et,  d'une  voix  tremblante, 
Délestant  son  hymen  et  sa  fécondité: 

«Cher  et  malheureux  fils,  que  mes flancà^ont  porté, 
^Dit-e/Ie,  c'est  en  vain  que  tu  reçus  la  vie; 
«Les  tyrans  ou  la  faim  l'auroieut  bientôt  ravie. 
«Et  pourquoi  vivrois-tu^  Pour  aller  dans  Paris, 
«Errant  et  malheureux,  pleurer  sur  ses  débris? 
«Meurs  avant  de  sentir  mes  maux  et  ta  misère; 
«Rends-moi  le  jour,  le  sang  quêta  donné  ta  mère; 
«Que  mon  sein  malheureux  te  serve  de  tombeau, 
«Et  que  Paris  du  moins  voie  un  crime  nouveau!» 
Ea  achevant  ces  mots,  furieuse,  égarée,' 
Dans  les  flancs  de  son  fils  sa  main  désespérée 
Enfonce,  en  frémissant,  le  j  arricide  acier; 
Porte  le  corps  sanglant  auprès  de  son  foyer, 
Et  d'un   bras  que  poussoil  sa  faim  impitoyable, 
Prépare  avidement  ce  repas  efrVoyable. 

Attirés  pdr  la  faim,  les  farouches  soldats 
Bans  ces  couj,  tbles  lieux  reviennent  sur  leurs  pas: 
Leur  transport  est  semblable  à  la  cruelle  joie 
Des  ours  et  des  lions  ijui  fondent  sur  leur  proie: 
A  l'e'nvi  l'un  de  l'autre  ils  courent  en  fureur; 
Ils  enfoncent  la  porte.    O  surprise!  ô  terreur! 
Près  d'un  corps  tout  sanglant  à  leurs  yeux  se  présente 
Une  femme  égarée,  et  de  sang  dégouttante. 
«Oui,  c'est  mon  propre  fils:  oui,  monstres  inhumains, 
«C  est  vous  qui  dans  son  san^r  avez  trempé  mes  mains; 
«Que  la  mère  et  le  fils  vous  servent  de  pâture: 
«Craignez  vous  plus  que  moi  d'outrager  la  nature  ? 
«Quelle  horreur;  à  mes  yeux,  semble  vous  glacer  tous? 
«Tigres,  de  tels  festins  sont  préparés  pour  vous.» 
Ce  discours  insensé,  que  sa  ra^e  prononce, 


Est  suivi  d'un  poignard  qu'en  son  cœur  elle  enfonce- 

De  crainte,  à  ce  spectacle,  et  d'horreur  a;2:ités. 

Ces  monstres  confondus  courent  épouvantés. 

Ils  u'osenf  regarder  Ctrfte  uiaison  funeste: 

Ils   pensent   voir  tomber  sur  eux  le  feu  céleste; 

Et  le  peuple,  effrayé  de  l'horreur  de  son  sort, 

Levoit  les  mains  au  ciel,  et  demandoit  la  mort, 

VoLTAiHE.   Henriade,  ch  X. 


LA    VACCINE,     OU     LES    REGRETS    ET    LE    DE- 
SESPOIR   d'une    MÈRE. 

C'étoit  l'heure  où,  lassé  des  longs  travaux  du  jour, 
Le  laboureur  revoit  son  rustique  séjour. 
Je  visitai  des  morts  la  couche  triste  et  sainte; 
Une  femme  apparut  vers  la  funèbre  enceinte, 
Et,  d'un  enf^int  suivie,  a^'ec  1  ombre  du  soir. 
Sous  un  jeune  cyprès  lentement  vint  s'asseoir. 
Parmi  les  hauts  ga:<ons  s'élevoient  sans  culture 
Quelques  sombres  pavots,  fleurs  de  la  sépulture  ; 
Son  fils,  pour  les  cueillir,  un  moment  s'éloigna: 
A  toute  sa  douleur  elle  s'abandonna; 
Mes  pleurs  inteirogeoient  sa  tristesse  mortelle. 
«Mon  époux  n'étoit  plus,  j'avois  deux  fils,  dit-elle; 
«L'un  d'eux,  mon  jeune  Edgard,  étoifle  plus  chéri^ 
«C'étoit  mon  premier -né,  mon  lait  l'avoit  nourri; 
"Plus  souvent  que  son  frère  il  cherchoit  mes  caresses  f 
«Mais  Dieu  punit  toujours  d'inégales  tendresses; 
«Le  fléau  destructeur,  aux  mères  si  fatal, 
«S'étendit  par  degrés  sur  le  hameau  natal; 
«Chaque  mère  implora  le  secours  salutaire 
«D'un  art  encor  nouveau,  présentde  l'Ai^gleterre  ; 
"Le  second  de  mes  fils  lui-même  y  fut  soumis; 
"Prête  à  li^  rer  Edgard,  j'hésitai,  je  frémis: 
«Contre  un  fer  douloureux,  sa  frayeur  indocile 
"Dans  les  bras  de  sa  mère  imploroit  un  asile: 
«J'osai  l'y  recevoir;  j'oubliai  ma  raison; 
"Je  l'offris  sans  défense  au  funeste  poison. 
"Edgard  en  respira  la  vapeur  meurtrière, 
«Chaque  élan  de  mon  cœur  étoit  une  prière: 
«Je  le  voyois  souffrir,  languir  sur  mes  genoux, 
«Et  mon  plus  jeune  fils  jouait  auprès  de  nous. 
«Chaque  jour,  chaque  instant  redoubloitmesalarmes^ 
«  Je  pleurois...  Mon  Edgard  ne  voyoit  point  mes  larmes  ; 
«Déjà  le  mal  impur,  sur  ses  yeux  arrête, 
«Cachoit  à  ses  regards  sa  mare  et  la  clarté; 
«II  mourut..  €t  voilà  sa  pierre  funéraire. 
«Ce  cyprès  est  le  sien,  cet  enfant  est  son  frère. 
«Nous  venons  tous  les  soirs  lui  porter  nos  douleurs; 
«Nous  regardons  le  ciel, et  nous  versons  des  pleurs. 
«Toi ,  mon  dernier  enfant,  soufre  ma  plainte  amère; 
«Le  ciel  n'enferme  pas  tout  l'amour  de  ta  mère: 
"A  vivre  loin  d'Edgard  je  ne  puis  iu  accoutumer; 
"Près  du  cercueil  d'Edgard  je  puis  encore  aimer.» 
Elle  se  tait...  L'enfant  la  suit  dans  les  ténèbres  : 
Mais  on  dit  que  bientôt,  sur  les  gazons  funèbres. 
Il  revint  pleurer  seul,  hélas!  et  que  ses  pas 
Vers  le  tombeau  d'Edgard  ne  se  dirigeoient  pas 

Prévenez,  le  malheur  que  ma  muse  déplore, 
Votre  jeune  famille  avec  moi  vous  implore  ; 
Vous,  simples  villageois,  d'éternels  préjugée. 
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De  fantômes,  d'erreurs,  d'ij;norance  assiégés, 
Hâtez-voi;s,  le  temps  fuit,  et  l'enfance  succombe; 
De  vos  fils  iui  berceau  ne  creuse/^  pas  l;i  tv)mbe; 
Et,  s'il  faut  quelque  juur  que  vous  pleuriez  leur  mort, 
Qu'au  moins  leur  souvenir  ne  soit  pas  un  remord. 

Et  vous  qui  des  États  porte/,  le  poids  immense, 
Monarques,  achevez  ce  qu'un  sage  commence! 
En  veiUant  sur  nos  jours,  faites  chérir  vos  droits; 
Aux  bienfaits  du  génie  associez  les  Rois  ; 

Que,  dans  chaque  cité,  le  prévoyant  hospice    »     ' 
Offre  à  l'art  de  Jeûner  un  asile  propice  ; 
Qu'instruit  par  vos  leçons,  le  prêtre  des  hameaux 
Décide  enfin  le  pauvie  à  fuir  un  de  ses  maux; 
Et  que  le  monstre  impur,  comme  la  lèpre  immonde, 
Avec  son  masque  affreux  disparoisse  du  monde. 

'  Soumet. 


iKGiSTHE,  FILS  DE  MÉROPE,  ATTAQUE  POLYPHONTE 
AU  PIED  DE  l'autel  OU  CE  TYRAN  ALLOIT 
ÉPOUSER    SA   MÈRE. 

La.  /ictime  étoit  prête  et  de  fleurs  couronnée; 
L'autel  étinceloit  des  flambeaux  d'hyménée; 
Polyphonte,  l'œil  fixe,  et  d'un  front  inhumaiai 
Présentoit  à  Mérope  une  odieuse  main  ; 
Le  prêtre  prononçoit  les  paroles  sacrées  ; 
Et  la  Reine,  au  milieu  des  femmes  éplorées, 
S'avançant  tristement,  ti-emblante  entre  mes  bras, 
Au  lieu  de  Ihyméuée,  invoquoit  le  trépas. 
Le  peuple  observoit  tout  dans  un  profond  silence. 
Dans  l'enceinte  sacrée,  en  ce  moment  s'avance 
Un  jeune  homme,  un  Héros,  semblable  aux  Immortels; 
Il  court.  C'étoit  iEi^isthe:  il  s'élance  aux  autels; 
Il  monte,  il  y  saisit,  d'une  main  assurée, 
Pour  les  fêtes  des  Dieux  la  hache  préparée. 
Les  éclairs  sont  moins  prompts;  je  l'ai  vudemesyeux. 
Je  l'ai  vu  qui  frappoit  ce  monstre  audacieux. 
«Meurs,  tyran!  disoit- il  :  Dieux, prenez  vos  victimes I m 
Erox,  qui  de  son  maître  a  servi  tous  les  crimes, 
Erox,   qui  dans  son  sang  voit  ce  monstre  nager, 
Lève  une  main  hardie,  et  pense  le  venger. 
vEgisthe  se  retourna,  enflammé  d«  furie, 
A  côté  de  son  maître  il  le  jette  sans  vie. 
Le  tyran  se  relève,  et  blesse  le  Héros, 
De  leur  sang  confondu  j  ai  vu  couler  les  flots. 

Déjà  la  garde  accourt  avec  des  cris  de  rasçe. 
Sa  Hière...    Ah!  que  l'amour  inspire  de  courage! 
Quel  transport  animoit  ses  efforts  et  ses  pas! 
Sa  mère...  Elle  s'élance  au  milieu  des  soldr^ts. 
«C'est  mon  (ils!  arrêtez;  cessez,  troupe  inliumaine! 
C'est  mon  fils!  déchirez  sa  mère  et  votre  Reine, 
Ce  sein  qui  l'a  nourri,  ces  flancs  qui  l'ont  poitéî  » 
A  ces  cris  douloureux,  le  peuple  est  agité. 
Un  gros  de  nos  amis,  que  son  danger  excite. 
Entre  elle  et  ces  soldats  vole  et  se  j)récipite. 
Vous  enssiez  va  soudain  les  autels  renversés, 
Dans  des  ruisseaux  de  sang  leurs  débris  dispersés  ; 
Les  enfants  écrasés  dans  les  bras  de  leurs  mères. 
Les  trères,  méconnus,  immolés  par  leurs  frères; 
Soldats,  prêtres,  amis,  l'un  sur  l'autre  expirants: 
Ou  marche,  ou  est  porté  sur  les  corps  des  mourants; 


On  veut  fuir,  on  revient;  et  la  foule  pressée 

D'un  bout  du  temjjle  à  l'autre  est  vingt  fois  repoussée. 

De  ces  flots  confondus  le  flux  impérueux 

Roule  ,  et  dérobe  /ligisthe  et  la  Kcine  à  mes  yeux, 

Parmi  les  combattants  je  vole  ensanglantée: 
J  interroge  à  grand  cris  la  foule  épouvai.tée. 
Tout  ce  qu'on  me  réj)ond  redouble  mon  horreur. 
On  s'écrie  :  «11  est  mort ,  il  tombe ,  il  est  vainqueur.  » 
Je  cours,  je  me  consume,  et  le  peuple  m'entraîne, 
Me  jette  en  ce  palais,  éplorée,  incertaine, 
Au  milieu  des  mourants,  des  morts  et  de  débris. 
Venez,  suivez  mes  pas,  joignez-vous  à  mes  cris. 
Venez:  j'ignore  encor  si  la  Reine  est  sauvée, 
Si  de  son  digne  fils  la  vie  est  conservée, 
Si  le  tyran  n'est  plus.    Le  trouble,  la  terreur. 
Tout  ce  désordre  horrible  est  encor  dans  mon  c<jeur. 

Voltaire,   Mêrope^ 


IPHl GENIE  SAUVEE,  ET  L  ORACLE  ACCOMPLI. 

V  ous  m'en  voyez  moi-même,  en  cet  heureux  moment, 
Saisi  d'horreur,  de  joie  et  de  ravissement  : 
Jamais  jour  n'a  paru  si  mortel  à  la  Grèce. 
Déjà,  de  tout  le  camp  la  Discorde  maîtresse 
Avoit  sur  tous  les  yeux  mis  son  bandeau  fatal , 
Et  donné  du  combat  le  funeste  signal. 
De  ce  spectacle  affreux  votre  fille  alarmée 
Voyoit  pour  elle  Achille,  et  contre  elle  l'armée;  ^ 
Mais,  quoique  seul  j)our  elle,  Achille  furieux 
Epouvantoit  l'armée,  et  partageoit  les  Dieux. 
Déjà  de  traits  en  l'air  s'élevoit  un  nuage; 
Déjà  couloit  Te  sang,  prémices  du  carnage. 
Entre  les  deux  partis  Calchas  s'est  avancé, 
L'œil  farouche,   l'air  sombre,  et  le  poil  hérissé. 
Terrible  et  plein  du  Dieu  quil'agitoit  sans  doute: 
«Vous,  Achille, a-t-il  dit,  etvouSjGrecs, qu'on  m'écoule; 
«Le  Dieu  qui  maintenant  vous  parle  par  ma  voix 
«M'explique  son  oracle,  et  m'instruit  de  son  choix. 
«Un  autre  sang  d'Hélène,  une  autre  Iphi,énie, 
.«Sur  ce  bord  immolée,  y  doit  laisser  la  vie- 
«Thésée  avec  Hélène  uni  secrètement, 
«Fit  succéder  l'hymen  à  sbn  enlèvement. 
«Une  fille  en  sortit,  que  sa  mère  a  celée; 
«Du  nom  d'Iphigénie  elle  fut  appelée... 
«Elle  me  voit,  m'entend;  elle  est  devant  vos  yeux; 
«Et  c'est  elle,  en  un  mot,  que  demandent  les  Dieux.  » 

\.h\si  parle  Calchas.   Tout  le  camp  immobile 
L'écoute  avec  frayeur,  et  regarde  Ériphile. 
Elle  étoit  à  l'autel,  et  peut-être  en  son  coiur 
Du  fatal  sacrifice  accusoit  la  lenteur. 
Elle-même  tantôt  d'une  course  subite 
Etoit  venue  aux  Grecs  annoncer  votre  fuite.  ,- 

On  admire  eu  secret  sa  naissance  et  son  sort 
Mais  puisque  Troie  en\h\  est  le  prix  de  sa  mort, 
L'armée  à  haute  voix  se  déclare  contre  elle. 
Et  prononce  à  Calchas  si  sentence  mortelle. 
Déjà  pour  la  saisir  Calchas  levé  le  br.ts. 
«Arrête,  a-t  elle  dit,  et  ne  m'approche  pas; 
«Le  San;'  de  ces.Héros  dont  tu  me  fais  descendre, 
«Suns  tes  profanes  mains  saura  bien  ;»e  répaudre-N 
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Furieuse,  elle  vole,  et  sur  Pautel  prochain 
Prend  le  sucré  couteau,  le  plonge  clans  son  sein. 
A  peine  son  sang  coule  et  fait  rougir  la  terre» 
Les  JJieux  font  sur  Tautel  entendre  le  tonnerre, 
Les  vents  agitent  Ta ir  d'heureux  frémissements, 
Et  la  mer  leur  répond  par  des  mugissements. 
La  rive  au  loin  gémit,^  blanchissante  d  écume; 
La  flamme  du  bûcher  d'elle-même  s'allume; 
Le  ciel  brille  d''éclairs,  s^'entr'ouvre,  et  parmi  nous 
Jette  une  sainte  horreur  cfui  nous  rassure  tous. 
Le  soldat  étonné  dit  que  dans  une  nue 
Jusque  sur  le  bûcher  Diane  est  descendue, 
Et  croit  que,  s'élevant  au  travers  de  ses  feux, 
Elle  portoit  au  ciel  notre  encens  et  nos  vœux. 
Tout  s'empresse,  tout  part:  la  seule  Iphigénie, 
Dans  ce  commun  bonheur,  pleure  son  ennemie. 
Des  mains  d'Agamemnon  venez  la  recevoir; 
Venez,  Achille  et  lui  brîilent  de  vous  revoir, 
Madame  ;  et  désormais  tous  deux  d'intelligence 
Sont  prêts  à  conûrmer  leur  auguste  alliance. 

Racine.    Iphigénie,  act.  V,  se.  dern. 


LE    MEUNIER   SANS-SOUCI. 

L'homme  est,  dans  ses  écarts,  un  étrange  problême. 
Qui  de  nous  en  tout  temps  est  fidèle  à  soi-même? 
Le  commun  caractère  est  de  n'en  point  avoir: 
Le  matin  incrédule,  on  est  dévot  le  soir. 
Tel  s'élève  et  s'abaisse  au  gré  de  l'atmosphère, 
Le  liquide  métal  balancé  sous  le  verre. 
L'homme  est  bien  variable;   et  ces  malheureux  Rois, 
Dont  on  dit  tant  de  mal,  ont  du  bon  quelquefois. 
J'en  conviendrai  sans  peine,  et  ferai  mieux  encore; 
J'en  citerai  pour  preuve  un  trait  qui  les  honore: 
Il  est  de  ce  héros,  de  Frédéric  second. 
Qui,  tout  Roi  qu'il  étoit,  fut  un  penseur  profond, 
Redouté  de  l'Autriche,  envié  dans  Versailles, 
Cultivant  les  beaux-arts  au  sortir  des  batailles, 
D'un  Royaume  nouveau  la  gloire  et  le  soutien, 
Grand  Roi,  bon  philosophe,  et  fort  mauvais  chrétien. 

Il  vouloit  se  construire  un  agi'éable  asile. 
Où,  loin  d'une  étiquette  arrogante  et  futile. 
Il  pût,  non  végéter,  boire  et  courir  des  cerfs; 
Mais  des  foibles  humains  méditer  les  travers, 
Et,  mêlant  la  sagesi^e  à  la  plaisanterie; 
Souper  avec  d  Argens,  Voltaire  et  Lamettrie. 

Sur  le  riant  coteau  par  le  Prince  choisi, 
S'élevoit  le  moulin  du  meunier  Sans- Souci. 
Le  vendeur  de  farine  avoit  pour  habitude 
D  y  vivre  au  jour  le  jour,  exempî;  d'inquiétude; 
Et,  de  quelque  côté  que  vint  souffler  le  vent, 
Il  y  tournoit  son  aile,  et  s'endormoit  content. 

Fort  bien  achalandé,  grâce  à  son  caractère, 
Le  moulin  prit  ie  nom  de  son  propriétaire; 
Et  des  hameaux  voisins,  les  filles,  les  garçons 
Alloient  IxSans  Souci  pour  danser  aux  chansons. 
Sam-Souci! ....  ce  doux  nom  d'un  favorable  augure 
Devoit  plaire  aux  amis  des  dogmes  d'Épicure 
Frédéric  le  trouva  conforme  à  ses  projets, 
Et  du  nom  d'un  moulin  honora  son  palais. 


Hélas!  est-ce  une  loi  sur  notre  pauvre  terre 
Que  toujours  deux  voisins  auront  entreux  la  guerre; 
Que  la  soif  d'envahir  et  détendre  ses  droits 
Tourmentera  toujours  les  meuniers  et  les  Rois? 
En  cette  occassiun  le  Roi  fut  le  moins  sage; 
Il  lorgna  du  voisin  le  modeste  héritage. 

On  avoit  fait  des  plans ,  fort  beaux  sur  le  papier, 
Oii  le  chétif  enclos  se  perdoit  tout  entier. 
Il  falloit  sans  cela  renoncer  à  la  vue. 
Rétrécir  les  jardins,  et  masquer  lavenue. 

Des  bàlimens  royaux  l'ordinaire  intendant 
Fit  venir  le  meunier,  et  d'un  ton  important: 
«Il  nous  faut  ton  moulin;  que  veux-tu  qu'on  t'endonne? 
— Rien  du  tout;  car  j'entends  ne  le  vendre  à  personne. 
//  voua  faut  j  est  fort  bon...  mon  moulin  est  à  moi. 
Tout  aussi  bien,  au  moins,  que  la  Prusse  est  au  Roi. 
— Allons,  ton  dernier  mot,  bon  homme,  et  prends-y 

[garde. 
—  Faut-il  vous  parler  clair? —  Oui. —  C'est  que  je  le 
Voilà  mon  dernier  mot.  »   Ce  refus  effronté      [garde. 
Avec  un  grand  scandale  au  Prince  est  raconté. 
Il  mande  auprès  de  lui  le  meunier  indocile; 
Presse,  flatte,  promet;  ce  fut  peine  inutile, 
S  ans- Souci  s  ohsimoh.   «Eniendez  la  raison. 
Sire,  je  ne  peux  pas  vous  vendre  ma  maison  : 
Mon  vieux  père  y  njourut,  mon  fils  y  vient  de  naître; 
C'est  mon  Postdam,  à  moi.  Je  suis  tranchant  peut-être: 
Ne  l'êtes-vous  jamais?  Tenez,  mille  ducats, 
Au  bout  de  vos  discours,  ne  me  tenteroient  pas. 
Il  faut  vous  en  passer,  je  l'ai  dit,  j'y  persiste.» 

Les  Rois  malaisément  sauffrent  qu'on  leur  résiste. 
Frédéric,  un  moment  par  l  humeur  emporté: 
«Parbleu!  de  ton  moulin  c  est  bien  être  entêté; 
Je  suis  bon  de  vouloir  t'engager  à  le  vendre  : 
Sais-tu  que  sans  payer  je  pourrois  bien  le  prendre? 
Je  suis  le  maître.  —  Vous! ...  de  prendre  mon  moulin? 
Oui,  si  nous  n'ayions  pas  des  juges  à  Berlin,  ij 

Le  Monarque,  à  ce  mot,  revient  de  son  caprice. 
Charmé  que  sous  son  règne  on  crût  à  la  justice. 
Il  rit,  et  se  tournant  vers  quelques  courtisans: 
«Mafoi,  messieurs,  jecroisqu  il  faut  changer  nos  plans. 
Voisin,  garde  ton  bien;  j'aime  fort  ta  réplique.» 

Qu'auroiton  fait  de  mieux  dans  une  république? 
Le  plus  sûr  est  pourtant  de  ne  pas  s  y  fier: 
Ce  même  Frédéric,  juste  envers  un  meunier, 
Se  permit  maintes  fois  telle  autre  fantaisie:  - 
Témoin  ce  certain  jour  qu  il  prit  la  Silésie; 
Qu'à  peine  sur  le  trône,  avide  de  lauriers, 
Epris  du  vain  renom  qui  séduit  les  guerriers, 
Il  mit  l'Europe  en  feu.  Ce  sont  là  jeux  de  Prince: 
On  respecte  un  moulin,  on  vole  une  province. 

Andriecx. 


MORT   DE   VATEL. 

CoifDÉ,  le  grand  Condé,  que  la  France  révère, 
Recevoit  de  son  Roi  la  visite  bien  chère. 
Dans  ce  lieu/ortuné,  ce  brillant  Chantitli, 
Long-temps  de  race  en  race  à  grande,  frais  c?nb€Îli' 
Jamais  plus  de  plaisirs  et  de  magnificence 
N'avoient  d'un  Souverain  signalé  la  présence. 
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Tout  le  soin  àes  festins  fut  remis  h  Vatel, 
Du  vuiiKjueur  de  Rocroi  fmu'u.v.  luaîtl'e  d'hôteh 
11  mit  à  ses  tni vaux  nue  ardeur  infinie; 
Mais,  avec  i\cs  talents,  il  manqua  de  yénie. 
Accablé  d'embarras,  Vatel  est  averti 
Que  deux  tabli-s  en  vain  réclamoient  leur  rôti; 
11  j)rend,  pour  en  trouver,  une  peine  inutile. 
«Ah!  dit-il,  s'adressant  à  son  ami  Gourville^ 
De  larme;;,  de  sanglots,  de  douleur  sut"to(jué, 
Je  suis  perdu  dlioixneur,  deux  rôtis  ôiiî  nianquéj 
Un  seul  jour  délrnira  toute  nia  renommée; 
3\les  lauriers  sont  flétris,  et  la  (lour  alarmée     , 
Ne  peut  plus  désormais  se  reposer  sur  moiî 
J'ai  trahi  mon  devoir,  avili  mon  (uiiploi.»..» 
Le  Prince,  prévenu  de  sa  douleur  extrena", 
Accourt  ie  consoler,  le  rassurer  lui  même. 
if(Je  suis  content,  Vatel;  mon  ami,  calme-toi; 
Rien  n'étoit  plus  brillant  que  le  soupev  du  Roi: 
Va,  tu  n'as  pas  perdu  ta  gloire  et  mon  estime; 
Deux  rôtis  oubliés  ne  sont  pas  un  grand  crime.» 
«Prince,  votre  bonté  me  trouble  et  me  confond: 
Puisse  mon  repentir  effacer  mon  affront!» 

Mais  un  autre  chagrin  l'accable  et  le  dévore^ 
Le  matin,  à  midi,  point  de  marée  encore. 
Ses  nombreux  jiourvoyeurSj  dans  leur  marche  entravés^ 
A  l'heure  du  diner  n  étoient  point  arrivés. 
Sa  force  l'abandonne,  et  son  esprit  s'efir;iie 
D'un  festin  sans  turbot,  sans  barbue  et  sans  raie; 
Il  attend,  s'inquiète,  et,  maudissant  son  sort, 
Appelle  en  furieux  la  marée  ou  la  mort. 
La  mort  seule  répond:  l'infortuné  s'y  Jivre. 
Déjà  percé  trois  fois,  il  a  cessé  de  vivre* 
Ses  jours  étaient  sauvés,  ô  regret!  ô  douleur! 
S  il  eût  j)u  sup])orter  un  instant  son  malheur. 
A  peine  est  il  parti  pour  rinfernale  rive 
Qu  on  sait  de  toutes  parts  que  la  marée  arrive; 
On  le  nounue,  on  le  cherche,   on  le  trouve.  Grands 
La  Parque  pour  toujours  avolt  fermé  ses  yeux*  [Dieux! 

Ainsi  finit  Vatel,  victime  déj)lorable. 
Dont  parleront  long-temj)S  les  fastes  de  la  table. 

O  voi^s  qui,  par  état,  présidez  aux  repas, 
Doiniez-lui  des  regrets,  mais  ne  1  imite/,  pas  ('). 

Berchodx.  La  G  asti  oiioinié. 


LES    DEUX   SERPENTS. 

A  CET  autel  de  gaxons  et  de  ileurs 
Déjà  la  iDaiu  des  sacriiicateurs 
A  présenté  la  génisse  sacrée, 
Jeune,  au  front  large,  à  la  corne  dorée; 
Le  bras  fatal,  sur  la  tète  éienduj 

Prêt  à  frapper,  tient  le  fer  suspendu 

Un  bruit  s''entend...  lair  siffle...  l'autel  tremble.... 

Du  fond  du  bois,  du  pied  des  arbrisseaux, 
Deux  fiers  serpents  soudain  sortent  ensemble, 
RatopcMit  de  front,  vont  à  replis  égaux; 
L'uQ  près  de  l'autre  ils  glissent,  et  sur  l'herbe 
Laiiîsent,  loin  d  eux,  de  tortueux  si  lions  j^ 

(i)  Vove*  le    inènip  snjPt,  en   pi  ose,  Nannli'otT!». 


Les  yeux  en  feu,  lèverlt  d'un  air  superbe 
LcHirs  cous  mouvantî^,  gonflés  de  noirs  poisons  \ 
Va  vers  le  ciel  deux  menataates  crêtes, 
Roaiges  de  sang,  se  dressent  sur  leurs  tètes. 
San.s  s'arrêter,  sans  jeter  un  regard 
Sur  mille  enfants  fuyant  de  toute  part, 
Le  couple  affreux,  d  une  ardeur  unanime, 
Suit  son  objet,  va  droit  à  la  victime, 
L'atteint,  recule,  el  de  terre  élancé^ 
Forme  cent  na;uds  autour  d'elle  enlacé; 
La  tient)  la  serre;  avec  fureur  s'obst'iie 
A  renchaîner,  malgré  ses  vains  effoi is, 
Dans  les  liens  de  tleux  llexihles  cor-s; 
Pevce  des  traits  d'une  langue  assas>:ne 
Son  cou  nei^veux,  les  veines  tie  son  î!anc, 
Poursuit,  s'att;fche  à  sa  forte  poilriiie, 
Mord  et  déchire)  et  s'enivre  de  sa.'tg. 

Mais  1  animal j  que  leur  souffle  enipoisonne. 
Pour  s'ariacher  à  ce  double  ennemi 
Qui,  constamment  sur  son  corps  afirimi, 
Comme  un  réseau,  I  enferme  et  l'emprisonne. 
Combat,  s'épuise  en  mouvements  divers, 
S'arme  contre  eux  de  sa  dent  menaçante, 
Perce  les  vents  d^une  corne  impuissante, 
Bat  de  sa  queue  et  ses  flanc3  et  les  airs. 
Il  courlj  bondit,  se  roule,  se  relève; 
Le  feu  jaillit  de  ses  larges  naseaux  : 
A  sa  douleur^  à  ses  horribles  maux 
liCS  cieux  dragons  ne  laissent  point  de  trêve {    / 
Sa  voix,  perdue  en  longs  mugissements, 
lies  vastes  mers  fait  retentir  les  ondes. 
Les  antres  creux,  et  les  forêts  profondes... 
Il  tombe  enfin;  il  meurt  dans  les  tourments; 
Il  meurt.i.  Alors  les  énormes  reptiles 
Tranquillement  rentrent  dans  leurs  asiles  f'). 

,  MaLFILATRE; 


tBS   CATACOMBES    DE    ROME, 

Sous  les  remj)avtsdeRomejetsoussesvastesplaines;, 
Sont  des  antres  profonds,  de^  voûtes  souterraines. 
Qui,  ])endant  deux  mille  ans,  creusés  par  les  hum:uns, 
Donnèrent  leurs  rochers  aux  palais  des  Romains. 
Avec  ses  monuments  et  sa  magnificence, 
Rome  entière  sortit  de  cet  abîme  immense. 
Depuis,  loin  des  regards  et  du  fer  des  tyrans, 
L'Églfsc  encor  naissante  y  cacha  ses  enfants, 
Jusqu'au  jour  où,  du  sein  de  cette  nuit  profonde. 
Triomphante ,  elle  vint  donner  des  lois  au  Monde, 
Et  marqua  de  sa  croix  les  drapeaux  des  Césars.  ' 
"    Jaloux  de  tout  connoître,  un  jeune  amant  des  arts, 
L  amour  de  ses  parents,  l'espoir  de  la  peinture, 
Brûioit  de  visiter  cette  demeure  obscure. 
De  notre  antique  foi  vénérable  berceau. 
Un  fil  d.îns  une  main,  et  de  l'autre  un  flambeau. 
Il  entre;  il  se  confie  à  ces  voûtes  nombreu^jcs 
Qui  croise'nt  en  tous  sens  leurs  routes  ténébreuses. 
Il  ainie  ,à  voir  ce  lieu,  sa  triste  majesté, 


(i)   Voye/.  In   ir.nincii 
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Ce  palais  de  la  nuit,  cette  sombre  cité, 

(]cs  temples  où  le  Cluist  %'it  ses  premiers  fidèles; 

Et  de  ces  grands  tombeaux  les  ombres  éternelles. 

Dans  un  coin  écarté  se  présente  un  réduit, 

Mystérieux  asile  où  Tespoir  le  conduit, 

Il  voit  des  vases  saints  et  des  urnes  pieuses, 

Des  vierges,  des  martyrs,  dépouilles  précieuses. 

Il  saisit  ce  trésoi-;  il  veut  poursuivre:  hélas! 

Il  a  perdu  le  fil  qui  conduisoit  ses  pas. 

Il  chciche,  mais  en  vain:  il  s'égare,  il  se  trouble; 

Il  s'éioigne,  il  revient,  et  sa  crainte  redouble; 

Il  prend  tous  les  chemins  que  lui  montre  la  peur. 

Enfin,  de  route  en  route,  et  d'erreur  en  erreur 
Dans  les  enfoncements  de  cette  obscure  enceinte, 
Il  trouve  un  vaste  espace,  effrayant  labyrinthe,  ' 
D'où  vingt  chemins  divers  conduisent  alentour. 
Leijuel  choisir?  lequel  doit  le  conduire  au  jour? 
Il  les  consulte  tous:  il  les  prend,  il  les  quitte; 
L'effroi  suspend  ses  pas,  l'effroi  les  précipite, 
Il  appelle:  l'écho  redouble  sa  frayeur; 
De  sinistres  pensers  viennent  glacer  son  cœur. 
L'astre  heureux  qu'il  regrette  a  mesuré  dix  heures 
Depuis  qu'il  est  errant  dans  ces  uoiresdemeures. 
Ce  lieu  d  effroi,  ce  lieu  d  un  silence  éternel, 
En  trois  lustres  entiers  voit  à  peine  un  mortel; 
Et,  pour  comble  d'effroi,  dans  cette  nuit  funeste, 
Du  flambeau  qui  le  guide  il  voit  périr  le  reste. 
Craignant  que  chaque  pas,  cjue  chaque  mouvement, 
En  agitant  la  flamme  en  use  l'aliment, 
Quelciuefois  il  s'arrête,  et  demeure  immobile. 
Vaines  précautions!  tout  soin,  est  inutile; 
L'heure  approche,  et  déjà  son  cœur  épouvanté 
Croit  de  l'affreuse  nuit  sentir  l'obscurité. 

Il  marche,  il  erre  encor  sous  cette  voûte  sombre. 
Et  le  flambeau  mourant  fume  et  s'éteint  dans  Tombre. 
Il  gémit;  toutefois  d'un  souffle  haletant. 
Le  flambeau  ranimé  se  rallume  à  l'instant. 
Vain  espoir!  par  le  feu  la  cire  consumée. 
Par  degrés  s'abaissant  sur  la  mèche  enflammée. 
Atteint  sa  main  souffrante,  et  de  ses  doigts  vaincus 
Les  nerfs  découragés  ne  la  soutiennent  plus  : 
De  Son  bras  défaillant  enfin  la  torche  tombe,  , 
Et  ses  derniers  ra^i^ons  ont  éclairé  sa  tombe. 
L'infortuné  déjà  voit  cent  spectres  hideux; 
Le  Délire  briilant,  le  Désespoir  affreux, 
La  Mort!...  non  cette  Mort  qui  plait  à  la  victoire, 
Qui  vole  avec  la  foudre,  et  que  pare  la  gloire  ; 
Mais  lente ,  mais  horrible,  et  traînant  par  la  main 
La  Faim,  qui  se  déchire  et  se  ronge  le  sein. 
Sou  sang,  à  ces  pensers,  s'arrête  dans  ses  veines. 
Et  quel  regrets  touchants  viennent  aigrir  ses  peines! 
Ses  parents,  ses  amis,  qu'il  ne  reverra  plus, 
Et  ces  nobles  travaux  qu'il  laissa  suspendus; 
Ces  travaux  qui  dévoient  illustrer  sa  mémoire. 
Qui  donnoient  le  bonheur  et  promeltoient  la  gloire  ! 
Et  celle  dont  l'amour,   celle  dont  les  souris 
Fut  son  plus  doux  éloge  et  son  plus  digne  prix! 
Quelques  pleurs  de  ses  yeux  coulent  à  cette  image, 
Versés  par  le  regret,  et  sèches  par  la  rage. 
Cependant  il  espère;  il  pense  quelquefois 
Entrevoir  des  clcrtés,  distinguer  une  voix. 
11  regarde,  il  écoute....  Hélas!  dans  l'ombre  immense 


Il  ne  voit  que  la  nuit,  n'entend  que  le  silence. 
Et  le  silence  ajoute  encore  à  sa  terreur. 

Aloi'S,  de  son  destin  sentant  toute  l'horreur, 
Son  cœur  tumultueux  roule  de  rêve  en  rêve  ; 
Il  se  lève,  il  retombe,  et  soudain  se  relève; 
Se  traîne  quelquefois  sur  de  vieux  ossements, 
.De  la  mort  qu'il  veut  fuir  horribles  monuments, 
Quand  tout  à  couj)  son  pied  trouve  un  léger  obstacle, 
Il  y  porte  la  main.    O  surprise!  ô  miracle! 
Il  sent,  il  reconnoît  le  fil  qu'il  a  perdu: 
Et  de  joie  et  d'espoir  il  tressaille  éperdu. 
Ce  fil  libérateur,  il  le  baise,  il  l'adore. 
Il  s'en  assure,  il  craint  qu'il  ne  s'échappe  encore: 
Il  veut  le  suivre,  il  veut  revoir  l'éclat  du  jour;    x 
Je  ne  sais  quel  instinct  l'arrête  en  ce  séjour. 
A  l'abri  du  danger,  son  ame  encor  tremblante 
Veut  jouir  de  ces  lieux  et  de  son  épouvante. 
A  leur  as;;ect  lugubre,  il  éprouve  en  son  cœur 
Un  plaisir  ac;ité  d'un  reste  de  terreur; 
Enfin,  tenant  en  main  son  conducteur  fidèle, 
Il  part;   il  vole  aux  lieux  où  la  clarté  l'appelle. 
Dieux!  quel  ravissement  quand  il  revoit  les  cieux, 
Qu'il  croyoit  pour  jamais  éclipsés  à  ses  yeux! 
Avec  quel  doux  transport  il  promène  sa  vue 
Sur  leur  majestueuse  et  brillante  étendue! 
La  cité,  le  hameau,  la  verdure,  les  bois. 
Semblent  s'offrir  à  lui  pour  la  première  fois; 
Et,  rempli  d'une  joie  inconnue  et  profonde, 
Son  cœur  croit  assister  au  premier  jour  du  mondé  ('). 

Delills.  L'imagination,  ch.  VL 


PROCES   DU   SENAT   DE   ÇAPOUE. 

DANsCapoue  autrefois,  chez  ce  peuple  si  doux, 
S'élevoient  des  partis,  l'un  de  l'autre  jaloux  : 
L'Ambition,  l'Orgueil,  l'Envie  à  l'œil  oblique, 
Tourmentoient,  déchiroient,  perdoient  la  république. 
D'impertinents  bavards,  soi-disant  orateurs. 
Des  meilleurs  citoyens  ardents  persécuteurs, 
Excitent  à  dessein  les  haines  les  plus  fortes; 
Et,  pour  comble  de  maux,  Annibal  est  aux  portes. 
Que  faire  et  que  résoudre  en  ce  pressant  danger? 
Tu  va  tomber,  Capoue,  aux  mains  de  l'étranger! 
Le  Sénat  effrayé  délibère  er^  tumulte; 
Le  peuple  soulevé  lui  prodigue  l'insulte; 
On  s'arme;  on  est  déjà  près  d'en  venir  aux  mains. 
Les  meneurs  triomphoifcnt;  pour  rompre  leurs  desseins, 
Certailïi  Pacuvius,  vieux  routier,  forte  tête. 
Trouva  dans  son  esprit  cette  ressource  honnête: 
«Avec  vous.  Sénateurs,  je  fus  long-temps  brouillé  ; 
De  mon  bien,  sans  raison,  vous  m'avez  dépouillé, 
Leur  dit-il;  mais  je  vois,  dans  la  crise  où  noussommes, 
Les  périls  de  l'État,  non  les  fautes  des  hommes. 
Ou  égare  le  peuple,  il  le  faut  ramener; 
Il  est  une  leçon  que  je  veux  lui  donnef: 
J'ai  du  cœur  des  humains  un  peu  d'expérience  ; 
Laissez-moi  faire  enfin;  soyez  sans  défiance: 
La  patrie  aujourd'hui  me  devra  son  sulUt.  » 

(i)   VovfE  même  sujet,  en   prose,    ire  partie. 
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La  peur  en  fit  passer  par  tout  ce  qu'il  voulut  : 
Il  prend  cet  ascendant  et  ce  pouvoir  Suprême... 
Quand  cliacuu  consterné  tremble  eJ  craint  pour  soi- 
S'il  se  prcsenle  un  liomme  au  la nij;a^e  assuré,  [même, 
On  l'écoute  ,  oi\  lui  cède,  il  ordonne  ;i  son  gré: 
Ainsi  Pacuvius,  du  droit  d'une  ame  forte, 
Sort  du  Sénat,  le  ferme,  en  fait  f>arder  la  porte, 
S'avance  sur  la  place,  et  son  autorité 
Calme  un  instant  les  flots  de  ce  peuple  irrité: 
«Citoyens,  leur  dit- il,  la  divine  justice 
A  vos  vœux  redoublés  se  montre  enfin  propice; 
Elle  livre  en  vos  luains  tous  ces  liommes  pervers, 
Ces  Sénateurs  noircis  de  cent  forfaits  divers, 
Dont  cliacun  d'entre  vous  a  reçu  quelqu'offense: 
Je  les  tiensrenfermés, seuls,  tremblants, sansdéfense; 
Vous  pouvez  les  punir,  vous  pouvez  vous  venger, 
Sans  livrer  de  combat,  sans  courir  de  danger. 
Contre  eux  tout  est  permis,  tout  devient  légitime: 
Pardonner  est  honteux,  et  proscrire  est  sublime. 
Je  suis  l'ami  du  peuple,  ainsi  vous  m'en  croirez; 
Et  surtout  gardez  vous  des  avis  modérés.» 

L'assemblée  applaudit  à  ce  début  si  sage. 
Et  par  uu  bruit  flatteur  lui  donne  son  suffrage. 
Le  harangueur  reprend:  «Punissez  leurs  forfaits; 
Mais  ne  trahissez  pas  vos  propres  intérêts: 
A  qui  veut  se  venger ,  trop  souvent  il  en  coûte. 
Votre  juste  courroux,  je  n'en  fais  aucun  doute, 
Proscrit  les  Sénateurs,  et  non  pas  le  Sénat, 
Ce  conseil  nécessaire  est  lame  de  l'État, 
Le  gardien  de  vos  lois,  l'appui  d'un  peuple  libre  : 
Aux  rives  du  Vulturne,  ainsi  qu'au  bo'rd  du  Tibre, 
On  hait  la  servitude,  on  abhorre  les  Rois,  n 
Tout  le  peuple  applaudit  une  seconde  fois. 
«  Voici  donc,  citoyens,  le  parti  qu'il  fnut  suivre: 
Parmi  ces  Sénateurs  que  le  destin  vous  livre, 
Que  chacun  à  son  tour,  sur  la  place  cité. 
Vienne  entendre  1  arrêt  qu'il  aura  mérité. 
Mais  avant  qu'à  nos  lois  sa  peine  satisfasse, 
Il  faudra  qti'au  Sénat  un  autre  le  remplace; 
Que  vous  preniez  le  soin  d'élire  parmi  vous 
Un  nouveau  Sénateur,  de  ses  devoirs  jaloux, 
Exempt  d'ambition,  de  faste,  d'avarice. 
Ayant  mille  vertus  sans  avoir  aucun  vice,  . 
Et  que  tout  le  Sénat  soit  ainsi  composé; 
Vous  voyez,  citoyens,  que  rien  n'est  plus  aisé.  » 

La  motion  aux  voix  est  d'abord  adoptée, 
Et,  sans  autre  examen,  soudain  exécutée: 
Les  noms  des  Sénateurs  qu'on  doit  tirer  au  sort 
Sont  jetés  dans  une  urne,  et  le  premier  cjui  sort 
Est  au  regard  du  peuple  amené  sur  la  place. 
A  Son  nom,  à  sa  vue,  on  crie,  on  le  menace. 
Aucun  tourment  pour  lui  ne  semble  trop  cruel, 
Et  peut-être  de  tous  c'est  le  plus  criminel. 
—  «Bien,  dit  Pacuvius,  le  cri  public  m'atteste 
Que  tout  le  monde  ici  l'accuse  et  le  déteste. 
Il  faut  donc  de  son  rang  l'exclure,  et  décider 
Quel  homme  vertueux  devra  lui  succéder. 
Pesez  les  candidats,  tenez  bien  la  balance: 
Allons,  qui  nommez-vous?»  —    Il  se  fit^un  silence. 
On  a  voit  beau  chercher;  chacun,  excepté  soi, 
Ne  connoîssoit  personne  à  mettre  en  cet  emploi. 
Cependant,  à  la  fin,  quelqu'un  de  l'assistance, 


Voyant  qu'on  ne  dit  mot,  prend  un  peu  d'assurance, 

Hasarde  un  nom,  encor  le  risqua-t  il  si  bas 

Qu'à  moins  d'être  tout  près,  on  ne  l'entendit  jas. 

Ses  voisins,  ;ilus  i»ardis,  tout  haut  le  réj-étorent. 

Mille  cris  à  la  fois  contre  lui  s'élcvèi  ent. 

Pouvoit-on  présenter  un  pareil  Sénateur! 

Celui  qu'on  rejetoit  étoit  cent  fois  meilleur. 

Le  second  proposé  fut  accueilli  de  même. 

Et  ce  fut  encor  pis  quand  on  vint  au  troisième. 

Quelques  autres  encor  ne  semblèrent  nommés 

Que  pour  être  hués,  conspués,  diffamés.... 

Le  peuple  ouvre  les  yeux,  se  ravise;  et  la  foule, 
Sans  avoir  fait  de  choix,  tout  doucement  s'écoule. 
De  beaucoup  d'intrigants  ce  jour  devint  l'éèueil. 

Le  bon  Pacuvius,  qui  suivoit  tout  de  l'œil: 
«Pardonnez-moi,  dit-il,  l'innocent  artifice 
Qui  vous  fait  rendre  à  tous  une  exacte  justice. 
Et  vous,  jaloux  esprits,  dont  les  cris  détracteurs 
D'un  blâme  intéressé  chargeoient  nos  Sénateurs, 
Pourquoi  vomir  contre  eux  les  plaintes,  les  menaces? 
Eh!  que  ne  clisiez-vous  que  vous  vouliez  leurs  places? 
Ajournons,  citoyens,  ce  dangereux  procès: 
D'Annibal  qui  s'avance  arrêtons  les  progrès;' 
Eteignons  nos  débats  ;  que  le  passé  s'oublie. 
Et  réunissons-nous  pour  sauver  l'Italie,  w 

On  crut  Pacuvius,  mais  non  pas  pour  long-temps: 
liCS  esprits  à  Capoue  étoient  fort  inconstants. 
Bientôt  se  ranima  la  discorde  civile  ; 
Et  bientôt  l'étranger,  s'emparant  de  la  ville, 
Mit  sous  un  même  joug  et  peuple  et  Sénateurs. 
Français,  ce  trait  s'appelle  un  avis  aux  lecteurs. 

Andrieux. 


l'Éducation  d'achille. 

Quand,  du  sein  maternel,  porté  dans  ce  séjour 
Où  mes  premiers  regards  se  sont  ouverts  au  jour. 
Ce  vieillard  vertueux,  qui  m'a  servi  de  père, 
Eut  daigné  m'accueillir,  on  dit  qu'un  soin  sévère 
De  ma  bouche  écarta  ce  nectar  nourricier^ 
Doux  tribut  qu'une  mère  aime  tant  à  payer. 
Et  tous  ces  aliments,  vulgaire  nourriture, 
Qu'offre  aux  foibles  humains  l'indulgente  nature. 
Aux  cris  de  mes  besoins  sans  cesse  renaissants, 
Ni  Cérès,  ni  Bâchus,  n'apportoient  leurs  présents; 
Mais  des  lions,  des  ours,  mes  lèvres  dévorantes 
Suçoient  le  sang,  pressoient  les  chairs  encor  vi\autes 
Et  ce  repas  sauvage,  il  falloit  l'acheter. 
Sur  les  pas  du  Centaure  il  falloit  affronter 
D'une  mer  en  courroux  1  effrayante  menace,. 
Le  fracas  d'un  torrens  qui,  sur  des  monts  de  glace, 
De  rochers  en  rochers  tombe,  écume  et  muait; 
Rire  au  tigre  qui  gronde,  au  lion  qui  rug.t; 
Ou  seul,  d'une  forêt  profonde,  spacieuse, 
Contempler  sans  pâlir  l'horreur  silencieuse. 
D'une  armure  bientôt  mon  corps  soutint  le  poids. 
Mon  bras  un  bouclier,  mon  épaule  un  carquois  ; 
Bientôt  je  marchai  ceint  de  wn  première  épéc. 
Et  je  la  rapportai  d  un  noble  sang  trempée. 
Je  bravois  des  saisons  les  outrages  divers, 
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L'air  brûlant  des  étés,  la  glace  des  hivers. 
Sur  un  lit  de  duvet  bercé  par  la  mollesse, 
Jamais  un  doux  Concert  n'endormit  ma  paresse: 
Sur  la  pointe  d'un  roc  j'aimois  ù  sommeiller, 
Et  le  bruit  des  loiients  ne  pôuvoit  m'évedler. 

A  insicouloient  pouvmoi  les  beaux  jours  de  l'enfance; 
Ainsi  je  préludois  à  mou  adolescence. 
J'appris  alors  à  vaincre  un  coursier  indompté' 
Sur  sa  croupe  rebelle  avec  orgueil  monté, 
Tantôt  je  flevançois  les  cerfs,  ou  le  Lapithe 
Qui  d'un  pas  effrayé  préci()itoit  sa  fuite: 
Et  tantôt  je  suivois,  d'un  élan  aussi  prompt, 
I,e  vol  d'un  trait  ailé  qu'avoit  lancé  Chiron. 
Souvent  dans  la  saison  au  repos  consacrée, 
Quand  du  fleuve  engourdi  le  souille  de  iiorée 
A  peine  avoit  fixé  le  cristal  frémissant, 
Un  regard  de  Cinron  sur  ce  niiroi.-  glissant 
M  ordonaoit  de  courir,  sans  que  mon  pas  agile 
lilessaten  TelUeurant  son  écorce  fragile: 
I  .  C'éloient  là  mes  plaisirs.   Dirai- je  mes  combats, 
Mes  dangers.    Pélion  dépeuplé  par  mon  bras, 
Et  ces  bois  étonnés  de  leur  vaste  silence.'' 
Je  n  aurois  point  osé  déshonorer  ma  lance 
Enfrappantoulelynxqui  me  voit,  tremble  et  fuit. 
Ou  le  cerf  innocent  qu'effarouche  un  vain  bruit: 
Il  falloit  braver  Tours  à  la  forme  effrayaiUe, 
Le  sanglier  armé  de  sa  dent  foudroyante, 
D'un  carnage  récent  le  tigre  ensanglanté, 
(^.é  n'étoit  rien,  d'Alcide  émule  redouté, 
Il  falloit  terrasser  ane  lionne  mère. 
De  son  corps  hérissé  défendant  son  repaire, 
Roulant  d'un  air  affreux  ses  regards  menaçants, 
Épouvantant  l'écho  de  ses  rugisseruents. 

Eiitin  l'âge  m'ouvrit  une  digne  carrière; 
J'appris,  je  dévorai  la  science  guerrière. 
Tons  ies  secrets  de  Mars  furent  bientôt  les  miens: 
Bientôt  je  maniai  l  arme  des  Pieoniens, 
Le  dard  que  d'un  bras  sûr  lancent  les  Massage  tes. 
Et  le  fer  recourbé  qu'ont  inventé  les  Gètes, 
Et  l'arc  dont  le  Gélon  marche  toujours  armé. 
Aux  jeux  sanglants  du  cesle  enlin  accoutume 
J  aurois  pu  défier  le  Sarmate  intrépide. 
J'appris  jusfjii'à  cet  art  vulgaire,  mais  perfide, 
De  lancer  un  caillou,  qui,  trois  fois  balancé, 
S'échappe,  sidle  et  vole  au  but  qu'on  a  fixé. 

Mais,  tout  récents  qu'ils  sont,  à  peine  ma  mémoire 
Peut  ra])peler,  vous-Tnênie  a.  peine  pourriez  croire, 
A  quels  travaux  divers  je  me  suis  exercé. 
Chiron  parle,  et  soudain,  d'un  immense  fossé 
Mon  vaste  élan  franchit  et  joint  les  deux  rivages. 
(]hiron  parle,  et  courant  sur  ces  rochers  sauvages 
Où  croît  la  ronce,  où  vit  le  reptile  odieux. 
Je  m'élance  au  sommet  d'un  mont  voisin,  des  cieux, 
Aussi  rapidement  que  je  rase  une  plaine. 
D'un  éclat  de  rocher  qu'il  soulève  avec  peine 
Chiron  arme  sa  main,  me  défie  au  combat; 
Il  le  lance:  j'attends,  intrépide  soldat. 
Et  sur  mon  bouclier,  solide,  impénétrable. 
Je  reçois,  en  riant,  le  choc  épouvantable; 
J'arrête  seul,  à  pied,  qu:<tre  coursiers  fougueux, 
Faisant  d'un  vol  égal  rouler  un  char  poudreux. 

Quand  j'ai  par  ces  travaux  aguerriuioi»  audace, 


A  des  travaux  plus  doux  ma  vigueur  se  délasse  j 

D  une  robuste  main  quelquefois  vers  les  cieux, 

Je  m'amuse  à  lancer  le  disque  ambitieux, 

A  l'aimable  Hyacinthe  amusement  funeste! 

Mes  jeux  sont  les  combats  de  la  lutte  etduceste. 

Sur  ma  lyre  je  chante  en  vers  mélodieux 

Les  exj)loits  des  Héros  et  les  bienfaits  des  Dieux. 

Chiron,  qui  daigne  aussi  cultiver  ma  mémoire, 

Aux  talents  d'un  soldat  ne  borne  point  m^  gloire: 

Il  m  explique  le  monde,  et  les  ressorts  divers 

Par  qui  tout  est,  se  meut,  agit  dans  l'univers. 

Dvs  peuples  avec  lui  déroulant  les  annales. 

J'y  \ois  leurs  mœurs,  leurs  lois,  leurs  discordes  fatales. 

Leurs  succès,  leurs  revers  et  leur  chute:   j'apprends, 

Mais  (>our  les  détester,  les  noms  de  leurs  tyrans. 

Sa  prudence  a  voulu  m  initier  enctjre 

Aux  utiles  secrets  (juele  Dieu  d'Epidaure, 

Pour  le  soulagement  des  malheureux  humains, 

A  confiés,  dit-on,  à  ses  savantes  mains. 

Il  m  apprend,  et  lui-même  est  mon  premier  modèle, 

A  consulter  toujours  la  justice  éternelle; 

A  dompter  mon  orgueil  et  mon  ressentiment; 

A  ne  trahir  jamais  les  lois  ni  mon  serment; 

A  choisir  mes  amis,  à  leur  être  fidèle; 

A  chérir  ma  patrie,  à  mimmaler  pour  elle; 

Surtout  à  révérer,  par  de  pieux  tributs. 

Le  Ciel  qui  fait,  soutient,  couronne  les  vertus. 

LucE  OB  Lancival.  AchUle  à  Scyrùs. 


PELISSON   DANS   LES   FERS. 

Au  défaut  des  humains,  souvent  les  animaux 
De  l'homme  abandonné  soulagèrent  les  maux  ; 
Et  l  oiseau  qui  fredonne,  et  le  chien  qui  caresse. 
Quelquefois  ont  sulii  pour  charmer  sa  tristesse, 
~L  infortune  n  est  pas  difticile  en  amis  ; 
Pélisson  l'éprouva.    Dans  ces  lieux  ennemis. 
Un  insecte  aux  longs  bras,  de  qui  les  doigts  agiles 
Tapissoient  ces  vieux  murs  de  leurs  toiles  fragiles,  ' 
Frappe  sqs  yeux:  soudain,  que  ne  peut  le  malheur! 
Voilà  son  compagnon,  et  son  consolateur  ! 
Il  l'aime,  il  suit  de  l'oeil  les  réseaux  qu'il  déploie, 
Lui-même  il  va  chercher,  va  lui  porter  sa  proie. 
Il  l'appelle,  il  accourt,  et  jusque  dans  sa' main 
L'animal  familier  vient  chercher  son  festin. 
Pour  prix  de  ces  secours  il  charme  sa  souffrance; 
Il  ne  s'informe  pas  dans  sa  reconnoissance, 
Si  de  ce  malheureux  caché  dans  sa  prison 
Le  soin  intéressé  naît  de  son  abandon: 
Trop  de  raisonnement  mène  à  l'ingratitude. 

Son  instinct  fut  plus  juste;  et  dans  leur  solitiïde, 
Défiant  et  barreaux,  et  grilles,  et  verroux. 
Nos  deux  reclus  entre  eux  rendoientleursort  plus  doux; 
Lorsque,  de  la  vengeance  implacaple  ministre, 
Un  geôlier,  au  cœur  dur,  au  visage  sinistre. 
Indigné  du  plaisir  que  goûte  un  malheureux. 
Foule  aux  pieds  son  amie,  et  Péci-ase  à  ses  yeux: 
L'insecte  étoit  sensible,  et  l'homme  fut  barbire! 
Ah!  tigre  impitoyable  et  digne  du  Tartare, 
Digne  de  présider  au  tourment  des  pervers, 
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Vn,  Méj^ère  fattenrl  au  cachot  fîes  enfers! 
Et  toi  (le  qui  Pal  las  punit  la  hardiesse, 
Maii  à  qui  ton  bienfait  a  rendu  ta  noblesse, 
Dont  peut  être  l'instinct  dans  ce  ujortel  chéri 
Devinoit  des  beaux  arts  l'illustre  favori, 
Arachné,  si  mes  vers  vivent  dans  la  mémoire. 
Ton  nom  do  Pélisson  jiartagera  la  "[loire; 
On  dira  ton  bienfait,  ses  vertus,  ses  malheurs; 
Et  ton  Sort  avec  lui  partagera  iios  j)leurs. 

Delillk.    L' Imagination,  ch.  VI. 


LE    MASSACRE    DES    FRANÇAIS    A    PALERME. 

Du  lieu  saint,  à  pas  lents,  je  montois  les  degrés, 
Encor  jonchés  de  fleurs  et  de. rameaux  sacrés. 
Le  peuj)le,  prosterné  sous  ces  voûtes  antiques, 
Avoil  du  Roi  Prophète  entonné  les  cantiques; 
D'un  formidable  bruit  le  temjde  est  ébranlé. 
Tout-à-couj)  sur  Taira  in  ses  portes  ont  rouie. 
Il  s'ouvre;  des  vieillards,  des  femmes  éperdues. 
Des  j)refres,  des  soldats,  assiéi^^eant  les  issues, 
Poursuivis,  menaçans,  Tun  par  l'autre  heurtés, 
S'élancent  loin  di  seuil  à  flots  précipités. 
Ces  mots:  (juerre  aux  tyrans!   volent  de  bouche  en 
Le  prêtre  le;^  répète  Avec,  un  œil  farouche;    [bouche; 
L'enfant  même  y  répond.    Je  veux  fuir,  et  soudain 
Ce  torrent  f{ui  grossit  me  ferine  le  chemin. 
Nos  vainqueurs,  qu'un  amour  profane  et  téméraire 
Rassenjbloit  pour  leur  perte  au  pied  du  sanctuaire 
Calmes,  quoique  surpris,  entendent  saTis  terreur 
Les  cris  tumultueux  d'une  foule  en  fureur. 
Le  fer  brille,  le  nombre  accabloit  leur  courage... 
Un  chevalier  s'élance,  il  se  fraie  un  passage; 
Il  marche,  i!  court;  tout  cède  à  l'effort  de  son  bras, 
Et  les  rangs  dis},ersés  s'ouvrent  devant  se,s  pas. 
Il  affrontoit  leurs  coups,  sans  casque,  sans  armure..., 
C'est  Moiltfort!   à  ce  cri  succède  un  long  murmure. 
fcOui,  ttaîtres,  ce  nom  seul  est  un  arrêt  pour  vous  ! 
«Fuye/.!f(  dit-il,  superbe,  et  pale  de  courroux; 
Il  balance  dans  l'air  sa  redoutable  épée, 
Fmnante  eneoy  du  sang  dont  il  l'avoit  trempée. 
Il  frapj)e....  Un  envoyé  de  la  Divinité 
Eut  semblé  inoins  terrible  au  peuple  épouvailté. 
Mais  Procida  paroît,  et  la  foule  interdite 
Se  rassure  à  sa  voix,  roule  et  se  précipite; 
Elle  entoure  Montfort,  par  son  pèi-e  entraîné^ 
Lorédan  le  suivoit,  muet  et  consterné. 

Du  vainqueur,  du  vaincu  les  clameurs  se  confondent; 
Des  tombeaux  souterrains  les  échos  leur  répondent. 
Le  destin  des  combats  flottoit  encor  douteux; 
La  nuit  répand  sur  nous  ses  voiles  ténébreux. 
Parmi  les  assassins  je  m'égare;  incertaine,  ' 

Je  cherche  le  palais,  je  marche,  je  me  trahie.'      i 
Que  de  morts, de  mourants!  Faut- il  qu'un  jour  nouveau 
Eclaire  de  ses  feux  cet  horrible  tableau? 
PuMISe  le  soleil  fuir,  et  cette  nuit  sanglante 
Cacher  au  monde  entier  les  forfaits  qu'elle  enfante! 

Casimir  Delavigne.  Les  Vêpres  Siciliennes, 
act.  V,  se.  IIL 


MORT   DE   COLIGNY. 

Cependant  tout  s'apprête,  et  1  heure  est  arrivée 
Qu'au  fatal  dénoûment  la  Heine  a  réservée. 
Le  signal  est  donné  sans  tumulte  et  s  mis  bruit: 
C'étoit  à  la  faveur  des  ombres  de  la  nuit. 
De  ce  mois  malheureux  l  inégale  courriore 
Sembloit  cacher  d'effroi  sa  tremblante  lumière; 
Coligny  languissoit  dans  les  bras  du' repos. 
Et  le  sommeil  trompeur  lui  versoit  ses  pavois, 

Soudaip  de  mille  cris  le  bruit  épouvantable 
Vint  arracher  ses  sens  à  ce  calme  agréable. 
Il  se  lève,  il  ret^arde;  il  voit  de  tous  cotés 
Courir  des  assassins  à  pas  précipités: 
Il  voit  briller  partout  les  flaml^eaux  et  les  armes; 
Son  palais  embrasé,  tout  un  peuple  en  alarmes; 
Ses  serviteurs  sanglants,  dans  la  flannuc  étouffés; 
Les  meurtriers  en  foule  au  carnage  échaufiés, 
Criant  à  haute  voix  :  «Qu'on  n'épargne  personne; 
C'est  Dieu,  c'est  Médicis,  c'est  le  Roi  qui  l'ordonne!» 

Il  entend  retentir  le  nom  de  (  oligny: 
îl  apeîçoit  de  loin  le  jeune  Téligny, 
Téligny  dont  l  amour  a  méiité  sa  fille. 
L'espoir  de  son  j^arti,  l'honneur  de  sa  famille, 
Qui,  sanglant,  déchiré,  traîné  par  des  soldats, 
Lui  deniandoit  vengeance,  et  lui  tendoit  les  bras. 
Le  Héros  malheureux,  sans  armes  ,  sans  défense. 
Voyant  qu'il  fjiut  périr,  et  périr  sans  vengeance, 
Voulut  mourir  du  moins  comme  il  avoit  vécu. 
Avec  toute  sa  gloire  et  toute  sa  vertu. 
Déjà  des  assassins  la  nondjreuse  cohorte. 
Du  salon  qui  l'enferme  alloit  briser  la  porte; 
Il  leur  ouvre  lui-même,  et  se  montre  à  leurs  yeux. 
Avec  cet  œil  serein,  ce  front  majestueux, 
Tel  que,  dans  les  combats,  maître  de  son  courage, 
Tranquille,  il  arrêfoit  ou  pressoit  le,  carnage. 

A  cet  air  vénérable,  à  cet  auguste  "aspect. 
Les  meurtriers  surpris  sont  saisis  de  respect; 
Une  force  inconnue  a  susnendu  leur  raae. 
«Compagnons,  leur  dit-il,  achevez,  votre  ouvrage, 
Et  de  mon  sang  glacé  souillez  ces  cheveux  blancs, 
Que  le  sort  des  combats  respecta  quarante  ans. 
Frappez,  ne  craignez  rien:  Coligny  volis  pardonne; 
Ma  vie  est  peu  de  chose,  et  je  vous  l'abantlonne; 
J'eusse  aimé  mieux  la  perdre  en  combattan  t  pour  vous.  » 
Ces  tigres,  à  ces  mots,  tombent  à  ses  genoux: 
L'un,  saisi  d  épouvante,  abandonne  ses  armes; 
L'autre  embrasse  ses  pieds,  qu'il  trem|ie  de  ses  larmes; 
Et  de  ses  assassins  ce. grand  homme  entouré, 
Seirrl^loit  un  Roi  puissant  par  son  peuple  adoré. 
Eesme,  qui  dans  la  cour  altendoiLsa  victime. 
Monte,  accourt,  indigné  qu'on  diffère  son  crime, 
De5  assassins  tro])  lents  il  veut  hâter  les  coups: 
Aux  pieds  de  ce  Héros  il  les  voit  trembler  tous. 
A  cet  objet  touchant  lui  seul  est  inflexible; 
Lui  seul,  à  la  pitié  toujours  inaccessible, 
Auroit  cru  faire  un  crime,  et  trahir  Médieis, 
Si  du  moindre  remords  il  se  sentoit  surpris. 
A  travers  les  soldats,  il  court  d  un  pas  rapide; 
Coligtjy  l'attendoit  d'un  visage  intrépide: 
Et  bientôt  dans  le  fiant;  ce  monstre  furieux 
Lui  plonge  son  épée  en  détor.rnant  les  yeux, 
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De  peur  que  d'un  coup  d'œil  cet  auguste  visage 
iVc  fît  trembler  son  bras,  et  glaçât  son  courage. 

Du  plus  grand  des  Français  tel  fut  le  Iristesort; 
Ou  l'insulte,  on  l'outragç  encore  après  sa  uioil- 
Sou  corps  percé  de  coups,  privé  de  sépulture, 
Des  oiseaux  dévorants  lut  l'indigne  pâture; 
Et  1  on  porta  sa  tète  aux  pieds  cle  Médicis: 
Conquête  digne  d'elle  et  digne  de  son  fils! 
Médicis  la  reçut  avec  indifférence,  • 

Sans  paroître  jouir  du  fruit  de  sa  vengeance, 
Sans  remords,  sans  plaisir,  maîtresse  de  ses  sens, 
Et  comme  accuutumée  à  de  pareils  présents. 

Voltaire.  Henriade,  chant  II. 


ELEVATION    DESTHER. 

Pett-ktiik  on  t'a  coulé  la  fameuse  disgrâce 
De  Talticrc  Vasthi  dont  j'occujie  la  place  , 
Lorsque  le  Roi,  contre  elle  enflammé  de  dépit, 
La  chassa  de  son  trône,  ainsi  que  de  son  lit. 
Mais  il  lie  put  sitôt  en  bannir  la  pensée: 
Vasthi  régn ;i  long-temps  dans  son  ame  offensée. 
Dans  ses  nouibreux  États  il  fallut  donc  chercher 
Quelque  nouvel  objet  qui  l'en  pût  détacher. 
Dj  l'Inde  à  l'Hellespont  ses  esclaves  coururent. 
Les  filles  de  TEgypte  à  Suse  comparurent; 
Celles  mèine  du  Partlie  et  du  Scythe  indompté 
Y  brigaeteiit  le  sceptre  offert  à  la  beauté. 
On  m'élevoit  alors,  splitaire  et  cachée. 
Sous  les  yeux  vigilants  du  sage  Mardochée. 
Tu  sais  combien  je  dois  à  ses  heureux  secours: 
La  luort  iu'avoit  ravi  les  auteurs  de  mes  jours; 
Mais  lui.  voyant  en  moi  la  fille  de  son  frère, 
Me  tint  lieu,  chère  Elise,  et  de  père  et  de  mère. 
Du  triste  état  des  Juifs  jour  et  nuit  agité, 
11  -Mie  lira  du  sein  de  mon  obscurité. 
Et  sur  mes  foibles  miins  fondant  leur  délivrance, 
II  me  lit  d'un  Empire  accepter  l'espérance. 
A  ses  desseins  secrets  tremblante  j'obéis: 
Je  vins,  mais  je  cacliai  ma  race  et  mon -pays. 
Qui  pourroit  cependant  t'exprimer  les  cabales 
Qhq  formoit  en  ces  lieux  ce  peuple  de  rivales. 
Qui  toutes,  disputant  un  si  grand  intérêt, 
Dos  yeux  d'Assué;'us  attendoient  leur  arrêt? 
Chacune  avoit  sa  brigue  et  de  puissants  suffrages. 
L'une  d'un  sang  fameux  vantoit  les  avantages; 
L'autre,  pour  se  parer  de  superbes  atours , 
Des  plus  adroites  mains  empruntoit  le  secours; 
Et  moi,  pour  toute  brigue  et  pour  tout  artifice, 
De  mes  larmes  au  Ciel  j'offrois  le  sacrifice. 
Enfin,  on  m'annonça  Tordre  d'Assuérus. 
Devant  ce  fier  Monanjue,  Elise,  je  parus. 
Dieu  tient  le  cœur  des  Rois  entre  ses  mains  puissantes; 
Il  fait  que  tout  prospère  aux  âmes  innocentes, 
Tandis  qu'en  ses  projets  l'orgueilleux  esttrompé. 
De  rnes  foibles  attraits  le  l\oi  parut  frappé. 
•  Il  m'observa  long-temps  dans  un  sombre  silence; 
Et  le  Ciel,  qui  pour  moi  fit  pencher  la  balance, 
■  Dans  ce  temps  là,  sans  doute,  agissoit  sur  son  cœur. 
Enfin,  avec  des  yeux  où  réguoit  la  douceur: 
a  Soyez  Reine,»  dil- il;  et,  dès  ce  moment  même. 


De  sa  main  sur  mon  front  posa  son  diadème. 

Pour  mieux  faire  éclater  sa  joie  et  son  amour, 

Il  combla  de  présents  tous  les  grands  de  la  Cour; 

Et  même  ses  bienfaits,  dans  toutes  ses  provinces,  , 

Invitèrent  le  peuple  aux  noces  de  leurs  Princes. 

Hélas!  durant  ces  jours  de  joie  et  de  festins, 
Quelle  étoit  en  secret  ma  honte  et  mes  chagrins! 
Esther,  disois-je,  Esther  dans  la  pourpre  est  assise! 
La  moitié  de  la  terre  à  son  sceptre  est  soumise! 
Et  de  Jérusalem  l'herbe  cache  les  murs! 
Sion,  repaire  affreux  de  reptiles  impurs, 
Voit  de  son  temple  saint  les  pierres  dispersées. 
Et  du  Dieu  d'Israël  les  fêtes  sont  cessées! 

('ependant  mon  amour  pour  notre  nation 
A  rempli  ce  palais  de  filles  de  Sion, 
Jeunes  et  tendres  fleurs,  par  le  sort  agitées, 
Sous  un  ciel  étranger  comme  moi  transplantées. 
Dans  un  lieu  séparé  de  profanes  témoins, 
Je  mets  à  les  former  mon  étude  et  mes  soins; 
Et  c'est  là  (|ue,  fuyant  l'orgueil  du  diadème, 
Lasse  de  vains  honneurs,  et  me  cherchant  moi-même, 
Aux  pieds  de  l'Eternel  je  viens  m'humilier. 
Et  goûter  le  plaisir  de  me  faire  oublier. 

Racike.  Esther,  act.  I,  se.  I. 


ÉRUPTION    DU    VÉSUVE,    FAMINE    ET    CON- 
TAGION. 

Le  Vésuve  en  courroux  sous  ses  monts  caverneux, 
Recommence  à  mugir  avec  un  bruit  affreux, 
Et  déchaîne,  en  poussant  une  épaisse  fumée, 
Sur  son  gouffre  tonnant,  la  tempête  enflammée. 
Elle  échappe  soudain,  et  des  sommets  ouverts 
Eu  colonne  de  feu  s'élance  dans  les  airj?. 
Des  foudres  souterrains  et  des  roches  fondues 
La  suivent  jusqu'au  ciel  et  retombent  des  nues. 
Le  bitume  et  le  soufre,  épandus  en  torrents, 
Roulent  sur  la  montagne,  en  sillonnent  les  flancs. 
Et,  dans  les  creux  vallons  se  traçant  un  passage, 
Des  fleuves  infernaux  offrent  1  horrible  image. 

L'incendie  a  ga  'tié  les  antiques  lorèts. 
Les  animaux,  fuyant  dans  les  sentiers  secrets, 
Vingt  fois,  pour  s'échapper,  retournent  sur  leur  trace; 
Partout  la  mort  en  feu  les  rejiousse  et  les  chasse. 
On  voit,  loin  du  volcan  et  de  leurs  toits  brûlants, 
Errer  de  toutes  parts  les  pales  habitants; 
Et  l!éponx  qui  soutient  sa  moitié  défaillante, 
Et  (iu  vieillard  courbé  la  marche  chancelante, 
Et  la  mère  qui  croit  dérober  au  trépas 
Son  fils,  unique  espoir,  qu  elle  tient  dans  ses  bras. 
Inutiles  efforts:  les  vagues  irritées 
Franchissent  en  grondant  leurs  rives  dévastées  ; 
I/Apennin  a  tremblé  jusqu'en  ses  fondementsj: 
La  terre  ouvre  en  tous  lieux  des  abîmes  fumants, 
Des  plus  fermes  cités  ébranle  les  murailles  , 
Et  les  ensevelit:  au  fond  de  ses  entrailles. 

Un  jour,  peut-être,  un  jour  nos  neveux  attendris 
Découvriront  ehfm,  sous  de  profonds  débris. 
Ces  villes,  ces  palais,  ces  temples,  ces  portiques, 
De  nos  arts  florissants  monuments  authentiques. 
Ainsi  dans  les  remparts  qu'Hercule  avoit   bâtis, 
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Par  un  malheur  semblable  autrefois  engloutis, 
Nous  allons  atlmirer  de  superbes  ruines, 
Et  de  l'antiquité  fouiller  les  doctes  mines. 
Quel  sera  le  destin  de  tant  de  malheureux 
Echappés  par  hasard  à  ce  désastre  affreux! 
De  cendres,  de  cailloux  une  pluie  enflammée 
Couvre  tout  le  pays  de  feux  et  de  fumée. 
Le  laboureur  a  vu  les  trésors  des  sillons 
Sortir  de  ses  greniers  en  brûlants  tourbillons. 
En  vain  il  cherche  encor  dans  les  arides  plaines 
Ses  bulïJes  vigoureux,  compagnons  de  ses  peines; 
Ils  ne  reviendront  plus  d'un  pas  obéissant 
Sur  ce  Sol  calciné  traîner  le  soc  pesant. 
Nul  secours,  nul  espoir  ne  s'offre  à  sa  misère. 
Coninieut  nourrir,  hélas!  ses  enfants  et  leur  mère? 
Ira-t-il  secouer  le  gland  dans  les  forêts? 
Mais  l'orage  partout  a  fait  tomber  ses  traits; 
Et  les  chênes,  séchés  jusque  dans  leurs  racines, 
De  ces  lieux  désolés  ont  accru  les  ruines. 
Alors  parmi  les  feux,  les  laves,  les  tombeaux, 
La  Fa:ninc  apparoît;  et,  traînant  ses  lambeaux. 
Traverse  les  cilés,  rôde  dans  les  villages; 
D'abord  sous  l'humble  foit  exerce  ses  ravages; 
Puis,  des  palais  pompeux  franchissant  les  degrés. 
Entre  avec  le  Besoin  sous  les  lambris  dorés. 

Dans  lair  en  même  temps  les  sombres  Euménides 
Souliient  de  toutes  parts  leurs  poisons  homicides. 
Une  fréquente  toux,  de  longs  étouffements, 
Sont  du  premier  accès  les  signes  alarmants. 
Dès  la  seconde  aurore  une  brûlante  haleine 
Du  j)oumon  embrasé  ne  s'échappe  qu'il  peine. 
La  toiix,  du  corps  entier  fait  crier  les  ressorts. 
Et  I  humeur,  sans  sortir,  résiste  à  ses  efforts. 
Lu  feu  séditieux  étincelle  au  visage. 
Lé  pouls,  du  sang  à  peine  annonce  le  passage. 
La  plus  légère  étoffe  est  un  pesant  fardeau. 
Une  barre  d acier  traverse  le  cerveau; 
Et  le  mal,  redoublant  sa  fureur  intestine, 
Comme  un  affreux  vautour  déchire  la  poitrine. 

Après  la  triste  nuit  qu'allonge  la  douleur, 
La  langue  se  noircit,  le  teint  perd  sa  couleur. 
Le  malade  aux  abois  porte  sur  le  visage 
De  sa  prochaine  mort  l'infaillible  présage. 
Douce  Es})érance,  alors  tu  quittes  ses  lambris! 
Il  n'entend  plus  sa  femme,  il  ne  voit  plus  ses  fils. 
Sou  esj)rit  égaré,  que  la  fièvre  tourmente, 
Erre  sur  le  sommet  d'une  montagne  ardente , 
Croit  rouler  dans  un  gouffre,  et  frémit  de  terreur 
En  re  ardnnt  au  loin  l'immense  profondeur. 
A  ce  transport  succède  une  stupeur  mortelle. 
Le  sang  glacé  s'arrête,  et  la  foible  prunelle 
Sous  les  doigts  du  trépas  se  fermant  sans  retour. 
Il  meurt  avant  la  fin  du  quatrième  jour. 

Dieux!   qui  reconnoîtroit  ces  campagnes  fertiles? 
Des  hameaux  fortunés  et  d'opulentes  villes. 
Des  maisons  qu'entouroient  des  bocages  fleuris, 
Charmoieiit  à  chaque  pas  le  voyageur  surpris. 
Deux  fois  sur  les  coteaux  les  brebis  étoient  pleines. 
Et  les  moissons  deux  fois  jaunissoieut  dans  les  plaines; 
La  manne  y  distilloit.  Les  humains  trop  heureux 
Y  fdoyoient  sous  les  fruits  qui  renaissoient  pour  eux; 
L'amour  et  le  plaisir,  enfants  de  labondance, 


Présidoient  les  concerts,  animoient  à  la  danse; 
Écho  ne  répétoit  que  les  chants  des  Ijergers; 
Des  vignes  s'élevoient  dans  le  sein  des  rochers; 
Le  laurier,  le  jasmin,  s'arrondissant  en  voûtes. 
De  leur  ombre  odorante  embellissoient  les  routes. 
C'étoit  un  grand  jardin  où  de  nombreux  canaux 
Portoient  de  toutes  parts  la  fraîcheur  de  leurs  eaux. 
Quel  désarstre  imj)révu!  quelles  terribles  scènes! 
Des  torrents  sulfureux,  de   brûlantes  arènes. 
Tous  les  feux  des  enfers,  tous  les  fléaux  des  cieux , 
En  un  vaste  cercueil  ont  changé  ces  beaux  lieux  ('}. 
Castel.  Les  Plantes,  cliant  III. 


JUGEMENT    DES    ROIS  EN  EGYPTE   APRES 
LEUR    MORT. 

SÉsosTRis ,  le  premier,  heureux  triomphateur, 
Dans  l'Egypte  étala  des  llois  chargés  de  chaînes; 
Mais,  dans  ce  vieux  berceau  des  sciences  humaines, 
O  combien  j  aime  mieux  ces  fctes  où  les  lois 
A  côté  de  leur  tombe  iuterrogeoient  les  Rois! 
Quelle  solennité  plus  grande,  plus  auguste! 
Malheur  alors,  malheur  à  tout  Monarque  injuste! 
Cités  devant  1  Egypte,  aux  yeux  de  T  Univers, 
Entre  l'urne  du  peuple  et  l'urne  des  enfers, 
Entre  la  voix  du  siècle  et  les  races  futures, 
Leurs  mânes,  arrêtés  au  bord  des  sépultures 
Pour  entendre  l'arrêt  ou  propice  ou  fatal , 
Comparoissoient  sans  jîompe  à  ce  grand  tribunal. 
Là;  plus  de  courtisans,  de  voix  adulatrice; 
Où  cessoit  le  pouvoir  commençoit  la  justice. 
Là, de  l'homme  indigent  les  pleurs  long-temps  perdus, 
Les  cris  des  opprimés,  étoient  seuls  entendus. 
DanS;Son  dernier  sujet  le  Roi  trouvoit  un  juge; 
Le  crime  détrôné  n'avoit  plus  de  refuge, 
Et  la  Vérité  sainte,  auprès  de  leur  tombeau, 
Aux  torches  de  la  mort  allumoit  son  flambeau. 
Heureux  alors,  heureux  qui,  sous  le  diadème. 
D'avance  avec  rigueur  s^étoit  jugé  lui-même! 
Son  nom  étoit  béni,  son  règne  éloit  absous. 
Rois,  ce  grand  tribunal  n'existe  plus  pour  vous! 
Mais  il  existe  encor  des  juges  plus  terribles! 
Ju^es  toujours  présents,  toujours  incorruptibles, 
Dont  rien  ne  pt^ut  fléchir  l'inflexible  équité: 
C'est  votre  Conscience  et  la  postérité (^j. 

Dellile.  L'Imagination,  chant  Ylïl. 


VIE   DE   JEANNE   D  ARC. 

....  Si  dans" ce  jour  une  aveugle  furie. 
Prince,  par  ses  clameurs  n'attaquoit  que  ma  vie, 
Celle  qu'à  la  vengeance  on  veut  sacrifier 
Dédaigneroit  le  soin  de  se  justifier. 
Mais  au  Dieu  dont  je  tiens  ma  force  et  mon  courage, 
Guerrière,  je  dois  rendre  un  noble  témoignage; 

l'i'l  r.omparcï_  ce  morreau  avec  la  P' sto  H'Athi-n'-s,  'Icsoription 
en  [jinso  ;  vt  i't^piïootie  de  Virgile,  Geoi  t;iquf« ,  cliaiit  111,  tradui- 
tes piir  Delillc. 

(2)   Vo^rï.  le  même  sujet  rn   prose. 


26 


NARRATIONS. 


Je  le  dois,  je  le  veux,  et  mn  voix,  sans  tlëtours. 
De  ma  vie  à  vos  yeux  va  pvésent(^r  le  cours. 
Mou  nom  vous  est  connu...  Depuis  que  je  suis  née, 
]j  laver  na  pas  vingt  iois  vu  s'achever  l'année. 
Sous  un  rustique  toit  Dieu  cacha  mon  berceau: 
Non  loin  de  Yaucouleurs,  quelques  prés,  un  troupeau. 
Des  auteurs  de  mes  jours  oomposoient  la  richesse; 
Le  travail  de  leurs  mains  nourrissoit  leur  vieillesse. 
Docile  à  leurs  leçons,  heureuse  à  leur  côté,         • 
Mon  enfance  croissoit  dans  la  simplicité; 
Et  Jiergcre,  comme  eux  j  errois  sur  les  moiitagnes. 
Chantant  le  nom  du  Dieu  qui  bénit  les  campagnes. 
Chaque  jour  cependant,  jusqu'à  nous  apportés. 
Des  hn.its  aftVeux  troubloient  nos  hameaux  attristés: 
Ou  disoit  qu'inondant  et  nos  chamj)S  et  n-os  villes, 
L  Angl;iis,  à  la  faveur  de  nos  liaines  civiles, 
Ailoif  bientôt,  brisant  nos  remparts  asservis, 
Saper  les  fondements  du  trône  de  Clovis, 
Et,  de  la  Loire  enfin  franchissant  la  barrière, 
Sur  les  murs  d  Orléans  arborer  sa  bannière... 
Des  maux  de  mon  pays  en  secret  tourmenté. 
Tout  mon  cœur  s  indignoii,  jour  et  nuit  agité; 
Et  du  bruit  des  combats,  au  milieu  des  prairies, 
Seule,  j  entretenoisnies  longues  rêveries. 
Un  soir  (il  m'en  souvient^  de  la  cime  des  monts 
L'orage,  en  s  étendant,  menaçoit  nos  vallons; 
Tout  fuyoit...  Près  de  là  1  ombre  d'un  cliène  antique 
Protégeoit  du  hameau  la  chapelle  rustique: 
J'y  cours;  et  sur' la  pierre,  où  j'implorois  les  Cieux,, 
Le  sommeil,  malgré  moi,  vint  me  fermer  les  yeux. 
Tout-à-coup,  de  splendeur  et  de  gloire  éclatante, 
.Du  céleste  séjour  une  jeune  habitante, 
Lu  houlette  à  la  main,  se  montre  devant  moi: 
«Humble  fille  des  champs,  dit  elle,  lève-toif 
Du  Souverain  des  cieux  l'ordre  vers  foi  m'amène; 
Geneviève  est  mon  nom.  Les  rives  de  la  Seine 
Me  virent,  comme  toi,  conduire  les  troupeaux. 
Quand  du  fier  xVttila  les  funestes  drapeaux 
Envoyoient  la  terreur  aux  deux  bouts  de  la  France, 
"jyia  voix,  au  nom  du  Ciel,  promit  sa  délivrance. 
Le  Ciel  veut  par  tou  bras  l'accomplir  aujojiud'hui. 
Du  trône  des  Français,  va,  sois  l'heureux  appui. 
Le  Dieu  qui,  des  bergers  empruntant J'entremise, 
Jadis  arma  David,  et  dirigea  Moïse, 
Dans  les  murs  de  Fierbois,  au  jned  des  saints  autels, 
Cacha,  depuis  long-temps,  aux  regards  des  mortels, 
Le  glaive  qui,  remis  au\  mains  d'une  bergère. 
Doit  briser  les  efforts  d^nie  arn^ée  étrangère. 
En  secret,  éclairé  par  un  avis  des  Cieux, 
Déjà  Valois  attend  le  bras  victorieux 
Que  suscite  pour  lui  leur  faveur  im|>révue. 
Pleine  d  un  feu  divin,  va  t  offrir  à  àa  vue; 
^Marche-   Orléans  l'appelle  au  pied  de  ses  remparts; 
jVîarciie:  à  ta  voix  l'Anglais  fuira  de  toutes  parts; 
Et  le  temple  de  Rheims  verra,  dans  son  enceinte, 
Sur  le  front  de  ton  lioi  s'épancher  l'huilti  sainte.,,.» 
LTmniorfelle,  à  ces  mots,  remonte  dans  les  airs. 
Fit  moi,  le  cœur  ému  de  sentHueats  divers. 
Je  m'éveille  incerlTiine,  et  n'osant  croire  encore 
Au  choix  trop  éclatant  dont  l'Eternel  m'hoiiore. 
Mais  trois  fois,  quand  la  nuit  ramenç  le  repos, 


Je  vois  les  mêmes  trait?,  j'entends  les  mêmes  mots:   ^ 
«Humble  fille  des  champs,  lève-toi,  Dieu  t'appeUè; 
Au  Ciel,  à  ton  pays,  tremble  d'être  infidèle!...» 
Je  cède  enfin:  je  pars,  respirant  les  combats... 
Le  frère  de  ma  mère  accompagnoit  mes  pas. 
J'avois  at  eint  le  front  des  collines  prochaines... 
Là,  muette  et  pensive,  à  nos  bois,  à  nos  plaines, 
Par  un  dernier  regard  j'adressai  mes  adieux. 
Et  le  toit  paternel  disparut  à  mes  yeux... 

(Jeanne.  d'Arc  y  un  momc/it  attendrie,  s'arrête  et 
se  tait,) 

....Au  travers  du  trouble  et   du  ravage. 
Vers  la  cour  de  Valois  le  Ciel  m'ouvre  un  passage. 
J'arrive:  on  m'interroge,  on  doute  de  ma  foi; 
Mais  les  pontifes  saints  ont  rassuré  mon  Roi: 
Je  parois  à  ses  yeux.   Sans  craijite,  sans  audace, 
J*èntre:  un  de  ses  guerriers  est  assis  à  sa  place; 
Lui-même,  au  milieu  d'eux,  il  siège  confondu; 
Mais  un  esprit  céleste,  à  mes  yeux  descetidu. 
Me  le  montroit  du  doigt,  et  planoit  sur  sa  tele. 
J'approche;  et,  devant  lui,  je  m'incline  et  m',»rrete; 
Des  Cieux,  à  haute  voix,  j'annonce  les  décrets... 
«Oui ,  lîîe  dit-il,  commande  :   et  mes  guerriers  sont 

'  [prêts 
A  Siiivre  sur  tes   pas  l'ardeur  qui  les  transporte.» 
Il  dit;   et  de  Fierbois  à  son  ordre  on  m'apporte 
Le  glaive  qui  bientôt  doit  venger  les  Fran'-ç.iis. 
Nous  partons....  Mais  pouriiuoi  retracer  nos  succès? 
Jeune  et  foible  instrument  de  la  faveur  céleste. 
Je  marchois,   je  parlois....  Dieu  seul  a  faii  le  reste..., 
D'AviuoY.    Jeanne  d'Arc  à  Rouen, 
act,  III,  se,  V. 


S\   MORT. 

A  qui  réserve-t-on  ces  apprêts  meurtriers? 

Pour  qui  ces  torches  qu'on  excite? 

L'airain  sacré  tremble  et  s'agite.,,. 
D'où  vient  ce  bruit  lugubre?  oii  courent  ces  guerriers» 
Dont  la  foule  à  longs  flots  roule  et  se  précipite? 

La  joie  éclate  sur  leurs  traits; 
■  Sans  doute  l'bonneur  les  enflanmie; 
Ils  vont  pour  un  assaut  former  leurs  rangs  épais; 
Non,  ces  guerriers  sont  des  Anglais 
Qui  vont  voir  mourir  une  femme. 

,  Qu'ils  sont  nobles  dans  leur  courroux  ! 
Qu'il  est  beau  d  insulter  au  bras  chargé  dehîjavesî 
La  voyant  sans  défense,  ils  s'écrio'ent,  ces  braves: 

«  Quelle  meure!   elle  a  contre  nous 
Des  esprits  inl'n'uaux  suscité  la  magie » 

Làdhcs,  que  lui  reproche/.-vous? 
D'un  courage  inspiré  la  biiîlante  éneigie. 
L'amour  du  nom  français,  le  mépris  du  danger. 

Voilà  sa  magie  et  ses  ch;irmcs: 

En  faut-il  d  autres  que  tics  aruies 
Pour  combattre,  pour  vaincre  et  punir  l'étranger? 


NARRATIONS. 


27 


Du  Chi'ist,  avec  ardeur,  Jeanne  baisoit  l'image; 
Ses  longs  cheveux  ëpars  flottoieut  nu  gn'  fies  \'ents  : 
Au  pied  de  l'écUafaud,  sans  «changer  de  visage, 
Elle  s'avançoit  à  pas  lents. 

Tranquille  elle  y  monta;  ffuand,  debout  sur  le  faîte, 
Elle  vit  ce  bûcher  qui  l'alloit  dévorer, 
]^es  bourreaux  eu  suspens,  la  flamme  déjà  prête, 
Sentant  son  cœur  faillir,  elle  baissa  la  tête, 
Et  se  prit  à  pleurer. 

Ah!  pleure,  fille  infortunée! 
Ta  jeunesse  vu  se  flétrir, 
Dans  sa  fleur  trop  tùt  moissonnée! 
Adieu,  beau  ciel,  il  faut  mourir! 

Tu  né  re verras  plus  ces  riantes  montac;nes. 

Le  temple,  le  hameau,  les  champs  de  Vaucouleurs; 

Et  ta  chaumière,  et  tes  compagnes. 
Et  ton  père  expirant  sous  le  poids  des  douleurs. 

Après  quelques  instants  d'nn  horrible  silence, 
Tout-a-coup  le  feu  brille,  il  s'irrite ,  il  s  élance... 
Le  cœur  de  la  î^ueniere  alors  s'est  ranimé; 
A  travers  les  vapeurs  criuie  fumée  ardente, 

Jeanne  encor  menaçante. 
Montre  aux  Anglais  son  bras  à  demi  consumé. 

Pourquoi  reculer  d'épouvante? 

Anglais,  son  bras  est  désarmé; 
La  flamme  l'environne,  et  sa  voix  expirante 
Murmure  encore:  O  France!  ô  mon  Roi  bjen  aimé! 

I  Qu'un  monument  s'élève  aux  lieux  de  ta  naissance, 

O  toi,  (!ui  des  vainqueurs  renversas  les  i)rojets! 

Xi  .  France  y  portera  son  deuil  et  ses  regrets, 
(  Sa  tardive  reconnoissance; 

Elle  y  viendra  gémir  sous  de  jeunes  cyprès; 

Puissent  croître  avec  eux  ta -gloire  et  sa  puissance! 

Que  sur  l'airain  funèbres  on  grave  des  combats. 
Des  étei^dards  anglais  fuyant  devant  tes  pas. 
Dieu  vengeant  par  tes  mains  la  plus  juste  des  causes! 
Vene/,  jeunes  beautés,  venez,  brave-s  soldats; 
Semez  sur  son  tombeau  les  lauriers  et  les  roses! 

Qu'un  jour  le  voyageur,  en  parcourant  ces  bois, 
(lut'ille  un  rameau  sacré,  l'y  dépose,  et  s'écrie: 
^  celle  qui  sauva  le  trône  et  la  patrie; 
El  n  obtint  qu'un  tombeau  pour pri.r  dp,  ses  explnits! 
'  '         Casimir  DELAviCKE. 


SONGE   D'ATHALIE. 

Cétoit  pendant  T  horreur  d'une  profonde  nuit; 
Ma  mère  Jésabel  devant  moi  s'est  montrée, 
<'omme  au  jour  de  sa  mort  pompeusement  parée. 
Ses  malheurs  n'avoient  point  abattu  sa  fierté; 
Même  elle  avoit  encor  cet  éclat  emprunté. 
Dont  elle  eut  soin  de  peindre  et  d  orner  son  visage, 
Pour  réparer  des  ans  l'irréparable  outrage. 
«Tremble,  m'a-t-elle  dit,  fille  digne  de  moi! 


«Le  cruel  Dieu  des  Juifs  l'emporte  aussi  sur  toi. 
«Je  te  plains  de  tomber  d'ans  ses, mains  redoutables^ 
«Ma  fille,  w  En  achevant  ces  m&U  épouva>nlables. 
Son  ombre  vers  mon  lit  a  paru  se  baisser; 
Et  moi,  je  lui  tendois  les  mains  pour  l'embrasser: 
Mais  je  n'ai  plus  trouvé  qu'un  horrible  mélan;;e 
D'o.s  et  de  chair  meurtris,  et  ti'aînés  dans  la  fange. 
Des  lambeaux  pleins  de  sang,  et  des  membres  affreux^, 
Que  des  chiens  dévorants  se  dis]>«toient  entre  eux. 
....  Dans  ce  désordre  à  mes  yeux  se  présente 
Un  jeune  enfant  couvert  d'une  robe  éclatante, 
Tel  qu'on  voit  des  Héb?eux  les  prêtres  revêtus. 
Sa  vue  a  ranimé  mes  esprits  abattus; 
Mais  lorsque,  revenant  de  mou  trouble  funeste,, 
J  admirois  sa  douceur,  son  air  noble  et  modeste, 
J'ai  Senti  tout  à-coup  un  homicide  acier 
Que  le  traître  en  mon  sein  a  plo-ngé  tout  entier. 
De  tant  d'objets  divers  le  bizarre  assemblage 
Peut-être  du  h.tsard  vous  paroH  un  ouvrage  ; 
Moi-même  quelque  temps,  honteuse  de  ma  peur^ 
Je  rai<pris  pour  l'effet  d'une  sombre  vapeurs 
Mais  de  ce  souvenir  mon  ame  possédée 
A  deu\  fois,  en  dormant,  revu  la  mênie  iàée\ 
Deux  fois  me^  tristes  yeux  se  sont  vus  retracer 
Ce  même  enfant  toujours  toui  prêt  à  me  percer. 

Lasse  enfin  des  horreurs  dont  j'étois  poursuivie, 
J'allois  prier  Baal  de  veiller  sur  m.»  vie. 
Et  chercher  du  rçpos  au  pied  de  ses  autels .- 
Que  ne  jieut  la  frayeur  sur  l'esprit  des,  mortels! 
Dans  le  temple  des  Juifs  un  instinct  m'a  poussée,. 
Et  d'apaiser  leur  Dieu  j'ai  conçu  la  pensée; 
J'ai  cru  que  des  présents  calmeroient  son  couitoux, 
Que  ce  Dieu,  quel  qu'il  soit,  en  deviendroitplus  doux. 
Pontife  de  Baal,  excusez  ma  foiblesse. 
J'entre:  le  peuple  fuit,  le  sacrifice  ,cesse. 
Le  grond-prêtre  vers  moi  s'avance  avec  fureur; 
Pendant xju'il  me  parloit,  ô  surprise!  ô  terreur! 
J'ai  vu  ce  même  enfant  dont  je  suis  menacée. 
Tel  qu'un  songe  effrayant  la  peint  à  ma  pensée. 
Je  l'ai  vus  son  même  air,  son  même  habit  de  lin, 
Sa  démarche,  ses  yeux,  et  tous  ses  traits  enfin; 
C'est  lui-même.    Il  marchoit  à  côté  du  grand-prêtre f 
Mais  bientôt  à  ma  vue  on  l'a  fait  disparottre. 
Voilà  quel  trouble  ici  m'oblige  à  m'arrêter. 
Et  sur  quoi  j'ai  voulu  tous  deux  vous  consulter. 
Racine,  jéthalie,  acte  II,  se.  V. 


SONCE    DE    GLYtÉmNESTRE. 

Seioketib,  n'irritez  point  son  orgueil  furieux; 
Si  vous  saviez  les  maux  que  m'ann,onceut  les  Dieux. 
J'en  frémis.  Non,  janiais  !e  ('iel  impitoyable 
N.'a  menacé  nos  jcmrs  d'un  sort  plus  déj)lorable. 
J^eux  fois  mes  sens  frajipés  jar  un  triste  réveil. 
Pour  la  troisième  fois  se  iivroient  au  sounneil. 
Quand  j'ai  cru  par  des  cris  terribles  et  funi-bres 
Me  sentir  entraîner  dans  Ihorreur  des  ténèbres. 
Je  suivois  malgré  moi  de  si  lugubres  cris; 
Je  ne  sais  quels  remords  agitoient  mes  esprits; 
Mil'fe  foudres  grondoient  dans  un  épais  nuage 
Qui  sembloit  cependant  céder  à  mon  passage. 
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Soiis  mes  pas  chancelants  un  £^ouflfre  s'est  ouvert; 
L'aftVeux  séjour  des  morts  ù  mes  yeux  s'est  offert; 
A  travers  l'Achéroa  la  malheureuse  Electre 
A  grands  pas  où  j'étois  sembloit  guider  un  spectre; 
Je  fuyois,  il  me  suit.    Ah!  Seigneur!  à  ce  nom 
Mon  sang  se  glace:  hélas!  c'étoif  Agamemnou. 
«Arrête,  m'a-t-il  dit  d'une  voix  formidable; 
Voici  de  tes  forfaits  le  terme  redoutable! 
Arrête,  épouse  indigne,  et  frémis  à  ce  sang 
Que  le  cruel  yEgisthe  a  tiré  de  mon  flanc!» 
Ce  sang,  qui  ruisseloit  d'une  large  blessure^ 
Sembloit  en  s'écoulant  pousser  un  long  murmure. 
A  l'instant  j'ai  cru  voir  aussi  couler  le  mien; 
Mais,  malheureuse!  à  peine  a-t-il  touché  le  sien, 
Que  j'en  ai  vu  renaître  un  monstre  impitoyable 
Qui  m'a  lancé  d  abord  un  regard  effroyable: 
Deux  fois  le  Styx,  frappé  par  ses  mugissements, 
A  long-temps  répondu  par  des  gémissements. 
Vous  êtes  accouru;  mais  le  monstre  en  furie 
D'un  seul  coup  à  mes  pieds  vous  a  jeté  sans  vie, 
Et  m'a  ravi  la  mienne  avec  le  même  effort, 
Sans  me  donner  le  temps  de  senîir  votre  mort. 
Crébillon.  Electre,  act.  I,  se.  VII. 


SONGE    DE    THYESTE. 

Sauvez-moi,  par  pitié,  de  ces  bords  dangereux; 
Du  soleil  à  regret  j'y  revois  la  lumière; 
Malgré  moi  le  sommeil  y  ferme  ma  paupière. 
De  mes  ennuis  secrets  rien  n  arrête  le  cours: 
Tout  à  de  tristes  nuits  joint  de  plus  tristes  jours. 
Une  voix,  dont  en  vain  je  cherche  à  me  défendre. 
Jusqu'au  fond  de  mon  cœur  semble  se  faire  entendre  ; 
J'en  suis  épouvanté.  Les  songes  de  la  nuit 
^e  se  dissipent  point  par  le  jour  qui  les  suit: 
Malgré  ma  fermeté,  d'infortunés  présages. 
Asservissent  mon  ame  à  ces  vaines  images. 
Cette  nuit  même  encore,  j'ai  senti  dans  mon  cœur 
Tout  ce  que  peut  un  songe  inspirer  de  terreur. 

Près  de  ces  noirs  détours  que  la  rive  infernale 
Forme  à  replis  divers  dans  cette  île  fatale, 
J'ai  cru  long-temps  errer  parmi  des  cris  affreux 
Que  des  mânes  plaintifs  portoient  jusques  aux  cieux. 
Parmi  ces  tristes  voix,  sur  ce  rivage  sombre, 
J'ai  cru  d'^^rope  en  pleurs  entendre  gémir  l'ombre; 
Bien  plus,  j'ai  cru  la  voir  s'avancer  jusqu'à  moi, 
Mais  dans  un  appareil  qui  me  glaçoit  d'effroi: 
«Quoi!  tu  peux  t'arrêter  dans  ce  séjour  funeste! 
«Suis-moi,  m'a-t  elle  dit,  infortuné  Thyeste.« 
Le  spectre,  à  la  lueur  d'un  triste  et  noir  flambeau, 
A  ces  mots  m'a  traîné  jusque  sur  son  tombeau. 
J'ai  frémi  d'y  trouver  le  redoutable  Atrée , 
Le  v.,esie  menaçant  et  la  vue  égarée, 
Plus  terrible  pour  moi,  dans  ces  cruels  moments, 
Que  le  tombeau,  le  spectre  et  ses  gémissements. 
J'ai  cru  voir  le  barbare  entouré  de  Furies; 
Un  glaive  encor  fumant  armoit  ses  mains  impies: 
Et,  snns  être  attendri  de  ses  cris  douloureux.  v 

11  sembloit  dans  son  sang  plonger  un  malheureux. 
;Cropè,  à  cet  aspect,  plaintive,  désolée.  ' 

De  ses  lambeaux  sanglants  à  mes  yeux  s'est  voilée. 


Alors  j'ai  fait,  pour  fuir,  des  efforts  impuissants; 
L'horreur  a  supendu  Tusage  de  mes  sens. 
A  mille  affreux  objets  l'ame  entière  livrée, 
La  frayeur  m'a  jeté  sans  force  aux  pieds  d'Atrée. 
Le  cruel,  d'une  main  sembloit  m'ouvrir  le  flanc, 
Et  de  l'autre,  à  longs  traits,  m'abreuver  de  mon  sang, 
Le  flambeau  s  est  éteint,  l'ombre  a  percé  la  terre, 
Ft  le  songe  a  fini  par  un  coup  de  tonnerre. 

Le  MEME.  Atrée  et  Thyeste,  act.  II,  se.  IL 


APPARITIOIV   DU    SPECTRE    DE   THYESTE 
A    .«GISTHE. 

Th VESTE?  tu  verras  Agamemuon  puni; 
Qii'Oreste  même  expire  à  ses  destins  uni! 
Chère  ombre,  apaise- toi  î  calmez  vous,  Euménides! 
Vous  avez  au  berceau  proscrit  les  Pélopides: 
Oreste  n'est-il  pas  l'héritier  de  son  rang? 
Périssent  lui,  son  fils,  Electi'e,  et  tout  son  sang!... 
Ils  mourront  sous  ce  fer,  que  l'exécrable  Ati'ée 
Remit  à^i^s  mon  enfance  à  ma  main  égarée, 
Lorsqu'un  affreux  serment,  de  ma  bouche  obtenu, 
M'arma  contre  Thyeste,  à  moi-même  inconnu. 
Un  Dieu  seul  me  ravit  à  ce  noir  parricide. 
O  mon  père!.,  pourquoi  ton  spectre  errant,  livide, 
Assiége-t-il  mes  pas?  Il  me  parle,  il  me  suit. 
Sous  ce  même  portique,  au  milieu  de  la  nuit. 
Ne  crois  pas  qu'une  erreur,  dans  le  sommeil  tracée, 
De  sa  confuse  image  ait  troublé  ma  pensée: 
Je  veillois  sous  ces  murs,  où  de  mon  souvenir 
Ma  douleur  recueillie  osoit  s'entretenir; 
Le  calme  qui  régnoit  à  cette  heure  tranquille 
Environnoit  d'efTroi  ce  solitaire  asile! 
Mes  regards  sans  objets  dans  l'ombre  étoient  fixés; 
Il  vint,  il  m'apparut,  les  cheveux  hérissés, 
Pâle,  oftrant  de  son  sein  la  cicatrice  horrible; 
Dans  Tune  de  ses  mains  brille  un  acier  terrible, 
L'autre  tient  une  coupe...  ô  spectable  odieux! 
Souillée  encor  d'un  sang  tout  fumant  à  mes  yeux. 
L'air  farouche,  et  la  lèvre  à  ses  bords  abreuvée: 
«Prends,  dit- il,  cette  épée  à  ton  bras  réservée; 
Voici,  voici  la  coupe  où  mon  frère  abhorré 
Me  présenta  le  sang  dé  mon  fils  massacré: 
Fais-y  couler  le  sien  que  proscrit  ma  colère. 
Et  qu'à  longs  traits  encor  ma  soif  sV  désaltère.» 
Il  reculs  à  ces  mots,  me  montrant  de  la  main 
Le  Tartore  profond,  dont  il  suit  le  chemin. 
Le  dirai-je?  sa  voix,  perçant  la  unit  obscure. 
Ce  geste,  et  cette  coupe,  et  sa  large  blessure, 
Ce  front  décoloré,  ses  adieux  menaçants.... 
J'ignore  quel  prestige  égara  tous  mes  sens. 
Entraîné  sur  ses  pas  vers  ces  demeures  sombres, 
Gouffre  immense  où  gémit  le  peuple  errant  des  ombres, 
Vivant,  je  crus  descendre  au  noir  séjour  des  morts- 
Là,  jurant  et  le  Styx  et  les  Dieux  de  ses  borda, 
Et  les  monstres  hideux  de  ses  rives  fatales, 
Je  vis,  à  la  pâleur  des  torches  infernales. 
Les  trois  sœurs  de  l'enfer  irriter  leurs  serpents, 
Le  rire  d'Alecton  accueillir  mes  serments, 
Thyeste  me  reçut,  me  tendit  son  épée  , 
Et  je  m'en  saisissois,  quand  à  ma  main  trompée 
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Le  vain  spectre  échappa  ))Oussant  d'horribles  cris. 
Je  fiiyois....  Je  ne  sais  à  mes  foi  blés  esprits 
Quelle  flatteuse  erreur  présenta  sa  chimère. 
II  me  sembla  monter  au  trône  de  mon  père; 
Que,  de  sa  pourpre  auguste  héritier  glorieux, 
Tout  un  peuple  en  mon  nom  brûloit  l'encens  des 
Je  vis  la  Grèce  entière  à  mon  joug  enchaînée,  [Dieux; 
La  Reine  me  guidant  aux  autels  d'Hyménée, 
Et  mes  fiers  ennemis,  consternés  et  tremblants, 
Abjurer  à  mes  pieds  leurs  mépris  insolents. 

Le  Mercier.  Agamemnoji y  acte  I,  se.  L 


MORT   D  ANNE    DE   BOULEN. 

Sire,  chargé  par  vous  d'un  ordre  de  clémence , 
Je  courois  à  la  mort  enlever  l'innocence. 
Je  vois  de  tous  cotés  vos  sujets  éperdus, 
Vos  malheureux  sujets  à  grands  flots  répandus 
Dans  la  place  où  leur  Reine,  indignement  traînée, 
Devoit  sur  Téchafaud  finir  sa  destinée. 
Ils  venoient  voir  moui'ir  ce  qu  ils  ont  adoré. 
Je  vole  au-devant  d'eux,  et,  d'espoir  enivré, 
En  mots  entrecoupés,  de  loin,  tout  hors  d'^haleine, 
Je  m'écrie:  «Arrêtez!  sauvez,  sauvez  la  Reine; 
Grâce,  pardon:  je  viens,  je  parle  au  nom  du  Roi.» 
Ils  ne  m'ont  répondu  que  par  un  cri  d'effroi. 
A  ces  clameurs  succède  un  plus  affreux  silence  ; 
J'interroge:  on  se  tait.  Je  frémis,  je  m'avance: 
Je  lis  dans  tous  les  yeux;  je  ne  vois  que" des  pleurs: 
Un  deuil  universel  remplissoit  tous  les  cœurs. 
J'étois  glacé  de  crainte;  et  cependant  la  foule 
S'entrouvre,  me  fait  place,  et  lentement  s  écoule: 
J'arrive  au  lieu  fatal,  j'appelle...  Il  n  est  plus  temps, 
O  Reine,  j'aperçois  vos  restes  palpitants! 
J'ai  vu  son  sang,  j'ai  vu  cette  tête  sacrée 
D  un  corps  inaninoé  maintenant  séparée. 
Ses  yeux  environnés  des  ombres  de  la  mort, 
Sembloient  vers  ce  séjour  se  tourner  sans  effort; 
Ses  yeux,  où  la  vertu  répandoit  tous  ses  charmes, 
Ses  yeux  encor  mouillés  de  leurs  dernières  larmes. 
Femmes,  enfants,  vieillards,  regardoieut  en  tremblant 
Ces  augustes  débris,  ce  front  pâle  et  sanglant. 
Des  vengeances  des  lois  l'exécuteur  farouche, 
Lui-même  consterné,  les  sanglots  à  la  bouche, 
Détournoit  ses  regards  d'un  spectacle  odieux. 
Et  s'étonnoit  des  pleurs  qui  tomboient  de  ses  yeux. 
Mille  voix  condamnoient  des  juges  homicides. 
J  ai  vu  des  citoyens  baisant  ses  mains  livides, 
Raronter  ses  bienfaits,  et,  les  bras  étendus, 
L^invoquer  dans  le  ciel,  asile  des  vertus. 
Au  milieu  de  l'opprobre  on  lui  rendoit  hommag» 
Chacun  tenoit  sur  elle  un  différent  langage, 
Mais  tous  la  bénissoient;  tous,  avec  des  sanglots, 
De  ses  derniers  discours  répétoient  quelques  mots. 
Elle  a  parlé  d'un  frère ,  honneur  de  sa  fiiraille, 
Du  Roi,  de  vous,  Madame,  et  surtout  de  sa  fille. 
.A  ses  tristes  sujets,  elle  a  fait  ses  adieux, 
Et  son  ame  innocente  a  monté  vers  les  cieux. 

Chénier.  Henri  F7//,  act.  V,  se.  Y-, 


LA   MORT   DES   TEMPLIERS. 

Un  immense  bûcher,  dressé  pour  leur  supplice, 
S'élève  en  échafaud,  et  chatjue  chevalier 
Croit  mériter  l'honneur  d'y  monter  le  , premier: 
Mais  le  grand-maître  arrive;  il  monte,  il  les  devance. 
Son  front  est  rayonn.int  de  gloire  et  d'espérance; 
Il  lève  vers  les  cieux  un  regard  assujré: 
Il  prie,  et  1  on  croit  voir  un  mortel  inspiré. 
D'une  voix  formidable  aussitôt  il  s  écrie: 
«Nul  de  nous  n'a  trahi  son  Dieu,  ni  sa  patrie; 
Français,  souvenez-vous  de  nos  derniers  moments. 
Nous  sommes  innocents,  nous  mourrons  innocents. 
L'arrêt  qui  nous  condamne  est  un  arrêt  injuste; 
Mais  il  est  dans  le  ciel  un  tribunal  auguste 
Que  le  foible  opprime  jamais  n'implore  en  vain, 
Et  j'ose  t'y  citer,  ô  Pontife  Romain! 
Encor  (.uarante  jours!  ..  je  t'y  vois  comparoître.  « 
Chacun  en  frémissant  écoutoit  le  grand-maître. 
Mais  quel  étonnement,  quel  trouble,  quel  effroi, 
Quand  il  dit:  «O  Philippe,  6  mon  maître,  ô  mon  Roi! 
Je  te  pardonne  en  vain,  ta  vie  est  condamnée; 
Au  tribunal  de  Dieu  je  t'attends  dans  l'année.  » 

(Au  Roi.) 

Les  nombreux  spectateurs,  émus  et  consternés, 
Versent  des  pleurs  sur  vous,  sur  ces  infortunés. 
De  tous  côtés  s'étend  la  terreur,  le  silence. 
Il  semble  que  du  Ciel  descende  la  vengeance. 
Les  bourreaux  interdits  n'osent  plus  approcher; 
Ils  jettent  en  tremblant  le  feu  sur  le  bûcher, 
Et  détournent  leur  tête...  Une  fumée  épaisse 
Entoure  l'échafaud,  roule  et  grossit  sans  cesse; 
Tout-à-coup  le  feu  brille:  à  l'aspect  du  trépas 
Ces  braves  chevaliers  ne  se  démentent  pas. 
On  ne  les  voyoit  plus  ;  mais  leurs  voix  héroïques 
Chantoient  de  l'Eternel  les  sublimes  cantiques: 
Plus  la  flamme  montoit,  plus  ce  coftcert  pieux 
S'élevoit  avec  elle,  et  montoit  vers  les  cieux. 
Votre  envoyé  paroi t,  s'écrie...  Un  peuple  immense, 
Proclamant  avec  lui  votre  auguste  clémence, 
Auprès  de  l'échafaud  soudain  s'est  élancé... 
Mais  il  n'étoit  plus  temps...  les  chants  avoient  cessé. 
Ra-ynouard.  Les  Templiers. 


SOPHOCLE    ACCUSE  PAR   SES   FILS. 

Mais  l'univers  appelle  à  des  travaux  plus  vastes 
Celui  qui,  de  1  histoire  interrogeant  les  fastes, 
Aux  aocents  de  son  luth,  avec  sévérité, 
Proclame  les  arrêts  de  la  postérité. 
Il  honore  on  flétrit,  accuse  ou  divinise: 
A  sa  voix  la  vertu  triomphe  et  s'éternise; 
Au  tribunal  du  monde  il  cite  les  pervers; 
Il  condamne  leurs  noms  à  vivre  dans  ses  vers. 
La  vertueuse  horreur  de  sa  Muse  irritée 
Poursuit  jusqu'aux  enfers  leur  ombre  épouvantée; 
Et  son  vers  indigné,  tonnant  pour  les  punir. 
Frappe  d'un  long  effroi  les  tyrans  à  venir. 
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Tantôt,  armant  son  bras  du  fer  de  Melpomène, 

Il  réveille  à  nos  yeux,  sur  la  fragif|ue  scène, 

Les  forfaits  endormis  au  fond  des  noirs  tombeaux. 

Tantôt  il  peint  des  traits  plus  i^énéreux  jplus  beaux, 

Et,  saisissant  l'effet  d'un  contraste  sublime, 

Embellit  la  vertu  da  la  laicieur  du  crime. 

Dieul  comme  à  ces  tableaux,  de  moment  en  moment, 

S'élève  dans  le  cir  jue  un  doux  frémissement! 

O  pouvoir  du  génie!  il  subjugue,  il  enchaîne 

Tout  un  peuple  attentif  et  respirant  à  peine. 

Mais  d'un  exemple  auguste  animons  nos  récits. 
Sophocle  avoit  des  (ils  dont  les  cœurs  endurcis, 
Avides  d'envahir  son  tardif  héritage, 
D  un  vieillard  importun  accusoient  le  long  âge 
Ils  feignent  que  leur  père,  indivne  de  son  art, 
ÎV'agit,  ne  pense  plus,  ne  vit  plus  qu  au  hasard , 
Et  que  de  sa  raison,  par  les  ans  affoiblie, 
Le  flaud>eau  palissant  s'éteint  avec  sa  vie. 
Sophocle  est  accusé  par  ses  enfants  ini^rats; 
'  Et  Sophocle  est  conduit  devant  les  magistrats. 
Calme  parmi  les  flots  d'un  nombreux  auditoire, 
Il  s'avance  escorté  de  soixante  ans  de  gloire. 
On  l'interroge;  alors  levant  avec  fierté 
Un  front  où  luit  déjà  son  immortalité: 
«Entre  mes  fils  et  moi  que  l'équité  prononce; 
«Sages  Athéniens,  écoutez  ma  réponse.» 
Il  dit,  et  fait  entendre  à  ses  juges  surpris 
Le  dernier,  le  plus  beau  de  'ses  nobles  écrits: 
Il  lif  OEdipe!  il  lit,  et  sa  froide  vieillesse 
Se  réchauffe  un  instant  des  feux  de  la  jeunesse. 
Ces  longs  cheveux  Jilanchis,  cette  imposante  voix, 
Ce  front  qu'un  peuple  ému  couronna  tant  de  fois, 
Portent  dans  tous  les  cœurs  une  terreur  sacrée  ; 
Le  juge  est  attendri;  la  foule  est  enivrée. 
Ses  fils  même,  ses  fils  tombent  à  ses  genoux... 
Les  pleurs  ont  prononcé,  le  grand  homme  est  absous. 
MiLLEvoiE.  Les  Plaisirs  du  Poète. 

l'étape  du  jeune  soldat. 

Le  mortel  que  Plutus  a  constamment  suivi, 
Qui  de  la  main  d'Hébé  s'est  toujours  vu  servi, 
Que  jamais  le  besoin  et  la  faim  importune. 
Ne  soni  venus  chercher  au  sein  de  la  fortune, 
Celui-là,  mes  amis,  inhabile  à  jouir, 
Peut-être  ne  sent  pas  tout  le  prix  du  plaisir: 
Il  n'éprouve  jamais,  endormi  dans  le  taste, 
Ce  sentiment  exquis  que  fait  naître  un  contraste. 
Il  faut,  loin  des  palais  ou  languit  le  bonheur. 
Avoir  bu  quelquefois  le  vin  du  voyageur; 
Avoir,  en  fugitif,  surpris  par  la  misère, 
Partagé  le  pain  noir  pétri  dans  la  chaumière. 
Alors,  quand  le  destin  vous  présente  au  hasard 
Un  banfjiiet  embelli  des  prestiges  de  l'art, 
Ce  bien  inattendu  double  vos  jouissances; 
Vous  sa^'onrez  l'oubli  des  plus  vives  souffrances 
L'orage  rend  plus  puv  l'heureux  jour  qui  le  suit. 
J'ai  connu  ce  plaisir  que  le  malheur  produit. 

Naguère,  dans  ce  temps  de  mémoire  fatale, 
Où  le  crime  planoit  sur  ma  terre  natale, 
Effrayé,  menacé  par  ce  monstre  cruel, 
Forcé  d'abandonner  Je  banquet  paternel. 


Je  cherchai  mon  salut  dans  ces  rangs  militaires 

Forivés  par  la  terreur,  et  pourtant  volontaires  : 

Je  m'armai  tristement  d  un  fusil  inhumain, 

Qui  jamais,  grâce  au  Ciel,  n'a  fait  feu  dans  ma  main. 

Je  me  chargeai  d'un  sac,  humble  dépositaire 

De  tout  ce  qui  devoit  me  rester  sur  la  terre. 

Ainsi,  nouveau  i3ias,  je  partis  accablé 

Du  poids  de  tout  mon  bien  sur  mon  dos  rassemblé. 

Adieu,  joyeux  diners,  soupers  plus  gais  encore, 

Doux  propos  et  bons  mots  que  le  vin  fait  éclorej 

Adieu,  friands  apprêts ,  gibier,  pâtés  dorés, 

Au  foyer  doovestique  avec  soin  préparés!... 

Je  suivis  à  pas  lents  des  routes  parsemées 

D'innombrables  soldats  entraînés  aux  armées. 

Que  de  tristes  festins  nous  attendoient  le  soir! 

Le  pain  du  fournisseur  étoit-il  assez  noir, 

Son  bouillon  assez  clair,  et  son  vin  assez  rude! 

Partout,  à  notre  aspect,  la  sombre  inquiétude 

VeiMoit  autour  de  nous:  nos  hôtes  consternés 

Fermoient  leur  baSse  cour,  espoir  de  leurs  dinés. 

A  1  iiospitalité  condamnés  par  un  maire, 

L'eau,  le  feu,  le  couvert,  une  foible  lumière. 

Un  lit  où  trois  soldats  dévoient  se  réunir, 

Étoientlesseuls  secours  ((u'ilsdaignoient  nous  fournir. 

Nous  gagnions  lentement  la  terre  d'Italie... 
Le  ciel  me  fit  trouver  sur  la  route  une  amie... 
On  n'avoit  point  encor  dévasté  son  manoir; 
Elle  attendoit  son  tour,  elle  devoit  l'avoir; 
Elle  osoit  aux  brigands  disputer  son  domaine, 
Et  mettoit  à  profit  sa  fortune  incertaine. 
Je  l'embrasse,  et  bientôt  je  me  sens  soulagé 
Du  sac  et  du  fusil  dont  j'étois  surchargé. 
Tous  les  soins  délicats  que  l'amitié  prodigue, 
S'empressent  de  me  faire  oublier  ma  fatigue. 
Le  souper  se  prépare  et  s'annonce^  de  loin... 
Passagère  faveur  dont  j'avois  grand  besoin! 
L  abondance  est  unie  à  la  délicatesse: 
La  truffe  a  parfumé  la  poularde  de  iJresse; 
Un  vin  blanc  qu'a  donné  le  sol  de  Saiut-Perret, 
Pour  réclianffer  mon  sein  sort  d'un  caveau  secret: 
Je  me  sens  ranimé  de  ses,  feux  salutaires; 
Je  bois  à  mon  amie,  aux  mœurs  hospitalières  : 
Je  ne  suis  plus  soldat,  je  règne,  je  suis  Roi, 
Et  déjà  la  terreur  disparoît  devant  moi.       - 

Beuchoux.   La  Gastronomie. 


LE    CZAR    A    l'hOTEL   DES  INVALIDES. 

Vers  les  bords  on  la  Seine,  abandonnant  Paris, 
Semble  de  ces  beaux  lieux,  où  son  onde  serpente. 
S'éloigner  à  regret  et  ralentir  sa  pente. 
D'un  immense  palais  le  front  majestueux, 
Arrondi  dans  la  nue  en  dôme  somptueux, 
S'élève  et  peuple  au  loin  la  rive  solitaire. 
Pierre  y  porte  ses  pas.    La  ]>ompe  militaire 
Des  toiuierres  d'airain,  des  gardes,  des  soldats, 
Tout  présente  a  ses  yeux  l'image  des  combats: 
Mais  cet  éclat  guerrier  orne  un  séjour  tranqinlle. 
«Tu  vois  de  la  valeur,  tu  vois  l'auguste  asile, 
Lui  dit  t^  Fort:  jadis,  pour  soutenir  ses  jours. 
Réduit  à  mendier  d'avilissants  secours , 
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Dans  un  pays  ingi*at,  sauvé  p.ir  son  courage , 
Le  guerrier  n'avoit  pa.s,  au  déclin  de  son  ùgc, 
Un  asile  pour  vivre,  uu  tombeau  pour  mourir: 
L'Elat  ij'u'il  a  vengé  daigne  eniin  le  nourrir. 
Louis  à  tous  les  Rois  y  donne  un  i^rand  exemple.» 
—  «Entrons.»  dit   le   héros.    Tous   croient  dans  le 

[temple. 
C'étoit  l'heure  où  l'autel  fumoit  d'un  pur  encens;     ^ 
Il  entre,  et  de  respect  tout  a  frappé  ses  sens. 
Ces  murs  religieux,  leur  vénérable  enceinte, 
Ces  vieux  soldats  épars  sous  cette  voûte  sainte, 
Les  uns  levant  au  ciel  leurs  fronts  cicatrisés, 
D'autres,  flétris  par  l'âge  et  de  sang  épuisés, 
Sur  leurs  genoux  tremblants  pliant  un  corps  débile, 
Ceux-ci  courbant  un  front  saintement  immobile. 
Tandis  qii  avec  respect  sur  le  marbre  inclinés. 
Et  plus  près  de  Tautel  quelcjues-uns  prosternés, 
Toi^choient  1  humble  pavé  de  leur  tête  guerrière. 
Et  leurs  cheveux  blanchis  rouloient  sur  la  poussière. 
Le  Czar  avec  respect  les  contempla  long- temps. 
«Que  j'aime  à  voir,  dit-il,  ces  braves  combattants! 
Ces  bras  victorieux,  glacés  par  les  années. 
Quarante  ans,  de  lEurope  ont  fait  les  destinées. 
Restes  encor  fameux  de  tant  de  bataillons. 
De  la  foudre  sur  vous  j  aperçois  les  sillons. 
Que  vous  me  semble/,  grands  !  Le  sceau  de  la  victoire 
Sur  vos  ruines  même  imprime  encor  la  gloire  ; 


Je  lis  tous  vos  exploits  sur  vos  fronts  révérés  : 
Temples  de  la  valeur,  vos  débris  sont  sacrés.» 

Bientôt  ils  vont  s  asseoir   dans   ujie   enceinte  iiri- 
()ù  d'un  repas  guerrier  la  frugale  abondance    [mcnse. 
Aux  dépens  de  l'Etat  satisfait  leur  besoin.     , 
Pierre  de  leur  repas  veut  être  le  témoin. 
Avec  eux  dans  la  foule  il  aime  à  se  confondre. 
Les  suit,  les  interroge;  et,  tiers  de  lui  répondre. 
De  conter  leurs  exploits,  ces  antiques  soldats 
Semblent  se  rajeunir  au  récit  des  combats; 
Son  belliqueux  accent  émeut  leur  lier  courage. 
'«Compagnons,  leur  dit-il,  je  viens  vous  rendre  hom* 
Car  je  suisun  guerrier,  un  soldat  comme  vous.»  [magej 
D'un  regard  attentif  ils  le  contemploient  tous, 
f]t  son  front  désarmé  leur  parut  redoutable. 
Tout-à-coup  le  Monarque  approchant  de  leur  table, 
Du  vin  dont  leurs  vieux  ans  récbauffoient  leur  lan- 
Dans  un  grossier  cristal  épanche  la  liqueur;    [gueur. 
Et,  la  coupe  à  la  main,  debout,  la  tète  nue: 
«Mes  braves  compagnons,  dit-il,  je  vous  salue .'^w 
Il  boit  en  même  temps.  Les  soldats  attendris, 
A  ce  noble  étranger  répondent  par  des  cris. 
Tous  ignoroient  son  nom,  son  pays,  sa  naissance; 
Mais  de  son  fier  génie  ils  sentoient  la  puissance. 
Lelir  troupe  avec  honneur  accompagne  ses  pas  : 
Son  rapg  est  iaconnu,  sa  grandeur  ne  l'est  pas. 
'  Thomas.  Péiréide. 
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Sr>ye*  simple  arec  art, 
SubliiiiB  saiiâ   oijjueil,  Bgicab.'e  s.iils  fard. 
BuILBAIJ,    /lit  jioét  ,   (11.    I. 


PRÉCEPTES  DU  GENRE, 

ET  MODÈLE  d'eXEKCICE. 

ARTIFICE     DU    POÈTE  DANS  SON   STYLÉ   ET   DAlVâ 
SES  VERS* 

Descendons  de  plus  en  plus  dans  les  dé- 
tails. Ce  sont  les  détails  qui  instruisent:  c'est  là 
qu'on  voit  principalement  le  ..rand  artiste.  Les  mê- 
mes couleurs  appartiennent  à  tous  les  peintres;  ce- 
pendant un  peintre  médiocre  ne  fera  pas  la  copie 
d'un  excellent  original,  comme  Rubens  et  Raphaël 
auroient  fait  celle  d'un  tablenu  médiocre.  Ce  sera 
môme  dessin ,  mêmes  couleurs  dans  les  originaux  et 
dans  les  copies:  mais  la  copie  du  bon,  faite  par  le 
peintre  médiocre,  vaudra  moins  que  son  original  ;  et 
la  copie  du  médiocre,  faite  par  le  bon  peintre,  vaudra 
beaucoup  mieux.  Pourquoi?  Il  résulte  de  la  touche 
de  l'artiste  une  perfection  qui  est  insensible  dans 
chacune  des  parties,  et  frappante  dans  le  tout.  Don- 
nons à  un  poète  médiocre  le  plan  diu Lutrin,  crayonné 
jusque  dans  ses  moindres  parties;  en  fera  t-il  ce  que 
Despréaux  en  a  su  faire  ?  On  lui  donneroit  jusqu'aux, 
expressions,  qu'il  les  arrangeroit  de  manière  à  enlai- 
dir toutes  les  pensées.  If  ne  sentiroit  pas,  comme 
Despréaux,  le  yonvoiv  d'un  mot  mis  en  sa  place  ;  et, 
faute  de  certaines  constructions,  de  certaines  liaisons, 
le  senô  seroit  contrefait,  louche,  laverve  languissante, 
et  par  conséquent  l'effet  des  tableaux  manjué.  Qu'est- 
ce  donc  qu'a  fail  De.spréaux? 

Il  n'a  employé  que  des  pensées  vraies,  justes,  na- 
turelles, mais  qui  se  suivent,  s'engendrent  successi- 
vement et  se  poussent  sans  interrujttion,  comme  les 
flots.  Voici  unp  de  ses  descriptions:  c'est  ce  qu'il  y 
a  de  plus  lent  dans  tout  ouvrage  d  esprit: 


Dans  le  réduit  obscur  d'une  alcove  enfoncée, 
S'élève  un  lit  de  plume  à  grands  frais  amassée. 
Quatre  rideaux  pompeux,  par  un  double  contour, 
En  défendent  l'entrée  à  la  clarté  du  jour. 
Là,  parmi  les  douceurs  d'un  tranquille  silence. 
Règne  sur  le  duvet  une  heureuse  indolence. 
C'est  là  que  le  prélat,  muni  d  un  déjeuner, 
Dormant  d'un  léger  somme,  attendoit  le  diner.j 
La  jeunesse  en  sa  fleur  brille  sur  son  visage; 
Son  menton  sur  son  sein  descend  à  double  étage, 
Et  son  corpS)  radiasse  dans  sa  courte  grosseur, 
Fait  gémir  les  coussins  sous  sa  molle  épaisseur. 

.  Denys  d'Halicarnasse  donne  pour  règle ,  quand  il 
s'agit  de  juger  de  la  bonté  des- vers,  que  tout  y  soit 
aussi  serré)  aussi  coulant,  aussi  juste,  aussi  uni  que 
dans  la  prose.  Or,  quel  écrivain,  usant  de  la  liberté 
de  la  prose,  pourroit  se  flatter  de  rendre  mieux  et 
plus  naturellement  cette  peinture? 

hes  mots  Sont  admirablement  choisis  pour  dire  ce 
que  l'on  veut  dire.  Réd  dt  marque  un  lieu  écarté, 
isolé,  bien  clos.  Obscur:  il  le  falloit  pom- y  mieux 
dormir  jusqu'au  grand  jour.  Une  alcove  enfoncée, 
c'est  une  retraite  profonde,  la  retraite  même  du  som- 
meil et  de  la  mollesse.  S'élève,  au  commencement 
du  vers,  présente  lidée  d'un  duvet  léger,  rebondi. 
A  grands  frais  amassée^  ce  duvet  est  si  fin!  quel- 
temps,  quelle  dépense,  pour  former  xCet  amas  qui 
s'enfle  et  s'élève  mollement?  Tout  n'est  pas  fait  en- 
core pour  assurer  le  repos  du  prélat.  Quatre  rideaux: 
qui  se  croisent,  mais  de  ces  rideaux  amples  et  étoffés. 
Pompeux  est  placé  à  l'émistiche,  pour  y  reposer 
l'oreille  et  l'esprit,  et  faire  sur  eux  une  impressioa 
plus  grande.  Dcfondent  V entrée ,  quelle  fierté!  dé- 
fendre au  jour  de  venir  troubler,  par  sa  clarté,  le 
sommeil  du  prélat.    Là ,  parmi  les  douceurs  d'un 


TABLEAUX* 


33 


tranquille  silence.  Rien  n'est  si  doux,  si  paisible  que 
ce  vei-s,  la  rime  en  est  fondante.  Le  suivant  n'est 
pas  moins  beau-  Règne  sur  le  duvet  une  heureuse 
indolence.  Ce  n'est  pas  un  homme  indolent,  c'est 
l'indolence  même,  et  une  heureuse  indolence  qui 
règne,  qui  jouit  de  tout  le  bonheur  qu'on  se  figure 
attaché  à  la  Royauté.  Cette  analyse  sulht  pour  taire 
voir  quelle  est  la  justesse  et  Ténergie  pittoresque  des 
mots. 

Il  y  a  même  des  tours  qui  sont  d'une  force  et 
d'une  naïveté  singulièies.  Pour  ne  point  multiplier 
ies  exemples,  quoi  de  plus  naïf  que  cette  liaison: 
Là^  parmi  les  douceurs;  et  deux  vers  après  :  cest  là 
que  le  prélat!  cet  arrangement  montre  le  lieu  et  fait 
voir  le  prélat. 

Il  y  a  la  peinture  des  détails,  qui,  moiitrant  les 
parties  de  ceitains  objets  ,  semble  multiplier  les 
objets  mêmes,  les  presser,  les  chassev  l'un  par 
l'autre. 

Il  y  a  une  sorte  de  mélodie  qui  consiste  dans  le 
choix  de  certains  sons ,  et  dans  leurs  combinaisons, 
conformes  à  la  nature  de  l'objet  exprimé. 

Il  y  a  le  nombre,  ou  la  distribution,  des  repos, 
conformes  aux  besoins  de  l'esprit ,  de  la  respiration 
et  de  l'oreille. 

Enfin ,  il  y  a  l'harmonie  artificielle  du  vers ,  qui  a 
des  règles  de  goût  et  des  règles  d'art. 

Celles  de  goût  consistent ,  en  français ,  dans  le 
choix  des  sons,  surtout  de  ceux  qui  se  retrouvent  aux 
repos  et  aux  finales,  et  qui  seront  doux  ou  durs,  écla- 
tants ou  sourds ,  pompeux  ou  tristes  ,  moelleux  ou 
maigres,  selon  l'objet;  dans  le  choix  des  syllabes 
longues  ou  brèves,  et  dans  la  place  qu'on  leur  donne: 
par  exemple  ,  il  est  bien  dans  ce  vers^  règne  sur  le 
duvet ,  que  la  première  de  règne  soit  longue  :  que 
dans  le  reste  du  même  vers ,  d'une  heureuse  indo- 
lence, heureuse  fasse  deux  longues,  c^u  indolence  fasse 
une  brève  entre  deux  longues,  mais  dont  la  dernière  soit 
beaucoup  plus  longue  que  la  première.  Il  en  est  de 
même  du  mot  s'élève:  la  première  est  très-brève,  et 
la  seconde,  qui  est  longue,  semble  s'élever  sur  elle. 
Il  en  est  de  même  du  mot  enfoncée,  dont  la  dernière 
semble  reculer.  On  trouvera  ce  détail  poussé  trop 
loin;  mais  pourquoi  le  lecteur  ne  Tobserveroit-il 
point,  puisque  l'auteur  l'a  fait  pour  être  senti  et  ob- 
servé? Le  vers  est  beaucoup  mieux  de  cette  manière 
que  dune  autre;  et  il  est  mieux  par  la  raison  qu'on 
,  vient  d'indiquer.  C'est  ce  que  nous  avons  appelé 
la  touche  du  peintre,  pour  laquelle  il  est  vrai  qu'il 
n'y  a  point  d'art  ni  de  règles  :  mais  quand  cette  per- 
fection se  trouve  d;«ns  un  ouvrage,  l'art  doit  au 
moins  le  remarquer,  et  tâcher  de  le  faire  remarquer 
à  ceux  qui  cherchent  à  la  connoître.  Enfin,  c'est  par 
là  que  Virgile  et  Homère  sont  ce  qu'ils  sont.  C'est 
là  ce  qui  fait  In  verve,  le  charme  de  leur  poésie;  par 
conséquent  on  ne  sauroit  entrer  dans  de  trop  petits 
détails  pour  s'instruire. 

Le  Batteux.  Principes  de  Littérature., 
t.  II. 


BIENFAITS   DE    LA  POESIE. 

Avant  que  la  raison,  s'expliquant  par  la  voix, 
Eût  instruit  les  humains,  eût  enseigné  des  lois, 
Tous  \es  liommes  suivoient  la  grossier-»  nature. 
Dispersés  duns  les  bois,  couroient  à  la  pâture; 
La  force  tenoit  lieu  de  droit  et  d'équité  ; 
Le  meurtre  s'exerçoit  avec  impunité. 
Mais  du  discours,  enfin,  l'harmonie  ise  adresse 
De  ces  sauvages  mœurs  adoucit  la  rudesse. 
Rassembla  les  humains  dans  les  forets  épars, 
Enferma  les  cités  de  murs  et  de  remparts, 
De  l'aspect  du  supplice  effraya  l'insolence, 
Et  sous  l'appui  des  lois  mit  la  foible  innocence- 
Cet  ordre  fut,  dit-on,  le  fruit  des  premiers  vers. 
De  là  sont  nés  ces  bruits  reçus  dans  l'univers, 
Qu'aux  accents  dont  Orphée  emplit  les  monts  de  Thrace 
Les  ti;;res  amollis  dépouilloieni  leur  audace  ; 
Qu'aux  accords  d'Amphion  les  pierres  se  mouvoient, 
Et  sur  les  murs  thébains  en  ordre  s'élevoient. 
L'harmonie  en  naissant  produisit  ces  miracles. 
Depuis,  le  Ciel  en  vers  fit  parler  les  oracles: 
Du  sein  d'un  prêtre,  ému  d'une  divine  horreur, 
Apollon  par  des  vers  exhala  sa  fureur. 
Bientôt,  ressuscitant  les  héros  des  vieux  âges, 
Homère  aux  grands  exploits  anima  les  courages. 
Hésiode,  à  son  tour,  par  d  utiles  leçons, 
Des  champs  trop  paresseux  vint  hâter  les  moissons. 
En  mille  écrits  fameux  la  sagesse  tracée, 
Fut,  à  l'aide  des  vers,  aux  mortels  annoncée  ; 
Et  partout,  des  esprits  ces  préceptes  vainqueurs, 
Introduits  par  l'oreille,  entrèrent  dans  les  coeurs. 
Pour  tant  d'heureux  bienfaits  les  Muses  révérées 
Furent  d'un  juste  encens  dans  la  Grèce  honorées; 
Et  leur  art,  attirant  le  culte  des  mortels, 
A  sa  gloire  en  cent  lieux  vit  dresser  des  autels. 

BoiLEAXT.   Art  poétique^  ch«  IV. 


INVENTION   ET    NAISSANCE  DES   ARTS. 

Pour  prolonger  des  jours  destinés  aux  douleurs, 
Naissent  les  premiers  arts,  enfants  de  nos  malheurs. 
La  branche  en  longs  éclats  cède  au  bras  qui  l'arrache: 
Par  le  fer  façonnée,  elle  allonge  la  hache, 
L'homme  avec  son  ^ecouro,  non  sans  un  long  effort, 
Ebranle  et  fait  tomber  l'arbre  dont  elle  sort. 
Et  tandis  qu'au  fuseau  la  lune  obéissante 
Suit  une  main  lé;iere,  une  main  plus  pesante 
trappe  à  coups  redouidés  l'enclume  qui    émit: 
La  lime  mord  lacier,  et  l'oreille  en  frémit. 
Le  voyageur  qu'arrête  un  obstacle  licjuide, 
A  i'écorce  d'un  bois  confie  un  pied  timide. 
Retenu  par  la  peur,  par  l'intérêt  pressé. 
Il  avance  en  tremblant:  le  fleuve  est  traversé. 
Bientôt  ils  oseront,  les  yeux  vers  les  étoiles, 
S'abandonnor  aux  mers  sur  la  foi  de  leurs,  voiles. 
Avant  que  dans  les  pleurs  ils  pétrissent  leur  pain, 
Avec  de  longs  soupirs  ils  ont  brisé  le  grain. 
Un  ruisseau  par  son  cours,  le  vent  par  son  haleine, 
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Peut  à  leurs  foibïês  bras  cpargnet'  tant  de  peine; 
Mais  CCS  lieurcux  secours,  si  présents  à  leurs  yeux, 
(^)uanJ  ils  les  couaoïttont,  le  moiitle  sera  vieux. 
Homme  né  pour  soutïrir,  prodige,  criguorance, 
Où  vas-tu  donc  chercher  ta  stujàde  arro^i^ance  (')? 

Uacijne  le  fils.  La,  Relcgiony  eh.  lU* 


PHILOSOPHIE    DE  NEWTON. 

Lé  charme  tout-puissant  de  la  philosophie 
Élève  un  esprit  sage  au-dessus  de  l'envie. 
Tranquille  au  haut  des  cieux  que  New  ton  s'est  soumiSj 
Il  isnore  en  etfet  s'il  a  des  ennemis. 
Je  ne  les  entendes  j)lus.   Déjà  de  la  carrière 
L'auguste  vérité  vient  m  ouvrir  la  barrière; 
Déjà  ces  tourbillons,  l'un  par  1  autre  pressés, 
Se  mouvant  saiis  espace,  et  sans  rè^le  entassés, 
Ces  fantômes  savants  à  mes  yeux  disparoissent; 
Un  jour  plus  pur  me  luit,  les  mouvements  renaissent 
L'espace,  qui  de  Dieu  contient  l'immensité, 
Voit  rouler  dans  son  sein  1  univers  limité, 
Cet  univers  si  vaste  à  notre  ibible  vue, 
Et  qui  n'est  qu  un  atome,  un  point  dans  l'étendue. 
Dieu  parle^  et  le  chaos  se  dissipe  à  sa  voix; 
Vers  un  centre  commun  tout  gravite  à  la  fois, 
Ce  ressort  si  puissant,  Famé  de  la  nature, 
Étoit  enseveli  dans  une  nuit  obscure; 
he  compas  de  Newton,  mesurant  1  univers, 
Lève  enfin  ce  grand  voile,  et  les  eieux  sont  ouverts. 

Il  découvre  à  mes  yeux,  par  une  main  savante, 
De  1  astre  des  saisons  la  robe  étincelante: 
L'émeraude,  lazur,  le  pourpre,  le  rubis, 
Sont  l'immortel  tissu  dont  brillent  ses  habits. 
Chacun  de  ses  rayons,  dans  sa  substance  pure. 
Porte  en  soi  la  couleur  dont  se  peint  la  nature. 
Et  confondus  ensemble  ils  éclairent  nos  yeux. 
Ils  animent  le  monde,  ils  emplissent  les  cieux. 

Confidents  du  Très-Haut,  substances  éternelles, 
Qui  brùlex  de  ses  feux,  qui  couvrez  de  vos  ailes 
Le  trône  où  votre  maître  est  assis  parmi  vous. 
Parlez,  du  grand  Newton  n'étiez-vous  pas  jaloux? 

La  mer  entend  sa  voix.  Je  vois  l'humide  empire 
S'élever,  s'avancer  vers  le  ciel  qui  l'attire; 
Mais  le  pouvoir  central  arrête  ses  efforts; 
La  mer  tombe,  s  afiaisse,  et  roule  vers  ses  bords. 

Comètes,  que  l'on  craint  à  l'égal  du  tonnerre, 
Cesse*  d'épouvanter  les  peiipleS  de  la  terre; 
-Daiis  une  eilij)se  innne use  achevez  votre  cours; 
Remontez,  descendez  près  de  1  astre  de§  jours; 
Lancez  vos  feux,  volez,  et  revenant  sans  cesse, 
Des  mondes  épuisés  ranimez  la  vieillesse. 

Et  toij  Sœur  du  soleil,  astre  qui,  dans  les  cieux, 
Des  sages  éblouis  tronq^ois  les  ibibles  yeux, 
Newton  de  ta  carrière  a  marqué  les  limites; 
Marche,  éclaire  les  nuits;  tes  bornes  sont  prescrites* 

Terre,  chan  e  <le  forme;  et  que  ta  pesanteur 
En  abaissant  le  pôle  élève  l'écpiateur; 
Pôle  immobile  aux  yeux,  si  lent  dans  vDlre  Course, 

(')   '«'ipi'"' '""^-  f'  t.'iiili'.TU  rt  les  deux  s'.iivaius  <lc  celui   en  prose 
Oiiiiiiif   et  iiiohilcs  (le  l'industrie   Iniiiiaiiit. 


Fuyez  le  char  glacé  des  sept  astres  de  l'Ourse  ; 
Embrassez  dans  les  cours  de  vos  longs  mouvements 
Deux  cents  siècles  entiers  par  de-lii  six  mille  ans('). 

Voltaire. 


l'origine  de  l'astronomie. 

Cependant  vers  l'Euphrate  on  dit  que  des  pasteurs^i 
Du  grand  art  de  Kepler  rustiques  inventeurs, 
Étudioient  les  lois  de  ces  astres  paisibles 
Qui  mesurent  du  temps  les  traces  invisibles, 
Maïquoient  et  leur  déclin  et  leurs  cours  passager. 
Le  gravoient  sur  la  pierre,  et  du  globe  étranger 
Que  l'univers  tremblant  revoit  par  intervalle, 
Savoient  même  embrasser  la  carrière  inégale. 
Ainsi  l'astronomie  eut  les  champs  pour  berceau: 
Cette  fille  des  cieux  illustra  le  hameau. 
On  la  vit  habiter,  dans  l'enfance  du  monde, 
Des  patriarches-rois  la  tente  vagabonde. 
Et  guider  le  troupeau^  la  famille,  le  char 
Qui  parcouroit  au  loin  le  vaste  Sennaar. 
Be.gere,  elle  aime  encor  ce  qu'aima  su  jeunesse; 
Dans  les  champs  étpilés  la  voyez-vous  Sans  cesse 
Promener  le  taureau,  la  chèvre,  le  bélier, 
Et  le  chien  pastoral,  et  le  char  du  bouvier? 
Ses  mœurs  ne  changent  |X)int,  et  le  ciel  nous  répète 
Que  la  docte  Uranié  a  porté  la  houlette. 

De  Fontanes.   Essai  sur  t Astronomie. 


Le    besoin,    père   DE8   ARTS. 

Hélas!  avant  ce  jour  qui  perdit  ses  neveux. 
Tous  les  plaisirs  couroient  au-devant  de  ses  vœux. 
La  faim  aux  animaux  ne  faisoit  point  la  guerre. 
Le  blé,  pour  se  donner  sans  peine  ouvrant  la  terre^ 
N'attendoit  pas  qu'un  bœuf  pressé  de  Taiguillon 
Traçât  à  pas  tardifs  un  pénible  sillon. 
La  vigne  offroit  partout  des  grappes  toujours  pleines. 
Et  des  ruisseaux  de  lait  serpentoient  dans  les  plaii^s. 
Mais  des  ce  jour  Adam,  déchu  de  son  état, 
D'un  tribut  de  douleuy  paya  son  attentat. 
Il  fallut  qu  au  travail  son  corps  rendu  docile 
Forçât  la  terre  avare  à  devenir  fertile. 
Le  chardon  importun  hérissa  les  guérets; 
Le  serpent  venimeux  ramj)a  dai^s  les  forêts; 
La  canicule  en  feu  désol  •■  les  campagnes; 
L  aquilon  en  fureur  gionda  sur  les  n^ntagnes. 
Alois,  pour  se  couvrir  durant  l'àpre  saison. 
Il  fallut  aux  brebis  dérober  leur  toison. 
La  peste  en  même  temps,  la  guerre  et  la  famine. 
Des  malheureux  humains  jurèrent  la  ruine. 

BoiL£AU. 


les  mondes. 

ToTTT  passe  donc,  hélas!  ces  globes  inconstants   , 
Cèdent  comme  le  nôtre  à  l'empire  du  Temps: 

(i)  Voyez   ne   et   ac  partie,  CaiHCtère»  "u  Poitrails, 
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Comme  le  notre  aussi  sans  doute  ils  ont  vu  naître 
Une  race  |)ens;nite,  avilie  de  connoître: 
Ili»  ont  eu  des  Pascals,  des  Leibnitz,  des  lîuffons. 
Tandis  que  je  me  perds  en  ces  rêves  profonds, 
Peut  être  un  habitant  de  Vénus,  de  Mercure, 
De  ce  globe  voisin  qui  blanchit  l'ombre  obscure, 
,Se  livre  à  («es  transports  aussi  doux  que  les  miens. 
Ah!  si  nous  rapj)rociuons  nos  hardis  entretiens! 
Cherche-tî-il  quelquefois  ce  globe  de  la  terre. 
Qui  dans  l'espace  immense  en  un  point  se  resserre? 
A  t-il  pu  soupçonner  qu'en  ce  séjour  de  pleurs 
jKanqie  un  être  immortel  qu'ont  flétri  les  douleurs? 
Habitants  inconnus  de  ces  sphères  lointaines. 
Sentez-vous  nos  besoins,  nos  plaisirs  et  nos  peines? 
Connoissez-vous  nos  arts  ?    Dieu  vous  a-t-il  donné 
Des  sens  moins  imparfaits,  un  destin  moins  borné  ? 
Royaumes  étoiles,  célestes  colonies, 
Peut  être  eniermez-vous  ces  esprits,  ces  génies, 
Qui,  par  tous  les  degrés  de  1  échelle  du  ciel, 
Montoient,  suivant  Platon,  jusqu'au  trône  éternel. 
Si  pourtant,  loin  de  nous,  de  ce  vaste  emjàrée 
Uu  autre  genre  humain  peuple  une  autre  contrée, 
HoUimes,  n'imitez  pas  vos  frères  malheureaxî 
Kn  apprenant  leur  sort,  vous  gémirez  sur  eux; 
Vos  larmes  mouilleroient  nos  fastes  lamentables. 
Tous  les  siècles  en  deuil,  l'un  ù  l'autre  semblables, 
('ourent  sans  s'arrêter,  foulent  de  toutes  parts 
Les  trônes,  les  autels,  les  Empires  épars, 
Kt,  sans  cesse  frappés  de  plaintes  importunes. 
Passent  en  me  contant  nos  longues  infortunes: 
Vous,  hommes,  nos  éj^aux,  puissiez-vous  être,  hélas! 
Plus  sages,  plus  unis,  plus  heureux  qu'ici-bas! 

De  Foatanes.  Essai  sur  l' Astronomie. 


LES   BEAUX-ARTS. 

Beaux-atits!  eh!  dans  quel  lieu  n'avez-vous  droit 
Kst-il  à  votre  joie  une  joie  étrangère?        [de  plaire? 
';Non:  le  sage  vous  doit  ses  moments  les  plus  doux; 
Il  s'endort  dans  vos  bras,  il  s'éveille  pour  vous. 
Que  dis-je?  autour  de  lui,  tandis  que  tout  sommeille, 
La  lamjie  inspiratrice  éclaire  encor  sa  veille. 
Vous  consolez  ses  maux,  vous  parez  son  bonheur; 
Vous  êtes  ses  trésors,  vous  êtes  Son  honneur. 
L'amour  de  ses  beaux  ans,  l'espoir  de  son  vieil  âge, 
Ses  compagnons  des  champs,  ses  amis  de  voyage; 
Et  de  paix,  de  vertus,  d'études  entouré, 
'  L'exil  même  avec  vous  est  un  abri  sacré: 
Tel  l'orateur  Romain,  dans  les  bois  de  Tuscule, 
Oublioit  Rome  ingrate;  ou  tel  son  digne  émule, 
Dans  Frênes,  d'Aguesseau  goûtoit  tranquillement 
Du  repos  occupé  le  doux,  recueillement. 
Tels,  de  leur  noble  exil  tous  deux  charmoient  les  peines. 
Malheur  aux  esprits  durs,  malheur  aux  âmes  vaines, 
Qui  dédaignent  les  arts  au  temps  de  leur  faveur! 
Les  beaux  arts,  à  leur  tour,  dans  les  temps  du  malheur, 
Les  livrent  sans  ressource  à  leur  vile  infortune. 
Mais  avec  leurs  amis  ils  font  prison  commune, 
Les  suivant  dans  les  chanqis,  et,  payant  leur  amour. 
Consolent  leur  exil,  et  chantent  leur  retour. 

Delille.    Géorgiqucs  Françaises. 

2™®  PART. 


LOUIS  XIV    ET   SON   SIECLE. 

Ciel!  cpiel  pompeux  amas  d'esclaves  à  genoux 
Est  aux  pieds  de  ce  Roi  qui  les  fait  trembler  tous! 
Quels  honneurs!  quels  respects!  Jama.s  Monarque  en 
N'accoutuma  son  j^euple  à  tant  d'obéissance.   [France 
Je  le  vois  comme  vous  par  la  gloire  animé. 
Mieux  obéi,  plus  craint,  peut-être  moins  aimé; 
Je  le  vois,  éj.rouvant  des  fortunes  diverses, 
Trop  fier  en  ses  Succès,  mais  ferme  en  ses  traverses; 
De  vingt  peuples  ligués  bravantseul  tout  l'effort, 
Admirable  en  sa  vie,  et  |)lus  grand  dans  sa  mort. 
Siècle  heureux  de  Louis!  siècle  que  la  nature 
De  ses  plus  beaux  présents  doit  combler  sans  mesure  ! 
C'est  toi  cjui  dans  la  France  amènes  les  beaux-arts; 
Sur  toi  tout  l'avenir  va  porter  ses  regards; 
Les  Muses  à  jamais  y  fixent  leur  empire: 
La  toile  est  animée,  et  le  marbre  respire. 

Quels  sages  rassemblés  dans  ces  augustes  lieux 
Mesurent  Tunivers  et  lisent  dans  les  cieuv; 
Et,  dans  la  nuit  obscure  apportant  la  lumière, 
Sondent  les  profondeurs  de  la  nature  entière? 
L'erreur  présomptueuse  à  leur  aspect  s'enfuit, 
Et  vers  la  vérité  le  doute  les  conduit. 
Et  toi,  fille  du  Ciel,  toi,  puissante  Harmonie, 
Art  charmant  qui  polis  la  Grèce  et  l'Italie, 
J'entends  de  tous  côtés  ton  langage  enchanteur, 
Et  tes  sons  souverains  de  l'oreille  et  du  cœur! 

Français,voussavezvaincreetchan  ter  vos  conquêtes; 
Il  n'est  point  de  lauriers  qui  ne  couvrent  vos  têtes; 
Un  peuple  de  héros  va  naître  en  ces  climats: 
Je  vois  tous  les  Bourbons  voler  dans  les  combats; 
A  travers  mille  feux  je  vois  Condé  paroître. 
Tour-à-tour  la  terreur  et  l'appui  de  son  maître. 
Turenne,  de  Condé  le  généreux  rival, 
Moins  brillant,  mais  plus  sige,  et  du  moins  son  égal. 
Catinat  unissant,  ]>ar  un  rare  assemblage, 
Les  talents  du  guerrier  et  les  vertus  du  sage: 
Celui-ci,  dont  la  main  raffermit  nos  remparts. 
C'est  Vauban,  c'est  l'ami  des  vertus  et  des  arts. 
Malheureux  à  la  ('our,  invincible  à  la  guerre, 
'  Luxembourg  de  son  nom  remplit  toute  la  terre. 
Regardez  dans  Deuain  l'audacieux  Villars 
Disjîutant  le  tonnerre  à  l'aigle  des  Césars, 
Arbitre  de  la  paix  (jue  la  victoire  amène. 
Digne  appui  de  son  Roi,  digne  rival  d'Eugène  ('). 

VoLTAiRf^  Henricule. 

MEME   SlfïET. 

Eh  quoi!  ton  ame  sombre  et  tes  yeux  éblouis 
N'osent-ils  contempler  le  siècle  de  Louis? 
Ce  règne  élincelant  de  génie  et  de  gloire, 
Attachoit  à  nos  lis  les  Arts  et  la  Victoire. 
Clio  Savoit  alors,  d'un  éternel  burin. 
Graver  des  noms  fameux  dans  ses  Fastes  d'airain, 
Et,  dans  sa  coupe  d'or  l'auguste  Poésie 
Aux  sublimes  Vertus  j)résentoit  l'ambroisie. 
Louis,  amant  des  Arts ,  grand  même  en  ses  plaisirs, 
Les  reçut  à  sa  Cour,  leur  fît  d'heuieux  loisirs. 

('i)  Voyi'i  jje  pniiic,    luôiiif  suje;,    Leilio,;,  Ci.:.<ti:es  ou  Por- 
ti-.ûts. 
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Des  talents  adorés  porsécuteur  injuste, 
Vois  briller  ù  la  ibis,  dans  cette  Cour  auguste, 
Bossuet,  Fénélou,  Racine,  Desj)réau>i^, 
])c  1  alticre  ignorance  invincibles  lléaux. 
Alors  des  courtisans  Boileau  lut  l'aristartjue; 
llacine  à  Marly  même  introduisoit  Plutanjue; 
Kacine,  dont  la  Muse  et  les  tendres  douleurs 
Ont  des  yens,  de  ^on  iloi  fait  couler  tant  de  pleurs. 
Rodoi^une  y  niarchoit  rivale  d'Athalie  ; 
Moliire  y  sut  conduire  et  Tartufe  et  Thalie. 
La  Fontaine,  sublime  en  ses  naïvetés, 
Laissa  couler  des  vers  par  les  Grâces  dictés. 
Alors  nos  Demi  Dieux,  Condé  même  et  Turenne, 
Descendoieut  de  TOlympe  auxbordsde  rilippocrène, 
Et  Corneille  et  Louis,  les  sayants,  les  guerriers, 
Marclioient  d'un  pas  égal,  ceints  des  mêmes  lauriers. 

Quel  spectacle  de  voir  ces  têtes  immortelles 
Se  prêter  leurs  rayons,  mêler  leurs  étincelles, 
Eclairer,  embellir  la  plus  nol>le  des  Cours, 
Et  tous  ces  grands  destins  y  connnencer.  leur  cours! 
Les  Muses,  devançant  nos  légions  altieres. 
Ont  de  la  France  alors  reculé  les  frontières; 
Et  leurs  mains  ont  porté  les  conquêtes  des  arts. 
Où  n'ont  jamais  atteint  les  conquêtes  de  Mars. 

Louis  sut  qu'un  héros  n'est  pas  long  temps  illustre. 
Si  du  flambeau  des  Arts  il  n'emprunte  son  lustre; 
Et  son  règne  fertile  en  esprits  excellents 
Par  de  nobles  bienfaits  implora  leurs  talents. 

Tous  ces  lauriers  rivaux  cpie  ses  mains  cultivèrent, 
Pour  ombrager  sa  tête  en  foule  s'élevèrent. 
Des  Arts  qui  Tentouroient  la  sublime  clarté 
Fit  rejaillir  sur  lui  leur  immortalité. 

Oses- tu  démentir  le  plus  grand  des  Monarques, 
Et  ce  règne,  vainqueur  de  lEnvie  et  des  Parcjues. 
Où  le  Français,  rival  des  Grecs  et  des  Latins, 
A  de  Rome  et  d'Atliène  assemblé  les  destins? 
Vois  Lysippe  et  Myron,  Scopas,  Vitruve,  Apelle, 
Renaissant  à  la  fois,  quand  Louis  les  appelle. 
Là,  Mansard  dessina  ces  portiques  divins; 
Ici,  Le  Nôtre  à  Flore  éleva  ces  jardins. 
Là,  Pomone  attendoit  l'œil  de  la  Quintinie; 
Là,  Puget  sur  le- marbre  a  soufflé  son  génie. 
Le  Brun  pei^noit  alors  d  une  immortelle  main 
Ces  deux  héros  vainqueurs  du  Granique  et  clnRhin. 
Le  Brun,  digne  en  effet  de  tracer  leur  image. 
De  la  terre-avec  eux  sut  partager  Ihomraage. 

O  nom  que  Part  d' Apelle  a  deux  fois-cônsacré. 
Puisse  tu  par  ma  lyre  être  encore  illustré 
Puisse  l'amour  des  Arts  qui  brille  dans  mon  ame. 
Se  tracer  vers  l'Olympe  une  route  de  flamme! 
Siècles  de  vrais  talents  par  Louis  caressés, 
Beaux  jours  de  nos  aïeux,  seriez- vous  éclipsés? 
Ombre  du  grand  Rousseau,  pardonne  à  ta  patrie 
L'arrêt  d'une  Thémis  (jue  ta  gloire  a  flétrie; 
Et  que  du  moins  un  siècle  ouvert  par  Richelieu, 
Donne  en  fermant  son  cours  Voltai-re  et  Montesquieu, 
Nobles  et  derniers  huits  du  plus  brillant  des  àgesl 
Ainsi  pour  réparer  ses  antiques  feuillages, 
Un  palmier  que  la  terre  a  vu  briller  long-tem])S 
Jette  cncor  deux  rameaux,  honneur  de  ses  vieux  ans. 


fcES    ALPES,     LE   JURA,     ETC.,     OU   LES   GRANDES 
IMAGES    DE    LA    NATURE. 

Trop  vaine  ambition!  Ah,  peut-être  comme  eux 
J'admire  la  nature  en  ses  sublimes  jeux! 
Mais,  si  je  veux  jouir  de  ses  grandes  images, 
Je  m'écarte,  je  cours  au  fond  des  lieux  s;mvages. 
Alpes,  et  vous,  Jura,  je  reviens  vous  chercher! 
Sapins  du  Mont-Envers,  puissiez-vous  me  cacher! 
Dans  cet  anîre  azuré  que  la  glace  environne, 
Qu'entends-je  !  l' Arvéronbondit,  tombe  et  boudlotine, 
Rejaillit  et  retombe,  et  menace  à  jamais 
Ceux  qui  tentent  l'abord  de  ces  après  sommets,  [dent; 
Plus  haut  l'aigle  a  son  nid,  Péclair  luit,  lesventsgron 
Les  tonnerres  lointains  sourdement  se  répondent. 
L'orgueil  de  ces  grands  monts,  leurs  immensescontours. 
Cent  siècles  qu'ils  ont  vus  passer  comme  des  jours, 
De  l'homme  humilié  terrassent  Timpuissance  : 
C'est  là  qu'il  rêve,  adore,  ou  frémit  en  silence. 
Et  lorsqu'abandonnant  ces  informes  beautés. 
Qui  repoussent  bientôt  les  yeux  épouvantés, 
J'entrevis  ces  vallons,  ces  beaux  lieux  où  respire 
Un  charme'que  Saint-Preux  n'a  pu  même  décrire; 
Quand  de  l'heureux  Léman  je  découvris  les  flots, 
Oui,  je  crus  qu'échappé  des  débris  du  chaos. 
L'univers,  toul-à-coup  naissant  à  la  lumière, 
M'étaloit  sa  jeunesse  et  sa  beauté  première  ('). 

De  FoiXTANES.  Le  Verger, 


MEME   SUJET. 

Sur  ces  vastes  rochers  confusément  épars. 
Je  crois  voir  le  Génie  appeler  tous  les  arts. 
Le  peintre  y  vient  chercher,  sous  des  teintes  sans  nom- 
Les  jets  de  la  lumière  et  les  masses  de  l'ombre,  [bre, 
Le  ])oète  y  conçoit  de  plus  sublimes  chants; 
Le  sage  y  voit  des  mœurs  les  spectacles  touchants. 
Les  siècles  autour  d'eux  ont  passé  comme  une  heure, 
El  l'aigle  et  l'homme  libre  en  aiment  la  demeure; 
Et  vous,  vous  y  venez,  d  un  œil  observateur, 
Admirer  dans  ses  plans  l'éternel  Créateur. 

Là,  le  Temps  a  tracé  les  annales  du  monde. 
Vous  distinguez  ces  monts,  lents  ouvrages  de  l'onde; 
Ceux  que  des  feux  soudains  ont  lancés  dans  les  airs,' 
Et  les  monts  primitifs  nés  avec  l'univers;  [ture. 

Vous  fouillez  dans  len^  sein,  vous  percez  leur  struc- 
Vous  y  voyez  empreints,  Dieu,  1  homme  et  la  nature: 
La  nature,  tantôt  riante  en  tous  ses  traits. 
De  verdure  et  de  fleurs  égayant  'ses  attraits; 
Tantôt  mâle,  âpre  et  forte,  et  dédaignant  les  grâces; 
Fière,  et  du  vieux  chaos  gardant  encor  les  traces. 
Ici,  modeste  encore  au  sortir  du  berceau. 
Glisse  en  mince  filet  un  timide  ruisseau; 
Là,  s'élance  en  grondant  la  cascade  écumaate;  . 
Là,  le  Zéphyr  caresse,  ou  l'Aquilon  tourmente; 
Vous  y  voyez  unis  des  volcans,  des  vergers, 
Et  l'écho  du  tornierre  et  l'écho  des  bergers; 
Ici,  dé  frais  vallons,  une  terre  féconde; 


Le  Brun.  Poème  de  la  Nature,  ch.  III. 


(i)  Voyez  sur  ce  nioiccau  et  le  siinnnt,   ire  pariic. 


TABLEAUX. 


37 


Là,  des  rocs  décharnés ,  vieux  ossements  du  monde  ; 
A  leur  pied  le  printemps,  sur  leur  front  les  hivers. 

Salut,  pompoux  Jura!  terrible  Mont-Envers! 
De  neiges,  de  glaçons,  entassements  énormes; 
Du  peuple  des  frimas  colonnades  informes; 
Prismes  éblouissants  dont  les  pans  azurés, 
Défiant  le  soleil  dont  ils  sont  colorés, 
Peignent  de  pourpre  et  d'or  leur  éclatante  masse; 
Tandis  que,  triomphant  sur  son  trône  de  glace, 
L'Hiver  s'enorgueillit  de  voir  l'astre  du  jour 
Embellir  son  palais  et  décorer  sa  Cour! 
Non,  jamais  au  milieu  de  ces  grands  phénomènes, 
De  ces  tableaux  touchants,  dé  ces  terribles  scènes, 
L'imagination  ne  laisse,  dans  ces  lieux. 
Ou  lan_uir  la  pensée,  ou  reposer  les  yeux. 

Delille.  Géorg.  Françaises. 


LE  Voyageur  égaré  dans  les  meiges  du  mont 

SAINT-BERNARD. 

La  neige  au  loin  accumulée 
En  torrents  épaissis  tombe  du  haut  des  airs, 

Et  sans  relâche  amoncelée 
Couvre  du  Saint-Bernard  les  vieux  sommets  déserts. 

Plus  de  routes,  tout  est  barrière  ; 
L'ombre  accourt,  et  déjà,  pour  la  dernière  fois, 

Sur  la  cime  inhospitalière 
Dans  les  vents  de  la  nuit  l'aigle  a  jeté  sa  voix. 

A  ce  cri,  d'effroyable  î^ugure, 
Le  voyageur  transi  n'ose  plus  faire  un  pas; 

Mourant,  et  vaincu  de  froidure. 
Au  bord  d'un  précipice  il  attend  le  trépas. 

Là,  dans  sa  dernière  pensée, 
Il  songe  à  son  épouse,  il  songe  à  ses  enfants: 

Sur  sa  couche  affreuse  et  glacée 
Cette  image  a  doublé  l'hoifreur  de  ses  tourments. 

C'en  est  fait;  son  heure  dernière 
Se  mesure  pour  lui  dans  ces  terribles  lieux, 

Et  chargeant  sa  froide  paupière. 
Un  funeste  sommeil  déjà  cherche  ses  yeux. 

Soudain,  ô  surprise!  ô  merveille! 
D'une  cloche  il  a  cru  recoiinoître  le  bruit; 
Le  bruit  augmente  à  son  oreille; 
Une  clarté  subite  a  brillé  dans  la  nuit. 

Tandis  qu'avec  peine  il  écoute, 
A  travers  la  tempête  un  autre  bruit  s'entend: 

Un  chien  jappe,  et,  s'ouvrant  la  route, 
Suivi  d'un  solitaire,  approche  au  même  instant. 

Le  chien,  en  aboyant  de  joie, 
Frappe  du  voyage:ir  les  regards  éperdus  : 

La  mort  laisse  échapper  sa  proie, 
Et  la  Charité  comj)te  un  miracle  de  plus  ('). 

ChÈnedollé.  Etudes  poétiques, 

(i)   Voyr/,  Narrations  en  prose. 


LE   RHONE. 

LEPihône,  dont  les  flots  s'épandentdansces  plaines. 
Sort  des  flancs  tortueux  de  ces  roches  lointidnes. 
Le  Rhône  altier  m'appelle,  et  je  porte  mes  pas 
Jusqu'à  ces  monts  blanchis  par  d'éternels  frimas, 
Où  semblent  s'élever  les  barrières  du  Monde. 

Le  fleuve,  dieu  de  ces  climats, 
Guide  dans  ses  détours  ma  course  vagabonde; 
Je  l'aperçois  enfin,  sur  un  roc  appuyé; 

A  ses  pieds  l'eau  bouillonne  et  gronde, 
Et  dans  le  lit  étroit  qui  resserre  son  onde. 
De  son  obscure  source  il  semble  humilié. 
Mais  il  croît  en  roulant;  la  cascade  rapide, 

Qui  jaillit  en  argent  fluide. 
Forme  mille  torrents,  qui,  d'écueil  en  écueil. 
De  son  cours  agrandi  viennent  enfler  l'orgueil. 
Alors  avec  fracas  il  traîne  des  ruines, 
Il  emporte  les  bois  minés  dans  leurs  racines; 
Et,  soulevant  ses  flots  où  d'énormes  glaçons 
Tombent  en  bondissant  de  la  cime  des  monts, 
II  recourbe,  il  déchire,  il  creuse  son  rivage. 

Au  loin  le  bruit  de  son  passage 
Fait  trembler  les  rochers,  fait  mugir  les  vallons; 
De  son  vaste  courroux  il  couvre  les  campagnes, 
Et  va  précipiter  dans  le  sein  de  Thétis 
Ces  débris  orageux  en  courant  engloutis, 

Et  les  dépouilles  des  montagnes. 
La  Harpe.  Epitre  au  Comte  de  ScJmiwaîow. 


LA  CAMPAGNE   AU   LEVER    DU   SOLEIL. 

Le  crépuscule,  ami  de  la  saison  nouvelle. 
Semble  créer  aux  yeux  les  beautés  qu'il  révèle  : 
L'aube  au  front  argenté  fait  naître  lentement 
Du  réveil  matinal  l'incertain  mouvement; 
Dans  l'air  qui  s'éclaircit  lalouette  légère, 
De  l'aurore  au  printemps  active  messagère. 
Au  milieu  des  sillons  monte,  chante,  et  sa  voix 
A  donné  le  signal  au  peuple  ailé  des  bois. 
Sous  des  rameaux  en  fleurs  le  rossignol  tranquille 
Leur  permet  le  plaisir  d'une  gloire  lacile; 
11  sait  que  ses  accents  doivent  rendre  à  leur  tour 
Les  échos  de  la  nuit  plus  doux  que  ceux  du  jour. 
Souverain  bienfaisant  de  la  céleste  voûte. 
Et  des  Heures  en, cercle  entouré  sur  sa  route, 
Le  Soleil  a  conduit  son  char  étincelant» 
Du  signe  du  Bélier  vers  le  TaUreau  brillant. 

L'Orient  va  s'ouvrir;  de  la  sève  animée 
S'élève  vers  le  Dieu  l'offrande  parfumée. 
Le  feu  de  ses  rayons  n'entr'ouvre  point  encor 
Les  nuages  voisins  qu'il  change  en  vagues  d'or; 
Mais  son  froiit  se  dévoile,  et  soudain  la  lumière 
Perce,  vole  et  s'étend  sur  la  nature  entière. 
Elle  frappe,  elle  éclaire  et  rougit  les  coteaux. 
Dont  la  pente  blanchit  sous  de  nomljreiix  troupeaux. 
Dans  ces  châteaux  lointains  fermés  à  sa  puissance, 
Des  palais  du  sommeil  respectant  le  silence, 
Elle  va  sous  le  chaume,  ou  le  vieux  laboureur 
De  ce  nouveau  printemps  implore  la  faveur; 
Plus  loin,  elle  produit  dans  la  foret  moins  sombre 
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I.e  mobile  combat  et  du  jour  et  de  l'ombre. 
De  l'œil  à  cet  éclat  semblent  se  rapprocher 
La  cascade  bleuâtre  et  l'humide  rocher, 
Et  d'un  brouillard  qui  fuit  la  montagne  entourée 
Reparoît  sous  l'azur  dont  elle  est  colorée. 

La  rivière,  à  l!aspect  du  globe  lumineux, 
Sans  abri,  solitaire,  en  reçoit  tous  les  feux  : 
Elle  étincelle  au  loin,  et  son  onde  plus  belle 
Semble  s'enorgueillir  de  sa  beauté  nouvelli?. 
Les  rayons,  divisés  en  mobiles  réseaux. 
Roulent  en  nappes  d'or  sur  l'argent  de  ses  eauxj 
Son  éclat  vacillant  se  prolonge,  et  ma  vue 
Suit  des  flots  radieux  Tincertaine  étendue. 
Jusqu'aux  lieux  où  le  bois,  par  d'obliques  retours, 
Oml)ragé,  rembrunit,  me  dérobe  leur  cours, 
Et  ferme  à  ines  regards  cette  scène  champêtre, 
Où,  comme  aux  champs  d'Eden,  l'homme  semble  re- 
Et  seul  sait  contempler  dans  le  recueillement  [naître, 
Ce  passage  si  doux  du  calme  au  mouvement, 
Cette  aimable  union,  ce  céleste  hyménée 
De  l'aurore  du  jour,  du  matin  de  l'année  ('). 

BOISJOLIN. 


TIN   D  UNE  BELLE   JOURNEE    DE   PRINTEMPS. 

Mais,  tandis  qu'à  regret  je  quitte  ces  demeures. 
Entraînant  dans  son  cours  le  char  léger  des  Heures, 
L'astre  brûlant  du  jour  s'incline  vers  les  monts, 
Et  Zé|)hire,  endormi  dans  le  creux  des  vallons. 
S'éveille,  et,  parcourant  la  campagne  embrasée, 
Verse  sur  le  gazon  la  fécoittle  rosée: 
Un  vent  frais  fait  rider  la  surface  des  eaux. 
Et  courbe,  en  se  jxDuant,  la  tête  des  roseaux. 
Déjà  Fombre  s'élencl;  ô  frais  et  doux  bocages! 
Laissez-moi  m'arrêter  sous  vos  jeunes  ombrages, 
Et  que  j'entende  enoor,  pour  la  dernière  fois. 
Le  bruit  de  la  cascade  et  les  doux  chanfs  des  bois. 
De  la  cime  des  monts  tout  prêt  à  disparoître, 
Le  jour  sourit  encore  aux  fleurs  qu'il  a  fait  naître; 
Le  fleuve,  poursuivant  Sun  cours  majestueux. 
Réfléchit  par  degrés  sur  ses  flots  écumeux 
Le  vert  sombre  et  foncé  des  forêts  du  rivage. 
Un  reste  de  clarté  perce  encor  le  feuillage; 
Sur  ces  toits  élevés,  d'un  ciel  tranquille  et  pur 
L'ardoise  fait  au  loin  étinceler  l'azur  ; 
Et  la  vitre  embrasée,  à  la  vue  éblouie 
Offre  à  travers  ces  bois  l'aspect  d'un  incendie. 

J'entends  dans  ces  bosquets  le  chantre  duprintemps; 
L  éclat  touchant  du  soir  semble  animer  ses  chants. 
Ses  accents  sont  plus  doux  et  sa  voix  est  plus  tendre; 
Et,  tandis  que  les  bois  se  plaisent  à  l'entendre, 
Au  buisson  épineux,  au  tronc  des  vieux  ormeaux, 
La  muette  Arachné  suspend  ses  longs  réseaux; 
L'insecte  que  les  vents  ont  jeté  sur  la  rive, 
Poursuit,  en  bourdonnant,  sa  course  fugitive: 
Il  va  de  feuille  en  feuille,  et,  pressé  de  jouir, 
Aux  derniers  feux  du  jour  vient  briller  et  mourir. 
La  caille,  comme  moi,  sur  ces  bords  étrangère. 
Fait  retentir  les  champs  de  sa  voix  printanière. 


Sorti  de  son  terrier,  le  lapin  imprudent 
Vient  tomber  sous  les  coups  du  chasseur  qui  l'attend  j 
Et  par  l'ombre  du  soir  la  perdrix  rassurée 
Redemande  aux  échos  sa  compagne  égarée. 

Quand  la  fraîcheur  des  nuits  descend  sur  les  coteaux, 
Le  peuple  des  cités  court  oublier  ses  maux 
Dans  ces  brillants  jardins,  sous  ces  vastes  portiques 
Ou  embellissent  des  arts  les  prestiges  magiques. 
Là,  cent  flambeaux,  vainqueurs  des  ombres  de  la  nuit. 
Renouvellent  aux  yeux  l'éclat  du  jour  qui  fuit; 
Là,  le  salpêtre  éclate,  et  la  flannne  élancée. 
En  sillons  rayonnants  dans  les  airs  dispersée, 
Remplit  tout  l'horizon,  s'élève  jusqu'aux  cieux. 
Tonne,  brille  et  retombe  en  globes  lumineux; 
Tantôt  elle  s'élè\  e  en  riches  colonnades, 
Tantôt  elle  jaillit  en  brillantes  cascades; 
Et  tantôt  c'est  un  fleuve,  un  torrent  orageux 
Qui  roule  avec  fracas  son  cristal  sulfureux. 

Mais  à  ce  luxe  vain,  ô  combien  je  préfère 
Cette  pomjie  du  soir  dont  brille  l'hémisphère. 
Ces  nuages  légers  l'un  sur  l'autre  entassés, 
Et  Sur  l'aile  des  vents  mollement  balancés! 
]--'imai4ination  leur  prête  mille  formes  : 
Tantôt  c'est  un  géant,  qui  de  ses  bras  énormes 
Couvre  le  vaste  Olympe,  et  tantôt  c'est  un  Dieu 
Qui  traverse  1  Elher  sur  un  trône  de  feu. 
Là,  ce  sont  des  forêts  dans  le  ciel  suspendues. 
Des  palais  rayonnants  sous  des  voûtes  de  nues  ; 
Plus  loin,  mille' guerriers  se  heurtant  dans  les  airs 
De  leurs  glaives  d'azur  font  jaillir  les  éclairs. 
Que  j'aime  de  Morven  le  barde  solitaire! 
Quand  le  brouillard  du  soir  descend  sur  la  bruyère. 
Assis  sur  la  colline  où  dorment  ses  aïeux, 
Il  chante  des  Héros  les  mânes  belliqueux. 
Dans  l'humide  vapeur,  sur  ces  bois  étendue. 
L'ombre  du  vieux  Fingal  vient  s'offrir  à  sa  vue; 
Le  vent  du  soir  gémit  sous  ces  saules  pleureurs  : 
C'est  la  voix  d'Ithona  qui  demande  des  pleurs. 
Ces  antiques  forêts,  leurs  mobiles  ombrages, 
L'aspect  changeant  des  lacs,  des  monts  et  des  nuages. 
Rappellent  à  son  cœur  tout  ce  qu'il  a  chéri. 

Oh!  qui  pourra  jamais  voir  sans  être  attendri 
L'éclat  demi-voilé  de  l'horizon  plus  sombre. 
Ce  mélange  confus  du  soleil  et  de  l'ombre. 
Ces  combats  indécis  de  la  nuit  et  du  jour. 
Ces  feux  mourants  épars  sur  les  monts  d'alentour. 
Ce  brillant  occident  où  le  soleil  étale 
Sa  chevelure  d'or  et  sa  robe  d'opale, 
Ce  ciel  qui  par  degrés  se  peint  d'un  gris  obscur, 
Et  le  jour  qui  s'éteint  sous  un  voile  d'azur  (')! 

MiciiAUD.   Le  Printemps  d'un  Proscrit. 


LA    PRIÈRE    DU    SOIR    A    BORD    D'UN    VAISSEAU. 

Cependant  le  soleil,  sur  les  ondes  calmées. 
Touche  de  Ihorizon  les  bornes  enflammées; 
Son  dis(jue  étincelant,  qui  semble  s'arrêter, 
Revêt  de  pourpre  et  d'or  les  flots  qu'il  va  quitter! 
H  s'éloigne,  et  Vesper,  commençant  sa  canière. 


(i)  \r,\ci  les  cjiifj  picmièrrs  Deacn']) lions  en  piosc. 


(i)   Voyez,  plus  bas   Dcsciijilioiis.' 
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Mêle  au  jour  qui  s'éteint  sa  timide  lumière. 
J'entends  l'airain  pieux,  dont  les  sons  éclatants 
Appellent  la  ]>rièrc  et  divisent  le  temps. 
Pour  la  seconde  fois,  le  nautonier  fidèle, 
Adorant  à  genoux  la  puissance  éternelle, 
Dès  que  1  astre  du  jour  a  brillé  dans  les  airs, 
Adresse  l'hymne  sainte  au  Dieu  de  1  univers. 
Entre  Tliomme  et  le  ciel,  sur  des  mers  sans  rivages, 
Un  prêtre  en  cheveux  blancs  conjure  les  orages: 
Son  zèle  des  nochers  adoucit  les  travaux'. 
Epure  leur  hommage,  et  console  leurs  maux. 
«Dieu  créateur!  dit-il,  toi  dont  les  mains  fécondes 
«Dans  les  champs  de  l'espace  ontsuspendu  les  mondes; 
«Dieu  des  vents  et  des  mers,  dont  l'œil  conservateur 
«De  1  Océan  qui  gronde  arrête  la  fureur, 
«Et,  d  un  regard  chargé  de  tes  ordres  sublimes, 
«Suis  un  frêle  vaisseau  flottant  sur  les  abîmes, 
«Que  peuvent  devant  toi  nos  travaux  incertains? 
«Dieu,  que  sont  les  mortels  sous  tes  puissantes  mains? 
«Par  des  vœux  suppliants  nos  alarmes  t'implorent; 
«Bénis,  Dieu  paternel,  tes  enfanis  qui  t'adorent; 
«Rends-les  à  leur  patrie,  à  ton  culte,  à  ta  loi  : 
«La  force  et  la  vertu  ne  viennent  que  de  toi. 
«Daigne  remplir  nos  cœurs,  éloigne  la  tempête f 
«Que  le  sombre  ouragan  se  dissipe  et  s'arrête 
«Devant  ces  pavillons  qui  te  sont  consacrés; 
«Et  qu'un  jour  nos  drapeaux,  par  toi-même  illustrés, 
«Aux  doutes  de  l'orgueil  opposant  nos  exemples, 
«Appellent  le  respect  et  la  foi  dans  tes  temples!  » 
Il  dit,  et  prie  encor;  ses  chants  consolateurs 
D'espérance  et  d  amour  pénètrent  tous^^les  cœurs: 
Q  spectacle  touchant,  ravissantes  images! 
Tandis  que  l'œil  fixé  sur  un  ciel  sans  nuages. 
Du  prêtre,   dont  la  voix  semble  enchaîner  les  vents. 
Les  nautoniers  émus  répètent  les  accents. 
Le  couchant  a  brillé  d'une  clarté  plus  pure, 
L^Océan  de  ses  flots  apaise  le  murmure  ; 
Et  s'eule,  interrompant  ce  calme  solennel, 
La  prière  s'élève  aux  pieds  de  l'Eternel  ('). 

EsMENARD.  La  Navigation,  ch.  VIIL 


LE   CLAIR   DE   LUNE. 

Maïs  de  Diane  au  ciel  l'astre  vient  de  paroître; 
Ou'il  luit'  paisiblement  sur  ce  séjour  champêtrel 
Eloigne  tes  pavots,  Morphée^  et  laisse-moi 
Contempler  ce  bel  astre,  aussi  calme  que  toi. 
Cette  voûte  des  cieux  mélancolique  et  pure, 

'    Ce  demi-jour  si  doux  levé  sur  la  nature, 

Ces  sphères  qui,  roulant  dans  l'espace  des  cieux, 

Semblent  y  ralentir  le,ur  cours  silencieux; 

Du  disque  de  Phébé  la  lumière  argentée, 

En  rayons  tremblotants  sous  ces  eaux  répétée, 

ii   Ou  qui  jette  en  ces  bois,  ù  travers  les  rameaux, 
Une  clarté  douteuse  et  des  jours  inég.'ïux  ; 
Des  différents  objets  la  couleur  affoiblie. 
Tout  repose  la  vue,  et  l'ame  recueillie. 
Reine  des  nuits,  l'amant  devant  toi  vient  rêver, 
Le  sage  réfléchir,  le  savant  observer. 


Il  tarde  au  voyageur,  dans  une  nuit  obscure. 

Que  ton  pûle  flambeau  se  lève  et  le  rassuie:  ,    ; 

Le  ciel  d'oii  tu  me  luis  est  le  sacré  vallon. 

Et  je  sens  que  Diane  est  la  sœur  d'Apollon  ('). 

LEajii:RE.  Les  Fastes,  ch.  y  II. 


LES  TOMBEAUX   AERIENS. 

DiRAi-jE  des  Natchés  la  tristesse  touchante! 
Combiendeleurdouleurl'heureuxinstinct  m'enchante! 
Là,  d  un  fils  qui  n'est  plus  la  tendre  mère  en  deuil 
A  deS:  rameaux  voisins  vient  pendre  le  cercueil. 
Eh!  quel  soin  pouvoit  mieux  consoler  sa  jeune  ombre! 
Au  lieu  d'être  enfermé  dans  la  demeure  sombre, 
Suspendu  sur  la  terre  et  regardant  les  cieux, 
Quoique  mort,  des  vivants  il  attire  les  yeux. 
Là,  souvent  sous  le  fils  vient  reposer  le  père; 
Là;  ses  sœurs  en  pleurant  accompagnent  leur  mère; 
L'oiseau  vient  y  chanter,  l'arbre  y  verse  des  pleurs, 
Lui  prête  son  abri,  l'embaume  de  ses  fleurs; 
Des  premiers  feux  du  jour  sa  tombe  se  colore; 
Les  doux  zéphyrs  du  soir,  le  doux  vent  de  Taurore, 
Balancent  mollement  ce  précieux  fardeau, 
Et  sa  tombe  riante  est  encore  un  berceau  : 
De  l'amour  maternel  illusion  touchante  (^)  ! 

Delille.  L'Imagination,  ch.  VII. 


LE   PAYSAGE. 

Que  d'objets  rassemlolés  dansée  frais  paysage! 

Le  fleuve  en  son  heureux  passage 
Réfléchit  de  ses  bords  la  fertile  beauté, 
Et  baigne  de  ses  eaux  lentement  fugitives 
Tous  ces  monts  de  verdure  élevés  sur  ses  rives. 
Que  le  ciel  est  serein!  quel  calme  dans  les  champs. 
Que  ces  sites  sont  doux!  que  ces  lieux  sont  touchants! 
O  puissante  nature!  ô  grande  enchanteresse! 
Tout  ce  que  j'aperçois  m'attache  et  m'intéresse; 
L'arbre  de  ces  vergers,  dont  les  rameaux  féconds 
Courbent  leurs  fruits  pendants  sur  l'ombre  des  gazons, 
Et  le  saule  incliné  sur  la  rive  penchante. 
Balançant  mollement  sa  tête  blanchissante  ; 
Le  pavot  effeuillé  par  le  souffle  des  vents. 
Et  ce  paie  rideau  de  peupliers  mouvants  ; 
Ces  sentiprs,  ces  détours  qu'ombrage  la  charmille j 
Dans  ce  nid  suspendu  cette  jeune  famille. 

Assis  auprès  de  ce  ruisseau 
Qui  tombe  d'une  grotte  et  fuit  dans  la  prairie. 
Je  sens  naître  dans  moi  la  vague  rêverie 

Qui  suit  les  erreurs  de  son  eau. 
Le  soleil,  plus  brillant  au  bout  de  sa  carrière. 
Des  couleurs  de  l'iris  nuance  sa  lumière; 
Il  embrase  les  cieuv,  et  son  disque  incliné 
Descend  sur  l'horizon,  de  flamme  environné. 
J'entends  les  sons  aigus  de  l'instrument  rustique, 
Rappelant  les  troupeaux  à  cette  ferme  antique. 

(i)  YoycT  TîiMcaux,  en  prose,  le  .Siiectacle  (i'nnc  belle  Nuit  Jnns 
les  déserts  du  Nouveau-Moude. 


(i)  Voyez  Tableaux,    ire  partie,    iiicmc  sujet. 


^2)  \oyei  ,TaMe.iux  en  prose,  même  sujet. 
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Au  patrc  fatigué  la  nuit  permet  enfin 

Do  suspendre  «u  travail  qu'il  reprendra  demain. 

Au  signal  du  repos,  le  laboureur  ramène 

Le  bœuf  laborieux,  compagnon  de  sa  peine: 

Ils  foulent  à  pas  lents  la  mousse  des  vallons, 

l']t  le  soc  retourné  traîne  dans  les  sillons. 

La.  Harpe.  Épitre  au  Comte  de  Schowwalow. 


LA   FONTAINE    DE   VAUCLUSE. 

Vaucluse!  heureux  séjour ,  que  sans  enchantement 
Ne  peut  voir  nul  poète,  et  surtout  nul  amant!    * 
Dans  ce  cercle  de  monts  qui,  recourbant  leur  chaîne, 
Nourrissent  de  leurs  eaux  ta  source  souterraine. 
Sous  la  roche  voûtée,  antre  mystérieux. 
Où  ta  nymphe,  échappant  aux  regards  curieux, 
Dans  un  gouffre  sans  fond  cache  sa  source  obscure, 
Combien  j'ainiois  à  voir  ton  eau  qui,  toujours  pure. 
Tantôt  dans  son  bassin  renferme  Jes  trisorSj 
Tantôt  en  bouillonnant  s'élève,  et  de  ses  bords 
Versant  parmi  des  rocs  ses  vagues  blanchissantes, 
De  cascade  en  cascade  au  loin  rejaillissantes, 
Tombe  et  roule  à  grand  bruit,  puis  calmant  son  coui'- 


Penchés  sur  leur  charrue,  ils  ouvrent  un  sillon. 
Tandis  que  les  brebis,  qui  paissent  confondues, 
Vous  présentent  de  loin,  auv  rochers  suspendues, 
D'un  nuage  argenté  l'immobile  blancheur, 
A  vos  pieds  se  promène  un  robuste  faucheur: 
L'herbe  tombe  et  s'entasse  en  monceaux  divisée, 
Souvent  frémit  la  faulx  sur  la  pierre  aiguisée. 
Peindrai-je  dans  les  champs  les  moissonneurs  épars. 
Les  gerbes,  à  grands  cris,  s'élevant  sur  les  chars, 
Et  les  folutrea  jeux  que  la  vendange  aftièneî 

De  Fontakes.  Le  p^erger. 


L  ARMEE   DE    JOYEUSE,    L' ARMEE  DE  HENRI  IV. 

De  tous  les  favoris  qu'idolatroit  Valois, 
Qui  flattoient  sa  mollesse  et  lui  donnoient  des  lois, 
Joyeuse,  né  d  un  sang  chez  les  Français  insigne, 
D  une  faveur  si  haute  étoit  le  moins  indigne: 
Il  avoit  des  vertus;  et,  si  de  ses  beaux  jours 
La  Parque  en  ce  combat  n  eût  abrégé  le  cours, 
Sans  doute  aux  grands  exj)loits  son  ame  accoutumée 


Auroit  de  Guise,  un  jour,  atteint  la  renommée. 

Mais,  nourri  jusqu'alors  au  milieu  de  la  Cour, 
Sur  un  lit  plus  égal  répand  des  flots  plus  doux,    Iroux,   v  Dans  le  sein  des  plaisirs,  dans  les  bras  de  lamour, 
Et,  sous  un  ciel  d'azur,  coule,  arrose  et  féconde  II  n'eut  à  m'opposer  qu'un  excès  de  courage. 


Le  plus  riant  vallon  qu'éclaire  l'œil  du  monde! 

Mais  ces  eaux,  ce  beau  ciel,  ce  vallon  enchanteur, 
Moins  que  Pétrarque  et  Laure  intéressoient  mon  cœur. 
La  voilà  donc,  disois-je,  oui,-voilà  cette  rive 
Que  Pétrarque  charmoit  de  sa  lyre  plaintive! 
Ici  Pétrarque,  à  Laure  exprimant  son  amour, 
Voyoit  naître  trop  tard,  mourir  ti'op  tôt  le  jour. 
Hetrouverai-je  encor,  sur  ces  rocs  solitaires , 
De  leurs  chiffres  unis  les  tendres  caractères? 
Une  grotte  écartée  avoit  û-appé  mes  yeux; 
Grotte  sombre,  dis  moi  si  tu  les  vis  heureux, 
M'écriois-je  ?  Un  vieux  tronc  bordoit-il  le  rivage? 
Laure  avoit  reposé  sous  son  antique  ombrage. 
Je  redemandois  Laure  à  l'écho  du  vallon. 
Et  l'écho  n'avoit  point  oublié  ce  doux  nom.    [Laure, 
Partout  mes  yeux  cherchoient,  voyoient  Pétrarque  et 
Et  par  eux  ces  beaux  lieux  s'embellissoient  encore. 
Delille.  Les  Jardins,  ch.  III. 


LES  VUES  PROPRES  AU  VERGER. 

Daignez  aux  habitants  de  la  ferme  voisine 
Accorder  un  chemin  à  l'abri  des  chaleurs. 
Que  les  jeunes  enfants  croissent  parmi  vos  fleurs! 
Près  de  vous,  loin  de  vous,  l'œil  charmé  se  promène  : 
Contemplez  ces  lointains,  ces  coteaux,  cette  plaine. 
Quand  avril  reparoît,  quand  le  jour  renaissant 
Se  glisse  à  travers  l'ombre,  et  l'efface  en  cioissaùt, 
La  féconde  génisse  abandonne  l'étable, 
Mugit,  et,  du  hameau  nourrice  inépuisable. 
Broutant  jusqu  à  la  nuit  un  gazon  ranimé. 
Grossit  le  doux  trésor  de  son  lait  parfumé. 
L'œil  la  suit  dans  ces  bois,  dans  ce  noir  labyrinthe. 
Où  de  ses  pieds  pesants  s'approfondit  l'empreinte. 
Là  sont  des  laboureurs,  et,  dans  le  gras  vallon, 


Dans  un  j^une  Héros  dangereux  avantage. 

Les  courtisans  en  foule,  attachés  à  son  sort. 

Du  sein  des  voluptés  s  avançoieiit  a  la  mort. 

Des  chiffres  amoureux ,  gage  de  leurs  tendresses, 

Traçoientsur  leurs  ha])its  les  noms  de  leurs  maîtresse*^ 

Leurs  armes  éclatoient  du  feu  d^s  diamants. 

De  leurs  bras  énervés  frivoles  ornements. 

Ardents,  tumultueux,  privés  d'expérience, 

Ils  portoient  au  combat  leur  superbe  imprudence: 

Orgueilleux  de  leur  pompe,  et  liers  d'un  camji  nom- 

[brcux. 
Sans  ordre  ils  s'avançoient  d'un  pas  impétueux. 

D'un  éclat  différent  mon  camp  frappoit  leur  vue: 
Mon  armée,  en  silence  à  leurs  yeux  étendue, 
N'offroit  de  tous  côtés  que  farouches  soldats , 
Endurcis  aux  travaux,  vieillis  dans  Ls  combats. 
Accoutumés  au  sang  et  couverts  de  blessures; 
Leur  fer  et  leur  mousquet  composoient  leurs  parures. 
Comme  eux  vêtu  sans  pompe,  armé  de  fer  comme  eux, 
Je  conduisois  aux  coups  leurs  escadrons  poudreux; 
Comme  eux  de  mille  morts  affrontant  \i  tempête. 
Je  n'étois  distingué  qu'en  marchant  à  leur  tête. 
Je  vis  nos  ennemis  v  incus  et  renversés, 
Sous  nos  coups  expirants,  devant  nous  disj>ersés  : 
A  regret  dans  leur  sein  j'enfonçois  cette  épée  , 
Qui  du  smg  espagnol  eût  été  mieux  trempée. 

Il  le  faut  avouer,  parmi  ces  courtisans 
Que  moissojma  le  fer  à  la  fleur  de  leurs  ans, 
Aucun  ne  fut  percé  que  de  coups  honorables: 
Tous  fermes  dans  leur  poste  et  tous  inébranlables, 
Ils  voyoient  devant  eux  avancer  le  trépas. 
Sans  détourner  les  yeux,  sans  reculer  d  un  pas. 
Des  courtisans  français  tel  est  le  caractère: 
La  paix  n'amollit  point  leur  valeur  ordinaire; 
De  Pondère  du  repos  ils  volent  ayx  hasards; 
\ils  flatteurs  à  la  Cour,  liéro^  ua  champ  de  Murs. 
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Pour  moi,  dans  les  horreurs  d'une  mêlée  affreuse, 
J'ordonnai,  mais  en  A'ain,  qu'on  épargnât  Joyeuse. 
Je  l'aperçus  bientôt,  porté  par  des  soldats. 
Paie,  et  déjà  couvert  des  ombres  du  trépas. 
Telle  une  tendre  fleur,  qu'un  matin  voit  éclore 
Des  baisers  du  Zéphyr  et  des  pleurs  de  l'Aurore, 
lîrille  un  moment  aux  yeux,  et  tombe  avant  le  temps 
Sous  le  tranchant  du  fer,  ou  sous  l'effort  àes  vents. 
Voltaire.  La  Henriacle,  ch.  UI. 


LE   DESSERT. 

U»  service  élégant,  d'une  ordonnance  exacte, 
Doit  de  votre  repas  marquer  le  dernier  acte. 
Au  secours  du  dessert  appelez  tous  les  arts , 
Surtout  celui  qui  brille  au  quartier  des  Lombards. 
Là,  vous  pourrez  trouver,  au  gré  de  vos  caprices, 
Des  sucres  arrangés  en  galants  édifices; 
"'    Des  châteaux  de  bonbons,  des  palais  de  biscuits, 
Le  Louvre,  Bagatelle  et  Versailles  confits. 
Les  amours  de  Sapho,  d'Abélard,  de  Tibulle, 
Les  noces  de  Gamache,  et  les  travaux  d'Hercule; 
Et  mille  objets  divers,  cjue  savent  imiter 
D'habiles  confîseurs  que  je  pourrois  citer. 

Ne  démolissez  point  ces  merveilles  sucrées. 
Pour  le  charme  des  yeux  seulement  préparées; 
Ou  du  moins  accordez,  pour  jouir  plus  long-temps. 
Quelques  jours  d'existence  à  ces  doux  monuments: 
Assez  d'autres  objets,  dignes  de  votre  hommage, 
Avec  moins  d'appareil  vous  plairont  davantage. 
Ah!  plutôt  attaquez  et  savourez  ces  fruits 
Qu'un  art  officieux  en  compote  a  réduits. 
A  la  grâce,  à  l'éclat  sacrifiez  encore  ,- 
Aux  trésors  de  Pomone  ajoutez  ceux  de  Flore: 
Que  la  rose,  l'œillet,  le  lis  et  le  jasmin. 
Fassent  de  vos  desserts  un  aimable  jardin  j 
Et  que  l'observateur  de  la  belle  nature 
S'extasie  eu  voyant  des  fleurs  en  confiture. 
Vous  avez  satisfait  à  vos  nombreux  désirs  ; 
Mais  Bacchus  vous  attend  pour  combler  vos  plaisirs. 
Approche,  bienfaiteur  et  conquérant  de  l'Inde, 
Tu  m'inspireras  mieux  que  les  Filles  du  Pinde; 
Verse  moi  ton  nectar,  dont  les  Dieux  sont  jdloux. 
Et  mes  vers  vont  couler  plus  faciles,  plus  doux. 

De  ces  vases  nombreux  que  l'aspect  m'intéresse! 
Quel  luxe  séducteur!  quelle  aimable  richesse! 
Vos  convives  déjà,  dans  un  juste  embarras  , 
Vous  adressent  leurs  vœux,  et  vous  tendent  les  bras: 
Venez  à  leur  secours,  offrez- leur  à  la  ronde 
La  liqueur  qui  vous  vient  des  bords  de  la  Gironde, 
Le  \in  de  Malvoisie  et. celui  de  Palma, 
Le  Champagne  mousseux,  le  Christi-Lacryma; 
Le  Chypre,  l'Albano,  le  Clairet,  le  Constance  ... 
Choisissez  les  toujours  au  lieu  de  leur  naissance. 
IV'aliez  pas  rechercher  aux  faubourgs  de  Paris 
Du  vin  de  Rivesalte  ou  de  Côte-Perdrix; 
Et  ne  vous  fiez  pas  à  l'art  des  empiriques 
Qui  chargent  vos  boissons  de  mélanges  chimiques; 
Donnez-vous  en  buvant  les  airs  d'un  connoisseur; 
Dites  que  ce  Bordeaux  auroit  plus  de  saveur 
S'il  avoit  visité  quelques  plages  lointaines; 


Et  que  ce  Malaga  qui  coule  dans  vos  veines. 
Usé  pur  la  vieillesse,  a  perdu  sa  vertu; 
Qu  il  seroit  sans  égal  s'il  avoit  moins  vécu 

Bercuoux.  La  Gastronomie. 


LE  CAFE. 

Le  café  vous  présente  une  heureuse  liqueur 
Qui  d'un  vin  trop  fumeux  chassera  la  vapeur; 
Vous  obtiendrez  par  elle,  en  désertant  la  fable. 
Un  esprit  plus  ouvert,  un  san;-froid  j)lus  aimable; 
Bientôt,  mieux  disposé  par  ses  puissants  eftefs, 
Vous  pourrez  vous  asseoir  à  de  nouveaux  banquets; 
Elle  est  du  Dieu  des  vers  honorée  et  chérie. 
On  dit  que  du  poète  elle  sert  le  génie; 
Que  plus  d'un  froid  rimeur,  quelquefois  réchauffé, 
A  d\  de  meilleurs  vers  au  parfum  du  café: 
Ilpeut  du  philosophe  égayer  les  systèmes, 
Rendre  aimables,  badins,  les  géomètres  mêmes; 
Par  lui  l'homme  d'Etat,  dispos  après  dîner. 
Forme  l'heureux  projet-  de  nous  mieux  gouverner. 
Il  déride  le  front  de  ce  savant  austère. 
Amoureux  de  la  langue  et  du  pays  d'Homère, 
Qui,  fondant  sur  le  grec  sa  gloire  et  ses  succès , 
Se  dédommage  ainsi  d'être  un  sot  en  français. 
Il  peut,  de  1  astronome  éciaircissant  la  vue, 
L'aider  à  retrouver  son  étoile  perdue. 
Au  nouvelliste  enfin  il  révèle  parfois 
Les  intrigues  des  Cours  et  les  secrets  des  Rois, 
L'aide  à  rêver  la  paix,  l'armistice,  la  guerre, 
Et  lui  fait,  pour  six  souS,  bouleverser  la  terre. 

Le  même.  Ibid. 


MEME   SUJET. 

Il  est  une  liqueur,  au  poète  plus  chère, 
Qui  manqoit  à  Virgile,  et  qu'adoroit  Voltaire. 
C'est  toi,  divin  café,  dont  l'aimable  liqueur, 
Sans  altérer  la  tête,  épanouit  le  cœur. 
Aussi,  quand  mon  palais  est  émoussé  par  l'âge. 
Avec  plaisir  eilcor  je  goûte  ton  breuvage. 
Que  j'aime  à  préparer  ton  nectar  précieux! 
Nul  n'usurpe  chez  moi  ce  soin  délicieux. 
Sur  le  réchaud  briàlant  moi  seul  tournant  ta  graine, 
A  l'or  de  ta  couleur  fait  succéder  l'ébène; 
Moi  seul  contre  la  noix,  qu'arment  ses  dents  de  fer, 
Je  fais,  en  le  broyant,  crier  ton  fruit  amer; 
Charmé  de  ton  parfum,  c'est-  moi  seul  qui  dans  l'onde 
Infuse  à  mon  foyer  ta  poussière  féconde; 
Qui,  tour-à-tour  calmant,  excitant  tes  bouillons. 
Suis  d'un  œil  attentif  tes  légers  tourbillons. 
Enfin  de  ta  liqueur  lentement  reposée, 
Dans  le  vase  fumajit  la  lie  est  déposée; 
Ma  coupe,  ton  nectar,  le  miel  américain, 
Que  du  suc  des  roseaux  exprima  l'Africain , 
Tout  est  prêt:  du  Japon  l'émail  reçoit  tes  ondes, 
Et  seul  tu  réunis  les  tributs  des  deux  mondes. 
Viens  donc,  divin  nectar,  viens  donc,  inspire-moi: 
Je  ne  veux  qu'un  désert,  mon  Antigone,  et  toi. 
A  peine  j'ai  senti  ta  vapeur  odorante. 
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TABLEAUX. 


Soiulain  cïe  ton  climat  la  chaleur  pëuétranle 
Kéveille  tous  mes  sens;  sans  trouble,  sans  chaos, 
Mes  penseis  plus  nombreux  accourent  à  grands  flots. 
Mon  idée  étoit  triste,  aride,  tlépoaillce; 
Klle  rit,  elle  sort  richement  habillée. 
Et  je  crois,  du  génie  éprouvant  le  réveil. 
Boire  dans  chaque  goutte  un  rayon  du  soleil. 

Delille,  Les  Trois  Règnes,  ch.YI. 


Du  chanvre  salutaire  entourent  leurs  blessures, 
Et  réparent  ce  lit  témoin  de  leurs  tortures, 
(^e  déplorable  lit,  dont  Tavare  pitié 
Ne  prête  à  la  douleur  qu'une  étroite  moitié. 
De  riiumanité  même  elles  semblent  l'image; 
Et  les  infortunés  que  leur  bonté  soulage 
Sentent  avec  bonheur,  peut-être  avec  amour, 
Qu'une  femme  est  Tami  qui  les  ramène  au  jour. 
Legouvé.  Mérite  des  Femmes. 


LES   HOSPICES. 

Je  m'éloigne,  je  vole  aux  asiles  pieux. 
Des  besoins,  des  douleurs  abris  religieux, 
Où  la  tendre  Pitié,  pour  adoucir  leurs  peines. 
Joint  les  secours  divins  aux  charités  humaines. 
Elle-même  en  posa  les  sacrés  fondements. 
Mais  de  ces  saints  abris,  ouvrage  des  vieux  temps, 
Souvent  la  négligence  ou  l'infâme  avarice 
A  fait  de  tous  les  maux  l'épouvantable  hospice. 
Là,  sont  amoncelés,  dans  des  murs  dévorants. 
Les  vivants  sur  les  morts,  les  morts  sur  les  mpurants  ; 
Là,  d'impures  vapeurs  la  vie  environnée, 
Par  un  air  corrompu  languit  empoisonnée; 
lia,  le  long  de  ces  lits  où  gémit  le  malheur, 
Victime  des  secours  plus  que  de  la  douleur, 
L'ignorance,  en  courant,  fait  sa  ronde  homicide  ; 
L'indiflérence  observe,  et  le  hasard  décide. 

Mais  la  Pitié  revient  achever  ses  travaux, 
Sépare  les  douleurs,  et  distingue  les  maux, 
Les  recommande  à  l'art  que  sa  bonté  seconde; 
Tantôt,  les  délivrant  d  une  vapeur  immond^. 
Ouvre  ces  longs  canaux,  ces  frais  ventila teui-s, 
De  l'air  renouvelé  puissants  réparateurs. 
Par  elle  un  ordre  heureux  conduit  ici  le  zèle  ; 
La  propreté  soigneuse  y  préside  avec  elle. 
La  vie  est  à  l'abri  du  souffle  de  la  mort; 
Grâce  à  ses  soins  pieux,  sans  teireur,  sans  remords, 
L'agonie  en  ses  bras  plus  doucement  s'achève. 
L'heureux  convalescent  sur  son  lit  se  relève , 
Et  revient,  échappé  des  horreurs  du  trépas, 
D  un  pied  tremblant  encor  former  ses  premiers  pas. 
Les  besoins,  la  douleur,  la  santé,  la  bénissent, 
La  terre  est  consolée,  et  les  cieux  applaudissent. 
Le  ueUe.  La  Pitié,  ch.  IL 


MEME  SUJET. 

Ocvre-toi,  triste  enceinte,  où  le  soldat  blessé, 
liC  malade  indigent,  et  qui  n'a  point  d'asile, 
Pieçoivent  un  secours  trop  souvent  inutile. 
Là,  des  femmes,  portant  le  nbm  chéri  de  soèuvs, 
D'un  zèle  affectueux  prodiguent  les  douceurs. 
Plus  d'une  apprit  long-temps,  dans  un  saint  monastère, 
En  invoquant  le  Ciel,  à  protéger  la  terre, 
Et,  vers  l'infortuné  ^'élançant  des  autels, 
Fat  l'épouse  d'un  Dieu  pour  servir  les  mortels. 
O  courage  touchant!  ces  tendres  bienfaitrices, 
Dans  un  séjour  infect,  où  soiit  tous  les  supplices, 
De  mille  êtres  souffrants  prévenant  les  besoins, 
Surmontent  les  dégoûts  des  plus  pénibles  soins, 


LA   TENDRESSE    MATERNELLE. 

Avec  notre  existence. 
De  la  femme  pour  nous  le  dévoùment  commence. 
C'est  elle  qui,  neuf  mois,  dans  ses  flancs  douloureux. 
Porte  un  fruit  de  l'hymen  trop  souvent  malheureux. 
Et,  sur  un  lit  cruel  long-temps  évanouie. 
Mourante  le  dépose  aux  portes  de  la  vie. 
Cest  elle  qui,  vouée  à  cet  être  nouveau, 
Lui  prodigue  les  soins  qu  attend  1  homme  au  berceau. 
Quels  tendres  soins!  Dort-il?  attentive,  elle  chasse 
Ij'insecte  dont  le  vol  ou  le  bruit  le  menace; 
Elle  semble  défendre  au  réveil  d  approcher. 

La  nuit  même  d'un  tils  ne  peut  la  détacher; 
Son  oreille  de  l'ombre  écoute  le  silence; 
Ou,  si  Morphée  endort  sa  tendre  vigilance, 
Au  moindre  bruit  rouvrant  ses  yeux  appesantis, 
Elle  vole,  inquiète,  au  berceau  de  son  (ils. 
Dans  le  sonnneil  long-temps  le  cant^nple  immobile. 
Et  rentre  dans  sa  couche,  à  peine  encor  truuquille. 
S'éveille-t-il?  son  sein,  h  l'instant  présenté. 
Dans  les  flots  d'un  lait  pur  lui  verse  la  santé. 
Qu'importe  la  fatigue  à  sa  tendresse  extrèmei* 
Elle  vit  dans  son  fils,  et  non  plus  dans  soi  même. 
Et  se  montre  aux  regards  d'un  époux  éperdu 
Eelle  de  son  enfant  à  son  sein  suspendu. 
Oui,  ce  fruit  de  1  hymen,  ce  trésor  d'une  mère  , 
ÎNIêmc  à  ses  propres  yeux  est  sa  beauté  première. 

Voyez  la  jeune  Isaure,  éclatante  d'attraits, 
Sur  un  enfant  chéri,  l'image  de  ses  traits. 
Fond  soudain  ce  fléau  qui ,  prolongeant  sa  rage. 
Grave  au  front  des  humains  un  éternel  outrage. 
D'un  mal  contagieux  tout  fiùt  épouvanté; 
Isaure  sans  effroi  brave  un  air  infeclé. 
Près  de  ce  fils  mourant  elle  veille  assidue. 
Mais  le  poison  s'étend  et  menace  sa  vue  : 
Il  faut,  pour  écarler  un  ])éril  troj)  certain. 
Qu'une  bouche  fidèle  aspire  le  venin. 
Une  mère  ose  tout;  Isaure  est  déjà  prête; 
Ses  charmes,  son  éj)oux,  ses  jours,  rien  ne  l  arrête; 
D'une  lèvre  obstinée,  elle  presse  ces  yeux 
Que  ferme  Un  voile  impur  à  la  clarté  des  cieux; 
Et  d'un  fils,  par  degrés,  dégageant  la  paupière. 
Une  seconde  fois  lui  donne  la  lumière. 
Un  j)ère  a-f-il  pour  nous  de  si  généreux  soins? 

Bientôt  d'autres  bontés  suivent  d'autres  besoins  : 
L  enfant,  de  jour  en  jour,  avance  dans  la  vie; 
Et,  comme  les  aiglons,  qui,  cédant  à  l'envie 
De  mesurer  les  cieux  dans  leur  premier  essor. 
Exercent  près  du  nid  leur  aile  foible  encor. 
Doucement  soutenu  sur  s^s  mains  chancelantes, 


TABLEAUX, 
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Il  commence  l'essai  de  ses  forces  naissantes. 
Sa  mèie  est  près  de  lui:  c'est  elle  dont  le  bras, 
Dans  leur  débile  effort,  aide  ses  premiers  pasj 
l^lle  suit  la  leiiteur  de  sa  marche  timide;, 
3*]lle  fut  sa  nourrice,  elle  devient  son  guide; 
Elle  devient  son  maître  au  moment  où  sa  voix 
Bégaie  à,  peine  un  nom  qu'il  entendit  cent  fois: 
BJa  mèue  est  le  premier  qu'elle  l'enseigne  à  dire, 
J*!llc  est  Son  maître  encor  dès  qu'il  s'essaie  à  lire; 
Elle  épelle  avec  lui  dans  un  court  entretien, 
'  Et  redevient  enfant  pour  instruire  le  sien. 
D'autres  guident  bientôt  su  foible  intelligence; 
Leur  dureté  punit  sa  moindre  négligence. 
Quelle  est  i'ame  où  son  cœur  épanche  ses  tourments? 
Quel  appui  cherche-t-il  contre  les  châtiments? 
Sa  mère!  elle  lui  prête  une  sûre  défense, 
Calme  ses  maux  légers,  grands  chagrins  de  l'enfance, 
Et,  sensible  à  ses  pleurs,  prompte  a  les  essuyer, 
Lui  donne  les  hochets  qui  les  font  oublier. 

Le  même.  Ibid, 


MEME    SUJET, 

O  BIENFAITS  d'une  mère,  inaltérable  empire! 
Elle  aime  son  enfant,  même  avant  qu'il  respire. 
Mais,  après  tant  de  maux,  c[uand  ce  gage  adoré 
S'échappe  avec  effort  de  son  flanc  déchiré, 
Avec  quelle  douceur  son  oreilleravie 

I   Ileçoit  le  premier  cri  qui  1  annonce  à  la  vie! 
Heureuse  de  souffrir,  on  la  voit  tour-à-tour 
Soupirer  de  douleur  et  tressaillir  d'amour. 
Ah!  loin  de  le  livrer  aux  soins  de  l'étrangère, 
Sa  mère  le  nourrit,  elle  est  deux  fois  sa  mère. 
Quel  est  son  désespoir  quand  son  sein  desséché 

;   Est  avare  d  un  lait  avec  peine  arraché! 
Je  t'interroge,  ô  toi,  dont  une  main  savante 
A  confié  l'histoire  à  la  toile  vivante! 
Tu  regardes  ton  fils,  il  pleure,  il  va  périr.... 
Malheureuse,  ton  sein  ne  peut  plus  le  nourrir! 
(luidée  en  ce  moment  par  un  Dieu  tutélaire. 
Une  chèvre  s'approche ,  et  son  lait  salutaire 
A  la  bouche  enfantine  offre  un  pur  aliment. 
La  mère  est  immobile,  et  sourit  tristement; 

;    Pensive,  elle  contemjde  avec  un  œil  dVnvie 
La  mamelle  féconde  où  l'enfant  boit  la  vie. 

Si  de  ses  premiers  maux  le  tribut  passager 
Au  nourrisson  débile  arrache  un  cri  léger, 
Une  mère,  l'effroi,  le  désespoir  dans  l'ame, 
Voit  déjà  de  ses  jours  se  délier  la  trame, 
Elle  écoule  la  nuit  son  paisible  sommeil; 
Par  un  souflle  elle  craint  de  hâter  son  ré\eil;  , 
Elle  entoure  de  soins  sa  fragile  existence; 
Avec  celle  d'un  fils  la  sienne  recommence: 
Elle  sait,  dans  ses  cris  devinant  ses  désiis, 
Pour  ses  caprices  même  inventer  des  plaisirs. 

Quand  la  raison  précoce  a  devancé  son  âge. 
Sa  mère  la  première  épure  son  langage; 
De  mots  nouveaux  pour  lui,  par  de  couries  leçons, 
Dans  sa  jeune  mémoire  elle  imprime  les  sons: 
Soin  précieux  et  tendre,  aimable  ministère, 
Qu  interrompent  souvent  les  baisers  d'une  mèrôl 


D'un  utile  entretien  elle  poursuit  le  cours, 
Sans  jamais  se  lasser  répond  à  ses  discours, 
L'applaudit  doucement,  et  doucement  le  blâme, 
Cultive  son  esprit,  fertilise  son  ame, 
Et  fait  luire  à  son  œil,  encor  foible  et  ♦remblant, 
De  la  Religion  le  flambeau  consolant. 
Quelquefois  une  histoire  abrège  la  veillée; 
L'enfant  prête  une  oreille  active,  émerveillée: 
Appuyé  sur  sa  mère,  à  ses  genoux  assis. 
Il  craint  de  perdre  un  mot  de  ces  fameux  récits. 
Quelquefois  de  Gessner  la  Muse  pastorale 
Offre  au  jeune  lecteur  sa  riante  morale; 
Il  préfère  à  ses  jeux  ces  passe  temps  chéris, 
Et  pour  lui  le  travail  du  tra\'ail  est  le  prix. 

La  lice  va  s'ouvrir:  l'étude  opiniâtre 
Te  dispute  ce  fils  que  ton  cœur  idolâtre, 
Tendre  mère!  déjà  de  sérieux  loisirs 
Préparent  ses  succès  ainsi  que  tes  plaisirs. 
Enfin  vient  la  journée  où  le  grave  Aristarque, 
D'un  peuple  turbulent  flegmatique  monarque, 
Dépoiillant  de  son  front  la  vieille  austérité, 
Décerne  au  jeune  athlète  un  laurier  mérité. 
En  silence  on  attache  une  vue  attendrie 
Sur  l'enfant  qui  promet  un  homme  à  la  patrie; 
Cet  enfant,  c'est  le  tien.    Un  cri  part:  le  vainqueur. 
Porté  par  mille  bras,  est  déjà  sur  ton  cœur; 
Son  triomphe  est  à  toi,  sa  gloire  t'environne. 
Et  de  pleurs  maternels  tu  mouilles  sa  couron,ne. 
Mille vovE.  La  tendresse  maternelle. 


LES   FLEURS. 

Hatez-vous;  vos  jardins  vous  demandent  des  fleurs. 
Fleurs  charmantes!  par  vous  la  Nature  est  plus  belle  ; 
Dans  ses  brillants  travaux  l'art  vous  prend  pour  rao- 

[dele. 
Simples  tributs  du  cœur,  vos  dons  sont  chaque  jour 
Offerts  par  l'Amitié,  hasardés  par  l'Amour. 
D  embellir  la  beauté  vous  obtenez  la  gloire, 
Le  laurier  vous  permet  de  parer  la  victoire, 
Plus  d'un  hameau  vous-donne  en  prix  à  la  j)udeur: 
L'autel  même,  où  de  Dieu  repose  la  grandeur, 
Se  parfume  au  printemps  de  vos  douces  offrandes , 
Et  la  Pieligion  sourit  à  vos  guirlandes. 
Mais  c'est  dans  nos  jardins  cju'est  votre  heureux  sé- 
Filles  de  la  rosée  et  de  l'astre  du  jour,  [jour: 

Venez,  donc  de  nos  champs  décorer  le  théâtre. 

N'attendez  pas  pourtant  qu'amateur  idolâtre, 
Au  lieu  de  vous  jeter  par  toufies,  par  bouquets. 
J'aille  de  lits  en  lits,  de  parquets  en  parquets. 
De  chaque  fleur  nouvelle  attendre  la  naissance. 
Observer  ses  couleurs,  épier  leur  nuance. 
Je  sais  que  dans  Harlem  plus  d'un  triste  amafeur 
Au  fond  de  ses  jardins  s'enferme  avec  sa  fleur. 
Pour  voir  sa  renoncule  avant  l'aube  s'éveille, 
D'une  anémone  unique  adoie  la  merveille, 
Ou,  d'un  rival  heureux  enviant  le  secret, 
Achèle  au  poids  de  l'or  les  taches  d'un  œillet. 
Laissez-lui  sa  manie  et  son  amour  bizarre; 
Qu'il  possède  en  jaloux,  et  jouisse  en  avare. 

Sans  obéir  aux  lois  d'un  art  capricieux  , 


TABLEAUX. 


Fleurs,  parure  des  champs  et  clcliVcs  des  yeux, 
De  vos  riches  couleurs  venez  peindre  la  ferre. 
Yene/,,  mais  n'allez  pas  dans  les  buis  d'un  parterre 
Renfermer  vos  a])pas  Iristenient  relégués. 
Que  vos  heureux  trésors  soient  j)artout  prodigués. 
Tantôt  de  ces  tapis  émail  lez  la  verdure, 
Tantôt  de  ces  sentiers  égayez  la  bordure, 
Serpentez  en  guirlande,  entourez  ces  berceaux, 
En  méandres  l)rillants  courez  au  lx)rd  des  eaux. 
Ou  tapissez  ces  murs,  ou  dans  cette  corbeille 
Du  choix  de  vos  j)arfums  embarrassez  l'abeille. 
Que  Rapin,  vous  suivant  dans  toutes  les  saisons, 
Décrive  tous  vos  traits,  rappelle  tous  vos  noms: 
A  de  si  longs  détails  le  Dieu  du  goiit  s'opj)ose. 
Mais  (jui  peut  refuser  un  honunage  à  la  rose; 
La  rose,  dont  Vénus  compose  ses  boscjuets. 
Le  Printem|)S  sa  guirlande,  et  T Amour  ses  bouquets; 
Qu'Anacréon  chanta;  qui  formoit  avec  grâce 
Dans  les  jours  de  festins  la  couronne  d'Horace? 
Delille.  Les  JardinSj  ch.  IIL 


Elle  devoit  cncor,  riche  de  toutes  parts , 
En  servant  nos  besoins,  enchanter  nos  regards. 
LEMiiiKE.  Les  Fastes,  ch.  IX. 


LE   PRIXTEMPS  ET   LES   FLEURS. 

Du  milieu  de  cette  île,  un  berceau  toujours  frais 
Monte,  se  courbe  en  voûte,  et  s'emliellit  sans  frais 
De  touffes  d'aubépine  et  de  lilas  sauvage. 
Qui,  courant  en  festons,  pendent  sur  le  rivage. 
Plus  loin  ce  même  enclos  se  transforme  en  verger, 
Où  l'art  négligemment  a  pris  soin  de  ranger 
Les  arbustes  nombieux  que  Pomone  rassemble: 
Autour  d'eux  je  vois  naître  et  s'élever  ensemble 
Et  des  plantes  sans  gloire  et  de  brillantes  fleurs; 
Un  amoureux  zéphyr  en  nourrit  les  couleurs. 
L'iris  de  la  Tamise  échappe  au  sein  de  l'herbe, 
Et  brille  sans  orgueil  au  pied  du  lis. superbe. 


MEME   SUJET. 


O  des  sens  enchantés  délices  innocentes! 
O  suaves  beautés  sans  cesse  renaissantes! 
Ainsi  <jue  sur  les  (lems  Zéphyr  se  balançant. 
De  leur  brillant  duvet  teint  son  aile  en  passant, 
Ainsi  de  ces  objets  mon  esprit  se  colore; 
La  lyre  sous  mes  doigts  en  devient  plus  sonore; 
La  douce  mélodie  embellit  mes  concerts. 
Et  le  charme  du  lieu  se  répand  sur  mes  vers. 

Recevez  donc  mon  hyinne,  ô  vous,  fleurs  du  bocage, 
Des  Iwlles  à  la  fois  la  parure  et  l'image! 
Au  milieu  des  cités,  et  jusque  dans  les  (^ours, 
"Vous  brillez  môme  auprès  des  plus  riches  atours; 
Que  du  feu  le  plus  vif  le  diamant  scintille. 
Plus  de  charnie  se  mêle  à  votre  éclat  tranquille; 
L'aiguille  et  le  pinceau  viemient  vous  consulter: 
Le  chef-d'œuvre  de  l'art  est  de  vous  imiter. 

Vous  êtes  des  plaisirs  l'emblème  et  l'attribut; 
L'amitié  tous  les  jours  vous  apporte  en  tribut; 
D'une  lenetre  à  l'autre  on  nous  dit, fleurs  discrètes. 
Qu'aux  amours  musulmans  vous  servez  d'interprètes. 
l*oint  tie  fête  sans  vous,  sans  vos  brillants  festons; 
Vous  changez  en  bosquets  le  sein  de  nos  maisons, 
Votre  émail  aux  autels  embellit  les  offrandes, 
Et  l'horreur  àes  tombeaux  se  perd  sous  vos  guirlandes. 
liC  |)lus  sombre  reclus  commerce  avec  les  fleurs; 
Tous  les  aimables  goûts  sont  au  fond  de  nos  cœurs; 
Tant  la  nature  en  nous,  puissante,  impérieuse. 
Des  tristes  préjugés  toujours  victorieuse, 
/\u  milieu  des  langueurs  d'un  volontaire  ennui, 
Rappelle  l'iionnue  encore  au  plaisir  qu'il  a  fui! 
Ah!  que  sur  ton  instinct  ta  vertu  se  repose. 
Homme,  un  Dieu  t'apparoît  dans  ces  buissons  de  rose. 
Ce  Dieu  (fui  de  ses  mains  a  paré  Ion  séjour, 
Par  cet  attrait  lui-même  a  cherché  ton  amour. 
La  terre  éloit  en  vain  de  moissons  revêtue; 
Sans  les  lapis  de  fleurs,  la  terrç  eût  été  nue; 


L'œillet  au  large  front,  la  pleine  renoncule. 
Le  bluet,  qui, bravant  l'ardente  canicule, 
Emaillera  les  champs  de  la  blonde  (lérès. 
Le  chèvre-feuille,  ami  de  l'ombre  des  forêts  ,^ 
Le  sureau,  le  lilas,  l'épaisse  giroflée. 
L'églantier  orgueilleux  de  sa  fleur  étoilée, 
De  ce  beau  labyrinthe  émaillent  les  détours. 
Ici  le  frais  muguet  se  marie  aux  pas  tours. 
Là,  du  jasmin  doré  la  précoce  famille 
Brille  avec  le  rosier  à  travers  la  charmille. 
Ne  dois  je  toutefois  célébrer  que  l'essaim 
Des  fleurs  dont  cet  enclos  a  diapré  son  sein? 
Prés,  bocages,  forets,  vallons,  roches  sauvages. 
Fontaines  et  ruisseaux,  sur  leurs  moites  rivages. 
Tous  les  lieux  visités  des  zéphyrs  inconstants, 
pourrissent  aujord'hui  les  filles  du  Printemps. 
RouciiER.  Pocme  dés  Mois. 


MEME  SUJET. 

PniNTEMPS  chéri,  doux  matin  de  l'année, 
Console-nous  de  l'en^jui  des  hivers; 
Reviens,  enfin,  et  Flore  emprisonnée 
Va  de  nouveau  s'élever  dans  les  airs. 
Qu'avec  plaisir  je  compte  tes  richesses.'^ 
Que  ta  présence  a  de  charmes  pour  moi! 
Puissent  mes  vers,  aimables  comme  toi. 
En  les  chantant,  te  payer  tes  largesses! 
Déjà  Zéphyr  annonce  ton  retour. 
De  ce  rçtour  modeste  avant-courrière, 
Sur  le  gazon  la  fendre  primevère 
S'ouvre  et  jaunit  des  le  premier  beau  jour. 
A  ses  côtés  la  blanche  pâquerette 
Fleurit  sous  l'herbe  et  craint  de  s'élever. 
Vous  vous  cachez,  timide  violettp, 
Mais  c'est  en  vain;  le  doigt  .sait  vous  trouver 
Il  vous  arrache  à  l'obscure  retraite 
Qui  recéloit  vos  appas  inconnus: 
Et,  destinée  aux  boudoirs  de  Cylhèic, 
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Vous  renaissez  sur  un  trône  de  verre , 

Ou  vous  mourez  sur  le  sein  Je  Vénus. 

L'iude  autrefois  nous  donna  l'anémone, 

De  nos  jardins  ornement  printanier. 

Que  tous  les  ans,  au  retour  de  l'automne, 

Un  sol  nouveau  remplace  le  premier, 

Et  tous  les  ans  la  fleur  reconnoissante 

Reparoîtra  plus  belle  et  plus  brillante. 

Elle  naquit  des  larmes  que  jadis 

Sur  un  amant  Vénus  a  répandues. 

Larmes  d'amour,  vous  n'êtes  point  perdues; 

Dans  cette  fleur  je  revois  Adonis. 

Dans  la  jacinthe,  un  bel  enfant  respire; 

J'y  reconnois  le  fils  de  Piérus. 

Il  cherche  encor  les  regards  de  Phébus; 

Il  craint  encor  le  souflle  de  Zéphire. 

Des  feux  du  jour  évitant  la  chaleur. 

Ici  fleurit  l'infortuné  Narcisse; 

Il  a  toujours  conservé  la  pâleur 

Que  sur  ses  traits  répandit  la  douleur. 

Il  aime  Torabre,  à  ses  ennuis  propice; 

Mais  il  craint  l'eau,  qui  causa  son  malheur. 

N'oublions  pas  la  charmante  cortule; 

Nommons  aussi  l'aimable  renoncule, 

Et  la  tulipe,  honneur  de  nos  jardins. 

Si  leurs  parfums  répondoient  à  leurs  charmes, 

La  rose  alors,  prévoyant  nos  dédains, 

Pour  son  empire  auroit  quelques  alarmes. 

Voyez  ici  la  jalouse  Clytie, 

Durant  la  nuit  se  pencher  tristement, 

Puis  lelever  sa  tête  appesantie. 

Pour  regarder  son  infidèle  amant. 

Le  lis,  plus  noble  et  plus  brillant  encore, 

Lève  sans  crainte  un  front  majestueux; 

Paisible  Roi  de  l'empire  de  Flore, 

D'un  autre  empire  il  est  l'emblème  heureux. 

Mais  quelques  fleurs  chérissent  l'esclavage  : 

L'humble  genêt,  le  jasmin  plus  aimé, 

Le  chèvre-feuille  et  le  pois  parfumé 

Cherchent  toujours  à  couvrir  un  treillage'. 

Le  jonc  pliant,  sur  ces  appuis  nouveaux, 

Doit  enchaîner  leurs  flexibles  rameaux: 

l/iris  demande  un  abri  solitaire; 

L'ombre  entretient  sa  fraîclieur  passagère. 

Le  tendre  œillet  est  foible  et  délicat;  ^ 

Veillez  sur  lui;  que  sa  fleur  élargie 
Sur  le  carton  soit  en  voûte  arrondie  : 
Coupez  les  jets  autour  de  lui  pressés  : 
N'en  laissez  qu'un,  la  tige  en  est  plus  belle. 
Ces  autres  brins,  dans  la  terre  enfoncés, 
Vous  donneront  une  tige  nouvelle; 
Va  quelque  jour  ces  rejetons  naissants 
Remplaceront  leurs  pères  vieillissants. 
Aimables  fruits  des  larmes  de  l'Aïu'ore, 
De  votre  nom  j'embellirois  mes  vers. 
Mais  (piels  parfums  s'exhalent  dans  les  airs? 
Disparoissez,  les  roses  vont  éclore. 

PAawr. 


LA  ROSE. 

Lorsque   Vénus,  sortant  du  sein  des  mers , 

Sourit  aux  Dieux  charniés  de  sa  présence. 

Un  nouveau  jour  éclaira  Tunivers; 

Dans  ce  moment  la  rose  prit  naissance. 

D'un  jeune  lis  elle  avoit  la  blancheur; 

Mais  aussitôt  le  père  de  la  treille , 

De  ce  nectar  dont  il  fut  l'inventeur 

Laissa  tomber  une  goutte  vermeille, 

Et  pour  toujours  il  changea  sa  couleur. 

De  Cythérée  elle  est  la  fleur  chérie, 

Et  de  Paphos  elle  orne  les  bosquets. 

Sa  douce  odeur,  aux  célestes  banquets^ 

Fait  oublier  celle  de  l'ambroisie. 

Son  vermillon  doit  parer  la  beauté; 

C  est  le  seul  fard  que  met  la  volupté;         \ 

A  cette  bouche  où  le  sourire  joue. 

Son  coloris  prête  un  charme  divin: 

De  la  Pudeur  elle  couvre  la  joue, 

Et  de  l'Aurore  elle  rougit  la  main. 

Le   MEME. 


LES  FLEURS,  ET  LE  JARDIN  DES  PLANTES- 

MuLTiPLiEz  les  fleurs,  ornement  du  parterre  ; 
Oh!  si  la  fable  encor  venoit  charmer  la  terre. 
Ces  fleurs  reproduiroient,  en  s'animant  pour  nous. 
Et  la  jeune  beauté  qui  mourut  sans  époux. 
Et  le  guerrier  qui  tombe  à  la  fleur  de  son  âgç, 
Et  l'imprudent  jeune  homme  épris  de  son  image. 
Renais  dans  l'hyacinthe,  enfant  aimé  d'un  Dieu; 
Narcisse,  à  ta  beauté  dis  un  dernier  adieux  ; 
Penche  toi  sur  les  eaux  pour  l'admirer  encore. 
D'un  éclat  varié  que  l'œillet  se  décore  !        ' 
Et  toi  qui  te  cachas,  plus  humble  que  tes  sœurs, 
Violette,  à  mes  pieds  verse  au  moins  tes  odeurs; 
Que  sous  l'herbe,  en  tous  lieux,  ta  pourpre  se  noircisse, 
Et  que  la  giroflée  en  montant  s'épaississe! 
Mariez  le  jasmin,  le  lilas,  l'églantier. 
Et  surtout  que  la  rose,  embaumant  ce  sentier, 
Brille  comme  le  teint  de  la  vierge  ingénue. 
Que  fait  rougir  l'amour  d'une  flamme  inconnue. 
Ces  trésors  pour  vous  seuls  ne  doivent  ^as  fleurir, 
A  la  jeune  bergère  on  aime  à  les  offrir: 
Elle  rend  un  sourire;  hélas!  belle  Rosière, 
D'autres,  amis  des  mœurs,  doteront  ta  chaumière; 
Mes  présents  ne  sont  point  une  ferme,  un  troupeau, 
Mais  je  puis  d'une  rose  embellir  ton  chaj^eau. 
O  fleurs!  en  tous  les  temps  égayez  ma  retraite; 
Et,  plus  heureux  que  moi,  puisse  un  autre  j)oète 
Peindre  sous  des  crayons  frais  comme  vos  couleurs. 
Vos  traits,  vos  doux  instincts,  vos  sexes  et  vos  mœurs! 
L'Amour,  dont  vos  parfums  enflamment  le  délire, 
Souvent  par  •vos  bouquets  étendit  son  empire. 
O  fleurs  !  qui  tant  de  fois  avez  servi  l'Amou", 
Votre  sein  virginal  le  ressent  à  son  tour. 
Oui,  vous  n'ignorez  pas  les  humaines  délices: 
Vainement  la  pudeur,  au  fond  de  vos  calices, 
Cacha  de  vos  plaisirs  le  charme  clandestin; 
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Les  Zéphyrs  précurseurs  du  soir  et  du  matin, 

Les  Zéphyrs  les  ont  vus,  et  leur  voix  fortunée 

Raconte  aux  verts  bosquets  votre  aimable  hyménée. 

Cependant  si  mon  œil  veut  un  jour  de  plus  près 

De  vos  lits  amoureux  surprendre  les  secrets. 

J'irai  dans  ce  jardin,  où,  calme  et  solitaire, 

La  Science  à  toute  heure  ouvre  son  sanctuaire. 

Que  de  fois,  en  entrant  dans  ce  séjour  sacré. 

J'ai  cru  revoir  ce  Dieu  par  l'Egypte  adoré, 

Ce  Pan,  qui  du  grand  tout  fut  le  visible  emblème! 

Sur  les  bords  de  la  Seine  il  a  jjorlé  lui-même, 

Loin  des  rives  du  Nil,  son  culte  et  ses  autels, 

Et  ses  prêtres  savants,  bienfaiteurs  des  mortels. 

Là,  je  vois  rassemblés,  sous  sa  garde  féconde. 

Tous  les  germes  ravis  aux  quatre  parts  du  monde. 

Quels  riches  entretiens!  tour-à-tour  entraîné 

De  l'éloquent  Biiffon  à  ce  docte  Linné, 

J'entendrai  les  savants  qu'a  formés  leur  génie  : 

Ils  partagent  entr  eux  la  nature  infinie. 

Et  dans  son  vaste  empire  ils  régnent  tous  en  paix  ; 

Chacun  soulève  un  coin  de  ses  voiles  épais. 

Sans  ombre,  ô  Vérité,  tu  veux  qu'on  te  contemple; 

Le  Sphinx  n'est  plus  assis  sur  le  seuil  de  ton  temple. 

Ici  tous  les  secrets  s'ouvrent  à  tous  les  yeux  : 

Le  divin  Esculape ,  égaré  dans  ces  lieux. 

D'un  art  trop  insulté  m'expliquant  les  mystères, 

Demande  à  l'humble  fleur  quelques  sacs  salutaires  ,- 

La  fille  du  Printemps  ne  les  refuse  pas, 

Car  souvent  ses  bienfaits  égalent  ses  appas. 

Ainsi  donc,  que  les  fleuis,  cliarme  de  votre  asile, 
Ne  frappent  point  les  yeux  d'un  éclat  inutile  ! 
A  Tenlour,  un  essaim  bourdonne  somdement; 
C'est  là  que,  pénétré  d'un  double  enchantement. 
Vous  lirez,  au  doux  bruit  de  la  ruche  agitée. 
Ces  vers  plus  doux  encore  où  gémit  Aristée  ; 
C'est  là  qu'oai  rit  parfois,  Réaumur  à  la  main, 
Des  aimables  erreurs  du  poète  romain. 

De  Fontanes. 


LES   FLEURS. 

O  !  comme  chaque  fleur,  en  ce  riant  dédale, 
Prodigue  aux  sens  charmés  sa  grâce  végétale! 
Noble  fils  du  Soleil,  le  lis  majestueux 
Vers  l'astre  paternel  dont  il  brave  les  feux 
Élève  avec  orgueil  sa  tête  souveraine; 
Il  est  le  Roi  des  fleurs  dont  la  rose  est  la  Reine. 
L'obscure  violette,  amante  des  gazons. 
Aux  pleurs  de  leur  rosée  entremêlant  ses  dons. 
Semble  vouloir  cacher,  sous  leurs  voiles  propices, 
D'un  pudique  parfum  les  discrètes  délices: 
Pur  emblème  d'un  cœur  qui  répand  en  secret 
Sur  le  malheur  timide  un  modeste  bienfait! 
Le  narcisse,  plus  loin,  isolé  sur  la  rive. 
S'incline  réûéchi  dans  l'onde  fugitive; 
Cette  onde,  cette  fleur  s'embellit  à  mes  yeux. 
Par  le  doux  souvenir  du  ruisseau  fabuleux: 
Tant  les  illusions  des  poétiques  songes 
Nous  font  encore  aimer  leurs  antiques  mensonges! 
•Vois  l'hyacinthe  ouvrir  sa  corolle  d'azur. 
Le  riche  œillet,  ami  d'un  air  tranquille  et  pur, 


Varier  ses  couleurs  d'une  leinte  inégale. 
Le  muguet  arrondir  i  argent  de  son  pétale, 
Et  l'épais  chèvre-feuille  errer  en  longs  festons, 
La  rose  te  sourit  à  travers  ses  boutons: 
Heureux,  en  la  voyant,  du  baiser  qu'il  espère, 
Le  berger  la  promit  au  sein  de  sa  bergère! 
Fleur  chère  à  tous  les  cœ.urs!  elle  pare  à  la  fois 
Va  le  chaume  du  pauvre  et  le  marbre  des  Rois; 
Elle  orne  tous  les  ans  la  beauté  la  plus  sage; 
Le  prix  de  l'innocence  en  est  aussi  l'image. 

EoisjOLiN.  Poème  sur  la  Botanique. 


MEME    SUJET. 

Ce  sol,  sans  luxe  vain,  mais- non  pas  s.ms  parure. 
Au  doux  trésor  des  fruits  mêle  l'éclat  des  fleurs. 
Là,  croît  l'reillet  si  fier  de  ses  mille  couleurs; 
Là,  naissent  au  hasard  le  muguet,  la  jonquille, 
El  des  roses  de  mai  la  brillante  famille. 
Le  riche  bouton  d'or,  et  l'odorant  jasmin, 
Le  lis,  tout  éclatant  des  feux  purs  du  matin. 
Le  tournesol,  géant  de  l'empire  de  Flore  , 
Et  le  tendre  souci  qu'un  or  pale  colore  ; 
Souci  simple  et  modeste,  à  la  cour  de  Cypris, 
En  vain  sur  toi  la  rose  obtient  toujours  le  prix  r 
Ta  fleur,  moins  célébrée,  a  pour  moi  jdus  de  charmes  ; 
L'Aurore  te  forma  de  ses  plus  douces  larmes. 
Dédaignant  des  cités  les  jardins  fastueux , 
Tu  te  plais  dans  les  champs;  ami  des  malheureux. 
Tu  portes  dans  les  cœurs  la  douce  rêverie; 
Ton  éclat  plait  toujours  à  la  mélancolie; 
Et  le  sage  Indien,  pleurant  sur  un  cercueil. 
De  tes  fraîches  couleurs  ]>eint  ses  liabits  de  deuil. 
MicHAUD.  Le  Printemps  d'un  Proscrit,  ch.  II. 


MEME    SUJET. 

Mais  parmi  tous  ces  plants,  prodigués  sans  mesure, 
Puis- je  oublier  les  fleurs,  luxe  de  ïa  nature! 
Les  fleurs,  son  plus  doux  soin,  les  fleurs,  berceau  des 
Quelle  forme  élégante  et  quel  frais  coloris!      [fruits! 
C'est  l'azur,  le  rubis,  l'opale^  la  topaze. 
Tournés  en  globe,  en  frange,  en  diadème,  en  vase. 
Les  fleurs  charment  le  goût,  l'odorat  et  les  yeux; 
Dans  les  palais  des  Rois,  dans  les  temples  des  Dieux^ 
Souvent  l  or  fastueux  le  cède  à  leurs  guirlandes: 
Amour  ne  reçoit  point  de  plus  douces  offrandes. 
Agréables  encor,  même  dans  leurs  débris, 
Nous  changeons  en  parfums  leurs  feuillages  flétris. 
Odorante  liqueur,  pâte  délicieuse, 
Quels  dons  ne  nous  fait  pas  leur  sève  précieuse! 
Les  fleurs,  du  doux  plaisir  sont  l'emblème  riant. 
Si  j'en  crois  le  récit  des  pcujdes  d'Orient, 
Pour  donner  un  langage  à  ses  douleurs  secrètes, 
Souvent  plus  d'un  captif  en  fit  ses  interprètes; 
En  peignant  par  leur  teinte  ou  l'espoir  ou  l'ennui, 
Les  fleurs  interrogeoicnt  et  répondoient  pour  lui. 
Pour  rendre  leurs  contours,  ^eur  flexible  souplesse,- 
Le  marbre  même  semble  emprunter  leur  niullesse; 
Le  peintre  les  chérit;  sous  les  doigts  du  brodeur. 


TABLEAUX. 
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L'art  n'en  laisse  au  désir  regretter  que  l'odeur, 
lut  dresse  un  piège  adroit  au  papillon  volage: 
Tant  l'homme  aime  les  Heurs  jusque  dans  leur  image! 
Si  ces  temps  ne  sont  ])lus  où,  dans  les  jours  de  deuil. 
Les  fleurs  suivoicnt  les  morts  ouparoientleur  cercueil; 
Si  nous  ne  voyons  plus  dans  les  jeux,  funéraires 
Les  fleurs  s'entrelacer  aux  urnes  cinéraires, 
La  j)astourellc  encore  en  forme  ses  bouquets: 
Elles  pavent  nos  fronts,  parfument  nos  banquets, 
Et  parmi  les  crystaux,  belles  sans  artifice, 
De  nos  brillants  desserts  couronnent  l'édifice. 
Hôîe  aimable  des  champs,  ce  peuple  cjuelquefois 
Yient  vivre  parmi  nous,  et  se  jjlaît'sous  nos  toits  ; 
Trompe  l'hiver  jaloux  dans  labri  d'une  serre, 
Se  mire  dans  les  eaux  et  tapisse  la  terre; 
Et  sur  la  mer,  enfin,  souvent  aux  matelots 
Leur  parfum  présagea  la  terre  et  le  rej)OS. 

Dëulle.  Les  Trois  Règnes^  ch.  VL 


LES  JARDINS    DE    VERSAILLES    ET    DE    MARLY. 

LOii\  de  ces  vains  apprêts,  de  ces  petits  prodiges. 
Venez,  suivez  mon  vol  au  pays  des  prestiges^ 
A  ce  pompeux  Vcrsaille,  à  ce  riant  Marly, 
Que  Louis,  la  nature  et  1  art  ont  emlielli. 
C'est  là  que  tout  estgrand,  que  l'art  n  est  point  timide  ; 
Là,  tout  est  enchanté,  c'est  le  palais  d'Armide; 
C'est  le  jardin  d  Alcine,  ou  plutôt  d'un  héros^ 
Noble  dans  sa  retraite  et  grand  dans  son  repos. 
Qui  cherche  encore  à  vaincre,  à  dompfeii  lesobstacles, 
Et  ne  marche  jamais  qu  entouré  de  miracles. 
Voy-ez-voLis  et  les  eaux,  et  la  terre,  et  les  bois. 
Subjugués  à  leur  tour,  obéir  à  ses  lois; 
A  ces  douze  palais  d'élégante  structure, 
Ces  arbres  marier  leur  verte  architecture^; 
Ces  bronzes  respirer,  ces  fleuves  suspendus, 
En  gros  bouillons  d'écume  à  grand  bruit  descençlus. 
Tomber,  se  prolonger  dans  des  canaux  superbes  ; 
Là,  s'épancher  en  nappe;  ici,  monter  en  gerbes. 
Et  dans  l'air,  s'enflammanl  aux  feux  d'un  soleil  pur, 
Pleuvoir  en  gouttes  d  or,  d'énieraude  et  d'azur? 
Si  j'égare  mes  pas  dans  ces  bocages  sombres. 
Des  Faunes,  des  Sylvains  en  ont  peuplé  les  ombres: 
Et  Diane  et  Vénus  enchantent  ce  beau  lieu: 
Toutbosquet  est  un  temple,  ettoutmarbreestunDieu, 
Et  Louis,  res|iirant  du  fracas  des  conquêtes. 
Semble  avoir  invité  tout  l'Olympe  à  ses  fêtes. 

Delille.  Les  Jiipdins,  ch.  l*"". 


L  ELYSEE    DES    AMIS    DES   HOMMES    ET   DES   DIEUX 
DANS    LES    JARDINS. 

Si  la  faveur  du  sort,  surpassant  mes  souhaits, 
Eût  voulu  m'accorder  de  plus  riches  guérets. 
Des  taillis  étendus  et  de  gras  pâturages, 
J'aurois,  dans  mes  jardins,  rassemblé  les  images 
De  ces  mortels  chéris,  qui,  secondés  des  Dieux, 
Ont  clianté  la  Nature  en  vers  mélodieux. 
Hésiode  et  Rosset,  de  la  main  de  Cybële, 
Recevroicnt  tous  les  deux  une  palme  immortelle.  ' 


Comme  ufi  orme  élevé  voit  presqu'à  Sa  haûteuf 
Croître  un  brillant  ormeau  dont  il  est  créateur, 
Ainsi  le  grand  berger,  la  gloire  de  Mantoue, 
Auroit  à  ses  côtés  Delille  qu'il  avoue. 
Théocrite  et  Gessner,  tenant  leurs  ch.lumeaux, 
Prcsideroient  encore  aux  danses  des  hameaux. 
J'iiois  voir  chaque  jour  notre  bon  La  Fontaine. 
Et  toi,  chantre  des  INIois,  à  ta  Muse  hautaine. 
Digne  d'un  autre  temps  et  d'un  destin  meilleur, 
D'un  berceau  de  cyprès  j'offrirois  la  douleur. 
Masson,  Marnésia,  de  mon  frais  paysage 
Sembleroient  destiner  l'élégant  assemblage: 
Fontanes  orneroit  le  fertile  verger. 
Et  Parny  de  mes  fleurs  se  verroit  ombrager. 
Près  d'un  torrent  fougueux,  sous  des  bois  prophétiques, 
Thoçnpson  entonneroit  ses  sublimes  cantiques. 
Bernis  de  lacs  d'amour  uniroit  les  saisons, 
Et  sur  un  beau  tapis  de  verdoyants  gazons, 
Saint-Lambert^  inspiré  par  la  philosophie, 
Présenteroit  aux  grands  la  charrue  ennoblie. 

Heureux  qui  peut  jouir  de  ces  brillants  tableaux! 
PhîS  heureux  qui,  sans  laste  habitant  les  hameaux. 
Satisfait  des  écrits  oii  respirent  ces  sages. 
Aime  à  les  contempler  dans  leurs  vivants  ouvrages f 
Ses  désirs  ne  vont  point  au-delà  du  vallon 
Où  le  soleil  naissant  éclaire  sa  maison, 
Du  jardin  rafraîchi  par  l'eau  de  la  colline. 
Et  de  l'ombrage  épais  de  la  forêt  voisine. 
Qu^iroit-il  demander  au  luxe  des  cités? 
Il  a  vu  du  printemps  la  pompe  et  les  beautés, 
Les  champs  ont  su  répondre  à  l'espoir  de  ses  granges 
Et  ses  pieds  ont  foulé  de  fertiles  vendanges. 
Si  le  char  du  soleil  aux  portes  du  matin, 
Promet  à  la  nature  un  jour  pur  et  serein, 
A  travers  la  forêt  il  mène  sa  compagne. 
Et  son  fils  jeune  encore  en  courant  l'accompagne. 
Des  fruits  et  quelques  mets  que  la  ferme  a  fournis,, 
Posés  près  d'un  ruisseau  sur  les  gazons  fleuris^ 
Leur  procurent  sans  frais  un  repas  délectable; 
'^[  remords,  ni  soucis  n'approchent  de  leur  table. 
Tout  rit  à  leurs  regard,  et  ce  commun  bonheur 
Augmente  encor  celui  qu'ils  portent  dans  leur  cœur; 
Il  semble  que  pour  eux,  sous  ces  ombres  propices, 
L'âge  d'or  renaissant  épuise  ses  délices. 

Castel.  Les  Plantes,  ch.  IV. 


MEME   SUJET. 

Je  sais  qu'un  goùl  sévère  a  voulu  des  jardins 
Exiler  tous  ces  Dieux  des  Grecs  et  des  Romains. 
Et  pourquoi?  Dans  Athène  et  dans  Rome  nourrie. 
Notre  enfance  a  connu  leur  riante  féerie. 
Ces  Dieux  n'étoient-ils  pas  laboureurs  et  bergers? 
Pourquoi  donc  leur  fermer  vos  bois  et  vos  vergers  ? 
Sans  Pomone  vos  fruits  oseront-ils  éclore! 
De  l'empire  des  fleurs  pouvez-vous  chasser  7*'lore? 
Alî!  que  ces  Dieux  toujours  enchantent  nos  regards! 
L'idolâtrie  encore  et  le  culte  àes  arts. 

Mais  (jue  l'art  soit  parfait;  loin  des  jardins  qu'on 
Ces  Dieux  sans  majesté,  cesDéessessaasgrace.  [chasse 
A  chaque  déité  choisissez  son  vrai  lieu. 


TABLEAUX* 


Qu'un  Dieu  n'usurpe  pas  les  droits  d'un  autre  Dieu. 
LaissezPaii  dans  les  bois.  D'où  vient  <fue ces  Naïades, 
Que  ces  Tritons  à  sec  se  mêlent  aux  Dryades? 
Pounjuoi  ce  Nil  en  vain  couronné  de  roseaux, 
¥a  dont  l'urne  poudreuse  est  Tabri  des  oiseaux? 
Otez-moi  ces  lions  et  ces  tigres  sauvages: 
Ces  monstres  me  font  peur,  même  dans  leurs  images; 
Et  ces  tristes  Césars,  cent  fois  plus  monstres  qu'eux, 
Aux  portes  des  bosquets  sentinelles  affreux. 
Qui,  tout  hideux  d'effroi,  des  soupçons  €t  de  crimes, 
Semblent  encor  de  l'œil  désigner  leurs  victimes; 
De  quel  droit  s'offrent-ils  dans  ce  riant  séjour? 

Montrez- moi  des  mortels  plus  chers  à  notre  amour  ; 
En  des  lieux  consacrés  à  leur  apothéose, 
Créez  un  Elysée  où  lei^r  ombre  repose  : 
Loin  des  profanes  yeux,  dans  des  vallons  couverts 
De  lauriers  odorants,  de  myrtes  toujours  verts. 
En  marbre  de  Paros  offi-ez-nous  leurs  images. 
Qu'une  eau  lente  se  plaise  à  baigner  ces  bocages, 
Et  qu'aux  ombres  du  soir  mêlant  un  jour  douteux, 
Diane  aux  doux  rayons  soit  l'astre  de  ceS  lieux. 
Leur  tranquille  beauté  sous  ces  dais  de  verdui-e. 
De  ces  marbres  chéris  la  blancheur  tendre  et  pure, 
Ces  grands  hommes,  leur  calme  et  simple  majesté, 
Cette  eau  silencieuse,  image  du  Léthé, 
Qui  semble  pour  leurs  cœurs,  exempts  d'inquiétude, 
llouler  l'oubli  des  maux  et  de  l'ingratitude; 
Ces  bois,  ce  jour  mourant  sous  leur  ombrage  épais, 
Tout  des  mânes  heureux  y  respire  la  paix. 
Vous  donc,  n'y  consacrez  que  des  Vertus  tranquilles. 
Loin  tous  ces  conquérants  en  ravages  fertiles: 
Comme  ils  troubloient  le  monde,  ils  troubleroient  ces 

Placez  y  les  amis  des  hommes  et  des  Dieux,  [lieux. 
Ceux  qui  par  des  bienfaits  vivent  dans  la  mémoire, 
Ces  Rois  dont  leurs  sujets  n'ont  point  pleuré  la  gloire. 
Montrez  y  Fénélon  à  notre  œil  attendri; 
Que  Sully  s'y  relève  embrassé  par  Henri. 
Donnez  des  fleurs,  donnez;  j'en  couvrirai  ces  sages 
Qui,  dans  un  noble  exil,  sur  de  lointains  rivages , 
Cherchoient  ou  répandoient  les  arts  consolateurs. 
Toi  sur  fout,  brave  Cook,  qui,  cher  à  tous  les  cœurs, 
Unis  par  les  regrets  la  France  et  l'Angleterre; 
Toi  qui,  dans  ces  climats  où  Je  bruit  du  tonnerre 
Nous  annonçoit  jadis,  Triptolème  nouveau, 
Apportois  le  coursier,  la  brebis,  le  taureau, 
Le  soc  cultivateur,  les  arts  de  ta  patrie, 
Et  des  brigands  d'Europe  expiois  la  furie. 
Ta  voile,- en  arrivarit,  leur  annonçoit  la  paix,         ^ 
Et  ta  voile,  en  partant,  leur  laissoit  des  bienfaits. 
Reçois  donc  ce  tribut  d'un  enfant  de  la  France. 
Et  que  fait  son  pays  à  ma  reconnoissance  ? 
Ses  vertus  en  ont  fait  notie  concitoyen. 

Delille.  Les  Jardins,  ch.  IV. 


LA   TETE   DE    MEDUSE. 

P ALLAS,  la  barbare  Pallas 
Fut  jalouse  de  mes  appas, 
Et  me  rendit  affreuse  autant  que  j'éfois  belle  ; 
Mais  l'excès  étonnant  de  la  difformité 


Dont  me  punit  sa  cruauté 

Fera  connoître,  en  dépit  d'elle, 

Quel  fut  l'excès  de  ma  beauté. 
Je  ne  puis  trop  montrer  sa  vengeance  cruelle. 
Ma  tête  est  fière  encor  d'avoir  pour  ornement 

Des  serpents  dont  le  sifllement 

Excite  une  frayeur  mortelle. 
Je  porte  l'épouvante  et  la  mort  en  tous  lieux; 
Tout  se  change  en  rocher  à  mon  aspect  horrible. 
Les  traits  que  Jupiter  lance  du  haut  des  cieux 

N'ont  rien  de  si  terrible 

Qu''un  regard  de  mes  yeux. 
Les  plus  grands  Dieux  du  ciel,  de  la  terre  et  de  l'onde, 
Du  soin  de  se  venger  se  reposent  sur  moi. 
Si  je  perds  la  douceur  d'être  l'amour  du  monde. 
J'ai  le  plaisir  nouveau  d'en  devenir  l'effroi. 

QuiNAULT.  Opéra  de  Méduse.- 


LES   RUINES. 

Oisifs  de  nos  cités,  dont  la  mollesse  extrême 
Ne  veut  que  ces  plaisirs  où  l'on  se  fuit  soi  même, 
Qui  craignez  de  sentir,  d'éveiller  vos  langueurs. 
Ces  tableaux  éloquents  sont  muets  pour  vos  cœurs. 
Mais  toi  qui  des  beaux-arts  sens  les  flammes  divines. 
Ton  ame  entend  la  voix  des  cercueils,  des  ruines. 
De  la  destruction  recherchant  les  travaux. 
Des  Etats  écroulés  tu  fouilles  les  tombeaux. 
On  te  voit,  arrêté  sur  les  bords'du  Scamandre, 
De  lantique  Uion  interroger  la  cendre; 
On  te  voit  dans  Palmyre,  attentif  et  surpris. 
Consulter  sa  grande  ombre  et  ses  savants  débris. 
Quel  livre  à  ton  génie  offre  de  tels  décombres? 
Sur  ces  lambeaux  fameux,  sur  ces  ruines  sombres. 
Qui  là,  sai>s  majesté,  rampent  dins  les  déserts. 
Ici,  d'un  front  altier,  se  dressent  dans  les  airs, 
Mais  dont  les  traits  usés  et  les  rides  sauvages. 
Des  ans  qui  rongent  tout  attestent  les  ravages, 
Tu  lis,  le  cœur  saisi  d'un  agréable  effroi, 
La  marche  de  ce  temps  qui  roule  aussi  sur  toi. 
Des  révolutions  les  soudaines  tempêtes, 
La  chute  des  Etats,  la  trace  des  conquêtes. 
L'empreinte  des  volcans  et  des  flots  destructeurs, 
Et  la  haute  leçon  du  néant  des  grandeurs; 
Et,  des  siècles  sur  eux  contemplant  ies  injures. 
De  ces  grands  corps  brisés  tu  comptes  les  blessures  ('). 
Legouvé.  La  Mélancolie. 


MEME  SUJET. 

Mais  de  ces  monuments  la  brillante  gaîté. 
Et  leur  luxe  moderne,  et  leur  fraîche  jeunesse, 
D'un  augusie  débris  valent-ils  la  vieillesse? 
L'aspect  désordonné  de  ces  grands  corj)S  épars, 
Leur  forme  pittoresque  attachent  les  regards. 
Par  eux  le  cours  des  ans  est  marqué  sur  la  terre. 
Détruits  par  des  volcans,  ou  l'orage,  ou  la  guorre, 
Ils  instruisent  toujours,  consolent  quelquefois. 

{\  )  V(  je»  Ooscji^iliiiis  en  proso,  les  Ruines  de  l'.ilmyr,  eir. 
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Ces  masses,  qui  du  temps  sentent  aussi  lepoids, 
Enseignent  à  céder  à  ce  commun  raviii,'e, 
A  pardonner  au  sort.    Telle  jadis  Cartilage 
\it  sur  ses  murs  détruits  Marius  malheureux; 
Kt  CCS  deux  "rands  déliriJ  se  consoloient  entr'eux. 

Liez  donc  à  vos  plans  ces  vénérables  restes. 
Et  toi  qui,  m'égarant  dans  ces  sites  agrestes, 
liien  loin  des  lieux  frayés,  des  vu^oaires  chemins, 
Par  des  sentiers  nouveaux  guides  l'art  des  jardins, 
O  sœur  de  la  Peinture,  aimable  Poésie, 
A  ces  vieux  monuments  viens  redonner  la  vie; 
Viens  présenter  au  goût  ces  riches  accidents 
i)uc  de  ses  lentes  mains  a  dessinés  le  Temps. 

Tantôt  c'est  une  antique  et  modeste  chapelle, 
Saiat  asile  où  jadis,  dans  la  saison  nouvelle, 
Vierges,  femmes,  enfants,  sur  un  rustique  autel 
Venoîent,  pour  les  moissons,  implorer  rÉternel. 
Un  long  respect  consacre  encore  ces  ruines. 
Tantôt  c'est  un  vieux  fort  qui,  du  haut  des  collines 
Tyran  de  la  contrée,  effroi  de  ses  vassaux, 
Portoit  jusqives  au  ciel  Torgueil  de  ses  créneaux; 
Qui,  dans  ces  temps  affreux  de  discorde  et  d'alarmes, 
Vit  les  grands  cou|is  de  lance  et  les  nobles  faitd'armes 
J)e  nos  preux  chevaliers,  des  Bayards,  des  Henris: 
Aujourd'hui  la  moisson  flotte  sur  ses  débris. 
Ces  débris,  c«lte  mâle  et  triste  architecture, 
Qu'etiviroame  une  fraîche  et  riante  ver(<lure. 
Ces  angles,  aes  glacii,,  ces  vieux  restes  de  tours 
Où  l'oiseau  couve  en  paix  le  fruit  de  ses  amours; 
Et  ces  troupeaux  peuplant  ces  enceintes  guerrières  ; 
El  l'enfant  qui  se  joue  où  combattoient-ses  pères: 
Saisissez  ce  contraste,  et  déployez  aux  yeux 
-Ce  tableau  doux  et  fier,  <,'haiirj>être  et, belliqueux. 

Plus  loin  une  abbaye  antique,  abandonnée, 
Tout-à-coup  s  offre  aux  yeux,  de  bois  environnée. 
Quel  silence!  C'est  là  cju'amante  du  désert, 
La  Méditation  avec  plaisir  se  perd 
Sous  ces  portiques  saints,  où  des  vierges  austères, 

-  Jadis^  comme  ces  feux,  ces  lamjies  solitaires 

.Dont  les  mornes  clartés  veillent  dans  le  saint  lieu. 
Pales,  veilloient,  bridoient,  se  consumoient  pour  Dieu. 
Le  saint  recueillement,  la  paisible  iiinocence, 
Semble  en<^cr  de  ces  lieux  habiter  le  silence. 
La  mousse  de  ces  murs,  ce  dôme,  cette  tour, 
Les  arcs  de  ce  long  cloître  impénétrable  au  jour, 
Les  degrés  de  1  autel  usés  par  la  pjière, 
Ces  noirs  vitraux,  ce  sombre  et  profond  sanctuaire, 
Où  peut-être  des  cœurs,  en  secret  malheureux, 
A  l'inflexible  autel  se  plaignoient  de  leurs  nœuds, 
.  Et,  pour  des  souvenirs  encor  trop  pleins  de  charmes, 
A  la  Religion  déroboient  quelques  larmes  ; 
Tout  parle,  tout  émeut  dans  ce  séjour  sacré: 
Là,  dans  la  solitude,  en  rêvant  égaré,  - 
Quelquefois  vous  croirez,  au  déclin  d'un  jour  sombre, 
D'une  Héloïse  eh  pleurs  entendre  gémir  l'ombre. 

Mettez  donc  à  profit  ces  restes  révérés 
Augustes  ou  touchants,  profimes  ou  sacrés. 
"Mais  loin  ces  monuments  dont  la  ruine  feinte 
Imite  mal  du  temps  l'inimitable  empreinte; 

-  Tous  ces  tem|)les  anciens  récemment  contrefaits, 
■    Ces  restes  d'un  château  qui  n'exista  jamais, 

•Ces  vieux  jionts  nés  d  hier,  et  cette  tour  gotliique 


Ayant  l'air  délabré  Sans  avoir  Pair  antique; 
Artifice  à  la  fois  impuissant  et  grossier! 
Je  crois  voir  cet  enfant  tristement  grimacier, 
Qui,  jouant  la  vieillesse  et  ridant  son  visage, 
Perd,  sans  paroître  vieux,  les  grâces  eu  jeune  âgev 
]\Iais  un  débris  réel  intéresse  mes  yeux  : 
Jadis  contemporain  de  nos  simples  aïeux, 
J'aime  à  l'interroger,  je  me  plais  à  le  cl-oire  ; 
Des  peuples  et  des  temps  il  me  redit  l'histoire. 
Plus  ces  temps  sont  fameux ,  plus   ces   peuples  sont 
Et  plus  j'admirerai  ces  restes  imposants.         [grands, 

O  champs  de  l'Italie,  ô  compagnes  de  Piome, 
Où  dans  tout  son  orgueil  gît  le  néant  de  l'homme! 
C'est  là  que  ces  aspects  fameux  par  de  grands  noms,. 
Pleins  de  grands  souvenirs  et  de  hautes  leçons, 
Vous  offrent  ces  objets,  trésors  des  paysages, 
Voyez  de  toutes  parts  comment  le  cours  des  âges 
Dispersant,  déchirant  de  précieux  lambeaux. 
Jetant  temple  sur  temple,  et  tombeaux  sur  tombeaux. 
De  Rome  étale  au  loin  la  ruine  immortelle; 
Ces  portiques,  ces  arcs,  où  la  pierre  fidèle 
Garde  du  Peuple-Roi  les  exploits  éclatants; 
Leur  masse  indestructible  a  fatigué  le  temps  : 
Des  fleuves  suspendus  ici  mugissoit  l'onde;   -  v 

Sous  ces  portes  passoient  les  dépouilles  du  monde; 
Partout  confusément  dans  la  poussière  épars. 
Les  thermes,  les  palais,  les  tombeaux  des  Césars, 
Tandis  que  de  Virgile,  et  d'Ovide,  et  d'Horace,   . 
J^a  douce  illusion  nous  montre  encor  la  trace. 
Heureux,  cent  fois  heureux  l'artiste  des  jardins 
Dont  l'art  peut  s'emparer  de  ces  restes  divins! 
Déjà  la  main  du  temps  sourdement  le  seconde; 
Déjà  sur  les  grandeurs  de  ces  maîtres  du  monde 
La  nature  se  plaît  à  reprendre  ses  droits. 
Au  lieu  même  oùPompée,  heureux  vainqueur  des  Rois, 
Etaloit  tant  de  faste,  ainsi  qu'aux  jours  d'Évandre, 
La  flûte  des  bergers  revient  se  faire  entendre. 
Voyez  rire  ces  champs  au  laboureur  rendus. 
Sur  ces  combles  tremblants  ces  chevreaux  suspendus, 
L'orgueilleux  obélisque» au  loin  couché  sur  1  herbe; 
L'humble  ronce  embrassant  la  colonne  superbe  ; 
Ces  forêts  d  arbrisseaux,  de  plantes,  de  buissons. 
Montant,  tombant  en  grappe,  enlouffes,  en  festons. 
Par  le  souffle  des  vents,  semés  sur  ces  ruines, 
Le  figuier,  l'olivier,  de  leurs  foibles  racines 
Achèvent  d'ébranler  l'ouvrage  des  Romaiiîs; 
Et  la  vigne  flexible,  et  le  lierre  aux  cents  mains, 
Autour  de  ces  débris  rampant  avec  souplesse. 
Semblent  vouloir  cacher  ou  parer  leur  vieillesse. 
Delille.  Les  Jardi/iSj  ch.  IV. 


MEME   SUJET. 

Dans  le  sein  ténébreux  de  ce  bois  écarté, 
Contemplez  ces  débris  d'une  abbaye  antique. 
Monument  oublié  du  faste  monastique.    ^ 
Entrons:  de  ces  vieux  murs  le  deuil  religieux. 
Ce  chœur  où  résonnoient  les  cantiques  pieux, 
Ces  vitraux  colorés,  précieux  à  Thistoire, 
Qui  des  faits  du  vieux  temj)S  ont  gardé  la  mémoire; 
Ces  combles  entr'ouverts,  ces  lugubres  caveaux; 
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Bans  cette  vaste  nef  ce  long  rang  de  tombeaux 
Où,  des  saints  fondateurs  trompant  Patiente  vaine, 
Leurs  noms  presque  effacés  ne  se  lisent  qu'à  peine; 
Ces  doiues,  ces  degrés,  dans  les  airs  suspendus, 
Conduisant  au  sommet  d'une  tour  qui  n''esl  plus; 
Et  ces  autels  sans  culie,  et  leurs  saints  sans  oracles 
Dont  la  vieille  légende  a  vanté  les  miracles; 
Et  ce  lieu  de  l'offrande  où  de  pieux  tributs 
Rachetoient  les  forfaits,  suppléoient  les  vertus;. 
Tout  cet  asile  enfin,  séjour  de  pénitence, 
D'org.jieil,  de  piété^  de  savoir,  d'ignorance, 
Dit  plus  dans  ces  débris  que  ce  frais  Panthéon, 
Enfant  sans  souvenir,  antique  par  son  nom, 
Où  la  voix  du  passé  ne  se  fait  point  entendre, 
Et  qui,  n'ayant  rien  vu,  n'a  rien  à  nous  apprendre, 
Ou  m'instruit  à  regret  qu'outrageant  le  tombeau, 
Toute  la  France  en  pompe  y  cacha  Mirabeau  ('). 

Tantôt  d'un  vieux  château  s'otfre  la  masse  énorme, 
Pompeusemeiit  bizarre  et  noblement  informe. 
Combien  de  souvenirs  ici  sont  retracés! 
J^aime  à  voir  ces  glacis,  ces  angles,  ces  fossés, 
Ces  vestiges  épars  des  sièges,  des  batailles, 
Ces  boulets  qu'arrêta  l'épaisseur  des  murailles. 
J'aime  à  me  rappeler  ces  fameux  différends 
Des  peuples  et  des  Rois,  des  vassaux  et  des  Grands, 
Des  Nemours,  des  Concis,  les  amours  trop  célèbres, 
Ces  spectres,  ces  lutins  rôdant  dans  les  ténèbres: 
Yieux  récits  dont  le  charme,  amusant  les  hameaux, 
Abrège  là  veillée  et  suspend  les  fuseaux. 
]>fon,  tous  les  vieux  romans  de  cette  Grèce  aiitique, 
Sa  fabuleuse  histoire  et  sa  fable  historique, 
JV'otYroient  rien  de  si  grand,  rien  de  si  merveilleux, 
Que  tous  les  longs  récits  qu'on  nous  fait  de  ces  lieux. 
Ici,  du  haut  des  tours  plus  d'une  tendre  amante 
Suivoit  son  jeune  amant  dans  la  lice  sanglante; 
Là,  nos  gais  troubadours  et  nos  vieux  romanciers 
Célébroient  la  tendresse  et  les  exploits  guerriers; 
Là,  nos  fiers  paladins,  à  la  gloire  fidèles,         [belles. 
Combattoient  pour  leur  Dieu,  leur  Monarque  et  leurs 
Comlemplez  ces  armets,  ces  casques,  ces  cuissards, 
Des  Nemours,  des  Clissons,  des  Coucis,  des  Bayards; 
J'aime  à  les  revêtir  de  ces  armes  antiques: 
J'y  re|)lace  leurs  corps,  leurs  âmes  iiéroïques. 
Je  crois  les  voir  encore,  et  rcve  tour-à-tcur 
De  joutes,  de  tournois,  de  féerie  et  d'amour. 

Le  même.  L'imagination,  ch.  IV. 


LES   EMPIRES   DETRUITS, 

Il  faut  ici  du  temps  interroger  l'oracle. 
Et  du  monde  changeant  étaler  le  spectacle. 
Entendez-vous  le  bruit  de  ces  ])uissants  Etats, 
S'écroulant  l'un  sur  l'autre  avec  un  long  fracas? 
C'est  Sidon  qui  j)érit,  c'est  Ninive  qui  tombe: 
Tous  les  Dieux  de  liélus  descendent  dcMis  la  tombe. 
Nil!  quels  sont  ces  dcbiis  sur  tes  bords  dévastes? 
C'est  Thèbe  aux  cent  palais,  l'aieyle  des  cités. 
Cherchons  dans  le  désert  les  lieux  où  fut  Paimyrc. 

(i)    iM.  DpIiIIc  ,  plus  li;iiit  rim.  j;in:it!oi:  ,    clinnt,    jii,   r<  nd  juui.c 
Mix   t:i1('iits   ^U•  l\Iii  Hl)f;ui. 


Restes  majestueux  qu'avec  effroi  j'admire, 

O  temple  du  soleil,  ô  palais  éclatants. 

Voilà  de  vos  grandeurs  ce  qu'ont  laissé  les  ans! 

Quelques  marbres  rompus,  tles  colonnes  brisées. 

Des  descendants  d'Omar  aujourd'hui  méprisées; 

Et  les  ponq3eux  débris  de  ces  vieux  chapiteaux. 

Où  vient  la  caravane  attacher  ses  chameaux; 

Où,  lorsqu'un  ciel  d'airain  s'allume  sur  sa  tête, 

L'Arabe  voyageur  nonchalamment  s'arrête, 

Et,  las  des  feu?^  du  jour,  s'endort  quelques  instants 

Sur  les  restes  d'un  Dieu  mutilé  par  le  temps. 

N'est-ce  pas  sur  ces  bords  que  brilla  le  Pirée? 
Dieux!  quels  cris  dut  jeter  Athènes  éplorée. 
Quand  sa  gloire,  en  un  jour,  s'abîma  sous  les  eaux! 
Maintenant,  adossant  sa  hutte  de  roseaux 
Aux  portiques  brisés  du  temple  de  Minerve, 
L'indifférent  pêcheur,  sur  ces  flots  qu'il  observe,  i 

Dans  le  calme  des  imits  jette  ses  longs  filets,  ' 

Et  rien  ne  lui  redit  si  jadis  Périclès 
D'édifices  pompeux  a  couronné  ces  rives. 
Si  les  arts  ont  brillé  sur  ces  [)lages  oisives, 
Et,  si,  près  de  ces  bords,  Thémistocle  et  Xerxès 
Ont  disputé  d'orgueil,  d'em.pire  et  de  succès. 
Ainsi  donc  des  Elats  les  tombes  sont  muettes: 
Les  plus  fameux  destins  restent  sans  ititei-pretes. 
Tout  meurt:  les  souvenirs,  la  puissance  et  les  arts. 
Chenedollé.  Le  Génie  de  C Homme,  ch.  IV 


L  EGYPTE, 

MÈRE  antique  des  arts  et  des  fables  divines. 
Toi  dont  la  gloire,  assise  au  milieu  des  ruines. 
Etonne  le  génie  et  confond  notre  orgueil; 
Egypte  vénérable,  où,  du  fond  du  cercueil, 
Ta  grandeur  colossale  insulte  à  nos  chimères; 
C'est  ton  peuple  qui  sut,  à  ces  barques  légères, 
Don  rien  ne  dirigeoit  le  cours  audacieux. 
Chercher  des  guides  surs  dans  la  voùîe  des  cieux  ; 
Quand  le  fleuve  sacré  qui  féconde  tes  rives 
T'apportoit  en  tribut  ses  ondes  fugitives, 
pt,  sur  l'émail  des  prés  égarant  les  poissons, 
Du  limon  de  ses  flots  nourrissoit  tes  moissons, 
Les  hameaux,  dispersés  sur  \ts  hauteurs  fertiles, 
D'un  nouvel  Océan  sembloient  former  les  îles  ; 
Les  palmiers,  ranimés  par  la  ffaîcheur  des  eaux, 
Sur  l'onde  salutaire  abaissoient  leur  rameaux; 
Par  les  feux  du  Cancer  Syène  poursuivie, 
Dans  ses  sables  brîilants  sentoit  filtrer  la  vie; 
Et,  des  murs  de  Pélusp  aux  lieux  où  fut  Memphis, 
Mille  canots  flottoient  sur  la  terre  d'Isis. 
Le  foible  pa|>yrus,  par  des  tissus  fragiles, 
Fermoit  les  flancs  étroits  de  ces  barques  agiles 
Qui,  des  lieux  séparés  conservent  les  rapports,. 
Réunissoient  l'Egypte  en  parcourant  ses  bords. 

Mais,  lorsque  dans  les  airs  la  Vierge  triomphante 
Ramenoit  vers  le  Nil  son  onde  décroissante, 
Quand  les  troupeaux  bêlants  et  les  épis  dorés 
S'cmpiu-oient  à  leur  tour  àcs  champs. désallciés> 
Alors  d'autres  vaisseaux  à  l'aclive  industrie 
Oiivroicnt  dc^  aquilons  l'orageuse  patrie. 
Alors,  mille  cités  que  décoroient  les  arts. 
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L'immense  pyramide,  et  cent  palais  éjiars, 
Du  Nil  enorgueilli  couronnoient  le  rivage. 
Dans  les  sables  crAmmon,  le  porphyre  sauvage, 
En  colonne  hardie  élancé  dans  les  airs, 
De  sa  pompe  étrangère  éfonnoit  les  déserts. 
O  grandeur  des  mortels!  O  temps  impitoyable! 
Les  destins  sont  comblés:  dans  leur  coui-se  immuable, 
Les  siècles  ont  détruit  cet  éclat  passager 
Que  la  superbe  Egypte  offrit  à  l'étranger. 

EsMÉKAUD.  La  Navigation. 


LES    P\'RAMinES    d'ÉGYPTE. 

O  colosses  du  Nil,  séjour  pompeux  du  deuil, 
O  que  Foeil  des  humains  vous  voit  avec  orgueil! 
Devant  vos  fronts  altiers  s'abaissent  les  montagnes, 
Votre  ombre  immenSe  au  loin  descend  dans  les  cam- 
Mais  rhomme  vous  Gt  naître,  et  sa  fragilité   [pagnes; 
Vous  a  donné  la  vie  et  Timmortalité. 
Que  de  fois,  à  vos  piedj,  m'asseyant  en  silence. 
J'évoque  autour  de  vous  tout  cet  anias  immense 
De  générations,  de  peuples,  de  héros. 
Que  le  torrent  de  Tâge  emporta  dans  ses  flots; 
Piois,  califes,  sultans,  villes,  tribus,  royaumes. 
Noms  autrefois  fameux,  aujourd'hui  vains  fantômes! 
Seuls  vous  leur  survivez:  vous  êtes  à  la  fois 
Les  archives  du  temps  et  le  tombeau  des  Rois, 
Le  dépôt  du  savoir,  du  culte,  du  langage, 
La  merveille,  Ténigme  et  la  leçon  du  sage. 
Pieçois  donc  mon  tribut,  ô  toi  de  qui, la  main. 
Sur  leur  roc  plus  solide  et  plus  dur  que  l'airain, 
Gravas  mes  foibles  vers  !  Coulez,  siècles  sans  nombre  ; 
Nations,  potentats,  passez  tous  comme  une  ombre  : 
Ces  murs  sont  mon  trophée;   et,  vainqueur  du  trépas, 
Je  puis  dire  à  montour:«Mes  vers  nemonrrontpas(').  » 
Delille.  L' Imagination,  ch.  III. 


L  INTERIEUR    DES   PYRAMIDES. 

Sous  les  pieds  de  ces  monts  taillés  et  suspendus, 
Il  s'étend  des  pays  ténébreux  et  perdus. 
De  spacieux  déserts,  des  solitudes  sombres. 
Faites  pqur  le  séjour  des  morts  et  de  leurs  ombres. 
Là  sont  les  corps  des  Pvois  et  les  corps  des  Sultans, 
Diversement  rangés  selon  Tordre  des  temps. 
Les  uns  sont  enchâssés  dans  de  creuses  images 
A  qui  l'art  a  donné  leur  taille  et  leurs  visages; 
Et  dans  ces  vains  portraits,  fastueux  monuments, 
Leur  orgueil  se  conserve  avec  leurs  ossements. 
Les  autres  embaumés  sont  posés  en  des  niches 
Où  leurs  ombres,  encore  éclatantes  et  riches. 
Semblent  perpétuer,  malgré  les  lois  du  sort, 
La  pompe  de  leur  vie  en  celle  de  leur  mort. 
De  ce  muet  Sénat,  de  cette  Cour  terrible, 
Le  silence  épouvante,  et  l'aspect  est  horrible. 
Là  sont  les  devanciers  avec  leurs  descendants; 
Tous  les  règnes  y  sont;  on  y  voit  tous  les  temps; 


(i)  Vov<>«  irc  partif,  Dcscrir lions,  même  sujet. 
l"»  PART. 


Et  ce  peuple  de  Rois  dont  la  flatteuse  histoire 
N'a  pu  sauver  qu'à  peine  une  obscure  mémoire; 
Vingt  siècles,  descendus  dans  cette  sombre  nuit, 
A  sont  sans  mouvement,  sans  lumière  et  sans  bruit. 
Le  P.  Le  Moine.  Poème  d"-  Saint-Louis. 


LES   TOMBEAUX  DE    PALMYRE. 

Palmyp.e  voit  au  fond  de  sa  triste  vallée. 
Que  borne  à  l'orient  l'apreté  des  déserts. 
Le  sommet  d'une  tour  s'élever  dans  les  airs. 
Des  vierges,  l'urne  en  main,  le  front  mélancolique, 
Montrent  sur  trois  côtés  leur  forme  emblématique. 
Sous  une- épaisse  voûte,  asile  de  la  nuit. 
Se  cachent  les  degrés  de  ce  pieux  réduit. 
Dont  la  façade  ouverte,  au  sein  du  marbre,  étale 
Odénat,  revêtu  de  la  pompe  royale. 
Ses  aïeux,  qu'anima  le  fidèle  ciseau, 
Veillent  toujours  en  pleurs  dans  le  même  tombeau. 
Des  pilastres,  plus  bas,  l'intervalle  recèle 
Le  trésor  embaumé  de  leur  chair  immortelle: 
L'albâtre  le  renferme.  Il  présente  d'abord 
Et  les  traits  et  le  nom,  et  les  hauts  faits  du  mort. 
Art  pieux  que  du  Nil  fit  naître  la  contrée. 
Un  vil  débris  te  doit  l'immortelle  durée. 
Et,  trompant  de  la  mort  l'irrévocable  loi, 
L'homme  semble  revivre  et  s'animer  par  toi. 
Les  esclaves  du  Prince,  après,  sa  dernière  heure. 
Peupleront  le  sommet  de  sa  vaste  demeure; 
La  verdure,  les  fleurs,  et  le  crystal  des  eaux 
Qui  fuit  en  murmurant  sous  d'épais  arbrisseaux, 
Aux  pensers  douloureux  mêlent  encor  des  charmes. 
Et  sans  tarir  leur  source  intenompent  les  larmes. 

DoRioN*  Palm/yi^  conquise,  ch.  VU. 


LES   TOMBEAUX    DE   SAINT-DENIS. 

Des  barbares  jadis  l'instinct  religieux 
Respecta  dans  ces  Rois  les  images  des  Dieux;     - 
Et  vous  exterminez  leur  auguste  poussière, 
Qu'avoit  su  conserver  la  mort  hospitalière! 
Du  Roi  le  plus  pieux,  d'un  des  plus  saints  mortels. 
Vos  sacrilèges  mains  renversent  les  autels? 
Accordez-lui  du  moins  un  asile  à  Vincenne, 
Un  tomljeau  de  gazon  sous  cet  auguste  chêne 
Où  sa  voix  équitable,  en  jugeant  nos  aïeux, 
Sembloit  leur  annoncer  la  volonté  des  Cieux. 
Et  Charles-Cinq,  formé  sur  cet  illustre  exemple, 
A-t-il  perdu  le  droit  d'habiter  dans  ce  temple? 
Vont-ils  des  Potentats  partager  le  destin, 
Ce  sage  et  ce  guerrier,  Suger  et  du  Guesclin; 
Suger,  enfant  du  cloître,  et  qui,  né  sans  ancêtres, 
Sut  gouverner  en  père  et  la  France  et  ses  maîtres; 
Et  ce  bon  du  Guesclin,  dont  la  victoire  en  deuil 
Sous  les  murs  de  Randon  couronna  le  cercueil? 
Magnanime  Louis!  ta  tombe  et  tes  images 
Périssent;  mais,  vainqueur  de  ces  lâclies  outrages, 
Ton  siècle  qui  te  doit  toute  sa  majesté. 
Te  couvre  des  rayons  de  l'immortalité: 
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Siècle  encor  sans  rival,  rempli  cle  ton  histoire, 
Héritier  de  ton  nom,  et  chargé  de  ta  gloire. 
Ah!  parmi  tant  d'objets  de  respect  et  cVamour, 
Quand  chacun  dans  mon  ame  éveilloit  tour-à-lour 
Les  brillants  souvenirs  et  les  tristes  pensées 
Qu  inspire  le  destin  des  grandeurs  terrassées, 
Que  devins-je  à  l'aspect  du  Koù  le  plus  chéri? 
Il  sembloit  respirer:  Est-ce  toi,  bon  Henri!.... 
Du  poignard  sur  ton  sein  je  reconnois  la  marque.... 
C'est  toi-même,  et  je  crois,  ô  généreux  Monarque, 
Entendre  ces  accents  échapper  de  ton  cœur: 
«Ah!  si  l'un  de  mes  Fils,  des  factions  vainqueur, 
«Et  ministre  du  Ciel,  devenu  plus  propice, 
(.Ramène  dans  TEtat  la,j)aix  et  la  justice; 
(c S'il  relève  jamais  mon  trône  renversé, 
«D'un  généreux  oubli  couvrant  tout  le  passé, 
fcPuisse-t  il  comme  nous,  ami  de  la  clémence, 
«Pardonner,  en  pleurant,  ces  crimes  à  la  France!» 

Tréneuil. 


l'abbaye   de   SAINT-DENIS. 

Ici  tout  est  vivant,  tout  parle  à  ma  mémoire, 
De  ce  temple  sacré  tout  raconte  la  gloire; 
L\aj)6tre  des  Gaulois  y  trouva  son  tandîeau, 
De  notre  foi  son  sang  y  rougit  le  berceau. 
Ici  fleurit  l'école  où  l'humaine  sagesse 
Des  héritiers  du  trône  instruisant  la  jeunesse, 
Leur  montroit  le  tableau  des  jeiix  cruels  du  sort 
Dans  les  fastes  du  temps  et  dans  ceux  de  la  mort. 
Ici  venoient  nos  Rois  expier  les  batailles. 
Pleurer  des  nations  les  grandes  funérailles, 
Et,  devant  cet  autel,  où  triomphoit  Denis, 
Humilier  leur  sceptre  et  la  gloire  des  lis.       ^    . 
Ici,  l'esprit  frappé  d'une  clarté  divine, 
Henri  des  novateurs  abjura  la  doctrine, 
Satisfait  d'embrasser,  en  ce  jour  glorieux. 
Le  culte  des  Fiançais  et  des  Rois  ses  aïeux. 
Ici  j'entends  crier  les  murs,  le  sanctuaire. 
Les  caveaux  dépeuplés,  la  prophétique  chaire 
D'où  Bossuet,  prenant  Fessor  \ers  l'Eternel, 
Elevoit  avec  lui  la  terre  jusqu'au  ciel. 
Sublime  Bossuet!  aux  éclats  de  ta  foudre, 
Quand  on  croyoit  des  Rois  voir  tressaillir  la  poudre. 
Et  de  leurs  descendants  chaucelei'  la  grandeur, 
L  avenir  l'ouvroit-il  sa  noire  profondeur? 
y  lisois-tu  qu'un  jour,  plaintives,  exilées, 
IJe  ce  temple  désert  leurs  otnbres  désolées, 
Demanderoient  en  vain  à  des  coeurs  sans  Vemords 
Le  repos  dont  jouit  le  plus  obscur  des  morts  ; 
Et  que  l'impiété,  pour  cantiques  suprêmes, 
Chargeront  leur  tombeau  de  haine  et  de  blasphèmes? 
Le  même.   Les  Tombeaux  cle  Saint-Denis. 


LA  t»ÊCHE   DE   LA   BALEINE. 

L'ancre  mord  les  glaçons,  vieux  enfants  de  l'hiver. 
Les  monstres  bondissants  sur  cette  affreuse  mer, 
L*  ours,  monarque  affamé  de  ses  sombres  rivages, 


Et  le  phoque  timide,  et  les  morses  sauvages. 

Et  l'horrible  baleine  à  qui,  le  fer  en  main. 

Le  Batave  a  du  pôle  enseigné  le  chemin. 

Et  qu'il  poursuit  encor  sous  sa  glace  éternelle; 

Voilà  les  ennemis  que  son  courage  appelle! 

Leur  sanglante  dépouille  excite  ses  transports. 

A  peine  de  l'Islande  a-t-il  quitté  les  ports, 

Sur  les  flots  ajiaisés,  s'il  voit  l'eau  jaillissante 

Que  lance  dans  les  airs  d'une  haleine  puissante 

Le  colosse  animé  que  cherche  sa  fureur, 

A  linstant  tout  est  prêt.    Sans  trouble,  sans  terreur, 

Sur  un  esquif  léger  le  nautonier  s'élance; 

Le  bras  levé,  l'œil  fixe,J{  approche  en  silence, 

Mesure  son  effort,  suit  le  monstre  flottant. 

Et  d'un  fer  imprévu  le  frappe  en  Févitant 

Soudain  la  mer  bouillonne  en  sa  masse  ébranlée  ; 
Un  sang  épais  se  mêle  à  la  vague  troublée; 
D'un  long  mugissement  l'abhne  retentit: 
Dans  des  gouffres  sans  fond  le  monstre  s'engloutit; 
Mais  sa  fuite  est  cruelle,  et  sa  fureur  est  vaine. 
Un  fil,  au  sein  des  flots  poursuivant  la  baleine, 
Au  Batave  attentif  rend  tous  ses  mouvements: 
Par  l'excès  de  sa  force  elle  aigrit  ses  tourments  : 
îlien  ne  peut  les  calmer.    Le  fer  infatigable, 
Image  du  remords  qui  poursuit  le  coupable, 
La  perce,  la  déchire,  et,  trompant  son  effort. 
Enfonce  dans  ses  flancs  la  douleur  et  la  mort. 
Lasse  enfin  de  lutter  sous  l'Océan  qui  gronde, 
De  ses  antres  glacés  sur  l'écume  de  l'onde 
Elle  remonte  encore,  et  vient  chercher  le  jour. 

Le  fil  qui  se  replie  annonce  son  retour; 
Aussitôt,  dirigé  par  ce  guide  fidèle. 
L'intrépide  pécheur  arrête  sa  nacelle. 
Au  lieu  même  où  le  monstre,  épuisé,  haletant, 
Lève  sa  tête  énorme  et  respire  un  instant. 
Il  paroît:  mille  coups  irritent  sa  vengeance: 
Terrible,  il  se  ranime,  et  de  sa  cjueue  immense 
Bat  l'onde  qui  bouillonne  et  bondit  dans  les  airs. 
Sa  rage,  en  soulevant  le  vaste  sein  des  mers. 
Exhale  en  tourbillons  le  soulfle  qui  lui  reste. 
Malheur  au  nautonier,  dans  ce  moment  funeste. 
Si  l'aviron  lé;er  n'emportoit  ses  canots 
Loin  de  l'orage  affreux  qui  tourmente  les  flots! 
Tout  s'éloigne,  tout  fuit;  la  baleine  expirante 
Plonge,  revient,  surnage;  et  sa  masse  effrayante, 
Qui  semble  encor  braver  lés  ondes  et  les  vents,    • 
D'un  sang  déjà  glacé  rougit  les  flots  mouvants  : 
Auprès  de  ses  vaisseaux  le  Batave  l'entra^ne. 

EsMÉAWRD.   Poème  de  la  Navigation. 


L  IVRESSE   DU    PAUVRE. 

Avez- vous  quelquefois  rencontré',  ve»s  le  soir, 
Un  brave  campagnar^l  regagnant  son  manoir. 
Après  avoir  à  table  employé  sa  journée? 
Sa  tête  est  vacillante,  et  sa  jambe  avinée  ; 
Il  trébuche  parfois,  et  toujours  sans  danger: 
Car  un  Dieu  l'acco*mpat;ne,  et  le  doit  protéger. 
11  s'avance,  incertain  du  chemin  qu'il  doit  suivre, 
Guidé  par  la  liqueur  qui  l'échautïe  et  l'enivre  : 
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La  joie  est  dans  ses  yeux;  son  cœur  est  délivré 

Des  eiimiis  dont  la  veille  il  étoit  ulcéré. 

Apres  mille  détours  il  retrouve  sou  chaume; 

Il  se  croit  devenu  souverain  d'un  royaume, 

Ou  plutôt  lunivers,  réclamant  son  appui, 

Dépend  de  son  domaine  et  relève  de  lui. 

Il  lègue  à  ses  enfants  des  trésors,  des  provinces; 

Sa  femme  est  une  Reine,  et  ses  fils  sont  des  Princes  ; 

Il  triomphe  au  milieu  de  cet  enchantement, 

Demande  encore  à  boire,  et  s'endort  en  chantant. 

Berchoux.  La  Gastronomie. 


v/AUTOM.\E. 

Le  soleil,  dont  la  violence 
Nous  a  fait  languir  si  long-temps, 
Arme  de  feux  moins  éclatants 
Les  rayons  qu*^'  son  char  nous  lance; 
Et,  plus  paisible  dans  son  cours, 
Laisse  la  céleste  Balance 
Arbitre  des  nuits  et  des  jours. 

L'aurore,  désormais  stérile 
Pour  la  divinité  des  fleurs, 
De  rheureux  tribut  de  ses  pleurs 
Enrichit  un  Dieu  plus  utile  ; 
Et  sur  tous  les  coteaux  voisins 
On  voit  briller  l'ambre  fertile 
Dont  elle  dore  nos  raisins. 

C  est  dans  cette  saison  si  belle  - 
Que  Bacchus  prépare  à  nos  yeux 
De  son  triomphe  glorieux 
La  pompe  la  plus  solennelle. 
Il  vient  de  ses  divines  mains. 
Sceller  Talliance  éternelle 
Qu'il  a  faite  avec  hs  liumaius. 

Autour  de  son  char  diaphane 
Les  riSj  voltigeant  dans  les  airs, 
Des  soins  qui  troublent  l'univers 
Écartent  la  foule  profane. 
Tel,  sur  des  bords  inhabités, 
Il  vint  de  la  triste  Ariane 
Calmer  les  esprits  agités. 

Les  Satyres,  tout  hors  d'haleine, 
Conduisant  les  nymphes  des  bois, 
An  son  du  fifre  et  du  hautbois, 
Dansent  par  troupes  dans  la  plaine  ; 
Tandis  que  les  Sylvains  lassés 
Portent  l'immobile  Silène 
Sur  leurs  thyrses  entrelacés  ('). 

Rousseau.  Ode  III,  liv.  III. 
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LE  FEUILLAGE  D  AUTOMNE,  OU    LA   MELANXOHE 

Remarquez-les  surtout  lorsque  la  pâle  Automne, 
Près  de  la  voir  flétrir,  embellit  sa  couronne: 
Que  de  variété,  que  de  pompe  et  d'éclat! 
Le  pourpre,  1  orange,  l'opale,  l'incarnat. 
De  leurs  riches  couleurs  étalent  l'abondance. 
Hélas!  tout  cet  éclat  marque  leur  décadence. 
Tel  est  le  sort  commun  :  bientôt  les  acquiions 
Des  dépouilles  des  bois  vont  joncher  les  vallons; 
De  moment  en  moment  la  feuille  sur  la  terre 
En  tombant  interrompt  le  rêveur  solitaire. 
Mais  ces  ruines  mêmes  ont  pour  moi  des  attraits. 
Là,  si  mon  cœur  nourrit  quelques  profonds  regrets, 
Si  quelque  souvenir  vient  rouvrir  ma  blessure. 
J'aime  à  mêler  mon  deuil  au  deuil  de  la  nature. 
De  ces  bois  desséchés,  de  ces  rameaux  flétris,    ' 
Seul,  errant,  je  me  plais  à  fouler  les  débris. 
Ils  sont  passés  les  jours  d'ivresse  et  de  folie: 
Viens,  je  me  livre  à  toi,  tendre  mélancolie; 
Viens,  non  le  front  chargé  de  nuages  affreux 
Dont  marche  enveloppé  le  chagrin  ténébreux, 
Mais  l'œil  demi-voilé,  mais  telle  qu'en  automne 
A  travers  des  vapeurs  un  jour  plus  doux  rayonne; 
Viens  le  regard  pensif,  U  front  calme,  et  les  yeux 
Tout  prêts  à  s'humecter  de  pleurs  délicieux. 

Deulle.  Les  Jardins,  ch.  II. 


LA   CHUTE   DES   FEUILLES. 

De  la  dépouille  de  nos  bois, 
L'automne  avoit  jonché  la  terre  : 
Le  bocage  étoit  sans  mystère, 
Le  rossignol  étoiî  sans  voix. 
Triste  et  mourant,  à  son  aurore. 
Un  jeune  malade,  à  pas  lents, 
Parcourait  une  fois  encore 
Le  bois  cher  à  ses  premiers  ans; 

«Bois,  que  j'aime!  adieu...  je  succombe, 
«Votre  deuil  me  prédit  mon  sort; 
«Et  dans  chaque  feuille  qui  tombe 
«Je  vois  un  présage  de  mort» 
Fatal  oracle  d'Épidaure, 
Tu  m'as  dit:  «Les  feuilles  des  bois 
«A  tes  yeux  jauniront  encore, 
«Mais  c'est  pour  la  dernière  fois. 
«L'éternel  cyprès  t'environne: 
«Plus  pâle  que  la  pâle  automne, 
«Tu  t'inclines  vers  le  tombeau. 
«Ta  jeunesse  sera  flétrie 
«Avant  l'herbe  de  la  prairie, 
«  Avant  les  pampres  du  coteau.  » 
Et  je  meurs!...  De  leur  froide  haleine 
M'ont  touché  les  sombres  Autans: 
Et  j'ai  vu  comme  une  ombre  vainc 
S'évanouir  mon  beau  printemps. 
Tombe,  tombe,  feuille  éphémère! 
Voile  aux  yeux  ce  triste  chemin  ; 
Cache  au  désespoir  de  ma  mère 
La  place  ou  je  serai  demain. 
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Mais,  vers  la  solitaire  allée, 
Si  mou  amante  échcvelée 
Venoit  pleurer  (juaucl  le  jour  fuit, 
Eveille  par  tou  léger  bruit 
Moa  ombre  un  iustant  consolée! 

Il  dit,  s'éloigne...  et  sans  retour!... 
La  dernière  feuille  qui  tombe 
A  signalé  son  deruier  jour. 
Sous  le  chêne  on  creusa  sa  tombe...  • 

Mais  son  amante  ne  vint  pas 
Visiter  la  pierre  isolée: 
Et  le  pùtre  de  la  vallée   . 
Troubla  seul  du  bruit  de  ses  pas 
Le  silence  du  mausolée. 

MlLLEVOYE. 


L.4   MELANCOLIE. 

O  PENCHANT  plus  flatteur,  plus  doux  que  la  folie, 
Eonlieur  des  malheureux,  tendre  mélancolie, 
Trouverai-je  pour  toi  d''assez  douces  couleurs? 
Que  ton  souris  me  plaît,  et  que  j'aime  tes  pleurs! 
Que  sous  tes  traits  touchants  ta  douleur  a  de  charmes! 
Dès  que  le  désespoir  peut  retrouver  des  larmes, 
A  la  mélancolie  il  vient  les  confier, 
Pour  adoucir  sa  peine,  et  non  pour  l'oublier. 
C'est  elle  qui,  bien  mieux  que  la  joie  importune, 
Au  sortir  des  tourments  accueille  l'infortune; 
Qui,  d'un  air  triste  et  doux,  vient  sourire  au  malheur, 
Assoupit  les  ch^igrins,  émousse  la  douleur. 
De  la  peine  au  bonheur  délicate  nuance. 
Ce  n'est  point  le  plaisir,  ce  n'est  plus  la  souffrance: 
La  joie  est  loin  encor;  le  désespoir  a  fui; 
Mais,  tille  du  mslheur,  elle  a  des  traits  de  lui. 

Quels  sont  les  lieux,  les  temps,  les  images  chéries, 
Où  se  plaisent  le  mieux  ses  douces  rêveries? 
Ah!  le  cœur  le  devine:  en  son  secret  réduit 
Elle  évite  la  foule,  et  redoute  le  bruit: 
Sauvage,  et  se  cachant  à  la  foule  indiscrète, 
Le  demi- jour  suilit  ù  sa  douce  retraite; 
De  loin,  avec  i)laisir,  elle  écoule  les  venfs, 
lie  murmure. des  mers,  la  chute  des  torrents; 
La  foret,  le  désert,  voilà  les  lieux  qu'elle  aime. 
Son  cœur  j)lus  recueilli  jouit  mieux  de  lui-même; 
La  nature  un  peu  triste  est  plus  douce  à  sou  œil, 
Elle  semble  en  secret  compatir  à  son  deuil. 
Aussi  l'astre  du  soir  la  voit  souvent  rêveuse, 
Regarder  tendrement  sa  lumière  amoureuse. 
Ce  n'est  point  du  printemps  la  brillante  gaîté, 
Ce  n'est  point  la  richesse  et  1  éclat  de  Tété, 
Qui  plaît  à  ses  regards;   non,  c'est  la  paie  Automne, 
D'une  main  languissanteeireuillantsa couronne,  [heur, 

Que  la  foule,  à  grands  frais,  cherche  un  grossier  bon- 
D'un  mot,  d'un  nom,  d'un  rêve,  elle  nourrit  son  cœur. 
Souvent,  quand  des  cités  les  bruyantes  orgies, 
Au  son  des  instruments,  aux  clartés  des  bougies, 
Etincellent  partout  de  l'or  des  vêtements. 
Des  éclairs  de  l'esprit,  du  feu  des  diamants, 
Pensive,  et  sur  sa  main  laissant  tomber  sa  tête. 


Un  tendre  souvenir  est  sa  plus  douce  fête,  [amours, 
Viens  donc,  viens,  charme  heureux  des  arts  et  des 
Je  t  ai  chanté  deux  fois,  inspire-moi  toujours  ('). 

Delille.   L'imagination,  ch.  IIL 


LE    COIN    DU    FEU. 

Le  foyer,  des  ])laisirs  est  la  source  féconde; 
Il  fixe  doucement  notre  humeur  vagabonde. 
Au  retour  du  printemps,  de  nos  toits  échappés, 
Nous  portons  en  tous  lieux  nos  esprits  dissipés; 
Le  printemps  nous  disperse,  et  I  hiver  nous  rallie  ; 
Auprès  de  nos  foyers,  notre  ame  recueillie 
Goiite  ce  doux  commerce,  à  tous  les  cœurs  si  cherl 
Oui,  1  instinct  social  est  enfant  d;;  l'hiver. 
En  cercle  un  même  attrait  rassemble  autour  de  l'utre 
La  vieillesse  conteuse  et  l'enfance  folàtie. 
Là  courent  à  la  ronde  et  les  propos  joyeux, 
Et  la  vieille  romance,  et  les  aimables  jeux: 
Là,  se  dédommageant  de  ses  longues  absences. 
Chacun  vient  retrouver  ses  vieilles  connoissances. 
Là  s'épanche  le  cœur:  le  plus  pénible  aveu, 
Lo.ag-temps  cajjtif  ailleurs,  s'échappe  au  coin  du  feu. 

Comme  aux  jours  fortunés  des  pénates  antiques, 
Le  foyer  est  le  dieu  des  vertus  domestiques. 
Là  reviennent  s'unir  les  parents,  les  maris, 
Qui  vivoient  séparés  sous  les  mêmes  lambris. 
Là  vient  se  renouer  la  douce  causerie; 
Ciiacun,  en  la  contant,  recommence  sa  vie:  - 
L  un  redit  ses  combats,  un  autre  son  procès, 
Cet  autre  ses  amours;  d'autres,  plus  indiscrets. 
Comme, moi  d  un  ami  tentant  la  patience. 
De  leurs  vers  nouveau  nés  lui  font  la  conûdence; 
Le  loyer,  du  talent  est  aussi  le  berceau; 
Là  je  vois  s'essayer  le  crayon,  le  pinceau, 
Le  luth  harmonieux,  l'industrieuse  aiguille, 
Tantôt  c'est  un  roman  qu'on  écoute  en  famille.  • 

Vous  dirai-je  ces  jeux  dont  les  amuseroeats 
De  la  jeunesse  oisive  occupent  les  moments, 
Abrègent  la  soirée  et  proniongcnt  la  veille? 
Mais  la-maternité,  de  l'œil  e^  de  l'oreille, 
Suit  leurs  joyeux  ébats,  tempère  la  gaîté. 
Et  la  sagesse  impose  à  la  témérité. 
Ici,  sous  des  genoux  qui  se  courbent  en  voûte, 
Une  pantoufle  agile,  en  déguisant  sa  route. 
Va,  vient,  et  quehpiefois,  par  son  bruit  agaçant. 
Sur  le  parquet  battu  se  trahit  en  passant. 
Ailleurs,  par  deux  rivaux  la  raquette  empamnée, 
Attend,  reçoit,  renvoie  une  balle  emplumée, 
Qui,  toujours  arrivant,  et  repartant  toujours, 
Par  le  même  chemin  recommence  son  cours. 
Des  tablettes  ailleurs  étalent  à  la  vue 
Des  beaux-esprits  du  temps  l'innombrable  cohoe; 
Et  des  journaux  malins  font  {passer  les  auteurs. 
Des  bravos  du  parterre  au  rire  des  lecteurs. 

Enfin,  au  coin  du  feu,  nos  aimables  convives 
Vont  achever  du  soir  les  heures  fugitives. 
Autour  d'eux  sont  placés  des  damiers,  des  cornets^ 

(')  Vo_%<i   pluï   bj>   DéHiiitioiii,  niriuc   suj>  t. 
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L'un  se  plaint  d'un  échec,  et  l'autre  d'un  sonnez. 
Tour-à-tour  on  querelle,  on  bénit  la  fortune; 
Enfin  contre  Thiver  tous  font  cause  commrfne. 

Suis-je  seul,  je  me  plais  encore  au  coin  du  feu. 
De  nourrir  mon  brasier  mes  mains  se  font  un  jeu; 
J'agace  mes  tisons;  mon  adroit  artifice 
Reconstruit  de  mon  feu  l'élégant  artifice: 
J'éloigne,  je  rapproche,  et  du  hêtre  brûlant 
Je  corrige  le  feu  trop  rapide  ou  trop  lent. 
Chaque  fois  que  j'ai  pris  mes  pincettes  fidèles. 
Partent  en  pétillant  des  milliers  d'étincelles; 
J'aime  à  voir  s  envoler  leurs  légers  bataillons; 
Que  m'importent  du  Nord  les  fougueux  tourbillons  ? 
'La  neige,  les  frimas  qu'un  froid  piquant  resserre, 
En  vain  sifllent  dans  l'air,  en  vain  battent  la  terre. 
Quel  plaisir,  entouré  d'un  double  paravent, 
D'écouter  la  tempête  et  d'insulter  au  vent! 
Qu'il  est  doux,  à  l'abri  du  toit  qui  me  protège, 
De  voir  à  gros  flocons  s'amonceler  la  neige  ! 
Leur  vue  ù  mon  foyer  prête  un  nouvel  appas: 
L  homme  se  plaît  à  voir  les  maux  qu'il  ne  sent  pas. 
Mon  cœur  devient-il  triste,  et  ma  tète  pesante, 
Hé  bien,  pour  ranimer  ma  gaîté  languissante, 
La  fève  de  Moka,  la  feuille  de  Canton, 
Vont  verser  leur  nectar  dans  l'émail  du  Japon. 
Dans  l'airain  échauffé  déjà  l'onde  frissonne; 
Bientôt  le  thé  doré  jaunit  l'eau  qui  bouillone. 
Ou  des  grains  du  Levant  je  goûte  le  parfum. 
Point  d'ennuyeux  causeur,  de  témoin  importun  ; 
Lui  seul,  de  ma  maison  exacte  sentinelle, 


Mon  chien,  ami  constant  et  compagnon  fidèle, 
Prend  à  mes  pieds  sa  part  de  la  douce  chaleur. 
Et  toi,  charme  divin  de  l'esprit  et  du  cœur. 
Imagination.'  de  tes  vagues  chimères 
Fais  passer  devant  moi  les  figures  léj^ères. 
A  tes  songes  brillants  que  j'aime  à  me  livrer! 
Dans  ce  brasier  ardent  qui  va  le  dévorer. 
Par  toi,  ce  chêne  en  feu  nourrit  ma  rêverie  ; 
Quelles  mains  l'ont  planté?  quel  sol  fut  sa  patrie? 
Sur  les  monts  escarpés  bravoit-ii  l'aquilon? 
Bordoit-il  le  ruisseau?  paroit-il  le  vallon? 
Peut-être  il  embellit  la  colline  que  J'aime, 
Peut-être  sous  son  ombre  ai-je  rêvé  moi-même. 
Toul-à-coup  je  l'anime;  à  son  front  verdoyant 
Je  rends  de  ses  rameaux  le  panache  ondoyant. 
Ses  guirlandes  de  fleurs,  ses  touffes  de  feuillage, 
Et  les  tendres  secrets  que  voila  son  ombrage. 
Tantôt  environné  d'auteurs  que  je  chéris. 
Je  prends,  quitte  et  reprends  mes  livres  favoris; 
A  leur  feu  tout-à-coup  ma  verve  se  rallume. 
Soudain  sur  le  papier  je  laisse  errer  ma  plume, 
Et  goûte,  retiré  dans  mon  heureux  réduit, 
L'étude,  le  repos,  le  silence  et  la  nuit. 
Tantôt,  prenant  en  main  l'écran  géographique, 
D'Amérique  en  Asie,  et  d'Europe  en  Afrique, 
Avec  Cook  et  Forster,  dans  cet  espace  étroit, 
Je  cours  plus  d'une  mer,  franchis  plus  d'un  détroit, 
Chemine  sur  la  terre,  et  navigue  sur  l'onde, 
Et  fais,  dans  mon  fauteuil,  le  voyage  du  monde. 

Le  .AiÈME.  Les  Trois  Rèfpies,  ch.  V^. 
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Soyez  riche  et  pompeux  dans  vos  descnptions  i 
C'est  là  (jn'il   faut  des  vers  étaler  l'ëléjance. 
BoiLEAu,   j4rt  foét.,   cil.    II. 


DESCRIPTION  POÉTIQUE. 

PRÉCEPTES    DU    GEIVRE. 

Les  Je5mpf/o«ç  du  poète  sont  plus  animées;  et 
comme  il  est  plus  libre  dans  sa  composition ,  c'est 
surtout  ù  lui  de  choisir  l'objet,  le  point  de  vue,  le 
moment  favorable,  les  traits  les  plus  intéressants,  et 
les  contrastes  qui  peuvent  rendre  son  objet  plus  sen- 
sible encore. 

Le  choix  de  l'objet  doit  se  régler  sur  l'intention 
du  poète.  Le  tableau  doit-il  être  gracieux  ou  sombre, 
pathétique  ou  riant?  Cela  dépend  de  la  place  qu'il 
lui  destine,  et  de  l'effet  qu'il  en  attend. 

Le  point  de  vue  est  relatif  de  l'objet  au  spectateur: 
l'aspect  de  l'un,  la  situation  de  l'autre,  concourent 
à  rendre  la  description  plus  ou  moins  intéressante; 
mais  ce  qu'il  est  important  de  remarquer,  c'est  que, 
toutes  les  fois  qu'elle  a  des  auditeurs  en  scène,  le 
lecteur  se  met  à  leur  place;  et  c'est  de  là  qu'il  voit 
le  tableau.  Lorsque  Cinna  répète  à  Emilie  ce  qu'il  ù 
dit  aux  conjurés  pour  les  animer  à  la  perte  d'Aui^uste, 
nous  nous  mettons,  pour  l'écouler,  à  la  place  d'Emi- 
lie; au  lieu  que,  s'il  vient  à  décrire  les  horreurs  des 
proscriptions  : 

Je  les  peins  dans  le  meurtre  à  l'envi  triomphants, 
Piome  entière  noyée,  etc^ 

ce  n'est  plus  à  la  place  d'Emilie  que  nous  sommes, 
c'est  il  la  place  des  conjurés. 

Le  point  de  vue  direct  de  l'objet  à  nous ,  est  plus 
ou  moins  favorable  à  la  poésie,  comme  a  la  peinture, 
selon  qu'il  répond  plu?  ou  moins  à  l'effet  qu'elle  veut 
produire.  Un  poète  fait-il  l'éloge  d'un  guerrier?  il  le 


voit  comme  Hermione  voit  Pyrrhus,  intrépide,  et 
partout  suivi  de  la  victoire. 

Il  oublie  que  son  héros  est  un  homme,  et  que  ce 
sont  des  hommes  qu'il  faut  éaorger.  Sa  valeur,  soii 
activité,  sou  audace,  le  don  de  prévoir,  de  disposer, 
de  maîtriser  seul  les  événements,  l'influence  d'une 
grande  ame  sur  des  milliers  d'ames  vulgaires,  qu'elle 
remi^lit  de  son  ardeur,  voilà  ce  qui  le  frappe. 

Mais  veut-il  lui  reprocher  ses  triomphes?  tout 
change  de  face,  et  l'on  voit: 

Des  murs  que  la  flamme  ravage , 
Un  vainqueur  fumant  de  carnage,  etc. 

Rousseau. 

Ainsi  cette  Hermione,  qui,  dans  Pyrrhus,  admi- 
roit  un  héros  intrépide,  un  vainqueur  plein  de  char- 
mes ,  n'y  voit  bientôt  qu'un  meurtrier  impitoyable, 
et  même  lâche  dans  sa  fureur: 

Du  vieux  père  d'Hector  la  valeur  abattue ,     < 
Aux  pieds  de  sa  famille,  etc. 

L'imitation  de  la  nature  peut  varier  à  l'infini  dans 
les  détails;  et  c'est  une  étude  assez  curieuse  que  celle 
des  tableaux  divers  qu'un  même  sujet  a  produits,  imité 
par  des  mains  savantes.  Que  l'on  compare  les  assauts, 
les  batailles,  les  combats  singuliers,  décrits  par  les 
plus  grands  poètes  anciens  et  modernes;  avec  com- 
bien d'intelligence  et  de  génie  chacun  d'eux  a  varié 
ce  fonds  commun ,  par  des  circonstances  tirées  des 
lieux,  des  temps,  et  des  personnes! 

Les  contrastes  ont  le  double  avantage  de  varier 
et  d'animer  la  description.  Non-seulement  deux  ta- 
bleaux opposés  de  ton  et  de  couleur  se   fout  valoir 
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l'un  Taulre,  mais  dans  le  même  tableau,  ce  mélange 
d'ombre  et  de  Jumière  détache  les  objets  et  les  re- 
lève avec  plus  d'éclat. 

Un  exemple  de  l'effet  des  contrastes,  après  lequel 
il  ne  faut  rien  citer,  c'est  celui  des  enfants  de  Mé- 
dée,  caressant  leur  mère  qui  va  les  égorger,  et  sou- 
riant au  poignard  levé  sur  leur  sein:  c'est  le  sublime 
dans  le  terrible. 

Mais  il  faut  observer  dans  le  contraste  des  images, 
que  le  mélange  en  soit  harmonieux.  Il  en  est  de  ces 
gradations  comme  de  celles  du  son,  de  la  lumière  et 
des  couleurs:  rien  n'est  terminé,  tout  se  communi- 
que, tout  participe  de  ce  qui  l'approciie.  Un  accord 
n'est  si  doux  à  Foreille,  l'arc-en-ciel  nest  si  doux  à 
^a  vue,  que  parce  que  les  sons  et  les  couleurs  s'al- 
îieht  par  un  doux  mélange. 

La  poésie  a  donc  ses  accords  ainsi  que  la  musique, 
et  ses  reflets  ainsi  que  la  peinture.  Tout  ce  qui  tran- 
che est  dur  et  sec.  Lorsque  le  gracieux  ou  l'enjoué 
contraste  avec  le  grave  ou  le  pathétique,  le  gracieux 
lie  doit  pas  être  aussi  fleuri,  ni  l'enjoué  aussi  plai- 
sant, que  s'il  étoit  seul  et  comme  en  liberté.  La  dou- 
leur permet  tout  au  plus  de  sourire.  Que  Virgile  com- 
j)are  un  jeune  guerrier  expirant  à  une  fleur  qui  vient 
de  tomber  sous  le  tranchant  de  la  charrue,  il  ne  dit 
de  la  fleur  que  ce  qui  est  analogue  à  la  pitié  que  le 
jeune  homme  inspire:  languescit  moriens.  Dans  les 
descriptions  des  grands  poètes,  on  peut  voir  qu'en 
opposant  des  images  riantes  à  des  tableaux  doulou- 
reux, ils  n'ont  pris  des  unes  que  les  traits  qui  s'ac- 
cordent avec  les  autres ,  c'est-à-dire  "ce  qui  s'en  re- 
trace naturellement  à  l'esprit  d'un  homme  qui  souffre 
les  maux  opposés  aux  siens. 

De  même,  dans  un  tableau  où  domine  la  joie,  les 
choses  les  plus  tristes  en  doivent  prendre  une  teinte 
légère.  C'est  ainsi  que  les  poètes  lyriques,  dans  leurs 
chansons  voluptueuses,  parlent  gaiement  des  peines 
de  l'gmour,  des  revers  de  la  fortune,  des  approches 
de  la  mor^ 

La  description  est  à  l'épopée  ce  que  la  décoration  et 
la  pantomime  sont  à  la  tragédie.  Le  plan  idéal  que  le 
poète  se  fera  lui  même- du  théâtre  de  l'action  sera  le 
modèle  de  la  description  ;  et  s'il  a  bien  vu  le  tableau 
de  l'action  eu  la  décrivant,  en  la  lisant  on  la  verra 
de  même. 

Il  en  est  des  personnages  comme  du  lieu  de  la 
scène  :  toutes  les  fois  que  leurs  vêtements,  leur  atti- 
tude, leurs  gestes,  leur  expression,  soit  dans  les  traits 
du  visage,  soit  dans  les  accens  de  la  voix,  intéres- 
sent l'action  que  le  poète  veut  peindre ,  il  doit  nous 
les  rendre  présents.  Lorsque  Vénus  se  montre  aux 
yeux  d'Enée,  Virgile  nous  la  fait  voir  comme  si  elle 
étoit  sur  la  scène.  Il  fait  voir  de  même  Camille,  lors- 
qu'elle s'avance  au  combat. 

On  voit" un  bel  exemple  de  la  pantomime  exprimée 
par  le  poète,  dans  la  dispute  d'Ajax  et  d'Ulysse  pour 
les  armes  d'Achille.  {Métam.,1.  13.)  Si  les  deux 
personnages  étoient  sur  la  scène,  ils  ne  nous  seroient 
pas  plus  présents.  Mais  le  modèle  le  plus  sublime  de 
l'action  théâtrale  exprimée  dans  le  récit  du  poète, 
c'est  la  peinture  de  la  mort  de  Didon:  ///a,  gj'aves 
ocidos  conata  attoUere,  etc. 


Le  talent  distinctif  du  poète  épique  étant  celui 
d'exposer  l'action  qu'il  raconte,  son  génie  consiste  à 
inventer  des  tableaux  avanlageux  à  peindre  ,  et  son 
goût  à  ne  peindre  de  ces  tableaux  que  ce  qu'il  est  in- 
téressant d'y  voir.  Homère  peint  phu  en  détail;  c'est 
le  talent  du  poète,  dit  Le  Tasse:  Virgile  peint  à  plus 
grandes  touches;  c'est  le  talent  du  poêle  héroïque; 
et  c'est  en  quoi  le  style  de  l'épopée  diffcre  de  celui 
de  l'ode,  laquelle,  n'ayant  que  de  petits  tableaux,  les 
finit  avec  plus  de  soin. 

J'ai  dit  que  le  contraste  des  tableaux,  en  variant 
les  plaisirs  de  l'ame,  les  rendoit  plus  vifs,  plus  tou- 
chants: c'est  ainsi  qu'après  avoir  traversé  des  déserts 
affreux,  l'imagination  n'en  est  que  plus  sensible  à  la 
peinture  du  palais  d'Armide.  C  est  ainsi  qu'au  sortir 
des  enfers,  où  Mil  ton  vient  de  nous  inener,  nous  res- 
pirons avec  volupté  l'air  pur  du  jardin  des  délice?. 
Que  le  poète  se  ménage  donc  avec  soin  des  passages 
du  clair  à  l'obscur,  du  gracieux  au  terrible;  mais  que 
cette  variété  soit  harmonieuse,  et  qu'elle  ne  prenne 
jamais  rien  sur  l'analogie  du  lieu  de  la  scène  avec 
l'action  qui  doit  s'y  passer.  Ce  n'est  point  un  riant 
ombrage  qu'Achille  doit  chercher  ])Our  pleurer  la 
mort  de  Patrocle,  mais  le  rivage  aride  et  solitaire 
d'une  mer  en  silence,  ou  dont  les  mugissements  ré- 
pondent à  sa  douleur. 

Une  règle  bien  essentielle,  c'est  de  résepver  les 
peintures  détaillées  pour  'es  moments  de  calme  et  de 
relâche:  dans  ceux  où  l'action  est  vive  et  rapide,  on 
ne  peut  trop  se  hâter  de  peindre  à  grandes  touches' ce 
qui  e:>t  de  spectacle  .et  de  décoi'ation.  Dans  1  Enéide, 
le  lever  de  l'aurore,  la  tlotfe  d'P'née  voguant  à  })lei- 
iies  voiles,  le  port  de  Cavlhage  \'n\e  et  désert,  Didon, 
qui,  du  haut  de  son. palais  ,  voit  ce  spectacle,  et  qui, 
(lans  son  désespoir,  s'arrache  les  cheveux  et  se  meur- 
trit le  sein,  tout  cela  est  exprimé  en  moins  de  cinq 
vers: 

Régi  fia  e  speculis,  etc. 

C'est  ainsi  que  le  poète  doit  en  user  toutes  les  fois 
que  laction  le  presse  de  faire  place  à  ses  acteurs. 

En  général,  si  la  description  est  peu  importante, 
touchez  légèrement;  si  elle  est  essentielle,  ajjpuyez 
davantage.  Le  défaut  du  a''  livre  de  l'Enéide  est  d'être 
aussi  détaillé  que  le  2^.  Même  définit,  joint  à  la  plus 
grande  beauté,  dans  le  récit  de  Théramène.  Celui  de 
l'assemblée  des  conjurés  dans  Cinna,  et  de  la  ren- 
contre des  deux  armées  dans  les  Horaces,  sont  dts 
modèles  du  récit  dramatique. 

Màrmoatel.  Éléments  de  lÀttcraturc,  t.  IL 


LA   POÉSIE    DESCRIPTIVF.,  PRÉCEPTES    DE    CE 
GEXRE. 

Sans  doute  il  est  un  art  de  saisir,  d'imiter. 
De  peindre  à  notre  esprit  les  heaatés  naturelles; 
Et  de  cet  art,  qu'en  vain  la  foule  veut  tenter, 
J'admire,  je  chéris  les  deux  brillants, modèles, 
Des  Muses  et  des  champs  amants  vrais  et  (Ideles. 
Deux  poètes  mélodieux, 
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Le  vainqueur  de  Thompson,  le  rival  de  Virgile, 
Sur  l'Hélicon  français  ont  d'une  main  habile 

Planté  ce  rameau  précieux, 
Que  la  culture  encor  peut  rendre  plus  fertile.. 
Mais  l'exemple  perdu  de  ces  maîtres  fameux 
Redit  trop  vainement  à  l'élève  indocile  : 
C'est  peu  de  crayonner;  il  faut,  il  faut  comme  eux 
Placer  des  traits  choisis  dans  des  cadres  heureux.  * 
Et  n'allez  pas  surtout,  l'un  de  l'autre  copistes,    • 
Peintres  minutieux,  scrupuleux  botanistes, 
Effeuiller  chaque  rose,  ouvrir  chaque  bouton , 
User  votre  palette  à  peindre  un  papillon. 
Des  poètes  Germains  la  moderne  influence 
Apporta  parmi  nous  cette  fausse  abondance. 

On  ne  parla  que  de  pinceaux, 
Jfojnhres  et  de  couleurs,  d'images,  de  tableaux. 
Le  titre  de  poète  et  le  talent  d'écrire 
N'étoient  plus  attachés  qu'au  seul  art  de  décrire. 
Un  absurde  dédain  paroissoit  rejeter 
Et  le  don  d'émouvoir,  et  celui  d'inventer. 

Jeunes  élèves  du  Parnasse  , 
Suivez,  étudiez  des  principes  plus  vrais; 
Par  cet  exemple  instruits,  abjurez  désormais 
De  ces  sophismes  vains  la  ridicule  audace; 
Et,  de  l'esprit  humain  observant  les  progrès. 
Rendez  à  chaque  genre  et  ses  droits  et  sa  place. 
Oui,  la  Description,  effort  de  tant  d'auteius, 
N'est  que  le  premier  pas  des  arts  imitateurs. 
Partout  la  poésie,  en  ses  naissants  ouvrages, 
Des  champêtres  objets  ébaucha  les  images: 
Le  sauvage  lui-même  aux  plus  lointains  climats 
Trace,  dans  sa  chanson  grossière  et'monotone. 
Tout  ce  que  sa  demeure  offre  pour  lui  d'appas, 
Le  sol  qui  le  nourrit,  la  mer  qui  l'environne. 
L'Iroquois  peint  en  vers  sa  chasse  et  ses  hlets. 
Et  sans  cesse  ramène,  en  son  refrain  barbare. 
Le  castor  de  ses  lacs  et  l'ours  de  ses  forêts. 
Insensible  aux  rigueurs  de  la  Nature  avare, 
L'habitant  de  Torno,  dans  sa  hutte  enfumé. 
Chante  aussi  son  pays,  dont  il  est  seul  charmé, 
Et  ses  rennes  légers,  coursiers  de  Laponie, 
Emportant  un  tiaîneau  sur  la  neige  aplanie. 
Aux  bords  du  Groenland,  le  pêcheur  exilé 
Vante  dans  son  langage,  en  couplets  modulé, 
Ses  traits  et  ses  harpons,  leur  atteinte  fatale 
Aux  colosses  pesant  sur  la  mer  boréale, 
Et  les  flots  revomis  de  leurs  larges  naseaux, 
Et  leur  sang  qui  s'épanche  en  rougissant  les  eaux. 

La  Harpe.  Epftre  au  comte  de  Schouwalow, 
sur  les  effets  de  la  nature  champêtre  et  sur 
^  la  poésie  descriptive. 
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Du  marbre,  de  l'airain,  qu'un  vain  luxe  prodigUe, 
Des  ornements  de  l'art,  l'œil  bientôt  se  fatigue; 
Mais  les  bois,  mais  les  eaux,  mais  les  ombrages  frais. 
Tout  ce  luxe  innocent  ne  fatigue  jamais. 
Aimez  donc  des  jardins  la  beauté  naturelle: 
Dieu  lui-même  aux  mortels  en  traça  le  modèle. 
Regardez  dans  MiJ.ton  :  quand  ses  puissantes  mains 


Préparent  un  asile  aux  premiers  des  humains, 
Le  voyez-vous  tracer  des  routes  régulières, 
Contraindre  dans  leur  cours  les  ondes  prisonnières  ? 
Le  voyez-vous  parer  d'étrangers  ornements. 
L'enfance  de  la  terre  et  son  premier  printemps? 
Sans  contrainte,  sans  art,  de  ses  douces  prémices 
La  nature  épuisa  les  plus  pures  délices. 
Des  plaines,  des  coteaux  le  mélange  charmant, 
Les  ondes  à  leur  choix  errantes  mollement, 
Des  sentiers  sinueux  les  routes  indécises , 
Le  désordre  enchanteur,  les  piquantes  surprises. 
Des  aspects  où  les  yeux  hésitoient  à  choisir, 
Varioient,  suspendoient,  prolongeoient  leur  plaisir. 
Sur  l'émail  velouté  d'une  fraîche  verdure , 
Mille  arbres,  de  ces  lieux  ondoyante  parure. 
Charme  de  l'odorat,  du  goût  et  des  regards, 
Élégamment  groupés,  négligemment  épars, 
Se  fuyoient,  s'approchoient,  quelquefois  à  leur  vue 
Ouvroient  dans  le  lointain  une  scène  imprévue; 
Ou,  tombant  jusqu'à  terre  et  recourbant  leurs  bras, 
Venoient  d'un  doux  obstacle  embarrasser  leurs  pas, 
Ou  pendoient  sur  leur  tête  en  festons  de  verdure, 
Et  de  fleurs,  en  passant,  semoient  leur  cheveliu'e. 
Dirai-je  ces  forêts  d'arbustes,  d'arbrisseaux  , 
Entrelaçant  en  voûte,  en  alcôve,  en  berceaux, 
Leurs  bras  voluptueux  et  leurs  tiges  fleuries? 

C'est  là  que,  les  yeux  pleins  de  tendres  rêveries, 
Eve  à  son  jeune  époux  abandonna  la  main, 
Et  rougit  comme  l'aube  aux  portes  du  matin. 
Tout  les  félicitoit  dans  toute  la  nature , 
Le  ciel  par  son  éclat,  l'onde  par  son  murmure; 
La  terre,  en  tressaillant,  ressentit  leurs  plaisirs; 
Zéphyre  aux  antres  verts  redisoit  leurs  foupirs; 
Les  arbres  frémissoient,  et  la  rose  inclinée 
Versoit  tous  ses  parfums  sur  le  lit  d'hyménée. 

O  bonheur  ineffable!  ô  fortunés  époux! 
Heureux  dans  ses  jardins,  heureux  qui,  comme  vous, 
Vivroit  loin  des  tourments  ou  l'orgueil  est  en  proie, 
Riche  de  fruits,  de  fleurs,  d'innocence  et  de  joie! 
Delille.  Les  Jardins,  ch.  F^ 


L  APOLLON    DU   BELVEDERE. 

.0  prodige!  longtemps  dans  sa  masse  grossière, 
Un  vil  bloc  enferma  le  Dieu  de  la  lumière. 
L'art  commande,  et  d'un  marbre  Apollon  est  sorti; 
Son  œil  a  vu  le  monstre,  et  le  trait  est  parti; 
Son  arc  frémit  encore  entre  ses  mains  divines; 
Un  courroux  dédaigneux  a  gonflé  ses  narines; 
Avec  ses  yeux  perçants,  devant  qui  l'avenir, 
Le  passé,  le  présent,  viennent  se  réunir, 
Du  haut  de  sa  victoire  il  regarde  sa  proie. 
Et  rayonne  d'orgueil,  de  jeunesse  et  de  joie. 
Chez  lui  rien  n'est  mortel:  avec  la  majesté 
Son  air  aérien  joint  la  légèreté; 
A  peine  sur  la  terre  il  imprime  sa  trace; 
Ses  cheveux  sur  son  front  sont  noués  avec  grâce. 
D'un  tout  harmonieux  j'admire  les  accords; 
L'œil  avec  volupté  glisse  sur  ce  beau  coi'ps. 
A  ion  premier  aspect,  je  m'arrête,  je  rêve; 
Sans  m'en  apercevoir  ma  tête  se  relève, 
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Mon  maintien  s'ennoblit.    Sans  temple,  sans  autels, 
Son  air  commande  encor  l'hommage  des  mortels; 
Et,  modèle  des  arts  et  leur  première  idole, 
Seul  il  semble  survivre  au  Dieu  du  Capitole  ('). 

Le  MÉ31E.  L' Imagination,  ch.  V. 


ORIGINE    DES     FLEUVES. 

La  mer,  dont  le  soleil  attire  les  vapeurs, 
Par  ces  eaux  qu  elle  perd  voit  une  mer  nouvelle 
Se  former,  s  élever,  et  s'étendre  sur  elle. 
De  nuages  légers  cet  amas  précieux, 
Que  dispersent  au  loin  les  vents  oificienx. 
Tantôt  i'éconde  j)luie,  arrose  nos  campagnes, 
Tantôt  retombe  ezi  neige,  et  blanchit  nos  montagnes. 
Sur  ces  rocs  sourcilleux,  de  frimas  couronnés. 
Réservoirs  des  trésors  qui  nous  sont  destinés, 
Les  flots  de  l'Océan  apporés  goutte  à  goutte 
Réunissent  leur  force  et  s'ouvrent  une  route. 
Jusquau  fond  de  leur  sein  lentement  répandus, 
Dans  leurs  veines  errants ,  à  leurs  pieds  descendus, 
On  les  en  voit  enfin  sortir  à  pas  timides, 
D  abord  foibles  ruisseaux  ,  bientôt  fleuves  rapides. 
'     Des  racines  des  monts  qu'Annibal  sut  franchir, 
I     Indolent  Ferrarois,  le  Pô  va  t'enrichir; 
Impétueux  enfants  de  celte  longue  chaîne, 
Le  Rhône  suit  vers  nous  le  torrent  qui  l'entraîne, 
Et  son  frère,  emporté  par  un  contraire  choix. 
Sorti  du  même  sein,  va  chercher  d'autres  lois. 
Mais  enfin,  terminant  leurs  courses  vagabondes, 
Leur  antique  séjour  redemande  leurs  ondes. 
Ils  les  rendent  aux  mers;  le  soleil  les  reprend: 
!     Sur  les  monts,  dans  les  champs,  l'aquilon  nous  les  rend. 
Telle  est  de  l'univers  la  constinite  harmonie: 
De  son  empire  heureux  la  discorde  est  bannie. 
Tout  conspire  pour  nous,  les  montagne^,  les  mers, 
L'astre  brillant  du  jour,  les  fiers  tyrans  des  airs. 
Puisse  le  même  accord  régner  parmi  les  hommes! 
RACijfE  le  fils.  La  Religion,  ch.  V^. 


LE    MESCHACEBÉ. 

Des  fleuves,  des  torrents,  roi  puissant  et  teiTiWe, 
Ijd  grand  Meschacebé,  quelquefois  plus  paisible, 

r     Promène  en  ces  beaux  lieux  pompeusement  ses  eaux. 

'     Ose  alors  parcourir,  en  glissant  sur  ses  flots. 
Ces  sites,  dont  cent  fois  te  charma  la  peinture; 
Les  voilà:  déroulant  ses  tapis  de  verdure, 
Ici,  sous  un  ciel  pur,  la  savane  à  tes  yeux 
S'étend  vers  l'horizon,  et  se  perd  dans  les  cienx; 
Sans  chefs  et  sans  pasteurs,  exempts  d'inquiétudes, 
D'innombrables  troupeaux,  enfants  des  solitudes. 
Errent  sur  les  gazons,  ou  nagent  dans  les  eaux; 
Là,  le  fleuve,  coulant  à  travers  les  coteaux, 
Baigne  des  bords  couverts  d'éclatants  paysages. 
Sur  ces  rives  l'on  voit  des  fleurs  et  des  ombrages; 
On  entend  dans  les  bois  de  confuses  clameurs. 
Mariant  leurs  parfums,  leurs  formes,  leurs  couleurs, 


Suspendus  sur  les  eaux,  groupés  sur  les  montagnes. 

Mille  arbres  différents,  dans  ces  riches  campagnes, 

Charmeront  tes  regards;  sur  leurs  dômes  épais. 

Le  beau  magnolia,  noble  roi  des  forêts, 

Lève  son  froi^t  paré  de  roses  virginale^. 

Balancé  mollement,  aux  brises  matinales. 

Le  palmiste,  élançant  sa  flèche  dans  les  airs. 

Seul  partage  avec  lui  l'empire  des  déserts. 

Le  colibri  doré  sur  les  fleurs  étincelle; 

La  colom.be  gémit;  tout  s'unit,  tout  s'appelle, 

Dans  les  bois,  dans  les  prés,  dans  les  airs,  sur  les  eaux. 

La  liane  flexible,  entourant  les  rameaux. 

Ici  tombe  en  festons  qu'un  vent  léger  balance; 

Quelquefois  s'égarant,  d'arbre  en  arbre  s'élance, 

Court,  s'abaisse,  s'élève,  et  mêle  ù  leurs  couleurs 

Des  chaînes  de  verdure  et  des  voiites  de  fleurs. 

Le  fleuve  cependant  poursuit  sa  course  immense: 
Tantôt,  roulant  ses  flots  dans  un  profond  silence. 
Réfléchit,  doucement  agité  par  les  vents, 
Les  arbres,  les  rochers,  les  nuages  errants; 
Tantôt,  entre  deux  monts  précipitant  ses  ondes. 
Fait  éclater  sa  voix  sous  leurs  voûtes  profondes; 
Sort,  d  écume,  de  fange,  et  de  débris  couvert, 
De  ses  flots  débordés  inonde  le  désert. 
Arrose  cent  climats  peuplés  ou  solitaires  ; 
Et,  portant  dans  ses  eaux  cent  fleuves  tributaires. 
Vers  l'Océan  jaloux  s'avance  avec  fierté, 
Ose  du  Dieu  surpris  braver  la  majesté; 
Et,  du  flux  impuissant  brisant  les  foibles  chaînes. 
Semble  entrer  en  vainqueur  dans  ses  vastes  domaines. 
S AixT- Victor.  Le  Voyage  du  Poète  ('). 


LES   RESTES,   LES   SOUVENIRS  DE   L'ANCIENNE 
ROME. 

Le  zéphyr  règne  dans  les  airs; 
Et,  mollement  porté  sur  la  mer  de  Tyrrhène, 
Je  découvre  déjà  la  ville  des  Césars, 
Rome,  en  guerriers  fameux  autrefois  si  féconde, 
Rome,  encore  aujourd'hui  l'Empire  des  beaux-arts, 
L'oracfe  de  vingt  Rois,  et  le  temple  du  monde. 

Voilà  donc  les  foyers  des  fils  de  Scipion, 
Et  des  fiers  descendants  du  demi-dieu  du  Tibre! 
Voilà  ce  Capitole,  et  ce  beau  Panthéon, 
Où  semble  encore  errer  l'ombre  d  un  peuple  libre! 
Oh  !  qui  me  nommera  tous  ces  marbres  épars. 
Et  ces  grands  monuments  dont  mon  ame  est  frappée? 
Montons  au  Vatican,  courons  au  Champ-de-Mars, 
Au  portique  d'Auguste,  à  celui  de  Pompée. 
Sont-ce  là  les  jardins  où  Catulle  autrefois 
Se  promenoit  le  soir  à  côte  d'Hypsithille? 
Citoyens,  s'il  en  est  que  réveille  ma  voix, 
Montrez-moi  la  maison  d'Horace  et  de  Virgile. 
Avec  quel  doux  ^saisissement, 

Ton  livre  en  main,  voluptueux  Horace , 
Je  parcourrai  ces  bois  et  ce  coteau  charmant, 
Que  ta  muse  a  décrits  dans  des  vers  pleins  de  grâce, 
De  ton  goût  délicat  éternel  monument! 
J'irai  dans  les  champs  de  Sabine, 


(j;  Voyer   i-re  pertie,   Descriptions,  même  sujet, 


(i)  Vojc/.   i-re  partie,  Descriptions,  mêjne  sujet. 
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frais  de  ces  longs  peupliers, 
/uvreiit  encore  la  ruine 
^lestes  bains,  de  tes  humbles  celliers; 
Tirai  chercher  d'un  œil  avide 
De  leurs  débris  sacrés  un  reste  enseveli, 

Et  dans  ce  désert  embelli 
Par  l'Anio  grondant  dans  sa  chute  rapide , 
Respirer  la  poussière  humide 
JDes  cascades  de  Tivoli. 
Puissé-je,  hélas!  au  doux  brdit  de  leur  onde, 
Finir  mes  jours,  ainsi  que  mes  revers!  . 
Ce  petit  coin  de  l'univers 
Rit  plus  ù  mes  regarJs  que  le  reste  du  monde. 
L'olive,  le  citron,  la  noix  chère  à  Paies, 
Y  rompent  de  leur  poids  les  branches  gémissantes; 
Et  sur  le  mont  voisin  les  grappes  mûrissantes 
Ne  portent  point  envie  aux  raisins  de  Calés.    - 

Bertix. 


RUINES   DES   COTES   DE   NAPI.ES. 

Ces  débris  ont  pour  moi  d'invincibles  appas; 
Ils  parlent  à  mes  yeux,  ils  enchaînent  mes  pas. 
Ces  lentisques  flétris,  dont  la  feuille  frisonne: 
Ces  pampres  voltigeans  et  rougis  par  Tautomne; 
Tristes  comme  les  fleurs»  qui  couronnoient  les  morts, 
Ces  frêles  cyclamens,  fanés  à  leur  naissance, 
Plaisent  à  ma  tristesse,  en  mêlant  sur  ces  bords 
Le  deuil  de  la  nature  au  deuil  de  la  puissance. 

Où  sont  ces  dais  de  pourpre  élevés  pour  les  jeux, 
Ces  troupeaux  d'affranchis,  ces  courtisans  avides, 
Qui  du  soleil  levant  réfléchissoient  les  feux? 
Où  sont  les  chars  d'airain,  les  trirèmes  rapr'des? 
C'est  là  que  des  clairons  la  bruyante  harmonie 
A  d'Auguste  expirant  ranimé  ragonie; 
Vain  remède!  et  le  sang  se  glaçoit  dans  son  cœur, 
Tandis  que  sur  ces  mers  les  jeux  de  Piome  esclave, 
Retraçant  Actium  à  ce  pâle  vainqueur, 
Faisoient  sourire  Auguste  au  triomphe  d'Octave. 

Ces  monuments  pompeux,  tous  ces  palais  romains, 
Où  triomphoient  l'orgueil,  l'inceste  et  l'adultère, 
De  la  vaine  grandeur  dont  ils  lassoient  la  terre 
N'ont  bissé  que  des  noms  en  horreur  aux  humains: 
Les  voilà  ces  arceaux  désunis  et  sans  gloire, 
Qui  de  Caligula  rappellent  la  mémoire! 
Vingt  siècles  les  ont  vus  briser  le  fol  orgueil 
Des  mers  qui  les  couvroient  d'écume  et  d'étincelles; 
Leur  chaîne  s'est  rompue,  et  n'est  plus  qu'un  écueil 
Où  viennent  des  pêcheurs  se  heurter  les  nacelles. 

Ces  temples  du  Plaisir  par  la  Mort  habités. 
Ces  portiques,  ces  bains  prolongés  sous  les  ondes. 
Ont  vu  Néron,  caché  dans  leurs  grottes  profondes, 
Condamner  Agrippine  au  sein  <les  voluptés. 
Au  briùt  des  flots  roulant  sur  cette  voûte  humide, 
Il  veilloit,  agité  d'an  espoir  parricide; 
Il  lançoit  à  Narcisse  un  regard  satisfait. 
Quand,  muet  d'épouvante  et  tremblant  de  colère, 
11  apprit  que  ces  flots,  instruments  du  forfait. 
Se  soulevant  d]horreur,  lui  rejeloient  sa  mère. 

Tout  est  mort;  c'est  la  mort  qu'ici  vous  respirez; 
Quand  Rome  s'endormit  de  débauche  abattue , 


Elle  laissa  dans  l'air  ce  poison  qui  vous  tue  ; 
Il  infecte  les  lieux  qu'elle  a  déshonorés. 
Telle,  après  les  lîanquets  de  ces  maîtres  du  monde, 
S'élevoit  autour  d'eux  une  vapeur  immonde, 
Qui  pesoit  sur  leurs  sens,  ternissoit  les  couleurs 
Des  fastueux  tissus  où  retomboient  leurs  têtes, 
Et  fanoit  à  leurs  pieds,  sur  les  marbres  en  pleurs. 
Les  roses  dont  Pestum  avoit  jonclic  ces  fêtes. 

Virgile  pressentoit  que  dans  ces  champs  déserts 
La  Mort  viendroit  s'asseoir  au  milieu  des  décombres, 
Alors  qu'il  les  choisit  pour  y  placer  les  ombres, 
Le  Styx  aux  noirs  replis,  l'Averne  et  les  Enfers. 
Contemplez  ce  pêcheur:  voyez,  voyez  nos  guides; 
Interrogez  les  traits  de  ces, pâtres  livides: 
Ne  croyez-vous  pas  voir  des  spectres  sans  totnbeaux, 
Qui,  laissés  par  Caron  sur  le' fatal  rivage, 
Tendant  vers  vous  la  main,  écartent  leurs  lambeaux. 
Pour  mendier  le  prix  de  leur  dernier  passage? 

Casimir  Delà  vigne.  La  Sihj  IlCy 
¥  Messénienne,  1 827 . 


L'iTALlE   ET   ROME,   OU    LES   MONUMENTS 
ANTIQUES. 

O  terre  de  Saturne!  ô  doux  pays!  beau  ciel! 
Lieux  où  chanta  Virgile,  où  peignit  Raphaël! 
Terre  dans  tous  ]es  temps  consacrée  à  la  gloire, 
Grande  par  les  beaux-arts,  Reine  par  la  victoire. 
Sans  respect,  sans  amour,  qui  peut  toucher  tes  bords? 
Que  de  belles  cités,  que  de  riches  trésors! 
L'Italie  et  la  Grèce  ensemble  confondues; 
Les  palais,  les  tombeaux,  un  peuple  de  statues , 
Et  la  toile  animée,  et  partout  réunis 
Les  beaux  temps  des  Césars,  et  ceux  des  Médicisî 
Partout  les  descendants  de  la  Reine  du  monde 
Ressuscitent  sa  gloire,  et  la  terre  féconde 
Rend  l'Italie  antique  à  leurs  nobles  efforts. 

Rome  !  c'est  toi  surtout  qu'appellent  nos  transports- 
La  vodà  donc  enfin  cette  ville  sacrée, 
De  tombeaux,  de  déserts,  tristement  entourée! 
Quel  trouble  à  son  aspect  saisit  le  voyageur! 
La  Reine  àes  cités  a  perdu  sa  S|>lendeur: 
Le  Silence  est  assis  sous  ses  voûtes  antiques; 
Cependant  ses  palais,  ses  temples,  ses  portiques. 
Attestent  ses  grandeurs  dans  leurs  restes  confus. 
Sur  ces  arcs  mutilés,  vingt  fleuves  suspendus 
Versoient  en  frémissant  le  tribut  de  leur  onde; 
Ce  temple  fut  paré  des  dépouilles  du  monde; 
Par  ces  portes  sortoient  les  fières  légions; 
Voilà  ce  Capitule,  effroi  des  nations! 
De  là,  semblable  aux  Dieux,  Rome  lançoit  la  foudre; 
Là  les  Rois  interdits,  et  le  front  dans  la  })oudre, 
Aux  portes  du  Sénat,  oubliés,  sans  honneur, 
Attendoient  j)Our  entrer  les  ordres  d'un  licteur. 

A  ses  pieds  j'aperçois  cette  place  fameuse 
Où  s'agiioit,  semblable  à  la  mer  orageuse, 
Ce  peuple  ambitieux,  insolexit,  importun. 
Tyran  d'un  monde  entier,  esclave  d'un  tribun. 
Ordonne;  et  des  héros,  parmi  ces  beaux  décombres, 
L'imagination  vu  t  évoquer  les  ombres  : 
Les  vois- tu  s'élevant,  sortant  de  toutes  parts? 
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Voilà  ces  vieux  enfants  cle  la  ville  de  Mars, 
Honneur  de  ses  conseils,  appui  de  ses  murailles, 
Qui  labouroient  leurs  oiianips,  et  gagnoient  des  ba- 

[  tailles  ('}. 
Sai>t-Victor.  Le  Voyage  du  Poète. 


LES   MONUMENTS   RELIGIEUX    ET  ANTIQUES. 

EcAnÉ  sous  le  ciel  de  la  belle  Italie, 
Oh  !  comme  avec  transport  le  pieux  voyageur 
Cherche  ces  monuments  cpi  habite  le  Seigneur! 
Tantôt  c'est  un  clocher,  dont  sa  vue  incertaine 
Se  plaît  ù  mesurer  la  flèche  aérienne; 
A  ses  yeux  quelquefois  l'église  des  cités 
Etale  sans  orgueil  d'ijnportantes  beautés; 
Dans  le  creux  du  vallon,  quelquefois  un  vieux  temple 
Appelle  ses  regards;  il  s'arrête,  il  contemple 
Ce  portique  désert  par  le  temps  écrasé, 
,Et  s'assied  en  rêvant  sur  i\n  autel  brisé. 
Ehî  qui  n'a  parcouru,  d'un  pas  mélancolique, 
Le  dôme  abandonné,  la  vieille  Ixisilique, 
Où  devant  l'Éternel  s'inclinoient  ses  aïeux? 
Ces  débris  éloquents,  ce  geuil  religieux, 
•  Ce  seuil  où  tant  de  fois,  le  front  dans  la  poussière, 
Gémit  le  repentir,  espéra  la  prière; 
Ce  long  rang  de  tombeaux,  que  la  mousse  a  couvert, 
Ces  vases  mutilés,  et  ce  comble  entr'ouvert, 
Du  temps  et  de  la  mort ,  lout  proclame  l'empire  : 
Frappé  de  son  néant,  Ihopime  observe  et  soupire. 
L'imagination,  à  ces  murs  dévastés, 
Rend  leur  encens,  leur  culte  et  leurs  solennités; 
A  travers  tout  un  siècle,  écoute  les  cantiques    . 
Que  la  religion  cliantoit  sous  ces  portiques. 
Là  rougissoit  l'hymen;  ici,  l'adolescent, 
Beau  comme  son  offrande, ^et  comnie  elle  innocent, 
Cotisacroit  au  Seigneur,  modeste  tributaire, 
De  jeunes  fleurs,  des  fiints,  prémices  de  la  terre. 
Mais  tout  a  disparu,  le  Tcmj)S  a  fait  un  pas: 
Où  sourioit  l'enfance,  est  assis  le  Trépas; 
L'herbe  croît  sur  l'autel;  l'oiseau  àts  funérailles 
De  son  cri  prophétique  attriste  ces  murailles. 
Seulement,  quelquefois  un  cénobite  en  deuil 
y  vient  de  son  ami  visiter  le  cercueil: 
C'est  lui;  le  souvenir  vers  ces  lieux  le  ramène; 
De  tombeaux  en  tombeaux  sa  douleur  se  promène. 
Parmi  des  ossements  et  des  marbres  brisés, 
Témoins  de  ses  regrets,  de  ses  pleurs  arrosés, 
Il  creuse,  sans  pâlir,  sa  retraite  dernière. 
L'aquilon  de  minuit  se  mê.'e  à  sa  prière,  ' 

Et  le  cloître  attentif  en  redit  les  accents. 
A  ces  restes  sacrés,  à  ces  murs  vieillissants. 
Quel  j)ouvoir  inconnu  malgré  moi  m'intéresse? 
C'est  la  Religion;  oui,  cette  enchanteresse 
Se  frlaît  à  nous  unir  d'un  nœud  mystérieux 
A  tous  les  monuments  consacrés  par  les  Cieux. 
Le  tombeau  du  martyr,  le  rocher,  la  retraite, 
Où  dans  un  long  exil  vieillit  l'anachorète  , 
Tout  parle  à  notre  cœur:  et  toi,  signe  sacré, 

(i)  V(.'_\ci   iro  p;irUc  ,  DesciiptiiMis  ,    plusieurs    nioiccaut  <  de    c« 
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Des  chrétiens  et  du  monde  à  l'envi  révéré; 
Croix  modeste,  quel  est  ton  ineffable  empire? 
Tes  muettes  leçons  aux  mortels  semblent  dire: 
«Un  Dieu  périt  pour  vous;  n'oubliez  point  ses  lois.» 
Ton  aspect  imprévu  rendit  plus  d'une  uis 
La  paix  au  repentir,  des  pleurs  à  la  souffrance, 
Au  crime  le  remords,  au  malheur  l'espérance. 

Soumet. 


LES  BOIS,  LES  BOSQUETS,  LIVRÉS  A  LA  COGNÉE. 

D'abord  que  l'on  choisisse 
Les  arbres  dont  le  goût  prescrit  le  sacrifice. 
Mais  ne  vous  hâtez  point;  condamnez  à  reeret: 

A  1»  '  *       .  s  O  7 

Avant  cl  exécuter  un  rigoureux  arrêt, 
Ah!  songez  que  du  temps  ils  sont  le  lent  ouvrage, 
Que  tout  votre  or  ne  peut  racheter  leur  ombrage, 
Que  de  leur  frais  abri  vous  goûtiez  la  douceur. 

Quelc[uefois  cependant  un  ingrat  possesseur, 
Sans  besoin,  sans  remords,  les  livres  à  la  cognée. 
Renversés  sur  le  sein  de  la  ferre  indignée , 
Ils  meurent:  de  ces  lieux  s'exilent  pour  toujours 
La  douce  rêverie  et  les  discrets  amours. 
Ah!  par  ces  bois  sacrés,  dont  le  feuillage  sombre 
Aux  danses  du  hameau  prêta  souvent  sou  ombre. 
Par  ces  dômes  touffus  qui  couvroient  vos  aïeux, 
Profanes,  respectez  ces  troncs  religieux! 
Et,  quand  l'âge  leur  laisse  une  tige  robuste, 
Gardez-vous  d'attenter  à  leur  vieillesse  auguste. 
Trop  tôt  le  jour^  viendra  cjue  ces  bois  languissants, 
Pour  céder  leur  empire  à  de  plus  jeunes  plants. 
Tomberont  sous  le  ter,  et  de  leur  tête  altière 
Verront  l'antique  honneur  flétri  dans  la  poussière. 

O  Versaille!/ô  regrets!  ô  bosquets  ravissants, 
Chefs-d'œuvre  d'un  grand  Roi,  de  Le  Notre,etdes  ans, 
La  hache  est  à  vos  pieds,  et  votre  heure  est  venue! 
Ces  arbres  dont  l'orgueil  s'élançoit  dans  la  nue, 
Frappés  dans  leur  racine,  et  balançant  dans  l'air 
Leurs  superbes  sommets  éb'-anlés  par  le  fer. 
Tombent,  et  de  leurs  troncs  jonchent  au  loin  ces  routes 
Sur  qui  leur^  bras  pompeux  s'arrondissoient  en  voûtes. 
Ils  sont  détruits  ces  bois  dont  le  front  glorieux 
Ombrageoit  de  Louis  le  front  victorieux; 
Ces  bois  où,  célébrant  de  plus  douces  conquêtes, 
Les  arts  voluptueux  multiplioient  \es  fêtes! 
Amour,  qu'est  devenu  cet  asile  enchanté 
Qui  vit  de  Montespan  soupirer  la  fierté? 
Qu'est  devenu  l'ombrage  où,  si  belle  et  si  tendre, 
A  son  amant  surpris  et  charmé  de  l'entendre, 
La  Vallière  apprenoit  le  secret  de  son  cœur, 
Et  sans  se  croire  aimée,  avouoit  son  vainqueur? 

Tout  périt,  tout  succombe:  au  bruit  de  ce  ravage, 
Voyez-vous  point  s'enfuir  les  hôtes  du  bocage  ? 
Tout  ce  peuple  d'oiseaux  fiers  d'habiter  ces  bois. 
Qui  chantoient  leurs  amours  dans  l'asile  des  Rois, 
S'exilent  à  regret  de  leurs  berceaux  antiques. 
Ces  Dieux  dont  le  ciseau  peupla  ces  verts  portiques, 
D'un  voile  de  verdure  autrefois  habillés, 
Tout  honteux  aujourd'hui  de  se  voir  dépouillés, 
Pleu-ent  leur  doux  ombrage;  et,  redoutant  la  vue, 
Vénus  même  vuie  fois  s'étonna  d'être  nue. 
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Croissez,  hâtez  votre  ombre,  etrepeuplez  ces  champs, 
Vous,  jeunes  arbrisseaux,  et  vous ,  arbres  mourants, 
Consolez- VOUS:  témoins  de  la  foiblesse  humaine, 
Vous  avez  vu  périr  et  Corneille  et  Turenne  :     [jours 
Vous  comptez  cent  printemps,  hélas!   et  nos   beaux 
S'envolent  les  premiers,  s'envolent  pour  toujours. 
Delille/  Les  Jardins,  ch.  IL 


LE    PRINTEMPS. 

Le  printemps  qu'annonçoit  l'hirondelle, 
Des  saisons  à  mes  yeux  vient  d'ouvrir  la  plus  belle; 
Le  chêne  s'est  éteint  dans  nos  foyers  déserts, 
Et  des  arbres  déjà  tous  les  sommets  sont  verts; 
Les  troupeaux,  librement  cpars  dans  les  campagnes, 
Broutent  le  serpolet  au  penchant  des  montagnes; 
Les  oiseaux,  dans  les  bois,  par  couples  réunis, 
Suspendent  aux  rameaux  la  mousse  de  leurs  nids  : 
J'entends  le  rossignol  caché  sous  le  feuillage 
Rouler  les  doux  fredons  de  son  tendre  ramage. 
Les  champs  d'herbe  couverts,  les  prés  semés  de  fleurs, 
De  leurs  riants  tapis  font  briller  les  couleurs; 
Le  lilas  flatte  plus  les  regards  de  l'Aurore 
Que  les  rubis  de  1  Inde  et  les  perles  du  Maure; 
Et  les  zéphyrs  légers,  voltigeant  sur  le  thym, 
Nous  apportent  le  soir  les  parfums  du  matin. 

Ah!  lorsque  le  printemps, d'une  amoureuse  haleine, 
De  nos  champs  embellis  vient  ranimer  la  scène, 
Quel  œil  inanimé  voit  isans  ravissements, 
Après  de  longs  frimas,  ces  spectacles  charmants? 
Quel  est  le  voyageur,  monté  sur  la  colline, 
Qui,  voyant  quel  tableau  devant  lui  se  dessine,  ' 
Ne  promène  ses  yeux  sur  le  vaste  contour 
D'un  horizon  superbe  éclairé  d'un  beau  jour; 
Sur  la  tranquillité  de  ces  plaines  fertiles , 
Sur  ces  hameaux  exempts  des  passions  des  villes, 
Sur  ces  sites  heureux,  et  ces  aspects  touchants 
Qu'étale  en  ces  lointains  l'immensité  des  champs? 
Accourez  avec  moi,  vous,  peintres,  vous,  poètes  ; 
Paies  réclame  ici  vos  luths  et  vos  palettes; 
Savants,  abandonnez  vos  asiles  seCVets; 
Vous,  belles,  vos  réduits;  et  vous,  grands,  vos  palais; 
Venez  tous  avec  moi  sur  ces  monts  de  verdure 
Piendre  hommage  au  printemps,  et  bénir  la  nature  ('). 
Lemière.  Les  Fastes,  ch.  V. 


MÊME   SUJET. 

[sombres, 
DÉJÀ,  les  nuits  d'hiver,  moins  tristes  ot  moins 
Par  degrés  de  la  terre  ont  éloigné  létlrs  ombres, 
Et  l'astre  des  saisons,  marchant  d'un  pas  égal , 
Rend  au  jour  moins  tardif  son  éclat  matinal. 
Avril  a  réveillé  l'aurore  paresseuse; 
Et  les  enfants  du  Nord,  dans  leur  fuite  orageuse, 
Sur  la  cime  des  monts  ont  porté  les  frimas. 
Le  beau  soleil  de  mai,  levé  sur  nos  climats, 
Féconde  les  sillons,  rajeunit  les  bocages. 


(i)    Voyez,  en  proie,  même  partie. 


Et  de  l'hiver  oisif  affranchit  ces  rivages. 
La  sève,  emprisonnée  en  ses  étroits  canaux, 
S'élève,  se  déploie,  et  s'allonge  en  rameaux; 
La  colline  a  repris  sa  robe  de  verdure; 
J'y  cherche  le  ruisseau  dont  j'eritends  le  murmure; 
Dans  ces  buissons  épais,  sous' ces  arbres  touffus. 
J'écoute  les  oiseaux,  mais  je  ne  les  vois  plus. 
Des  pâles  peupliers  la  famille  nombreuse. 
Le  saule  ami  de  1  onde,  et  la  ronce  épineuse, 
Croissent  au  bord  du  fleuve,  en  longs  groupes  rangés. 
Dans  leur  feuillage  épais  les  Zéphyrs  engagés 
Soulèvent  les  rameaux;  et  leur  troupe  captive 
D'un  doux  frémissement  fait  retentir  la  rive. 

Le  serpolet  fleurit  sur  les  monts  odorants; 
Le  jardin  voit  blanchir  le  lis,  roi  du  printemps; 
L'or  brillant  du  genêt  couvre  l'humble  bruyère, 
Le  pavot  dans  les  champs  lève  sa  tête  altière; 
L'épi,  cher  à  Cérès,  sur  sa  tige  élancé, 
Cache  l'or  des  moissons  dans  son  sein  hérissé; 
Et  l'aimable  espérance,  à  la  terre  rendue , 
Sur  un  trône  de  fleurs  du  ciel  est  descendue. 

Dans  un  humble  tissu  long-temps  emprisonné, 
Insecte  parvenu,  de  lui-même  étonné, 
L'agile  papillon,  de  son  aile  brillante. 
Courtise  chaque  fleur^  caresse  chaque  plante  ; 
De  jardin  en  jardin,  de  verger  en  verger. 
L'abeille  en  bourdonnant  poursuit  son  vol  léger; 
Zéphyr,- pour  ranimer  la  fleur  qui  vient  d'éclore, 
Va  dérober  au  ciel  les  larmes  de  l'Aurore; 
Il  vole  vers  la  rose,  et  dépose  en  son  sein 
La  fraîcheur  de  la  nuit,  les  parfums  du  matin.  - 
Le  soleil,  élevant  sa  tête  radieuse. 
Jette  un  regard  d'amour  sur  la  terre  amoureuse; 
Et  du  fond  des  bosquets  un  hymne  universel 
S'élève  dans  les  airs,  et  monte  jusqu'au  ciel. 
L'Amour  donne  la  vie  à  ces  beaux  paysages. 
Pour  construire  leurs  nids,  les  hôtes  des  bocages 
Vont  chercher  dans  les  prés ,  dans  les  cours  des  ha- 

[meaux 
Les  débris  des  gazons,  la  laine  des  troupeaux. 
L'un  a  placé  son  nid  sous  la  verte  fougère  ; 
D'autres,  au  tronc  mousseux,  à  la  branche  légère, 
Ont  confié  l'espoir  d  un  mutuel  amour; 
Les  passereaux  ardents,  dès  le  lever  du  jour. 
Font  retentir  les  toits  de  la  grange  bruyante  ; 
Le  pinson  remplit  l'air  de  sa  voix  éclatante; 
La  colombe  attendrit  les  échos  dès  forêts; 
Le  merle  des  taillis  cherche  Tombrage  épais; 
Le  timide  bouvreuil,  la  sensible  fauvette. 
Sous  la  blanche  aubépine  ont  choisi  leur  retraite; 
Et  les  chênes  des  bois  offrent  à  Taigle  altier 
De  leurs  rameaux  touffus  l  asile  hospitalier. 

MicHAUD.  Le  Printemps  d'un  Proscrit^  ch.  L 


LA    VILLE    ET   LES   CHAMPS. 

Au  milieu  du  tumulte  et  du  bruit  des  cités, 
Mes  esprits,  loin  de  moi  dans  le  vague  emportés. 
Dociles  aux  désirs  d'une  foule  insensée, 
A  l'intérêt  de  plaire  immoloient  ma  pensée. 
Dans  ces  soupers  oui  l'art  le  plus  voluptueux 
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Aiguillonne  nos  sens  et  rios  goûts  dédaigneux, 

Où  d'une  main  pour  nous  toujours  enchanteresse, 

Hébé  verse  en  riant  le  nectar  et  l'ivresse,     - 

Quel  mortel,  insensible  aux  charmes  du  poisonj 

D'un  philti^e  si  flatteur  peut  sauver  sa  raison? 

Des  boudoirs  de  Paris  les  intrigues  secrètes, 

L'anecdote  du  jour,  l'histoire  des  toilettes, 

Les  jeux  d'un  vil  bouffon,  des  brochures,  des  riens, 

Voilà  les  grands  objets  de  tous  nos  entretiens. 

Lorsqu'enfin,  terminant  ces  bruyantes  orgies. 

Le  rayon  du  matin  fait  pâlir  les  bougies, 

Nos  convives  légers  remontent  dans  leurs  chars. 

De  ces  fous  si  brillants  les  rapides  écarts 

Ont  sur  le  goût,  les  mœurs  et  les  modes  nouvelles 

-Lancé  du  bel-esprit  les  froides  étincelles; 
Mais,  d'un  objet  utile  occupant  sa  raison, 
Un  seul  d  entre  eux,  un  seul  a-t-il  réfléchi?  Non^ 
J'ai  suivi  trop  long-temps  ce  tourbillon  rapide; 
A  travers  son  éclat,  j'en  ai  connu  le  vide  ; 
Et,  de  Piome  échappé,  je  reviens  dans  Tibur 
Respirer  les  parfums  d'un  air  tranquille  et  pur; 
Je  parcours,  plus  heureux,  ces  routes  isolées. 
Si  je  Suis  ces  détours  que  forment  ses  vallées, 
J'aime  à  voir  le  zéphyr  agiter  dans  les  eaux 
Les  replis  ondoyants  des  joncs  et  des  roseaux; 
Et  ces  saules  vieillis,  de  leur  mourante  écorce 
Pousser  encor  des  jets  pleins  de  sève  et  de  force. 
Ici  tout  m'intéresse,  et  plaît  à  mes  regards. 
Sur  les  bords  du  ruisseau  cent  papillons  épars, 
Avant  que  mes  esprits  démêlent  l'imposture. 
Me  paroissent  des  fleurs  que  soutient  la'  verdure. 

.  Déjà  ma  main  séduite  est  prête  à  les  cueillir; 
Mais,  alarmé  du  bruit,  plus  prompt  que  le  zéphyr, 
L'insecte,  tout-à-coup  détaché  de  la  tige, 
S'enfuit....,  et  c'est  encore  une  fleur  qui  voltige. 
Les  arbres,  le  rivage,  et  la  voûte  des  cieux, 
Dans  le  crystal  des  eaux  se  peignent  à  mes  yeux: 
Chaque  objet  s'y  répète,  et  l'onde  qui  vacille 
Balance  dans  son  sein  cette  image  mobile  ('). 

CotARDEAu.  Épitre  à  M.  Diihafneî. 


L'ANATOMIE. 

RuYScn,  de  l'anatoraie  empruntant  le  secours, 
Interrogeoit  la  Mort  pour  conserver  nos  joui*s. 
La  Mort,  obéissant  sous  cette  main  savante, 
J)évoiloit  à  ses  yeux  la  nature  vivante, 
Ces  muscles,  cet  amas  d'innombrables  vaisseaux, 
Du  dédale  des  nerfs  les  mobiles  faisceaux, 
Organes  où  circule  une  invisible  flamme,' 
Rapides  messagers  des  volontés  de  l'ame. 
Les  corps  inanimés,  par  ses  heureux  travaux, 
'  Paroissoient  se  survivre,  é>:happés  des  tombeaux. 

O  prodige  de  l'art!  dans  leurs  veines  flétries 
Lorsque  d'un  sang  glacé  les  sources  sont  taries, 
Du  cylindre  odorant  qui  le  tient  enfermé. 
Jaillit  un  sang  plus  pur,  de  parfums  embaumé. 
Par  le  souflle  de  l'air  la  liqueur  onctueuse 
Poursuit,  en  bouillonnant,  sa  route  tortueuse, 


(l)  Voyez  Descriptions,  en  prose. 


Se  filtre,  s'insinue,  et  court  à  longs  ruisseaux 
De  l'aride  machine  inonder  les  vaisseaux. 
Soudain  tout  se  ranime,  et  la  pâleur  s  efface: 
L'immobile  beauté  conserve  encor  sa  grâce; 
Un  nouvel  incarnat  a  peint  son  front  .ermeil. 
L'enfant  paroit  plongé  dans  le  plus  doux  sommeil. 
On  voit,  par  le  même  art,  les  plantes  ranimées. 
Déployer  autour  d  eux  leurs  tiges  parfumées. 
Et  suspendre  en  festons  leurs  fleurs^et  leurs  rameaux. 
Tels  on  peint,  chez  les  morts,  ces  tranquilles  berceaux. 
Ce  riant  Elysée,  et,  sous  des  myrtes  sombres, 
Le  silence  éternel  et  le  repos  des  ombres. 

Pierre,  dans  cette  enceinte,  où  Ruysch  guide  ses  pas. 
Voit  ces  êtres  nouveaux  dérobés  au  trépas; 
Il  les  voit,  il  s'arrête,  il  contemple,  il  admire: 
A  son  oeil  étonné  la  Mort  même  respire; 
Chaque  pas,  chaque  objet  ajoute  à  ses  transports. 
«Feu  céleste,  dit-il,  descendez  sur  ces  corps, 
Ils  vivront.    «Tout-à-coup,  dans  un  touchant  délire, 
Il  baise  un  jeune  enfant  qui  sembloit  lui  sourire. 

Thomas.  Pétrêide. 


L  HERBORISA.TIO\. 

Le  jour  vient,  et  la  troujie  arrive  au  rendez-vous. 
Ce  ne  sont  point  ici  de  ces  guerres  barbares 
Où  les  accents  du  cor  et  le  bruit  des  fanfares 
Epouvantent  de  loin  les  hôtes  des  forêts. 
Paissez,  jeunes  chevreuils;  sous  vos  ombrages  frais, 
Oiseaux,  ne  craignez  rien:  ces  chasses  innocentes 
Ont  pour  objet  les  fleurs,  les  arbres  et  les  plantes; 
Et  des  près,  et  des  bois,  et  des  champs,  et  des  monts, 
Le  portefeuille  avide  attend  dijà  les  dons. 
On  part:  l'air  du  matin,  la  fraîcheur  de  l'aurore. 
Appellent  à  l'envi  les  disciples  de  Flore. 

Jussieu  marche  à  leur  tête;  il  parcourt  avec  eux 
Du  règne  végétal  les  nourrissons  nombreux. 
Pour  tenter  son  savoir,  quelquefois  leur  malice, 
De  plusieurs  végétaux  compose  un  tout  factice. 
Le  sage  l'aperçoit,  sourit  avec  bonté. 
Et  rend  à  chaque  pkint  son  débris  emprunté. 
Chacun  dans  sa  recherche  à  Tenvi  se  signale  : 
Etamine,  pistil,  et  corolle,  et  pétale,  < 

On  interroge  tout.   Parmi  ces  végétaux 
Les  uns  vous  sont  connus,  d'autres  vous  sont  nouveaux; 
Vous  voyez  les  premiers  avec  reconnoissance. 
Vous  voyez  les  seconds  des  yeux  de  l'espérance; 
L'un  est  un  vieil  ami  qu'on  aime  à  retrouver, 
L'autre  est  un  inconnu  que  Ton  doit  éprouver. 
Et  quel  plaisir  encor  lorsque  des  objets  rares. 
Dont  le  sol,  le  climat,  et  le  ciel  sont  avares, 
Piendus  par  votre  attente  encor  plus  précieux. 
Par  un  heureux  hasard  se  montrent  à  vos  yeux! 
Voyez  quand  la  pervenche,  en  nos  champs  ignorée,  ' 
Offre  à  Rousseau  sa  fleur  si  long- temps  désirée. 
La  pervenche!  grand  Dieu!  la  pervenche!  soudain 
Il  la  couve  des  yeux;  il  y  porte  la  main. 
Saisit  sa  douce  proie:  avec  moins  de  tendresse 
L'amant  voit,  reconnoît,  adore  sa  maîtresse. 

Mais  le  besoin  commande  :  un  champêtre  repas, 
Pour  ranimer  leur  force,  a  suspendu  leurs  pas; 
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C'est  au  bord  des  ruisseaux,  des  sources,  des  cascades  ; 
Bacchus  se  rafraîchit  dans  les  eaux  des  Naïades. 
Des  arbres  pour  lambris,  j^our  tableaux  rhorizon, 
Les  oiseaux  pour  concert,  pour  table  le  gazon; 
Le  iaitage,  les  œufs,  l'abricot,  la  cerise, 
Et  la  fraise  des  bois  que  leurs  mains  ont  conquise, 
Yoilà  leurs  simples  mets;  grâce  à  leurs  doux  travaux, 
Leur  appétit  insulte  à  tout  lart  des  Méots. 
On  fête,  oïl  chante  Flore,  et  l'antique  Cybèle, 
Éternellement  jeune,  éiernellement  belle. 
Leurs  discours  ne  sont  pas  tous  ces  rien,s  si  vantés, 
Par  la  mode  introduits,  par  la  mode  emportés; 
Mais  la  grandeur  d  un  Dieu,  mais  sa  bonté  féconde, 
La  nature  immortelle,  et  les  secrets  du  monde. 
La  troupe  enfin  se  lève:  on  vole  de  nouveau 
Des  bois  à  la  prairie  et  des  champs  au  coteau; 
Et  le  soir,  dans  l'herbier,  dont  l^s  feuilles  sont  prêtes, 
Chacun  vient  eu  triomphe  apporter  ses  conquêtes. 

Deulle.   Géorg.  Françaises. 


l'orage. 


Ok  voit  à  rhorizon  de  deux  points  opposés 
Des  nuages  monter  dans  les  airs  embrasés; 
On  les  voit  s'épaissir,  s'élever  et  s'étendre. 
D  un  tonnere  éloigné  le  bruit  s'est  fait  entendre: 
Les  flots  en  ont  frémi,  l'air  en  est  ébranlé, 
Et  le  long  du  vallon  le  feuillage  a  tremblé; 
Les  monts  ont  proV)ngé  le  lugubre  murmure, 
Dont  le  son  lent  et  sourd  attriste  la  nature. 
Il  succède  à  ce  bruit  un  calme  plein  d'horreur, 
Et  la  terre  en  silence  attend  dans  la  terreur; 
Des  monts  et  des  rochers  le  vaste  amphithéâtre 
Disparoît  tout-à-t:oup  sous  un  voile  grisâtre, 
Le  nuage  élargi  les  couvre  de  ses  flancs; 
Il  pèse  sur  les  airs  tranquilles  et  brûlants. 

Mais  des  traits  enflammés  ont  sillonné  la  nue, 
Et  la  foudre,  en  grondant,  roule  dans  l'étendue; 
Elle  redouble,  vole,  éclate  dans  les  airs; 
Leur  nuit  est  plus  profonde;  et  de  vastes  éclairs 
En  font  sortir  sans  cesse  un  jour  pâle  et  livide. 
Du  couchant  ténébreux  s'élance  un  vent  rapide 
Qui  tourne  sur  la  plaine,  et,  rasant  les  sillons, 
Enlève  un  sable  noir  qu'il  roule  en  tourbillons. 
Ce  nuage  nouveau,  ce  torrent  de  poussière, 
Dérobe  à  la  campagne  un  reste  de  lumière. 
La  peur,  l'airain  sorniant,  dans  les  temples  sacrés 
Font  entrer  à  grands  flots  les  peuples  égarés. 
Grand  Dieu!  vois  à  tes  pieds  leur  foule  consternée 
Te  demander  le  prix  des  travaux  de  i'année. 

Hélas  î  d'un  éiel  en  feu  les  globules  glacés 
Ecrasent  en  tombant  les  épis  renversés. 
Le  tonnerre  et  les  vents  déchirent  les  nuages; 
Le  fermier  de  ses  champs  contemple  les  ravages,. 
Et  presse  dans  ses  bras  ses  enfants  effrayés. 
La  foudre  éclate,  tombe;  et  des  monts  foudroyés 
Descendent  à  g.and  bruit  les  graviers  et  les  ondes, 
Qui  courent  en  torrents  sui-  les  plaines  fécondes. 


G  récolte!  ô  moissons!  tout  périt  sans  retour: 
L'ouvrage  de  l'année  est  détruit  dans  un  jour  ('). 
Sai>t-Lambert.    Les  Saisons. 


MEME  SUJET. 

Uae  vapeur  paroît,  s'étend  et  s'épaissit; 
Le  jour  pâlit,  l'air  siffle,  et  le  ciel  s'obscurcit. 
Dans  le  sein  d'un  nuage  as.*«emblaut  les  tempêtes,  - 
La  main  de  l'Eternel  les  suspend  sur  nos  têtes. 
Il  vient,  et  devant  lui  s'élancent  les  éclairs; 
Son  trône  redoutable  est  au  milieu  des  airs; 
Il  abaisse  les  cieux,  l'orage  lenvironne, 
Les  vents  sont  à  ses  pieds,  la  flamme  le  couronne; 
La  foudre  étincelante  éclate  dans  ses  mains. 
Elle  part,  elle  frappe,  elle  instruit  les  luimains. 
De  ses  traits  enflammes  vovez  les  tours  brisées, 
Les  rochers  abattus,  les  forêts  embrasées, 
La  terre  est  en  silence,  et  la  pâle  frayeur 
Des  peuples  consternés  glace  et  flétrit  le  cœur. 
De  ses  traits  uieurtriers  la  grêle  impitoyable 
Bât  les  tristes  éj)is,  les  brise,  les  accable; 
Tous  les  vents  déchaînés  arrachant  des  sillons 
Des  blés  enveloppés  de  leurs  noirs  tourbillons; 
Les  torrents  en  fureur  des  montagnes  descendent: 
Les  fleuves  débordés  dans  les  plaines  s  étendent; 
Les  champs  sont  submergés,  les  épis  ne  sont  plus. 
O  travaux  d'une  année!  un  jour  vous  a  perdus. 

RossET.  L' AgncuUure. 


LE   VOLCAIV   SOtJS-MARIX. 

TouT-A-coup  se  dérobe  à  nos  yeux 

Cet  azur  rassurant,  ce  doux  éclat  des  cieux! 

A  ce  jour  pur  succède  une  nuit  enflammée; 

La  mer  s'enfle,  exhalant  une  ardente  fumée. 

Boulant  les  noirs  limons,  les  métaux  ruisselants, 

Que  la  terre  en  douleur  rejette  de  ses  Lancs. 

Un  Vésuve  nouveau,  qui  convoi t  sous  les  ondes, 

Ouvre,  en  la  déchirant,  ses  entrailles  profondes. 

Dans  les  flots  bouillonnants  le  bitume  mugit; 

L'air,  que  le  soufre  brûle,  avec  fureur  rugit; 

Sous  nos  pieds  la  mer  tonne,  et  le  ciel  sur  nos  têtes. 

Mon  vaisseau,  frêle  abri  qu'assiègent. les  tempêtes, 

Par  la  vague  tantôt  vers  la  côte  lancé, 

Tantôt  en  pleine  mer  par  elle  repoussé. 

Jouet  de  sa  furie  ici  fuit  dans  l'abîme  ; 

Là,  sur  elle  incliné,  monte  et  pend  à  sa  cime: 

Et  d'ondes  et  de  feux  de  toutes  parts  pressés, 

Par  la  terre  et  la  mer,  et  le  ciel  menaces. 

Nous  roulons  égarés  au  sein  du  ç;ouffre  immense 

Où  l'antique  chaos  sous  nos  pieds  recommence  : 

C'en  est  fait!....  Recevez,  terre  de  nos  neveux, 

Pour  tous  vos  descendants  l'hommage  de  nos  vœux. 

Reçois,  sol  paternel,  les  âmes  fugitives 

De  tes  fils,  sans  tombeaux  expirant  sous  tes  rives. 


(i)  Vojroi  1rs  Ccor;jiqucs  Je  Virgile,   traJuius   par   Ddiile,  niciu*= 
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Le  foudre  souterrain,  s'enflammant  de  nouveau, 
Lance  d'aft'reux  rochers  qui  brisent  mon  vaisseau, 
Pioulant  de  flots  en  flots  sur  l'abîme  qui  gronde  j 
Ses  débris  disjjersés  sont  refoulés  par  l'onde 
Vers  la  rive  où  moi-même,  en  leurs  cours  entraîné, 
J'ai  revu,  j'ai  touché  la  terre  où  je  suis  né; 
Mais  seul!...  Les  flots  jaloux  ont  gardé  ce  que  j'aime! 
Déplorable  moitié  de  cet  autre  moi-même, 
Sur  le  sable  jeté,  meurtri,  glacé,  mourant, 
Quel  est  mon  désespoir  et  mon  cri  déchirant, 
Quand  le  paie  rayon  de  l'aube  blanchissante 
Ne  me  laisse  j)lus  voir  que  mon  épouse  absente!  . 
Quel  terrible  moment!  quels  pensers!  quel  effroi! 
Devant  moi  TOcéanî  des  débris  près  de  moi! 
Et  des  corps  mutilés  C]ui  rougissent  l'arène! 
Sur  ce  champ  de  la  mort  à  pas  lents  je  me  traîne. 
Observant,  d'un  regard  avide  et  douloureux, 
Jusqu  en  leurs  moindres  traits  ces  cadavres  affreux; 
La  ciierchant,  l'appelant,  craignant  de  reconnoître 
Ses  restes  adorés....  le  souhaitant  peut-être! 

Laya.  Eushhe  à  son  ami. 


LE   DELUGE. 

U>  vent  impétueux,  entouré  de  brouillards, 
S'élève,  et  du  soleil  obscurcit  les*  regards'. 
Le  jour  pâlit,  expire,  et  la  lune  sanglante 
Laisse  ù  peine  entrevoir  une  lueur  tremblante; 
Le  tonnerre  effrayant  gronde  au  milieu" des  airs, 
Il  ébranle  la  terre,  il  fait  rugir  les  mers; 
Et  les  volcans  cachés  sous  l'abîme  de  l'onde 
Découvrent,  en  s'ouvrant,  les  fondements  du  monde  ; 
L'Océan  déchaîné  s'élève  à  gros  bouillons. 
Franchit  ses  bords,  s'élance,  inonde  les  sillons, 
Et,  rassemblant  ses  flots  sur  la  terre  noj'ée, 
Surmonte  du  Liban  la  tète  foudroyée.' 
L'univers  est  en  proie  aux  fureurs  du  Verseau; 
Le  ciel  lui  même  cède  à  l'empire  de  l'eau; 
L'onde  couvre,  dévore,  engloutit  les  campagnes;  ' 
Le5  poissons  étonnés  nagent  sur  les  montagnes; 
Et,  portés  sur  le  dos  de  ce  gouftre  écumant, 

\    Les  cèdres  de  leur  front  louchent  au  firmament. 

'    Dieu,  l'auteur  des  bienfaits,  prend  le  glaive  du  juge, 
Condamne  son  ouvrage,  et  le  livre  au  déluge; 
Tout  périt  dans  ce  lac  profond,  universel, 
Et  l  homme  si  superbe  apprend  qu'il  est  mortel. 

Sur  son  axe  affaissé  le  globe  qui  chancelle, 
Du  dernier  des  humains  voit  la  foible  nacelle 
Lutter  contre  les  vents,  fendre  les  flots  amers, 
Et  porter  dans  son  sein  l'espoir  de  l'univers. 
Ima^e  de  l'antique  et  nouvelle  alliance, 
L'Arche  vers  Ararath  vogue  avec  confiance. 
La  colombe  y  rapporte  un  rameau  d'olivier. 
Présage  de  la  paix  rendue  an  monde  entier: 
La  vertu  d'un  seul  homme  a  sauvé  la  nature. 
Le  nord  souffle,  l'air  s'ouvre,  et  l'Olympe  s'épure; 
Le  soleil  reparoît  sur  un  char  plus  ardent; 
L'Océan  dans  son  lit  se  replie  en  grondant; 
Il  laisse  au  sein  des  monts  ces  brillants  coquillages^ 
Des  vengeances  du  Ciel  éternels  témoignages. 


Dieu  fait  grâce  au  mortels,  et  son  arc  radieux 
Se  courbe  sur  la  terre,  et  la  rejoint  aux  cieux. 

Le  Cardinal  de  Berms.  La  Religion  vengée. 


LE   DIRECTEUR. 

Bon!  vers  nous  à  propos  je  le  vois  qui  s'avance. 
Qu'il  paroît  bien  nourri!  quel  vermillon!  quel  teint! 
Le  printemps  dans  sa  fleur  sur  son  visage  est  pemt! 
Cependant,  à  l'entendre,  il  se  soutient  à  peine; 
Il  eut  encore  hier  la  fièvre  et  la  migraine; 
Et,  sans  les  prompts  secours  qu'on  pritsoin d'apporter. 
Il  seroit  sur  son  lit  peut-être  u  trembloter. 
Mais  de  tous  les  mortels,  grâce  aux  dévotes  âmes, 
Nul  n'est  si  bien  soigné  qu'un  directeur  de  femmes. 
Quelque  lé;;er  dégoût  vient  il  le  travailler? 
Une  froide  vapeur  le  fuit-elle  bailler? 
Un  escadron  coiffé  d'abord  court  à  son  aide: 
L'une  chauffe  un  bouillon;  l'autre  apprête  un  remède; 
Chez  lui  sirops  exquis,  ratafias  vantés. 
Confitures  surtout  volent  de  tous  côtés  ; 
Car  de  tous  mets  sucrés,  secs,  en  pâte,  ou  liquides, 
Les  estomacs  dévots  toujours  furent  avides: 
Le  premier  Massepain  pour  eux,  je  crois,  se  fît. 
Et  le  premier  citron  à  Rouen  fut  confit 


Notre  docteur  bientôt  va  lever  tous  ses  doutes. 
Du  paradis  pour  elle  il  aplanit  les  routes; 
Et,  loin  sur  ses  défauts  de  la  mortifler. 
Lui  même  prend  le  som  de  la  justifier: 
«Pourquoi  vous  alarm»  d'une  vaine  censure? 
Du  rouge  qu'on  vous  voit  on  s'étonne,  on  murmure; 
Mais  a-ton,  dira-t-il,  sujet  de  s'étonner? 
Est-ce  c[u'à  faire  peur  on  veut  vous  condamner? 
Aux  usages  reçus  il  faut  qu'on  s'accommode  : 
Une  femme  surtout  doit  tribut  ù  la  mode. 

«L'orgueil  biiîle,  dit-on,  sur  vos  pompeux  habits, 
L'œil  à  peine  soutient  l'éclat  de  vos  rubis: 
Dieif  veut-il  qu'on  étale  un  luxe  si  profane? 
Oui,  lorsqu'à  l'étaler  notre  rang  nous  condamne. 
Mais  ce  grand  jeu,  chez  vous  comment  l'autoriser? 
Le  jeu  fut,  de  tout  temps,  permis  pour  s'amuser. 
On  ne  peut  pas  toujours  travailler,  prier,  lire; 
Il  vaut  mieux  s'occuper  à  jouer  qu'à  médire. 
Le  plus  grand  jeu  joué  dans  cette  intention 
Peut  même  devenir  une  bonne  action: 
Tout  est  sanctifié  par  une  ame  pieuse. 

«Vous  êtes,  poursuit-on,  avide,  ambitieuse; 
Sans  cesse  vous  brûlez  de  voir  tous  vos  pareiits 
Engloutir  à  la  Cour  charges,  dignités,  rangs. 
Votre  bon  naturel  en  cela  pour  eux  brille: 
Dieu  ne  nous  défend  pas  d'aimer  notre  famille. 
D'ailleurs,  tous  vos  parents  sont  sages,  vertueux. 
Il  est  bon  d'empêcher  ces  emploi ts  fastueux 
D'être  donnés  peut-être  à  des  âmes  mondaines, 
Eprises  du  néant  des  vanités  humaines. 
Laissez  là,  croyez-moi,  gronder  les  indévots,    ' 
Et  sur  votre  salut  demeurez  en  repos.  » 

BoiLEAU.   Sati^  X. 
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VERT-V^RT. 

Pas  n'est  besoin,  je  pense,  de  décrire 
lies  soins  des  sœurs,  des  nonnes,  c'est  tout  dire, 
Et  chaque  mère,  après  son  directeur, 
N'aimoit  rien  tant;  même  dans  plus  d'un  cœur, 
Ainsi  récrit  un  chroniqueur  sincère, 
Souvent  l'oiseau  l'emporta  sur  le  Père. 
II  partageoit,  dans  ce  paisible  lieu. 
Tous  les  sirops  dont  le  cher  père  en  Dieu, 
Grâce  au  bienfaits  des  nonnettes  sucrées, 
Réconfortoit  ses  entrailles  sacrées. 
Objet  permis  à  leur  oisif  amour, 
Vert- Vert  éloit  lame  de  ce  séjour; 

Exceptez-en  quelques  vieilles  dolentes, 

Des  jeunes  cœurs  jalouses  surveillantes, 

Il  étoit  cher  à  toute  la  maison. 

N'étant  encor  dans  l'âge  de  raison. 

Libre,  il  pouvoit  et  tout  dire  et  tout  faire; 

Il  éloit  sûr  de  charmer  et  de  plaire. 

Des  bonnes  sœurs  égayant  les  travaux, 

Il  becquetûit  et  guimpes  et  bandeaux; 

Il  n'étoit  point  d'agréable  partie 

S'il  n'y  venoit  briller,  caracoler, 

Papillonner,  siffler,  rossignoler; 

Il  badinait,  mais  avec  modestie. 

Avec  cet  air  timide  et  tout  prudent 

Qu'une  novice  a  même  en  badinant. 

Par  plusieurs  voix  interrogé  sans  cesse, 

Il  répondoit  à  tout  avec  justesse: 

Tel  autrefois  César,  en  même  temps, 

Dictoit  à  quatre,  en  styles  différents.  * 

Admis  partout,  si  l'on  en  croit  l'histoire, 

L'amant  chéri  mangeoit  au  réfectoire. 

Là  tout  s'offroit  à  ses  friands  désirs; 

Outre  qu'encor  pour  ses  menus  plaisirs. 

Pour  occuper  son  ventre  infatigable. 

Pendant  le  temps  qu'il  passsoit  hors  de  table. 

Mille'  bonbons,  mille  exquises  douceurs, 

Chargeoient  toujours  les  poches  de  nos  sœurs. 

Les  petits  soins,  les  attentions  fines, 

Sont  nés,  dit-on,  chez  les  Visitandines; 

L'heureux  Vert-Vert  Téprouvoit  chaque  jour. 

Plus  mitonné  qu'un  perroquet  de  Cour. 

Tout  s'occupoit  du  beau  pensionnaire. 

Ses  jours  couloient  dans  un  noble  loisir. 

Au  grand  dortoir  il  couchoit  d'ordinaire; 

Là,  de  cellule  il  avoit  à  choisir: 

Heureuse  encor,  trop  heureuse  la  mère 

Dont  il  daignoit,  au  retour  de  la  nuit, 

Par  sa  présence  honorer  le  réduit! 

Très-rarement  les  antiques  discrètes 

Logeoient  Toiseau;  des  novices  proprettes 

L'alcove  simple  étoil  plus  de  son  goi\t; 

Car  remarquez  qu'il  étoit  propre  en  tout. 
Quand  chaque  soir  le  jeune  anachorète 

Avoit  fixé  sa  nocturne  retraite, 

Jusqu'^jiu  lever  de  l'astre  de  Vénus 

Il  reposoit  sur  la  boîte  aux  agniis  : 

A  son  réveil,  de  la  fraîche  nonnette. 

Libre  témoin,  il  voyoît  la  toUette. 

Je  dis  toilette,  et  je  le  dis  tout  bas; 


Oui,  quelque  part,  j'ai  lu  qu'il  m  faut  pas 
Aux  fronts  voilés  des  miroirs  moins  fiilèles 
Qu'aux  fronts  ornés  de  pompons  et  dentelles: 
Ainsi  qu  il  est  pour  le  monde  et  les  Cours 
Un  art,  un  goût  de  modes  et  d'atours, 
Il  est  aussi  des  modes  pour  le  voile; 
Il  est  un  art  de  donner  d'heureux  tours 
A  rétamine,  à  la  plus  simple  toile. 
Souvent  Fessaim  des  folâtres  Amours, 
Essaim  qui  sait  franchir  grilles  et  tours, 
Donne  aux  bandeaux  une  grâce  piquante, 
Un  air  galant  à  la  guimpe  flottante; 
Enfin,  avant  de  paroître  au  parloir. 
On  doit  au  moins  deux  coups  d'œil  au  miroir  ; 
Ceci  soit  dit  entre  nous  en  silence: 
Sans  autre  écart  revenons  au  héros. 
Dans  ce  séjour  de  l'oisive  indolence, 
Vert- Vert  vivoit  sans  ennui,  sans  travaux: 
Dans  tous  les  cœurs  il  régnoit  sans  partage. 
Pour  lui  sœur  Thècle  oublioit  les  moineaux; 
Quatre  serins  en  étoient  morts  de  ra:;e, 
Et  deux  matous,  autrefois  en  faveur, 
Dépérissoieut  d'envie  et  de  langueur. 


CuEssET.  P^ert- p^erty  ch.l". 


LES  ARBRES,  LES  PLANTES,  ETC.,  DE  l'jÉQUA- 
TEUR  ;  ÉLOGE  DE  LA  FRANCE. 

Muse,  transporte-moi  dans  quelque  île  lointaine 
Que  le  ciel  ait  cachée  à  l'Europe  inhumaine; 
Découvre  à  mes  regards  un  vallon  fortuné 
Que  la  main  des  mortels  n'ait  jamais  profané. 
Tu  m'écoutes.  Un  bois  élevé,  magnifique. 
Répand  autour  de  moi  son  ombre  aromatique. 
D'une  source  commune,  ainsi  que  deux  jumeaux. 
Dans  un  pré  plein  de  fleùrsdescendent  deux  ruisseaux. 
Sur  les  myrtes  voisins  le  bengali  soupire; 
Parmi  les  lataniers  qu'agite  le  zéphyre, 
La  perruche  bruyante  et  le  lori  vermeil 
Sautent  sous  la  feuillée,  à  Tabri  du  soleil. 
D'aras  majestueux  un  éclatant  nuage 
S'abat  en  rayonnant  et  remplit  le  bocage: 
Tantôt  sur  les  palmiers  leur  bec  dur  et  retors 
Du  coco  mûrissant  entrouvre  les  trésors; 
Tantôt  un  ananas  qui  sort  du  sein  des  herbes 
RassemlDle  autour  de  lui  ces  convives  superbes. 
Là  d'innombrables  nids,  semés  parmi  les  fleurs, 
D'un  air  vivifiant  respirent  les  chaleurs. 
Je  vois  de  tout  côté,  près  des  vagues  émues, 
Se  traîner  à  pas  lents  les  pesantes  tortues, 
Tandis  que  les  oiseaux  chéris  du  Dieu  des  mers 
Quittent  de  l'Océan  les  immenses  déserts, 
Et,  rasant  à  grands  cris  les  sables  des  rivages. 
En  foule,  vers  le  soir,  volent  sous  les  ombrages. 

La  nuit  même  ne  peut,  de  ce  riant  séjour, 
Avec  son  voile  épais,  bannir  l'éclat  du  jour. 
A  peine  elle  a  paru,  que  des  plantes  sans  nombre 
S'allument  de  concert,  et  rayonnent  dans  l'ombre. 
D'insectes  lumineux  mille  escadrons  légers 
Viennent  tourbillonner  dans  les  bois  d'orangers  : 


DESCRIPTIONS. 


67 


De  rapides  éclairs  jaillissent  de  leurs  ailes, 
Et  chaque  feuille  au  loin  lance  des  étincelles.  , 
Le  jeu  cesse;  à  l'instant  règne  l'obscurité; 
Puis  un  folâtre  essaim  ramène  la  clarté, 
Vole,  s'a;ite  en  l'air,  et  le  remplit  de  flamme. 

Mais  ni  ces  belles  nuits  que  la  nature  enflamme, 
l^i  les  plaines  d'Asie,  et  les  monts  des  Incas, 
France,  n'égalent  point  tes  fertiles  climats. 
Tu  surpasses  l'Egypte,  où  trois  fois  chaque  année 
D'une  riche  moisson  la  terre  est  couronnée; 
Et  la  ville  de  Mars,  triomphante  des  Rois, 
Eût  dans  ses  jours  (je  gloire  envié  tes  exploits. 
Jamais  près  de  la  Seine  une  bergère  assise 
Du  crocodile  affreux  ne  craignit  la  surprise; 
Jamais  dans  tes  forêts  un  chasseur  imprudent 
Ne  recula  tout  pale  à  l'aspect  d'un  serpent. 
Qui,  comme  ini  Içng  palmier,  couché  dans  la  bruyère. 
Ouvre,  en  se  redressant,  sa  gueule  meurtrière. 
Tes  vallons  sont  couverts  de  su|)erbes  troupeaux, 
Des  pampres  renommés  festonnent  tes  coteaux, 
L'hui'e  coule  à  flots  d'or  aux  bords  de  la  Durance, 
Cérès  de  tes  greniers  entretient  l'abondance; 
Mai  s  attelle  à  son  char  tes  coursiers  frémissants^ 
Et  là.  mer  tremble  au  loin  sous  tes  mats  foudroyants. 

Combien  de  monuments  dont  la  grandeur  étonne.' 
Regardez:  c'est  Bossuet  qui  s'élève  et  qui  tonne; 
•    C'est  Descartes,  du  monde  éclairant  le  chaos; 
C'est  Corneille,  Pascal,  Racine^  Despréaux; 
Montesquieu  qui  des  lois  explique  les  otacles; 
Buffon  cle  la  nature  étalant  les  miracles; 
Et  vous,  chœur  immortel  par  les  Grâces  orné. 
Vous,  reines  des  beaux-arts,  que  conduit  Sévigné. 
Je  reconnois  Marte!  qui  sut  dans  nos  vieux  âges 
Du  Maure  débordé  repousser  les  ravages  ; 
Charles  qui,  de  cent  Rois  le  vainqueur  ou  l'appui, 
Vit  l'univers  entier  se  taire  devant  lui; 
Des  Guesclin,  des  Buyard  la  valeur  souveraine, 
Et,  plus  près  de  nos  jours,  Catinat  et  Turenne. 

Père  de  la  nature,  être  puissant  et  bon, 
Protège  cet  empire  où  l'humaine  raison 
Après  de  longs  écarts,  eudn  sous  ton  au^pice 
De  la  société  rebi^tit  l'édifice.  . 

Avec  la  douce  paix,  fais-y  du  haut  des  cieux 
>  Descendre  des  vertus  lé  groupe  radieux. 
Et  la  tendre  amitié  que  ta  bonté  féconde 
Créa  pour  embellir  et  consoler  le  monde; 
Eclaiie  nos  conseils,  et  de  nos  magistrats 
Vers  le  bonheur  public  dirige  tous  les  pas. 
De  nos  nouveaux  Linus  daigne  illustrer  les  veilles; 
^   Décc'Uvre  à  nos  savants  tes  secrètes  merveilles. 
.  Donne  à  la  jeune  fille  mie  aimable  pudeur, 
Et  répands  sur  ses  traits  la  grâce  et  la  candeur. 
Qu'unie  à  son  époux,  1  épouse  heureuse  et  pure 
■  Fasse  de  ses  enfants  sa  plus  belle  parure. 
Avec  la  Royauté,  raffermis  et  maintien 
L'amour  sacré  des  lois,  son  plus  ferme  soutien. 
Puisse  l'astre  éclatant  où  brille  ta  puissance 
Ne  rien  voir  dans  son  cours  de  plus  grand  que  la  France. 

Castel.   Les  Plantes,  ch.  U. 


PART. 


LES  ARBRES,  LES  FRUITS,  LES  VÉGÉTAUX  CONQUIS. 

Entin  vous  jouissez;  et  le  cœur  et  les  yeux 
Chérissent  de  vos  bois  l'abri  délicieux. 
Au  plaisir  voulez- vous  unir  encor  la  gloire? 
Voulex-vous  de  votre  art  remporter  la  victoire  ? 
Déjà  de  nos  jardins  heureux  décorateur. 
Ajoutez  à  ces  noms  le  nom  de  créaieur. 
Voyez  comme  en  secret  la  nature  fermente, 
Quel  besoin  d  enfanter  sans  cesse  la  tourmente: 
Et  vous  ne  l'aide/,  pas?  Qui  sait  dans  son  trésor 
Quels  biens  à  l'industrie  elle  réserve  encor? 
Comme  l'art  à  son  gré  guide  le  cours  de  l'onde, 
Il  peut  guider  la  sève;  à  sa  liqueur  féconde 
Montrez  d'autres  chemins,  ouvrez  d'autres  canaux; 
Dans  vos  champs  enrichis  par  des  hymens  nouveaux. 
Des  sucs  vierges  encore  essuyez  le  mélange, 
De  leurs  dons  mutuels  favorisez  l'échange. 
Combien  d'arbres ,   de  fruits,  de  plantes  et  de  fleurs, 
Dont  l'art  changea  le  goût,  les  parfums,  les  couleurs! 
La  pêche  a  dû  sa  gloire  à  ces  métamoi-phoses; 
D'un  triple  diadème  ainsi  brillent  les  roses; 
De  son  panache  ainsi  l'œillet  s'enorgueillit. 
Osez:  Dieu  fît  le  monde,  et  l'homme  l'embellit 

Que  si  vous  n'osez  pas  essayer  ces  conquêtes. 
Combien  sous  d'autres  cieux  de  richesses  sont  prêtes! 
Usurpez  ces  trésors;  ainsi  le  fier  Romain, 
Et  ravisseur  phis  juste,  et  vainqueur  plus  humain. 
Conquit  des  fruits  nouveaux,  porta  dans  l'Ausonie 
Le  prunier  de  Damas,  l'abricot  d'Arménie, 
Le  poirier  dts  Gaulois,  tant  d'autres  fruits  divers  : 
C'est  ainsi  qu'il  falloit  s'asservir  l'univers! 
Quand  Lucullus  vainqueur  triomphoit  de  l'Asie, 
L'airain,  le  marbre  et  l'or  frappoient  Rome  éblouie; 
Le  sage  dans  la  foule  aimoit  à  voir  ses  mains 
Porter  le  cerisier  en  triomphe  aux  Romains. 
Et  ces  mêmes  Romains  r^'ont-ils  pas  vu  nos  pères 
En  bataillons  armés,  sous  des  cieux  plus  prospères, 
Aller  chercher  la  vigne,  et  vouer  à  Bacchus 
Leurs  étendards  rougis  du  nectar  des  vaincus? 
Du  fruit  de  leurs  exploits  leurs  troupes  échauffées, 
Rapportoient  en  chantant  ces  précieux  trophées. 
Du  pampre . , triomphal  ils  couronnoient  leurs  fronts; 
Le  pampre  sur  leurs  dards  s'enlaçoit  en  festons. 
Tel  revint  triomphant  le  Dieu  vainqueur  du  Gange: 
Les  vallons,  les  coteaux  célébroient  la  vendange; 
Et  partout  où  coula  le  nectar  enchanté. 
Coururent  le  plaisir,  l'audace  et  la  gaîté. 

Enfints  de  cesGaulois,  imitons  nos  ancêtres: 
Enlevons,  disputons  ces  dépouilles  champêtres. 
Voyez  dans  ces  jardins,  fiers  de  se  voir  soumis 
A  la  main  qui  potta  le  sceptre  de  Thémis, 
Le  sang  des  Lamoignon,  l'éloquent  Malcsherbes, 
Enrichir  notre  sol  de  cent-  tiges  suj>erbes, 
Nourrissons  inconnus  de  ceni*  climats  divers, 
Be  la  cime  des  monts,  de  la  rive  (.\(is  mers. 
Je  voyage,  entouré  de  leur  foule  choisie, 
D'Amérique  en  Europe,  et  d'Afrique  en  Asie: 
^  Tous,  parmi  nos  vieux  plants,  charmé  de  se  ranger, 
Chérissent  notre  ciel  ;  et  l'heureux  étranger 
Des  bordj  qu'il  a  quittés  reconnoissant  l'ombrage, 
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Doute  de  son  exil  h.  leur  touchante  image, 

Et  d'un  doux  souvenir  sent  son  cœur  attendri. 

Je  t'en  prends  à  témoin,  jeune  Potavéri: 
Des  champs  d'0-Taïti,  si  chers  à  son  enfance, 
Où  l'amour  sans  pudeur  n'est  pas  sans  innocence, 
Ce  sauvage  inconnu,  dans  nos  murs  transporté, 
Regrettoit  dans  sou  cœur  sa  douce  liberté, 
Et  son  île  riante,  et  ses  jdaisirs  faciles. 
Ébloui,  mais  lassé  de  Téclat  de  nos  villes, 
Souvent  il  s'écrioit:  «Rendez-moi  mes  forets!» 
Un  jour,  dans  ces  jardins  où  l'Etat  à  grands  frais 
Des  quatre  coins  du  monde  en  un  seul  lieu  rassemble 
Ces  peuples  végétaux  surpris  de  croître  ensemble, 
Oui,  changeant  à  la  fois  de  saison  et  de  lieu. 
Viennent  tous  à  l'envi  rendre  hommage  à  Jussieu, 
L'Indien  parcouroit  leurs  tribus  réunies, 
Quand  tout-à-coup,  parmi  ces  vertes  colonies. 
Un  arbre  qu'il  connut  dès  ses  plas  jeunes  ans 
Frappe  ses  yeux  ;  soudain  avec  des  cris  perçants 
Il  s'élance,  il  l'embrasse,  Il  le^baigne  de  larmes. 
Le  couvre  de  baisers!  Mille  objets  pleins  de  charmes, 
Ces  beaux  champs,  ce  beau  ciel,  qui  le  virent  heureux, 
Le  fleuve  qu'il  fendoit  de  ses  bras  vigoureux, 
La  forêt  dont  ses  traits  perçoient  l'hôte  sauvage, 
Ces  bananiers  chargés  et  de  fruits  et  d'ombrage, 
Et  le  toit  partenel,  et  les  bois  d'alentour. 
Ces  bois  qui  répondoient  à  ses  doux  chants  d'amour. 
Il  croit  les  voir  encore,  et  son  ame  attendrie 
Du  moins  pour  un  instant  retrouva  sa  patrie. 

Delille.   Les  JardinSy  chant  IL 


LA   VEILLEE. 

A  ces  jours  si  remplis  succède  la  soirée. 
Et  votre  cœur  content  n'en  craint  pas  la  durée  ; 
Un  facile  travail,  de  doux  amusements. 
De  la  longue  veillée  abrègent  les  moments. 
Tantôt,  la  serpe  en  main,  vous  divise/,  le  hêtre, 
Et  préparez  l'appui  du  pampre  qui  d»it  naître; 
Tandis  que  votre  épouse,  aux  lueurs  d  un  brasier. 
Dans  l'osier  avec  art  entrelacent  l'osier, 
Précipite  gaîment  une  chanson  naïve. 
Où  traîne  en  gémissant  la  romance  plaintive. 
Tantôt  sous  votre  toit  vos  voisins  rassemblés 
Entourent  vos  foyers  de  cercles  redoublés, 
Où  préside  un  Nestor,  l'oracle  du  village. 

Il  prédit  au  canton  le  beau  temps  et  l'orage. 
Son  voisin  1  interrompt  pour  parler  à  son  tour. 
Et  fait  de  lon^s  récits  ou  de  guerre  ou  d'amour. 
De  l'antique  férié  on  raconte  une  histoire; 
L'orateur,  qui  la  croit,  l'atteste  et  la  fait  croire. 
Un  spectre,  dit  l'un  deux,  paroît  vers  le  grand  bois, 
Le  jour  de  la  tempête  on  entendit  sa  voix; 
Un  autre  en  fait  d'abord  la  peinture  effrayante  ; 
Le  crédule  auditoire  est  saisi'd'épouvante  ; 
Le  silence  et  la  peur  augmentent  par  degré, 
Et  plus  près  du  foyer  le  cercle  est  resserré. 

Mais  pendant  ces  récits,  la  robuste  jeunesse 
Se  livre  sans  contrainte  ù  sa  vive  allégresse; 
A  peine  la  musette  et  l'hun^ble  chalumeau 
Ont  rassemblé  le  soir  les  galants  du  hameau. 


Que  dans  un  vaste  enclos,  préparé  pour  la  danse, 
lis  viennent  étaler  leur  rustique  élégance; 
Leurs  pas  sont  ralentis  ou  pi-essés  au  hasard; 
Ils  suivent  sans  cadence  un  instrument  sans  art. 
Tous  célèbrent  en  vers  la  beauté  du  village  ; 
La  muse  et  la  bergère  ont  le  même  langage. 
0  mortels  innocents,  que  votre  sort  est  doux! 

Saint-Lambert.   Les  Saisons. 


LA  VENDANGE. 

Ces  voiles  suspendus  qui  cachent  à  la  terre 
Le  ciel  qui  la  couronne,  et  l'astre  qui  l'éclairé, 
Préparent  les  mortels  au  rétour  des  frimas. 
Si  le  soleil  encor  se  montre  à  nos  climats. 
Il  n'arme  plus  de  feux  les  rayons  qu'il  nous  lance  ; 
La  nature  à  grands  pas  marche  ù  sa  décadence. 

Mais  la  feuille,  en  tombant',  du  pampre  dépouillé 
Découvre  le  raisin,  de  rubis  émaillé; 
De  l'ambre  le  plus  pur  la  treille  est  colorée; 
Lesxelliers  sont  ouverts,  la  cuve  est  réparée; 
Boisson  digne  des  Dieux,  jus  brillant  et  vermeil. 
Doux  extrait  de  la  sève,  et  des  feux  du  soleil. 
Source  de  nos  plaisirs,  délices  de  la  terre. 
Viens  dissiper  Tennui  qui  me  livre  la  guerre. 
Et  donne-moi  du  moins  le  bonheur  d'un  moment^ 

Bacchus,  Dieu  des  festins,  père  de  l'enjoûment, 
C'est  toi  qui  répandis  sur  les  monts  du  Bosphore 
Les  pampres  enlevés  aux  portes  de  Faurore: 
Tu  couvris  de  raisins  les  rochers  de  Lesbos: 
Ta  liqueur  inspira  les  Muses,  les  Héros, 
Et  ton  culte  polit  la  Grèce  encor  sauvage. 

C'est  toi  qui  des  Gaulois  enflammois  le  courage, 
Quand  ce  peuple  vainqueur,  du  haut  des  Apennins, 
Vint  sous  leurs  toits  fumants  écra:,'*jr  les  Romains. 
Il  vouloit  de  tes  dons  enrichir  la  patrie; 
Et,  le  front  couronné  des  pampres  d'Hespérie, 
Ivre  de  vin,  de  joie,  il  repassa  les  monts. 
Les  vallons  répétoient  ses  cris  et  ses  chansons, 
Et  les  thyrses  guidoient  sa  marche  triomphante. 
La  Gaule  à  ton  nectar  dut  sa  gaîté  brillante. 
Le  charme  des  festins  et  le  sel  des  bons  mots, 
L'art  d'écarter  les  soins,  et  d'oublier  les  maux. 

Mais  déjà  vers  la  vigne  un  grand  peuple  s'avance; 
Il  s''y  déploie  en  ordre,  et  le  travail  commence; 
Le  vieiirard  que  conduit  l'espoir  du  vin  nouveau, 
Arrivé  plein  de  joie  au  penchant  du  coteau, 
Y  voit  l'heureux  Lindor  et  Lisette  charmée 
Trancher  au  môme  cep  la  grappe  parfumée; 
Ils  chantent  leurs  amours  et  le  Dieu  des  raisins. 
Une  troupe  à  leur  voix  répond  des  monts  voisins  : 
Plus  loin  le  tambourin,  le  fifre  et  la  trompette  . 
Font  attendre  les  airs  que  le  vallon  répète. 
Cependant  les  chansons,  les  cris  du  vendangeur. 
Fixent  sur  le  coteau  les  regards  du  chasseur. 
Mais  le  travail  s'avance,  et  les  grappes  vermeilles 
S'élevant  en  monceau  dans  de  vastes  corbeilles, 
Colin,  le  corps  j)enché  sur  ses  genoux  tremblants, 
De  la  vigne  au  cellier  les  transporte  à  pas  lents: 
Une  foule  d'enfants  autour  de  lui  s'empresse, 
Et  l'annonco  de  loin  par  dés  cris  d'allégresse. 
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Tandis  qwe  le  raisin  sons  la  poutre  est  placé, 
Qu'un  jus  brillant  et  pur  dans  la  cuve  est  lancé, 
Que  d'avides  buveurs  y  plongent  la  fougère, 
Où  monte  en  pétillajit  une  mousse  légère, 
Sur  les  monts  du  couchant  tombe  Tastre  du  jour. 

T.e  peuple  se  rassemble,  il  hâte  son  retour; 
Il  arrive,  ô  Bacchus.  en  chantant  les  louanges. 
Il  danse  autour  du  char  qui  porte  les  vendaiiges; 
Ce  char  est  couronné  tic  fleurs  et  de  rameaux  ; 
Et  la  grappe  en  festons  j)end  au  front  des  taureaux. 
Le  plaisir  tourbulent,  la  joie  immodérée, 
Des  heureux  vendangeurs  terminent  la  soirée  ; 
Ils  sont  tous  contents  d'eux,  du  sort  et  des  humains. 
Des  rivaux  réunis  un  verre  arme  les  mains  : 
Bacchus  a  suspendu  la  haine  et  la  vengeance; 
Il  fait  régner  l'amour,  et  répand  l'indulgence. 
Deux  vieillards  attendris  se  tiennent  embrassés; 
Tous  deux  laissent  tomber  des  mots  embarrassés; 
Dans  leurs  yeux  entrouverts  brillent  d  humides  flam- 

[mes. 
Il  font  de  vains  efforts  pour  épancher  leurs  âmes, 
Et,  pleins  des  sentiments  qu'ils  voudroient  exprimer, 
Tous  deux,  en  bégayant,  se  jurent  de  s'aimer. 
Grégoire  à  Mathurine  alloit  porter  son  verre; 
Sous  ses  pas  incertains  il  sent  trembler  la  terre  ; 
Il  a  vu  les  lambris  et  le  toit  s'ébranler. 
La  table  qu''il  embrasse  est  prête  à  s'écrouler; 
Il  tombé,  il  la  renverse,  et  la  cruche  brisée 
Se  disperse  en  éclats  sur  la  terre  arrosée: 
On  se  lève  en  tumulte,  on  part,  et  les  buveurs 
Font  retentir  au  loin  leurs  chants  et- leurs  clameurs. 

Le  MEME.    Ibid. 


LA   CHASSE  AU   CERF. 

Dv  cor  bruyant  j'entends  déjà  les  sons; 
L'ardeiii  coursier  déjà  sent  tressaillir  ses  veines, 
l      Bat  du  pied,  mord  le  frein,  sollicite  les  rênes. 
^       A  ces  apprêts  de  guerre,  au  bruit  des  combattants, 
'     (  Le  cerf  frémit,  s'étonne,  et  balance  long-temps. 
Doit-il  loin  des  chasseurs  prendre  son  vol  rapide? 
Doit-il  leur  opposer  son  audace  intrépide? 
De  son  front  menaçant,  ou  de  ses  pieds  légers, 
A  qui  se  fiera-t-il  dans  ces  pressants  dangers? 
Il  hésite  long-temps:  la  peur  entîn  l'emporte; 
Il  part,  il  court,  il  vole  :  un  moment  le  transporte 
Bien  loin  de  la-forêt,  et  des  chiens  et  du  cor. 
Le  coursier  libre  enfin  s'élance  et  prend  l'essor; 
Sur  lui  1  ardent  chasseur  part  comme  la  tempête, 
Se  penche  sur  ses  crins,  se  suspend  sur  sa  tête. 
Il  perce  les  taillis,  il  rase  les  sillons, 
Et  la  terre  sous  lui  roule  en  noirs  tourbillons. 

Cependant  le  cerf  vole,  et  les  chiens  sur  sa  voie 
Suivent  ces,  corps  légers  que  le  vent  leur  envoie; 
Partout  où  sont  ses  pas  sur  le  sable  imprimés, 
-    Ils  attachent  sur  eux  leurs  naseaux  enflammés; 
Alors  le  cerf  tremblant,  de  son  pied  qui  les  guide. 
Maudit  l'odeur  traîtresse  et  l'empreinte  perfide. 
Poursuivi,  fugitif,  entouré  d'ennemis. 
Enfin  dans  son  malheur  il  songe  à  ses  amis. 
Jadis  de  la  forêt  dominateur  superbe, 


S'il  rencontre  des  cerfs  errants  en  paix  sur  l'herbe, 
Il  vient  au  milieu  d'eux  humuliant  son  front, 
Leur  confier  sa  vie  et  cacher  son  affront. 

Mais,  hélas!  chacun  fuit  sa  présence  importune, 
Et  la  contagion  de  sa  triste  fortune: 
Tel  un  flatteur  délaisse  un  Prince  infortuné. 
Banni  par  eux,  il  fuit,  il  erre  abandonné; 
Il  revoit  ces  grands  bois  si  chers  à  sa  mémoire, 
Où  cent  fois  il  goûta  les  plaisirs  et  la  gloire. 
Quand  les  bois,  les  rochers,  les  antres  d'alentour,  ' 
Répondoient  à  ses  cris  et  de  guerre  et  d'amour, 
Et  qu'en  Sultan  siq^erbe  à  ses  jeunes  maltresses 
Sa  noble  volupté  partageoit  ses  caresses  ; 
Honneur,  empire,  amour,  tout,  est  perdu  pour  lui. 
C'est  en  vain  -qu'à  ses  maux  prêtant  un  noble  appiM, 
D'un  cerf  tout  jeune  encor  la  confiante  audace 
Succède  à  ses  dangers,  et  s'élance  à  sa  place. 
Par  les  chiens  vétérans  le  piège  est  éventé. 
Du  son  lointain  des  cors  bientôt  épouvanté. 
Il  part,  rase  la  terre,  ou,  vieilli  dans  la  feinte, 
De  ses  pas,  en  sautant,  il  interrompt  1  empreinte; 
'  Ou,  tremblant  et  tapi  loin  des  chemins  frayés, 
Veille  et  promène  au  loin  ses  regards  effrayés. 
S'éloigne,  redescend,  croise  et  confond  sa  route. 
Quelquefois  il  s'arrête,  il  regarde,  il  écoute; 
Et  des  chiens,  des  chasseurs,  de  l'écho  des  forêta 
Déjà  l'affreux  concert  le  frappe  de  plus  près. 
Il  part  encor,  s'épuise  encore  en  ruses  vaines 
Mais  déjà  la  terreur  court  dans  toutes  ses  veines. 
Chaque  bruit  est  pour  lui  l'annonce  de  son  sort, 
Chaque  arbre  un  ennemi,  chaque  ennemi  la  mort. 
Alors,  las  de  traîner  sa  cours  vagabonde, 
De  la  terre  infidèle  il  sélance  dans  l'onde. 
Et  change  d'élément  sans  changer  de  destin. 

Avide,  et  réclamant  son  barbare  festin, 
Bielitôt  vole  après  lui,  de  sueur  dégouttante. 
Brûlante  de  fureur  et  de  soif  haletante, 
La  meute  aux  cris  aigus,  aux  yeux  étincelants. 
L'onde  à  peine  suffit  à  leurs  gosiers  brûlants; 
Mais  à  leur  fier  instinct  d'autres  besoins  commandent. 
C'est  de  sang  qu'ils  ont  soif,   c'est  du  sang  qu'ils  d^ 

[mandent. 
Alors,  désespéré,  sans  amis,  sans  secours, 
A  la  fureur  enfin  sa  foibiesse  a  recours. 
Hélas!  pourquoi  faut-il  qu-en  ruses  impuissantes 
La  frayeur  ait  usé  ses  forces  languissantes? 
Et  que  n'a-t-il  plutôt,  écoutanf  sa  valeur. 
Par  un  noble  combat  illustré  son  malheur? 
Mais  enfin,  las  de  perdre  une  iimtile  adresse. 
Terrible,  il  se  ranime,  i\  s'élance,  il  se  dresse. 
Soutient  seul  mille  assauts;  son  généreux  courroux 
Réserve  aux  plus  vaillants  les  plus  terribles  coups. 
Sur  lui  seul  à  la  fois  tous  ses  ennemis  fondent; 
Leurs  morsures,  leurs  cris,  leur  rage  se  confondent. 
Il  lutte,  il  frappe  encore:  efforts  infructueux! 
Hélas!  que  lui  servit  son  port  majestueux. 
Et  sa  taille  élégante,  et  ses  rameaux  superbes, 
Et  ses  pieds  qui  voloient  sur  la  pointe  des  herbes? 
Il  chancelle,  il  succombe,  et  deux  ruisseaux  de  pleurs 
De  ses  assassins  même  attendrissent  les  cœurs. 

Delille.   Géorgiques françaises. 
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Mais  l'automne  offre  encor  d'autres  amusements, 
Où  le  courage  et  lart  mènent  à  la  victoire; 
Diane  dans  seS  jeux  se  propose  la  gloire. 
Eatendex-vons  quel  bruit  retentit  dans  les  airs, 
Et  d'échos  en  échos  roule  dans  ces  déserts? 
La  Discorde,  Bellone  ou  le  Dieu  de  la  guerre, 
Par  ce  bruit  effrayant  menacent-ils  la  terre? 
De  la  vaste  forêt  l'espace  en  est  rempli, 
Dans  ses  sombres  buissons  le  cerf  a  tressailli; 
Au  monarque  des  bois  la  guerre  est  déclarée, 
ïl  a  vu  d'ennemis  sa  demeure  entourée, 
Et  des  chiens  dévorants,  en  groupes  dispersés, 
De  distance  en  distance  autour  de  lui  placés. 
Là,  le  coursier  fougueux  levant  sa,  tète  altière, 
Bondissant  sous  son  maître  et  frappant  la  bruyère. 
De  la  course  tardive  appelle  les  in;:tantfî. 

Mais  on  part;  on  s'élance;  et  des  sons  éclatants 
Sur  les  traces  du  cerf,  dont  la  terre  est  empreinte. 
Ont  conduit  le  chasseur  au  centre  de  IJenceinte. 
Le  timide  animal  s'épouvante  et  s'enfuit, 
2t  voit  dans  chaque  objet  la  mort  qui  le  poursuit. 
Sa  route  sur  le  sable  est  à  peine  tracée: 
Il  devance  en  courant  la  vue  et  la  pensée; 
L'œil  le  suit  et  le  cherche  aux.  lieux  qu'il  a  quittés,. 
Ses  cruels  ennemis,  par  le  cor  excités. 
S'élèvent  sur  ses  pas  au  sommet  des  montagnes, 
Ou  fondent  à  grands  cris  sur  les  vastes  campagnes. 
Effrayé  des  clameurs  et  des  longs  hurlements 
Sans  cesse  à  son  oreille  apportés  par  les  vents, 
Yers  ces  vents  importuns  il  dirige  sa  fuite  ; 
Mais  la  troupe  implacable,  ardente  à  sa  poursuite. 
En  saisit  mieux  alors  ses  esprits  vagabonds. 
Il  écoute  et  s'élancè,  et  s'élève  par  bonds; 
H  voudroit  ou  confondre,  ou  dérober  sa  trace. 
Se  dérober  du  sable  et  voler  dans  l'espace. 
Hélas!  il  change  en  vain  sa  route  et  ses  retours. 

Dans  le  taillis  obscur  il  fait  de  longs  détours; 
il  revoit  ces  grands  bois,  théâtre  de  sa  gloire,   . 
Où  jadis  cent  rivaux  lui  cédoient  la  victoire. 
Où,  couvert  de  leur  sang,  consumé  de  désirs, 
Pour  prix  de  son  courage  il  obtint  les  plaisirs. 
Il  force  un  jeune  cerf  à  courir  dans  la  plaine, 
Pour  présenter  sa  trace  ù  la  meute  incertaine  ; 
Mais  le  chasseur  la  guide,  et  prévient  son  erreur. 
Le  cerf  est  abattu,  tremblant,  saisi  d'horreur; 
Son  armure  l'accabîe,  et  sa  tête  est  penchée; 
Sous  son  palais  brûlant  sa  langue  est  desséchée. 
ïl  entend  de  plus  près  des  cris  plus  menaçants, 
Et  fait  pour  fuir  encor  des  efforts  impuissants. 
Ses  yeux  appesaniis  laissent  tomber  des  larmes. 
A  la  troupe  en  fureur  il  oppose  ses  armes  : 
En  vain,  le  désespoir  le  ranime  un  instant; 
Il  tombe,  se  relève,  et  meurt  en  comliattant. 

Saint-Lambert.  Les  Saisons. 
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Le  cor,  pour  éveiller  les  châteaux  d'alentour, 
Frappe  et  remplit  lec  nirs  de  bruyantes  fanfares» 


L'ardent  coursier  hennît,  et  vingt  meutes  barbares, 
Près  de  porter  la  guerre  au  monarque  des  bois, 
En  rapide  aboîment  font  éclater  leur  voix. 
Ennemis  affamés  que  les  veneurs  devancent, 
Les  chiens  veis  la  forêt  en  tumulte  s'avancent, 
Et  bientôt  sur  leurs  pas  l'impétueux  coursier. 
Tout  fier  d'un  conducteur  brillant  d'or  et  d'acier, 
Non  loin  de  la  retraite  où  l'ennemi  repose, 
Arrive.    L'assaillant  en  ordre  se  dispose. 
Tous  ces  flots  de  chasseurs,  prudemment  partagés, 
Se  forment  en  deux  corps  sur  les  ailes  rangés. 
Les  chiens  au  milieu  d'eux  se  placent  en  silence. 
Tout  se  tait:  le  cor  sonne;  on  s'écrie,  on  s'élance. 
Et  soudain  comme  un   trait,  meute,  coursiers,  chas- 

[seurs. 
Du  rempart  des  taillis  ont  franchi  l'épaisseur. 
Éveillé  dans  son  fort  au  bruit  de  la  tempête, 
La  terreur  dans  les  yeux,  ce  cerf  dresse  la  tête, 
Voit  la  troupe  sur  lui  fondant  comme  un  éclair; 
Il  déserte  son  gîte;  il  court,  vole  et  fend  l'air. 
Et  sa  course  déjà,  de  l'aquilon  rivale, 
Entre  l'armée  et  lui  laisse  un  vaste  intervalle. 
Mais  les  chiens  plus  ardents,  vers  la  terre  inclinés, 
Dévorant  les  esprits  de  son  corps  émanés, 
Demeurent  sans  repos  attachés  à  sa  trace; 
ils  courent.  L'animal,  ô  nouvelle  disgrâce! 
L'animal  est  surpris  en  un  fort  écarté. 
Moins  confiant  alors  en  son  agilité. 
Par  la  feinte  et  la  ruse  il  défend  sa  foiblesse; 
Sur  lui-même  trois  fois  il  tourne  avec  souplesse, 
Ou  cherche  un  jeune  cerf,  de  sa  vieillesse  ami. 
Et  l'expose  en  sa  place  à  l'œil  de  l'ennemi. 

Mais  ïa  brûlante  odeur  des  esprits  qu'il  envoie, 
Conductrice  des  chiens,  les  ramène  à  sa  voie. 
C'est  alors  qu'il  bondit  et  veut  franchir  les  airs; 
Sa  trace  est  reconnue;  enfin  dans  ces  déserts. 
Contre  tant  d'ennemis  ne  trouvant  plus  d'asile, 
Le  roi  de  la  forêt  à  jamais  s'en  exile: 
Il  ne  reverra  plus  ce  spacieux  séjour 
Où  vingt  jeunes  rivaux,  vaincus  en  un  seul  jour, 
Laissoient  à  ses  plaisirs  une  vaste  carrière: 
Il  franchit,  n'osant  plus  regarder  en  arrière, 
Il  franchit  les  fossés,  les  palis  et  les  ponts, 
Et  les  mui-s  et  les  champs,  et  les  bois  et  les  monts. 
Tout  fumant  de  sueur,  près  d'un  fleuve  il  arrive , 
Et  la  meute  avec  lui  déjà  touche  la  rive. 
Le  premier,  dans  les  flots  il  s'élance  à  leurs  yeux  : 
Avec  des  hurlements  les  chiens  plus  furieux, 
Trempés  de  leur  écume,  affamés  de  carnage, 
Se  plongent  dans  le  fleuve,  et  l'ouvrent  à  la  nage. 

Cependant  un  nocher  devance  leur  abord, 
Et,  tandis  que  sa  nèfles  porte  à  l'autre  bord, 
L'infortuné,  poussant  une  pénible  haleine. 
Et  glacé  par  le  fioid  de  la  liquide  plaine , 
Vogue,  franchit  le  fleuve,  iit,  de  l'onde  sorti, 
Fuit  encor,  de  chasseurs  et  de  chiens  investi. 
Sa  force  enfin  trompant  son  courage,  il  s'arrête. 
Il  tombe;  le  cor  sonne,  et  sa  mort  qui  s'apprête 
L'enflamuie  de  fureur;  l'animal  aux  abois 
Se  montre  digne  encor  de  l'empire  des  bois. 
Il  combat  de  la  tête,  il  couvre  de  blessures 
L'aboyant  ennemi  dont  il  sent  les  morsures. 
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Mais  il  résiste  en  vain;  hélas!  trop  convaincu 
Que,  foible,  languissant,  de  fatigue  vaincu , 
Il  ne  peut  inspirer  que  de  vaines  alarmes, 
Pour  fléchir  son  vainqueur  il  a  recours  aux  larmes: 
Ses  larmes  ne  sauroient  adoucir  son  vainqueur. 
Il  détourne  ses  yeux;  se  cache  ;  et  le  piqueur, 
Impitoyable  et  sourd  aux  longs  soupirs  qu'il  traîne. 
Le  perçant  d'un  poignard,  ensanglante  l'arène. 
Il  expire,  et  les  cors  célèbrent  son  trépas. 

RoucHER.  Les  Mois,  ch.  IX. 


tA  CHASSE   DU   TAUREAU   SAUVAGE. 

Le  cor  lointain  a  retenti  trois  fois, 
Et  le  taureau  mugit  au  fond  des  bois. 
De  la  forêt  usurpateur  sauvage. 
Il  vous  attend:  volez,  adroits  guerriers; 
Là,  des  combats  vous  trouverez  l'image, 
Les  dangers  même,  et  de  nouveaux  lauriers. 

Sur  le  taureau  mugissant  et  terrible, 
Pleuvent  les  dards,  leà  lances,  les  épieux. 
Il  cède,  il  fuit,  revient  plus  furieux  ,i 
Plus  menacé,  mais  toujours  invincible; 
Il  fuit  encor  sous  les  traits-renaissants. 
Devant  ses  pas,  au  loin  retentissants, 
Des  bois  émus  le  peuple  se  disperse: 
Son  front  écarte,  ou  brise  les  rameaux. 
Dans  le  torrent  il  tombe,  îe  traverse; 
Et  son  passage  avec  fracas  renverse 
Les  troncs  vieillis  et  les  jeunes  ormeaux. 

Alitent  prévoit  ses  détours,  le  devance, 
Et  près  d''un  chêne  il  se  place  en  sile;ice. 
Le  dard  lancé  par  sa  robuste  main 
Atteint  le  flanc  du  monstre,  qui  soudain 
Se  retournant  sur  lui  se  précipite. 
D'un  saut  léger  l'adroit  chasseur  l'évite, 
Et  frappe  encor  le  flanc  déjà  sanglant. 
Le  taureau  tombe,  et  prompt  il  se  relève. 
Tremblez,  Alkent,  fuyez  en  reculant; 
A  ce  front  large  il  oppose  son  glaive , 
Succès  trompeur!  dans  la  tête  enfoncé, 
Le  fer  se  rompt:  de  ses  mains  frémissantes 
Alkent  saisit  les  cornes  menaçantes, 
Lutte,  combat,  repousse,  est  repoussé, 
Du  monstre  évite  et  lasse  la  fuiie, 
Ranime  alors  sa  vigueur  affoibliç, 
Et  le  taureau  sur  l'herbe  est  renversé  : 
Pour  les  chasseurs  sa  chute  est  une  fête. 
L'heureux  Alkent,  immobile  un  instant. 
Reprend  haleine,  et,  fier  de  sa  conquête, 
Pour  l'achever,  du  monstre  palpitant 
Sa  hache  enfin  coupe  l'énorme  tête. 
Joyeux  il  part,  et,  suivi  des  chasseurs, 
Environné  de  flottantes  bannières, 
Des  chiens  hurlants,  et  des  trompes  guerrières, 
De  la  victoire  il  goûte  les  douceurs. 

A  ces  douceurs  l'espoir  ajoute  encore;    > 
Vers  le  cortège  il  marche  radieux: 
Sur  lui  soudain  se  fixent  tous  les  yeux; 
Et  toujours  fier  il  jette  aux  pieds  d'Isaure 


Le  don  sanglant,  le  don  le  plus  flatteur, 
Qu'à  la  beauté  puisse  offrir  la  valeur  ('). 

Parnit. 


LA    EERME. 

La  ferme!  à  ce  nom  seul  ]es  moissons,  les  vergers. 
Le  rc.^ne  pastoral,  les  doux  soins  des  bergers. 
Ces  biens  de  l'âge  d'or,  dont  l'image  chérie 
Plut  tant  à  mon  enfance,  âge  d'or  de  la  vie, 
.   Réveillent  dans  mon  cœur  mille  reqrets  touchants. 
Venez:  de  vos  oiseaux  j'entends  déjà  les  chants; 
J'entends  rouler  les  chars  qui  traînent  l'abondance. 
Et  le  bruit  des  fléaux  qui  tombent  en  cadence. 

Ornez  donc  ce  séjour;  mais,  absurde  à  grands  frais, 
'    N'allez  pas  ériger  une  ferme  en  palais. 
Elégante  à  la  fois,  et  simple  dans  son  style, 
La  ferme  est  aux  jardins  ce  qu'aux  vers  est  l'idylle. 
Ah!  par  les  Dieux  des  champs,  que  le  luxe  effronté 
De  ce  modeste  lieu  soit  toujours  réjeté. 
N'allez  pas  déguiser  vos  pressoirs  et  vos  granges  ; 
Je  veux  voir  l'appareil  des  moissons,  des  vendanges. 
Que  le  crible,  le  van  où  le  ffonient  doré 
Bondit  avec  la  paille  et  retombe  épuré, 
La  herse,  les  traîneaux,  tout  l'attirail  champêtre,     ^ 
Sans  honte  à  mes  regards  osent  ici  paroître. 
Surtout  des  ani'maux  que  le  tableau  mouvant 
Au  dedans,  au  dehors,  lui  donne  un  air  vivant. 
Ce  n'est  plus  du  château  la  parure  stérile, 
La  grâce  inanimée  et  la  pompe  ir-mobile: 
Tout  vit,  tout  est  peuplé  dans  ces  murs,  sous  ces  toits. 
Que  d'oiseaux  différents  et  d'instinct  et  de  voix, 
Habitant  sous  ï'ardoise,  ou  la  tuile,  ou  le  chaume. 
Famille,  nation,  répîiblique,  royaume. 
M'occupent  de  leurs  mœurs,  m'amusent  de  leurs* jeux! 
A  leur  tête  est  le  coq;  ])ère,  amant,  chef  heureux, 
Qui,  roi  sans  tyrannie,  et  sultan  sans  mollesse, 
A  son  sérail  ailé  prodiguant  sa  tendresse. 
Aux  droits  de  la  valeur  joint  ceux  de  la  beauté, 
Commande  avec  douceur,  caresse  avec  fierté, 
Et,  fait  pour  les  plaisirs,  et  l'empire,  et  la  gloire. 
Aime,  combat,  triomphe,  et  chante  sa  victoire  f^j. 

Vous  aimerez  à  voir  leurs  jeux  et  leurs  combats. 
Leurs  haines,  leurs  amours,  et  jusqu'à  leurs  repas. 
La  corbeille  à  la  main,  la  sage  ménagère 
A  peine  a  reparu;  la  nation  légçre. 
Du  sommet  de  ses  tours,  du  penchant  de  ses  toits, 
En  tourbillons  bruyants  descend  toute  à  la  fois: 
La  foule  avide  en  cercle  autour  d'elle  se  presse; 
D'autres,  toujours  chassés  çt  revenant  sans  cesse, 
Assiègent  la  corbeille,  et  jusque  dans  la  main, 
Parasites  hardis,  viennent  ravir  le  grain. 

Soignez  donc,  protégez  ce  peuple  domestique. 
Que  leur  logis  soit  sain,  et  non  pas  magnifique. 
Que  leur  font  des  réduils  richement  décorés. 
Le  marbre  des  bassins,  les  grillages  dorés? 
Un  seul  grain  de  millet  leur  plairoit  davantage  ; 
La  Fontaine  l'a  dit:  ô  véritable  sage! 

(i]   Voyez   ire  partie,   mcmo  siiji  t 

(2)   Voyez.   jih;s  bas.  ^ 
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La  Fontaine,  c'est  toi  qu'il  fauclroit  en  ces  lieux: 
Chantre  heureux  de  l'instinct,  il  t'inspireroit  mieux. 
he  paon,  fier  d'étaler  Tiris  qui  le  décore, 
Du  dindon  rengorgé  l'orgueil  plus  sot  encore, 
Pourroient  à  nos  dépens  égayer  ton  pinceau; 
Là  de  tes  deux  pigeons  tu  verrois  le  tableau. 
Et  deux  coqs  amoureux,  à  la  discorde  en  proie. 
Te  feroient  dire  encore:  «Amoitr,  tu  perdis  T-oie!j) 
Delille.  Les  Jardins,  chant  IV. 


LE    CIIIEIV. 

A  leur  tête  est  le  chien,  aimable  autant  qu'utile, 
Superbe  et  caressant,  courageux,  mais  docile. 
Formé  pour  le  conduire  et  pour  le  protéger, 
Du  troupeau  qu'il  gouverne  il  est  le  vrai  berger. 
Le  Ciel  l'a  fait  pour  nous,  et  dans  leur  Cour  rustique 
Il  fut  des  Rois  pasteurs  le  premier  domestique. 
Redevenu  sauvage,  il  erre  dans  les  bois: 
Qu'il  aperçoive  l'homme,  il  rentre  sous  ses  lois; 
Et,  par  un  vieil  instinct  qui  jamais  ne  s'efface, 
Semble  de  vSes  amis  reconnoître  la  race. 

Gardant  du  bienfait  seul  le  doux  ressentiment , 
Il  vient  lécher  ma  main  après  le  châtiment  ; 
Souvent  il  me  regarde:  humide  de  tendresse, 
Son  œil  affectueux  implore  une  caresse. 
J'ordonne,  il  Vient  à  moi;  je  menace,  il  me  fuit; 
Je  l'appelle,  il  revient;  je  fais  signe,  il  me  suit; 
Je  m'éloigne,  quels  pleurs!, je  reviens,  quelle  joie! 
Chasseur  sans  intérêt,  il  m'apporte  sa  proie. 
Sévère  dans  la  ferme,  humain  dans  la  cité, 
Il  soigne  le  malheur,  conduit  la  cécité  ; 
Et  moi,  de  l'Hélicon  malheureux  Bélisaire, 
Peut-être  un  jour  ses  yeux  guideront  ma  misère. 
Est-il  hôte  plus  sûr,  ami  plus  généreux? 
Un  riche  marchandoit  le  chien  d'un  malheureux  ; 
Cette  offre  l'affligea:  «Dans  mon  destin  funeste, 
«Qui  m'aimera,  dit  il,  si  mon  chien  ne  me  reste?» 
Point  de  trêve  à  ses  soins,  de  borne  à  son  amour, 
Il  me  garde  la  nuit,  m'accompagne  le  jour. 
Dans  la  foule  étonnée  on  Va.  vu  reconnoître, 
Saisir  et  dénoncer  l'assassin  de  son  maître, 
Et,  quand  son  amitié  n'a  pu  le  secourir, 
Quelquefois  sur  sa  tombe  il  s'obstine  à  mourir. 

Enfin  le  grand  Buffon  écrivit  son  histoire; 
Homère  l'a  chanté,  rien  ne  manque  à  sa  gloire; 
Et  lorsqu'à  son  retour  le  chien  d'Ulysse  absent 
Dans  l'excès  du  plaisir  meurt  en  le  caressant, 
Oubliant  Pénélope,  Eumée,  Ulysse  même. 
Le  lecteur  voit  en  lui  le  héros  du  poème  ("). 

Le  même.  Les  Trois  Règnes,  chant.  VIU. 


LE    CHAT. 

•     .     .  .    C'est  là  (^)  que  tu  vivrais, 

O  toi  dont  La  Fontaine  eût  vanté  les  attraits, 
O  ma  chère  Raton,  qui,  rare  en  ton  espèce , 

i  1 1    \'i'v<'/,    HP   jiartip. 

(.•)    D.iii»  un   imii,ce  ({'libtuire  naturelle 


Eus  la  grâce  du  chat,  et  du  chien  la  tendresse; 

Qui,  fière  avec  douceur,  et  fine  avec  bonté, 

Ignoras  l'égoïsme,  à  ta  race  imputé. 

]jà,  je  voudrois  te  voir,  telle  que  je  t'ai  vue, 

De  ta  molle  fourrure  élégamment  vêtue. 

Affectant  l'air  distrait,  jouant  Tair  endormi, 

Epier  une  mouche,  ou  le  rat  ennemi 

Si  funeste  aux  auteurs,  dont  la  dent  téméraire 

Ronge  indifféremment  Du  Bartas  ou  Voltaire; 

Ou,  telle  que  lu  viens,  minaudant  avec  art, 

De  mon  sobre  diner  solliciter  ta  part; 

Ou  bien,  le  dos  en  voûte  et  la  queue  ondoyante. 

Offrir  ta  douce  hermine  à  ma  main  caressante, 

Ou  déranger  gaîment,  par  mille  bonds  divers, 

Et  la  plume  et  la  main  qui  t'adressa  ces  vers. 

Le  MEME. 


LE    CHEVAL. 

Vous  voyez  ces  vallons,  et  ces  coteaux  déserts  ; 
Des  différents  troupeaux  dans  les  sites  divers 
Envoyez, 'répandez  les  peuplades  nombreuses. 
Là,  du  sommet  lointain  des  roches  buissonneuses 
Je  vois  la  chèvre  pendre;  ici  de  mille  agneaux 
L'écho  porte  les  cris  de  coteaux  en  coteaux. 
Dans  ces  prés  abreuvés  des  eaux  de  la  colline, 
Couché  sur  ses  genoux  le  bœuf  pesant  rumine; 
Tandis  qu'impétueux,  fier,  inquiet,  ardent. 
Cet  animal  guerrier  qu'enfanta  le  trident. 
Déploie,  en  se  jouant  dans  un  gras  pâturage, 
Sa  vigueur  indomptée  et  sa  grâce  sauvage. 
Que  j'aime  et  sa  souplesse  et  son  port  animé, 
Soit  que,  dans  le  courant  du  fleuve  accoutumé, 
En  frissonnant  il  plonge,  et,  luttant  contre  l'onde. 
Batte  du  pied  le  flot  qui  blanchit  et  qui  gronde, 
Soit  qu'à  travers  les  prés  il  s'échappe  par  bonds; 
Soit  que,  livrant  aux  vents  ses  longs  crins  vagabonds, 
Superbe,  l'œil  en  feu,  les  narines  fumantes. 
Beau  d'orgueil  et  d'amour,  il  vole  à  ses  amantes! 
Quand  je  ne  le  vois  plus,  mon  œil  le  suit  encor  ('). 

Le  MEME.  Les  Jardins,  ch.  1. 


MEME  SUJET. 

Voyez  ce  fier  coursier,  noble  ami  de  son  maître, 
Son  compagnon  guerrier,  son  serviteur  champêtre, 
Le  traînant  dans  un  char,  ou  s'élançant  sous  lui , 
Dès  qu  à  sonné  l'airain,  dès  que  le  fer  a  lui, 
Il  s'éveille,  il  s'anime,  et,  redressant  la  tête, 
Provoque  à  la  mêlée,  insulte  à  la  tempête: 
De  ses  naseaux  brûlants  il  souffle  la  terreur  ; 
Il  bondit  d'allégresse,  il  frémit  de  fureur; 
On  charge;  il  dit:  Allons;  se  courrouce  et  s'élance. 
Il  brave  le  mousquet,  il  affronte  la  lance; 
Parmi  le  feu,  le  fer,  les  morts  et  les  mourants, 
•Terrible,  échevelé,  s'enfonce  dans  les  rangs; 
Du  bruit  des  chars  guerriers  fait  retentir  la  terre, 

(')  Voyet  incine  siijrl,  d-Tiis  Ja   traduction  <le  Virgile  par  Vclillf. 
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Prête  aux  foudres  de  Mars  les  ailes  du  tonnerre  ; 
Il  prévient  l'éperon,  il  obéit  au  frein, 
Fracasse  par  son  choc  les  cuirasses  d'airain, 
S'enivre  de  valeur,  de  carnage  et  de  gloire, 
Et  partage  avec  nous  l'orgueil  de  la  victoire; 
Puis  revient  dans  nos  champs,  oubliant  ses  exploits. 
Reprendre  un  air  plus  calme  et  de  plus  doux  emplois; 
Aux  rustiques  travaux  humblement  s'abandonne, 
Et  console  Cérès  des  fureurs  de  Bellone  ('). 

Le  MEME.  Les  Trois  Règnes. 


l'Étalon. 

L'ÉTALON  que  j'estime,  est  jeune,  vigoureux; 
Il  est  superbe  et  doux,  docile,  valeureux; 
Son  encolure  est  haute, et  sa  tête  hardie; 
i     Ses  flancs  sont  larges,  pleins;  sa  croupe  est  arrondie; 
Il  marche  fièrement,  il  court  d'un  pas  léger; 
11  insulte  à  la  peur,  il  brave  le  danger. 
S'il  entend  la  trompette  bu  les  cris  de  la  guerre. 
Il  s'agite,  il  bondit;  son  pied  frappe  la  terre. 
Son  fier  hennissement  appelle  les  drapeaux, 
Dans  ses  yeux  le  feu  brille,  il  sort  de  ses  naseaux. 
Son  oreille  se  dresse,  et  ses  crins  se  hérissent; 
Sa  bouche  est  écumante,  et  ses  membres  frémissent. 


Un  coursier  belliqueux,  qui,  formé  pour  la  gloire, 

Doit  avec  le  guerrier  voler  à  la  victoire. 

Dès  ses  plus  jeunes  ans  au  bruit  accoutumé. 

Sans  crainte  entend  tonner  le  salpêtre  allumé. 

Son  œil  audacieux  parcourt  l'éclat  des  armes; 

Le  son  de  la  trompette  est  pour  lui  plein  de  charmes. 

II  souffre  les  arçons,  il  soutient  en  repos 

Son  maître  qui  s'élève  et  s'assied  sur  son  dos. 

A  ses  ordres  docile,  il  s'arrête  ou  s'avance. 

Il  revient  sur  ses  pas,  il  se  dresse,  il  s'élance, 

Plus  léger  que  les  vents  par  son  vol  devancés; 

Ses  pas  sur  la  poussière  à  peine  sont  tracés. 

Il  aime  la  louange,  et  son  ardeur  éclate 

Au  doux  bruit  de  la  main  qui  le  frappe  et  le  flatte.    - 

C'est  ainsi  qu'un  coursier,  utile  au  champ  de  Mars, 

Nous  porte  fièrement  au  milieu  des  hasards,  - 

Perce  les  escadrons,  vole,  se  précipite; 

Le  carnage  l'anime,  et  le  péril  l'irrite. 

Environné  de  morts,  sanglant,  percé  de  coups, 

Il  semble  s'oublier  et  ne  penser  qu'à  vous. 

Quand  sa  force  le  quitte,  encor  plein  de  courage, 

De  l'horreur  des  combats  il  sort,  il  vous  dégage. 

Pour  vous  il  semble  craindre  un  coup  qu'il  a  bravé; 

Il  expire  content  quand  il  vous  a  sauvé. 

RossET.  L'Agriculture. 


l'ane. 

Moins  vif,  moins  valeureux,  moins' beau  que  le  che- 
L'âne  est  son  suppléant,  et  non  pas  son  rival;  [val, 
Il  laisse  au  fier  coursier  sa  superbe  encolure , 

(i)  Voye»  lie    partie.  , 


Et  son  riche  harnois,  et  sa  brillante  allure. 
Instruit  par  un  lourdaud,  conduit  par  le  bâton, 
Sa  paruic  est  un  bat,  son  régal  un  chardon. 
Pour  lui  Mars  n'ouvre  point  sa  glorieuse  école; 
Il  n'est  point  conquérant,  mais  il  csl  agricole. 
Enfant,  il  a  sa  grâce  et  ses  folâtres  jeux; 
Jeune,  il  est  patient,  robuste  et  courageux, 
Et  paie, en  les  servant  avec  persévérance. 
Chez  SCS  patrons  ingrats  sa  triste  vétérance. 

Son  service  zélé  n*est  jamais  suspendu; 
Porteur  laborieux,  pourvoyeur  assidu. 
Entre  ses  deux  paniers,  de  pesanteur  ég  île, 
Chez  le  riche  bourgeois,  chez  la  veuve  frugale. 
Il  vient,  les  reins  courbés  et  les  flancs  amaigris, 
Souvent  à  jeun  lui-même,  alimenter  Paris. 
Quelquefois,  consolé  par  une  chance  heureuse , 
Il  sert  de  bucéphale  à  la  beauté  peureuse; 
Et  sa  compagne  enfin  ya  dans  chaque  cité 
Porter  aux  teints  flétris  les  fleurs  de  la  santé. 
Il  marche  sans  broncher  au  bord  du  précipice , 
Reconnoit  son  chemin,  son  maître  et  son  hospice. 
De  tous  nos  serviteurs  c'est  le  moins  exigeant; 
Il  naît,  vieillit  et  meurt  sous  le  chaume  indigent; 
Aux  injustes  rigueurs  dont  sa  fierté  s'indigne  , 
Son  malheur  patient  noblement  se  résigne. 

Enfin,  quoique  son  aigre  et  déchirante  voix 
De  sa  rauque  allégresse  importune  les  bois, 
Qu'il  offense  à  la  fois  et  les  yeux  et  l'oreille  , 
Que  le  châtiment  seul  en  marchant  le  réveille. 
Qu'il  Soit  hargneux,  revêche  et  désobéissant, 
A  force  de  malheurs  l'une  est  intéressant. 
Aussi  le  préjugé  vainement  le  maltraite, 
En  dépit  de  l'orgueil  il  aura  son  poète. 
Homère,  qui  chanta  tant  de  héros  divers. 
Auprès  du  grand  Ajax  le  plaça  dans  ses  vers. 
La  fable  le  nomma  le  coursier  de  Silène. 
Ami  des  voluptés,  il  naquit  pour  la  peine. 
Et  moi  qui  déplorai  le  sort  des  animaux. 
J'ai  dû  peindre  ses  mœurs,  ses  bienfaits  et  ses  maux. 
Demlle.  Les  Trois  Règnes,  ch.  VIU. 


L  ELEPHANT. 

Ainsi  que  la  raison  l'instinct  a  ses  degrés. 
S'il  faut  que  de  nos  sens  les  rapports  assurés 
Nous  peignent  les  objets  que  notre  instinct  compare, 
Plus  ces  rapports  sont  sûrs, et  moins  l'instinct  s'égare. 
Si  donc  respire  un  être  en  qui  les  Dieux  puissants 
Aient  dans  un  seul  organe  associé  trois  sens. 
Dont  la  flexible  main,  de  ces  trois  sens  pourvue. 
Corrigeant  par  le  tact  les  erreurs  de  la  vue. 
Des  qualités  des  corps  habile  à  s'assurer, 
Puisse  à  la  fois  sentir,  et  sucer  et  flairer; 
Qui,  toujours  redoutable,  et  souvent  caressante. 
Tantôt  renverse  tout  par  sa  force  puissante, 
Tantôt  avec  plaisir  savourant  les  odeurs, 
Ainsi  qu'un  doigt  léger  sache  cueillir  des  fleui-s , 
Reconnoisse  l'enfant  du  conducteur  quil  pleure, 
Enlève  des  fardeaux,  ferme,  ouvre  sa  demeure,  ^ 

Et,  roulant,  déroulant  ses  replis  tortueux. 
Serve  sa  faim,  sa  soif,  sa  colère  et  ses  jeux; 


li 
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Enfin,  qui,  dans  un  point,  dans  uh  instant,  rassemble 
Trois  forces,  trois  effets,  trois  jugements  ensemble: 
Le  monde  admirera  ce  pouvoir  triompliant; 
Et,  puisqu'il  n'est  point  l'homme ,  il  sera  Téléphant, 
L'admirable  éléphant,  dont  le  colosse  énorme 
Cache  un  esprit  si  fin  dans  sa  masse  difforme; 
Que,  pour  son  rare  instinct  dans  un  corps  si  grossier 
Presque  pour  ses  vertus  adore  un  peuple  entier: 
L'éléphant,  en  un  mot,  qui  sait  si  bien  connoilre 
L'injure,  le  bienfait,  ses  tyrans  et  son  maître. 
Chacun  des  animaux  excelle  dans  son  art: 
Le  fermier  connoît  trop  les  ruses  du  renard  ; 
Le  cerf,  ingénieux  dans  ses  frayeurs  extrêmes, 
Varie  en  cent  façons  ses  adroits  stratagèmes, 
Et,  des  cliiens  égarés  déconcertant  l'ardeur, 
De  ses  pas,  en  sautant,  lui  dérobe  l'odeur. 
Le  lapin  a  sa  ruse;  inspiré  par  la  crainte. 
Il  se  creuse  avec  art  un  savant  labyrinthe: 
Et,  chassant  en  commun,  dans  son  posté  marqué 
Le  loup  sait  se  tenir  prudemment  embusqué; 
Mais  le  noble  éléphant  ne  voit  rien  qui  l'égale. 
Le  même.  L'I?7iaginution,  ch.  VIL 


LE    CASTOR. 

Sous  lui,  mais  séparé  par  un  court  intervalle, 
Dans  ses  hardis  travaux  le  peuple  des  castors 
Etale  de  l'instinct  les  plus  riches  trésors. 
L'éléphant  dans  les  bois,  et  le  castor  dans  l'onde, 
Sont  tous  deux  à  jamais  l'étonnement  du  monde. 
S'il  n'a  point  cette  trompe,  organe  merveilleux. 
Dont  ce  noble  animal  a  droit  d'être  orgueilleux. 
Quatre  dents,  ou  plutôt  quatre  terribles  scies, 
Qu'en  un  tranchant  acier  la  nature  a  durcies , 
Et  sa  queue  aplatie,  et  ses  agiles  doigts, 
Voilà  de  ses  travaux  les  instruments  adroits. 
D'autres  les  ont  vantés,  d'autres  ont  su  décrire 
Tous  ces  grands  monuments  de  leur  petit  empire  ; 
Ces  arbres  renversés,  façonnés  avec  art, 
De  leur  digue  à  la  vague  opposant  le  rempart; 
Des  écluses,  des  ponts  l'habile  architecture. 
Des  voûtes,  des  cloisons  la  solide  jointure; 
Ces  soins  si  prévoyants,  cet  art  si  merveilleux, 
Accommodés  au  tem])S,  appropriés  aux  lieux; 
Cette  Hollande  enfin,  et  cette  humble  Venise, 
Sur  ses  longs  pilotis  solidement  assise:  i 

L'étranger,  retrouvant  l'homme  dans  le  castor, 
Le  voit,  s'étonne,  rêve,  et  le  regarde'  encor. 

Le  MEME.  Ibicl. 


LE   LION    ET    l'aigle. 

Tel  qu'un  peintre  savant  joint  la  lumière  à  roqibre, 
Dieu  se  plaît  à  créer  des  nuances  sans  nombre; 
Mais,  parmi  ce  contraste  et  d'instincts  et  de  goûts. 
De  haine  et  d'amitié,  de  douceur,  de  courroux, 
f  _  De  paresse  et  d'ardeur,  qu  à  chaque  créature 
En  ses  dons  inégaux  départit  la  nature, 
Souvent  son  art  sublime  offre  à  l'œil  enchanté 
La  ressemblance  uaie  k  la  variété. 


Au  lion  dans  les  bois,  à  l'aigle  dans  son  aire, 
Qui  ne  reconnoît  pas  le  même  caractère? 
Tous  deux  sont  fiers,  tous  deux  tyransde  leurs  vasseaux, 
Dans  leur  désert  royal  ne  veulent  point  d'égaux. 
L'impérieux  amour,  le  besoin  d'une  épouse. 
Domptent  seuls  les  fureurs  de  leur  fierté  jalouse; 
Tous  deux,  rois  des  Etats  par  la  victoire  acquis, 
Ne  veulent  de  festins  que  ceux  qu'ils  ont  conquis; 
Ennemis  généreux  et  vainqueurs  magnanimes, 
Enfin  tous  deux  font  grâce  à  de  foibles  victimes: 
Ainsi  le  même  instinct  produit  mêmes  humeurs, 
Et,  différents  de  race,  ils  sont  joints  par  les  mœurs  ('). 

Le  même.  Ibid. 


LE  COQ.     . 

Que  le  coq  de  ses  sœurs  et  l'époux  et  le  roi, 
Toujours  marche  à  leur  tête  et  leur  donne  la  loi. 
II  peut  dix  ans  entiers  les  aimer,  les  conduire; 
Il  est  né  pour  l'amour,  il  est  né  pour  l'empire. 
En  amour,  en  fierté  le  coq  n'a  point  d'égal. 
Une  crête  de  pourpre  orne  son  front  royal; 
Son  oeil  noir 'lance  au  loin  de  vives  étincelles; 
Un  piïumage  éclatant  peint  son  corps  et  ses  ailes. 
Dore  son  cou  superbe,  et  flotte  en  longs  cheveux. 
De  sanglants  éperons  arment  ses  pieds  nerveux  ; 
Sa  queue  en  se  jouant,  du  dos  jusqu'à  la  crête. 
S'avance  et  se  recourbe  en  ombrageant  sa  tète. 

Des  Grecs  et  des  Romains  autrefois  révéré. 
Le  coq  étoit  des  Dieux  l'interprète  sacré. 

J'omets  ses  vains  honneurs,  je  chante  ses  services, 
Lorsque  du  jour  l'aurore  apportant  les  prémices 
Blanchit  de  sa  lumière  et  les  monts  et  les  toits, 
Du  héraut  du  soleil  vous  entendez  la  voix. 
Il  l'appelle,  il  l'annonce,  et  lui  rend  son  hommage; 
Des  heures  ,de  la  nuit  son  chant  fait  le  partage; 
Il  en  marque  le  cours  et  celui  du  sommeil, 
Il  fixe  le  travail,  le  repos,  le  réveil; 
Il  est  du  temps  qui  fuit  la  mesure  vivante. 
Sa  tendresse,  toujours  active  et  vigilante. 
Défend  le  peuple  heureux  qu'il  conduit  par  ses  soins. 
Roi  sensible,  épouxtenche  ,  il  veille  à  leurs  besoins. 

RossET.  L'Agriculture. 
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x\mant  jaloux  et  monarque  intrépide, 
Si  d'un  rival  l'aspect  frappoit  ses  yeux, 
Vous  le  verriez,  athlète  furieux, 
Lui  déclarer  une  guerre  sanglante. 
Tout  son  cortège,  en  une  niorne  attente, 
De  ce  coulbat  inquiet  spectateur, 
Allume  encor  sa  haine  et  sa  valeur. 
Triomphe-t-il,  Dieu!  quel  transport  éclate! 
Il  fait  voler  son  casque  d'écarlate; 
D'un  rouge  obscur  son  œil  s'est  coloré; 
Son  bec  sanglant  proclame  la  victoire; 
Je  vois  s'enfler  son  plumage  doré, 

(l)   Voyrr  fn  pi  ose. 
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Et  chaque  plume  a  tressailli  de  gloire. 
Est-il  vaincu,  muet,  abandonne. 
Objet  de  haine,  il  court  dans  la  retraite, 
Loin  du  sérail,  en  sultan  détrôné, 
Pleurer  sa  honte  et  cacher  sa  défaite  ('). 

Campenom.  Maison  des  Champs. 


LE   CYGNE. 

Le  cygne,  toujours  beau,  soit  qu'il  vienne  aurivage, 
Certain  de  ses  attraits,  s'offrir  à  notre  hommage; 
Soit  que,  de  nos  vaisseaux  le  modèle  achevé, 
Se  rabaissant  en  joroue,  en  poupe  relevé. 
L'estomac  pour  carène,  et  de  sa  queue  agile 
Mouvant  le  gouvernail  en  timonnier  habile. 
Les  pieds  pour  avirons,  pour  flotte  ces  oiseaux 
Qui  se  pressent  en  (ouïe  autour  du  roi  des  eaux, 
Pour  voile  enfin  son -aile  au  gré  des  vents  enflée. 
Fier,  il  vole  au  milieu  de  son  escadre  ailée. 
Mais  quand  son  feu  l'atteint  dans  Ihumide  séjour, 
De  quel  charme  nouveau  vient  rembellir  1  amour! 
Que  de  folâtres  jeux,  que  d'aimables  caresses! 
Doux  et  passionné  dans  ses  vives  tendresses, 
Déployant  mollement  son  plumage  amoureux. 
De  quel  air  caressant  pour  l'objet  de  ses  feux, 
Il  prouve  aux  flots  émus  par  son  ardeur  féconde 
Que  la  mère  d'Amour  est  la  fdle  de  l'onde; 
Et  de  son  corps,  choisi  pour  plaire  ù  deux  beaux  yeux, 
Justifie,  en  aimaxit,  le  Monarque  des  Diçux; 
La  fable  de  sa  voix  a  vanté  la  merveille; 
L'œil  enchanté  sans  doute  avoit  séduit  l'oreille. 
Et  qu'avoit-il  besoin  de  ce  titre  emprunté? 
Lui  seul  réunit  tout,  force,  grâces,  flerté, 
Il  habite,  à  son  choix,  les  airs,  l'onde  et  la  terre; 
Modéré  dans  la  paix,  valeureux  dans  la  guerre, 
Terrible,  impétueux,  il  font  sur  ses  rivaux; 
Leur  choc  trouble  les  airs,  il  agite  les  eaux: 
Tel  Antoine  jadis,  sur  les  plaines  de  l'onde, 
Disputoit  Clcopàtre  et  l'Empire  du  monde  (*). 
^  /       Delille.  Les  Trois  Règnes. 


LE    COLIBRI. 

Enfin,  pour  achever  ces  nombreux  parallèles. 
Avec  la  lourde  autruche  et  ses  mesquines  ailes, 
Comparez  cet  oiseau  qui,  moins  vu  qu'entendu. 
Ainsi  qu'un  trait  agile  à  nos  yeux  est  perdu, 
Du  peujîle  ailé  des  airs  brillante  miniature, 
()ù  le  ciel  des  couleurs  épuisa  la  parure  ; 
Et,  pour  tout  dire  enfin,  le  charmant  colibri 
Qui,  de  fleurs,  de  rosée  et  de  vapeurs  nourri. 
Jamais  sur  chaque  tige  un  irfstant  ne  demeure, 
•Glisse  et  ne  pose  pas,  suce  moins  qu'il  n'eflleure: 
Phénomène  léger,  chef-d'œuvre  aérien. 
De  qui  la  grâce  est  tout,  et  le  corps  presque  rien; 
Vif,  prompt,  gai,  de  la  vie  aimable  et  frêle  esquisse, 
Et  des  Dieux,  s'ils  en  ont,  le  plus  charmant  caprice. 
Le  même.  Ibid.,  ch.  VU- 

(t)  Voyez,  plus  liant. 
(2)  Voyez   ire  partie. 


LES  ABEILLES. 

Mais  quel  bourdonnement  a  frappé  mes  oreilles? 
Ah!  je  les  reconnois,  mes  aimables  ab  illes. 
Cent  fois  on  a  chanté  ce  peuple  industrieux  ;    [Cieux? 
Mais  comment,  sans  transport,  voir  ces  filles   des 
^  Quel  art  bâtit  leurs  murs,  quel  travail  peut  suftire 
A  ces  trésors  de  miel,  à  ces  amas  de  cire? 
Je  ne  vous  dirai  point  leurs  combats  éclatants, 
Si  la  mort  est  donnée  à  l'un  des  combattants, 
Si  ce  peuple  est  régi  par  une  seule  reine, 
S'il  peut  d'un  ver  commun  créer  sa  souveraine  ; 
Si  leur  cité  contient  trois  peuples  à  la  fois, 
Epoux,  reine,  ouvrière,  hôtes  des  mêmes  toits; 
D'autres  décideront:  mais  leur  noble  industrie. 
Mais  ces  hardis  calculs  de  leur  géométrie, 
Leurs  fonds  pyramidaux  savamment  compassés, 
En  six  angles  égaux  leurs  bâtiments  tracés, 
Cette  forme,  élégante  autant  que  régulière, 
Qui  ménage  l'espace  autant  que  lu  matière; 
Cette  reine  étonnante  en  sa  fécondité. 
Qui  seule  tous  les  ans  fait  sa  postérité. 
Et  les  profonds  respects  de  son  peuple  qui  l'aime, 
Sont  toujours  un  prodige,  et  non  pas  un  problème: 
Aussi,  de  nos  savants  le  regard  curieux 
Souvent  pour  une  ruche  abandonne  les  cieux. 
Les  Géer,  les  Réaumur  ont  décrit  ces  merveilles, 
Et  le  chantre  d'Auguste  a  chanté  les  abeilles. 

Le  MEME.  Ibid. 


LE  PAPILLON. 

VoYE7,  ce  papillon  échappé  du  tombeau, 
Sa  mort  fut  un  sommeil,  et  sa  tombe  un  berceau; 
Il  brise  le  fourreau  qui  l'enchaînoit  dans  l'ombre; 
Deux  yeux  paroient  son  front,  et  ses  yeux  sont  sans 
Il  se  traînoit  à  peine,  il  part  comme  l'éclair;  [nombre. 
Il  rampoit  sur  la  terre,  il  voltige  dans  l'air; 
Il  languissoit  sans  sexe,  et  ses  ailes  légères 
Portent  à  cent  beautés  ses  erreurs  passagères  ; 
Que  dis-je?  dès  longs-temps  calomnié  par  nous, 
Moins  infidèle  amant  que  malheureux  époux, 
Lui-même  à  son  amour  souvent  se  sacrifie, 
îlt  son  premier  plaisir  est  payé  de  sa  vie. 
Ainsi  son  destin  change,  et  passejour-à-tour 
De  la  vie  au  tombeau,  de  la  tombe  au  grand  jour. 
Mais,  de  son  sort  nouveau,  faveur  plus  merveilleuse, 
Sa  tête,  en  rejetant  sa  dépouille  écailleuse. 
Dans  le  même  cerveau  garde  mêmes  désirs: 
Il  chérissoit  les  fleurs,  les  fleurs  sont  ses  plaisirs; 
Son  instinct  l'y  ramène,  et  dans  leur  sein  fidèle 
Vient  déposer  l'espoir  de  sa  race  nouvelle. 

Le  MEME.  Ibid. 


LE   VER  LUISANT. 

N'oublions  point  ces  vers  dont  les  races  brillantes 
Montrent  sur  l'océan  des  lumières  flottantes. 
Et  sous  chaque  aviron  qui  fend  les  flots  mouvants. 
Offrent  aux  nautonniers  des  phosphores  vivants. 
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Les  bols  même,  les  bois,  quand  la  nuit  tend  ses  voiles, 
Offrent  aux  yeux  surpris  de  volantes  étoiles, 
Qui,  traçant  dans  la  nuit  de  lumineux  sillons, 
Partent  de  chaque  feuille  en  brillants  tourbillons. 
Les  airs  sont  étonnés  de  leur  clarté  nouvelle, 
La  forêt  s'illumine,  et  la  nuit  étincelle: 
Ils  s'arrêtent;  soudain  meurt  ce  rapide  jour. 
Et  l'ombre  et  la  clarté  renaissent  tour-à-tour. 

Le  MEME.  Jbid. 

LES   FOURMIS. 

Souvent  aussi  l'instinct  varie  avec  les  lieux. 
Comparez  ces  fourmis,  moins  dignes  de  nos  yeux, 
Méconnoissant  les  arts  de  la  paix,  de  la  guerre. 
Durant  l'hiver  entier  sommeillant  sous  la  terre, 
Mais  qui  rôdent  sans  cesse,  et  d'un  amas  de  grains, 
Remplissent  à  l'envi  leurs  greniers  souterrains, 
A  ces  nobles  fourmis  dont  se  vante  l'Afrique, 
En  trois  classes  rangeant  leur  sage  république  ; 
Peuple  heureux  d'ouvriers,  de  nobles,  de  soldats. 
Que  de  grands  monuments  dans  leurs  petits  États? 
De  leurs  toits  dont  dix  pieds  nous  donnent  la  mesure, 
Les  yeux  aiment  à  voir  la  ferme  architecture; 
Sur  le  cône  aplati  le  baffle  quelquefois   ' 
Guette  pour  l'éviter  le  fier  tyran  des  bois. 
Au  dedans  quelle  heureuse  et  savante  industrie 
De  le«rs  compartiments  règle  la  symétrie, 
Aligne  leur  cité,  dessine  leurs  maisons, 
Leurs  escaliers  tournants  et  leurs  solides  ponts, 
Qui,  partout  présentant  de  faciles  passages. 
Pour  alléger  leur  peine  abrègent  leurs  voyages! 
Au  centre,  tout  entière  à  la  postérité. 
Et  mêlant  la  grandeur  à  la  captivité, 
liCur  noble  souveraine,  en  une  paix  profonde, 
Ne  quitte  point  sa  couche  incessament  féconde. 
Et  par  spn  ventre  énorme  et  son  énorme  poids 
Surpasse  ses  sujets  un  million  de  fois. 
Quatre-vingt  mille  enfants  la  connoissent  poitir  mère  : 
Au  fond  de  son  Palais,  auguste  sanctuaire, 
Des  serviteurs  choisis  entre  tous  ses  sujets 
Dans  sa  chambre  royale  ont  seuls  un  libre  accès. 
Leur  foule  emplit  ses  murs,  et  par  une  humble  porte 
Déposent  en  leur  lieu  les  œufs  qu'elle  transporte. 
L'ordre  règne  partout;  épars  de  tout  côté 
Leurs  riches  magasins  entourent  la  cité; 
Ailleurs  sont  élevés  les  enfants  de  la  reine; 
La  cour  habite  enfin  près  de  sa  souveraine  ; 
Le  V03'ageur,  de  loin  découvrant  leurs  travaux. 
D'une  heureuse  peuplade  a  cru  voir  les  hameaux. 
O  Nil!  ne  vante  plus  ces  masses  colossales. 
Des  sommets  abyssins  orgueilleuses  rivales; 
L'insecte  constructeur  est  plus  grand  à  mes  yeux 
Que  l'homme  amoncelant  ces  rocs  audacieux; 
Et  quand  une  fourmi  bâtit  des  pyramides, 
Nos  arts  semblent  bornés,  et  nos  travaux  timides. 

Le  MEME.  Jbid. 

LE   SERPENT. 

Habitakt  chis  forêts,  et  des  monts  et  (hs  champs. 
Le  serpent,  à  son  tour,  a  des  droits  à  mes  chants. 


Par  ses  beaux  mouvements  et  sa  riche  parure. 

Cher  à  la  poésie  ainsi  qu'à  la  peinture. 

Le  serpent  a  ses  mœurs,  ses  combats,  ses  amours. 

Son  port  audacieux,  ses  habiles  détours  ; 

Mais  il  fuit  nos  regards:  dans  le  sein  des  broussailles, 

Dans  les  fentes  des  rocs  ou  le  creux  des  murailles, 

Il  semble  qu'affligé  de  son  triste  renom. 

Il  cache  ses  remords,  sa  honte  et  son  poison. 

Je  n'en  décrifai  point  les  nombreuses  espèces, 
Différentes  d'aspect,  de  penchants  et  d'adresses: 
Je  compterois  plutôt  les  sables  des  déserts. 
Les  feuillages  des  bois  et  les  vagues  des  mers, 
Que  les  variétés  de  sa  race  effrayante. 

Il  court,  nage,  bondit,  gravit,  vole  ou  serpente  ; 
Tantôt,  au  bruit  lointain  des  agrestes  pipeaux, 
Caché  dans  la  moisson,  il  attend  les  troupeaux. 
Et  des  plis  écaillés  qu'avec  force  il  déploie 
Saisit,  étreint,  étouffe,  et  dévore  sa  proie. 
Le  chevreau,  la  brebis,  souvent  un  bœuf  entier, 
Tout-à-coup  engloutis  dans  son  large  gosier, 
Se  débattent  en  vain  dans  sa  gueule  béante. 
Mais  bientôt,  expiant  sa  fureur  dévorante, 
Il  s'endort  sous  le  poids  de  l'énorme  festin; 
Et,  livrant  au  chasseur  un  facile  butin. 
Sous  la  lourde  massue  ou  le  fer  du  sauvage 
Tombe  gonflé  de  sang  et  gorgé  de  carnage. 
Tantôt,  au  fond  des  bois,  à  l'entour  d'un  vieux  tronc. 
Il  enlace  sa  queue  et  redresse  son  front. 
Ailleurs,  au  haut  d  un  arbre  où  sa  race  fourmille, 
Superbe,  il  réunit  sa  hideuse  famille, 
li'œil  voit  avec  effroi  ces  milliers  d'animaux 
Envelopper  la  tige ,  entourer  les  rameaux  ; 
On  croit  voir  les  cheveux  de  1  horrible  Mégère, 
Ou  les  crins  hérissés  de  l'aboyant  Cerbère 
Qui  défend  jour  et  nuit  le  trône  de  Pluton, 
Ou  les  serpents  tressés  dont  se  coiffe  Alecton. 

Me  préserve  le  Ciel  d'aller  dans  le  bocage 
Respirer  la  fraîcheur  ou  dormir  sous  l'ombrage,. 
Lorsqu'en  un  jour  d'été,  de  son  obscur  séjour 
Il  sort,  brûlant  de  soif,  de  colère  et  d  amour! 
Sur  la  cime  des  bois,  sur  les  monts,  dans  la  plaine^ 
Les  animaux  tremblants  l'évitent  avec  peine: 
Contre  eux  il  a  du  Ciel  reçu  ses  yeux  ardents. 
Sou  étouffante  haleine  et  ses  terribles  dents. 
Telle  est  de  son  poison  la  violence  extrême. 
Souvent  par  sa  piqûre  il  se  détruit  lui-même  ; 
Son  venin  dans  la  plaie  à  peine  s'est  glissé, 
La  chair  tombe  en  lambeaux,  et  le  sang  est  glacé. 
Pour  son  rapide  élan  il  n'est  point  de  dis  lance; 
Il  part  «*omme  l'éclair,  atteint  comme  la  lance. 

Quels  contrastes  frappants  il  présente  à  nos  yeu.xî 
Reptile  sur  la  terre,  étoile  dans  les  cieux, 
Ici  nous  déguisant  son  approche  mortelle, 
Ailleurs  faisant  crier  sa  bruyante  crécelle. 
Couvé  dans  sa  coquille  ou  formé  tout  vivant> 
Assaillant  furieux,  tacticien  savant, 
Si  non  astucieux,  Polyphème  vorace , 
Victime  quelquefois  et  bourreau  de  sa  race; 
Formidable  aux  oiseaux,  à  l'hôte  des  forets, 
Aux  reptiles  criards  qui  peuplent  les  marais! 
Du  tigre  affreux  lui-même  affrontant  la  colère; 
Redoutable  poison,  remède  salutaire  ; 
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Paresseux  en  hiver,  ])lein  d'ardeur  au  printemps; 
Favori  d'Esculape,  et  l'emblème  du  temps; 
Ancien  dominateur  des  forêts  d'Amérique, 
Détesté  dans  l'Europe,  adoré  dans  l'Afrique; 
De  l'Indien,  pour  lui  toujours  hospitalier, 
Convive  caressant,  et  démon  familier; 
Prudent  et  courageux,  vigoureux  et  flexible. 
Célébré  par  la  Fable,  et  maudit  par  la  Bible; 
Dans  les  vers  de  Milton,  organe  de  Satan, 
Il  ravit  Tinnocence  à  l'épouse  d'Adam; 
Avec  elle  il  perdit  l'homme,  hélas!  trop  fragile; 
Par  lui  Laocoon  est  puni  dans  Virgile, 
Et  son  supplice  encore,  objet  de  nos  douleurs, 
Sur  un  marbre  souffrant  nous  fait  verser  des  pleurs  ('). 

Le  MEME.  Ibicl.,  ch.  VU. 


LES   COQUILLAGES. 

-'    Voyez  au  fond  des  eaux  ces  nombreux  coquillages; 
I.a  terre  a  moins  de  fruits,  les  bois  moins  de  feuillages. 
Tout  ce  que  le  soleil  prodigue  de  couleurs, 
Les  sept  rayons  d'Iris,  l'émail  brillant  des  fleurs, 
Les  jets  de  la  lumière  et  les  taclies  de  l'ombre, 
S'épuisent  pour  former  leurs  nuances  sans  nombre. 
Dans  leurs  contours  divers  quelle  variété! 
Chacun  d'eux  a  sa  grâce  et  son  utilité. 
Volutes,  chapiteaux,  fuseaux,  navette,  aiguilles, 
Quelles  formes  n'ont  pas  leurs  nombrejuses  familles! 
Partout  le  grand  Artiste  a  varié  son  plan. 
Ici  c'est  un  étui,  là  se  montre  un  cadran; 
L'un  en  casque  brillant  est  sorti  de  son  moule, 
L'autre  en  vis  tortueuse  élégamment  se  roule, 
L'autre  de  l'araignée  a  la  forme  et  le  ncfm  ; 
Un  autre  imite  aux  yeux  la  trompe  ou  le  clairon; 
Là  c'est  une  massue,  ailleurs  une  tiare; 
Celui-ci  d'un  long  peigne  offre  l'aspect  bizarre; 
L'autre  en  boîte  de  nacre  est  joint  à  son  rocher; 
Cet  autre  est  un  vaisseau  dont  le  petit  nocher. 
Son  instinct  pour  boussole,  et  son  art  pour  étoile, 
Est  lui-même  le  mat,  le  pilote  et  la  voile 
Un  autre,  moins  heureux,  sous  un  toit  emprunté, 
Est  contraint  de  cacher  sa  triste  nudité, 


Et  contre  ses  rivaux  dispute  une  coquille. 
Observons  des  oursins  l'épineuse  famille, 
Qui,  de  longs  javelots  s'arroant  de  tou*es  parts. 
Chemine,  au  lieu  de  pieds,  sur  des  milliers  de  darda, 
El  de  ses  aiguillons  dirigeant  la  piqûre, 
Atteint  sqs  ennemis,  et  saisit  sa  pâture. 

Le  même.  Ibid. 


LES   MONSTRES   MARINS   ET  LEURS  COMBATS. 

Que  de  pièges  adroits!  que  de  savants  combats! 
Une  guerre  éternelle  arme  ce  peuple  immense. 
Les  uns  ont  leurs  épieux,  et  les  autres  leur  lance; 
L'un,  d'une  encre  cachée  en  de  secrets  vaisseaux. 
Noircit  l'onde,  s'échappe,  et  s'enfuit  sous  les  eaux; 
D'un  large  tablier  qu'avec  force  il  déploie, 
L'autre  enveloppe,  étouffe,  et  dévore  sa  proie. 
Quel  nocher  n'a  connu, ce  combat  si  fameux 
Qui  trouble  au  loin  d'effroi  tout  l'empire  écumeux? 
Ces  fiers  dominateurs  de  la  liquide  plaine. 
Le  terrible  espadon  et  l'énorme  baleine: 
Voyez-les  s'attaquer,  se  heurter  à  la  fois, 
L'un  armé  de  sa  scie  et  l'autre  de  son  poids. 
L'un,  agile  et  fougueux,  rapidement  s'élance, 
Sur  son  lourd  ennemi  fond  avec  violence  ; 
L'autre,  avec  pesanteur  roulant  son  vaste  corps, 
De  sa  queue  effroyable  arme  tous  les  ressorts  ; 
Et  malheur  à  celui  que,  d'un  coup  redoutable, 
Frappe roit  en  fureur  ce  fouet  épouvantable: 
Son  ennemi  l'esquive,  et,  sautant  dans  les  airs, 
Tombe  plus  acharné  sur  le  géant  des  mers. 
Et  de  son  arme  affreuse  entame  la  baleine. 
Alors  de  l'Océan  l'immense  souveraine, 
Secouant  l'ennemi  sur  son  énorme  dos, 
Presse,  foule,  et  soulève,  et  tourmente  les  flots, 
L'horrible  scie  accroît  ses  blessures  profondes; 
Le  monstre  ensanglanté  se  débat  sur  les  ondes; 
Des  bords  du  Groenland  aux  rives  de  Thulé 
Il  agite  en  mourant  son  empire  ébranlé. 
La  mer  gronde,  et  du  sein  des  humides  campagnes. 
Tout  l*Océan  s'élève  et  retombe  en  montagnes  (']. 

Le  MEME.  Ihid,^ 


(0  Va, 


j);iitie. 


(ij   Voyez,  d^ns  le*  TaMeai;!,  la  Pceho  de  la  Baleine. 


•pH>«-a«-»««-««»d«-»«4-0«««»««4-0<>«-0'OH>««<>-O^C'««««4>«-0^0«<>00««««'«~»0'0««-00«»«<>~004  0-0-04'0 


/  J*»  *    .   * 


eUmU0n&. 


Ce  que 

l'on 

conçoit   b 

icn 

s'e'nonce 

clairement, 

Et  les 

mots, 

pour  le  fl 

lire, 

,  arrivent 

aisément. 

BuIl-KlkU, 

y// 

t  j)6ét  ,  c 

h.   I. 

DÉFINITIONS  POÉTIQUES. 


PRÉCEPTES   DU   GENRE. 

Avec  moins  de  développement  et  d'étendue,  le 
poète  ne  laisse  pas  de  dejinir  le  plus  souvent  à  la 
manière  de  l'orateur. . 

L'ambassadeur  d'un  Roi  m'est  toujours  redoutable; 
Ce  n'est  qu'un  ennemi  sous  un  titre  honorable, 
Qui  vient,  rempli  d'orgueil  ou  de  dextérité, 
Insulter  ou  trahir  avec  impunité. 

Voltaire. 

Qu'un  ami  véritable  est  une  douce  chose  ! 

11  cherche  vos  besoins  au  fond  de  votre  cœur; 

Il  vous  épargne  la  pudeur 

De  les  lui  découvrir  vous-même: 

Un  songe,  un  rien,  tout  lui  fait  peur 

Quand  il  s'agit  de  ce  qu'il  aime. 

La  Fontaine. 

Quels  traits  me  présentent  vos  fastes, 
Impitoyables  conquérants? 
Des  vœux  outrés,  des  projets  vastes, 
Des  Rois  vaincus  par  des  tyrans; 
Des  murs  que  la  flamme  ravage. 
Un  vainqueur  fumant  de  carnage, 
Un  peuple  aux  fers  abandonné; 
Des  mères  pales  et  sanglantes, 
Arrachant  leurs  filles  tremblantes 
Des  bras  d'un  soldat  effréné. 

ROUSSBAC. 


Ce  dernier*  tableau  de  îa  strophe  est  précisément 
ce  que  Quintilien  a  oublié  dans  la  description  beau- 
coup plus  ample  qu'il  a  faite  du  saccagement  d'une 
ville. 

En  fait  de  définitions  poétiques,  rien  n'est  au-des- 
sus de  celle  de  îa  constance  de  l'homme  juste,  telle 
qu'Horace  l'a  donhée. 

Jîtstum  ac  tenacem  proposîti  vinim 
Non  civium  ardor  prava  juberitium, 
Non  vuîtus  instantis  tyranni 
'    Mente  quatiL  solida,  neqiie  Auster, 
Dux  iitquieti  turbidus  Adriœ, 
Nec  fulminantis  magna  Jovis  mamis  : 
Si  fractus  illabatiir  orbis, 
Impavidum  ferient  ruinœ. 

Ce  vieillard  qui,  d'un  vol  agile. 
Fuit  toujours  sans  être  arrêté;  • 

Le  Temps,  cette  iïnage  mobile 
De  l'immobile  Eternité. 

Rousseau. 

Les  poètes  eux-mêines  définissent  assez  souvent  à 
la  manière  des  philosophes,  quand  ù  l'exactitude  et 
à  la  précision;  mais  en  images  ou  en  sentiment,  avec 
la  langue  poétique. 

Et  qui  jamais  définira  mieux  la  mort  du  sage,  que 
La  Fontaine  poète  l'a  fait  en  un  vers? 

Rien  ne  trouble  sa  fin;  c'estlesoird'un  beau  jour. 

La  plupart  des  définitions  poétiques  ne  sont  que 
des  descriptions  :  les  poètes  en  sont  pleins ,  singu- 
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lièrement  Ovide  et  La  Fontaine,  le  premier  dans  ses 
métamorphoses,  le  second  dans  ses  fables;  et  l'on  a 
peine  à  concevoir,  en  lisant  notre  fabuliste,  que 
d'une  langue  assez  peu  favorable  aux  peintures  phy- 
siques, il  ait  tiré  cette  multitude  de  traits  fins,  déli- 
(als  et  justes,  dont  il  a  formé  ses  définitions.  On  en 
verra  dans  une  seule  fable  deux  exemples  i';:imita- 
bles;  car  le  pinceau  de  La  Fontaine  est  malheureuse- 
ment perdu: 

Un  souriceau  tout  jeune,  et  qui  n'avoit  ritfn  vu, 

Fut  presque  pris  au  dépourvu. 
Voicf  comme  il  conta  Taventure  à  sa  mère: 
J'avois  franchi  les  monts  qui  bornent  cet  Etat, 

Et  trottois  comme  un  jeune  rat 

Qui  cherche  à  se  donner  carrière. 
Lorsque  deux  animaux  m'ont  ai-rété  les  yeux; 

L\in  d'eux  bénin  et  e^racieux, 
Et  l'aulre  turbulent  et  plein  d'inquiétude: 

Il  a  la  voix  perçante  et  rude; 

Sur  la  tête  un  morceau  de  chair; 
Une  sorte  de  bras  dont  il  s'élève  en  l'air 

Comme  pour  prendre  sa  volée, 

La  queue  en  panache  étalée. 

Qui  ne  reconnoît  pas  le  coq?  . 

Sans  lui  j'aurois  fait  connoissance 
Arec  cet  animal  qui  m'a  semblé  si  doux. 

11  est  velouté  comme  nous, 
Marqueté,  longue  queue,  une  humble  contenance. 
Un  modeste  regard,  et  pourtant  l'oeil  luisant. 

Je  le  crois  fort  sympathisant 
Avec  messieurs  les  rats;  car  il  a  les  oreilles 

En  figure  aux  nôtres  pareilles. 

Le  chat  peut-il  être  mieux  peint? 

Le  caractère  de  la  définition  poétique,  ainsi  que 
le  la  définition  oratoire,  est  de  né  peindre  son  objet 
jue  dans  son  rapport  avec  l'intention  de  l'orateur  ou 
lu  poète:  de  là  vient  que  de  la  même  chose  il  peut 
f  avoir  plusieurs  définitions  différentes,  et  dont  cha- 
•,une  aura  sa  vérité  et  sa  justesse  relative.  Vi:igt-des- 
inateurs  placés  autour  du  modèle  font  vingt  figures 
liffércntes;  le  même  paysage  produira' différents  ta- 
)leaux,  selon  les  points  de  vue  et  les  aspects  que  les 
)eintres  auront  choisis;  la  diversité  des  situations 
Qorales  produit  la  même  variété  dans  les  définitions 
ratoires  ou  poétiques;  au  lieu  que  la  définition  phi- 
osophique  doit  être  entière  et  invariable,  c'est-à- 
lire  embrasser  la  totalité  de  l'objet,  au  moins  dans 
on  essence ,  en  présenter  l'idée  et  complète  et  dis- 
incte,  lui  ressembler  dans  tous  les  points,  et  ne 
essembîer  qu'à  lui  seul.  Le  philosophe  n'a  point  de 
ituation  particulière  et  momentanée;  il  tourne  au- 
our  de  la  nature. 

Enfin,  soit  en  poésie  ,  soit  ei^  éloquence,  un  mé- 
ite  essentiel  de  la  définition,  c'est  l'à-propos.  Tout 
e  qui  d'un  seul  mot  se  fait  concevoir  nettement, 
•leinement ,  et  sans  équivoque,  n'a  pas  besoin  d  être 
léfini.  Ce  n'est  qu'à  éclaircir,  à  développer  ou  à  cir- 
onscrire  une  idée,  quç  l'on  doit  employer  la  défini- 


tion; et  il  en  est  de  celte  partie  de  Part  d'écrire, 
comme  de  toutes  les  autres:  pour  avoir  sa  beauté 
réelle,  et  pour  satisfaire  à  la  fois  le  goiit  et  la  raison, 
elle  doit  contribuer  à  la  solidité  de  l'édifice,  dont  elle 
est  l'ornement;  bien  entendu  que,  se-on  le  genre, 
elle  peut  tenir  plus  ou  moins  du  luxe  ou  de  l'utilité; 
car  il  en  est  de  l'éloquence  et  de  la  poésie  comine  de 
l'archlteclure;  tel  genre  est  plus  restreint  au  néces- 
saire, tel  autre  accorde  plus  à  la  magnificence  et  à  la 
décoration. 

Marmontel.  Eléments  de  Littérature,  t.  II. 


LA  BIBLE. 

Qci  n'a  relu  souvent,  qui  n'a  point  admiré 
Ce  livre  par  le  Ciel  aux  Hébreux  inspiré >* 
Il  charmoit  à  la  fois  lîo^suet  et  Racine. 
L'un,  éloquent  vengeur  de  la  cause  divine, 
Sembloit,  en  foudroyant  des  dogmes  criminels. 
Du  haut  du  Sinaï  tonner  sur  les  mortels  ; 
L'autre,  de  traits  plus  fiers  ornant  la  tragédie, 
Povtoit  Jérusalem  sur  la  scène  agrandie. 
Rousseau  saisit  encor  la  harpe  de  Sion, 
Et  son  rhythme  pompeux,  sa  noble  expression. 
S'éleva  quelquefois  jusqu'au  chant  des  prophètes. 

Imitez  cet  exemple,  orateurs  et  poètes: 
L'enthousiasme  habite  aux  rives  du  Jourdain, 
Au  sommet  du  Liban,  sous  les  berceaux  d'Ëden. 
Là,  du  mont  naissant  vous  suivez  les  vestiges, 
Et  vous  errez  sans  cesse  au  milieu  des  prodiges. 
Dieu  parle,  l'homme  naît;  après  un  court  sommeil, 
Sa  modeste  compagne  enchante  son  réveil. 
Déjà  fuit  son  bonheur  avec  son  innocence: 
Le  premier  juste  expire;  ô  terreur!  ô  vengeance! 
Un  déluge  engloutit  le  mont  criminel. 
Seule,  et  se  confiant  à  l'œil  de  l'Éternel, 
L'arche  domine  en  paix  les  flots  du  gouffre  immense,, 
Et  d'un  monde  nouveau  conserve  l'espérance. 

Patriarches  fameux,  chefs  du  peuple  chéri, 
Abraham  et  Jacob,  mon  regard  attendri 
Se  plaît  à  s'égarer  sous  vos  paisibles  tentes: 
L'Orient  montre  encor  vos  traces  éclatantes, 
Et  garde  de  vos  mœurs  la  simple  majesté. 
Au  tombeau  de  Rachel  je  m'arrête  attristé. 
Et  tout-à-coup  son  fils  vers  1  Éqypte  m*appelle. 
Toi  qu'en  vain  poursuivit  la  haine  fraternelle, 
O  Joseph,  que  de  fois  se  couvrit  de  nos  pleurs 
La  page  attendrissante  où  vivent  tes  malheurs! 
Tu  n'es  plus.  O  revers!  près  du  Nil  amenées. 
Les  fidèles  tribus  gémissent  enchaînées. 
Jéhovah  les  protège,  il  finira  leurs  maux. 
Quel  est  ce  jeune  enfant  qui  flotte  sur  les  eaux? 
C'est  lui  qui  des  Hébreux  finira  l'esclavage. 
Fille  des  Pharaons,  courez  sur  le  rivage. 
Préparez  un  abri,  loin  d'un  père  cruel, 
A  ce  berceau  chargé  des  destins  d'Israël. 
La  mer  s'ouvre:  Israël  chante  sa  délivrance. 
C'est  sur  ce  haut  sommet  qu'en  un  jour  d'alliance 
Descendit  avec  pompe,  en  des  torrents  de  feu, 
Le  nu.Tge  tonnant  qui  renfermoit  un  Dieu. 
Dirai-je  la  colonne  et  lumineuse  et  sombre, 
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Et  le  désert  témoin  de  merveilles  san$  nombre? 

Aux  murs  de  Gabaon  le  soleil  arrêté  ? 

Ruth,  Samson,  Débora,  la  fille  de  Jephté 

Qui  s'ajjprête  à  la  mort,  et  parmi  ses  compagnes, 

Vierge  eucor,  va  deux  fois  pleurer  sur  les  montagnes  i* 

Mais  les  Juifs  aveuglés  veulent  changer  leurs  lois; 
Le  ciel,  pour  les  punir,  leur  accorde  des  Rois; 
Saiil  règne;  il  n'est  plus;  un  berger  le  remplace: 
L'espoir  des  nations  doit  sortir  de  sa  race  r 
Le  plus  vaillant  des  Rois  du  plus  sage  est  suivi- 
Accourez,  accourez,  descendants  de  Lévi, 
Et  du  temple  éternel  venez  martjuer  l'enceinte. 

Cependant  dix  tribus  ont  fui  la  Cité  mainte. 
Je  renverse,  en  passant,  les  autels  des  faux  dieux; 
Je  suis  le  char  cî'Élie  emporté  dans  les  cieux  ; 
Tobie  et  Raguël  m'invitent  à  leur  table  : 
J'entends  ces  hommes  saints,  dont  la  voix  redoutable, 
Ainsi  que  le  passé,  racontoit  .''avenir. 
Je  vois,  au  jourmarcjué,  les  Empires  finir. 
Sidon,  reine  des  eaux,  tu  n'es  donc  plus  que  cendre  ! 
Vers  l'Euphrate  étonné,  quels  cris  se  font  entendre  ? 
Toi  qui  pleurois,  assis  près  d'uxi  fleuve  étranger, 
Console-toi,  Juda;  tes  destins  voi:>t  changer. 
Regarde  cette  main  vengeresse  du  crime. 
Que  désigne  à  la  mort  le  tyran  qui  t'opprime. 
Bientôt  Jérusalem  re verra  ses  enfants; 
Esdras  et  Machabée,  et  ses  fils  triomphans 
Raniment  de  Sion  la  lumière  obscurcie^ 
Ma  course  enfin  s'arrête  au  berceau  du  Messie. 

De  Fontanes 


l'ange  gabdien. 

Dieu  se  lève,  et  soudain  sa  voix  terrible  appelle 
De  ses  ordres  secrets  un  ministre  fidèle, 
.Un  de  ces  esprits  purs  qui  sont  chargés  par  lui 
De  servir  aux  humains  de  conseil  et  d'appui. 
De  lui  porter  leurs  vœux  sur  leurs  ailes  de  flamme, 
De  veiller  sur  leur  vie  et  de  garder  leur  ame. 
Tout  mortel  a  le  sien  :  cet  ange  protecteur, 
Cet  invinsible  ami  veille  autour  de  son  cœur, 
L'inspire,  le  conduit,  le  relève  s'il  tombe. 
Le  reçoit  au  berceau,  l'accompagne  à  la  tombe. 
Et,  portant  dans   les  cieux  son  ame  entre  ses  mains, 
La  présente  en  tremblant  au  juge  des  humains. 
C'est  ainsi  qu'entre  l'iionnne  et  Jéhovah  lui-même, 
Entre  le  pur  néant  et  la  grandeur  suprême, 
D'êtres  inaperçus  une  chaîne  sans  fin 
Réunit  l'homme  à  l'ange  et  l'ange  au  séraphin; 
C'est  ainsi  que,  peuplant  l'étendue  infinie. 
Dieu  répandit  partout  l'esprit,  l'ame  et  la  vie. 

De  Lamartine.  Nquv.  Médit  Poét- 
Médit.  XIV. 


l'honneur. 

L'honneur  partout,  disois-je,  est  du  monde  admiré: 
Mais  l'honneur  en  effet  qu'il  faut  que  l'on  admire, 
Quel  est-il?  Valincour,  pourras-tu  me  le  dire? 
L'ambitieux  le  met  souvent  à  tout  brûler; 


L'avare,  à  voir  chez  lui  le  Pactole  rouler; 

Un  faux  brave ,  h  vanter  sa  prouesse  frivole  ; 

Un  vrai  fourbe,  à  jamais  ne  garder  sa  parole; 

Ce  poète,  à  noircir  d'insipides  papiers; 

Ce  marquis,  à  savoir  frauder  ses  créanciers; 

Un  libertin,  à  rompre  et  jeûnes  et  carême  ; 

Un  fou  perdu  d'honneur,  à  braver  l'honneur  même. 

L'un  d'eux  a-t-il  raison?  Qui  pourroit  le  penser? 

Qu'est-ce|donc  que  l'honneur,  que  tout  doit  embrasser? 

Quoiqu'on  ses    beaux  discours  Saint-Evremond  nous 

Aujourd'hui  j'en  croiraiSénèque  avantPétrone.  [prône , 

Dans  le  monde  il  n'est  rien  de  beau  que  l'équité  : 
Sans  elle  la, valeur,  la  force,  la  bonté. 
Et  toutes  les  vertus  dont  s'éblouit  la  terre  , 
Ne  sont  que  faux  brillants  et  que  morceaux  de  verre. 
Rassemblez  à  la  fois  Mithiùdate  et  Sylla; 
Joignez-y  Tamerlan,  Genseric,  Attila: 
Tous  ces  fiers  conquérants,  Rois,  Princes,  Capitaines, 
Sont  moins  grands  àmesyeux  quecebourgeoisd'Atliè- 
Quisut,  pour  tous  exploits,  doux,  modéré,  frugal,  [nés 
Toujours  vers  la  justice  aller  d'un  pas  égal. 

Oui,  la  justice  en  nous  est  la  vertu  qui  brille  ; 
Il  faut  de  ses  couleurs  qu  ici-bas  tout  s'habille. 
Dans  un  mortel  chéri,  tout  injuste  qu'il  est. 
C'est  quelque  air  d'équité  qui  séduit  et  qui  plaît. 
A  cet  unique  appât  lame  est  vraiment  sensible: 
Même  aux  yeux  de  l'injuste  un  injuste  est  horrible; 
Et  tel  qui  n'admet  point  la  probité  chez  lui, 
Souvent  à  la  rigueur  l'exige  chez  autrui. 
Concluons  qu'ici-bas  le  seul  honneur  solide. 
C'est  de  prendre  toujours  la  vérité  pour  guide, 
De  regarder  en  tout  la  raison  et  la  loi  ; 
D'être  doux  pour  tout  autre,  et  rigoureux  pour  soi; 
D'accomplir  tout  le  bien  que  le  Ciel  nous  inspire, 
Et  d'être  Juste  enfin  :  ce  seul  mot  veut  tout  dire  (1). 

BoiLEAU.  Satire  XI 


LA  VERITABLE  ETLA  FAUSSE  DEVOTION. 

Et  comme  je  ne  vois  nul  genre  de  héros 
Qui  soit  plus  à  priser  que  les  parfaits  dévots  , 
Aucune  chose  au  monde  et  plus  noble  et  plus  belle 
Que  la  sainte  ferveur  d'un  véritable  zèle  ; 
Aussi  je  ne  vois  rien  qui  soit  plus  odieax 
Que  le  dehors  plâtré  d'un  zèle  spécieux  ; 
Que  ces  francs  charlatans,  que  ces  dévots  de  place, 
De  qui  la  sacrilège  et  trompeuse  grimace 
Abuse  impunément  et  se  joue  à  leur  gré 
De  ce  qu'ont  les  mortels  de  plus  saint  et  sacré; 
Ces  gens  qui ,  par  une  ame  à  l'intérêt  soumise  , 
Font  de  dévotion  métier  et  marchandise. 
Et  veulent  acheter  crédit  et  dignités 
A  prix  de  faux  clins  d'yeux  et  d'élans  affectés; 
Ces  gens,  dis-je,  qu'on  voitd'une  ardeur  noncommune 
Par  le  chemin  du  ciel  courir  à  la  fortune  ; 
Qui,  brûlant  et  priant,  demandent  chaque  jour, 
Et  prêchent  la  retraite  au  milieu  de  la  Cour  ; 
Qui  savent  ajuster  leur  zèle  avec  leurs  vices, 
Sont  prompts,  vindicatifs,  sans  foi,  pleins  d'artifices; 

(  t  )  \oycz,  Allt'sorifS,   le  vorilalilc   et   le  fai.x    Uunncur. 
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Et,  pour  perdre  quelqu'an,  couvrent  insolemment 
De  riiitérôt  du  Ciel  leur  fier  ressentiment  ; 
D^autant  plus  dangereux  dans  leur  âpre  colère, 
Qu'ils  prennent  contre  nous  des  armes  qu'on  révère, 
Et  que  leur  passion ,  dont  on  leur  sait  bon  gré, 
Veut  nous  assassiner  avec  un  fer  sacré. 
De  ce  faux  caractère  on  en  voit  trop  paroître; 
Waij  les  dévots  de  cœur  sont  aisés  à  connoître; 
Ce  titre  par  aucun  ne  leur  est  débattu; 
Ce  ne  sont  point  du  tout  fanfarons  de  vertu  ; 
On  ne  voit  pas  en  eux  ce  faste  insupportable , 
Et  leur  dévotion  est  humaine  et  traitable. 
Ils  ne  censurent  point  toutes  nos  actions  ; 
Ils  trouvent  trop  d'orgueil  dans  ces  corrections, 
Et  laissent  la  fierté  des  paroles  aux  autres  ; 
C'est  par  leurs  actions  qu'ils  reprennent  les  nôtres  ; 
L'apparence  dn  mal  a  chez  eux  peu  d'appui, 
Et  leur  ame  est  portée  à  juger  bien  d'autrui. 
Point  de  cabale  en  eux,  point  d'intrigues  à  suivre; 
On  les  voit  pour  tous  soins  se  mêler  de  bien  vivre; 
Jamais  contre  un  pêcheur  ils  n'ont  d'acharnement J 
Ils  attachent  leur  haine  au  péché  seulement, 
Et  ne  veulent  poinÇ  prendre  avec  un  zèle  extrême 
Les  intérêts  du  Ciel  plus  qu'il  ne  veut  lui-même. 
Molière.  7'artnfe,  act.  P"",  se.  VL 


LA    RAISON. 

La  raison  est  de  l'homme  et  le  guide  et  l'appui; 
Il  l'apporte  en  naissant,  elle  croît  avec  lui; 
C'est  elle  qui,  des  traits  de  sa  divine  flamme, 
Purifiant  son  cœur,  illuminant  son  ame, 
Montre  à  ce  malheureux,  par  le  vice  abattu. 
Que  la  félicité  n'est  que  dans  la  vertu; 
Qu'elle  donne  aux  humains  couverts  de  son  égide 
La  volupté  tranquille,  innocente  et  solide, 
La  joie  et  la  santé  qu'entretient  dans  sa  fleur 
Le  repos  de  l'esprit  el  le  calme  du  cœur; 
Que  par  elle  un  mortel,  aussi  ferme  que  libre. 
Au  milieu  des  revers  garde  un  juste  équilibre;' 
Rit  de  SQS  ennemis,  et,  résistant  au  sort. 
Affronte  i'indii;ence,  et  les  fers  et  la  mort  ; 
Comme  un  rocher  qui  frappe  une  mer  mugissante^ 
Brave  des  flots  émus  la  fureur  impuissante. 

Voltaire. 


l'histoire. 

c'est  un  théâtre,  un  spectacle  nouveau, 
Où  tous  les  morts,  sortant  dé  leur  tombeau. 
Viennent  encor  sur  une  scène  illustre, 
Se  présenter  à  nous  dans  leur  vrai  lustre, 
Et  du  public,  dépouillé  d'intérêt. 
Humbles  acteurs,  attendre  leur  arrêt. 
Là,  retraçant  leurs  foiblesses  passées. 
Leurs  actions,  leurs  discours,  leurs  pensées, 
A  chaque  état  ils  reviennent  dicter 
Ce  qu'il  faut  fuir,  ce  qu'il  îiwxX  imiter; 
Ce  que  chacun,  suivant  ce  qu'il  peut  être, 
Doit  pratiquer,  voir,  rechercher,  connoître; 


Et  leur  exemple,  en  diverses  façons. 
Donnant  à  tous  \e&  plus  nobles  leçons. 
Rois,  magistrats,  législateurs  suprêmes. 
Princes,  guerriers,  simples  citoyens  mêmes, 
Dans  ce  sincère  et  fidèle  miroir. 
Peuvent  apprendre  à  lire  leur  devoir  ('j. 

J.-B.  Rousseau. 


MEME    SUJET. 

Avant  qu'on  vit  briller  sa  lumière  féconde. 
Les  temps  se  succédoient  dans  une  nuit  profondp;    ' 
Les  peuples  tour-à-tour,  par  l'ennui  dévorés. 
Sur  la  terre  passoient  l'un  de  l'autre  ignorés. 
Les  grands  événements  n'avoient  point  d'interprètes; 
Les  débris  étoient  morts,  et  les  tombes  muettes. 
L'histoire  luit:  soudain  les  temps  ont  reculé. 
L'ombre  a  fui  les  tombeaux,  les  débris  ont  parlé; 
Les  générations  s'entendent  et  s'instruisent, 
Et  de  l'esprit  humain  les  travaux  s'éternisent. 
O  charmes  de  l'étude!  ô  sublimes  récits! 
Dans  quels  transports  le  sage,  à  son  foyer  assis, 
Suit  les  nombreux  combats  et  d'Athène  et  de  Rome, 
A  travers  deux  mille  ans  applaudit  au  grand  homme, 
Consulte  l'orateur  et  le  guerrier  fameux, 
Partage  les  revers  des  peuples  grands  comme  eux, 
Voit  l'Empire  Romain,  sous  le  fer  des  Vandales, 
De  ses  vils  Empereurs  expier  les  scandales; 
Et,  bientôt  déchiré  par  divers  Potentats, 
Son  cadavre  fécond  enfanter  cent  États  ; 
Retrouve  en  d'autres  lieux,  sur  la  sanglante  arène, 
Marcius  dans  Condé,  Scipion  dans  Turenne, 
Et,  rempli  des  héros  et  des  faits  éclatants. 
Ainsi  que  tous  les  lieux,  embrasse  tous  les  temps  î 

Lecouvé.  Les  Souvenirs. 


LA   MONARCHIE    ET   l'ÉTAT  POPULAIRE. 

Si  l'amour  du  pays  doit  ici  prévaloir, 
C'est  son  bien  seulement  que  vous  devez  vouloir; 
Et  cette  liberté,  qui  lui  semble  si  chère, 
N  est  pour  Rome,  Seigneur,  qu'un  bien  imaginaire. 
Plus  nuisible  qu'utile,  et  qui  n'approche  pas 
De  celui  qu'un  bon  prince  apporte  à  ses  Etats. 
Avec  ordre  et  raison  les  honneurs  il  dispense; 
Avec  discernement  punit  et  récompense; 
Et  dispose  de  tout  en  juste  possesseur. 
Sans  rien  précipiter  de  peur  d'un  successeur. 
Mais,  quand  le  peuple  est  maître,  on  n'agit  qu'en  tu- 
La  voix  de  la  raison  jamais  ne  se  consulte;     [malle; 
Les  honneurs  sont  vendus  aux  plus  ambitieux, 
L'autorité  livrée  aux  plus  séditieux. 
Ces  petits  souverains  qu'il  fait  pour  une  année, 
Voyant  d'un  temps  si  court  leur  puissance  bornée 
Des  plus  heureux  desseins  font  avorter  le  fruit, 
De  peur  de  le  laisser  à  celui  qui  les  suit. 
Comme  ils  ont  peu  de  part  au  bien  dont  ils  ordonnent. 
Dans  le  champ  du  public  largement  ils  moissonnent, 

(')   ^''Vcz   [ilus  J);is,   AlUgoric»,   iiiciiir  sujet. 


82 


DEFINITIONS. 


Assurés  que  chacun  leur  pardonne  aisément, 
Espérant  à  son  tour  un  pareil  traitement: 
Le  pire  des  États,  c'est  l'État  populaire. 

Corneille.   Cinna,  act.  II,  se.  V 


LA  RÉPUBLIQUE  ET  LA  MONARCHIE. 

Ne  vous  flattez-vous  pas  d'un  charme  imaîjinaire? 
Seigneur,  ainsi  qu'à  vous,  la  liberté  m'est  chère: 
Quoique  né  sous  un  Roi,  j'en  goûte  les  aj)pas; 
Vous  vous  perdez  pour  elle,  et  n'en  jouissez  pas. 
Est-il  donc,  entre  nous,  rien  de  plus  despotique 
Que  l'esprit  d'uu  État  quf  passe  en  république? 
Vos  lois  sont  vos  tyrans;  leur'barba.e  rigueur 
Devient  sourde  au  mérite,  au  sang,  ù  la  faveur: 
Le  Sénat  vous  opprime,  et  le  peuple  vous  brave; 
II  faut  s'en  faire  craindre,  ou  ramper  leur  esclave. 
Le  citoyen  de  Rome,  insolent  et  jaloux, 
Ou  hait  votre  grandeur,  ou  niarche  égal  à  vous. 
Trop  d'éclat  l'effarouche;  il  voit  d'un  œil  sévère, 
Dans  le  bien  qu'on  lui  fait,  le  mal  qu'on  peut  lui  faire, 
Et  d'un  bannissement  le  décret  odieux 
Devient  le  prix  du  sang  qu'on  a  versé  pour  eux. 

Je  sais  bien  que  la  Cour,  Seigneur ,  a  ses  naufrages, 
Mais  ses  jours  sont  plus  beaux,  son  ciel  a  moins  d'ora- 
Souvent  la  liberté,  dont  on  se  vente  ailleurs,      [^es\ 
Étale  auprès  d'un  Roi  ses  dons  les  plus  flatteurs. 
Il  récompense,  il  aime,  il  prévient  les  services  ; 
La  gloire  auprès  de  lui  ne  fuit  point  les  délices. 
Aimé  du  Souverain,  de  ses  rayons  couvert, 
Vous  ne  servez  qu'un  maître,  et  le  reste  vous  sert. 
Ébloui  d'un  éclat  qu'il  respecte  et  qu'il  aime. 
Le  vulgaire  applaudit  jusqu'à  nos  fautes  même. 
Nous  ne  redoutons  rien  d'un  Sénat  trop  jaloux, 
Et  les  sévères  lois  se  taisent  devant  nous. 

\o\.Tki^v.,BrutuSy  act.  H,  se.  II. 


DEVOIRS  d'un   roi. 

Vos  fureurs  ne  sont  pas  une  règle  pour  moi: 
Vous  parlez  en  soldat,  je  dois  agir  en  Roi. 
Quel  est  donc  l'héritier  que  je  laisse  à  l'Efupire? 
Un  jeune  ambitieux  dont  le  cœur  ne  respire 
Que  les  sanplants  combats,  les  injustes  projets, 
Prêt  à  compter  pour  rien  le  sang  de  ses  sujets. 
Je  plains  le  Portugal  des  maux  que  lui  prépare 
De  ce  cœur  effréné  l'ambition  barbare. 
P^st-ce  pour  conquérir  que  le  Ciel  fit  des  Piois? 
N'auroit-il  donc  rangé  les  peuples  sous  nos  lois, 
Qu'afin  qu'à  notre  gré  la  folle  tyrannie 
Osât  impunément  se  jouer  de  leur  vie? 
Ah!  jugez  mieux  du  trône;  et  connoissez,  mon  fils, 
A  quel  titre  sacré  nous  y  sonmies  assis. 
Du  sang  de  nos  sujets  sages  dépositaires. 
Nous  ne  sommes  pas  tant  leurs  maîtres  que  leurs  pères: 
Au  péril  de  nos  jours,  il  faut  les  rendre  heureux; 
Ne  conclure  ni  paix  ni  guerre  que  pour  eux. 
Ne  connoître  d'honneur  que  dans  leur  avantage; 
Et  quand,  dans  ses  excès,  notre  aveugle  courage 


Pour  une  guerre  injuste  expose  leurs  destins,     [sins. 
Nous  nous  montrons  leurs  Rois  moins  que  leurs  assas 
Songez-y:  quand   ma  mort,  tous  les  jours  plus  pro 
Aura  mis  en  vos  mains  la  grandeur  souveraine,[chaine, 
Rappelez  ces  devoirs,  et  les  accomplissez.  ., 

Lamotte-Houûard.   Inès  de  Castro.    ' 


LE   LEGISLATEUR. 

Je  supose  en  tes  mains  l'autorité  suprême: 
Comment  résoudras- tu  ce  vaste  et  beau  problème 
De  l'homme  à  l'homme  égal,  libre  et  de  fers  chargé. 
De  l'homme  protégeant  pour  qu'il  soit  protégé, 
Pour  qu'il  règne,  soumis;  donnant  pour  qu'il  possède, 
Et  n'usant  de  ses  droits  que  parce  qu'il  les  cède? 
Sauras-tu  rendre  ainsi,  par  un  traité  commun. 
Chacun  l'appui  de  tous,  tous  l'appui  de  chacun; 
Au  sein  du  trouble  même  appelant  l'harmonie, 
Faire  d'enfants  rivaux  une  famille  unie; 
.Et  l'orsque  l'intérêt  vient  de  les  détacher, 
Au.nom  de  l'intérêt  encor  les  rapprocher; 
Régler  jusqu'au  pouvoir  où  je  te  vois  prétendre, 
Ne  pas  trop  le  restreindre  et  ne  pas  trop  l'étendre?... 
Vois-tu  ces  (ils  légers  que  l'art  n'a  pohit  tissus. 
Humbles  débris  du  chanvre  et  de  sa  tige  issus. 
Pareils  dans  leur  foiblesse  à  ces  pièges  fragiles 
Que  la  vive  Arachné  tend  sous  ses  doigts  agiles? 
Frôles  comme  la  feuille  errante  dans  nos  champs, 
Ils  voltigent  comme  elle  au  caprice  dès  vents; 
Mais  attendons,  ami,  que  l'art  qui  les  rassemble. 
En  cables,  dans  nos  ports,  les  arrondisse  en. icmble: 
Bientôt  tu  les  verras,  jusqu'aux  cieux  élancés, 
Lever  les  rocs  pesants  dans  les  airs  balances, 
Soutenir,  promener  sur  les  mers  blanchissantes 
Le  poids  (\es  mâts  tremblants,  des  voiles  frémissantes, 
¥a^  robustes  jouets  de  l'orage  et  des  eaux, 
D'un' hémisphère  à  l'autre  empv  vter  nos  vaisseaux. 
L'art  qui  sut  de  ces  fils  diriger  l'alliance. 
Des  grands  législateurs  t'explique  la  science. 

Laya.  Épitre  à,  un  jeune  cultivateur. 


LES    DIFFERENTS    AGES. 

[meurs: 

Le  temps,   qui  change  tout,   change  aussi  nos  hu- 
Chaque  âge  a  ses  plaisirs,  son  esprit  et  ses  mœurs'. 

Un  jeune  homme,  toujours  bouillant  en  ses  caprices, 
Est  prompt  à  recevoir  l'impression  des  vices; 
Est  vain  dans  ses  discoîns,  vo"lage  en  ses  désirs. 
Rétif  à  la  censure,  et  fou  dans  les  plaisirs. 

L'âge  viril,  plus  mûr,  inspire  un  air  plus  sage, 
Se  pousse  auprès  des  grands,  s'intrigue,  se  ménage, 
Contre 'les  coups  du  sort  songe  à  se  maintenir, 
Et  loin  dans  le  présent  regarde  l'avenir. 

La  vieillesse  chagrine  incessamment  amasse; 
Garde,  non  pas  pour  soi,  les  trésors  qu'elle  entasse  : 
Mar-che  en  tous  ses  desseins  d'un  pas  lent  et  glacée; 
loujours  plaint  le  présent  et  vante  le  passe  ; 
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Inhabile  aux  plaisirs  dont  la  jeunesse  abuse, 
Blâme  eu  eux  les  douceurs  que  Tagc  lui  reiuse. 

BoiLKAU.  Aj'ù  poét.,  ch.  ni. 


MÊME   SUJET. 

Sans  soin  du  lendemain,  sans  regret  de  la  veille, 
L'enfant  joue  et  s'endort,  pour  jouer  se  réveille. 
Trop  foible  encor,  son  cœur  ne  sauroit  soutenir 
Le  passé,  le  présent,  et  l'immense  avenir. 
A  peine  au  présent  seul  son  amepeut  suilire; 
Le  présent  seul  est  tout:  un  coin  est  sou  empire,    ' 
Un  hochet  son  trésor,  un  point  l'immensité, 
Le  soir  son  avenir,  un  jour  réternité. 
Mais  l'homme  tout  entier  est  caché  dans  l'enfance: 
Ainsi  le  foible  gland  renferme  uu  chêne  immense. 

Par  l'ardeur  de  ses  sens  le  jeune  homme  emporté 
Dévore  le  présent  avec  avidité; 
Mais  il  ne  peut  fixer  sa  fougue  vagabonde; 
Plein  des  brûlants  transports  dontson  cœur  surabonde^ 
Il  déborde,  pareil  à  l'élément  fumeux 
Qui  croît,  monte,  et  répand  ses  bouillons  écumeux; 
Devance  l'avenir,  entend  de  loin  la  gloire; 
Appelle  à  lui  les  arts,  les  plaisirs,  la  victoire; 
Rêve  de  longs  succès,  rêve  de  longs  amours, 
Et  d'une  trame  d'or  file,  en  riant,  ses  jours. 
Age  aimable,  âge  heureux,  ton  plus  bel  apanage. 
Ce  n'est  donc  point  l  amour,  la  beauté  le  courage, 
Et  la  gloire  si  belle,  et  les  plaisirs  si  douxl 
Non,  tû  sais  espérer:  ce  plaisir  les  vaiit  tous. 

L'âge  mîàr,  à  son  tour,  solstice  de  la  vie. 
S'arrête,  et  sur  lui  même  un  instant  se  replie, 
Ef  tantôt  en  arrière,  et  tantôt  devant  soi, 
Se  tourne  sans  regret,  ou  marche  sani  effroiu        [ses; 
Ce  n'est  p  lus  l'homme  en  fleurs  nous  faisant  des  promes- 
C'eslThommeen  plein  rapportdéployant  ses  richesses. 
Ses  esprits  ont  calmé  léui-s  bouillons  trop  ardents; 
Sa  prudence  est  active,  et  ses  transports  prudents; 
Ses  conseils  sont  nos  biens,  sa  sagesse  pst  la  nôtre; 
La  moitié  de  sa  vie  est  la  leçon  de  l'autre; 
Et,  sur  le  temps  passé  mesurant  l'avenir. 
Prévoir,  pour  sa  raison,  n'est  que  se  souvenir. 

Hélas!  telle  n'est  point  la  vieillesse  cruelle; 
Elle  n'attend  plus  rien,  on  n'attend  plus  rien  d'elle. 
Si  la  raison  encor  lui  permet  de  prévoir. 
C'est  des  yeux  de  la  crainte,  et  non  plus  de  l'espoir. 
Voyez,  ce  chêne  antique:  en  son  âge  encor  tendre, 
Dans  les  champs  paternels  il  aimoit  à  s'étendre; 
Chaque  jour  plus  robuste,  et  plus  audacieux. 
Il  plongeoit  dans  la  terre,  il  s'élançoit  aux  cieux;  . 
Mais  quand  l'âge  a  durci  sa  racine  débile, 
Dans  la  terre  marâtre  il  languit  immobile, 
Et  voilà  la  vieillesse!  adieu  les  grands  desseins! 
'      Adieu  l'amour,  les  vœux,  l'hommage  des  humains! 
Pour  le  soleil  couchant  il  n'eit  j)oint  d'idolâtre; 
Déplacé  sur  la  scène,  il  descend  du  théâtre; 
Alors,  n'attendant  rien  ni  du  temps  ni  d'autrui, 
11  revient  au  jjré.senf,  se  ramène  sur  lui. 
Qnc  dis-je!  le  présent  est  un  tourment  lui-même  : 
Il  se  rejette  donc  sur  re  pasvsé  qu'il  aiiue; 

2me  „  *  *  • 
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Il  cherche  à  consoler,  par  un  doux  souvenir, 

Et  la  douleur  présente,  et  les  maux  ù  venir: 

Et  même,  lorsfju'il  touche  à  l'extrême  vieillesse. 

Quelque  ombre  de  bonheur  charme  encor  sa  foiblessc. 

Du  festin  de  la  vie,  où  l'admirent  le    Dieux, 

Ayant  goûté  long-temps  les  mets  délicieux. 

Convive  satisfait,  sans  regret,  sans  envie, 

S'il  ne  vit  pas,  du  moins  il  assiste  à  la  vie. 

Ce  qu'il  fit  autrefois,  il  le  voit  aujourd'hui. 

Et  le  présent  lui-même  est  le  passé  pour  lui  ('). 

Delille.  L'Imagination,  ch.  VI. 


L'eSPERaNCE    dans   les   quatre   AGES  DE 

l'homme. 

Par  sa  mère  enfanté  dans  le  sein  des  alarmes, 
A  ses  gémissements  répondant  par  des  larmes, 
L'homme  entre  dans  le  monde  escorté  de  doulcuis  : 
L'Espérance  en  ses  bras  le  prend ,    sèche  ses  pleurs, 
Et  le  berce,  et  l'endort.   A  peine  à  la  lumière 
OîJe-t-il  entr'ouvrir  une  foible  paupière; 
De  mille  jeux  divers,  de  mille  objets  nouveaux. 
Elle  offre  à  ses  regards  les  mobiles  tableaux; 
Prompt  comme  ses  maux,  et  comme  eux  passagère, 
Des  qu'il  a  ressenti  leur  atteinte  légère; 
Dès  qu'elle  entend  ses  cris,  à  ses  côtés  soudain 
Elle  accourt,  eu  riant,  un  hochet  à  la  main, 
De  rêves  enchanté  entoure  son  enfance. 
De  cet  âge  naïf  la  crédule  innocence 
D'une  heure,  d'un  moment  fait  un  long  avenir  : 
Voyez-la  se  montrer,  s'éloigner,  revenir. 
Prendre  à  chaque  caprice  un  nouveau  caractère, 
L'occuper  par  des  jeux,  par  des  jeux  le  distraire, 
Et,  tour-ù-tour,  calmant,  provoquant  ses  désirs, 
Changer  en  ris  ses  pleurs,  ses  chagrins  en  plaisirs. 
Douce  enfance!  âge  aimable,  où,  nourri  de  mensonges. 
L'homme  trompé,  du  moins  est  heureux  par  ses  songes! 

Il  fuit  trop  tôt  pour  lui  cet  âge  regretté: 
Ses  traits  ont  moins  de  grâce,  ils  ont  plus  de  fierté; 
Le  matin  de  ses  jours  succède  à  leur  aurore  ; 
D'un  duvet  délicat  son  menton  se  colore; 
L'audace  est  sur  son  front,  léclair  est  dans  ses  yeux: 
Il  regarde  en  extase  et  la  terre  et  les  cieux. 
Pour  lui  l'illusion,  et  féconde  et  magique. 
Répand  sur  les  objets  un  charme  fantastique; 
D'un  feu  secret,  nouveau,  son  cœur  est  tourmenté; 
Il  manque  quelque  chose  à  ce  cœur  agité: 
Il  s'inquiète,  il  cherche...   En  ce  désordre  extrême 
Une  femme  parott,  lance  un  regard;  il  aime. 
Dès  qu'il  aime,  il  espère;  il  veut  plaire  à  son  tour; 
La  gloire  a  droit  surtout  d'intéresser  l'amour: 
Hé  bien,  il  fera  tout  pour  l'amour  et  la  gloire; 
Et,  soit  qu'au  champ  d'honneur,  épris  de  la  victoire, 
Il  y  brave  la  mort  sur  les  pas  des  héros; 
Soit  que,  plus  satisfait  d'un  studieux  repos, 
Et  cherchant  dans  les  arts  de  plus  douces  conquêtes, 
Il  préfère  aux  combats  la  lyre  des  })oètes. 
Ou  poète,  ou  guerrier,  dans  le  cirque,  aux  combats, 

(i)  VoTPi   ire  paitie. 
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L'Espérance  partout  accompagne  ses  pas, 

Le  soutier.t,  l'encourage,  ;i  ses  reguids  étale 

Des  favoris  de  Mars  la  pompe  triomphale. 

Lui  montre  d'Apollon  les  nourrissons  sacrés, 

Accueilli»  par  les  Rois,  des  peuples  adorés, 

Le  front  ceint  de  lauriers,  s  enivrant  au  théâtre 

Des  acclamations  d'an  public  idolâtre. 

Combien  son  jeune  cœur  s'enflamme  à  ces  tableaux! 

La  lice  s'ouvre,  il  pari,  entouré  de  rivaux  : 

Là,  i'Esj)érance  encor  le  porte  sur  ses  ailes; 

Vainfjueur,  il  cueille  au  bui  des  palmes  immortelles, 

Et  l  amour  satisfait  lui  garde  un  prix  plus  doux. 

L'âge  mûv,  de  succès  également  jaloux. 
Et  de  gloire  et  d'amour  abjurant  les  chimères, 
Vers  des  desseins  plus  grands,  des  pensers  plus  sé- 
Di'ige  ses  efforts  et  ses  constants  travaux.        [vères. 
Il  veut  de  ses  vieux  ans^  dans  un  noble  repos. 
Voir  couler  doucement  les  paisibles  journées, 
Et,  des  champs  cultivés  dans  ses  belles  années, 
Lorsque  viendra  l'hiver,  cueillir  enfin  les  frliits. 
L'État  dans  l'âge  mûr  voit  ses  plus  chers  appuis. 
La  villC;  ses  remparts,  ses  palais  magnifiques. 
Ses  dômes  éclatants,  ses  temples,  ses  portiques, 
Et  son  immensité,  frappent  moins  ses  regards, 
Qu'un  peuple, heureux  enfant  du  commerce  etdesarts. 
Qui,  des  destins  jaloux  corrigeant  l'influence, 
Joyeux,  vole  au  travail,  conduit  par  l'Espérance. 
Au  Sénat,  au  barreau,  mille  élojuentes  voix 
Protègent  linnoncence,  et  défendent  les  lois; 
J'entends,  au  chant  du  coq,  l'artisan  qui  fredonne. 
Recommencer  gaîment  son  travail  monotone:  ,     . 
Sous  le  marteau  pesant  l'enclume  retentit; 
La  scie  infatigable  et  déchire  et  frémit; 
L'or  en  mille  canaux  s'étend,  s'accroît,  circule: 
Ici,  dans  un  comptoir,  l'avidité  spécule; 
Là,  des  fils  de  Plutus,  les  arts  vont  chaque  jour 
Saluer  le  réveil,  et  composer  la  cour. 
Dans  l'atelier  bruy.Tnt  où  règne  l'industrie, 
Du  luxe  des  cités  l'indigence  est  nourrie; 
Tout  s'anime  :  à  mes  yeux  s'offrent  de  toutes  parts 
Dans  les  ports  des  vaisseaux,  sur  la  route  des  chars; 
L'essieu  pressé  gémit,  la  voile  se  déploie, 
Et  (ont  rit  de  bonheur,  d'opulence  et  de  joie. 

Il  est  des  malheureux  condamnés  aux. erreurs, 
Et  de  la  Déité  pâles  adorateurs, 
Quii  parmi  ces  travaux  et  ces  destins  prospères, 
S'agitent,  poursuivant,  embrassant  des  chimères, 
Ou  foibles  ou  méchants,  ou  trompés  ou  trompeurs. 
Dins  le  triste  néant  de  ses  vaines  grandeurs, 
L'ambitieux  gémit,  esclave  misérable; 
Au  milieu  des  banquets,  convive  insatiable. 
Il  désire,  il  espère,  et,  lassé  d'être  heureux,     [vœux. 
Quand  ses  vœux  sont  comblés,    forme  encor  d'autres 
Dans  l'antre  où  la  Rapine,  insolemment  assise, 
P?irmi  des  monceaux  d'or  sourit  à  la  Sottise, 
Des  traits  de  rEs])éiance  empruntant  la  douceur, 
Un  fantôme  à  sa  perte  entraîne  le  joueur. 
Plus  loin  la  Trahison,  dans  l'ombre  ensevelie. 
Vers  la  Déesse  élevé  une  prière  impie, 
Tandis  ({ue,  l'œil  ouvert,  tremblante  au  moindre  bruit, 
Comme  un  trait  elle  échappe  au  larcin  qui  la  suit; 
La  Débauche  l'invoque  en  sa  liamme  adultère, 


Et  sous  d'affreux  lambeaux,  ravis  à  la  misère, 
Pâle,  inquiet,  mourant,  auprès  de  son  trésor. 
L'avare  infortuné  l'attend,  l'appelle  encor. 
A  ses  vils  suppliants,  la  Déesse  sévère 
Vend,  au  prix  des  remords,  sa  faveur  mensongère^ 
Et  fuyant  quelquefois  et  la  ville  et  la  Cour, 
Vole  aux  champs,  doux  exil  qu'a  choisi  son  amour.' 
Là,  le  Travail  encor,  quittant  ses  toits  rustiques, 
Entouré,  soutenu  des  vertus  domestiques, 
Dès  l'aube,  lui  présente,  en  ses  efforts  constants, 
Un  hommage  plus  pur,  des  vœux  plus  fnnocents; 
Et,  courbé  sur  le  soc,  dans  sa  raarche  pesante. 
Brave  d'un  ciel  d'airain  l'âpre  té  dévorante. 
L'Abondance  le  suit:  les  vallons,  les  coteaux 
S'animent  à  sa  voix;  ses  superbes  troupeaux, 
Annonçant  par  leurs  cris  les  Heures  matineuses. 
Et  chassés  du  bercail  en  peuplades  n>ombreuses, 
Dans  les  bois,  dans  les  prés,  bondissent  répandus, 
Sur  les  torrents  profonds  des  ponts  sont  suspendus; 
Du  pampre,  en  longs  festons,  la  riante  verdure. 
Des  stériles  rochers  étrangère  parure. 
Serpente  mollement  sur  leurs  flancs  décharnés. 
Par  sa  puissante  main  les  fleuves  enchaînés 
A  ces  champs  qu'autrefois  dévastoit  leur  furie. 
Portent  en  longs  canaux  l'abondance  et  la  vie; 
L'épi  doré  mûri't  où  croissoient  des  poisons. 
A  sa  riche  vendange,  à  ses  belles  moissons, 
Il  sourit:  l'Espérance  accomplit  sa  promesse, 
Et  l  heureux  laboureur  goûte  la  douce  ivresse 
Des  bienfaits  de  Cérès,  des  présents  de  Bacchus, 
Ainsi,  de  l'Espérance  empruntant  ses  vertus. 
Deux  fois  la  Pauvreté,  robuste  et  courageuse, 
Ravit  un  sol  fangeux  à  la  mer  orageuse  ; 
De  ce  sol  raffermi  son  bra.s  chassa  les  eaux  : 
Une  cité  s'élève  où  flottoient  des  vaisseaux, 
Et  la  mer  étonnée,  à  ses  pieds  frémissante. 
Bat  ses  superbes  tours,  d'une  vague  impuissante. 
Vainqueur  de  l'élément  dont  il  est  entouré. 
Le  tranquille  habitant,  dans  ses  murs  retiré, 
Contemjdoit  cette  plaine  en  naufrages  féconde; 
Et,  paisible  témoin  des  caprices  de  1  onde, 
Du  sommet  de  ses  tours  dédaignoil  sa  fureur. 
Mais,  d'un  étroit  rivage  heureux  usurpateur. 
Jusque  dans  leurs  Etats,  poursuivant  la  Fortune, 
Ira-t-il  insulter  et  les  vents  et  Neptune? 
Le  flot  blanchit,  s'élève,  et  le  ciel  s'obscurcit; 
Dans  le  sombre  horizon  îa  tempête  mugit; 
Il  frémit...  L'Espérance,  irrésistible  yuide. 
Couvre  d'un  triple  airain  ce  cœur  foible  et  timide, 
La  voile  s'enfle,  il  part.   L'inclémence  des  airs. 
Ces  abîmes  profonds,  ces  humides  déserts, 
Cet  immense  océan,  où  l'homme  solitaire 
Semble  au  milieu  des  eaux  exilé  sur  la  terre. 
Rien  ne  peut  l'affrayer;  il  vole  à  d'autres  bords, 
Ari^onaute  no'iveau,  conquérir  des  trésous; 
Il  vole,  et  son  vaisseau,  dominateur  des  ondes, 
Dans  sa  course  hardie  embrassant  les  deux  mondes, 
Unit  par  l'intérêt  mille  peuples  divers: 
L'habitant  d'une  ville  est  roi  dans  l'univers. 

Cependant  sur  le  front  de  l'homme  inconsolable 
Croît  lentement  des  ans  l'outrage  ineffaçable; 
Il  jette  autour  de  lui  des  regards  abattus: 
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Ses  beaux  jours  sont  passes,  ses  amis  ne  sont  plus. 
La  folâtre  jeunesse,  aux  voluptés  en  proie, 
L'irrile  par  ses  jeux,  l'attriste  de  sa  joie; 
Compagne  du  jeune  âge,  amante  du  plaisir, 
L'Illusion  a  fui,  pour  ne  plus  revenir; 
Les  riants  Souvenirs,  troupe  aimable  et  légère, 
Ces  enfants  du  Bonheur  qui  remplaçoient  leur  père, 
Tels  que  des  songes  vains  se  sont  évanouis. 
Ce  front  qu  ont  dépouillé  le  temps  et  les  ennuis, 
Et  ce  corps  chargé  d'ans,  qui  sous  leur  faix  succombe, 
Semblent,  en  se  courbant,  se  pencher  vers  la  tombe; 
Ce  qui  chaimoit  ses  sens  a  perdu  ses  douceurs: 
La  rose  est  sans  parfums,  l'aurore  sans  couleurs. 
Sur  la  terre  étranger,  importun  à  lui  même, 
Foible,  toujours  souffrant,  dans  son  malheur  extrême 
Il  a  cessé  de  vivre,  et  ne  peut  pas  mourir. 
Quelle  invisible  main,  prompt  à  le  secourir. 
Étouffe  son  murmure,  et  charme  sa  souffrance? 
Sur  lui,  près  du  cercueil,  veille  encor  l'Espérance. 
La  Déesse  apparoît  à  ses  yeux  attristés. 
Riche  d'attraits  nouveaux,  brillante  de  clartés: 
Par-delà  les  tombeaux  il  s'élance  avec  elle  ; 
Là,  renaît  sa  jeunesse,  éclatante,  immortelle, 
Et  d'un  nouvel  Eden  les  bosquets  enchantés 
Lui  prodiguent  déjà  leurs  pures  voluptés. 
O  vous  qui  possédez  la  beauté,  la  jeunesse. 
Dans  vos  jours  fortunés,  filés  par  la  mollesse, 
De  folles  vanités,  et  de  faux  biens  épris. 
Venez,  de  la  Fortune  indolents  favoris  : 
Le  bonlieur  est  encore  ailleurs  que  sur  la  terre; 
Suivez-moi  dans  vos  champs,  sous  ce -toit  solitaire; 
Sur  un  lit  de  douleur,  seul  avec  la  Pitié, 
Voyez-vous  ce  vieillard,  qui,  du  monde  oublié. 
Va  finir  ses  longs  jours  consumés  par  les  peines? 
C'est  en  vain  que  son  bras,  au  sein  des  v;<rites  plaines, 
"Attaché  sans  relîiche  au  cercle  des  saisons, 
Couvrit  d'épis  pressés  d'innombrables  sillons: 
Le  riche,  chaque  année,  impitoyable  maître, 
Accouroit  recueillir  la  moisson  qu'il  fit  naître. 
Et  sur  un  char  doré  remportoit  à  Paris 
Le  fruit  de  ses  travaux,  payé  par  des  mépris. 
Il  vécut  pour  s'ouffrir:  de  son  sort  déplorable 
Qui  lui  fit  supporter  le  poids  insupportable? 
Et  quand  la  mort  tardive  en  vient  rompre  les  noiuds. 
Qui  lui  paîra  le  prix  de  ses  jours  malheureux? 
Ah!   sous  le  chaume  obscur,  témoin  de  sa  souffrance, 
La  Religion  sainte  avoit  mis  l'Espérance: 
L'Espérance  soutint,  consola  ses  douleurs, 
Elle  adoucit  sa  plaie,  elle  essuya  ses  pleurs. 
Et  lui  montrant  encore,  à  son  heure  dernière, 
Dans  un  monde  meilleur  un  destin  plus  prospère, 
Pour  des  maux  passagers  un  bonheur  éternel, 
Le  mène,  en  souriant,  jusqu'aux  portes  du  Ciel  ('). 
De  Saiat-Victor.  L'E'^pérance. 


LUCAIN   OU    l'enthousiasme    DU    POETE. 

L  avenir!...  pour  lui  seul  chante  et  vit  le  poète; 
Sans  regarder  îjon  siècle,  au  sein  de  la  retraite. 


(ï)-Vojf.i,    icr  |.aitie. 


Il  écrit,  l'œil  i\7i6  sur  la  postérité. 

Et  déjà  respirant  son  immortalité. 

Je  crois  sentir  la  mienne  en  célébrant  Pharsale. 

Quel  sujet!  quels  exploits!  quels  tableaux  il  étale! 

Ce  n'est  point  ces  combats,  ces  héroJ,  ignorés. 

Si  par  Virgile,  Homère,  ils  n'étoient  célébrés: 

C'est  dans  ses  fondements  la  liberté  sapée! 

L'univers  asservi!  Caton,  César,  Pompée! 

Les  plus  grands  des  humains  l'un  à  l'autre  opposés! 

Le  plus  grand  des  débats  par  l'histoire  exposé.s! 

Des  crimes,  des  vertus  d'un  nouveau  caractère, 

Rome  opposée  à  Rome,  et  la  terre  à  h\  terre  ! 

Ah!  si  tous  ces  transports  dont- je  suis  tourmenté,. 

Ces  éiiuis  inquiets  vers  la  postérité. 

Ne  sont  pas  de  l'orgueil  une  vaine  chimère, 

O  sublime  Virgile,  et  toi,  divin  Homère, 

Un  jour  peut-être,  un  jour,  grâce  à  des  noms  si  beaux, 

Le  monde  associera  mon  urne  à  vos  tombeaux; 

Et  Caton  et  Pompée,  au  temple  de  Mémoire,  ■ 

Porteront  près  de  vous  le  chantre  de  leur  gloire. 

Legouvé.  Epkharsis  et  Néron,  act.  II,  se.  II. 


l'idylle  ou  l'égloguë- 

Telle  qu'une  bergère,  au  plus  beau  jour  de  fête, 
De  superbes  rubis  ne  charge  poiïit  sa  tête. 
Et,  sans  mêler  à  l'or  l'éclat  des  diamants. 
Cueille  en  un  champ  voisin  ses  plus  beaux  ornements; 
Telle,  aimable  en  son  air,  mais  humble  dans  son  style. 
Doit  éclater  sans  pompe  une  élégante  idylle. 
Son  tour  simple  et  naïf  n'a  rien  de  fastueux, 
Et  n'aime  point  l'orgueil  d'un  vers  présomptueux. 
Il  faut  que  sa  douceur  flatte,  chatouille,  éveille, 
Et  jamais  de  grands  mots  n'épouvante  l'oreille. 
Mais  souvent  en  ce  style  un  rimeur  aux  abois 
Jette  là  de  dépit  la  fliite  et  le  hautbois; 
Et,  follement  pompeux  dans  sa  verve  indiscrète. 
Au  milieu  d  une  églogue  entonne  la  trompette. 
De  peur  de  l'écouter.  Pan  fuit  dans  les  roseaux. 
Et  les  Nymphes,  d'effroi,  se  cachent  sous  les  eaux.  ' 

An  contraire,  cet  autre,  abject  en  son  lan;^age. 
Fait  parler  ses  bergers  comme  on  parle  au  village; 
Ses  vers,  plats  et  grossiers,  dépouillés  d'agrénietit. 
Toujours  baisent  la  terre,  et  rampent  tristemoit. 
On  diroit  que  Ronsard  sur  ses  pipeaux  rustiques 
Vient  encor  fredonner  ses  idylles  gothiques. 
Et  changer,  sans  respect  de  l'oreille  et  cîu  son, 
Lycidas  en  Pie/rot,  et  Phylis  en  Toinon. 

Entre  ces  deux  excès  la  route  est  difhcilc  : 
Suivez,  pour  la  trouver,  Théocrite  et  Virgile.    ' 
Que  leurs  tendres  écrits,  par  les  Grâces  dict^'S, 
Ne  quittent  point  vos  mains,  jour  et  nuit  feuilletés. 
Seuls,   dans  leurs  doctes  vers,  ils  pourront  vous  ap- 

[  prendre 
Par  quel  art  sans  bassesse  un  auteur  peut  de.')cendre; 
Ciiaiiter  Flore,  les  champs,  Pomone,  les  vergers  ;^ 
Au  combat  de  la'fliiie  animer  deux  bergers; 
Des  plaisirs  de  l'amour  vanter  la  douce  amorce; 
Changer  Narcisse  en  fleur,  couvrir  Daphné  d  écurce. 
Et  par  quel  art  encur  l'égloguc  quelquefois 
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Rend  clignes  d'un  consvil  la  campaj^ne  et  les  bois. 
Telle  est  de  ce  poème  et  la  force  et  la  grâce. 

BoiLEAi'.  Art  poét.  ch.  H. 


l'églogue  et  l'idylle. 

Affranchis  l  Égiogue  captive, 
Tire  là  des  chaînes  de  Tart; 
Qu  elle  soit  tendre,  mais  naïve, 
Belle  sans  soin,  vive  sans  fard; 
Que,  dans  des  routes  naturelles, 
Elle  cueille  des  fleurs  nouvelles. 
Sans  les  chercher  trop  à  l  écart. 

En  industrieuse  bergère, 
Qu'elle  dépeigne  les  forêts, 
Mais  sur  une  toile  légère, 
Et  sans  coloris  indiscrets; 
Et  que  jamais  le  trop  d'étude 
N'y  conti'aigne  aucune  attitude, 
Ni  ne  charge  trop  les  portraits. 

La  Nature  sur  chaque  image 
Doit  guider  les  traits  du  pinceau; 
Tout  doit  y  peindre  un  paysage. 
Des  jeux,  des  fêtes  sous  Tormeau. 
L'œil  est  choqué  s'il  voit  reluire 
Des  palais  Tor  et  le  porphyre 
Où  l'on  ne  doit  voir  qu'un  hameau. 

Il  veut  des  grottes,  des  fontaines, 
Des  pampres,  des  sillons  dorés, 
Des  prés  fleuris,  de  vertes  plaines, 
Des  bois,  des  lointains  azurés. 
Sur  ce  mélange  de  spectacles, 
Ses  regards  volent  sans  obstacles, 
Agréablement  égarés. 

Là,  dans  leur  course  fugitive, 
Des  ruisseaux  lui  semblent  plus  beaux 
Que  ces  ondes  que  1  art  captive 
Dans  un  dédale  de  canaux. 
Et  qu'avec  faste  et  violence 
Une  Sirène  au  ciel  élance, 
Et  fait  retomber  en  berceaux. 

Sur  cette  scène  tout  inculte, 
Mnis  par  l;i  plus  charmante  aux  yCUX, 
On  aime  à  voir,  loin  du  tumulte. 
Un  peuj>le  de  bergers  heureux. 
Le  cceur,  sur  Taile  de  l'Idylle, 
Porté  loin  du  bruit  de  la  ville,    , 
Vient  respirer  au  milieu  d'eux. 

Gresset, 


l'élégie. 

D'tjîs  ton  un  peu  plus  haut,  mais  pourtant  sans  au- 
La  plaintive  Élégie,  en  longs  habits  de  deuil,    [dace, 
Sait,  les  cheveux  épars,  gémir  sur  un  cercueil. 
Elle  peint  des  amants  la  joie  et  la  tristesse. 
Flatte,  menace,  irrite,  apaise  une  maîtresse. 
Mais,  j)our  bien  exprimer  ces  caprices  heureux. 
C'est  peu  d'être  poète,  il  finit  être  amoureux. 
Je  hais  ces  vains  auteurs  dont  la  Muse  forcée 


M'entretient  de  ses  feux,  toujours  froide  et  glacée; 
Qui  s'adligent  par  art,  et,  fous  de  sens  rassis. 
S'érigent  pour  rimer  en  amoureux  transis. 
Leurs  transports  les  plus  doux  ne  sont  que  phrases  vai- 
Ils  ne  savent  jamais  que  se  charger  de  chaînes;  [nés; 
Que  bénir  leur  martyre,  adorer  leur  prison, 
Et  faire  quereller  le  sens  et  la  raison. 
Ce  n'étoit  pas  jadis  sur  ce  ton  ridicule. 
Qu'Amour  dictoit  les  vers  que  soupiroit  TibuUe; 
Ou  que,  du  tendre  Ovide  animant  les  doux  sons, 
11  donnoit  de  son  art  les  charmantes  leçons. 
Il  faut  que  le  cœur  seul  parle  dans  l'élégie. 

BoitEAu.  Art  poét.,  ch.  II. 


la  peinture. 

A  de  simples  couleurs  mon  art  plein  de  magie 
Sait  donner  du  relief,  de  l'ame  et  de  la  vie. 
Ce  n'est  rien  qu'une  toile;  on  pense  voir  des  corps. 
J'évoque,  quand  je  veux,  les  absents  et  les  morts. 
Je  transporte  les  yeux  aux  confins  de  la  terre. 
Il  n'est  événement  ni  d'amour,  ni  de  guerre, 
Que  mon  art  n'ait  enfin  appris  à  tous  les  yeux. 
Les  mystères  profonds  des  enfers  et  des  cieux 
Sont  par  moi  révélés;  par  moi  l'œil  les  découvre. 
Que  la  porte  du  jour  se  ferme,  ou  qu'elle  s'ouvre; 
Que  le  soleil  nous  quitte,  ou  cju  il  vienne  nous  voir; 
Qu'il  forme  un  beau  matin,  qu'il  nous  montre  un  beau 
J'en  sais  représenter  les  images  brillantes.  [soir. 

Mon  art  s'étend  sur  tout;  c'est  par  mes  mains  sa^4antes 
Que  les  champs,  les  déserts,  les  bois  et  les  cités 
Vont  en  d'autres  climats  étaler  leur  beautés. 
Je  sais  qu'avec  plaisir  on  peut  voir  des  naufrages, 
Et  les  malheurs  de  Troie  ont  plu  dans  mes  ouvrages. 
Tout  y  rit,  tout  y  charme:  on  y  voit  sans  horreur 
Le  pale  Désespoir,  la  sanglante  Fureur, 
L'inhumaine  Clotho,  qui  marche  sur  leurs  traces; 
Juge/,  avec  quels  traits  je  sais  peindre  les  Grâces. 
Dans  les  maux  de  l'absence  on  cherche  mon  secours, 
Je  console  un  amant  privé  de  ses  amours. 

La  FoNTAlIfB. 


l'art  du  peintre,  décrit  par  le  poète. 

,  Admirable,  en  effet,  et  qui  tient  du  prodige  !... 
Oh!  oui,  sans  doute,  Armand,  quel  charme!  quel  pres- 
Avec  un  peu  de  toile,  un  pinceau,  des  couleurs,    [tige! 
Tu  peins  l'azur  du  ciel,  le  bel  émail  des  fleurs. 
Le  crystal  d'une  eau  pure,  et  la  naissante  aurore; 
Et  ce  jour  qu'après  lui  le  soleil  laisse  encore, 
Les  rochers  et  les  bois,  les  prés  et  leurs  troupeaux; 
Et  ces  ports  animés  par  de  nombreux  vaisseaux. 
Ce  mélange  savant  et  de  lumière  et  d'ombre 
Donne  une  clarté  vive,  une  teinte  plus  sombre. 
Qui  détache,  prolonge,  arrondit  les  objets; 
Et  tour-à-four,  au  gré  de  ses  divers  sujets, 
Respirant  la  terreur,  la  grâce,  la  noblesse, 
Le  peintre  toujours  trompe,   et  nous  ravit  sans  cesse. 
De  sou  art  enchanteur,  ô" magique  pouvoir!... 
Sous  son  pinceau  vivant...  douce  erreur!  on  croit  voir 


DEFINITIONS. 
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Âtalante  cjui  court,  Mercure  qui  s'envole: 

11  j>eint  le  mouvement,  et...  presque  la  parole. 

Mais  quoi!  ce  ne  sont  là  que  (le  ses  moindres  traits: 

Des  passions  11  sait  rendre  les  grands  effets; 

Et,  plein  de  passion  lui  même,  il  nous  entraîne 

Diî  la  crainte  à  lespoir,  de  l'amour  à  la  haine, 

Du  faîte  de  l'Olymjje  au  séjour  des  remords: 

Il  évoque  l'absent,  il  ranime  les  morts; 

Et,  des  temps  reculés  nous  retraçant  1  histoire, 

Lui-même  il  élernise  à  son  tour  sa  mémoire. 

Collin-d'Harleville.  Les  ArtistGSy 
act  V%  se.  III. 


LÀ    CUYMIE. 

Il  fallut  séparer,  il  fallut  réunir  : 
Le  peintre  à  son  secours  te  vit  alors  venir,  ; 

Science  souveraine,  ô  Circé  bienfaisante. 
Qui  sur  l'être  animé,  le  métal  et  la  plante, 
Règnes  depuis  Hermès,  trois  sceptres  dans  la  main; 
Tu  soumels  la  nature  et  fouille^  dans  son  sein; 
Interroges  Tinsecte,  observes  le  fossile; 
Divises  par  atome  et  repétris  1  argile;    , 
Recueilles  tant  d'esprits,  de  principes,  de  sels,, 
Du  corps  que  tu  dissous  moteurs  universels; 
Distilles  sur  la  flamme  en  philtres  salutaires 
Le  suc  de  la  ciguë  et  le  sang  des  vipères; 
Par  un  subtil  agent  réunis  les  métaux, 
Dénatures  leur  être  au  creux  de  tes  fourneaux; 
Du  mélange  et  du  choc  des  sucs  antipathiques 
Fais  sortir  quelquefois  des  tonnerres  magiques; 
Imites  le  volcan  qui  mugit  vers  Enna, 
Quand  Typhon,  s  agitant  sous  le  poids  de  TEtna, 
Par  la  cime  du  mont  qui  le  retient  à  peine, 
Lance  au  ciel  des  rochers  noircis  par  son  haleine. 

Lemière.  Poème  de  la  Peinture.  > 


LES   SCIENCES   NATURELLES. 

Si  jadis  tes  aïeux  parèrent  ta  maison 
Des  bizarres  beautés  d'un  gothique  écusson, 
Dans  tes  jardins,  partout,  je  vois  que  ton  génie 
L'orna  plus  sagement  des  travaux  d'Uranie. 
Ici,  sur  un  pivot  vers  le  nord  entraîné^ 
L'aimant  cherche  à  mes  yeux  son  point  déterminé. 
Là,  de  l'antique  Hermès  le  minéral  fluide 
S'élève  au  gré  de  l!air  plus  sec  ou  plus  humide. 
Ici,  par  la  liqueur  un  tube  coloré. 
De  la  température  indique  le  degré. 
Là,  du  haut  de  tes  toits,  inclinés  vers  la  terre^ 
Un  long  fil  électrique  écarte  l^e  tonnerre. 
Plus  loin  la  cueurbite  à  Taide  du  fourneau. 
De  légères  vapeurs  mouille  son  chapiteau. 
Le  règne  végétal,  analysé  par  elle, 
Offre  à  l'œil  curieux  tous  les  sucs  qu'il  recèle; 
Et  plus  haut  je  vois  Fombre  errante  sur  un  mur. 
Faire  niarciier  le  temps  d'un  pas  égal  et  sur. 

CoLARDEAu.  Épîtrc  à  M.  Duhamel, 


l'amitié.  ; 

Pour  les  coeurs  corrompus  l'amitié  n'est  point  faite. 
O  divine  amitié,  félicité  parfaite, 
Seul  mouvement  de  l'ame  ou  l'excès  soit  permis, 
Change  en  bien  tous  les  maux  ou  Je  ciel  m'a  soumis! 
Compagne  de  mes^  pas,  dans  toutes  mes  demeures, 
Dans  toutes  les  saisons,  et  dans  toutes  les  heures,^ 
Sans  toi,  tout  homme  est  seul  ;  il  peut,  par  ton  appui, 
Multiplier  son  être,  et  vivre  dans  autrui.  ' 
Idole  d  un  cœur  juste,  et  prission  du  sage, 
Amitié!  que  ton  nom  couronne  cet  ouvrage; 
Qu'il  préside  à  mes  vers  comme  il  règne  en  mQU  cœur; 
Tu  m'appris  à  connoître,  à  chanter  le  bonjieur  ('j. 

Voltaire.  Mélanges  de  Poésies.^ 


L  ESPERANCE   ET   LE   SOMMEIL. 

Du  Dieu  qui  noHS  créa  la  clémence  infinie. 
Pour  adoucir  les  maux  de  cette  courte  vie, 
A  placé  parmi  nous  deux  êtres  bienfaisuits, 
De  la  terre  à  jamais  aimables  habitants. 
Soutiens  dans  les  travaux,  tréso'S  dans  l'indigence: 
L'un  est  le  doux  sommeil,  et  l'autre  est  l'es[)érance. 
L'un,  quand  1  hoiTirae  accablé  sent  tle  son  foible  corps 
Les  organes  vaincus  sans  force  et  sans  ressorts. 
Vient  par  un  calme  heureux  secourii'  la  nature. 
Et  lui  porter  1  oubli  des  peines  qu'elle  endure; 
L'autre  anime  nos  cœurs,  enflamme  nos  désirs^ 
Et  même  en  nous  trompant  donne  de  vrais  plaisirs: 
Maïs  aux  mortels  chéris  à  qui  le  Ciel  l'envoie, 
Elle  n'inspix-e  point  une  infidèle  joie» 
Elle  apporte  de  Dieu  la  promesse  et  l'apjxii^ 
Elle  est  inébranlable  et  pur  comme  lui. 

Le  biême.  Henriadc,  ch.  VII. 


l'esprit. 

Rien  n'est  plus  ordinaire; 
C'est  un  titre  banal:  on  ne  peut  faire  un  pas 
Qu'on  ne  voie  accorder  ce  nom  imaginaire 
A  tout  venant,  à  L;ens  qui  ne  sont  bien  souvent 
Que  des  cerveaux  brûlés,  des  têtes  à  lèvent, 

Que  les  plus  fats  de  tous  les  hommes. 
Ce  qu'on  prend  j)our  l'esprit,   dans  le  siècle  où  nous 

N'est,  ou  je  me  trompe  fort,  [sommes. 

Qu'une  frivole  effervescence,  1 

Qu'un  accès,  une  (iècie,  un  délire,  un  transport, 
Que  1  on  nomme  autrement,  faute  de  connoissance. 
Proverbes,  quolibets,  folles  allusions. 
Pointes,  frivolités  plaisamments  habillés. 
Quelque  superficie,  et  des  expressions  . 

Artistement  entortillées; 

Joignez-y  le  ton  suliisant: 
Voilà  les  qualités  de  l'esprit  d'à  présent. 
Pour  moi  mon  avis  est,  dût-il  paroître  étrange, 
Que  ces  petits  messieurs  qui  sont  si  florissants^ 

(i)   Voyn   in    pro»r,   Dcfiiiiiion^     BIoihIc  leligiriiM-,' ou  Pliilosn|ini'' 
piatiquo,    m«Mif   sujl't. 
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Ferofent  un  marche  d'ov,  s'ils  donnoient  en  échange 

Tout  ce  qu'ils  ont  d'esprit  pour  un  peudebonssensf»). 

La.  Chaussée.  Ecole  des  Meres^  act.  III,  se.  III. 


L  ESPRIT    DE    PARTI. 

Celui  qui  nous  défend  de  nous  servir  du  nAtre, 
Qui,  dans  les  factions  nous  tenant  engagés, 
Infecte  la  raison  par  les  sots  préjugés, 
Lui  fait  voir  les  objets  tels  qu^il  les  voit  lui-même; 
Qui  de  sang-froid  échauffe  et  rend  fou  par  système, 
Veut  que  l'homme  aveuglé,  fu_yant  ce  qui  lui  plait, 
Soit  riiomme  d'une  secte,  et  non  pas  ce  qu'il  est; 
Qui  le  livie  en  esclave  à  l'herreur  mensongère. 
Et  rend  faux  ou  douteux  le  vrai  qu'il  exagère; 
Fait  sur  tout,  contre  tous,  en  toute  occasion, 
Apjjuyer  le  tranchant  de  sa  décision; 
Dont  l:i  rhorgue  insultanle  à  quiconque  1  écoute, 
Interdit  la  réplique  et  s'indigne  d'un  dtute; 
Condamne  sans  appel  un  avis  différent, 
Et,  de  la  tolérance  apôtre  intolérant, 
De  la  société  détruisant  l'équilibre, 
Pv>.'.teud  tout  asservir  en  criant:  «Tout  est  libre.» 
Esprit  aigre,  chagrin,  ennemi  du  repos. 
Qui  fait  que  dans  le  monde,  ainsi  qu'en  unchampclos, 
Il  faut  être  sans  cesse  armé  pour  se  défendre; 
Que  les  plus  querelleurs  ont  le  plus  à  prétendre, 
One  ne  céder  jamais  est  la  suprême  loi. 
Qu'on  se  hait  à  la  mort,  et  sans  savoir  pourquoi. 
O  rage  des  partis!  noir  esprit  des  cabales! 
Ton  absurde  fureur  est  aux  vertus  morales 
Ce  qu'est  le  fanatisme  à  la  religion.... 

CH.vBANOif.  Dialogue  de  T Esprit  de  Parti. 


MEME   SUJET. 

Écoutez  mon  histoire: 
Je  brûlots  de  voir  Londre,  et  me  plaisois  à  croire 
Que  celte  ville  étoit  un  séjour  enchanté. 
Par  le  goût,  les  plaisirs,  les  amours  habité. 
I^a  tête  m'en  tournoit  durant  la  traversée. 
A  ])eine  en  débarquant  vous  avois-je  embrassés. 
Dans  un  cercle  je  cours  me  présenter:  je  croi 
Que  tous  les  yeux  d  abord  vont  se  fixer  sui*  moi; 
Qu'il  me  faudra  conter  mes  combats,  mes  voyages, 
Des  pays  que  j'ai  vus  les  mœurs  et  les  usages; 
Point.    «Monsieur,  me  dit  on,  pour  toute  question. 
Sert-il  le  Ministère,  ou  lOpposition?» 
—«Je  sers  le  Roi,  Messieurs,  et  je  n'eus  de  ma  vie 
Daniis  ni  d'ennemis  que  ceux  de  ma  patrie.» 
On  rit  de  ma  réponse.   «11  f;uit,  je  le  vois  bien, 
Être  homme  de  parti,  chez  vous,  ou  n'être  rien; 
Soit,  je  vais  faire  un  choix:  le  côté  dont  on  cite 
Le  plus  de  gens  d'honneur,  je  m'y  range  au  plus  vite. 
Quel  est  cet  homme?  —  Un  fou  pétri  d'ambition, 
Et  sans  talent..—  11  est?...—  De  rOpposition. 

(ij    Yoyi'i   DéRiiitions   (B   j)i  Oi'',   un'im-  sujet. 


—  Cet  autre? —  Un  député  que  sa  femme  dirige: 
Bel  esprit  politique,  elle  enfante  et  rédige 
Ces  longs  projets  de  loi,  ces  éternels  discours 
Qu'à  la  Chambre  Monsieur  débite  tous  les  jours....» 
Mon  censeur  continue,  et,  dans  ce  qu'il  me  nomme 
Parmi  les  Opposants,  pas  un  seul  galant  homme; 
Tout  l'honneur,  le  mérite  est  de  l'autre  côté: 
II  en  étoit.    Un  autre  est  par  moi  consulté. 
Qui,  sur  les  mêmes  gens,  me  dit  tout  le  contraire. 
Qh!  pour  le  coup,  je  vis  ce  que  j'avois  à  faire: 
Et,  me  narguant  des  fous,  sans  égard  aux  couleurs, 
Je  n'en  pris  point,  plutôt  que  d'aborer  les  leurs. 
Mais  ma  neutralité  me  rendit  leur  victime: 
De  Tun  à  l'autre  bord  chacun  m'en  fit  un  crime, 
Tira  sur  moi;  n  importe!  il  est  plus  courageux 
De  braver  les  partis  que  d'errer  avec  eux. 

Bert  et  O.  Leroy.  U Esprit  de  Parti, 
act.  P%  se.  V\ 

LES    BUREAUX    d'eSPRIT. 

Il  faut  penser  pour  être  au  rang  de  mes  amis; 
Les  beaux  esprits  manques  n'y  seront  [)oint  admis. 
J'en  veux  laisser  jouir  une  madame  Hortense 
Qui,  pour  le  sentiment  n'ayant  plus  d  existence, 
Croit  qu'on  a  de  lesprit,  en  rassemblant  le  soir 
Ceux  qui  dans  le  public  passent  pour  en  avoir. 
Bien  peu  de  gens  en  ont,  disons-le  sans  scrupule; 
Et,  de  tout  cet  esprit  qui  dans  Paris  circule. 
Il  est  peu  de  cerveaux  qui  fournissent  les  fonds- 
Quelques  hommes  choisis  sont  légers  et  profonds, 
Quelques  femmes  aussi  peuvent  être  citées; 
Mais  tout  le  reste  vit  de  choses  empruntées. 
Vous  feriez-vous  le  protecteur 
De  ces  plaisants  aréopages. 
Où  préside  toujours  une  femme  docteur, 

Qui,  rassemblant  de  petits  personnages, 
Recueillant  de  petits  suffrages. 
Dicte  des  lois  au  peuple  auteur? 
On  vit  là  comme  ailleurs  de  phrases  rebattues. 
Je  compare  ces  tribunaux 
A  des  cabinets  de  statues 
Où  sont,  sur  de  grands  ])iédestaux, 
De  petits  bustes  peints,  iigures  inconnues 
Qu'un  curieux  étiquete  du  nom 
D'Aristophane  ou  de  Platon. 
Chacun  de  ces  bureaux  se  croit  la  seule  école 
"Des  talents  et  du  §oût,  de  la  prose  et  deS' vers. 
Dans  une  outre,  on  a  clit  qu'Éole 
Renferma  tous  les  vents  divers: 
De  nos  bureaux  d'esprit  cette  outre  est  le  symlîole; 
Chacun  croit  contenir,  comme  dans  une  fiole, 

Tout  le  bon  sens  de  l'univers. 
Poètes,  orateurs,  historiens,  critiques, 
Tout  abonde  en  ces  lieux:  je  crois  voir  ces  boutiques 
Où  je  lis  quelquefois,  en  traversant  Paris, 
Sur  des  vases  rangés,  d'Esculape  chéris, 
Emétique,  antimoine,  essence,  esprit  de  nitre. 
Hé  bien,  ces  vases-là  n'ont  souvent  que  le  titre. 

Desmahis.   L'Honnête  Homme,  act.  II,  se.  IL 
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FABLE. 


PRECEPTES   DU    GENRE. 


0>-  a  dit  :  Le  style  de  la  fable  doit  être  simple,  fa- 
milier^ riant,  gracieux,  naturel,  et  même  naïf.  Il 
falloit  dire:  et  surtout  naïf. 

La  naïveté  est  susceptile  de  tous  les. tons.  Joas  est 
naïf  dans  sa  scène  avec  A  thalle,  mais  d'une  naïveté 
noble,  qui  fait  frémir  pour  les  jours  de  ce  précieux 
enfant 

L'instruction  théâtrale  exige  un  appareil  qui  n'est 
ni  de  tous  \e.s  lieux  ni  de  tous  les  temps:  c'est  un 
nïiroir  public  qu'on  n'élève  qu'à  grands  frais  et  à 
force  de  machines  :  il  en  est  à  peu  près  de  même  de 
l'épopée.  On  a  donc  voulu  nous  donner  des'^ glaces 
portatives,  aussi  fiidèles  et  plus  commodes,  où  cha- 
que vériié  isolée  eût  son  image  distincte,  et  de  là 
l'invention  des  petits  poèmes  allégoriques. 

Dans  ces  tableaux,  on  pouvoit  nous  peindre  à  nos 
yeux  sous  trois  symboles  différents  r  ou  sous  les  traits 
de  nos  semblables,  comme  dans  la  fable  du  Savetier 
et  du  Financier,  dans  celle  du  Berger  et  du  Roi, 
dans  celle  du  Meunier  et  de  son  Fils,  etc.;  ou  sous 
le  nom  des  êtres  surnaturels  et  allégoriques,  comme 
dans  la  fable  de  Phébus  et  de  Borée,  dans  celle  de 
la  Discorde,  dans  les  fictions  poétiques,  dans  les  con- 
tes de  Fées;  ou  sous  la  figure  des  animaux  et  des 
êtres  matériels,  que  le  poète  fait  agir  et  parler  à  no- 
tre manière.  C'est  ici  le  genre  le  plus  étendu,  et 
peut-être  le  seul  vrai  genre  de  la  fable,  par  H  raison 
même  qu'il  est  le  plus  dépourvu  de  vraisemblance  à 
notre  égard. 

Tout  ce  qui  concourt  à  nous  persuader  la- simpli- 
cité et  la  crédulité  du  poète,  rend  la  fable  plus  in- 


téressante, au  Heu  que  tout  ce  qui  nous  fait  douter 
de  la  bonne  foi  de  son  récit,  en  afifoiblit  l'intérêt. 

Quelle  est  l'espèce  d'illusion  qui  rend  la  fabie  si 
séduisante?  On  CHoit  entendre  un  homme  assez  sim- 
ple et  assez  crédule  pnur  répéter  sérieusement  les 
contes  puérils  qu'on  lui  a  faits;  et  c'est  dans  cet  air 
de  bonne  foi  que  consiste  la  naïveté  du  récit  et  du 
style. 

On  reconnoit  îa^  bonne  foi  d'un  historien  à  l'atten- 
tion qu'il  a  de  saisir  et  de  marquer  les  circonstances, 
aux  réflexions  qu'il  y  mêle,  à  l'éloquence  qu'il  em- 
ploie à  exprimer  ee  qu'il  sent:  c'est  là  surtout  ce 
qui  met  La  Fontaine  au  dessus  de  tous  ses  modèles. 
Esope  raconte  simplement,  mais  en  peu  de  mots;  il 
semble  raconter  fidèlement  ce  qu'on  luin  dit.  Phèdre 
y  met  plus  de  délicatesse  et  d'élés^'ance ,  mais  aussi 
moins  de  vérité.,  On  croiroit  en  effet  que  rien  ne  dût 
mieux  caractériser  la  naïveté  qu'un  style  dénué  d  or- 
nements; cependant  La  Fontaine  a  répandu  dans  le 
sien  tous  les  trésors  de  la  poésie,  et  il  n'en  est  que 
plus  naïf:  ces  couleurs  si  variées  et  si  brillantes  soiit 
elles-mêmes  les  traits  dont  la  Nature  vient  se  pein- 
dre dans  les  écrits  de  ce  poète,  avec  tant  de  grâce 
et  de  simplicité-  Ce  prestige  de  l'art  paroît  d'abord 
inconcevable;  mais,  dès  qu'on  remonte  à  la  cause, 
on  n'est  plus  surpris  de  l'effet 

Non-seulement  La  Fontaine  a  ouï  dire  ce  qu'il  ra- 
conte, mais  il  l'a  vu,  il  croit  le  voir  encore.  Ce  n'est 
pas  un  poète  qui  imagine,  ce  n'est  pas  un  conteur 
qui  plaisante;  c'est  un  témoin  présent  à  l'action,  et 
qui  veut  vous  y  rendre  présent  vous-même;  son  éru- 
dition, son  éloquence,  sa  philosophie,  sa  politique, 
tout  ce  qu'il  a  d'imagination  ,  de  mémoire  et  de  sen- 
t'ment,  il  met  tout  en  œuvre,  de  la  meilleure  foi  du 
monde,  pour  vous  persuader;    et  c'est  cet  air  de 
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bonne   foi,  c'esl  le  sérieux  ayec  lequel  il  mêle  les 
plus  grandes  choses  avec  les  plus  petites,  c'est  l'im- 

foitance  qu'il  attache  à  des  jeux,  d'enfants,  c'est 
intérêt  qu'il  prend  pour  ;m  lapin  et  pour  une  belette, 
qui  font  qu'on  est  tenté  de  s'écrier  à  chaque  instant: 
Le  bon  homme!  On  le  disoit  de  lui  dans  la  société. 
Son  caractère  n'a  fait  que  passer  d;ins  ses  fables. 
C'est  du  fond  de  son  caractère  que  sont  émanés  ces 
tours  si  naturels ,  ces  expressions  si  naïves  ,  c%s  ima- 
ges si  fidèles. 

La  Fontaine  raconte  la  guerre  des  vaufours;  son 
génie  s'élève;  il  plut  du  sang.  Cette  image  lui  paroît 
encore  foible;  il  ajoute,  pour  exprimer  la  dépopu- 
lation : 

Et  sur  son  roc  t*rométhée  espéra 
De  voir  bientôt  une  fin  à  sa  peine 

La  querelle  de  deux  coqs  pour  une  poule  lui  rap- 
pelle ce  que  l'amour  a  produit  de  plus  funeste: 

Amour,  tu  perdis  Troie  ! 

Deux  chèvres  se  rencontrent  sur  un  pont  trop  étroit 
poui-  y  passer  ensemble  ;  aucune  des  deux  ne  veut 
reculer;  il  s  imaj^ine  voir 

Avec  Louis-le-Grand 
Philippe-Quatre  qui  s'avance 
Dans  l'île  de  la  Conférence. 

Un  renard  est  entré  la  nuit  dans  un  poulailler; 
comment  exprimer  ce  désastre  ? 

Les  marques  de  sa  cruauté 
Parurent  avec  l'aube:  on  vit  un  étalage 

De  corns  sanglants  et  de  carnaoe. 

Peu  s'en  fallut  que  le  Soleil 
Ne  rebroussât  d  horreur  vers  le  manoir  liquide, etc. 

La  Fontaine  a  toujours  le  style  de  la  chose. 

Un  mal  qui  répand  la  terreur, 
Mal  que  le  Ciel,  en  s^,  fureur. 
Inventa  pour  punir  les  crimes  de  la  terre. 


Les  tourterelles  se  fuyoient. 

Plus  d'amour,  partant  plus  de  joie. 

Ce  ne&i  jamais  la  qualité  des  personnages  qui  le 
décide.  Jupiter  n'est  qu'un  homme  dans  les  choses 
familières;  le  moucheron  est  un  héros  lorsqu'il  com- 
bat le  lion:  rien  de  plus  philosophique,  et  en  même 
temps  de  plus  naïf,  que  ces  contrastes.  La  Fontaine 
est  peut-être  celui  de  tous  les  poètes  qui  passe  d'un 
extrême  à  l'autre  avec  le  plus  de  justesse  et  de  rapi- 
dité. Il  n'a  pas  dessein  de  faire  croire  qu'il  s'égaie  à 
rapprocher  le  grand  du  petit:  il  veut  que  l'on  pense, 
au  contraire,  que  le  sérieux  qu'il  métaux  petites  cho- 
ses les  lui  fait  mêler  et  confondre  de  bonne  foi  avec 
les  grandes;  et  il  réussit,  en  effet,  à  pi'oduire  cette 
illusion.    De  là  vient  qu'il  n'est  jamais  contraint,  ni 


dans  le  style  familier ,   ni  dans  le  haut  style.   Si  ses 

réflexions  et  ses  peintures  l'emportent  vers  l'un,  ses 
sujets  le  ramènent  à  l'autre  ,   et  toujours  si  à  propos 
que  le  lecteur  n'a  pas  le  temps  de  désirer  qu'il  prenne 
l'essor  ou  qu'il  se  modère.    En  lui,    chaque   idée   ré- 
veille soudain  l'image  et  le  sentiment  qui  lui  est 
propre  ;  on  peut  le  voir  dans  ses  peintures,  dans  son 
dialogue,  dans  ses  harangues.    Qu'on  lise,    pour   les 
peintures,  la  fable  de  Phébus  et  de  Borée;  celle  du  M, 
Chêne  et  du  Roseau;  pour  le  dialogue  ,  celle  de  la  i 
3 Jonche  et  de  la  Fourmi,  celle  des   Compagnons 
d'Ulysse;    pour   les  monologues  et   les  harangues,  ■ 
celle  du  Loup  et  des  Bergers,  celle  du  Berger  et  du  I 
Roi.,  celle  de  V Homme  et  de  la  Couleuvre,  modèles 
à  la  fois  de  philosophie  et  de  poésie.  On  a  dit  souvent 
que  l'une  nuisoit  à  l'autre;  qu'on  nous  cite,  ou  parmi 
les   anciens  ou  parmi  les  modernes ,   quelque   poète 
plus  riant,  plus  fécond,  plus  varié,  quelque  moraliste 
plus  sage. 

Mais  ni  sa  philosophie  ni  sa  poésie  ne  nuisent  à  sa 
naïveté;  au  contraire,  plus  il  met  de  l'une  et  de 
l'autre  dans  ses  récits,  dans  ses  réflexions  ,  dans  ses 
peintures,  plus  il  semble  persuadé,  pénétré  de  ce 
qu  il  raconte,  et  plus,  par  conséquent,  il  nous  paroît 
simple  et  crédule. 

Le  premier  soin  du  fabuliste  doit  donc  être  de  pa- 
roître  persuadé;  le  second,  de  rendre  sa  persuasion 
amusante;  le  troisième,  de  rendre  cet  amusement 
utile. 

Son  caractère  de  naïveté  une  fois  établi,  nous  de- 
vons trouver  possible  qu'il  ajoute  foi  à  ce  qu'il  ra- 
conte ;  et  de  la  vient  la  règle  de  suivre  les  mœurs, 
ou  réelles,  ou  supposées.  Son  dessein  n'est  pas  de 
nous  persuader  que  le  lion,  l'une  et  le  renard  ont 
parlé,  mais  d'en  paroître  persuadé  lui-même;  et  pour 
cela,  il  faut  qu'il  observe  les  coîivenances ,  c'ejt-à- 
dire,  qu'il  fasse  parler  et  ^gir  de  lion,  l'àne  et  le  re- 
nard, chacun  selon  le  caractère  et  les  intérêts  qu'il 
est  supposé  leur  attribuer:  ainsi,  la  règle  de  suivre 
les  mœurs  dans  la  fable  est  une  suite  de  ce  principe, 
que  tout  doit  y  concourir  à  nous  persuader  la  cré- 
dulité du  poète.  La  Fontaine  a  quelquefois  lui-même 
oublié  cette  règle ,  comme  dans  la  fable  du  Lion^  de 
la  Chèvre  et  de  la  Génisse. 

Il  faut  de  plus  que  la  crédulité  du  conteur  soit 
amusante.  La  Fontaine  évite  avec  soin  tout  ce  qui  a 
l'air  de  la  plaisanterie;  et,  s'il  lui  en  échappe  quel- 
que trait,  il  a  grand  soin  ^e  l'émousser: 

A  ces  mots,  Tanimal  pervei'S, 
C*est  le  serpent  que  je  veux  dire. 

Voilà  une  excellente  épigramme,  et  le  poète  s'en 
seroit  tenu  la,  s'il  avoit  voulu  être  fin;  mais  il  vouloit 
être,  ou  plutôt  i|  étoit  naïf;  il  a  donc  achevé: 

C'est  le  serpent  que  je  veux  dire, 
Et  non  l'homme;  on  pourroit  aisément  s'y  tromper. 

De  même,  dans  ces  vers  qui  terminent  la  fable  du 
Rat  solitaire  : 
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Qui  d(5slgné-je,  îi  rotrc  avis, 
Par  ce  rat  si  peu  secourable? 
Un  moine!  Non,  mais  un  dervis. 

Il  ajoute:  -    . 

Je  suppose  qu'un  moine  est  toujours  charitable. 

La  finesse  du  style  consiste  à  se  laisser  deviner; 
la  naïveté  à  dire  tout  ce  qu'on  pense. 

La  Fontaine  nous  fait  rire,  mais  à  ses  dépens,  et 
c'est  sur  lui  même  qu'il  fait  lomber  le  ridicule , 
quand ,  pour  rendre  raison  de  la  maigreur  d  une  be- 
lette, il  observe  quV//e  sortait  de  maladie;  quand, 
pour  expliquer  comment  un  cerf  ignoroit  une  maxime 
de  Salomoïi ,  il  se  croit  obligé  tle  nous  avertir  que 
ce  cerf  navoit  pas  accoutumé  de  lire;  quand,  pour 
nous  prouver  l'expérience  d'un  vieux  rat,  et  les  dan- 
gers qu'il  avoit  courus ,  il  remarque  qu'//  ovoit  même 
perdu  sa  queue  à  la  bataille;  quand,  pour  nous 
peindre  la  bonne  intelligence  des  chiens  et  des 
chats,  il  nous  dit: 

Ces  animaux  vivoient  entre  eux  comme  cousins: 
Cette  union  si  douce,  et  presque  fraternelle, 
Ëdifioit  tous  les  voisins. 

Cependant,  comme  ce  n'est  pas  uniquement  à 
nous  amuser,  mais  surtout  à  nous  instruire,  que  la 
fahle  est  destinée  ,  l'illusion  doit  se  terminer  au  dé- 
veloppement de  quelque  vérité  utile:  je  dis  au  dôve- 
hppemefit ,  et  non  pas  à  la  preuve ,  car  il  faut  bien 
observer  que  lu  fable  ne  prouve  rien.  Quelque  bien 
adapté  que  soit  l'exemple  à  la  moralité,  l'exemple 
est  un  fait  particulier,  la  moralité  une  maxime  gé- 
nérale; et  l'on  sait  que  du  particulier  au  général  il 
n'y  a  rien  à  conclure.  Il  faut  donc  que  la  ihoralité 
soit  une  vérité  connue  par  elle-même,  et  à  laquelle 
on  n'ait  besoin  que  de  réfléchir  pour  en  être  persuadé. 
L'exemple  contenue  dans  la  fahle  en  est  l'indication, 
et  non  la  preuve:  son  but  est  d'avertir,  et  non  pas 
de  convaincre;  et  son  oflUce  est  de  rendre  sensible  à 
l'imagination  ce  qui  est  avoué  par  la  raison;  mais 
pour  cela,  il  faut  que  l'exemple  mène  droit  à  la  mo- 
ralité, sans  diversion,  sans  équivoque;  et  c'est  ce  que 
les  plus  grands  maîtres  semblent  avoir  oublié  quel- 
quefois. 

La  vérité  doit  naître  de  \^  fable. 

La  Motte  l'a  dit  et  l'a  pratiqué;  il  ne  le  cède  même 
)k  persorine  en  cette  partie;  comme  elle  dépend  de  la 
justesse  et  de  la  sagacité  de  l'esprit,  et  que  La  Motte 
avoit  supérieurement  l'une  et  l'autre ,  le  sens  morale 
de  se,s  fables  est  presque  toujours  bien  saisi,  bien  dé- 
duit, bien  préparé. 

La  Fontaine  s'est  plus  négligé  que  lui  sur  le  choix 
de  la  moralité.  Il  semble  quelquefois  la  chercher 
après  avoir  composé  sa  fable ,  soit  qu'il  affecte  cette 
-incertitude  pour  cacher  jusqu'au  bout  le  dessein  qu'il 
avoit  d'instruire;  soit  qu'en  effet  il  se  soit  livré  d'a- 
bord à   l'attrait  d'un  tableau  favorable  à  peindre. 


bien  sûr  que  d'un  sujet  moral  il  est  facile  de  tirer 
une  réflexion  morale.  Cependant  ?a.  conclusion  n'est 
pas  toujours  également  heureuse;  le  plus  souvent 
profonde,  lumineuse,  intéressante,  el  amenée  par 
un  chemin  de  fleurs,  mais  quelquefois  aussi,  commune, 
fausse  ou  mal  déduite. 

En  général,  le  respect  de  La  Fontaine  pour  les 
anciens  ne  lui  a  pas  laissé  la  liberté  du  choix  dans 
les  sujets  qu'il  en  a  pris;  presque  toutes  ses  beautés 
sont  de  lui,  presque  tous  ses  défauts  sont  des  autres: 
ajoutons  que  ses  défauts  sont  rares  et  tous  faciles  à 
éviter,  et  que  ses  beautés  sans  nombre  sont  peut-être 
inimitables. 

J'aurois  beaucoup  à  dire  sur  sa  versification ,  dont 
les  beautés  ravissent  d'admiration  les  hommes  de 
l'art  les  plus  exercés  et  les  hommes  de  ^oût  les  plus 
délicats;  mais  la  richesse,  la  vérité,  l'originalité, 
l'heureuse  hardiesse  de  son  langage,  ne  sont  pas  des 
qualités  qu'on  puisse  rendre  sensibles  en  les  définis- 
sant. Pour  en  avoir  l'idée  et  le  sentiment,  il  faut  le 
lire,  et  le  lire  encore;  c'est  un  plaisir  qui  ne  s'épuise 
point. 

Marmontel.  Élément  de  Littérature,  t.  II  ('}. 


LA   FABLE    ET  LA   YERITE. 

La  Vérité  toute  nue 

Sortit  un  jour  de  son  puits. 
Ses  attraits  par  le  temps  étoient  un  peu  détruits; 

Jeune  et  vieux  fuy oient  à  sa  vpe. 
La  pauvre  Vérité  restoit  là  morfondue, 
Sans  trouver  un  asile  où  pouvoir  habiter. 

A  ses  yeux  vient  se  présenter 

La  Fable,  richement  vêtue, 

Portant  plumes  et  diamants, 

La  plupart  faux,  mais  très  brillants. 

(f  Eh  !  vous  voilà?  Bonjour,  dit-elle. 
Que  faites-vous  ici  seule  sur  un  chemin?» 
La  Vérité  répond:  «Vous  le  voyez,  je  gèle: 

Aux  passants  je  demande  en  vain 

De  me  donner  une  retraite; 
Je  leur  fais  peur  à  tous.   Hélas  î  je  le  vois  bien. 

Vieille  femme  n'obtient  plus  rien.» 

«Vous  êtes  pourtant  ma  cadette, 

Dit  la  Fable,  et,  sans  vanité, 

Partout  je  suis  fort  bien  reçue. 

Mais  aussi,  dame  Vérité, 

Pourquof  vous  montrer  toute  nue? 
Cela  n'est  pas  adroit.    Tenez,  arrangeons-nous; 

Qu'un  même  intérêt  nous  rassemble.   , 
Venez  sous  mon  manteau,  nous  marcherons  ensemble: 

Chez  le  sage,  à  cause  de  vous. 

Je  ne  serai  point  rebutée; 

A  cause  de  moi,  chez  les  fous 

Vous  ne  serez  point  maltraitée. 
Servant  par  ce  moyen  chacun  selon  son  goiit, 
Grâce  à  votre  raison,  et  grâce  à  ma  folie, 

Vous  verrez,  ma  sœur,  que  partout 

Nous  passerons  de  compagnie.  » 

Floriak. 

(l)  Voyfi  rBiticlc. 
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LK  CHÊNfi   ET   LB   ROSEAU. 

MODÈLE  d'exercice, 

La.  Fontaine  mettoit  au  rang  de  ses  meilleures 
fables  celle  du  Chêne  et  du  Roseau.  Avant  que  de  la 
lire,  essayons  nous-mêmes  quelles  seroient  les  idées 
que  la  nature  nous  préseuteroit  sur  ce  sujet.  Prenons 
les  devants,  pour  voir  si  l'auteur  suivra  ia  même  route 
<|ue  nous. 

Des  qu'on  nous  annonce  le  Chêne  et  le  Roseau, 
nous  sommes  frapj^és  par  le  contraste  du  grand  avec 
le  petit,  du  fort  avec  le  foible.  Voilà  une  première 
idée  qui  nous  est  donnée  par  le  seul  titre  du  sujet, 
^'ous  serions  choqués, si,  dans  le  récit  du  poète,  elle 
se  trouvoit  renversée  de  manière  qu'on  accotdât  la 
force  et  la  grandeur  au  Roseau,  et  la  petitesse  avec 
la  foiblesse  au  Chêne  ;  nous  ne  manquerions  pas  de 
réclamer  les  droits  de  la  nature,  et  de  dire  qu'elle 
n'est  pas  rendue,  qu'elle  n'est  pas  imitée.  L'auteur 
est  donc  lié  par  le  seul  titre. 

Si  l'on  suppose  que  ces  deux  plantes  se  parlent,  la 
supposilion  une  fois  accordée,  on  sent  que  le  Chêne 
doit  parler  avec  hauteur  et  avec  confiance,  le  Roseau 
avec  modestie  et  simplicité;  c'est  encore  la  nature 
qui  le  demande.  Cependant,  comme  il  arrive  presque 
toujours  que  ceux  qui  prennent  le  ton  haut  sont  des 
sots,  et  que  les  gens  modestes  ont  raison,  on  ne  seroit 
point  surpris  ni  fâché  de  voir  l'orgueil  du  Chêne 
abattu,  el  la  modestie  du  Roseau  préservée.  Mais 
cette  idée  est  enveloppée  dans  les  circonstances  d'un 
événement  qu'on  ne  conçoit  pas  encore.  Hâtons-nous 
de  voir  comment  l'auteur  le  développera. 

Le  Chêne  un  jour  dit  au  Roseau  : 
Vous  avez  bien  sujet  d'accuser  la  nature. 

Le  discours  est  direct.  Le  Chêne  ne  dit  point  au  Ro- 
seau: quilavoit  bien  sujet  d'accuser  la  nature,  mais 
cous  avez...  Cette  manière  est  beaucoup  plus  vive; 
on  croit  entendre  les  acteurs  mêmes:  le  discours  est 
ce  qu'on  appelle  dramatique.  Ce  second  vers  d'ail- 
leurs contient  la  proposition  du  sujet,  et  marque  quel 
sera  le  ton  de  tout  le  discours.  Le  Chêne  montre  déjà 
du  sentiment  et  de  la  copipassion,  mais  de  cette  com- 
passion orgueilleuse  par  laquelle  on  fiait  sentir  au 
malheureux  lés  avantages  qu'on  a  sur  lui. 

Un  roitelet  pour  vous  est  un  pesant  fardeau. 

Cette  idée  que  le  Chêne  donne  de  la  foiblesso  du  Ro- 
seau est  bien  vive  et  bien  humiliante  pour  le  Roseau; 
elle  tient  de  l'insulte:  le  plus  petit  dfis  oiseaux  est 
pour  vous  un  poids  qui  vous  incommode. 

Le  moindre  vent  qui  d'aventure 
Fait  rider  la  face  de  l'eau 
'      Vous  oblige  à  baisser  la  tête. 

C'est  la  même  pensée  présentée  sous  une  autre  image. 
Le  (  hène  ne  raisonne  que  par  des  exemples;  c'est  la 
manière  de  raisonner  la  plus  sensible ,  parce  qu'elle 


frappe  T imagination  en  même  temps  qaQ  Tesprit. 
D'aventure  est  un  terme  un  peu  vieux  ,  dont  la  naï- 
veté est  poétique.  Rider  la  face  de  Tcau  est  une  image 
juste  et  agréable,  yous  oblige,  à  baisser  la  tête;  ces 
trois  vers  sont  doux:  il  semble  que  le  Chêne  s  abaisse; 
à  ce  ton  de  bonté  par  pitié  pour  le  Roseau.  Il  va  par- 
ler de  lui-même  en  bien  d'autres  termes. 


Cependai 


mt  que  mon  front,  au  Caucase  pareil, 
itent  d'arrêter  les  rayons  du  soleil, 
p.  IV-ffort  de  la  femnêtè. 


l^epenaant  que  mon  iront,  au  Uc 
Non  content  d'arrêter  les  rayon 
Brave  l'effort  de  la  tempête. 


Quelle  noblesse  dans  les  images  !  quel  fierté  dans  les 
expressions  et  dans  les  tours!  Cependant  que,  terme 
noble  et  majestueux;  au  Caucase  pareil ,  comparai- 
son hyperbolique;  non  content  d'arrêter  les  rayons 
du  soleil:  arrêter  marque  une  sorte  d'empire  et  de 
supériorité;  sur  qui?  sur  le  soleil  même;  hra^^e  V effort: 
braver  ne  signifie  pas  seulement  résister^  mais  résister 
avec  insolence.  Ce  n'est  point  à  la  tempête  seule- 
ment qu'il  résiste,  mais  à  son  effort.  Le  singulier 
est  ici  plus  poétique  que  le  plurfel.  Ces  tr^is  vers, 
dont  l'harmonie  est  forte,  pleine,  les  idées  grandes, 
nobles,  figurent  avec  les  trois  précédents,  dont  l'har- 
monie est  douce  ,  de  même  que  les  idées:  observez 
encore  front  et  arrêter,  à  1  hémistiche. 

Tout  vous  est  aquilon;  tout  me  semble  zéphyr. 

Le  Chêne  revient  à  son  parallèle,  si  flatteur  pour  son 
amour-propre;  et,  pour  .le  rendre  plus  sensible,  il  I© 
réduit  en  deux  mots;  tout  vous  est  réellement  aqui- 
lon; et  à  moi,  tout  me  semble  zéphyr.  Le  contraste 
est  observé  partout,  jusque  dans  l  harmonie;  tout  me 
semble  zéphyr  est  beaucoup  plus  doux  que  tout  vous 
est  aquilon;  mais  quelle  énergie  dans  la  brièveté! 
continuons  : 

Encor  si  vous  naissiez  à  l'abri  du  feuillage 
Dont  je  couvre  le  voisinage, 
Vous  n'auriez  pas  tant  à  s"ouffrir: 
,  Je  vous  défendrois  de  l  ora^e. 


L'orgueil  du  Chêne  étoit  content;  peut-être  même 
qu^il  avoit  un  peu  rougi.  Il  re|irend  son  premier  ton 
de  compassion,  pour  engager  adroitement  le  Roseau 
h  consentir  aux  louanges  qu'il  s'est  données,  et  à 
flatter  encore  son  amour-propre  par  un  aveu  plaintif 
de  sa  foiblesse.  Mais,  malgré  ce  ton  de  comja.ssion, 
il  sait  toujours  mêler  dans  son  discours  les  expres- 
sions du  ton  avantageux.  ^  l'abri  est  vain  et  orguil- 
leux  dans  la  bouche  du  Chêne.  Dti  feuillage  dont  je 
couvre  le  voisinage:  de  mon  feuillage  eût  été  trop 
succinct  et  fiop  simple;  mais  dont  je  rouvre,  cela 
étend  l'idée  et  fait  image.  Le  voisinage,  temie  juste, 
mais  qui  n'est  pas  sans  enflure.  Je  vous  défendrois 
de  Forage:  Je..  Qu'il  y  a  du  plaisir  à  se  donner  soi- 
même  j  our  quelqu'un  qui  protège! 

Mais  vous  naissez  le  plus  souvent 
Sur  les  humides  bords  des  ro;yaumes  du  venû\ 


FABLES. 


93 


Ce  tour  est  poétique,  et  même  de  la  haute  poésie;  ce 
qui  ne  messied  pas  dans  la  bouche  du  Chêne. 

La  nature  envers  vous  me  semble  bien  injuste. 

Cest  la  conclusion,  que  le  Chêne  prononça  sans  doute 
en  appuyant,  et  avec  une  pitié  dcijobligeante,  quoi- 
que réelle  et  véritable. 

On  attend  avec  impatience  la  réponse  du  Roseau. 
Si  l'on  pouvoit  la  lui  inspirer,on  ne  manqueroit  point 
de  l'assaisonner.  La  Fontaine,  qui  a  su  faire  naître 
l'intérêt,  ne  sera  point  embarrassé  pour  le  satisfaire. 
La  réponse  du  Roseau  sera  polie,  mais  sèche, et  l'on 
n'en  sera  point  surpris. 

Votre  compassion,  lui  répondit  l'arbuste. 
Part  d'un  bon  naturel. 

C'est  précisément  une  contre-vérité.  Le  Roseau  n'a 
pas  voulu  lui  dire  qu'elle  partoit  de  l'orgueil;  mais 
seulement  il  lui  fait  sentir  qu'il  en  avoit  examiné 
et  vu  le  principe:  c'étoit  au  Chêne  à  comprendre 
ce  discours.  Tout  ce  qui  suit  est  sec,^t  même  me- 
naçant: 

Mais  quittez  ce  souci: 
Les  vents  me  sont  moins  qu'à  vous  redoutables; 
Je  plie,  et  ne  romps  pas.    Vous  avez  jusqu'ici 

Contre  leurs  coups  épouvantables 

Résisté  sans  courber  le  dos; 
Mais  attendons  la  tin. 

Le  propos  n'est  pas  long,  mais  il  est  énergique. 

Les  acteurs  n'ont  plus  rien  à  se  dire  ;  c'est  au  poète 
à  achever  le  récit.  II  prend  le  ton  de  la  matière;  il 
peint  un.  orage  furieux. 

Comme  il  disoit  ces  mots, 
Du  bout  de  l'horizon  accourt  avec  furie 

Le  plus  terrible  des  enfants 
Que  le  Nord  eût  portés  jusque-là  dans  ses  flancs. 

Le  vent  part  de  l'extrémité  de  l'horizon;  sa  rapidité 
s'augmente  dans  sa  course:  il  y  a  image.  Au  lieu  de 
dire  un  vent  du  Ncrd ,  on  le  personnifie,  et  la  péri- 
phrase donne  de  la  noblesse  à  l'idée ,  et  de  l'espace 
pour  placer  l'harmonie. 

L'arbre  tient  bon  ;  le  Roseau  plie. 

Voilà  nos  deux  acteurs  en  situation  parallèle: 

Le  vent  redouble  ses  efforts, 
•  Il  fait  si  bien  qu'il  déracine 
Celui  de  qui  la  tête  au  ciel  étoit  voisine. 
Et  dont  les  pieds  touchoient  à  l'empire  des  morts. 

Ces  vers  sont  beaux,  nobles;  l'antithèse  et  l'hyper- 
bole qui  régnent  dans  les  deux  derniers  les  rendent 
sublimes. 

Le  poète,  comme  on  le  voit,  a  suivi  les  idées  que 
le  sujet  présente  naturellement:  c'est  ce  qui  fait  la 


vérité  de  son  récit.  Mais  il  a  so  revêtir  ce  fonds  de 
tous  les  ornements  qui  pouvoient  lui  convenir;  c'est 
ce  qui  en  a  fait  la  beauté.  Sespenscécs,  ses  exj)ressions, 
ses  tours  ^  forment  an  accord  parfait  avec  le  sujet: 
toutes  les  parties  en  sont  assorties  et  i.ées,  nu  dedans 
par  la  suite  et  l'ordre  des  jjcnsées,  au  dehors  par  la 
forme  du  style,  et  nous  présentent  par  ce  moyen  un 
tableau  de  l'art,  où  tout  est  grâce  et  vérité.  Joigniez 
à  cela  le  sentiment  qui  règne  partout,  qui  anime  tout 
d'un  bout  à  l'autre.  Cette  pièce  a  tout  ce  qu'on  peut 
désirer  pour  une  fable  parfaite. 

La  FoKTAiiîE  développé  par  Le  Batteux. 


AtlTRE   DEVELOPPEMEIVT. 

La  FoNTAiiXE  représente  toute.s^  les  puisvsahces  de 
la  nature  en  action  dans  ce  paysage.  On  y  voit  le 
soleil,  le  vent,  l'orage,  l'eau,  une  grande  monta- 
gne,  un  chêne  et  un  roseau,  enfin  un  roitelet,  puis- 
sance animale.  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  si  son  sujet 
eût  comporté  un  personnage  humain ,  et  surtout  une 
nymphe,  il  ne  l'eût  rendu  plus  intéressant.  Riais,  à 
son  défaut,  il  personnifie  ses  deux  acteurs  inanimés; 
il  donne  au  chêne  nn  front  au  Caucase  pareil,  un  dos 
qui  ne  courbe  jamais,  une  tête  au  ciel  voisine,  et  des 
pieds  qui  touchent  à  l'empire  des  morts.  Il  hii  sup- 
pose des  sentiments  convenables  à  sa  faille  ,  un  or- 
gueil protecteur,  une  compassion  dédaigneu.se  f  il  lui 
oppose  un  foible  roseau,  jouet  des  vents,  mais  hum- 
ble, patient,  content  de  son  sort,  et  qui  trouve  sa  sû- 
reté dans  sa  foiblesse  même.  Il  relève  ensuite,  par 
des  expressions  sublimes,  son  site  naturellement  cir- 
conscrit, et  y  ajoute  des  lointains  par  àes  images  ac- 
cessoires. Il  appelle  les  marais,  humides  bords  des 
royaumes  du  vent';  il  peint  le  vent  lui-même  en  le 
personnifiant.  Enfin,  arrive  la  catastrophe,  pour 
servir  d'éternelle  leçon  aux  grand»  et  aux  petits.  La 
moralité  de  cette  fable  n'est  point  récapitulée  en 
maxime  au  commencement  ou  à  la  fin,  comme  dans 
les  autres  fables  de  La  Fontaine;  mais  elle  est  ré- 
pandue partout,  ce  qui  vaut  encoi*e  mieux.  C'est 
le  lecteur  lui-même,  et  non  l'auteur,  qui  la'  tire. 
Lorsqu'elle  est  entremêlée  avec  la  fiction,  la  fable 
ressemble  à  ces  riches  étoffes  où  l'or  et  la  soie  sont 
filés  ensemble.  Cependant  la  morale  de  celle-ci  pa- 
roît  se  montrer  dans  les  expressions  mêmes  de  sa 
dernière  image.  Elles  conviennent  également  au 
chêne  orgueilleux  déraciné  par  le  vent,  et  aux  grands 
de  la  terre  renversés  par  des  causes  souvent  aussi 
légères. 

Bernardin  de  Saint-Pierre.    Harmonies  de 
la  Nature,  tom.  I. 


LE  VIEILLARD  ET  LES  TROIS  JEUNES  HOMME9. 

MODÈLE  d'exercice. 

Un  octogénaire  plantoit. 
Passe  encor  de  bâtir;  mais  planter  à  cet  âge, 
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Disoient  trois  jourenceaux,  enfants  du  voisinage. 
Assurément  il  radotoit. 

<^u'on  cherche  ailleurs  des  débuts  plus  simples,  plus 
Tifs,  plus  nets,  plus  riches,  d'un  tour  plus  piquant. 

Car,  au  nom  des  dieux,  je  vous  prie, 
Quel  fruit  de  ce  labeur  pouvez-vous  recueillir? 
Autant  qu'un  patriarche  il  vous  faudroit  vieillir. 

^n  nom  des  dieux  est  affectueux ,  je  vous  prie  est 
familier,  labeur  est  très -poétique;  qu'on  essaie  de 
mettre  travail:  patriarche,  familier  encore. 

A  quoi  bon  charger  votre  vie 
Des  soins  d'un  avenir  qui  n'est  pas  fait  pour  vous? 

Il  est  difficile  de  dire  mieux  la  même  chose ,  et  en 
moins  de  mots:  charger,  expression  forte;  charger 
votre  vie,  tour  poétique. 

Ne  songez  désormais  qu'à  vos  fciutes  passées: 
Quittez  le  long  espoir  et  les  vastes  pensées; 
Tout  cela  ne  convient  qu'à  nous. 

Le  caractère  du  jeune  homme  est  peint  dans  ce  dis- 
cours ;  le  fond  en  est  désobligeant.  Songez  à  vosfau- 
tes  tient  de  l'outrage.  Quittez  le  long  espoir  et  les 
vasJes  pensées.  Quel  vers!  qu'il  est  riche!  qu'il  est 
liarmonieuxl  quel  champs  d'idées  pour  le  lecteur! 
hng  espoir  est  un  latinisme  qui  fait  beauté.  Tout 
cela  ne  convient  qu'à  nous:  c'est  la  coyfiance.du 
Chêne. 

Il  ne  convient  pas  à  vous-mêmes, 
Repartit  le  vieillard.   Tout  établissement 
Vient  tard  et  dure  peu. 

Cette  maxime,  très-belle,  très-importante,  est  placée 
on  ne  peut  mieux  dans  Iî^  bouche  d'un  vieillard  d'une 
expérience  consommée. 

La  main  des  Parques  blêmes 
De  vos  jours  et  des  miens  se  joue  également. 

Blême  fait  image,  c'est  le  pallida  Mors  d'Horace. 
Le  poète  a  imité  le  reste  de  la  pensée  de  l'auteur  la- 
tin, mais  en  la  rajeunissant  par  un  tour  nouveau. 
Horace  avoit  dit:  La  pâle  Mort  heurte  également  du 
pied  à  la  porte  des  Rois  et  à  celle  des  bergers:  La 
Fontaine  dit:  La  Parque  blême  se  joue  également  de 
la  vie  des  jeunes  et  de  celle  des  vieux.  -' 

Est-il  aucun  moment 

Qui  vous  puisse  assurer  d'un  second  seulement  ? 

C'est  un  raisonnement  plein  de  philosophie.  On  voit 
avec  quelle  force  il  est  rendu,  et  quel  est  l'effet  du 
mot  seulement  placé  au  bout  du  vers. 

Mes  avrière-neveux  me  devront  cet-ombrage. 
Hé  bien  !  défendez-vous  au  sage 


De  se  donner  des  soins  pour  le  plaisir  d'autrui? 
Cela  même  est  un  fruit  que  je  goûte  aujourd'hui:    ,■ 
J'en  puis  jouir  demain,  et  quelques  jours  encore.    ■ 

Il  n'est  rien  de  plus  noble  que  ce  sentiment.  Si  nos 
pères  u'avoient  travaillé  que  pour  eux,  de  quoi  joui- 
rions-nous? 

Je  puis  enfin  compter  l'aurore 
Plus  d'une  fois  sur  vos  tombeaux. 

Ce  tour  poétique  donne  un  air  gracieux  à  une  pensée 
triste  par  elle-même. 

Le  vieillard  eut  raison:  l'un  des  trois  jouvenceaux 
Se  noya  dès  le  port,  allant  à  T Amérique; 
L'autre,  afin  de  monter  aux  grandes  dignités, 
Dans  les  emplois  de  Mars  servant  la  République, 
Par  un  coup  imprévu  vit  ses  jours  emportés; 

Le  troisième  tomba  d'un  arbre 

Que  lui-même  vouloit  enter: 
Et,  pleures  du  veillard,  il  grava  sur  leur  marbre 

Ce  que  je  viens  de  raconter. 

Le  caractère  du  vieillard  se  soutient  jusqu'au  bout. 
Il  les  pleura,  quoirju'ils  lui  eussent  parlé  avec  peu  de 
respect,  mais  il  a  tout  pardonné  à  la  vivacité  de  leur 
âge  :  il  gémit  de  les  voir  sitôt  moissonnés. 

La  Fontaine  développe  par  Le  Batteux. 


LES  SACS   DES    DESTIIVEES. 

On  n'est  pas  bien  dès  qu'on  veut  èire  mieux. 
Mécontent  de  son  sort,  sur  les  autres  fortunes 
Un  homme  promenoit  ses  désirs  et  ses  yeux, 

Et  de  cent  plaintes  importunés 

Tous  les  jours  fatiguoit  les  Dieux. 
Par  un  beau  jour,  Jupiter  le  transporte 

Dans  les  célestes  magasins 
Où,  dans  autant  de  sacs  scellés  par  les  Destins, 
Sont,  par  ordre  rangés,  tous  les  étals  que  porte 

La  condition  des  humains. 
«Tiens,  lui  dit  Jupiter,  ton  sort  est  en  tes  mains: 
Contentons  un  mortel  une  fois  en  la  vie; 
Tu  n'en  es  pas  trop  digne,  et  ton  murmure  impie- 
Méritoit  mon  courroux  plutôt  que  mes  bienfaits; 
J^e  n'y  veux  pas  ici  regarder  de  si  près. 

Voilà  toutes  les  destinées; 
Pèse  et  choisis;  mais,  pour  régler  ton  choix. 

Sache  que  les  plus  lortunées 
Pèsent  le  moins:  les  maux  seuls  font  le  poids.» 
«Grâce  au  seigneur  Jupin,  puisque  je  suis  à  même, 

Dit  notre  homme,  soyons  heurenx.  >» 
Il  prend  le  premier  sac,  le  sac  du  rang  suprême. 
Cachant  les  so'ms  cruels  sous  un  éclat  pompeux. 

«Oh!  oh!  dit-il,  bien  vigoureux 

Qui  peut  porter  si  lourde  piasse: 
Ce  n'est  mou  l'ait.   «Il  en  j)èsc  un  second  > 

Le  sac  des  grands,  des  gens  en  [-lace: 
Là  gisent  le  travail  et  le  penser  profond. 
L'ardeur  de  s'élever,  la  peur  de  la  disgrâce, 
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Même  les  bons  conseils  que  le  hasard  confond. 
«Alnlheur  à  ceux  qui'  ce  poids-ci  regarde, 
Cria  notre  iionime,  et  que  le  Ciel  m'en  garde! 
A  d'antres.   «Il  poursuit,  prend  et  pèse  toujours 
Et  mille  et  mille  sacs,  trouvés  toujours  trop  lourds: 
Ceiut-ci  par  des  égards  et  la  triste  contrainte; 
Ceux-là  par  les  vastes  désirs; 
D'autres  par  Tenvie  ou  la  crainte; 
Quelques-uns  seulement  par  l'ennui  des  plaisirs. 
«O  ciel,  n'est-il  donc  point  de  fortune  légère? 

Disoit  déjà  le  chercheur  mécontent; 
Mais  quoi!   me  plains  je  à  tort?    J'ai,  je  crois,  mon 
Celle-ci  ne  pèse  pas  tant.»  [affaire: 

«Elle  pcseroit  moins  encore, 
Lui  dit  alors  le  Dieu  qui  lui  donnoit  le  choix; 
Mais  tel  en  jouit  qui  Tignore; 
Cette  ignorance  en  fait  le  poids.» 
«Je  ne  suis  pas  si  sot;  souffrez  que  je  m'y  tienne, 
Dit  l'homme.»—  «Soit;  aussi  bien  c'est  la  tienne, 
Dit  Jupiter.   Adieu,  mais  là-dessus 
Apprends  à  ne  te  plaindre  plus.  » 

La  Motte. 

LE    MIROIR. 

Jadis  un  père  de  famille 
'    Eut  un  fils  beau  comme  le  jour; 
Il  eut  au  contraire  une  fille 
Sans  nuls  attraits,  vrai  remède  d'amour. 
Ces  enfants  badi noient  comme  font  d'ordinaire 
Ceux  de  leur  âge;  et,  trouvant  un  nairoir 
A  la  toilette  de  leur  mère, 
JjC  Narcisse  nouveau  prit  plaisir  à  s'y  voir. 
Devenu  tout-à-coup  amoureux  de  lui  même, 
Il  vanta  ses  attraits,  vanité  dont  sa  sœur 

Ressentit  un  dépit  extrême, 
Croyant  à  chatjue  mot  qu'il  taxoit  sa  laideur. 
Elle  n'entendoit  pas  là  dessus  raillerie; 
Quoique  fort  jeune  encor,  l'amour  propre  et  l'envie 
S'en  étoient  emparés.    Elle  va  promptement 
Trouver  son  père  à  son  appartement. 
«Mon  petit  frère-a  la  manie 
De  se  mirer,  dit  elle;  il  se  croit  un  soleil, 
Et  son  orgueil  est  sans  pareil. 
Défende/.-luij  mon  pire,  je  vous  prie.» 
Le  père,  loin  de  le  gronder, 
Les  embrasse  tous  deux,  tour-à-tour  les  caresse; 
Et  leur  partageant  sa  tendresse, 
«Mes  chers  enfants,  dit- il,  ]e  veux 
Que  vous  vous  miriez  tous  les  deux  : 
Vous,  mon  fils,  afin  que  l'image 
De  la  beauté  dont  Dieu  prit  soin  de  vous  parer 
Vous  donne  horreur  du  vice  et  du  libertinage 
Qui  pourroit  la  déshonorer; 
Et  vous,  ma  fille,  afin  qu'en  cette  glace 
Apercevant  votre  disgrâce, 
Et  qite  vous  n'avez  pas  ces  attraits  enchanteurs 
Dont  brille  souvent  la  jeunesse, 
Vous  répariez  ces  défauts  par  vos  mœurs: 
Rien  n'est  si  beau  que  la  sagesse  ('}.)> 

RiCher. 

(i;  Vowot  Phèilre,  liv.  III,  fab.  vin. 


LE   LIVRE    DE   L\    RAISON. 

Lorsque  le  ciel,  prodigue  en  ses  présent?^ 
Combla  de  biens  tant  d  êtres  différents, 
Ouvra ;;es  merveilleux  de  son  pouvoi.  suprême. 
De  Jupiler  l'homme  reçut,  dit-on, 
Un  livre  écrit  par  Minerve  elle-même, 

Ayant  pour  titre  la  Raisr>n. 
Ce  livre,  ouvert  aux  yeux  de  tous  les  âgcSj 
Les  devoit  tous  conduire  à  la  vertu; 
Mais  d'aucun  d'eux  il  ne  fut  entendu, 
Quoiqu'il  contint  les  leçons  les  plus  sage?- 
L'enfance  y  vit  des  mots,  et  rien  de  plus; 
La  jeunesse,  beaucoup  dabus; 
L'âge  suivant,  des  regrets  superflus; 
Et  la  vieillesse  en  déchira  les  pagos. 

ACBERT. 


LE   MIROIR. 

Un  miroir  merveilleux  et  d'utile  fabrique^ 
Où  se  peignoit  par  art  le  naturel  des  gens, 
Attiroit,  au  milieu  d'une  place  publique, 

Les  regards  de  tous  les  passants. 
J'ignore  chez  quel  peuple;  il  n  importe  en  quel  temps. 
Chacun  glose  à  lenvi  sur  ce  tableau  fidèle. 
Arrive  une  coquette:  elle  y  voit  traits  pour  traits 
Ses  petits  soins  jaloux,  et  ses  penchants  secrets: 
Sans  mentir,  voilà  bien  le  portrait  d'Isabelle! 
•Présomption,  désirs,  mépris  d'autrui:  c'est  elle. 
C'est  son  esprit  tout  pur,  je  la  reconnois  là. 

Le  joli  miroir  que  voilà! 
El  combien  je  m'en  vais  humilier  la  belle! 

Un  petit  maître  succéda. 
Et  la  glace  aussitôt  présente  pour  image 

Beaucoup  d'orgueil,  et  fort  peu  de  raison. 
Parbleu!  je  suis  ravi  que  l'on  ait  peint  Damon, 
S'écrie,  en  se  mirant,  l'important  personnage; 

Et  je  voudrois  que,  pour  devenir  sage. 
De  ce  miroir  malin  il  prit  quelque  leçon. 
Apres  ce  fat  vint  un  vieilHarpagon 

D'une  espèce  tout-à-fait  rare. 
Il  tire  une  lunette,  et  se  regarde  bien; 

Puis  ricanant  d'un  air  bizarre: 
C'est  Ariste,  dit- il,  ce  vieux  fou,  cet  avare, 
Qui  se  feroil  fouetter  pour  accroître  son  bien; 
J'aurois  un  vrai  plaisir  à  montrer  sa  lésine, 
Et  paîrois  de  bon  cœur  cette  glace  divine, 

Si  l'on  me  la  donnoit  pour  rien. 
Mille  gens  vicieux,  sur  les  pas  de  cet  homme. 
Tour-à-tour  firent  voir  la  même  bonne  foi: 
Chacn»!  d'eux,  reconnut  dans  le  brillant  fantôme, 
Qui  l'un,  qui  l'autre,  et  jamais  soi. 

Tout  homme  est  vain,  tout  homme  aime  à  më- 

On  riroit  moins  des  traits  de  la  satire,  [dire  : 
Si  la  présomption  dont  naquit  le  dédain 

Entre  eux  et  nous  ne  mettoit  le  prochain. 

Le  MEME. 
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l'histoire. 

L\  capitale  d'un  Empire 
Que  le  glaive  du  Scythe  achevoit  de  détruire, 

Par  mille  édifices  pompeux 
Du  sauvage  vainqueur  éblouissoit  la  vue. 
D'un  Priace  qui  régna  dans  ces  murs  malheureux 
Il  admiroit  surtout  la  superhe  statue. 

On  lisoit  sur  le  monument; 
^  très-puissant,  très-ion^  très  juste  et  très- dément. 
Et  le  reste:  en  un  mot  l'étalage  vul;<aire 
Des  termes  consacrés  au  style  lapidaire. 
Ces  mots  en  lettres  d'or  frappent  le  conquérant; 

Ce  témoignage  si  toucliant 
Qu'aux  vertus  de  son  Koi  rendoit  un  peuple  immense. 
Émeut  le  Roi  barbare;  il  médite  en  silence 
Sur  ce  genre  d'honneurs  qu'il  ne  connut  jamais; 
Long  temps  de  ce  bon  Prince  il  contemple  les  traits. 
11  se  fait  explicjuer  l'histoire  de  sa  vie.  » 

^(Ce  .prince,  dit  Phistoire,  horreur  de  ses  sujets, 
^Naquit  jjour  le  malheur  de  sa  triste  patrie. 
Devant  son  jotJg  de  fer  il  fit  taire  les  lois; 
Il  étouffa  l'honneur,  ce  brillant  fanatisme 

Qui  sert  si  bien  les  Rois, 
Et  fit  le  premier  pas  vers  l'affieux  despotisme.» 
Tel  étoit  k  [«Drivait  qu!à  la  postérité 

Transmettoit  l'équitable  histoire. 
Le  Scythe  «coiifondu  ne  sait  ce  qu'il  doit  croire- 
Pourquoi  donc,  ^i  l'histoire  a  dit  la  vérité, 

Par  un  monument  si  notoire 

Le  mensonge  est-il  attesté'* 
Sa  Majesté  sauvage  étoit  bien  étonnée. 

«Seigneur,  dit  un  des  courtisans 
Qui  durant  près  d'un  siècle  à  la  Cour  des  tyrans 

Traîna  sa  vie  infortunée, 
Seigneur,  ce  monument  qui  vous  surprend  si  forty 

Au  destructeur  de  la  patrie 

Fut  érigé  pendant  sa  vie... 

On  fit  Phistoire  après  sa  mort.» 

BoiSSARO. 


LA   LINOTTE. 

I 

Une  étourdie,  une  tête  à  Pévent: 
Une  linotte,  c'est  tout  dire. 

Sifflant  à  tout  propos,  et  tournant  à  tout  venty 
Quitta  sa  mère  et  voulut  se  produire, 
Se  faire  un  sort  indépendant 
Un  nid  chez  soi  vaut  mieux  souvent 
Que  ne  vaut  ailleurs  un  Empire. 

II  s'agit  de  trouver  un  bel  emplacement. 

Ma  folle  un  jour  s'arrêta  près  d'un  chêne»  ^ 
«C  est,  dit-elle,  ce  qu'il  me  faut; 
Je  serai  là  comme  une  Reine  ; 
On  ne  peut  se  nicher  plus  haut» 
En  un  moment  le  nid  s'achève: 
Mais  deux  jours  après,  ô  douleur! 
Par  tourbillons  le  vent  s'élève, 
L'air  s'embrase,  un  nuage  crever 
Adieu  les  projets  de, bonheur! 
Notre  linotte  étoit  absente. 


A  son  retour,  Dieul  quels  dégîitsî 

Plus  de  nid'  le  chêne  en  éclats! 

«Ho,  ho!  je  serai  plus  prudente. 
Dit-elle;  logeons-nous  six  étages  plus  bas.» 

Des  broussailles  frappent  sa  vue 

«La  foudre  n'y  tombera  poir^t, 

J'y  vivrai  tranquille,  inconnue; 
Et  ceci,  pour  le  coup,  est  mon  fait  de  tout  point.» 

Elle  y  butit  son  domicile. 

Moins  d'Jclat,  sans  plus  de  repos: 

La  poussière  et  les  vermisseaux 

L'inquiètent  dans  cet  asile: 
Il  faut  prendre  congé;  mais,  sage  à  ses  dépens, 
D'un  buisson  qui  domine  elle  gagne  l'ombrage, 

Y  trouve  des  plaisirs  constants, 

Et  s'y  préserve  en  même  temps 

De  la  poussière  et  de  l'orage. 

Si  le  bonheur  nous  est  permis. 
Il  n'est  point  sous  le  chaume,  iln'estpointsurle  trône. 

Voulons-nous  l'obtenir,  amis, 

La  médiocrité  le  donne. 

DORAT. 


LES   METAMORPHOSES   DU   SINGE. 

GiLLE,  histrion  de  foire,  un  jour  par  aventure, 

Trouva  sous  sa  pâte  un  miroir: 
Mon  singe  au  même  instant  de  chercher  à  s'y  voir. 
«O  le  museau  grotesque!  ô  la  plate  figure! 

S'écria- t-il;  que  je  suis  laid! 
Puissant  maître  des  Dieux,  j'ose  implorer  tes  grâces: 

Laisse-moi  le  lot  des  grimaces; 
Je  te  demande  au  reste  un  changement  complet.» 
Jupin  l'entend  et  dit:    «Je  consens  à  la  chose. 
Regarde:  es-tu  content  de  ta  métamorphose?» 
Le  singe  étoît  déjà  devenu  perroquet, 
Sous  ce  nouvel  habit  mon  drôle  s'examine. 
Aime  assez  son  plumage  et  beaucoup  son  caquet; 
Mais  il  n'a  pas  tout  vu:    «Peste!  la  sotte  mine 
Que  me  donne  Jupin;  le  long  bec  que  voilà! 
J'ai  trop  mauvaise  grâce  avec  ce  bec  énorme: 

Donnez-moi  vite  une  autre  forme.» 

Par  bonheur  en  ce  moment-là 
Le  Seigneur  Jupiter  étoit  d'humeur  à  rire: 
Il  en  fait  donc  un  paon;  et  cette  fois  le  sire, 
Promenant  sur  son  corps  des  yeux  émerveillés. 

S'enfle,  se  pavane,  et  s'admit e  ; 

Mais  las!  il  voit  ses  vilains  pieds; 

Et  mon  impertinente  bête 
A  Jupin  de  rechef  adresse  une  requêle./ 
«Ma  bonté,  dit  le  Dieu,  commence  à  se  lasser: 
Cependant  j'ai  trop  fliit  pour  rester  en  arrière. 
Et  vais  de  chaque  état  où  tu  viens  de  pa.sser 

Te  conserver  le  caractère  : 

Mais  aussi  plus  d'autre  prière; 
Que  je  n'entende  plus  ton  babil  importun.» 
A  ces  mots,  Jupiter  lui  donne  un  nouvel  être. 

Et  qu'en  fait-il?  un  pelit  uuiître. 
Depuis  ce  temps,  dit-on,  les  quatre  n'eu  font  qu'un  f'j. 

Le  Baillt. 

(i)    Vo\t/.  ]•    vSi(i-e,    il»   pallie. 
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l'aveugle  et  lb  paralytique. 

AiDors  NOUS  mrtueîlement, 
La  charge  des  malheurs  eu  sera  plus  légère; 

Le  bien  que  l'on  fait  à  son  frère 
Pour  le  mal  que  Ton  souffre  est  un  soulagement; 
Gonfucius  la  dif.  suivons  tous  sa  doctrine. 
Pour  la  persuader  aux  peuples  de  la  Chine, 

Il  leur  contoit  le  trait  suivant:  ' 

Dans  une  ville  de  l'Asie 

Il  exisioit  deux  malheureux, 
L'un  perclus,  l'autre  aveugle,  et  pauvre  tous  les  deux. 
Ils  demandoient  au  Ciel  de  terminer  leur  vie; 

Mais  leurs  vœux  étoient  superflus: 
Ils  ne  pouvoicnt  mourir.   Notre  paralytique, 
Couché  sur  un  grabat  dans  la  place  publique, 
Souffroit  sans  être  plaint:  il  en  souffroit  bien  plus. 

L'aveugle,  à  qui  tout  pouvoit  nuire, 

Etoit  sans  guide,  sans  soutien, 

Sans  avoir  même  un  pauvre  chien 

Pour  l'aimer  et  pour  le  conduire. 

Un  certain  jour  il  arriva 
Que  l'aveugle  à  tâtons,  au  détour  d'une  rue, 

Près  du  malade  se  trouva*, 
Il  entendit  ses  cris,  son  ame  en  fut  émue. 

Il  n'est  que  les  malheureux 

Pour  se  plaindre  les  uns  les  autres. 
«J'ai  mes  maux,  lui  dit-il,  et  vous  avez  les  vôtres; 
Unissons-les,  mon  frère,  ils  seront  moins  affreux.» 

—  «Hélas!  dit  le  perclus,  vous  ignorez,  mon  frère. 

Que  je  ne  puis  faire  un  seul  pas; 
Vous-même  vous  n'y  voyez  pas: 
A  quoi  nous  serviroit  d'unir  notre  misère?» 

—  «  A  quoi  !  répond  l'aveugle  ;  écoutez  :  à  nous  deux 
Nous  possédons  le  bien  à  chacun  nécessaire; 

J'ai  des  jambes,  et  vous  des  yeux; 
Moi,  je  vais  vous  porter;  vous,  vous  serez  mon  guide; 
Vos  yeux  dirigeront  mes  pas  mal  assurés  ; 
Mes  jambes,  à  leur  tour,  iront  où  vous  voudrez. 
Ainsi,  sans  que  jamais  notre  amitié  décide 
Qui  de  nous  deux  remplit  le  plus  utile  emploj. 
Je  marcherai  pour  vous,  vous  y  verrez  pour  moi.  » 

Florian. 


le   CHATEAU    DE    CARTES. 

Un  bon  mari,  sa  fenmje,  et  deux  jolis  enfants, 
Couloient  en  paix  leurs  jours  dans  le  simple  héritage 
Où,  paisibles  comme  eux,  vécurent  leurs  parents. 
Ces  époux,  partageant  les  doux  soins  du  ménage, 
Cultivoient  leur  jardin,  recueilloient  leurs  moissons; 
Et  le  soir  dans  l'été,  soupant  sous  le  feuillage, 

Dans  l'hiver,  devant  leurs  tisons, 
Ils  prêchoient  à  leurs  fils  la  verîu,  la  sagesse. 
Leur  parloient  du  bonheur  qu'elles  donnent  toujours: 
Le  père  par  un  conte  égayoit  ses  discours, 

lia  mère  par  une  caresse. 
L'aîné  de  ces  enfants,  né  grave,  studieux, 

Lisoit  et  méditoit  sans  cesse; 
Le  cadet,  vif,  léger,  mais  plein  de  gentillesse, 
Sautoit,  rioit  toujours,  ne  se  plaisoit  qu'aux  jeux. 


Un  soir,  selon  l'usage,  ix  côté  de  leur  père, 
Assis  pros  d'une  table  où  s'appuyoit  la  mère, 
L'ahié  lisoit  Kollin:  le  cadet,  peu  soigneux 
D'apprendre  les  hauts  faits  des  Romains  et  desPartheS, 
Employoit  tout  son  art,  toutes  ses  faci  Ités, 
A  joindre,  à  soutenir  par  les  quatre  côtés, 

Un  fragile  château  de  cartes. 
Il  n'en  respiroit  pas,  d'attention,  de  peur. 

Tout  à-coup  voici  le  lecteur 
Qui  s'interrompt:  «Papa,  dit-il,  daigne  m'instruire 
Pourquoi  certains  guerriers  sont  nommés  con<|uérantSy 

Et  d'autres  fondateurs  d'Empire? 

Ces  deux  noms  sont-ils  différents? 

Le  père  méditoit  une  réponse  saj;e. 
Lorsque  son  fils  cadet,  transporté  de  plaisir. 
Apres  tant  de  travail,  davoir  pu  parvenir 

A  placer  son  second  étage. 
S'écrie:  «Il  est  Hni!  «Son  frère,  niurmurant, 
Se  fâche,  et  d'un  seul  coup  détruit  son  long  ouvragej 

Et  voilà  le  cadet  pleurant. 
I  «Mon  fils,  répond  alors  le  père. 

Le  fondateur,  c'est  votre  frère. 

Et  vous  êtes  le  conquérant» 

Le    MEME. 


LE   CHAMEAU    ET  LE   BOSSU. 

Au  soo  du  fifre  et  du  tambour, 
Dans  les  murs  de  Paris  on  promenoit  un  jour 

Un  chameau  du  plus  haut  parage; 
II  étoit  fraîchement  arrivé  de  Tunis, 
Et  mille  curieux,  en  cercle  réunis. 
Pour  le  voir  de  plus  près,  lui  fermoient  le  passage. 
Un  riche,  moins  jaloux  de  compter  des  amis 
Que  de  voir  à  ses  pieds  ramper  un  monde  esclave, 
Dans  le  chameau  louoit  un  air  soumis. 
Un  magislrat  aimoit  son  maintien  grave. 

Tandis  qu'un  avare  enchanté 
Ne  cessoit  d'applaudir  à  sa  sobriété. 

Un  bossu  vint,  qui  dit  ensuite: 

—  Messieurs,  voilà  bien  des  propos; 
Mais  vous  ne  parlez  pas  de  son  plus  grand  mérite. 

Voyez  s'élever  sur  son  dos 

Cette  gracieuse  éminence; 

Qu'il  paroît  léger  sous  ce  poids! 
Et  combien  sa  figure  en  reçoit  à  la  fois  i 

Et  de  noblesse  et  d  élégance!  — 
En  riant  du  bossu,  nous  faisons  comme  lui; 
A  sa  conduite  en  rien  la- nôtre  ne  déroge. 
Et  l'homme  tous  les  jours  dans  l'éloge  d'autrui. 

Sans  y  songer,  fait  son  éloge. 

Le  Bailly. 


LE   FLEUVE. 

Un  grand  fleuve  parcourt  le  monde: 
Tantôt  lent,  il  serpente  entre  des  prés  fleuris, 

Les  embellit  et  les  féconde, 
Tantôt  rapide,  il  s'eallo,  il  se  courrouce,  il  g^ronde, 
Roulant,  précipitant  au  milieu  des  débris 
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Son  eau  tarbulente  et  profonde. 
A  travers  les  citôs,  les  gtiérefs,  les  déserts, 
ïl  va,  distribuant  ù  mesure  inég;de, 
Aux  avides  humains  dont  ses  bords  sont  couverts, 
Les  trésors  de  son  urne  avare  et  libérale. 
Ainsi,  tandis  que  Tun,  dans  son  repos, 
Bénit  la  main  de  la  nature, 
Qui  dans  son  héritage  a  fait  passer  leurs  flots, 

Ou  les  lui  donne  pour  ceinture, 
L'autre  mautlit  le  sol  dont  les  flancs  déchiras 
Reproduisent  sans  cesse  et  le  roc  et  la  pierre. 
Indestructible  digue,  éternelle  barrière 
Assise  entre  le  fleuve  et  ses  champs  altérés. 
Mais  le  plaisant  de  cette  histoire, 
C'est  de  voir  certain  compagnon, 
Plongé  dans  l'eau  jusqu'au  menton; 
Plus  il  a  bu,  i)lus  il  veut  boire. 
Infatigable,  et  dans  son  bain, 
Cent  fois  moins  heureux  et  moins  sage 
Qu'un  homme  qui  tout  près,  sans  désirs,  sans  dédain, 
Re^'ardant  Feau  couler,  n'en  prend  pour  son  usage 
Que  ce  qui  peut  tenir  dans  le  creux  de  sa  main. 
Homme  rare,  sur  ma  parole! 
Avec  moi  vous  en  conviendrez, 
Mes  bons  amis,  quand  vous  saurez 
Que  notre  fleuve  est  le  Pactole. 

AftNAULT. 


l'aigle  et  le  serpent. 

L'oiSEAD,  ministre  du  tonnerre, 
Après  avoir  long-temps  contemplé  le  soleil, 

Abaissa  son  vol  "ers  la  terre, 
ilvouloit  y  jouir  du  brillant  appareil 

Que  développe  la  nature. 
Lorsque  les  doux  zéphyrs,  messagers  du  printemps, 

Ont  rajeuni  l'herbe  des  champs, 
Et  tapissé  les  prés  de  fleurs  et  de  verdure,' 

Du  sommet  d'un  roc  sourcilleux, 
Son  avide  regard  ne  peut  trop  se  repaître 

D'un  spectacle  si  merveilleux. 
Comme  il  rendoit  hommage  à  l'œuvre,  du  grand  maître 
Qui  prodigue  aux  mortels  tant  de  biens  précieux. 
Un  énorme  serpent  frappe  soudain  ses  yeux. 

Sorti  du  fond  d'une  crevasse, 

Il  a  vu  l'aigle;  il  le  menace, 
Et,  pour  mieux  Terabrasser,  de  son  corps  monstrueux 
Déroule  eu  longs  replis  les  anneaux  tortueux  ; 
A  darder  1^  venin  déjà  sa  langue  est  prête;  ^ 
Il  se  ramasse  en  rond,  dresse  une  horrible  tête, 
Puis  s'élance,  et,  toujours  entraîné  par  son  poids, 
Tombe,  s'élance  encor  et  retombe  vingt  fois. 

Outré  de  dépit,  de  colère, 

Il  répond  par  des  sifllements 

Au  calme  de  son  adversaire. 
Et  sur  le  roc  aride  il  imprime  ses  dents. 

L'aigle  voit  en  pitié  sa  rage. 

Il  lui  tient  alors  ce  langage: 
—  Que  prétendois-tu  faire,  animal  odieux? 

Va,  ces'se  une  attaque  inutile; 
Quel  triomphe  oblieadroit  sur  un  foible  i^eptile 


L'oiseau  du  souverain  des  dieux? 

J'entends....  Tu  voudrois  qu'en  sa  serre 
Il  daignât  te  saisir  pour  t'élever  aux  cieux. 

Ton  Sort  seroit  trop  glorieux  ; 

Non  :  siffle  et  rampe  sur  la  terre. 
Il  dit,  et  repreijant  son  vol  audacieux, 
L'aigle,  au  milieu  des  airs,  franchit  un  long  espace, 

Où  l  œil  du  reptile  envieux 

Ne  pefut  suivre  même  sa  trace. 

A.-F.   Lb  Bailly. 


LE  TRONE  DE   NEIGE. 

Qni  n'aime  à  voir  folâtrer  des  enfants? 
On  se  croit  de  leur  âge.    O  douce  jouissance 
De  pouvoir  quelquefois  se  rappeler  ce  temps 
Si  regretté,  bien  qu'il  ait  ses  tourments! 
Un  rien  suivit  pour  amuser  l'enfance  ; 

Mais  dans  ses  jeux,  plus  qu'on  ne  pense, 
S'introduisent  déjà  les  passions  des  grands. 
-  Un  jour,  échappés  du  collège, 

Des  écoliers  d'onze  à  douze  ans 

Aperçurent  un  tas  de  neige.... 
Le  plus  âgé,  qu'on  avoit  nommé  roi 
Dit  que  de  son  pouvoir  il  en  faisoit  le  siège, 

Le  trône  enfin;  et  le  cortège 

Donne  à  ce  vœu  force  de  loi. 

Le  trône  étoit  froid  comme  glace  j 

N'importe,  avec  plaisir  s''y  place 

Cette  éphémère  majesté. 

On  s'enivre  de  la  puissance... 
Peut-on  impunément  avoir  l'autorité? 

Chez  notre  prince  l'insolence 

Surpasse  encor  la  dureté: 
Des  malheureux  sujets  la  moindre  négligence 

Est  réprimée  avec  sévérité.* 
De  Tarquin-le-Superbe  il  avoit  l'arrogance. 
Et  de  Néron,  plus  tard,  selon  toute  apparence. 

Il  auroit  eu  la  cruauté. 

Pourtant  le  soleil  le  dérange: 
Le  trône,  qui  se  fond  d'une  manière  étrange, 

Avant  la  fin  du  jour  s'abat... 

Bientôt  l'orgueilleux  potentat 

Se  voit  au  milieu  de  la  fange. 

Redoutez  un  destin  pareil, 

Vous  que  la  fortune  |>rotége  : 

Vous  êtes  sur  un  tas  de  neige,... 

Gare  le  rayon  du  soleil! 

De  Stass\rt.  Liv.  V,  fable  10. 


LE  SAGE    ET   LE   CONQUÉRANT. 

Sortit  vainqueur  de  cent  combats, 
Et  fier  d'avoir  porté  le  deuil  et  les  alarmes 

Jusques  aux  plus  lointains  climats, 
Un  nouveau  j  amerlan  visiloit  les  Etats 

Soumis  au  pouvoir  de  ses  armes. 
Un  5age  par  hasard,  accompagnoit  ses  pas; 

Sage,  qui  ne  le  flattoit  pas; 
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Mais  on  vantoit  son  talent  oratoire , 
Et  l'adroit  conquérant  l'admettoit  à  sa  Cour, 

Espérant  le  charger  un  jour 

Du  soin  d'écrire  son  histoire. 
Épuisés  de  fatigue,  ils  arrivent  tous  deux 

Au  sommet  d'un  roc  sourcilleux, 

Où  le  Tartare  enfin  s'arrête, 
Jaloux  de  contempler  sa  dernière  conquête  : 

Cétoit  jadis  une  vaste  cité 
Qu'embellissoient  les  arts,  enfants  de  l'ojulence} 
Mais  en  proie  au  pillage,  à  la  férocité, 
Ce  n'étoit  plus  alors  qu'une  ruine  immense. 
Le  sage,  à  cet  aspect,  se  sent  glacé  d'horreur 

«  Regarde,  lui  dit  le  vainqueur, 
C'est  là  que  j'ai  livré  dix  assauts,  vingt  batailles: 

Là,  que  les  ennemis  surpris , 

M'ont  abandonné  leurs  murailles; 
Ici,  que  par  milliers  des  soldats  aguerris 

Ont  rencontré  leurs  funérailles. 
Quels  beaux  litres  de  gloire!  Ils  sont  partout  écrits. 
—  Ah!  lui  répond  le  sage,  osez-vous  bien  le  croire? 

Non,  je  ne  vois  autour  de  ces  reinpaits 
<^ue  cendres,  que  débris  et  qu'ossements  épars:  . 

Vainement  j'y  cherche  la  gloire.  » 

Le  Bailly, 


L' ALOUETTE   ET   SES    PETITS,    AVEC    LE     MAITRE 

d'un  champ. 

Ne  t'attends  qu'à  toi  seul:  c'est  un  commun  proverbe. 

Voici  comme  Esope  le  mit 
En  crédit. 

Les  alouettes  font  leur  nid  - 

Dans  les  blés  quand  ils  sont  en  herbe, 

C'est-à-dire,  environ  le  temps 
Que  .tout  aime,  et  que  tout  pullule  dans  le  monde, 

Monstres  marins  au  fond  de  l'onde, 
Tigres  dans  les  forets,  alouettes  aux  champs.    " 

Une  pourtant  de  ces  dernières 
Avoit  laissé  passer  la  moitié  d'un  printemps 
Sans  goûter  les  plaisirs  des  amours  printanières. 
A  toute  force  enfin  elle  se  résolut 
D'imiter  la  nature  et  d'être  mère  encore. 
Elle  bâtit  un  nid,  pond,  couve,  et  fait  éclore 
A  la  hâte;  le  tout  alla  du  mieux  qu'il  put. 
Les  blés  d'alentour  mîirs  avant  que  la  nitée 

"Se  trouvât  assez  forte  encor 

Pour  voler  et  prendre  l'essor; 
De  mille  soins  divers  l'alouette  agitée 
S'en  va  chercher  pâture ,  avertit  ses  enfants 
D'être  toujours  au  guet,  et  faire  sentinelle. 

«,  Si  le  possesseur  de  ces  champs 
Vient  avecque  son  fils,  comme  il  viendra,  dit-elle, 
Ecoutez  bien;  selon  ce  qu'il  dira, 

chacun  de  nous  décamj)era.  n 
Sitôt  que  l'alouette  eut  quitté  sa  famille. 
Le  possesseur  du  champ  vient  avecque  son  fils, 
«  Les  blés  sont  mûrs,  dit-il;  allez  chez  nos  amis 
Les  prier  que  chacun  ,  apportant  sa  faucille,- 
Nous  vienne  aider  demain  dès  la  pointe  du  jour.  » 

^  PART. 


Notre  alouette,  de  retour, 

Trouve  en  alarme  sa  couvée. 
L'un  commence:  «  Il  a  dit  que,  l'aurore  levée, 
L'on  fit  venir  demain  ses  amis  pour  l'aider.  » 
a  Sil  n'a  dit  que  cela  ,  répartit  l'alouette  , 
Rien  ne  nous  presse  encor  de  changer  de  retraite. 
Mais  c'est  demain  qu'il  faut  tout  de  bon  écouter. 
Cependant  soyez  gais;  voilà  de  quoi  manger.  » 
Eux  repus,  tout  s'endort,  les  petits  et  la  mère- 
L'aube  du  jour  arrive,  et  d'amis  point  du  tout. 
L'alouette  à  l'essor,  le  maître  s'en  vient  faire 

Sa  ronde  ainsi  qu'à  l'ordinaire. 
«  Ces  blés  né  devroient  pas,  dit-il,  être  debout. 
Nos  amis  ont  grand  tort,  et  tort  qui  se  repose 
Sur  de  tels  paresseux  à  servir  ainsi  lents. 

Mon  (ils ,  allez  chez  nos  parents 

Les  prier  de  la  même  chose.  » 
L'épouvante  est  au  nid  plus  forte  que  jamais. 
u  II  a  dit  ses  parents,  mère!  c'est  à  cette  heure.,;» 

«  Non,  mes  enfants,  dormez  en  paix: 

Ne  bougeons  de  notre  demeure.  » 
L'alouette  eut  raison,  car  personne  ne  vint. 
Pour  la  troisième  fois  le  maître  se  souvint 
De  visiter  ses  blés.  «Notre  erreur  est  extrême, 
Dit- il ,  de  nous  attendre  à  d'autres  gens  que  nous. 
Il  n'est  meilleurs  amis, ni  parent  que  soi-même: 
Retenez  bien  cela,  mon  fils;  et  savez-vous 
Ce  qu'il. faut  faire?  Il  faut  qu'avec  notre  famille 
Nous  prenions  dès  demain  chacun  notre  faucille: 
C'est  là  notre  plus  court;  et  nous  achèverons 

Notre  jnoisson  quand  nous  pourrons.  » 
Dès-lors  que  le  dessein  fut  su  de  l'alouette: 
«C'est  à  ce  coup  qu'il  faut  décamper,  mes  enfants  ;  » 

Et  les  petits,  en  même  temps, 

Voletants,  se  culabutants, 

Délogèrent  tous  sans  trompette. 

La  Fontaine.  Liv.  IV.  22. 


Le  philosophe  scythe 

Un  philosphe  austère  et  né  dans  la  Scythie, 
Se  proposant  de  suivre  une  plus  douce  vie, 
Voyagea  chez  les  Grecs,  et  vit  en  certains  lieux 
Un  sage  assez  semblable  au  vieillard  de  Virgile  , 
Homme   égalant  les  Rois,    homme    approchant   des 

'  [Dieux, 

Et,  comme  ces  derniers,  satisfait  et  tranquille: 
Son  bonheur  consistoit  aux  beautés  d'un  jardin. 
Le  Scythe  l'y  trouva,  qui,  la  serpe  à  la  main. 
De  ses  arbres  à  fruit  retranchoit  l'inutile, 
Ebranchoif,  émondoit,  ôtoitceci,  cela, 

Corrigeant  partout  la  nature'', 
Excessive  à  j)ayer  ses  soins  avec  usure. 

Le  Scythe  alors  lui  demanda    ' 
Pourquoi  cette  ruine:  «  Étoit-il  d'homme  sage 
De  muliîer  ainsi  ces  pauvres  habitants? 
Quittez-moi  votre  serpe,  instrument  de  domma<»e: 

Laissez  agir  la  fauls.  du  Tem])S 
Ils  iront  assez  tôt  border  le  noir  rivage.  » 
«  fùte  le  su])erf!u,  dit  l'autre;  et,  l'abattant. 

Le  reste  en  profite  d'autant.  » 
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Le  Scythe,  retourné  dans  sa  triste  demeure, 

Prend  la  serpe  à  son  tour,  coupe  et  taille  ù  toute  heure, 

Conseille  à  ses  voisins,  prescrit  à  ses  amis 

Un  universel  abattis. 
Il  ôte  <Je  chez  lui  les  branches  les  plus  belles, 
Il  tronque  son  verger,  contre  toute  raison, 
Sans  observer  temps  ni  saison , 
Lunes  ni  vieilles  ni  nouvelles. 
Tout  languit  et  tout  meurt.  Ce  Scythe  exprime  bien 


Un  indiscret  Stoïcien: 

Celui-ci  retranche  de  Tame 
Désirs  et  passions,  le  bon  et  le  mauvais. 

Jusqu'aux  plus  innocents  souhaits. 
Contre  de  telles  gens,  quant  à  moi,  je  réclame: 
Ils  ôtent  à  nos  coeurs  le  principal  ressort; 
Ils  font  cesser  de  vivre  avant  que  l'on  soit  mort. 

Le  MEME.  Liv.  XII.  20. 


»•»  o  ■  »  e  •  o  ^^^♦♦e^^-^-o-»-»^»^^^. 


^iic^ovic^. 


La  ,     pour     nous     eruhaiitor  ,     tout    est      luis   eu    usage  ; 
Tout  preuH  un  corps,     une  anie  ,     un   espril  ,    uu   vis;ige 

yjrt    poét.,    cil.       I  II 


ALLÉGORIE 


PRECEPTES     DU    GENRE. 


On  n'a  point  assez  distingué  l'^/Zt-'g-or/e  d'avec  l'a- 
pologue  ou  la  fable  morale. 

Le  mérite  de  l'aj)ologue  est  de  cacher  le  sens  mo- 
ral, ou  la  vérité  qu'il  renferme,  jusqu'au  moment 
de  la  conclusion,  qu'on  appelle  moralité. 

Le  mérite  de  l'allégorie  est  de  n'avoir  pas  besoin 
d'expliquer  la  vérité  qu'elle  enveloppe;  elle  la  fait 
Sentir  à  chaque  trait  par  la  justesse    de  ses  rapports; 

L^ allégorie  se  propose,  non  pas  de  déguiser,  mais 
d'embellir  la  vérité  etde  la  rendre  plus  sensible.  C'est, 
comme  on  l'a  très-bien  dit,  une  métaphore  continuée. 
Or,  une  qualité  essentielle  de  la  métaphore  est 
d'être  transparente  ;  il  falloit  donc  aussi  donner  pour 
qualité  distinctive  à  V allégorie  cette  clarté,  cette 
transparence  qui  laisse  voir  la  vérité,  et  qui  ne  l'obs- 
cure it  jamais.  On  la  voit  sans  cesse  occupée  à  rendre 
son  objet  sensible,  écartant  comme  des  nuages,  tout 
ce  qui  altère  la  justesse  de  l'allussions  et  des  rap- 
ports. 

Vallgorie  est  quelquefois  aussi  une  façon  de  pré- 
senter avec  ménagement  une  vérité  qui  offenseroit,  si 
on  Texposoit  toute  nue;  mais  elle  la  déguise  moins. 
C  est  un  conseil  discrètement  donné ,  mais  dont  celui 
qu'il  intéresse  ne  peut  manquer  de  sentir  à  chaque 
trait  l'application.  L'ode  d'Horace,  tant  de  fois  citée: 
O  navia,  réfèrent  in  mare  te  novi  Fluctus,  en  est 
l'exemple  et  le  modèle:  entre  un  vaisseau  et  la  répu- 
blique, entre  la  g'ierre  civile  et  une  mer  orageuse  tous 


les  rapports  sont  si  frappants,  que  les  Romains  ne 
pouvoient  s'y  méprendre,  etla  vérité  n'eut  jamaisde 
voile  plus  fln  ni  plus  clair. 

11! allégorie,  par  sa  ressemblance  et  par  la  justesse 
de  ses  rapports,  doit  toujours  laisser  entrevoir  la 
vérité  qu'elle  enveloppe  ;  son  objet  est  manqué,  si 
l'esprit  s'y  trompe,  ou  si,  satisfait  d'en  apercevoir 
la  surface,  il  ne  désire  pas  autre  chose,  et  n'en  pénè- 
tre pas  le  fond. 

Plutarque  a  raison  de  comparer  les  fictions  poé- 
tiques aux  feuilles  de  vigne ,  sous  lesquelles  le  raisin 
doit  être  caché;  mais  toutes  les  fois  que  le  sujet  en 
lui-même  a  son  utilité  morale ,  c'est  un  ravinement 
puéril  que  d'y  chercher  un  sens  mystérieux. 

Ce  n'est  pas  que,  dans  les  poèmes  épiques,  et  par- 
ticulièrement dans  ceux  d'Homère,  il  n'y  ait  bien 
des  détails  où  l'allégorie  est  sensible;  et  alors,  la 
vérité  voilée  y  perce  de  façon  à  frappcrfrous  les  yeux: 
telle  est  l'ininge  des  Prières^  tel  est  l'ingénieux  épi- 
sode de  la  ceinture  de  Vénus;  mais  regarder  l'Iliade 
comme  une  allégorie  continue ,  c'est  attribuer  à  Ho- 
mère des  rêves  qu'il  n'a  jamais  faits. 

C  est  particulièrement  dans  les  présages,  dans  les 
songes,  dans  le  langage  prophétique,  que  les  poètes 
emploient  V allégorie.  Dans  l'Iliade,  tandis  qu'Hec- 
tor et  Polydamas  attaquent  le  camp  des  Grecs,  un 
aigle  audacieux  vole  à  leur  gauche;  tenant  dans  ses 
serres  uu  énorme  dragon  ,  qui,  palpitant  et  ensan-' 
glanté  ,  ose  combattre ,  se  replie,  et  blesse  son  vain- 
queur. L'oiseau  sacré  laisse  tomber  sa  proie. 

C'est  de  cette  image  qu'Horace  semble  avoir  pris 
la  comparaison  de  l'aiglon  avec  le  jeune  Drusus: 
Qualem  ministrum  fulminis  alitem,  etc. 
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L*att  de  VallégOrie  consiste  à  peindre  vivement  et 
eovrectenient,  diaprés  l'idée  ou  le  sentiment,  la  cho- 
se qu'on  personnifie:  comme  la  Renommée,dansri5^wé- 
ide  de  Virgile;  TEnvie,  dans  les  Métamorphoses 
d'Ovide  et  dans  la  Henriade;  les  Prières  ,  dans 
Ylliade,  etc,  Il  n'y  a  peut-être  jamais  eu  d'allégoî'le 
ni  plus  belle  ,  ui  plus  adroite,  ni  plus  éloquemment 
employée  que  celle-cî. 

Des  modèles  ])arfaits  de  V allégorie  en  action  sont 
de  la  fable  de  l'Amour  et  la  Folie,  dans  La  Fontaine; 
l'épisode  de  la  Haine  ,  dans  l'opéra  àArmide  ;  la 
Mollesse  ,   dans  le  Lutrin.  Quelque  belle   que    soit 


LA  FABLE   £T  L  ALLEGORIE. 

La  ,  pour  nous  enchanter,  tout  est  mis  en  usage; 
Tout  prend  un  corps,  une  ame,  un  es  >rit,  un  visage; 
Chaque  vertu  devient  une  divinité  : 
Minerve  est  la  prudence  ,  et  Vénus  la  beauté. 
Ce  n'est  plus  la  vapeur  qui  produit  le  tonnerre, 
C'est  Jupiter  armé  pour  effrayer  la  terre* 
Un  orage  terrible  aux  yeux  des  matelots. 
C'est  Neptune  en  courroux  qui  gourmande  les  flots. 
F.cho  n'est  plus  un  son  qui  dans  l'air  retentisse, 


i>    //'       -Il  •*  r    •  ]       •    Il     'f    t  1         ^    TT.,      C'est  une  Nymphe  en  pleurs  qui  se  plaint  de  INarcisse. 

1  a/Zegone,  elle  seroit  froide,  SI  elle  etoit  longue    Un       ..,,•'     '  *,         {\     ''^  r ' 

o  '      '  P.  »  Aitnsi.  flans  ce\  amns  de^  nrkhloa  fi,^tir..Tc 


poème  tout  allégorique  ne  seroit  pas  soutenablC)  eut- 
tl  d'ailleurs  mille  beautés. 

Presque  toute  la  mythologie  des  Grecs,  comme  cel- 
le des  Égyptiens,  est  allégorique;  et  ces  fictions  étoi- 
ent  peut-être, dans  leur  nouveauté,  ce  que  l'esprit  hu- 
main a  jamais  inventé  déplus  ingénieux;  mais  à  pré- 
sent qu'elles  sont  rebattues,  la  poésie  descriptive  a 
bien  plus  de  mérite  et  de  gloire  à  peindre  la  nature 
toute  nue,qu'à  l'envelopper  de  ces  voiles  depuis  long- 
temps usés. 

Les  emblèmes  ne  sont  que  des  allégories  que  peut 
exprimer  le  pinceau.  C'est  ainsi  qu'on  a  représenté  le 
Nil ,  la  tête  voilée,  pour  faire  entendre  que  la  source 
de  ce  fleuve  étoit  inconnue;  c'est  ainsi  que,  pour  dé- 
signer la  paix,  on  a  peint  les  colombes  de  Vénus  fai- 
sant leur  nid  dans  le  casque  de  Mars. 

C'est  une  idée  assez  heureuse,  pour  exprimer  la 
crainte  des  maux  d'imagination,  que  V allégorie  d'un 
enfant  qui  souille  en  l'air  des  boules  de  savon  ,  et 
qui  ,  s'effrayant  de  leur  chute  ,  insjîire  la  même  fra- 
yeujf  à  une  foule  d'autres  enfants,  sur  qui  ces  boules 
vont  retomber.  Ainsi ,  les  peintres  ,  à  l'exemple  des 
poètes;  font  quelquefois  usage  de  ces  fictions  allégo- 
tiques,  mais  rarement  avec  succcs 

Lucien  nous  a  transmis  l'idée  d'un  tableau  allégo- 
Tique  àe&  noces  d'Alexandre  et  de  Roxane  :  le  pein- 
'tre  éloit  Aétion.  Son  tableau,  qu'il  exposa  dans  les 
jeux  Olympiques,  fit  ladmiration  de  la  Grèce  as- 
semblée, et  Raphaël  l'a  dessiné  tel  que  Lucien  l'a 
décrit. 

Les  philosophes  eux-mêmes  emploient  souvent  le 
style  allégorique.  Platon ,  que  la  nature  avoit  fait 
poète,  exprime  assez  souvent  ainsi  les  idées  les  plus 
sublimes.  C'est  lui  qui  a  dit  que  la  divinité  est  située 
loin  de  douleur  et  de  volupté.  On  doit  à  Xénophon  la 
belle  allégorie  du  jeune  Hercule  entre  la  Volupté  et 
la  Vertu.  Mais  qui  avoit  imaginé  celle  des  Furies  , 
nées  du  sang  d'un  père  répandu  par  son  fils,  du  sang 
de  Cœlus  mutilé  par  Saturne  '  C'est  là  le  sublime  de 
Vallégoric  Cette  façon  de  s'énoncer  fait  le  charme 
du  style  de  Montaigne  :  dans  ses  écrits,  l'idée  abs- 
traite ne  se  présente  jamais  nue':  il  voit  tout  ce  qu'il 
pense  ,  il  peint  tout  ce  qu'il  dit. 

Marmontel.  £'/émeinfo  de  Littérature)  t.  L  (1). 


(  I  ^    Voyez,  danc  l'auteur  l'article  f ntier. 


Aiasi,  dans  cet  amas  de  nobles  fictions  , 

Le  poète  s'égaie  en  mille  inventions  , 

Orne  ,  élève ,  embellit  ,agrandit  toutes  choses  , 

Et  trouve  sous  sa  main  des  fleurs  toujours  écloses. 

Qu'Enée  et  ses  vaisseaux,  par  le  vent  écartés. 
Soient  aux  bords  africains  d'un  orage  emportés  , 
Ce  n'est  qu'une  aventure  ordinaire  et  commune  , 
Qu'un  coup  peu  surprenant  des  traits  de  la  fortune; 
Mais  que  Junon,  constante  en  son  aversion, 
Poursuive  sur  les  flots  Its  restes  d'il  ion  ; 
Qu^Eole,  en  sa  faveur  les  chassant  d'Italie, 
Ouvre  aux  Vents  mutinés  les  prisons  d'Éolie  ; 
Que  Neptune  en  courroux,  s'élevant  sur  la  mer, 
D'un  mot  calme  les  flots  ,  mette  la  paix  dans  l'air, 
Délivre  les  vaisseaux  ,  des  syrtes  les  arrache  : 
C'est  là  ce  qui  surprend  ,  frappe ,  saisit ,  attache. 
Sans  tous  ces  ornements  le  vers  tombe  en  langueur  , 
La  poésie  est  morte,  ou  rampe  sans  vis[ueur  ; 
Le  poète  ivest  plus  qu^un  orateur  timide , 
Qu'un  froid  historien  d'une  fable  insipide. 

Ce  n'est  pas  que  j'approuve,  en  un  sujet  chrétien, 
Un  auteur  follement  idolâtre  et  païen  : 
Mais,  dans  une  profane  et  riante  peinture, 
De  n'oser  de  lu  fable  emprunter  la  figure; 
De  chasser  les  Tritons  de  l'Empire  des  eaux  ; 
D'ôter  à  Pan  sa  flûte  ,  aux  Parques  leurs  ciseaux  ; 
D'  empêcher  que  Charon ,  dans  la  fatale  barque  , 
Ainsi  que  le  berger,  ne  passe  le  Monarque , 
C'est  d'un  scrupule  vain  s'alarmer  sottement  , 
Et  voidoir  aux  lecteurs  jilaire  sans  agrément. 
Bientôt  ils  défendront  de  peindre  la  Prudence  , 
De  donner  à  Thémis  ni  bandeau,  ni  balance  ; 
De  figurer  aux  yeux  la  Guerre  au  front  d'airain  , 
Ou  le  Temps  qui  s'enluit  une  horloge  à  la  main  ; 
Et  partout  des  discours  ,  comme  une  idolâtrie  , 
Dans  leur  faux  /èle  iront  chasser  l'allégorie. 

BoiLEAu.  Artpoét.  ch.  IIL 


MEME   SUJET. 

Qu'on  fait  d'injure  à  l'art  de  lui  voler  la  Fable  ! 
C'est  interdire  aux  vers  ce  qu'ils  ont  d'agréable , 
Anéantir  leur  pompe  ,  éteindre  leur  vigueur, 
Et  hasarder  la  Muse  à  sécher  de  langueur. 
O  vous  qui  prétendez  qu'à  force  d'injustices 
Le  vieil  usage  cède  à  de  nouveaux  caprices  , 
Donnez  nous  jtar  pitié  du  moins  quelques  beautés 
Qui  puissent  remplacer  ce  que  vous  nous  ôtez; 
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Et  ne  nous  livrez  pas  aux  tons  mélancoliques 

D'un  style  estropié  par  de  vaines  critiques! 

Quoi  !  bannir  des  enfers  Proserpine  et  Pluton , 

Dire  toujours  le  Diable,  et  jamais  Alecton  , 

Sacrifier  Hécate  et  Diane  à  la  Lune  , 

Et  dans  son  propre  sein  noyer  le  vieux  Neptune? 

Un  berger  chantera  ses  déplaisirs  secrets  , 

Sans  que  la  triste  Écho  répète  ses  regrets? 

Les  bois  autour  de  lui  n'auront  point  de  Dryades? 

L'air  sera   sans  Zéphyrs  ,  les  fleuves  sans  Naïades? 

Otez  Pan  et  sa  flûte,  adieu  les  pâturaj[es; 
Otez  Pomone  et  Flore  ,  adieu  les  jardinages. 
Des  roses  et  des  lis  le  plus  superbe  éclat , 
Sans  la  Fable  ,  en  nos  vers  n'aura  rien  que  de  plat. 
Qu'on  y  peigne  eil  savant  une  plante  nourrie 
Des  impuies  vapeurs  d'une  plante  pourrie  ; 
Le  portrait  plaira-t-il ,  s'il  n'a  pour  ornement 
Les  larmes  d'une  amante  ou  le  sang  d'un  amant? 
Qu'aura  de  beau  la  guerre  à  moins  qu'on  ne  crayonne 
Ici  le  char  de  Mars,  là  celui  de  Bellone  , 
Que  la  Victoire  vole  ,  et  que  les  grands  exploits 
Soient  portés  en  cent  lieux  par  la  Nymphe  aux  cent 
Qu  ontla  terre  et  la  mer,  si  Ton  la'ose  décrire  [voix? 
Ce  qu'il  faut  de  Tritons  à  pousser  uii  navire? 
Cet  empire  qu'Éole  a  sur  les  tourbillons  , 
Bacchus  sur  les  coteaux,  Cérës  sur  les  sillons-* 
Tous  ces  vieux  ornements ,  traitez-les  d'antiquailles  : 
Moi ,  si  je  peins  jamais  Trianon  et  Versailles  , 
Les  Nymphes,  malgré  vous,  danseront  à  î'  çntour, 
Cent  demi-Dieux  badins  leur  parleront  d'amour; 
De^  Satyres  cachés  les  brusques  échappées 
Dans  les  bras  des  Sylvains  feront  fuir  les  Napées; 
Et  si  le  bal  s'ouvroit  en  ces  aimables  lieux  , 
J'y  ferois,  malgré  vous,  trépigner  tous  les  Dieux. 

Corneille. 


LES   DIVINITES  POETIQUES. 

Oui,  c'est  toi,  peintre  inestimable, 
Trompette  d'x4chille  et  d'Hector, 
Par  qui,  de  l'heureux  siècle  d'or, 
L'homme  entend  le  langage  aimable  , 
Et  voit ,  dans  la  variété 
Des  portraits  menteurs  de  la  fable , 
Les  r;iyons  de  la  vérité. 

Il  voit  l'arbitre  du  tonnerre 
Réglant 'le  sort  par  ses  arrêts  : 
Il  voit ,  sous  les  yeux  de  Cérès  , 
Croître  les  trésors  de  la  terre  ; 
Il  reconnoit  les  Dieux  des  mers 
A  ces  sons  qui  calment  la  guerre 
Qu'Éole  excitoit  dans  les  airs. 

Si  dans  un  combat,  homicide  , 
Le  devoir  engage  ses  jours  , 
Pal  las ,  volant  à  son  secours  , 
Vient  le  couvrir  de  son  égide  : 
S'il  se  voue  au  maintien  des  lois  , 


C'est  Thémis  qui  lui  sert  de  guide  , 
Et  qui  l'assiste  en  ses  emplois. 

Plus  heureux  ,  si  son  cœur  n'aspire 
Qu'aux  douceurs  de  la  liberté  , 
Asfrée  est  la  divinité 
Qui  lui  fait  chérir  son  empire. 
S'il  s'élève  au  sacré  vallon  , 
Son  enthousiasme  est  la  lyre 
Qu'il  leçoit  des  mains  d'  Apollon. 

Ainsi ,  consacrant  le  système 
De  la  sublime  fiction  , 
Homère  ,  nouvel  Amphion  , 
Change,  par  la  vertu  suprême 
De  ses  accords  doux  et  savants , 
Nos  destins,  nos  passions  même, 
En  êtres  réels  et  vivants. 

Ce  n'est  plus  l'homme  qui,  pour  plaire^ 
Étale  ses  dons  ingénus; 
Ce  sont  les  Grades,  c'est  Vénus, 
Sa  divinité  tutélaire: 
La  sagesse  qui  brille  en  lui , 
C'est  Minerve  dont  l'œil  l'éclairé , 
Et  dont  le  bras  lui  sert  d'appui. 

L'ardente  et  fougueuse  Bellone 
Arme  son  courage  aveuglé: 
Les  frayeurs  dont  il  est  troublé 
Sont  le  flambeau  de  Tisiphone: 
Sa  colère  est  Mars  en  fureur 
Et  ses  remords  sont  la  Gorgone 
Dont  l'aspect  le  glace  d'horreur. 

J.-B.  Rousseau.  Liv.  IV,  od.  6. 


APOLOGIE   DE  LA    FABLE. 

Savante  antiquité,  beauté  toujours  nouvelle, 
Monuments  du  génie,  heureuses  fictions, 

Environnez-moi  des  rayons 

De  votre  lumière  immortelle: 
Vous  savez  animer  l'air,  la  terre  et  les  mers; 

Vous  embellissez  l'univers. 
Cet  arbre  à  tête  longue ,  aux  rameaux  toujours  verts, 

C  est  Atys  aimé  de  Cybèle. 

De  l'éclat  de  leur  vermillon  ♦ 
Flore  avec  le  Zéphyr  ont  peint  ces  jeunes  roses. 
Des  baisers  de  Pomone  on  voit  dans  ce  vallon 
Les  fleurs  de  mes  pêchers  nouvellement  écloses. 
Ces  montagnes,  ces  bois  qui  bordent  l'horizon 

Sont  couverts  de  métamorphoses. 
Ce  cei'f  aux  pieds  légers  est  le  jeune  Actéon; 
L'ennemi  des  troupeaux  est  le  Roi  Lycaon.  . 
Du  chantre  de  la  nuit  j'entends  la  voix  touchante; 

C'est  la  fille  de  Pandion, 

C'est  Philomèle  gémissante. 
Si  le  Soleil  se  couche  ,  il  dort  avec  Thétis. 
Si  je  vois  de  Vénus  la  planète  brillante, 
C'est  Vénus  que  je  vois  dans  les  bras  d'Adonis. 
Ce  pôle  me  présente  Andromède  et  Persée; 
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Leurs  amours  immortels  échauffent  cîc  leurs  feux 
Les  éternels  frimas  de  la  /.une  glacée; 
Tout  l'Olympe  est  peuplé  de  héros  amoureux. 
Admirables  tableaux!  séduisante  magie! 
Qu'Hésiode  me  plaît  dans  sa  Théogonie, 
Quand  il  me  peint  1  Amour  débrouillant  le  Chaos. 
S'élançant  dans  les  airs  et  planant  sur  les  flots  ! 

Voltaire. 


MEME    SUJET. 

Tempe,  séjour  célèbre,  ô  magique  vallon! 
Où  l'eau  de  Sperchius,  d'Ampliryse  et  de  Pénée, 
D'ombraires  immortels  rouloit  e-nvironnée. 
L  Olympe  en  tes  bosquets  vit  errer  tous  ses  Dieux; 
Pan  qui  sut  animer  <les  joncs  mélodieux; 
Diane  au  carquois  d'or,  Déesse  bocagcre. 
Qui,  la  flèche  à  la  main,  de  sa  robe  légère 
Nouoit  sur  le  genou  les  replis  ondoyants; 
Les  S}  Ivains  couronnés  de  rameaux  verdoyants. 
Les  Nymphes  qui  sans  art,  les  mains  entrelacées, 
Dansoient  aux  sons  joyeux  de  leurs  voix  cadencées, 

•     •.• »... 

Cérès  aux  blonds  cheveux,  et  le  Dieu  des  orgies , 
Bacchus  au  front  vermeil ,  ceint  de  grappes  rougies; 
Et  cette  Déité,  charme  de  l'univers, 
Yénus ,  qui  de  Lucrèce  inspiroit  les  beaux  vers. 

Mais  c'en  est  fait:  le  chêne  oublia, ses  oracles; 
Les  bois  désenchantés  ont  perdu  leurs  miracles. 
Ils  ne  sont  plus  ces  jours,  où  chaque  a'rbre  divin 
Enfermoit  sa  Dryade  et  son  jeune  Sylvain, 
Qui  versoit  en  silence  à  la  tige  altérée 
La  sève  à  longs  replissoiis  Fécorce  ép^arée. 
Pourquoi  n'êtes-vous  plus  ,  rêves  attendrissants? 
Dès  que  l'amour  des  vers  charma  mes  premiers  ans , 
J'appris  avec  transport  ceux  de  l'aimable  Ovide, 
Poète  mensonger  dont  l'enfance  est  avide. 
Devant  le  laurier  vert  tendrement  incliné, 
Triste,  je  sahiois  les  mânes  de  Daphné  ; 
Et,  touché  de  son  sort,  je  passois  en  silcnco 
Près  de  cet  arbre  en  deuil  qu'un  vent  léger  balance,. 
Qui  monte  en  pyramide  élancé  dans  les  airs. 
Et  croit,  ami  des  morts ,  sur  les  tombeaux  déserts; 
Je  pleurois  le  trépas- du  jeune  Cyparisse. 
Lorsqu'un  chêne  m'offroit  son  ombre  protectrice^ 
Lorsque  je  reposois  sous  un  tilleul  assis, 
Nommant  avec  respect  Philémon  et  Baucis , 
Si  j'obtiens,  me  disois-je  ,  une  épouse  fidèle. 
Je  veux  que  Philémon  soit  un  jour  mon  modèle; 
Qu'elle  imite  Baucis!  et  tous  deux  puissions-nous 
Mourir  au  même  instant,  comme  ces  deux  époux! 
De  FoNTANEs.Lrt  Forêt  de  Navarre.. 


MEME    SUJET. 

VovE/,  dans  ses  récits, le  fabuleux  Ovide, 
Qui  d'erreurs  en  erreurs  contluit  l'esprit  avide; 
De  prodiges  sans  nombre  embellir  l'univers. 
La  raison, en  secret,  présidoit  à  ses  vers: 
C'étoicnt  des  fictions,  mais  non  pas  des  chimères. 


Chaque  être,  en  dépouillant  ses  traits  imaginaires. 
Reste  dans  la  nature  et  dans  la  vérité: 
Les  bois  offrent  encore  à  l'œil  désenchanté 
L'arbre  de  Philémon,  celui  de  sa  compagne  ; 
Narcisse  est  une  fleur ,  Atlas  une  mon.  \gne  ; 
Hyacinthe  expirant  ne  meurt  pas  tout  entier; 
Que  Daphné  disj)aroisse,  il  nous  reste  un  laurier. 
Du  palais  du  Sommeil  les  brillantes  demeures, 
Ses  coursiers  enflammés,  attelés  par  les  Heures  ^ 
En  s'évanouissant  laisseront  sous  vos  yeux 
Et  l'ordre  des  saisons,  et  la  marche  des  cieux. 
Dans  Ixion  enfin,  dans  la  vapeur  qu'il  aime  ,   ' 
L'Imagination  se  peignit  elle-même: 
Ains  la  vérité  sort  de  la  fiction , 
Ainsi  la  vigilante  et  sévère  raison 
Ne  se  laisse  bercer  que  par  d'heureux  mensonges , 
Et  veut  à  son  réveil  aimer  encor  ses  songes. 

Deulle.  IJ Imagination 'j  chant  V. 


EMPLOI    DE  LÀ    FABLE. 

Même  aux  eaux ,  même  aux  fleurs ,  même  aux  ar- 
La  poésie  encor,  avec  art  mensongère,  [bres  muets, 
Ne  peut-elle  prêter  une  ame  imaginaire? 
Tout  semble  concourir  à  cette  illusion. 
Voyez  l'eau  caressante  embrasser  le  gazon. 
Ces  arbres  s'enlacer,  ces  vignes  tortueuses 
Embrasser  les  ormeaux  de  leurs  mains  amoureuses, 
Et,  refusant  lés  sucs  d'un  terrain  ennemi, 
Ces  racines  courir  vers  un  sol  plus  ami. 
Ce  mouvement  des  eaux,  et  cet  instinct  des  plantes, 
Suffit  pour  enhardir  vos  fictions  brillantes. 
Donnez-leur  donc  l'essor.  Que  le  jeune  bouton 
Espère  le  Zéphyr,  et  craigne  l'Aquilon. 
A  ce  lis  altéré  versez  Teau  qu'il  implore; 
Formez,  dans  ses  beaux  ans,  l'arbre  docile  encore; 
(^xxe  ce  tronc ,  enrichi  de  rameaux  adoptés, 
Admire  son  ombrage  et  ses  fruits  empruntés; 
Et,  si  le  jeune  cep  prodigue  son  feuillage. 
Demandez  grâce  au  fer  en  faveur  de  son  âge. 
Alors,  dans  ces  objets  croyant  voir  mes  égaux, 
La  douce  sympathie,  à  leurs  biens,  à  leurs  maux , 
Trouve  son  cœur  sensible ,  et  votre  heureuse  adresse 
Me  surprend  pour  un  arbre  un  moment  de  tendresse. 
Le  mèî:e,  Géovgiqiies  Françaises. 


LE   DIEU    DU   GOUT. 

Je  vis  ce  Dieu  qu'en  vain  j'implore, 
Ce  Dieu  charmant  que  l'on  ignore 
Quand  on  cherche  à  le  définir; 
Ce  Dieu  qu'on  ne  sait  point  servir 
Quand  avec  scrupule  on  l'adore; 
Que  La  Fontaine  fait  sentir. 
Et  que  Vadius  cherche  encore. 
Il  se  plaisoit  à  consulter 
Ces  grâces  simples  et  naïves 
Dont  la  France  doit  se  vanter; 
Ces  grâces  piquantes  et  vives. 
Que  les  nations  attentives 
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Voulurent  souvent  imiter; 

Qui  de  l'art  ne  sont  point  captives , 

Qui  régnoient  jadis  à  là  Cour, 

Et  que  la  Nature  et  l'Amour 

A  voient  fait  naître  sur  nos  rives. 

Il  est  toujours  environné 

D'une  troupe  tendre  et  légère; 

C'est  par  leurs  mains  qu'il  est  orné, 

C'est  par  leur  charme  qu'il  sait  plaire; 

Elles-mêmes  l'ont  couronné 

D'un  diadème  qu'au  Parnasse 

Composa  jadis  Apollon, 

Du  laurier  du  divin  Maron, 

Du  lierre  et  du  myrte  d'Horace, 

Et  dès  roses  d'Anacréou. 

VoLTAinB. 


LE  VERITABLE   ET   LE   FAUX   HONNEUR, 

Sous  le  bon  Roi  Saturne ,  ami  de  la  douceur, 
L'Honneur,  cher  Valincour ,  et  l'Équité  sa  sœur , 
De  leurs  sages  conseils  éclairant  tout  le  monde, 
Régnoient,  chéris  du  ciel ,  dans  une  paix  profonde. 
Tout  vivoit  en  commun  sous  ce  couple  adoré  : 
Aucun  n'avoit  d'enclos,  ni  dé  champ  séparé; 
La  vertu  n'étoit  poinf  sujette  à  l'ostracisme, 
Ni  ne  s'appeloit  point  alors  un  jansénisme. 
L'Honneur,  beau  par  soi-même,  et  sqms  vains  orne- 
N'étaloit  point  aux  yeux  l'or  ni  les  diamants  ;.[ments, 
Et,  jamais  ne  sortant  de  ses  devoirs  austères, 
Maintenoit  de  sa  sœur  les  règles  salutaires; 
Mais  une  fois  au  ciel  par  les  Dieux  appelé. 
Il  demeura  long-temps  au  séjour  étoile. 

Un  fourbe  cependant,  assez  haut  de  corsage. 
Et  qui  lui  ressembloit  de  geste  et  de  visage. 
Prend  son  temps,  et  partout  ce  hardi  suborneur 
S'en  va  chez  les  humains  crier  qu'il  est  l'Honneur, 
Qu'il  arrive  du  ciel  ,,et  que,  voulant  lui-même 
Seul  porter  désormais  le  faix  du  diadème. 
De  lui  seul  il  prétend  qu'on  reçoive  la  loi. 
A  ces  discours  trompeurs  le  monde  ajoute  foi; 
L  innocente  Equité  ,  honteusement  bannie. 
Trouve  à  peine  un  désert  où  fuir  l'ignominie. 
Aussitôt  sur  un  trône  éclatant  de  rubis. 
L'imposteur  monte,  orné  de  superbes  habits. 
La  hauteur,  le  dédain,  l'audace  l'environnent 
Et  le  luxe  et  l'orgueil  de  leurs  mains  le  couronnent. 
Tout  fier,  il  montre  alors  un  front  plus  sourcilleux; 
Et  le  Mien  et  le  Tien,  deux  frères  pointilleux. 
Par  son  ordre  amenant  les  procès  et  la  guerre , 
En  tous  Meux  de  ce  pas  vont  partager  la  terre; 
En  tous  lieux  ,  sous  les  noms  de  bon  droit  et  de  tort. 
Vont  chez  elle  établir  le  seul  droit  du  plus  fort. 
Le  nouveau  roi  triomphe,  et  sur  ce  droit  unique 
Bâtit  de  vaines  lois  un  code  fantastique  ; 
Avant  tout  aux  mortels  prescrit  de  se  venger. 
L'un  l'autre  au  moindre  affront  les  force  à  s'égorger; 
Et  dans  leur  ame,  en  vain  de  remords  combattue , 
Trace  en  lettres  de  sang  ces  deux  mots  :  Meurs  ou  tue. 

Alors,  ce  fut  alors,  sous  ce  vrai  Jupiter, 
Qu'on  vit  naître  ici- bas  le  noir  siècle  de  fer: 


Le  frère  au  même  instant  s'arma  contre  le  frère- 
Le  fils  trempa  ses  mains  dans  le  sang  de  son  père; 
La  soif  de  commander  enfanta  les  tyrans,  , 

Du  Tanaïs  au  Nil  porta  les  conquérants: 
L  ambition  passa  pour  la  vertu  sublime, 
Le  crime  heureux  fut  juste,  et  cessa  d'être  crime. 
On  ne  vit  plus  que  haine  et  que  division, 
Qu'envie,  effroi,  tumulte,  horreur,  confusion. 

Le  vérit.ible  Honneur  sur  la  voûte  céleste 
Est  enfin  averti  de  ce  trouble  funeste. 
Il  part  sans  différer,  et,  descendu  des  cieux, 
Ya  partout  se  montrer  dans  les  terrestres  lieux: 
Mais  il  n'y  fait  plus  voir  qu'un  visage'  incommode-. 
On  n'y  peut  plus  souffrir  se?  vertus  hors  de  mode; 
Et  lui-même,  traité  de  fourbe  et  d'imposteur, 
Est  contraint  de  ramper  aux  pieds  du  séducteur. 
Enfin,  las  d'essuyer  outrage  sur  outrage  , 
Il  livre  les  humains  à  leur  triste  esclavage. 
S'en  va  trouver  sa  sœur  ,  et,  dès  ce  même  jour, 
Avec  elle  s'envole  au  célesle  séjour  (1). 

BoiLEAu.  Satire  XI. 


LA   CHEVALERIE. 

Qu'ils  étoient  beaux  ces  jours  de  gloire  et  de  bon- 

[heur. 
Où  lès  preux  s'enflammoient  à  la  voix  de  l'honneur. 
Et  recevoient  des  mains  de  la  beauté  sensible 
L'écharpe  favorite  et  la  lance  invincible! 
Les  rênes  d'or  flottoient  sur  les  blancs  destriers , 
La  lice  des  tournois  s'ouvroit  à  nos  guerriers. 
Oh  !  qn'on  aimoit  à  voir  ces  fils  deila  patrie 
Suspendre  la  bannière  aux  palmiers  de  Syrie, 
Des  arts  ,  dans  l'Orient  conquérir  le  flambeau  ; 
Et,  défenseurs  du  Christ,  lui  rendre  son  tombeau! 
Qu'on  aimoit  à  les  voir ,  bienfaiteurs  de  la  terre , 
Au  frein  de  la  clémence  accoutumer  la  guerre! 
Le  foible  ,  l'opprimé  leur  confiait  ses  droits. 
Au  serment  d'être  juste  ils  admetloicnl  les  Rois. 
Leurs  vœux  mystérieux,  leurs  amitiés  constantes. 
Les  hymnes  de  Roland  répétés  sous  leurs  tenfes, 
Leurs  défis  proclamés  aux  sons  bruyants  du  cor, 
A  leur  vieux  souvenir  m'irtérc§sent  encor: 
J'interroge  leur  cendre;  et  la  Chevalerie,  ^ 

Avec  ses  paladins,  ses  couleurs,  sa  féerie. 
Ses  légers  palefrois,  ses  ménestrels  joyeux, 
Merveilleuse  et  brillante  apparoît  à  mes  yeux. 
Le  casque  orne  son  front,  sa  main  porte  une  lance; 
Aux  rives  du  Tésin  sur  ses  nas  je  mélance . 
La  Déité  s'arrête,  et  fléchit  les  genoux. 
Quel  sjiectacle  imposant  s'est  montré  devant  nous! 
Quel  enfant  des  combats  et  de  la  Renommée 
Suspend  autour  de  lui  la  course  d'une  armée , 
Et  voit  de  fiers  soldais  couvrir  de  leurs  drajieaux 
Le  chêne  protecteur  de  son  noble  repos  ! 
Est-ce  un  Roi  couronné  des  mains  de  la  victoire? 
^Est-ce  un  triomphateur,  cjui,  fatij^ué  de  gloire  , 
S'assied  quelques  instants  près  de  son  bouclier? 
Non;  c'est  Bayard  mourant,  c'est  Bayard  prisonnier..." 

(t)  Voj  I  I.   plus  haut,  DéS.nitioiis,  rilonnrui . 
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A  rejoindre  Nemours  déjà  son  ame  aspire; 

Il  meurt...  Le  nom  du  Christ  sur  ses  lèvres  expire. 

A  la  patrie  en  pleurs  les  Français  abattus 

Vont  raconter  sa  mort,  digne  de  ses  vertuSf    - 

Et  la  Chevalerie,  inclinant  sa.  bannière, 

Pose  sur  le  cerpueil  sa  couronne  dernière. 

Alex.  SocMET.  Les  derniers  Moments  de 
Baj-ard,  Poème  couronné  par  la  2  classe 
de  l'Institut,  le  5  avril  1815. 

l'histoire. 

Sr R  un  fier  tribunal ,  au  fond  d'un  sanctuaire , 
Soudain  le  héros  vit  une  Déesse  austère. 
Par  sa  voix  appelés,  renaissants  tour-à-tour, 
Tous  les  Siècles  rangés  venoient  former  sa  Cour. 
Plusieurs,  le  front  hideux,  et  de  spirant  la  guerre, 
De  leurs  crimes  encore  épouvantoient  la  terre; 
Marchant  sur  des  débris,  et  de  sang  tout  couverts. 
Ils  se  traînoietit  au  bruit  des  armes  et  des  fers. 
D'autres    sembloient   plus   doux;  déjà    leurs    traits 

[moins  sombres 
D'un  front  demi-barbare  éclaircissoient  les  ombres. 
Quelques-uns  de  rayons  sembloient  étincelants" 
Le  vieillard  immortel,  le  Temps  ,  en  cheveux  blancs, 
Remontoit  en  arrière  aux  jours  de  sa  jeunesse. 
Il  dérouloit  encore  aux  yeux  de  la  Déesse 
Le  long  cercle  des  ans  mesurés  par  ses  pas. 
Les  races  qu'iî  fi  tnaître  et  rendit  au  trépas 
En  sortent  à  sa  voix ,  chaque  peuple  respire;  . 

Les  tombeaux  sont  déserts;  laMort  n'*i  plusd'^empiïc. 
Ici  d  un  peuple  heureux  Thymne  rèconnoissant 
Proclamoit  les  vertus  d'un  maître  bienfaisant. 
Plus  loin,  par  les  tyrans  l'Humanité  foulée 
S'élevoit  comme  une  ombre  auguste  et  désolée; 
De  ses  lambeaux  sanglants  elle  essuyoit  ses  pleurs; 
Les  peuples  opprimés  racontoient  leurs  malheurs. 
L'Histoire  présidoit  à  ces  pompeux  spectacles, 
La  balance  à  la  main,  prononçoit  ses  oracles; 
Et  de  la  Vérité  l'inflexible  burin 
Les  gravoit  aussitôt  sur  des  tablées  d'airafn. 
D'un  airain  immortel.  Debout  dans  cette  enceinte 
De  la  Postérité  l'image  auguste  et  sain  le 
Répétoit  ces  accents  dont  le  long  souvenir 
Alloit  rouler  au  sein  de  l'immense  avenir. 
Et  d'échos  en  échos  Vetentir  dans  les  âges. 
Différentes  de  voix,  d'aspect  et  de  visages. 
Près  du  trône  siégeoient  deux  Immortalités: 
L'une  de  Néraésis  a  les  traits  redoutés; 
Sa  splendeur,  qui  s'échappe  eméclairs  formidables, 
Jette  un  jour  éternel  sur  le  front  des  coupables , 
Sur  ces  grands  criminels ,  auteurs  des  grands  revers, 
Et  les  montre  de  loin,  aux  yeu\  de  l'univers. 
Empreints  d'une  éclatante  et  vaste  ignominie. 
Mais  l'autre  aux  ailes  d'^or,  éblouissant  génie. 
Ornant  de  rayons  purs  son  front  majestueux , 
Accompagne  les  noms  des  mortels  vertueux , 
Et  leur  offre  à  jamais  de  renaissants  hommages  (1). 

-Thomas,  Pétréide. 


LE  SOMMEIL   ET  8A   COUR. 

Sous  les  lambris  moussus  de  ce  sombre  palais, 
Écho  ne  répond  point  et  semble  être  assoupie. 
La  molle  Oisiveté,  sur  le  seuil  accrouoie. 
N'en  bouge  nuit  et  jour,  et  fait  qu'aux  environ» 
Jamais  le  chant  des  coqs,  ni  le  bruit  des  clairons, 
Ne  viennent  au  travail  inviter  la  nature. 
Un  ruisseau  coule  auprès,  et  forme  un  doux  murmure. 
Les  simples,  dédiés  au  Dieu  de  ce  séjour,    , 
Sont  les  seules  moissons  qu'on  cultive  à  Fei*tour; 
De  leurs  fleurs  en  tout  temps  sa  demeure  est  semée; 
Il  a  presque  toujours  la  paupière  fermée. 
Je  le  trouvai  dormant  sur  un  lit  de  pavots  j 
Les  Songes  l'entouroiènt  sans  troubler  son  Fcpos; 
De  fantômes  divers  une  Cour  mensongère  y 
Vains  et  frêles  enfants  d'une  vapeur  légère. 
Troupe  qui  sait  charmer  le  plus  profond  ennui , 
Prête  aux  ordres  du  Dieu,  voloit  autour  de  lui. 
Là,  cent  figures  d'air  en  leur  moule  gai-dées, 
Là,  des  biens  et  des  maux  les  légères  idées. 
Prévenant  nos  destins,  trompant  notre  désir, 
Formoient  des  magasins  de  peine  ou  de  plaisir. 
Je  regardois  sortir  et  rentrer  ces  merveilles:  ' 

Telles  vont  au  butin  les  nombreuses  abeilles, 
Et  tel,  dans  un  Etat  de  fourmis  composé. 
Le  peuple  rentre  et  sort  en  cent  parts  divisé  ('). 

La  FoîîTAI^E.  OEuvres  diverses. 


l'imagination 

L'imagination,  rapide  messagère. 
Effleure  les  objets  dans  sa  course  légère;- 
Et,  bientôt,  rassemblant  tous  ces  tableaux  divers, 
Dans  les  plis  du  cerveau  reproduit  l'univers. 
Elle  fait  plus:  souvent  sa  puissante  énei^ie. 
Au  monde  extérieur  opposant  sa  magie , 
Dans  un  monde  inconnu  cherche  à  se  maintenir, 
Se  dérobe  au  présent,  et  vit  dans  l'avenir. 
Source  des  voluptés,  des  terreurs  et  des  crimes,  ' 
Elle  a  ses  favoris  comme  elle  a  ses  victimes  ; 
Et,  toujours  dés  objets  altérant  les  couleurs, 
Ainsi  que  nos  plaisirs  elle  accroît  nos  douleurs. 
Mais  pour  elle  c'est  peu.  Lorsque  le  corps  sommeille. 
Elle  aime  à  retracer  les  tableaux  de  la  veille. 
Je  la  vois  au  héros  présenter  des  lauriers, 
Au  jeune  homme  un  carquois,  un  char  et  des  coursiers. 
Jeter  le  Barde  aux  bords  d'une  mer  blanchissante, 
Et  quelquefois  aussi,  terrible  et  menaçante. 
Dans  des  i-evers  vengeurs  effrayer  les  tyrans , 
Ou  présenter  l'exil  aux  favoris  des  grands. 
Déesse  au  front  changeant ,  mobile  enchanteresse , 
Qui  sans  cesse  nous  flatte  et  nous  trompe  sans  cesse; 
Mère  des  passions,  des  arts  et  des  talents, 
Qui,  peuplant  l'univers  de  fantômes  brillants, 
Et  d'espoir  tour-à-tour,  et  de  crainte  Suivie, 
Ou  dore  ou  rembrunit  le  tableau  de  la  vie. 

Chènedollb.  Le  Génie  de  l' Homme,  eh  III. 


(i)   Vnrr-,.    Péfinitii'tis,    ci-dessus, 
SCHu  et  Lp^ouvé 


^l'^isfoi^■e ,    par    J,-B"    Rous- 


si) Yo'C?.    tncmp    sujet 
lJesniutan!:o. 


tradiirlk'ii    fies    Métamorphoses,       par 
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LA    NATURE. 


Nature!  ô  séduisante  et  sublime  déesse, 
Que  tes  traits  sont  divers!  Tu  fais  naître  dans  moi    " 
Ou  les  plus  doux  transports,  ou  le  plus  saint  effroi. 
Tantôt  dans  nos  vallons,  jeune,  fraîche  et  brillante, 
Tu  marches,  et  des  plis  de  ta  robe  flottante 
Secouant  la  rosée  et  versant  les  couleurs,. 
Tes  mains  sèment  les  fruits,  la  verdure  et  le.  fleurs. 
Les  rayons  d  un  beau  jour  naissent  de  ton  sourire, 
De  ton  souffle  léger  s'exhale  le  zéphire; 
Et  le  doux  bruit  des  eaux,  concert  des  bois, 
Sont  les  accents  divers  de  ta  brillante  voix. 
Tantôt  dans  les  déserts,  divinité  terrible, 
Sur  des  sommets  glstrés  plaçant  ton  trône  horrible, 
Lefrontceintdevieuxpins  s'*enlrechoquant  dans  Pair, 
Des  torrents  écumeux  battent  tes  flancs  5  l'éclair 
Sort  de  tes  yeux  ;  ta  voix  est  la  fcudre  qui  gronde, 
Et  du  bruit  des  volcans  épouvante  le  monde. 

Deulle.  L'Homme  des  Champs ,  ch,  IV. 


L'ETUDE   ET   LA    MEDITATION- 

Dans  sa  majestueuse  et  sainte  obscurité, 
Soudain  s'ouvre  un  palais  par  l'Etude  habité: 
Là  tout  se  tait;  nul  son  n'importune  l'oreille; 
Mais  le  calme  est  actif,  et  le  silence  veille; 
Des  soins,  des  passions  la  turbulente  voix 
Expire  en  approchant  de  ces  paisibles  toits, 
lia,  loin  du  vain  fracas  d'un  monde  qu'elle  oublie , 
La  Méditation,  assise  et  recueillie. 
Couvre  tous  les  trésors  renfermés  dans  son  sein,^ 
Et  son  front  taciturne  est  penché  sur  sa  main. 
Elle  ne  quitte  point  ce  solitaire  asile; 
Le  repai'd  incliné,  la  paupière  imobile, 
D'un  invisible  objet  que  poursuit  son  ardeur 
Son  œil  semble  de  loin  percer  la  profondeur. 
Au  ravage  du  jour  les  Heures  échappées 
Glissent  légèrement,  et  d'ombre  enveloppées; 
L'astre  des  nuits  préside  à  des  travaux  constartts, 
Et  la  seule  pensée  y  mesure  le  temps. 

Thomas.  Pétréide. 


LE    PALAIS   DU    SOLEIL. 

L'ivoire  et  l'argent  pur,  l'or,  présent  de  Vulcain, 
Font  briller  leur  éclat  sur  les  portes  d'airain. 
La  porte  s  ouvre:  on  entre.  Au  fond  du  sanctuaire , 
Vêtu  de  pourpre  et  d'or,  le  Dieu  de  la  lumière 
Sur  son  trôuc  d'opale  apparoît  radieux: 
Tel  il  traîne  à  son  char,  dans  le  cercle  des  cieux,. 
Le  Jour  au  vol  si  prompt,  les  Heures  plus  rapides,  , 
Les  vieux  Siècles,  le  front  chargé  d'épaisses  rides, 
Des  amours  et  des  fleurs  la  riante  saison. 
Et  le  pompeux  Eté,  père  de  la  moisson, 
Les  derniers  fruits  cueillis  sur  le  sein  de  l'Automne, 
Et  le  stérile  Hiver  que  la  vie  abandonne, 

La  zone  sur  l'autel,  brillant  et  léger  dais. 
Enferme  chaque  signe  en  son  vaste  palais.        , 
Là  le  l'aurcau  superbe  y  proclame  la  guerre, 


Les  fatigues  du  soc,  les  bienfaits  de  la  terre. 

Le  Bélier  dans  l'éclat  de  sa  riche  toison, 

Des  aits  industrieux  figure  la  moisson. 

Les  deux  Gémeaux,  parmi  les  chants  et  l'allégresse, 

Enchantent  de  l'Amour  l'éternelle  jeunesse. 

Le  Cancer  est  l'espoir  du  hardi  nautonier. 

Le  Lion  dans  les  cœurs  verse  l'instinct  guerrier, 

Excite  au  repentir,  au  meurtre,  à  la  colère. 

La  Vierge  des  beaux-arts  fait  briguerle  salaire. 

Inspire  la  pudeur,  réprime  les  penchants. 

Quand  Bacchusde  ses  dons  vientenrichirnos  champs. 

Celui  que,  sous  son  astre,  enfante  la  Balance, 

Fait  révérer  les  lois  qu'il  médite  en  silence. 

DoFdov.  PalnijTe  conquise^  ch.  I®*". 


LA     RENOMMEE 

Quelle  est  cette  Déesse  énerme. 
Ou  plutôt  ce  monstre  difforme, 
Tout  couvert  d'oreilles  et  d'yeux. 
Dont  la  voix  ressemble  au  tonnerre. 
Et  qui  des  pieds  touchant  la  terre 
Cache  sa  tête  dans  les  cieux? 

C'est  l'inconstante  Renommée, 
Qui,  sans  cesse  les  yeux  ouverts, 
Fait  sa  revue  accoutumée 
Dans  tous  les  coins  de  l'univers. 
Toujours  vaine,  toujours  errante; 
Et  messagère  indifférente 
Des  vérités  et  de  l'erreur , 
Sa  voix,  en  merveilles  féconde  , 
Va  chez  tous  les  peuples  du  monde 
Semer  le  bruit  et  la  terreur. 

Rousseau.  Ode  au  Prince  Eugène. 


MÊME   SUJET. 

Du  vrai  comme  du  faux  la  prompte  messagère, 
Qui  s'accroît  dans  sa  course,  et,  d'une  aile  légère, 
Plus  prompte  que  le  Temps,  vole  au-delà  des  mers^ 
Passe  d'un  pôle  à  l'autre  et  lemplit  l'univers. 
Ce  monstre  composé  d'yeux,  de  bouches,  d'oreilles, 
Qui  célèbre  des  R^ois  la  honte  ou  les  merveilles. 
Qui  rassemble  sous  lui  la  curiosité, 
L'eS])oir,  l'effroi,  le  doute  et  la  crédulité, 
De  sa  brillante  voix,  trompette  de  la  gloire. 
Du  héros  de  la  France  annonçoit  la  victoire. 

Voltaire.  Henriade,  ch.  VIU 


LA   LOUANGE  ET   LA    CRITIQUE. 

Dans  le  temps  qu'au  Dieu  du  Pennesse 
J'adressai  mon  premier  tribut, 
Heureux  fruit  de  ma  douce  ivresse , 
Ce  Dieu  lui-même  m'apparut. 

Deux  Déesses  suivoient  ses  traces: 
L'une  à  l'œil  fier,  au  front  hautain; 
L'autre,  avec  un  ris  plein  de  grâces, 
S'ayancoit  l'encens  à  la  main. 
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«  C'est  la  Louangft  et  la  Critique, 
Me  dit  Phébus  :  choisis  des  deux 
Qui  dans  la  lice  poétique 
Guidera  tes  pas  hasardeux.  » 

Mon  cœur,  charmé  de  la  première, 
Est  prêt  à  lui  donner  sa  voix; 
Mais  l'autre,  d'un  trait  de  lumière, 
Me  pénètre  et  change  mon  choix. 

PhélDus  me  quitte  ,  et  la  Louange, 
Confuse  de  mon  peu  d'égard, 
Disparoit,  et  déjà  se  venge 
Avec  un  dédaigneux  regard. 

L'autre  près  de  moi  prend  sa  place,        , 
Et,  l'arbitre  de  mes  écrits, 
Elle  ôte,  elle  ajoute,  elle  efface; 
A  chaque  chose  met  son  prix. 

Elle  veut  la  raison  pour  bases 
De  mes  plus  badines  chansons , 
Chicane  les  mots  et  les  phrases. 
Va  même  à  critiquer  les  sons. 

Elle  orne  si  bien  ma  pensée. 
Et  met  tant  d'ajt  dans  mes  accords, 
Qu'enfin  la  Louange  est  forcée 

De  me  rapporter  ses  trésors. 

J'éprouve  aujourd'hui  le  mélange 
De  leurs  différentes  faveurs, 
Et  la  Critique  et  la  Louange 
Vivent  avec  moi  comme  sœurs. 

La'  Motte. 


l'amitié. 

Au  fond  d'un  bois  à  la  paix  consacré, 
Séjour  heureux  de  la  Cour  ignoré  , 
S'élève  un  temple  où  l'art  et  ses  prestiges 
N'étalent  point  l'orgueil  de  leurs  prodiges, 
Où  rien  ne  trompe  et  n'éblouit  les  yeux, 
Où  tout  est  vrai,  simple  et  fait  pour  les  Dieux: 
De  bons  Gaulois  de  leurs  mains  le  fondèrent; 
A  l'Amitié  leurs  cœurs  le  dédièrent. 
Las!  ils  pensoient,  dans  leur  crédulité. 
Que  par  leur  race  il  seroit  fréquenté. 
En  vieux  langage  on  voit  sur  la  façade 
Les  noms  sacrés  d'Oreste  et  de  Pylade , 
Le  médaillon  du  bon  Pirithoiis, 
Du  sage  Achate ,  et  du  tendre  Nisus. 
Tous  grands  héros ,  tous  amis  véritables  :  [blés. 
Ces  noms  sont  beaux,   mais  ils  sont  dans  les  fa- 
Lcs  doctes  sœurs  ne  chantent  qu'en  ces  lieux, 
Car  on  les  siflle  au  superbe  Empyrée. 
On  n'y  voit  point  Mars  et  sa  Cythérée, 
Car  la  Discorde  est  toujours  avec  eux  : 
L'Amitié  vit  avec  très-peu  de  Dieux. 
A  ses  côtés,  sa  fidèle  interprète, 
La  Vérité,  charitable  et  discrète, 
Toujours  utile  à  cjui  veut  l'écouter, 
Attend  en  vain  qu'on  l'ose  ««onsulter: 
Nul  ne  l'approche,  et  chacun  la  regrette. 
Par  contenance  un  livre  est  dans  ses  mains , 
Où  sont  écrits  les  bienfaits  des  humains , 
Doux  monuments  d'estime  et  de  tendresse , 


Donnés  sans  faste,  acceptés  sans  ba.ssesse. 
Du  prolecteur  noblement  oui)liés. 
Du  protégé  sans  regret  publiés. 
C'est  des  vertus  l'iiistoire  la  plus  pure; 
L'histoire  est  courte  ,  et  le  livre  esi  réduit 
A  deux  feuillets  de  gothique  écriture. 
Qu'on  n'entend  plus,  et  que  le  temps  détruit  (*), 

Voltaire. 


LA    FAVEUR. 

Au  sein  des  mers ,  dans  une  île  enchantée  , 
Près  du  séjour  de  l'inconstant  Protée  , 
Il  est  un  temple  élevé  par  l'Erreur, 
Où  la  brillante  et  volage  Faveur, 
Semant  au  loin  l'espoir  et  les  mensonges. 
D'un  air  distrait  fait  le  sort  des  morlels. 
Son  foible  trône  est  sur  l'aile  des  Songes; 
Les  Vents  légers  soutiennent  ses  autels. 
Là,  rarement  la  Raison,  la  Justice, 
Ont  amené  les  mortels  vertueux  ; 
L'Opinion,  la  Mode  et  le  Caprice 
Ouvrent  le  temple,  et  nomment  les  heureux. 
En  leur  offrant  la  coupe  délectable , 
Sous  le  nectar  cachant  un  noir  poison, 
La  Déité  daigne  paroître  aimable. 
Et  d'un  sourire  enivre  leur  raison; 
Au  même  instant,  l'agile  Renommée 
Grave  leur  nom  sur  son  char  lumineux. 
Jouet  constant  d'une  vaine  fumée  , 
Le  monde  entier  se  réveille  pour  eux; 
Mais  sur  la  foi  de  l'onde  pacifique,   ^ 
A  peine  ils  sont  mollement  endormis, 
Déifiés  par  l'erreur  léthargique 
Qui  leur  fait  voir,  dans  des  songes  amis, 
Tout  l'univeïs  à  leur  gloire  soumis; 
Dans  ce  sommeil  d'une  ivresse  riante. 
En  un  moment,  la  Faveur  inconstante 
Tournant  ailleurs  son  essor  incertain, 
.Dans  des  déserts,  loin  de  l'ile  charmante, 
Les  aquilons  les  emportent  soudain; 
Et  leur  réveil  n'offre  plus  à  leur  vue 
Que  les  rochers  d'une  plage  inconnue  , 
Qu'un  monde  obscur,  sans  printemps,  sans  beaux 
Et  que  des  cieux  éclipsés  pour  toujours  (2).  [jours, 

Grksset. 


l'a-propos» 

Cet  infatigable  vieillard 
Qui  toujours  vient,  qui  toujours  part, 
Qu'on  appelle  sans  cesse,  en  craignant  ses  outrages. 
Qui  mûrit  la  raison,  achève  la  beauté. 
Et  que  suivent  en  foule,  à  j)as  précipités. 
Les  heures  et  les  jours,  et  les  ans  et  les  âges. 
Le  Temps,  qui  rajeunit  sans  cesse  l'univers. 
Et,  de  rimmensité  parcourant  les  espaces, 


(l/  Vo^cz  Dcfiiiitioiii 

(2)  Vove«  Allégories  ,  en  prose. 
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Détruit  et  reproduit  tous  les  mondes  divers  ^ 
Uu  jours,  d'un  vol  léger,  suspendu  dans  les  airs, 
Aperçut  Aglaé,  la  plus  jeune  des  Grâces. 
Son  cortège  nombreux  fut  prompt  à  s'écarter  ; 
Le  Dieu  descendit  seul  vers  la  jeune  Immortelle: 
Ainsi  Ton  voit  encore  à  l'aspect  d'une  belle, 
Les  heures,  lés  jours  fuir,  et  le  temps  s'arrêter. 
Il  parut  s'embellir  par  le  désir  de  plaire; 
Et  sans  doute  le  Dieu  du  temps 

Sut  préparer,  sut  choisir  les  instants. 
Ceux  de  parler,  ceux  de  se  taire. 
Un  autre  Dieu  naquit  de  ce  tendre  mystère •- 

Cherchez  la  troupe  des  Amours, 

La  plus  leste,  la  plus  gentille. 

Vous  l'y  rencontretez  toujours: 

C  est  un  enfant  de  la  famille. 

Le  don  de  plaire  proraptement. 
Les  rapides  succès ,  les  succès  du  moment , 

Forment  surtout  son  apanage; 

Il  est  le  Dieu  des  courtisans. 
Et  la  faveur  des  Cours*  est  encor  son  ouvrage. 
Même  quand  elle  vient  par  les  soins  et  les  ans; 

Il  donne  de  la  vogue  au  sage , 

Quelquefois  de  l'esprit  aux  sots. 
Le  bonheur  aux  amants,  la  victoire  aux  héros. 
On  ne  le  voit  jamais  revenir  sur  ses  tracées; 
Il  fuit  comme  le  Temps,  il  plaît  comme  les  Grâces, 

Et  c'est  le  Dieu  de  1  à-propos. 


UE   DON    DU    CONTRE-TEMPS 

ToTTT  l'univers  sait  ciomment 
Vénus  reçut  dans  la  Grèce, 
Pour  unique  vêtement. 
Sa  ceinture  enchanteresse. 
On  sait  moins  communément 
Que  l'époux  de  la  Déesse 
Reçut  du  sort  malfaisant 
Un  charme  d'une  autre  espèce: 
C'est  une  lourde  besace 
Où  les  Dieux  avoient  jeté 
Esprit,  savoir  et  gaîté, 
Tous  trois  pris  hors  de  leur  place  ; 
Ensuite  l'empressement. 
Qui  va,  vient  et  se  démené , 
Et  se  met  tout  hors  d'haleine , 
Pour  manquer  le  vrai  moment. 
Dans  ses  énormes  sacoches , 
Pleines  de  talents  pareils, 
Vous  trouverez  les  reproches. 
Les  soupçons  et  les  conseils. 
Et  la  morgue  du  précepte, 
Le  rire  faux  et  l'inepte, 
Les  pédantismes  divers. 
Même  celui  des  bons  airs. 
Et  tant  de  petites  ruses 
Des  grandes  prétentions, 
Et  les  mauvaises  excuses 
Des  bonnes  intentions. 
Mais,  fut-on  la  beauté  même, 


N'eût-on  que  quinze  ou  vingt  ans  , 
Entre  ces  dons  impornnts 
Sûrs  de  déplaire  en  tout  temps, 
Le  premier,  le  don  suprême. 
C'est  le  don  du  contre-temps. 
Or,  sur  la  voûte  céleste 
Vulcain  marchant  de  travers, 
Par  un  accident  funeste 
Son  sac  s'ouvrit  dans  les  airs; 
•  Et,  tout  sortant  pêle-mêle , 
Tous  ces  talents  entassés 
Sont  tombés  comme  la  grêle 
Sur  gens  que  vous  connaissez. 


Le  memk. 


-    LA    NOUVEAUTE. 

La  nouveauté  paroît,  et  son  brillant  pinceau 
Vieni  du  vieil  univers  rajeunir  le  tableau. 
C'est  elle  qui  dji  Nord  fait  briller  les  auroi'es , 
Enfante  des  héros  les  sanglants  météores; 
Fait  luire  une  comète  ,  un  Voltaire,  uu  Piousseau, 
Fait  mugir  un  volcan,  tonner  un  Mirabeau. 
Cet  uniforme  Dieu,  conduit  par  l'habitude, 
Qui  n'a  jamais  qu'un  ton,  qu'un  air,  qu'une  attitude, 
L'Ennui,  s'enfuit  loin  d'elle,  et  la  Variété , 
Un  prisme  dans  la  main,  se  joue  à  son  côté; 
De  ses  mouvants  tableaux  le  monde  est  idolâtre  ,       » 
Mais  la  France  surtout  est  son  brillant  théâtre. 

La  baguette  à  la  main,  voyez-la  dans  Paris, 
Arbitre  des  succès,  des  mœurs  et  des  écrits, 
Exercer  son  empire  élégamment  futile; 
Et,  tandis  qu  oubliant  leur  rudesse  indocile , 
Les  métaux  les  plus  durs,  l'acier,  l'or  et  l'argent. 
Sous  mille  aspects  divers  suivent  son  goût  changeant. 
Et  la  gaze,  et  le  lin,  plus  fragile  merveille. 
Dédaigneux  aujourd'hui  des  formes  de  la  veille, 
Inconstants  comme  l'air,  et  comme  lui  légers, 
Vont  mêler  notre  luxe  aux  luxes  étrangers. 
Ainsi  de  la  parure  aimable  Souveraine, 
Par  la  mode,  du  moins,  la  France  est  encor  Reine; 
Et  jusqu'au  fond  du  Nord  portant  nos  goûts  divers, 
Le  mannequin  despote  asservit  l'univers. 

Delille.  L'Imagination,  ch»  III. 


LA    FRIVOLITE 

MÈRE  du  vain  Caprice  et  du  léger  Prestige , 
La  Fantaisie  ailée  autour  d'elle  voltige: 
Nymphe  au  corps  ondoyant,  née  de  lumière  et  d'air, 
Qui  mieux  que  l'onde  agile  ou  le  rapide  éclair, 
Ou  la  glace  inquiète  au  soleil  présentée. 
S'allume  en  un  instant,  purpurine,  arr:entée; 
Ou  s'enflamme  de  rose ,  ou  pétille  d'azur= 
Un  vol  la  précipite,  inégal  et  peu  sûr, 
Ls  déesse  jamais  ne  connut  d'autre  guide. 
Les  rêves  transparents,  troupe  vaine  et  fluide, 
D'un  vol  étincelant  caresse  ses  lambris. 
Auprès  d'elle,  à  toute  heure,  elle  occupe  les  Ris. 
L'an  pétrit  les  parfums  des  bouches  embaumées; 
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L'autre  le  jeune  éclat  des  lèvres  enflammées. 
L'autre  ,  inutile  et  seul ,  au  bout  d'un  clialumeau, 
En  globe  aérien,  souille  une  goutte  d'eau. 
La  reine,  en  cette  cour,  qu  anime  la  Folie  , 
Va,  vient,  chante,  se  tait,  regarde,  écoute,  oublie, 
i  Et  dans  mille  cristaux,  qui  portent  son  palais, 
'  Rit  de  voir  mille  fois  étinceler  ses  traits. 

André  Chénier. 


LA   NAISSANCE  DE   LA   MODE, 

VÉNUS  est  mère  !  Accours ,  accours ,  Protée  ^ 
Que  suf  tes  bras  ta  fille  soit  portée! 
Dans  les  transports  d'un  amour  paternel, 
Nomme  son  père  à  la  face  du  ciel. 
Eh!  pourrois-tu  méconnoître  ta  fille? 
Ses  traits,  son  air,  attestent  sa  famille. 
N'hésite  pas,  presse-la  sur  ton  cœur; 
A  sa  beauté  tu  reconnois  sa  mère; 
Son  front  mobile  et  sa  bizarre  humeur 
Disent  aussi  que  Protée  est  son  père. 

^    La  mode  est  née,  et  plus  prompte  qu'Iris ^ 
Elle  s'élance  au  sein  de  i'Empyrée. 

Entre  la  terre  et  la  voûte  éthéiée. 
Près  de  cette  île  où  maintenant  Paris 
S'offre  aux  regards  de  1  étranger  surpris , 
Est  un  palais  de  forme  si  légère 
Qu'il  se  soutient  porté  sur  l'atmosphère  • 
Ses  murs  d'appui  sont  un  simple  réseau, 
Tissu  fragile ,  éphémère  édifice , 
Qu'à  chaque  instant  reconstruit  le  Caprice; 
C'est  tous  les  jours  un  bâtiment  nouveau. 

Tel  est  le  liftu  que  la  brillante  Mode 
Dès  sa  naissance  a  choisi  pour  sa  Cour  : 
L'Invention,  son  ministre  commode, 
A  ses  côtés  s'assit  le  premiei-  jour; 
Et  l'Inconstance  est  sa  dame  d'atour. 

Mille  ouvriers,  vieux  enfants  du  Caprice, 
Instruits  par  l'Art  moins  que  par  l'Artifice, 
Y  font  revoir  maint  ouvrage  fini, 
Qui  semble  neuf,  et  n'est  que  rajeuni. 
(Chaque  pays  a  là  son  intendance. 
Ses  pourvoyeurs ,  ses  fournisseurs  exprès  ; 
Le  Goût  préside  à  nos,envois  de  France; 
Cest  1  Art  tout  seul  que  consulte  l'Anglaisj 
L  Ordre  et  le  Soin  servent  le  Hollandais; 
L'antique  Usage  est  chargé  de  l'Espagne; 
Et  les  rebuts,  les  ouvrages  mal  faits  , 
Tous  les  six  mois  partent  pour  l'Allemagne. 

Mais  du  palais,  élevé  dans  les  cieuXj 
L.1  porte  d'or  vient  de  s'ouvrir  aux  Dieux: 
A  leurs  regard's  quelle  aimable  .surprise! 
Ce  ne  sont  plus  ces  grands  appartements. 
Pleins  et  déserts,  fatigués  d'ornements  , 
Où  partout  l'or  avec  l'or  rivalise,  \ 

Où  la  Grandeur  voit  fuir  à  son  aspect 
Le  doux  Plaisir,  qui  fait  place  au  Respect: 
L'aimable  Mode ,  en  un  moins  vaste  espace , 
Sait  réunir  la  richesse  et  la  grâce; 
D'un  léger  nœud  complaisamment  lié 
L'or  à  la  fleur  désormais  s'entrelace  , 


Et  l'or  plaît  mieux,  quoique  mésallié. 

On  n  y  voit  pas  la  jalouse  Etiquette, 

Au  maintien  fier,  au  front  grave,  à  l'œil  faux, 

Fixer  d'avance  à  des  rangs  inégaux 

Le  grand  fauteuil,  le  pliant,  la  banquette-, 

L'épais  coussin,  tout  gonflé  d'édredon, 

Semble  appeler  le  joyeux  abandon. 

On  n'entend  plus  ce  chant  soporifique 

De  tous  les  Dieux  éternelle  musique; 

Le  goût  plus  juste  a  fait  un  meilleur  choix. 

C'est  à  présent  la  douce  Mélodie 

Qui  joint  son  luth,  qui  réunit  sa  voix 

Aux  vieux  accords  de  l'antique  harmonie; 

Des  sons  nouveaux,  ou  i)Ius  lents,  ou  plus  vifs, 

Rendent  les  sens  tour-à-tour  attentifs; 

La  passion  s'y  peint;  l'ame  ravie 

Voit  dans  leur  jeu  l'image  de  la  vie. 

Tel,  de  nos  jours,  Grétry  mieux  inspiré 
Apprit  aux  sons  un  langage  ignoré; 
Il  leur  montra  comment  gronde  l'orage  , 
Comment  l'oiseau  module  son  ramage, 
Comment  l'amour,  plaintif  dans  ses  désirs, 
Doit  soupirer  jusques  à  ses  plaisirs, 
Le  son  alors,  écho  de  la  nature, 
Comme  un  vaiji  bruitn'étonna  plus  les  airs, 
Tout  fut  soumis  à  ses  accords  divers  ; 
Et,  par  l'effet  d'une  heureuse  imposture  , 
Ainsi  que  lœil,  l'oreille  eut  sa  peinture. 

A  ces  accents,  à  ces  nouveaux  concerts. 
De  tous  les  Dieux  l'oreille  fut  émue; 
Mais  des  objets  plus  gais  frappent  leur  vue: 
D'un  pied  léger,  pèle  mêle  et  chantant. 
Frappant  le  sol  d'une  course  inégale, 
Mille  beautés  pénétroient  dans  la  salle. 
Ce  début  leste,  et  trop  peu  convenant, 
Parmi  les  Dieux  fit  un  léger  scandale; 
Mais  il  fut  court:  avec  sévérité 
Pouvoient-ils  voir  ce  spectacle  enchanté? 
C'étoit  Junon,  c'étoient  les  Immortelles, 
Non  plus  vraiment,  comme  autrefois,  fidèles 
Au  vieux  costume,  au  grand  habit  de  Cour; 
Tout  est  changé,  mille  grâces  nouvelles 
A  leurs  genoux  pn{  rappelé  l'Amour. 
Junon  n'a  plus  sa  démarche  hautaine; 
La  Volupté  la  précède,  et  ramène 
Les  cœurs  glacés  qu'éloigna  la  Froideur; 
Le  diamant,  remplacé  par  la  fleur, 
Cesse  un  instant  d'orner  la  Souveraine; 
Et  cependant ,  à  son  air  de  grandeur , 
Des  cieux  toujours  on  reconnoît  la  Reine. 

La  jeune  Hébé ,  sans  festons,  sans  bouquet, 
N'en  fait  que  mieux  les  honneurs  du  banquet; 
Flore  n'a  plus  son  vieil  habit  de  rose, 
La  fleur  d'amour  le  cède  au  frais  lilas. 

Plus  loin  Cérès  sème  sa  robe  jaune 
D  un  pavot  rou'^e  et  de  quehpies  blucts; 
Pallas  conserve  un  habit  d'amazone, 
Mais  sa  cuirasse  a  trahi  ses  attraits; 
Et  le  Plaisir  s'applaudit  en  cachette , 
Que  la  Sageîise  ait  un  air  de  toilette. 
Mais  un  objet  inconnu  dans  les  ciéux 
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A  sur  lui  seul  attiré  tous  les  yeux; 
Son  pas  est  vif,  sa  démarche  est  légère  ; 
Dans  son  regard  est  le  désir  de  plaire , 
.    Et  sur  son  front  un  air  d  autorité  , 

Soumet  le  cœur  en  secret  révolté. 
Sous  les  longs  plis  de  sa  robe  flottante 
Un  jeune  Amour  rit  à  demi  caclié; 
Sous  les  anneaux  d'une  boucle  tombant^. 
Un  autre  Amour  plus  hardi  s'est  niché....* 

Accours,  Hébé,  verse-lui  1  ambroisie, 
Dit  Jupiter^  de  plaisir  transporté; 
Que  jusqu'au  bord  la  coupe  soit  remplie; 
Que  pour  la  Mode  un  autel  apprêté 
Soit  le  garant  de  sa  divinité! 
Verse,  je  bois  au  saint  nœud  qui  nous  lie! 
A  ce  salut,  de  chacun  répété  , 
Le  ciel  répond  par  un  cri  d'allégresse; 
La  foudre  gronde,  et  l'Olympe  agité 
A  reconnu  la  nouvelle  Déesse. 

Maurice  Séguieu.  ~La  Naissance 
de  la  Mode, 


•LA   DEESSE  AUX   VAPEURS   ET    SA  COUR. 

Umbuiel  à  l'instant,  vieux  gnoi«e  recfiig^ué, 
Va  d'une  aile  pesante,  et  d'un  air  refrogné, 
Chercher  en  murmurant,  la  caverne  profonde 
Où,  loin  des  doux  rayons  que  répand  l'œil  du  monde, 
La  Déesse  aux  Vapeurs  a  choisi  son  séjour: 
Les  tristes  aquilons  y  sifllent  à  l'entour, 
Et  le  souffle  malsain  de  leur  aride  haleine 
Y  porte  aux  environs  la  fièvre  et  la  migraine. 
Sur  un  riche  sofa,  derrière  un  paravent, 
Loin  des  flambeaux,  du  bruit, des  parleurs  et  du  veut, 
La  quinteuse  Déesse  incessamment  repose , 
Le  cœur  gros  de  chagrin,  sans  en  savoir  la  cause , 
N'ayant  pensé  jamais,  l'esprit  toujours  troublé, 
L'œil  chargé ,  le  teint  pale ,  et  l'hypocondre  enflé. 
La  médisante  Envie  est  assise  auprès  d'elle, 
Vieux  spectre  féminin,  décrépite  pucelle , 
Avec  un  air  dévot  déchirant  son  prochain. 
Et  chansonnant  les  gens ,  l'Evangile  à  la  main. 
Sur  un  plein  lit  de  fleurs  négligemment  penchée, 
Une  jeune  beauté  non  loin  d'elle  est  couchée: 
C'est  l'Affectation,  qui  grasseie  en  parlant, 
Ecoute  sans  entendre  ,  et  lorgne  en  regardant , 
Qui  rougit  sans  pudeur,  et  Jit  de  tout  sans  joie; 
De  cent  maux  différents  j)rétend  qu'elle  est  la  proie^ 
Et  pleine  de  santé  sous  le  rouge  et  le  fard ,  » 

Se  plaint  avec  mollesse,  et  se  pâme  avec  art  (1). 
Voltaire.  Imité  de  Pope. 

LE   GÉNIE  DU    DÉSERT_ 

Sur  les  pas  de  leur  guide  errant  un  jour  entier , 
Les  Romains  de  Tadmor  suivent  l'obscur  sentier. 
Mercure  les  conduit  sur  l'arène  enflammée  . 
Où  s'engloutit  naguère  une  puissante  armée  , 
Loin  de  tous  les  secours,  sans  gloire  et  sans  combats. 


C'est  là  que  les  Romains  foulent,  à  chaque  pas. 

Des  ossements  blanchis,  des  têtes  mutilées, 

Déjiouilles  sans  honneur  de  la  tombe  exilées. 

Chacun,  pale,  muet  ,  s'arrête  plein  d'horreur; 

Un  prodige  effroyable  augmente  la  terreur, 

Quand  la  sœur  d  Apollon,  d'une  clarté  soudaine. 

Eclaire  au  loin  le  Dieu  de  cet  affreux  domaine. 

La  famine  se  peint  sur  ses  traits  désolés; 

L'éclair  brille  en  ses  yeux  d'un  sang  épais  voilés. 

De  son  front  dans  leS  airs  il  porte  la  menace , 

Et  son  pied  colossal  foule  Taride  espace. 

«  Détesté  sur  la  terre  ,  et  maudit  dans  lescieux  , 

«  Dit-il,  je  règne  ici,  morne ,  silencieux. 

«  Seul ,  toujours  seul ,  brûlé  des  feux  de  la  lumière; 

«  Mon  temple  est  le  désert;  ma  couche,  la  poussière. 

«  Pour  les  tristes  mortels  sinistre  objet  d'effroi, 

«  Tout  ce  que  je  produis  est  hideux  comme  moi. 

«  Quel  qu'il  soit  cej^ndant,  je  défendi:  mon  Empire' 

«  Titan  me  confia  le  salut  xle  Palmyre, 

«  Et  c'est  moi  qui,  jadis  en  cet»  mêmes  déserts  , 

«  De  tant  de  légions  ai  vu  mes  champs  couverts. 

«  De  mes  pièges  brûlants  partout  je  vous  enlace; 

ft  Mars  ne  sait  plus  ici  soutenir  votre  audaee. 

«  Romains,  tremblez;  et  toi,  superbe  Aurélien, 

«  Tu  vas  suivre  aux  enfers  l'ombre  d'Héraclien.  » 

En  funèbres  accents  la  voix  à  peine  achève. 
Un  tourbilloa  poudreux  autour  du  Dieu  s'élève  : 
Sur  sa  couche  embrasés  il  tombe  haletant. 
Et  laisse  plein  d'effroi  le  peuple  qui  l'entend  (1'}. 

DoRiOK.  Pahnyre  conquise^  chant  II" 

l'envie  et   son    ANTRE. 

Au  pied  du  mont  où  le  fils  de  Latone 
Tient  son  Empire,  et  du  haut  de  son  trône 
Dfcte  à  ses  sœurs  les  savantes  leçons 
Qui  de  leurs  voix  régissent  tous  les  sons, 
La  Main  du  Temps  creusa  les  voûtes  sombres 
D'un  antre  noir,  séjour  des  tristes  ombres,, 
Où  l'œil  du  monde  est  sans  cesse  éclipsé, 
Et  que  les  vents  n'ont  jamais  caressé. 
Là,  de  serpents  nourrie  et  dévorée. 
Veille  l'Envie,  honteuse  et  retirée, 
Monstre  ennemi  des  mortels  et  du  jour  , 
Qui  de  soi-même  est  l'éternel  vautour. 
Et  qui,  traînant  une  vie  abattue, 
Ne  s'entretient  que  du  fiel  qui  le  tue: 
Ses  yeux  caves,  troubles  et  clignotants. 
De  feux  obscurs  sont  chargés  en  tous  temps. 
Au  lieu  de  sang  ,  dans  ses  veines  circule 
Un  froid  poison  qui  les  gèle  et  les  brûle. 
Et  qui  de  là,  porte ^par  tout  son  corps, 
En  fait  mouvoir  les  horribles  ressorts. 
Son  front  jaloux  et  ses  lèvres  éteintes 
Sont  \'i  séjour  des  soucis  et  des  craintes. 
Sur  son  visage  habite  la  pâleur; 
Et  dans  son  sein  triomphe  la  douleur. 
Qui  sans  relâche  à  son  ame  infectée 
Fait  éprouver  le  sort  de  Promethée 

J.-B.  Rousseau.  Allégories. 


(.ijVo\ev   Caractères  ou    Portraits,  eu   prose. 


'»')  Vojcr  le  Génie  i\A  Tempêtes,  Morceaux  l>iiqu«». 
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MÊME   SUJET. 

Le  plus  cruel  de  tous ,  dans  ses  sombres  caprices , 
Le  plus  lùclie  ù  la  fois ,  et  le  plus  acharné, 
Qui  plonge  au  fond  du  cœur  un  trait  empoisonné, 
Ce  bourreau  de  Tesprit ,  quel  est-il?  c'est  l'Envie. 
J.'Orgueil  lui  donna  l'être  au  sein  de  la  Folie: 
r>ien  ne  peut  l'adoucir,  rien  ne  peut  l'éclairer; 
Quoiqu'enfant  de  TOrgueil ,  il  craint  de  se  montrer. 
Le  mérite  étranger  est  un  poids  qui  l'accable  5 
Semblable  à  ce  géant  si  connu  dans  la  fable , 
:   Triste  ennemi  des  Dieux ,  par  les  Dieux  écrasé , 
i   Lançant  en  vain  les  feux  dont  il  est  embrasé, 
I   II  blasphème,  il  s'agite  en  sa  prison  profonde; 
j   II  croit  pouvoir  donner  des  secousses  au  monde; 
I   II  fait  trembler  l'Etna  dont  il  est  oppressé:. 
L'Etna  sur  lui  retombe;  il  en  est  terrassé. 

Voltaire. 

même  sujet 

La  ('}  gît  la  sombre  Envie,  à  l'œil  timide  etlouche, 
Versant  sur  des  lauriers  les  poisons  de  ha  bouche. 
Le  jour  blesse  ses  yeux  dans  l'ombre  étincelants, 
Triste  amante  des  morts  ,  elle  hait  les  vivants. 
Elle  aperçoit  Henri,  se  détourne  et  soupire. 
Auprès  d'elle  est  l'Orgueil  qui  se  plait  et  s'admire; 
La  Foiblesse  au  teint  pale,  aux  regards  abattus, 
Tyran  qui  cède  au  crime,  et  détruit  les  vertus; 
L'Ambition  sanglante,  inquiète,  égarée, 
De  trônes,  de  tombeaux,  d'esclaves  entourée; 
La  tendre  Hypocrisie ,  aux  yeux  pleins  de  douceur  , 
Le  ciel  est  dans  sé's  yeux  ,  l'enfer  est  dans  son  cœur; 
Le  Faux  Zèle  étalant  ses  barbares  maximes, 
Et  rintévêt  eufln ,  père  de  tous  les  crioies. 

Le  MEME.  Henriade,  ch.  VIL 

LA  CALOMNIE 

Quel  ravage  affreux 
N'excite  point  ce  monstre  ténébreux, 
A  qui  l'Envie,  au  regard  homicide , 
Met  dans  la  main  son  flambeau  parricide , 
Mais  dont  le  front  est  peint  avec  tout  l'art 
Que  peut  fournir  le  mensonge  et  le  fard? 
Le  Faux  Soupçon,  lui  consacrant  ses  veilles, 
Pour  l'écouter  ouvre  ses  cent  oreilles; 
Et  l'Ignorance,  avec  des  yeux  distraits, 
Sur  son  rapport  prononce  nos  arrêts. 
Voilà  quels  sont  les  infidèles  juges 
A  qui  la  Fraude ,  heureuse  en  subterfuges, 
Fait  avaler  son  poison  infernal; 
Et  tous  les  jours,  devant  leur  tribunal, 
Par  les  cheveux  l'Innocence  traînée , 
Sans  se  défendre  est  d'abord  condamnée. 

J.-B,  Rousseau. 

LA    CHICANE. 

Entre  ces  vieux  appuis  dont  l'affreuse  grand'sallc 
Soutient  l'énorme  poids  de  sa  voûte  infernale, 

^1)  Aux  enfeis, 


Est  un  pilier  fameux  des  plaideurs  respecté  , 
Et  toujours  des  Normands  à  midi  fréquenté. 
Là  ,  sur  des  tas  poudreux  de  sacs  et  de  pratique^ 
Hurle  fous  les  matins  une  Sibylle  étique: 
On  Tapjjelle  Ciiicane,  et  ce  monstre  ot-ieux 
Jamais  jjour  l'écjuité  n'eut  d'oreilles  ni  d'yeux. 
La  Disetie  au  teint  blême,  et  la  triste  Famine, 
Les  Chagrins  déi'orants,  et  linfâme  Ruine, 
Enfants  infortunés  de  ses  rafiinements , 
Troublent  l'air  d  alentour  de  longs  gémissement. 
Sans  cesse  feuilletant  les  lois  et  la  coutume , 
Pour  consumer  autrui  le  monstre  se  consume; 
Et,  dévorant  maisons,  palais,  châteaux  entiers, 
Rend  pour  des  monceaux  d'or  de  vains  tas  de  papiers. 
Sous  le  coupable  effort  de  sa  noire  insolence, 
Thémis  a  vu  cent  fois  chanceler  sa  balance. 
Incessamment  il  va  de  détour  en  détour; 
Comme  un  hibou  sivivent  il  se  dérobe  au  jour: 
Tantôt,  les  yeux  en  feu,  c'est  un  lion  superbe; 
Tantôt,  humble  serpent,  il  se  glisse  sous  l'herbe. 
En  vain,  pour  le  dompter,  le  plus  juste  des  Rois 
Fit  régler  le  chaos  des  ténébreuses  lois. 
Ses  griffes  vainement  par  iPussort  "îccourcies 
Se  rallongent  déjà,  toujours  d'encre  noircies; 
Et  ses  ruses,  perçant  et. digues  et  remparts, 
Par  cent  brèches  déjà  rentrent  de  toutes  parfs. 

BoiLEAu.  Le  Lutrin,  ch.  V. 


LE  TRAVAIL. 

Le  travail  est  mon  dieu ,  lui  seul  régit  le  monde  j 
Il  est  lame  de  tout  :  c'est  en  vain  qu'on  nous  dit 
Que  les  Dieux  sont  à  table,  ou  dorment  dans  leur  lit, 
J'interroge  les  Dieux,  l'air  et  la  terre,  et  l'onde: 
Le  puissant  Jupiter  fait  son  tour  en  dix  ans; 
Son  vieux  père  Saturne  avance  à  pas  plus  lents; 
Mais  il  termine  enfin  son  immense  carrière, 
Et,  dès  qu'elle  est  finie ,  il  recommence  encor. 
Sur  son  char  de  rubis,  mêlé  d'azur  et  d'or , 
Appolon  va  lançant  des  torrents  de  lumière. 
Quand  il  quitta  les  Cieux,  il  se  fit  médecin, 
Arcliitec  te ,  berger ,  ménétrier,  devin  : 
Il  travailla  toujours.  Sa  sœur  l'aventurière 
Est  Hécate  aux  enfers,  Diane  dans  les  bois. 
Lune  pendant  les  nuits ,  et  remplit  trois  emplois. 
Neptune  chaque  jour  est  occupé  six  heures 
A  soulever  des  eaux  les  profondes  demeures, 
Et  les  fait  dans  leur  lit  retomber  par  leur  poids. 
Vulcain,  noir  et  crasseux,  courbé  sur  son  enclume, 
Forge,  à  coups  de  martean,  les  foudres  qu'il  allume. 

Voltaire.  , 


LA   FOLIE    ET   L  AMOUR. 

Tout  est  mystère  dans  l'Amour, 
Ses  flèches,  son  carquois,  son  flambeau,  son  enfance: 

Ce  n'est  pas  l'ouvrage  d'un  jour 

Que  d'éj)uiser  cette  science. 
Je  ne  prétends  donc  point  tout  exj)liquer  ici: 
Mon  but  est  seulement  de  dire,  à  ma  manière, 
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Comment  l'aveugle  que  voici 
(C'est  un  Dieu],  comnient,  rli:?-je,  il  perdit  la  lumière, 
Quelle  suite  eut  ce  mal,  qui  peut-être  est  un  bien... 
J'en  fais  juge  un  amant,  et  ne  décide  rien.    ' 
La  Folie  et  TAmour  jouoient  un  jour  ensembles 
Celui  ci  n'ëtoit  p;is  encor  privé  des  ;yeux. 
Une  dispute  vint:  l'Amour  veut  qu'on  assemble 

Là  dessus  le  conseil  des  Dieux. 

L'autre  n'eut  pas  la  patience: 
Elle  lui  donne  un  coup  si  furieux 

Qu'il  en  perd  la  clarté  des  deux. 

Vénus  en  demande  vengeance. 
Femme  et  mère,  il  stjJKt  pour  juger  de  ses  cris: 

Les  Dieux  en  furent  étourdis, 

Et  Jupiter  et  Néraésis , 
Et  les  juges  d'enfer,  enfin  toute  la  bande. 
Elle  représenta  l'énormité  du  cas;  ^ 

Son  fils  sans  un  bâton  ne  pouvoit  faire  un  pas. 
Nulle  peine  n'étoit  pour  ce  crime  assez  grande. 
Ce  dommage  devoit  être  aussi  réparé. 

Quand  on  eut  bien  considéré  - 
L'intérêt  du  public,  celui  de  la  partie, 
Le  résultat  enfin  de  la  suprême  Cour 

Fut  de  condamner  la  Folie 

A  servir  de  guide  à  l'Amour. 

La  FoNtAiKE. 


LA   LIBERTE. 

Que  le  chantre  flatteur  du  tyran  des  Romains, 
L'auteur  harmonieux  des  douces  Géorgîques , 
Ne  vante  plus  ces  lacs  et  leurs  bords  magnifiques, 
Ces  lacs  que  la  Nature  a  creusés  de  ses  mains 

,         Dans  les  campagnes  Italiques  : 
Mon  lac  est  le  premier;  c'est  sur  ses  bords  heureux^ 
Qu'habite  des  humains  la  Déesse  éternelle, 
L'ame  des  grands  travaux,  lobjet  des  nobles  vœux, 
Que  tout  mortel  embrasse,  ou  désire,  ou  rappelle, 
Qui  vit  dans  tous  les  cœurs,  et  dont  le  nom  sacré 
Dans  les  Cours  des  tyrans  est  tout  bas  adoré , 
La  Liberté.  J'ai  vu  cette  Déesse  altière. 
Avec  égalité  répandant  tous  les  biens, 
Descendre  de  Morat  en  habit  de  guerrière^ 
Les  mains  teintes  du  sang  des  fiers  Autrichiens, 

Et  de  Charles-le-Téméraire- 
Devant  elle  on  portoit  ces  piques  et  ces  dards, 
On  traînoit  ces  canons,  ces  échelles  fatales 
Qu'elle-même  brisa,  quand  ses  mains  triomphales 
De  Genève  en  dan^jer  déf ondoient  les  remparts. 
Un  peuple  entier  la  suit:  sa  naïve  allégresse 
Fait  à  tout  l'Apennin  répéter  ses  clameurs; 
Leurs  fronts  sont  couronnés  de  ces  fleurs  que  la  Grèce 
Aux  champs  de  Marathon  prodiguoit  aux  vainqueurs. 
C'est  là  leur  diadème  ;  ils  en  font  plus  de  compte 
Que  d'un  cercle  à  lieurons  de  marquis  et  de  comte  , 
Et  des  larges  mortiers  à  grands  bords  abattus, 
Et  de  ces  mitres  d'or  aux  deux  sommets  pointus. 
On  ne  voit  point  ici  la  grandeur  insultante 

Portant  de  l'épaule  au  côté 

Un  ruban  que  la  vanité 

A  tissu  de  sa  main  brillante  ; 


Ni  la  fortune  insolente 

Repoussant  avec  fierté 

La  prière  humble  et  tremblante 

De  la  triste  pauvreté. 
On  ne  méprise  point  les  travaux  nécessaires  : 
Les  états  sont  égaux,  et  les  hommes  sont  frères. 

Voltaire. 


L  HYPOCRISIE^ 

Humble  au  dehors,  modeste  en  son  langage, 
L^austère  honneur  est  peint  sur  son  visage. 
Dans  ses  discours  règne  l'humanité, 
lia  botine  foi ,  la  candeur,  l'équité, 
trn  miel  flatteur  sur  ses  lèvres  distille; 
Sa  cruauté  paroi t  douce  et  tranquille  ; 
Ses  vœux  au  ciel  semblent  tous  adressés  j 
Sa  vanité  marche  les  yeux  baissés. 
Le  zèle  ardent  masque  ^es  injustices, 
Et  sa  mollesse  endosse  les  cilices. 

J.-B.  Rousseau* 


La   RELIGION. 

Lom  du  faste  de  Rome  et  des  pompes  mondaines, 
Des  temples  consacrés  aux  vanités  humaines. 
Dont  l'appareil  superbe  imjDose  à  l'univers , 
L'humble  Religion  se  cache  en  des  déserts  : 
Elle  y  vit  avec  Dieu  dans  une  paix  profonde; 
Cependant  que  son  nom,  profané  dans  le  monde  * 
Est  le  prétexte  saint  des  fureurs  des  tyrans. 
Le  bandeau  du  vulgaire  ,  et  le  mépris  des  grands! 
Souffrir  est  son  destin,  bénir  est  son  partage: 
Elle  prie  en  secret  poui'  l'ingrat  qui  l'outrage. 
Sans  ornement,  sans  art,  belle  de  ses  attraits, 
La  modeste  beauté  se  dérobe  à  jamais 
Aux  hypocrites  yeux  de  la  foule  im|)ortuné 
Qui  court  à  ses  autels   adorer  la  Fortune  ('). 

VoLTAiBE.  Henriade,  ch.  IV. 


l'impiété. 

Ï)e  l'Elat  cependant  quel  sinistre  génie 
Fatigua  les  ressorts,  détruisit  l'harmonie. 
Et  sut  creuser  ce  gouffre  où  dévoient  à  la  fois 
Disparaître  l'autel  et  s  abîmer  les  Rois? 
Ce  fut  l''Impiété.  Cette  hydre  courroucée, 
Et  par  l'Aigle  de  Meaux  naguère  terrassée, 
Libre  enfin  d'ennemis  ,  se  lève,  et  son  espoir 
Triomphe  du  Ciel  même ,  et  brise  l'encensoir. 
Voyez  à  consacrer  son  redoutable  empire, 
Comme  de  toutes  parts  l'oubli  des  mœurs  conspire  ! 
Le  monde  à  ses  leçons  semble  être  préparé; 
Le  crime  lui  sourit;  le  génie  égaré 
Lui  prête  son  flambeau  pour  embraser  la  terre , 
Et  contracte  avec  elle  un  hymen  adultère. 

fi)   Vi.yt   1'"    nipmf    .sujet,    «Uns  Ici  (lihércntri      partirs    de    et 
llcrueil,  tant  fn  prose  4u'en  veii. 
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Uès-lors,  sûr  d'enchaînei*  l'hommage  de»  mortels, 
Ce  monstre  novateur,  du  trône  et  des  autels 
Tantôt  avec  oigueil  heurte  la  base  antique; 
Interprète  menteur  des  leçons  du  Portique, 
Tantôt  s'environnant  de  sophismes  adroits, 
Il  pèse  en  sa  balance  et  le  peuple  et  les  Rois. 
Il  feint  d'interroger  la  prophétique  cendre 
Des  Sages  que  la  Grèce  au  tombeau  vit  descendre. 
Il  combat,  il  s'élève,  en  ces  jours  désastreux, 
Où,  déjà  le  front  ceint  d  un  voile  ténébreux, 
La  France ,  par  le  crime  au  malheur  condamnée  > 
!  Désertoit  du  saint  lieu  l'enceinte  profanée, 
j  Menaçoit  le  pouvoir ,  et  de  la  Liberté 
1  Évoquoit  lentement  le  spectre  ensanglanté. 

*É  Alex.  Soumet.  L'Impiété,  ch.  I"" 


SIXTE-QUINT    ET  LA    POLITIQUE. 

Sixte  alors  étoit  Roi  de  l'Église  et  de  Rome. 
Si ,  pour  être  honoré  du  titi  e  de  grand  homme , 
Il  suffit  d'être  faux,  austère  et  redouté, 
Au  rang  des  plus  grands  Rois  Sixte  sera  compté. 
t  II  devoit  sa  grandeur  à  quinze  ans  d'artifices  : 

Il  sut  cacher  quinze  ans  ses  vertus  et  ses  vices- 
1  II  sembla  fuir  le  rang  qu'il  briiloit  d'obtenir, 
j  II  s'en  fit  croire  indigne  afin  d'y  parvenir. 

Sous  le  puissant  abri  de  son  bras  despotique, 
Au  fond  du  Vatican  régnoit  la  Politique, 
Fille  de  l'Intérêt  et  de  l'Ambition, 
Dont  naquirent  la  Fraude  et  la  Séductiqtn. 
Ge  monstre  ingénieux,  en  détours  si  fertile,        • 
Accablé  de  soucis,  paroît  simple  et  tranquille; 
Set  yeux  creux  et  perçant,  ennemis  du  repos, 
Jamais  du  doux  sommeil  n'ont  senti  les  pavots. 
Par  ses  déguisemens ,  à  toute  heure  elle  abuse 
Les  regards  éblouis  de  l'Europe  confuse. 
Le  Mensonge  subtil  qui  conduit  >es  discours  , 
De  la  Vérité  même  empruntant  le  secours, 
Du  sceau  du  Dieu  vivant  empreint  ses  impostures, 
Et  fait  servir  le  Ciel  à  venger  ses  injures. 

Voltaire.  Henriade,  ch.  IV. 

LE    PALAIS  DES    DESTINS. 

LfiTemps,  d'une  aile  prompte  et  d'un  vol  insensible, 
Fuit  et  revient  sans  cesse  à  ce  palais  terrible; 
Et  de  là  sur  la  terre  il  verse  à  pleines  mains 
Et  les  biens  et  les  maux  destinés  aux  humains. 
Sur  un  autel  de  fer  un  livre  inexplicable 
Contient  de  l'avenir  l'histoire  irrévocable. 
La  main  de  l'Eternel  y  marqua  nos  désirs , 
Et  nos  chagrins  cruels  ,  et  nos  foibles  plaisirs. 
On  voit  la  Liberté,  cette  esclave  si  fière, 
Par  d'invisibles  nœuds  en  ces  lieux  prisonnière; 
Sous  un  joug  inconnu,  que  rien  ne  peut  briser, 
Dieu  sait  l'assujettir  sans  la  tyranniser  ; 
A  ses  suprêmes  lois  d'aufanr  raieurc  attachée, 
Que  sa  chaîne  à  ses  yeux  pour  jamais  est  cachée; 
Qu'en  obéissant  même  elle  Hgit  par  son  choix, 
Et  souvent  au  Destin  pense  donner  des  lois. 

Le  même.  Henriade^  ch.  VÏL 


MEME   SUJET 

Loin  de  la  sphère  où  grondent  les  orageSl, 
Loin  des  soleils,  par-delà  tous  les  cieux. 
S'est  élevé  cct^diflce  affreux, 
Qui  se  soutient  sur  le  gouffre  des  âges. 
D'un  triple  airain  tous  les  murs  sont  couverts  J 
Et  sur  leurs  gonds  quand  les  portes  mugissent 
Du'temple  alor.4  les  bases  retentissent; 
Le  bruit  pénètre,  et  s'entend  aux  enfers. 
Les  vœux  secrets,  les  prières,  la  plainte. 
Et- notre  encens,  détrempé  de  nos  pleurs, 
Viennent,  hélas!  comme  autant  de  vapeurs^ 
Se  dissiper  autour  de  cette  enceinte. 
Là  tout  est  sourd  à  l'accent  des  douleurs; 
Multipliés  en  échos  formidables , 
^os  cris  en  vain  montent  jusqu'à  ce  lieu: 
Ces  cris  perçants  et  ces  voix  lamentables 
?i 'arrivent  point  aux  oreilles  du  Dieu. 
A  ses  regards  un  bronze  incorruptible 
Offre  en  un  point  l'avenir  ramassé; 
L'urne  des  sorts  est  dans  sa  main  terrible  f 
L'axe  4es  temps  pour  lui  seul  est  fixé» 
Sous  une  voûte  ou  l'acier  étincelle 
I      Est  enfoncé  le  trône  du  Destin, 
Triste  barrière  et  limite  éternelle. 
Inaccessible  à  tout  l'effort  humain  ; 
Morne,  immobile,  et  dans  soi  recueillie, 
C'est  de  ce  lieu  que  la  Nécessité, 
Toujours  sévère  et  toujours  obéie. 
Lève  sur  nous  son  sceptre  ensanglanté , 
Ouvre  l'abîme  où  disparoit  la  vie , 
D'un  bras  de  fer  courbe  le  front  des  Rois, 
Tient  sous  ses  pieds  la  terre  assujettie. 
Et  dit  au  Temps:  Exécute  mes  lois  ! 

Dorât. 


LE  TEMPLE   ET   LE  TRONE   DE   l'oPINION. 

Autrefois  la  Justice  et  la  Vérité  nues 
Chez  les  premiers  humains  furent  long- temps  connues: 
Elles  régnoient  en  sœurs;  maison  sait  que  depuis 
L'une  a  fui  dans  le  ciel,  et  l'autre  dans  un  puits. 
La  vaine  Opinion  règne  sur  tous  les  âges  : 
Son  temple  est  dans  les  airs,  porté  sur  les  nuages. 
Une  foule  de  Dieux,  de  démons,  de  lutins, 
Sont  au  pied  de  son  trône;  et,  tenant  dans  leurs  mains 
Mille  riens  enfantés  par  un  pouvoir  magi  jue, 
Nous  les  montrent  de  loin  sous  des  verres  d'opticjue. 
Autour  d'eux,  nos  vertus,  nos  biens,  nos  maux  divers. 
En  boules  de  savon  sont  épars  dans  les  airs, 
Et  le  souffle  des  vents  y  promène  sans  cesse 
De  climats  en  climats  le  temple  et  la  Déesse: 
Elle  fuit  et  revient;  elle  place  un  mortel, 
Hier  sur  un  bûcher,  demain  sur  un  autel. 

RuLiiiÈRE.  Les  Disputes. 

LE  TEMPLE  DE  LA  TRAGÉDIE. 

Sur  le  sommet  du  Pinde,  au  séjour  des  orages. 
S'élève  un  temple  auguste,  aflermi  par  les  à^es. 
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Cent  colonnes  d'ébène  en  soutiennent  le  faix: 
On  grava  sur  les  murs  les  iliustreJ  fortuits* 
On  avance  en  tremblant  sous  d  immenses  portiques: 
L'œil  s'enfonce  et  se  perd  dans  leurs  lointains  raagi- 
On  n'y  rencontre  point  d'ornements  fastueux;   [ques. 
Tout  est,  dans  ce  séjour,  simple  el  majestueux. 
On  y  voit  des  tombeaux  entourés  de  ténèbres,     . 
Des  fantômes  penchés  sur  des  urnes  funèbres, 
Et  l'on  n'entend  partout  que  des  frémissements. 
Que  sons  entrecoupés,  et  longs  gémissements. 
Deux  femmes  ('),  sur  le  seuil ,  en  défendent  l'entrée; 
L'une,  toujours  plaintive,  est  toujours  éplorée: 
Ses  cheveux  sont  épars  ,  son  front  couvert  de  deuil. 
Et  sa  bouche  collée  au  marbre  d'un  cercueil. 
L'autre  inspire  l'effroi  dont  elle  est  oppressée  ; 
Son  front  est  fixe  et  morne,  et  sa  langue  glacée- 
La  Vengeance,  la  Rage,  et  la  Soif  des  combats. 
Cent  spectres  en  tumulte  accourent  sur  ses  pas. 
Ses  sens  sont  éperdus:  ses  cheveux  se  hérissent; 
Sa  poitrine  se  gonfle ,  et  ses  bras  se  roidissent; 
Un  feu  sombre  étincelle  en  ses  yeux  inhumains. 
Et  la  coupe  d'Atrée  ensanglante  ses  mains. 

Plus  loin  règne  l'Amour,  cet  Amour  implacable, 
De  meurtre  dégouttant,  malheureux  et  coupable. 
Qui  ne  respecte  rien  quand  il  est  outragé, 
Court,  se  venge,  et  gémit  sitôt  qu'il  est  vengé  : 
L'assassin  de  Pyrrhus,  TEuménide  d'Oreste  ; 
Ce  Dieu  qui  d  Ilion  hâta  le  jour  funeste, 
Osa  porter  la  flamme  au  bûcher  de  Didon, 
Et  plonger  le  poignard  au  sein  d'Agamemnon. 
De  ces  sombres  objets  Melpomène  entourée. 
Choisit  au  milieu  d'eux  sa  retraite  sacrée. 

DoRAT.  La  Déclamatiorij  ch.  IIL 


MEME  SUJET. 

Un  temple  ouvre  à  mes  yeux  son  enceinte  sacrée, 
De  cyprès ,  de  tombeaux  et  d'ombres  entourée. 
Deux  spectres  sont  debout  sur  ce  lugubre  seuil  : 
L'un,  la  tête  inclinée,  enveloppée  de  deuil. 
Exprimant  sur  son  front  ses  touchantes  alarmes, 
Semble  aimer  sa  douleur  et  se  plaire  à  ses  larmes; 
Sa  poitrine  élevée  est  pleine  de  sanglots: 
Hélas  !  c'est  la  Pitié,  qu'attendrissent  nos  maux, 
L'autre  a  le  regard  fixe  et  la  bouche  entrouverte: 
L'image  du  péril  à  ses  yeux  semble  offerte  ; 
Ses  cheveux  hérissés,  sa  sinistre  pâleur , 
Tous  ses  traits  altérés  me  monîrent  la  Terreur. 

O  du  plus  beau  des  arts  auguste  Souveraine  ! 
Voilà  ton  sanctuaire;  oui,  c'est  toi  ,  Melpomène, 
C'est  toi;  je  reconnois  tes  attributs  divins  , 
Le  sceptre  et  le  poignard  qui  brille  dans  tes  mains, 
Ces  vêtements  pompeux  dont  l'éclat  t'environne, 
Et  ces  festons  sanglants  qui  forment  ta  couronne: 
Tes  soutiens  les  plus  chers,  que  toi-même  as  choisis, 
Tous,  sur  des  sièges  d'or,  près  de  toi  sont  assis. 

Ah  !  combien  je  leurdoisetd'enceiisetd'hommages! 
Je  suis  depuis  long- temps  heureux  par  leurs  ouvrages. 


(l)  La   Ttirciii    et  la  Pitic. 


Je  les  vois  :  le  laurier  qui  ceint  des  cheveux  blancJ 

M'annonce  ce  vieillard  qui  triomphe  à  cent  ans, 
Sopliocle  !....  Près  de  lui,  le  voilà  ce  grand  homme 
Qui  porte  sur  son  front  la  majesté  de  Rome; 
Des  héros  dans  ses  traits  respire  la  grandeur. 
Moins  sublime  et  plus  doux,  son  rival  enchanteur 
Aux  Grâces,  à  l'Amour,  emprunte  tous  leurs  charmes; 
Entre  Euripide  et  lui  l'Amour  verse  des  larmes  : 
Auprès  de  Crébillon  Eschyle  ici  placé 
Le  contemple,  surpris  de  se  voir  surpassé. 
Tous  ces  esprits  divins  que  Melpomène  assemble , 
Mortels  devenus  Dieux,  y  jouissent  ensemble. 

La  Harpe.  Dithyrambe. 

LA    TRAGEDIE. 

DVn  génie  imposant  la  sombre  majesté, 
Triste ,  et  le  front  couvert  d'un  voile  ensanglanté, 
Apparut  en  traînant  des  ornements  funèbres. 
Sa  redoutable  voix  évoqua  des  ténèbres 
Ces  antiques  héros  dont  la  maie  vigueur 
Des  âges  dégradés  accuse  la  langueur. 
Ils  s'avancent.  Le  Czar  croit  errer  dans  Athène  j 
Il  assiste  aux  conseils  de  la  grandeur  romaine. 
«O  César!  ô  Pompée!  est-ce  vous  que  j'entends? 
Horace,  avec  respect  je  vois  tes  cheveux  blancs. 
Oh!  dans  ta  noble  erreur ,  accents  dignes  de  Rome! 
Paternelle  fureur!  et  courroux  d'un  grand  homme! 
Oui,  mon  coeur,  je  le  sens,  eût  pensé  comme  toi.» 
A  son  lâche  assassin  ici  pardonne  un  Roi. 
Par  Tauguste  malheur  la  vertu  consacrée 
Lève  du  sein  des  fers  une  tête  adorée. 
Des' spectres  menaçants  vengent  d'illustres  morts , 
Et  le  crime  éperdu  fuit  devant  les  remords. 

L'amonr,  l'amour  aussi  redemande  des  larmes. 
Que  de  malheurs  cruels  empoisonnent  ses  charmes! 
Ce  n'est  plus  cet  Amour  de  myrte  couronné: 
De  poignards,  de  poisons,  il  marche  environné- 
Un  peuple  épouvanté  goûte  un  plaisir  austère; 
Tantôt,  dans  une  horreur  muette  et  solitaire, 
Il  palpite;  tantôt,  àes  transports  ravissants 
S'exhalent  de  son  sein  en  rapides  accents. 
Dans  une  seule  voix,  raille  voix  se  confondent; 
Tous  les  sens  sont  émus  ;  tout  les  cœurs  se  répondent^ 
Les  passions,  errant  sur  ce  peuple  assemblé, 
Offrent  les  vastes  flots  d'un  océan  troublé, 
Qui  frémit  et  qui  gronde  ,  et  roule  sur  lui-même; 
Mais  à  leur  mouvement  préside  un  art  suprême. 
Leur  utile  tempête,  en  agitant  les  cœurs , 
Souffle  le  germe  heureux  des  vertus  et  des  mœurs.      ^ 
On  pleure  l'infortune,  on  déteste  les  crimes  , 
Et  des  plaisirs  touchants  sont  des  leçons  sublimes. 
Le  Monarqne  étonné  s'instruit  en  s'effrayanl. 

Thomas.  Pétréide. 

LA     COMEDIE 

Mais  bientôt  un  génie ,  au  visage  riant, 
Magistrat  enjoué  de  Ihumaine  nature, 
Citoit  au  tribunal  d'une  adroite  censure 
Les  vices  échappés  à  la  rigueur  des  lois. 
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Chacun  vient  s'accuser  d'une  indiscrète  voix; 
Sous  lo  choc  irritant  des  intérêts  contraires, 
On  voit,  en  traits  hardis,  jaillir  les  caractères, 
De  leurs  penchants  secrets  clocjueuts  délateurs, 
Les  ris,  d'un  peuple  dou\  malins  réformateurs. 
Poursuivent  rennemi  dénoncé  sur  la  scène; 
Le  méj)ris  vient  sauver  des  tourments  de  la  haine; 
Le  coupable  rougit,  et  ce  vivant  miroir 
Présente  l'homme  à  l'homme  étonné  de  s'y  voir. 

I/E  MÊME.  Ibid. 


LE  TABLEAU  ALLEGORIQUE,  OU  LE  PEINTRE,  LE 
NOUVELLISTE,  LE  CAPITAINE  CORSAIRE,  ET 
LE    MÉDECIN.  ' 

On  l'a  dit  avant  moi,  j  ose  m''en  prévaloir^: 

Oui,  l'Apologue  est  un  miroir; 

Mais,  dins  cette  t;lnce  fidèle,  • 

C'est  son  voisin  qu*'on  cherche,  oi^  ne  veut  pas  s'y  voir. 
(Montons  à  ce  propos  une  fable  nouvelle; 
Chez  un  peuple  étranger  j'en  ai  pris  le  sujet: 
L'auleur  fut  habitant  des  bords  de  la  Tamise. 

Or  maintenant  voici  le  fait, 

Que  je  vais  narrer  à  ma  guise. 
Émule  de  Calot,  un  jeune  peintre. anglais 

S'éxerçoit  au  genre  burlesque. 
Il  forme  un  jour,  de  cent  bizarres  traits, 
Un  tableau  tout  ensemble  et  moral  et  grotesque: 
La  Tamise  circule  au  fond  de  ce  tableau  ; 
Des  ballots  entassés  encombrent  ses  rivages; 
Un  ours,  planté  debout  sur  le  pont  d'un  bateau, 

Est  le  premier  des  personnages. 
Son  œil  creux  est  caché  sous  un  large  chapeau; 
Une  hache,  un  damas  pendent  à  sa  ceinture; 

Et  mon  lourdaud,  le  nez  en  l'air, 

Flairant  quelque  riche  capture, 
Semble  attendre' un  bon  vent  pour  se  mettre  à  la  mer. 

Mais  quelle  est  cette  autre  merveille 
Qui  fait  tant  ricaner  un  groupe  de  plafsants? 

Pourquoi  ces  éclats  si  bruyants? 
M'y  voici  :  je  découvre  un  petit  bout  d'oreille. 
C'est  maître  Aliboron,  en  docteur  transformé. 
Son  chef  est  affublé  d'une  perruque  énorme  ; 
On  diroit,  à  le  voir,  de  sa  lancette  armé, 
Qu'il  attend  quelqu'ànon  pour  le  tuer  en  forme. 

Par  un  dernier  coup  de  pinceau 

Couronnons  enfin  le  tableau. 
Là  paroît  un  hibou  qui  porte  des  lunettes; 
Entouré  de  papiers,  il  rêve,  il  se  nourrit 

De  la  lecture  des  gazettes  : 

Jugez  combien  il  a  d'esprit! 
Ce  tableau,  si  ma  Muse  a  bien  su  le  décrire, 

Offroit  ample  matière  à  rire: 

Aussi  gens  de  tous  les  états 


Accouroient  pour  le  voir,  et  rioient  aux  éclats. 

Chacun  complimente  l'artiste. 
Il  faut  eu  excej)ter  un  seul  des  curieux: 

C  est  Patridge,  le  Nouvellii*e, 
Qui  se  croit  important,  lorsqu'il  n'est  qu'ennuyeux, 

—  Ne  devinez-vous  pas,  dit-il,  troupe  crédule, 
Que  ce  peintre  malin  vous  tourne  en  ridicule? 
Par  exemple,  parlez,  capitaine  Stribord, 

Vous,  le  plus  dur  de , nos  corsaires, 

Qui  maudissez  les  vents  contraires, 
N'êtes-vous  pas  cet  ours  arrêté  dans  le  port? 

—  Goddam!  je  crois  que  tu  me  bernes, 
Lui  répond  le  marin  outré  d'un  tel  discours; 

Mais  toi  qui  me  prends  pour  cet  ours, 

Digne  orateur  de  nos  tavernes. 
C'est  toi  seul  que  l'artiste  a  peint  dans  ce  hibou. 

—  Oui,  s'écrie  une  voix  qui  part  on  ne  sait  d'où, 
C'est  Patridge  lui  même.  —   O  comble  d'insolence! 
Piéplique  ce  dernier.    Ahî  j'en  donne  ma  foi: 

Si  la  Cour  à  l'instant  ne  répare  l'offense, 
Je  ne  me  mêle  plus  des  affaires  du  Roi. 
(Chacun  lui  rit  au  ue/>;  il  écume  de  rage, 
Johnston,  le  médecin,  ignorant  personnage, 
L'aborde  en  plaisantant,  veut  lui  tâter  le  pouls; 
Mais  Patridge  lui  dit:    Observez  bien  cet  âne; 
Votre  confrère  Gall,  sans  vous  toucher  le  crâne, 
Avoueroit  qu'on  a  peint  le  mignon  d'après  vous. 

A  cette  apostrophe  sani^lante, 
Johnston  veut  répliquer,  mais  il  reste  confus, 
Lorsqu'il  entend  cent  voix  s'écrier  en  chorus: 

—  C'est  le  docteur  Johnston  que  l'âne  représente. 

Patridge  alors  reprend  avec  fureur: 

—  Ecoutez,  capitaiue,  et  vous  aussi,  docteur: 
Ce  peintre  nous  a  fait  une  injure  commune. 

En  nous. désignant  tous  les  trois. 

Eh  bien!  Messieurs,  plus  de  rancune, 
Et  contre  l'insolent  portons  plainte  à  la  fois. 

La  fotile  rit,  le  trio  tonne; 
L'artiste  cherche  en  vain  a  se  justifier, 

Protestant  qu'en  particulier, 

Il  n'a  voulu  blesser  personne. 
On  ne  l'écoute  pas.    La  cause  fait  du  bruit; 
Elle  est  portée  enfin  au  tribunal  suprême, 

J'entends  celui  du  public  même; 

Par  lui  le  procès  est  instruit. 
Or  îe^  noms  des  plaignants  que  ce  juge  condamne 
Passent  bientôt  de  la  ville  aux  faubourgs: 

Dans  le  corsaire  on  ne  voit  plus  qu'un  ours. 
Dans  Patridge  un  hibou,  dans  le  docteur  un  âne. 

A  quoi  bon  vous  mettre  en  courroux, 
Si  vous  réconnoissez  vos  traits  dans  quelque  fable? 
Il  n'est,  en  pareil  cas,  qu'un  parti  raisonnable: 

Ne  dites  mot:  corrigez-vous. 

I..E  Baillt. 


PART. 
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La   vertu   d'un  cœur   noble   est   la   marque  certaine. 
BoiLKAu.  Salir  V. 


existenh:e  »e  hieu. 

Consulte  Zoroaslie,  et  Minos,  et  Solon, 
Et  le  sage  Socrate,  et  le  grand  Cicéron; 
Ils  ont  adoré  tous  un  maître,  un  juge;  un  père; 
Ce  système  sublime  à  l'homme  est  nécessaire; 
C'est  le  sacré  lien  de  la  société, 
Le  premier  fondement  de  la  sainte  équité, 
Le  frein  du  scélérat,  l'espérance  du  juste. 
Si  les  cieux,  dépouillés  de  leur  empreinte  auguste, 
Pouvoient  cesser  jamais  de  la  manifester; 
Si  Dieu  n'existoit  pas,  il  faudroit  l'inventer. 
Que  ie  sage  l'annonce,  et  que  les  grands  le  craignent. 
Rois,  si  vous  m'opprimez,  si  vos  giandeurs  dédaignent 
Les  pleurs  de  l'innocent  que  vous  faites  couler. 
Hou  vengeur  est  au  ciel:  ajjprenez  ù  trembler  (■}. 

Voltaire. 


ESSENCE   ET    MAJESTE   PE    DIEU. 

Au  milieu  des  clartés  d'un  feu  pur  et  dur-ible 
Dieu  mit  avant  les  temps  son  tiône  inébranlable. 

(:)   Voyri.  sur  <c  «n<!>rroan   rt  les   snivaiiU,  m   jncf-c. 


Le  ciel  est  sous  ses  pieds;  de  mille  astres  divers 

Le  cours  toujours  réglé  l'annonce  à  l'univers. 

La  puissance,  1  amour  avec  l'intelligence, 

Unis  et  divisés^  composent  son  essence. 

Les  saints,  dans  les  douceurs  d'une  éternelle  oaix, 

D'un  torrent  de  plaisirs  enivrés  à  jamais, 

Pénétrés  de  sa  'gloire,  et  remplis  de  lui-même, 

Adorent  à  l'envi  sa  majesté  suprême. 

Devant  lui  sont  ces  DieUx;  ces  brûlants  séraphins, 

A  qui  de  l'univers  il  commet  les  destins. 

Il  parle,  et  de  la  terre  ils  vont  changer  la  face: 

Des  puissances  du  siècle  ils  retranchent  la  race, 

Tandis  que  les  humains,  vils  jouets  de  l'erreur, 

Des  conseils  éternels  accusent  la  lenteur. 

Le    MEME. 


DIEU   ET   SON   ESSENCE. 

De  cet  Être  infini,  l'infini  te  sépare. 
Du  char  glacé  de  TOurse  aux  feux  du  Sirius 
Il  règne:  il  règne  encore  où  les  cieux  ne  sont  plus» 
Dans  ce  gouffre  sacré  quel  mortel  peut  descendre.^ 
L'immensité  Tadore,  et  ne  peut  le  comprendre  ; 
Et  toi,  songe  de  l'Être,  atome  d'un  instant 
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l'.gnrc  dans  les  uiis  sur  ce  globe  lloUaat, 

Des  mondes  el  des  cieuxspectrttcur  invisible, 

Ton  orgueil  pense  atteindre  à  FÈtie  inaccessible! 

Tu  prétejids  lui  donner  tes  ridicules  traits; 

Tu  veux,  dans  ton  Dieu  même,  adorer  tes  portraits! 

Ni  Taveugle  hasard,  ni  l'aveugle  matière, 
JN'ont  pu  créer  mon  ame,  essence  de  lumière.' 
Je  pense:  ma  pejisée  atteste  plus  un  Dieu 
Que  tout  le  firmament  et  ses  globes  de  feu- 
Voilé  ,de  sa  splendeur,  dans  sa  gloire  profonde, 
D'un  regard  éternel  il  entante  le  monde, 
Les  siècles  devant  lui  s'écoulent,  et  le  Tem})S 
IV'oseroit  mesurer  an  seul  de  ses  instants. 
Ce  qu'on  Jiomme  Destin  n'eSt  que  sa  loi  suprême: 
L'immortelle  Nature  est  sa- fille,  est  lui-même. 
II  est;  touî  est  par  lui:  seul  être  illimité, 
En  lui  tout  est  verlu,  puissance,  éternité. 
Au-delà  des  soleils,  au-delà  de  l'espace, 
11  n'est  rien  qu'il  ne  voie,  iln'estrien  qu'il  n'embrasse. 
Il  est  seul  du  grand  Tout  le  principe  et  la  liri. 
Et  la  création  respire  dans  son  sein  ('). 

Le  BnuN.  Poème  de  la  Nfiture. 
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Cet  astre  universel,  sans  déclin,  sans  aurore, 
C'est  Dieu,  c'est  ce  grand  tout,  qui  soi-même  s'adore! 
Il  est;  tout  est  en  lui:  l'immensité,  les  temps, 
De  son  être  infini  sont  les  purs  éléments; 
L'espace  est  son  séjour,  l'éternité  son  âge  ; 
Le  jour  est  son  regard,  le  monde  est  son  image; 
Tout  l'univers  subs^iste  à  l'ombre  de  su  main; 
L'être,  à  flots  éternels  découlant  de  son  sein. 
Comme  un  fleuve  nourri  par  cette  source  immense, 
S'en  échappe,  et  revient  finir  où  tout  commence. 
Sans  bornes  comme  lui,  ses  ouvrages  parfaits 
Eénisi?ent  en  naissant  la  main  qui  les  a  faits  ! 
Il  peuple  l'infini  chaque  fois  qu'il  respire  ; 
Pour  lui,  vouloir  c'est  faire,  exister  c'est  produire! 
Tirant  tout  de  soi  seul,  rapportant  tout  à  soi, 
Sa  volonté  suprême  est  sa  suprême  loi! 
Mais  cette  volonté,  sans  ombre  et  sans  foiblesse, 
Est  à  la  fois  puissance,  ordre,  équité,  sagesse. 
Sur  tout  ce  qui  peut  être,  il  l'exerce^  son  gré; 
Le  néant  jusqu'à  lui  s'élève  par  degré: 
Intelligence,  amour,  foice,  beauté,  jeunesse. 
Sans  s'épuiser  jamais,  il  peut  doiiner  sims  cesse, 
~Et,  comblant  le  néant  de  ses  dons  jirécieux, 
Des  derniers  rangs  de  l'être  il  peut  tirer  des  Dieux! 
Mais  ces  Dieux  de  sa  main,  ces  fils  de  sa  puissance, 
Mesurent  d'euj:  à  lui  l'éternelle  distance, 
.Tendant  par  leur  nature  à  l'être  qui  les  fit; 
Il  est  leur  fin  à  tous,  et  lui  seul  se  sullit  ('j! 

De  Lamartine.  Méditations  poétiques. 
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I-ES    CIEUX,     LA     JIEU,    LA    TEl'.KE.  ' 

Ori,  c'est  un  Dieu  caché  que  le  Dieu  qu'il  faut  croire; 
Mais,  tout  caché  qu'il  est,  pour  relever  sa  gloire, 
Quels  témoins  éclatants,  devant  moi  rassemblés! 
Réponde./,,  cieux  et  mers;  et  vous,  terre,  parlez! 
Quel  bras  peut  vous  suspendre,  innombrables  étoiles? 
Nuit  brillante,  dis-nous,  qui  l'a  donné  tes  ^  oiles? 
O  cieux,  que  de  grandeur,  o.l  quel  majesté! 
J'y  reconnois  un  maître  à  (jui  rien  n'a  coûté, 
Et  qui  dans  vos  déserts  a  semé  la  lumière 
Ainsi  que  dans  nos  champs  il  sème  la  poussière. 
Toi  qu'annonce  l'aurore,  admirable  flambeau, 
Astre  toujours  le'même,  astre  toujom-s  nouveau, 
Par  quel  ordre,  o  soleil,  viens-tu  du  ^eia  de  l'onde 
Nous  rendre  les  rayons  de  ta  clarté  féconde? 
Tous  les  jours  je  t'attends,  tu  reviens  tous  les  jours: 
Est-ce  moi  qui  t'appelle,  et  qui  rh^le  ton  cours? 

Et  toi  dont  le  courroux  veut  engloutir  la  terre 
Mer  terrible,  en  ton  lit  quelle  uiain  te  lesserre? 
Pour  forcer  ta  jnison  tu  fais  de  vains  efforts- 
La  rage  de  t,es  flots  expire  sur  {es  bords. 
Eais  sentir  ta  vengeance  à  ceux  dont  l'avance 
Sur  ton  perfide  sein  va  chercher  son  supplice. 
Hélas!  prêts  à  périr,  t'adressent-ils  leurs  vœux? 
Ils  regardent  le  ciel,  secours  des  malheureux. 
La  nature,  qui  parle  en  ce  péril  extrême. 
Leur  fait  lever  les  mains  vers  l'asile  suprême: 
Hommage  que  toujours  rend  un  cœur  effrayé 
Au  Dieu  que  jusqu'alors  il  avoit  oublié! 

La  voix  de  l'univers  à  ce  Dieu  me  rapelle- 
La  terre  le  publie.  Est-ce  moi,  me  dit  elle. 
Est-ce  moi  qui  produis  mes  riches  ornements? 
C'est  celui  dont  la  main  posa  mes  fondements. 
Si  je  sers  tes  besoins,  c'estiui  qui  me  l'ordonne; 
Les  présents  qu'il  me  fait  c'est  à  toi  qu  il  les  donne. 
Je  me  pare  des  fleurs  qui  tombent  de  sa  main  ; 
Il  ne  fait  que  l'ouvrir,  et  m'en  remplit  le  sein. 
Pour  consoler  l'espoir  du  laboureur  avide 
C'est  lui  qui  dans  rÉgyjUe,  olx  je  suis  trop  aride. 
Veut  qu'au  moment  prescrit,  leNil,  loin  de  ses  bords, 
Répandu  sur  ma  plaine,  y  porte  mes  trésors. 
A  de  moindres  objets  tu  joeux  le  reconnoître  : 
Contemple  seulement  l'arbre  que  je  fais  croître: 
Mon  suc,  dans  la  racine  à  peine  répandu, 
Du  tronc  qui  le  reçoit  à  la  branche  est  rendu: 
La  feuille  le  demande,  et  la  branche  fidèle, 
Prodigue  de  son  bien,  le  partage  avec  elle. 
De  l'éclat  de  ses  fruits  justement  enchanté, 
Ne  méprise  jamais  ces  plantes  sans  beauté, 
Troupe  obscure  et  timide,  humble  et  foible  vulgaire; 
Si  tu  sais  découvrir  leur  vertu  salutaire, 
Elles  pourront  servir  à  prolonger  les  jourf , 
Et  ne  t'afllige  pas  si  les  leurs  sont  si  cojirfs: 
Toute  plante,  en  naissant,  dé']li  renferjne  en  eUe 
D'enfants  qui  la  suivront  une  race  immortelle- 
Chacun  de  ces  enfants,  dans  ma  fécondité,    > 
Trouve  un  gage  nouveau  de  sa  postérité  (•]. 

IIaclxe  le  fils.  La  Relimon. 
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LA   PttiERE. 

Le  Roi  brillant  tlu  jour,  se  couchant  dans  sa  gloire, 
Descend  avec  lenteur  de  sou  char  de  victoire. 
Le  nuage  éclatant  qui  le  cache  à  nos  yeux 
Conserve  en  sillons  d'or  sa  trace  dans  les  cieux, 
Et  d'un  reflet  de  pourpre  inonde  l'étendue. 
Comme  une  lampe  d'or  dans  l'a/.ur  suspendue, 
La  lune  se  balance  aiiv  bords  de  1  horizon: 
Ses  rayons  affoiblis  dorment  sur  le  gazon, 
Et  le  voile  des  nuits  sur  les  monts  se  déplie: 
C'est  Thème  où  la  nature,  un  moment  recueillie, 
Entre  la  nuit  qui  tombe  et  le  jour  qui  s'enfuit, 
S'élève  au  créateur  du  jour  et  de  la  nuif, 
Et  semble  offrir  à  Dieu,  dans  son  brillant  langage, 
►       De  la  création  le  magnifique  hommage. 
Voilà  le  sacrifice  immense,  universel! 
L'univers  est  le  temple,  et  la  terre  est  l'autel; 
Les  cieux  en  sont  le  dôme;,  et  ces  astres  sans  nombre, 
Ces  feux  demi-voilés,  pâle  ornement  de  l'ombre, 
Dans  la  voûte  d'azur  avec  ordre  semés, 
Sont  les  sacrés  flambeaux  pour  ce  temple  allumés.     - 
Et  ces  nuages  purs  qu'un  jour  mourant  cojore, 
Et  qu'un  souffle  léger,  du  couchant  h  lauroie, 
Dans  les  plaines  de  l'air  repliant  mollement. 
Roule  en  flocons  de  pourpre  aux  bords  du  firmament, 
Sont  les  flots  de  l'encens  qui  monte  et  s'évapore 
Jusqu'au  trône  du  Dieu  que  la  nature  adore. 
Mais  ce  temple  est  sans  voix.  Où  sont  les  saints  con- 
D'où  s'élèvera  l'hymne lau  Roi  de  l'univers?       [certs 
Tout  se  tait:  mon  cœur  seul  parle  dans  ce  silence. 
La  voix  de  l'univers,  c'est  mon  intelligence; 
Sur  les  rayons  du  soir,  sur  les  ailes  du  vent, 
Elle  s'élève  à  Dieu  comme  un  parfum  vivant; 
Et,  donnant  un  langage  à  toute  créature. 
Prête  pour  l'adorer  mon  ame  à  la  nature. 
Seul,  invoquant  ici  son  regard  paternel. 
Je  remplis  le  désert  du  nom  de  l'Eternel; 
Et  celui  qui,  du  sein  de  sa  gloire  infinie, 
Des  sphères  qu'il  ordonne  écoute  l'harmonie, 
.  Ecoute  aussi  la  voix  de  mon  humble  raison, 
Qui  contemple  sa  gloire  et  murmure  son  nom  ('}. 

De  JiAMAUTXNE.  iMccHtations  poctlques. 


LA   PENSEE. 

Mortels,  n'assignez  point  un  terme  à  la  pensée; 
Hors  du  cercle  des  temps  rÉternel  l'a  placée: 
Tantôt  le  ciel  la  voit,  sur  des  ailes  de  feu, 
Egarer  son  essor  jusqu'du  trône  de  Dieu; 
Tantôt  elle  parcourt,  avide  de  connottre, 
Et  les  siècles  passés,  et  les  siècles  à  naître. 
C'est  le  rapide  éclair  tlont  le  sillon  ardent 
Joint  les  portes  du  jour  aux  rives  d'occident; 
C'est  Elie  emporté  dans  un  char  de  lumière. 
Et  des  mondes  mortels  franchissant  la  barrière. 
Rien  ne  peut  arrêter  son  vol  ambitieux:  . 

A  travers  les  soleils,  peuple  brillant  des  cieux, 
Elle  s'élance,  atteint  l'indocile  com<>te; 


Épié,  poursuivi  dans  sa  marche  secrète, 

Cet  astre  déserteur  lui  révèle  ses  lois  : 

Elle  triomphe,  vole,  et  plongeant  à  la  fois 

Dans  les  airs,  dans  les  eaux,  dans  les  flancs  de  la  terre, 

Rend  de  sa  Royauté  l'univers  tributaire; 

Et  l'incrédule  obscur,  sans. honte,  sans  remord. 

Ose  la  flétrôner  pour  conquérir  la  mort, 

Ou  n'accorde  à  son  sang  qu'un  éclat  éphémère. 

Tous  les  siècles  courbés  sous  la  gloire  d'Homère, 

Passent  en  saluant  le  monument  fameux 

Que  ce  mâle  génie  édifia  pour  eux. 

Jus(|n  au  terme  des  temps,  devenus  leur  conquête, 

Voleront,  respectés,  les  accords  du  prophète  : 

L'œuvre  de  la  pensée  a  partout  des  autels. 

La  tige,  qui  produit  tant  de  fruits  immortels. 

Du  souffle  de  la  mort  ne  sera  poirit  flétrie. 

Soumet. 


INSTINCT    PATERNEL  ET  MATERNEL  DES  OISEAUX. 

Mais  pour  toi  que  jamais  ces  miracles  n'étonneut, 
Stupide  spectateur  des  biens  qui  t'environnent, 
O  toi,  qui  follement  fais  ton  Dieu  du  hasard. 
Viens  me  développer  ce  nid  qu'avec  tant  d'art. 
Au  même  ordre  toujours  architecte  fidèle, 
A  l'aide  de  son  bec  maçonne  l'hirondelle! 
(Comment,  pour  élever  ce  hardi  bâtiment. 
A-telle,  en  le  broj^ant,  arrondi  son  ciment? 
Et  pourquoi  ces  oiseaux,  si  remplis  de  prudence, 
Ont-ils  de  leurs  enfants  su  prévoir  la  naissance? 
Que  de  berceaux  pour  eux  aux  arbres  suspendus! 
Sur  le  plus  doux  coton  que  de  lits  étendus! 
Le  père  vole  au  loin,  cherchant  dans  la  campagne 
Des  vivres  qu'il  rapporte  à  sa  tendre  compagne: 
Et  la  tranquille  mère,  attendant  son  secours. 
Echauffe  dans  son  sein  le  fruit  de  leurs  amours. 
Y)^s  ennemis  souvent  il  repousse  la  rage, 
Et  dans  de  foibles  corps  s'allume  un  grand  courage. 
Si  chèrement  aimés,  leurs  nourrissons^  un  jour 
Aux  fils  qui  naîtront  d'eux  rendront  le  même  amour 
Quand  des  nouveaux  zéphyrs  l'haleine  fortunée 
Allumera  poiu-  eux  le  flambeau  d'hyménée. 
Fidèlement  unis  par  leurs  tendres  liens, 
Ils  rempliront  les  airs  de  nouveaux  citoyens: 
Innombrable  famille,  où  bientôt  tant  de  frères 
Ne  reconnoîlront  plus  leurs  aïeux  ni  leurs  pères! 
Ceux  qui,  de  nos  hivers  redoutant  le  courroux. 
Vont  se„réfugier  dans  des  climats  plus  doux, 
Ne  laisseront  jamais  la  saison  rigoureuse 
Siu'prendre  parmi  nous  leur  troupe  paresseuse. 
Dans  un  sage  conseil,  par  les  chefs  assemblé. 
Du  départ  général  le  grand  jour  est  réglé: 
11  arrive,  tout  part,    le  plus  jeune  peut-être 
Demande  ,  en  regardant  les  lieux  qui  l'ont  vu  naîtr# 
Quand  vicjulra  ce  jirintemps  par  qui  tant  d'exilés 
Dajis  les  champs  paternels  se  verront  rappelés? 
Raci>k  le  fils.'  La. Religion. 


(')  ^oyei   «rc  partir,   même  sujet. 


ou  PHILOSOPHIE  PRATIQUE. 


^lO 


MEME   SUJET. 

Ainsi  qu'adroits  chasseurs,  arclntccfes  savants, 
i       Coi»tre  leurs  ennemis,  les  frimas  et  les  vents, 
Avec  combien  d'adresse,  instruits  par  la  nature, 
Il  savent  de  leur  nid  combiner  la  structure  ! 
_  Chaque  race  choisit  et  la  forme  et  le  lieu; 
L'urie  en  ces  longs  canaux  où  pétille  le  feu, 
Sous  nos  toits,  sur  nos  murs,  hospitaliers  j)our  elle, 
Construit  de  ^^^  enfants  la  demeure  nouvelle. 
L'unauchêne  orgueilleux,  lautreàlhumblearbrisseau, 
De  ses  jeunes  enfants  confia  le  berceau  ; 
Là  des  œufs  maternels  nouvellement  éclose, 
_  Sur  le  plus  doux  coton  la  famille  repose, 
Et  la  laine  et  le  crin,  assemblés  avec  art, 
De  leur  tissu  serré  leur  forment  un  rempart. 
Dont  le  tour  régulier,  l'exacte  symétrie, 
Défieroit  le  compas  de  la  géométrie. 
Par  un  soin  prévoyant  d  autres  placent  leurs  nids 
Au  lieu  le  plus  propice  à  nourrir  leurs  petits. 
Ici  Tamonr  craintif  les  cache  sous  la  teire; 
Là,  de  leurs  ennemis  pour  éviter  la  guerre, 
Les  suspend  aux  rameaux  mollement  balancés, 
Et  dans  ce  doux  hamac  les  enfants  sont  bercés. 
(}uelques-uns  ont  leur  toit,  leur  auvent,  leur  issue, 
Qui  de  leurs  ennemis  ne  peut  ctrc  aperçue:. 
Chacun  a  son  instinct  inspiré  par  l'amour, 
Voyez,  de  ses  enfants  préparant -le  séjour, 
En  architecte  adroit,  mais  en  père  timide, 
Cet  oiseau  leur  construire  une  humble  pyramide, 
Mille  fois  préférable  à  celles  de  l'orgueil. 
Son  air  mystérieux  d  abord  étonne  lœil: 
Introduit  par  la  porte  au  sein  du  \  estiljule. 
L'oiseau  monte  et  descend  dans  une  autre  cellule, 
Où  cachés  et  bravant  \^'à  pièges,  les  saisons, 
Reposent  mollement  ses  lendres  nourrisspns. 
Ainsi,  nos  toits,  nos  murs,  les  forêts,  les  charmilles, 
Tout  a  ^ç.^  constructeurs,  ses  berceaux,  ses  familles; 
.    Tout  aime,  tout  jouit,  tout  bâtit  à  son  tour. 
Protège,  Dieu  [missant,  ces  enfants  de  Tamcur, 
Le  doux  chardonneret,  la  fauvelte  fidèle. 
Le  folâtre  pinson,  et  surtout  Philoinèleî 


Que  de  charmes  n'ont  point  letu's  amours  maternelles! 
Voyez  le  tendre  oiseau  réchauffer  sous  sç.&  aileS 
Ses  petits  enfermés  dans  leur  frêle  séjour. 
Tantôt  j'ai  peint  son  nid:  qui  peindra  son  amour! 
Eh!  qui  peut  surpasser  le  courage  du  père! 
Quel  soin  peut  s'égaler  aux  iloux  soins  de  la  mère! 
Cet  être  si  léger,  que  le  frêne  ou  l'ormeau 
Ne  voit  pas  deux  instants  sur  le  même  rameau. 
Mère  aujourd'hui  constante  et  nourrice  assidue,  . 
Demeure  jour  et  nuit  sur'ses  œufs  étendue. 
Le  père,  heureux  époux  autant  qu'heureux  amant, 
De  sa  tendre  moitié  va  chercher  laliment, 
Ou,  sur  les  bords  du  nid,  se  plaçant  auprès  d'elle, 
Soulage  par  ses  chants  sa  compagne  fidèle. 
Des  ennemis  souvent  Tun  et  l'autre  est  vainqueur, 
Et  dans  de  foibles  corps  se  déploie  un  grand  cœur. 
Souvent  avec  ses  fils  une  mère  enlevée 
Vit  pour  eux,  les  ndurrit,  et  meurt  sur  sa  couvée. 


Enfin  avec  quel  soin  et  quel  zèle  nouveau 

Ses  parents  à  voler  forment  le  jeune  oiseau! 

C'est  aux  heures  du  soir,  lorsque  dans  la  nature 

Tout  est  rej»os,  fi:;ncheur,  et  parfum,  et  verdure; 

L'adolescent,  ravi  de  ce  bel  horizon. 

S'agite  dans  son  nid  devenu  sa  prison, 

Il  sort,  et,  balancé  sur  la  branche  pliajite, 

Il  hésite,  il  essaie  une  îlile  encor  tremblante: 

Le  couple,  en  voltigeant,  jjrovoque  son  essor, 

(Gourmande  sa  frayeur,  l'appelle,  et  vole  encor: 

Enfin  il  se  hasarde-,  et,  déployant  ses  ailes, 

iVon  sans  crainte,  il  se  fie  à  ses  plumes  nouvelles. 

L  air  reçoit  ce  doux  ])oids;  il  touche  le  gazon; 

Les  parents  enchantés  répètent  la  leçon. 

D'une  aile  moins  novice  alors  le  jeune  élève 

S'enhardit,  prend  l'essor,  s'abat,  et  se  relève, 

Enfin,  sûr  de  sa  force,  et  plus  audacieux, 

11  part,  fout  est  fini,  tous  i>e  font  leurs  adieux; 

Et  l'instinct  dénouant  la  chaîne  mutuelle, 

Un  nouveau  nœud  couimence  une  race  nouvelle. 

Delille.  Lc$  Trois  Règnes,  chant  VIII. 

LES  INSECTES. 

A  nos  yeux  attentifs  que  le  spectacle  change: 
Retournons  sur  la  terre,  où,  jusque  dans  la  fange, 
L'insecte  nous  ajipelle,  et,  certain  de  son  prix. 
Ose  nous  domàntler  raison  de  iios  mépris. 
Plus  l'auteur  s'est  caché,  plus  il  est  admirable. 
De  secrètes  beautés  quel  amas  innombrable! 
Quoiqu'un  fier  éléphant,  malgré  rénorme  tour 
()ui  do  son  vaste  dos  me  cache  le  contour. 
S'avance  sans  ployer  Sous  ce  bois  qu'il  méprise, 
Je  ne  t'admire  pas  avec  moins  de  surprisse. 
Toi  qui  vis  dans  la  boue,  et  trahies  ta  prison, 
Toi  <jue  souvent  ma  haine  écrase  avec  raison: 
Toi-même,  insecte  impur,  quand  tu  me  développes 
Les  étonnants  ressorts  de  les  Fongs  télescopes. 
Oui,  toi,  lorsqu'à  mes  yeux  tu  présentes  les  tiens, 
Qu'élèvent  par  degrés  leurs  mobiles  soutiens. 
C'est  dans  un  faible  objet,  imperceptible  ouvrage. 
Que  1  art  de  l'ouvrier  me  frappe  davantage. 

Dans  un  champ  de  blés  mûrs,  tout  un  peuple  prudent 
Rassemble  pour  ri'fai  un  irésor  abontlajit: 
Fatigués  du  butin  qu  ils  trahient  avec  })eine, 
De  foibles  voyageurs  arrivent  sans  haleine 
A  leurs  greniers  publics,  immenses  souterrains,  "♦ 
Où  par  eux  en  mouceaux  sont  élevés  ces  grains 
Dont  le  père  commun  de  fous  tant  (jue  nous  sommes 
?x'o:;rrit  également  les  fourn)is  et  les  hommes. 
Et  tous,  nourris  par  lui,  nous  passons  sans  retour. 
Tandis  qu'une  clienilie  est  rappelée  au  jour. 

De  riùnpire  de  l'air  cet  habitant  volage. 
Qui  porte  à  tant  de  fleurs  son  inconstant  hommage. 
Et  leur  rSvit  un  suc  qui  n'étoit  pas  pour  lui, 
Chez  ses  frères  rampants,   qu'il  méprise  aujourd'hui, 
Sur  la  terre  autrefois  trahiant  sa  vie  obscure, 
Sembloit  *^ouloir  cacher  sa  honteuse  figure. 
Mais  les  temps  sont  changés,  sa  mort  fut  un  sommeil; 
On  le  vit  plein  de  gloire  à  son  brillant  réveil, 
Laissant  dans  le  tombeau  sa  dépouille  grossière. 
Par  un"  sublime  essor  voler  vers  la  lumière. 
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O  ver,  à  qui  je  dois  mes  nobles  vêtements, 
De  tes  travaux  si  couris  que  les  fruits  sont  charmants! 
IVesl-ce  donc  que  pour  moi  que  tu  reçois  la  vie? 
Ton  ouvrage  achevé,  ta  carrière  est  finie  : 
Tu  laisses  de  ton  art  des  héritiers  noniiîreux, 
Qui  ne  verront  jamais  leur  père  malheureux. 
Je  te  plains,  et  j'ai  dû  parler  de  tes  merveilles^ 
Mais  ce  n'est  qu'à  Virgile  à  chanter  les  abeilles. 

Racine  le  lîls.    La  Religion. 


l'homme: 

Le  Roi  pour  qui  sont  faits  tant  de  biens  précieux, 
L'Homme  élève  un  front  noble  et  regarde  les  cîcux; 
Ce  front,  vaste  théâtre  où  l'anie  se  déj>loic, 
Est  tantôt  éclairé  des  rayons  de  la  joie, 
Tantôt  enveloppé  du  chagrin  ténébreux. 
L'amitié  tendre  et  vive  y  fait  briller  ces  fcux 
Qu'en  vain  veut  imiter,  dans  son  zèle  peidde, 
La  traiiison  que  suit  l'envie  au  teint  livide. 
Un  mot  y  fait  rougir  la  tiuiidc  pudeur; 
Le  mépris  y  réside,  ainsi  que  la  candeur 5 
Le  modeste  respect,  rimprudcnte  colère, 
La  crainte  et  la  pâleur,  sa  compagne  ordinaire, 
Qui,  dans  tous  les  périls  funestes  à  mes  jours, 
Plus  prompte  que  ma  voix  appelle  dt\  secours. 

A  me  servir  aussi  cette  voix  empressée, 
Loin  tle  moi,  quand  je  veux,  va  porter  ma  pensée: 
AJcssagère  de  l'ame,  interprèle  du  cœur. 
De  la  société  je  lui  dois  la  douceur. 

Q)uelle  foule  d'objets  l'œil  réunit  ensemble! 
Que  de  rayons  épars  ce  cercle  étroit  rassemble!    , 
Tout  s'y  peint  tour-à-tour.  Le  mobile  tableau 
Frappe  un  nerf  qui  l'élève,  et  le  porte  au  cerveau. 
D'innombrables  filets,  ciel!  quel  tissu  fragile! 
Cependant  ma  mémoire  en  a  fait  son  asile, 
rit  tient  dans  un  dépôt  fidèle  et  précieux 
Tout  ce  que  m'ont  appris  mes  oreilles,  mes  yeux  : 
Elle  y  peut  à  toute  heure  et  remettre  et  reprendre; 
M'y  garder  mes  trésors,  exacte  à  me  les  rendre. 
Là  ces  esprits  subtils,  toujours  prêts  à  partii", 
Attendent  le  signal  qui  les  doit  avertir. 
Mon  ame  les  envoie;  et,  ministres  dociles, 
Je  les  sens  répandus  dans  mes  membres  agiles  : 
A  peine  ai-je  parlé  qu'ils  sont  accourus  tous. 
Livisibles  sujets,  quel  chemin  prenez-vous.* 

Mais  qui  donne  à  mon  sang  cette  ardeur  salutaire? 
"    Sans  mon  ordre  il  nourrit  ma  chaleur  nécessaire. 
D'un  mouvement  égal  il  agite  mou  cœur, 
Dans  ce  centre  fécond  il  forme  sa  liqueur: 
"i  II  vient  me  réchauffer  par  sa  rapide  ooin'Se, 

Plus  tranquille  et  plus  froid,  il  remonle  à  sa  source, 

Et  toujours  s'épuisant  se  ranime  toujours. 

Les  portes  des  canaux  destinés  à  son  cours 

Ouvrent  à  son  entrée  une  libre  carrière, 

Prcfcs,  s'il  reculoit,  d'opposer  leur  barrière. 

Est-ce  moi  qui  préside  au  maintien  de  ces  lois? 

Va  pour  les  établir  ai  je  donné  ma  voix  ? 

Je  les  connois  à  peine;  ur»e  attentive  adresse 

Tous  les  jours  m'en  découvre  et  l'ordre  et  la  sagess*. 


De  cet  ordre  secret  reconnoissons  l'auteur  : 
Fut-il  jamais  de  lois  sans  un  législateur  ('J. 

Le  même.  JbicL 


IIVRMOXIES   DU   MONDE   PHYSIQUE. 

De  l'univers  entier  contemple  les  accords, 
Pour  les  dons  de  l'esprit  et  pour  les  dons  du  corps  ; 
Observe  avec  (juel  art  Dieu  de  sa  ;main  féconde 
Distribua  les  rangs  et  nuança  le  monde, 
Depuis  Ihonnue,  ce  roi  si  fier  de  sa  raison, 
Jusquà  l'insecte  vil  qui  peuple  le  gazon, 
Le  jour  est  pour  la  taupe  un  crépuscule  sombre; 
A  l'œil  perçant  du  lynx  la  nuit  même  est  sans  ombre  ; 
Le  chien  poursuit  sa  proie,  averti  par  l'odeur; 
La  lionne,  au  brtiit  seul  s'élance  a\'ec  ardeur: 
Le  poisson  est  sans  voix,  et  presque  sans  oreille, 
Tandis  que  l'oiseau  chante,  et  qu'un  zéphyr  l'éveille. 
Quelle  gradation  des  mêmes  facultés 
Occupe  le  milieu  de  ces  extrémités! 
Comme  elle  croît,  décroît,  et  s'élève  et  s'abaisse! 
])e  l'agile  Arachné  combien  j'aime  l'adresse! 
Que  ses  doigts  sont  légers!  que  son  tact  est  subtil! 
Illle  sent  chaque  souffle  et  vit  dans  chaque  fil. 
Admire  avec  quel  art  l'abeille  sait  extraire 
])'une  herbe  empoisonnée  un  onguent  salutaire! 
Compare  au  vil  poufceau,  stupidement  glouton, 
J^'éléphant,  dont  l'instinct  est  presque  la  raison. 
A  la  fîère  raisoji  combien  l'instinct  ressemble!       v 
Mémoire,  jugement,  quel  nœud  vous  joint  ensemble? 
De  sentir  à  penser  qu'il  est  peu  de  degrés! 
Ainsi,  toujours  voisins,  mais  toujours  séparés, 
Les  êtres  sont  placés  à  leur  juste  distance, 
Leur  inégalité  produit  leur  dépendance. 
Tous  soumis  l'un  à  l'autre,  et  tous  soumis  à  nous, 
Chacun  d  eux  a  ses  dons,  la  raison  les  vaut  tous. 

Delille.    T r ad.  de  r Essai  sur  T homme, 


PREUVES    MORALES   DE    L  EXISTENCE   DE    DIEU. 

IDÉE  d'uX  DIED   CUEZ  TOUS  LES  PEUPLES. 

Devant  l'Être  éternel  tous  les  peuples  s'abaissent; 
Toutes  les  nations  en  tremblant  le  confessent. 
Quelle  force  invisible  a  soumis  l'univers? 
I/liomme  a-t-il  mis  sa  gloire  à  se  forger  des  fers? 

Oui,  je  trouve  ])artout  des  respects  unanimes, 
Des  temples,  des  autels,  dos  prêtres,  des  victimes: 
Le  ciel  reçut  toujours  nos  vœux  et  Jiotre  encens. 
IN'ous  j)ouvons,  je  l'avoue,  esclaves  de  nos  sens. 
De  la  Divinité  défigurer  1  iuiage  : 
A  des  Dieux  mugissants  l'Egypte  rend  hommagtî  ; 
IMais,  dans  ce  bœuf  imj>ur  qu'elle  daigne  honorer, 
(Vest  un  Dieu  cependant  qu'elle  croit  adorer. 
L'esprit  humain  s  égare,  et,  follement  crédules, 
Ces  peuples  se  sont  iait  des  maîtres  ridicules. 
Ces  maîtres  toutefois,  par  l'erreur  encei^.sés. 
Jamais  impunément  ne  furent  otTensés  : 

',?J    V<i\ci    iir   j):irti(-,  TjLIimux. 
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■■'   On  détesta  Mézence  ainsi  que  Salmonée, 
Et  l'horreur  suit  encor  le  nom  de  Capanée. 
Un  impie  en  tout  temps  fut  un  monstre  odieux  : 
Et  quimd,  pour  me  guérir  de  la  crainte  des  Dieux, 
Epicure  en  secret  médite  son  système, 
Aux  pieds  de  Jupiter  je  l'aperçois  lui-même. 
Surpris  de  son  aveu,  je  l'entcnd.s  en  effet 
Reconnoître  un  pouvoir  dont  Thomme  est  le  jouet, 
Un  ennemi  caché  qui  réduit  en  poussière 
De  toutes  nos  grandeurs  la  pompe  la  plus  fière. 
Peuples,  Rois,  vous  mourrez;  et  vous,  villes,  aussi. 
Là,  gît  Lacédémone;  Athènes  fut  ici. 
Quels  cadavres  épars  dans  la  Grèce  déserte! 
Eh!  que  vois-je  partout'^  La  terre  n'est  couverte 
Que  de  palais  détruits,  de  trônes  renversés. 
Que  de  lauriers  flétris,  que  de  sceptres  brisés. 
Oii  sont,  tière  Memphis,  tes  merveilles  divines? 
Le  temps  a  dévoré  jusques  à  tes  ruines. 
Que  de  riches  tombeaux  élevés  en  tous  lieux, 
Superbes  monuments  qui  portent  jusqu'aux  cieux 
Du  néant  des  lunnains  Torguci lieux  témoignage! 
A  ce  pouvoir  si  craint  tout  mortel  rend  hommage; 
Et  devant  son  idole  un  barbare  à  genoux 
D  un  être  destructeur  croit  fléchir  le  courroux  f'). 

Racine  le  fils.  La  Religion. 


L'IMMORTALITÉ    DE    l'AME. 

PÈiiES  des  fictions,  les  poètes  menteurs 
De  ces  dogmes,  dit-on,  furent  les  inventeurs; 
Et  sitôt  que  la  Grèce,  ivre  de  son  flomère, 
Eut  de  l'Empire  sombre  admiré  la  chimère, 
Le  peuple,  qu'efFrayoient  Tisiphone  et  ses  sœurs,    ~ 
D'un  charmant  Elysée  espéra  les  doucems. 
Flufon  fut  leur  ouvrage,  et  leurs  mains,  je  l'avoue, 
Etendirent  jadis  Ixion  sur  sa  roue. 
L'onde  affreuse  du  Styx  qui  couloit  sous  leurs  lois 
Ferma  les  noirs  cachots  qu'elle  entoura  neuf  fois. 
Ils  livrèrent  Tantale  à  des  ondes  perfides. 
Qui  sans  cesse  échappoient  à  ses  lèvres  arides. 
Par  l'urne  de  Minos,  et  ses  arrêts  cruels. 
Ils  jetèrent  Feffroi  dans  l'ame  des  mortels. 
Ils  leur  firent  entendre  une  ombre  malheureuse, 
Qui,  poussant  vers  le  ciel  une  voix  douloureuse, 
S'écrioit:  Par  les  maux  (jue  je  sonore  en  ces  lieux, 
ylpprenez,  6  mortels^  à  respecter  les  Dieux  (^)! 

Hardis  fabricateurs  de  mensonges  utiles, 
Eussent-ils  pu  trouver  des  auditeurs  dociles. 
Sans  la  secrète  voix,  plus  forte  que  la  leur, 
(^e(te  voix  qui  ïious  crie,  au  fond  de  notre  cœur, 
Qu'un  juge  nor.s  attend,  dont  la  main  é((uitable 
Tient  de  nos  actions  le  compte  redoutable? 
Il  ne  laissera  point  l'innocent  en  oubli: 
Espérons  et  souffrons:  tout  sera  rétabli  (^'}. 

Le  MEME. 


f     ConipHip/.  cr   inoifc.-.u   et   \c    pi  rVi:ilt-nt  si;i  rF\L->toiue  ilc  Dieu, 
Cl    II  s   ni('mrs   ni   prnje. 

(')    ^'•'"S''*'.   Éiiéoidc,   llV.    VI. 
'J';   ^^y<"'-   >>c  partie. 


MEME   SUJET. 

Oui,  Platon,  tu  dis  vrai;  notre  ame  est  imiwortellc; 
C'est  un  Dieu  qui  lui  parle,  un  Dieu  qui  vit  en  elle. 
Eh!  d'oii  viendroit  sans  lui  ce  grant.  pressentiment, 
Ce  dégoût  des  ftiux  biens,  cette  horreur  du  néant? 
Vers  des  siècles  sans  fin  je  sens  que  tu  m'entraîne-; 
Du  monde   et  de  mes  sens  je  vais  briser  les  cliaînes, 
Et  m'ouvrir  loin  du  corps,  dans  la  fange  arrêté, 
Les  portes  de  la  vie  et  de  l'éternité. 
L'éternité!  quel  mot  consolant  et  terrible I 
O  lumière!  ô  nuage!  ô  profondeur  horrible! 
Que  <lis  je  ?  où  suis-je.^  où  vais- je?  et  d'où  suis- je  tiré? 
Dans  quels  climats  iiouveaux,  dans  quel  monde  ignoré 
Le  moment  du  trépas  va-t-il  plonger  mon  être"* 
Où  sera  cet  esprit  qui  ne  peut  se  connoître? 
Que  me  préparez- vous,  abîmes  ténébreux? 
Allons,  s'il  est  un  Dieu,  Platon  doit  être  heureux. 
Il  en  est  un,  sans  doute,  et  je  suis  son  ouvrage  ; 
Lui-même  au  cœur  du  juste  il  empreint  son  image. 
11  doit  venger  sa  cause,  et  punir  les  pervers. 
Mais  comment?  dans  quel  temps?  et  dans  quelunivcrs? 
Ici  la  vertu  pleure,  et  l'audace  rojjprirae; 
L'innocejice  à  genoux  y  tend  la  gorge  au  crime; 
La  fortune  y  domine,  et  tout  y  suit  son  char. 
Ce  globe  infortuné  fut  formé  j)our  César. 
Hàtons-nous  de  sortir  d  une  prison  funeste. 
Je  te  verrai  sans  ombre,  ô  Vérité  céleste! 
Tu  te  caches  de  nous  dans  nos  jours  de  sommeil; 
Cette  vie  est  un  songe,  et  la  mort  un  réveil. 

Voltaire.  Imité  du  Caton  il'AcUsson. 


LA   CONSCIEiVCE. 

C'est  pour  moi  que  je  vis;  je  ne  dois  rien  qu'à  moi. 
La  vertu  n'est  qu'un  nom;  mon  plaisir  est  ma  loi: 
Ainsi  parle  l'impie,  et  lui-même  est  l'esclave 
De  la  foi,  de  l'honneur,  de  la  vertu,  qu'il  brave. 
Dans  ses  honteux  plaisirs  s'il  cherche  à  se  cacher. 
Un  éternel  témoin  les  lui  vient  reprocher. 
Son  juge  est  dans  son  cœur,  tribunal  où  réside 
Le  censeur  de  l'ingrat,  du  tra4tre,  du  perfide. 
Par  ses  affreux  complots  nous  a-t-il  outrageas? 
La  peine  suit  de  près,  et  nous  sommes  venç;os: 
De  ses  remords  secrets  triste  et  lente  victinie, 
Jamais  un  criminel  ne  s'absout  de  son  criuie. 
Sous  des  lambris  dœ-és  ce  triste  ambitieux, 
\evs  le  ciel,  sans  pâlir,  n'ose  lever  les  yeux; 
Suspendu  sur  sa  tête,  un  glaive  redoutable 
Rend  fades  tous  les  mets  dont  on  couvre  sa  table. 
Le  ciuol  repentir  est  le  premier  bourreau 
Qui  dans  un  seiii  coupable  enfonce  le  couteau. 

Des  chagrins  dévorants  attacliés  sur  Tibère, 
La  Cour  de  ses  flatteurs  veut  en  vain  le  distraire. 
Maître  du  monde  entier,  qui  peut  l'inquiéter? 
Quel  juge  sur  la  terre  a-t-il  à  redouter? 
Cependant  il  te  plaint,  il  gémit;  et  ses  vices 
Sont  ses  accusateurs,  ses  juges,  ses  supplices. 
Toujours  ivre  de  sang,  et  touj.ours  altéré, 
Enfin  par  ses  forfaits  au  désespoir  livré, 
Lui  même  étale  aux  yeux  du  Sénat  qu'il  outrage 
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De  son  cœur  déchiré  la  déplorable  image. 
11  périt  chaque  jour  consumé  de  regrets, 
Tyran  plus  malheureux  que  ses  Jrisfes  sujets. 

Ainsi  de  la  vertu  les  lois  sont  éternelles; 
Les  peuples  ni  les  Rois  ne  peuvent  rien  contre  elles. 
Je  rapj)orfe  en  naissant,  elle  est  écrite  en  moi, 
Cette  loi  qui  m'instruit  de  tout  ce  que  je  doi 
A  mon  père,  à  mon  fils,  à  ma  femme,  à  moi-n  ême. 
A  toute  heure  je  lis  dans  ce  code  suprême 
La  loi  qui  me  défend  le  vol,  la  trahison. 
Cette  loi  qui  précède  et  Lycurgue  et  Solon. 
Avant  même  que  Piome  eût  gravé  dou/.e  tables, 
Métius  et  Tarquin  n'étoient  pas  moins  coupables. 

Je  veux  perdre  un  rival:  qui  me  retient  le  brus? 
Je  le  veux,  je  le  puis,  et  je  n'achève  pas. 
Je  crains  plus  de  mon  cœur  le  sanglant  témoignage, 
Que  la  sévérité  de  tout  l'Aréopage.     / 
La  vertu,  qui  n\idmet  que  de  sages  plaisirs. 
Semble  d'un  ton  trop  dur  gourmander  nos  désirs; 
Mais,  quoique  pour  la  suivre  il  coûfe  quelques  larmes, 
Tout  austère  qu'elle  est,  nous  admirons  ses  charmes. 
Jaloux  de  ses  appas  dont  il  est  le  témoin, 
Le  vice,  son  rival,  la  respecte  do  loin. 
Sous  ses  nobles  couleurs  souvejit  il  se  déguise, 
Pour  consoler  du  moins  l'ame  qu'il  a  surprise. 

Adorable  vertu,  que  tes  divins  attraits 
Dans  un  cœur  qui  te  perd  laissent  de  longs  regrets! 
De  celui  qui  te  hait  ta  vue  est  le  supplice: 
Parois!  que  le  méchant  te  regarde,  et  frémisse! 
La  richesse,  il  est  vrai,  la  fortune  te  fuit; 
Mais  la  paix  t'acconipague,  et  la  gloire  te  suit: 
Et,  perdant  tout  pour  toi,  Theureux  mortel  qui  l'aime, 
Sans  bien,  sans  dignités,  se  suffit  à  lui-même  C'}. 

Racine  le  fils. 


MEME   SUJET. 

Non,  le  Dieu  qui  m'a  fait  ne  m'a  point  fait  en  vain; 
Sur  le  front  des  mortels  il  mit  son  sceau  divin: 
Je  Jie  puis  ignorer  ce  qu'ordonna  mon  maîlre; 
II  m'a  donné  sa  loi,  puisqu'il  m'a  donné  rètre\ 
La  morale,  uniforme  en  fout  temps,  en  tout  lieu, 
A  i]es  siècles  sans  (in  parle  au  nom  île  ce  Dieu. 
C'est  la  loi  de  Trajan,  de  Socrafe,  et  la  votre: 
De  ce  culte  éternel  la  nature  est  l'apôtre  ; 
Le  bon  sens  la  reçoit,  et  les  remords  ven,^eurs, 
Nés  dans  la  conscience,  en  sont  les  défenseurs. 

J'enttnds  avec  Cardan  Spinosa  qui  murmure: 
Ces  remorils,  me  dit  il^  ces  cris  de  la  nature. 
Ne  sont  que  1  iiabilude  et  les  illusions 
Qu'un  besoin  mutuel  inspire  aux  nations. 
Raisonneur  maliicureux,  ennemi  de  toi  même! 
D'où  nous  vient  ce  besoin?   |ionr((uoi  l'Elre-Suj  rème 
Mit-il  dans  notre  cœ.ur,  à  l'intérêt  porté. 
Un  instinct  qui  nous  lie  à  la  société?  , 

Les  lois  que  nous  faisons,  fragiles,  in^'onstantc^s, 
Ouvrages  du  mon)ent,.sont  partout  différentes. 
Sous  le  fer  du  méchant  le  juste  est  abattu; 
Hé  bien!  conclurez-vous  qu'il  n'est  point  de  vertu? 


Tous  les  divers  fléaux  dont  le  poids  nous  accable, 
Dii  choc  des  éléments  effet  inévitable. 
Des  biens  que  nous  goiitons  corrompent  la  douceur; 
Mais  tout  est  passager,  le  crime  et  le  malheur. 

De  nos  désirs  fougueux  la  tempête  fatale 
Laisse  au  fond  de  nos  cœurs  la  règle  et  la  morale. 
C'est  une  source  pure:  en  vain  dans  ses  canaux 
Les  vents  contagieux  en  ont  troublé  les  eaux;  ^ 

En  vain  sur  sa  surface  une  fange  étrangère 
Apporte,  en  bouillonnant,  un  limon  c|ui  laltère  ;     , 
L'homme  le  plus  injuste  et  le  moins  policé 
S'y  contemple  aisément  quand  l'orage  est  passé. 
Tous  ont  reçu  du  Ciel,  avec  l'intelligence, 
Ce  frein  de  la  justice  et  de  la  conscience: 
De  la  raison  naissante  elle  est  le  premier  fruit  ; 
Dès  qu'on  la  peut  entendre,  aussitôt  elle  instruit. 
Contre-poids  toujours  prompt  à  rendre  l'équilibre 
Au  cœur  plein  de  désirs,  asservi,  mais  né  libre; 
Arme  que  la  nature  a  mise  en  notre  main. 
Qui  combat  l'intérêt  pour  l'amour  du  prochain; 
De  Socrate,  en  un  mot,  c'est  là  l'heureux  génie; 
C'est  là  ce  Dieu  secret  qui  dirigeoit  sa  vie; 
Ce  Dieu  qui  jusqu'au  bout  présidoit  à  son  sort, 
Quand  il  but,  sans  pâlir,  la  coupe  de  la  mort. 
-Quoi!  cet  esprit  divin  n'est-il  que  pour  Socrite? 
Tout  le  monde  a  le  sien  qui  jamai^s  ne  le  flatte. 

Voltaire. 

RIEN   n'est   beau    QUE    LE  VRAI. 

Rien  n'est  beau  que  le  vrai,  le  vrai  seul  est  aimable: 
Il  doit  régner  partout,  et  même  dans  la  fuble. 
De  toute  fiction  l'adroite  fausseté 
Ne  tend  qu'à  faire  aux  yeux  briller  la  vérité. 

C  est  la  nature^en  tout  qu  on  admire  et  qu'on  aime. 
Un  esprit  né  chagrin  plaît  par  son  chagrin  même, 
(-hacuii  pris  dans  .«fou  air  est  agréable  en  soi: 
Ce  n'est  que  l'air  d'aulrui  qui  peut  déplaire  en  moi. 

Vois-tu  cet  importun  que  tout  le  monde  évite, 
Ce\  homme  à  toujours  fuir,  qui  jamais  ne  vous  quitte? 
Il  n'est  pas  sans  esprit;  mais  né  triste  et  pesant, 
Il  veut  être  folâtre,  évaporé,  plaisant: 
.11  s'est  fait  de  sa  joie  une  loi  nécessaire, 
Et  ne  déplaît  enfin  que  pour  vouloir  trop  plaire. 
La  simplicité  plaît,  sans  élude  et  sans  art. 
Tout  charme  en  un  enfant,  dont  la  langue  sans  fard, 
A  [)cine  du  filet  encor  débarrassée. 
Sait  d'un  air  innocent  bégayer  sa  pensée. 
L'ignorance  vaut  mieux  qu'un  sa\oir  affecté; 
Rien  n'est  beau,  je  reviens,  (pie  par  la  vérité. 
Ces  t  par  elle  qu'on  plaît  et  qu  on  |)eul  long- temps  plaire; 
L'esprit  lasse  aisément,  si  le  cœur  n'est  sincère. 

Mais  la  seule  vertu  peut  souffrir  la  clarté. 
Le  vice,  toujours  sombre,  aime  l'obscurité: 
Pour  paroître  au  grand  jour,  il  faut  qu'il  se  déguise; 

C'est  lui  qui  de  jios  moeurs  a  banni  la  franchise. 
'  Ja<lis  l'homme  vivoit  au  travail  occupé, 

Et,  ne  trompant  jamais,  n'étoit  jamais  trompé. 

On  ne  connoissoit  point  la  ruse  et  limpostuic; 

Le  Normand  même  alors  ignoroil  le  parjure. 

Aucun  rhéteur  encore,  arrangeant  les  discours, 

N'avoil  d'un  art  menteur  enseigné  les  détours. 
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Mais  sitôt  qu'aux  humains,  faciles  à  séduire, 
L'ahoiidance  eut  douné  le  loisir  de  se  nuire, 
La  mollesse  amena  la  fausse  vanité; 
Chacun  chercha  poiu*  plaire  un  visage  emprunté. 
Pour  éhlouir  les  yeux  ,  la  fortune  arrogante 
Affecta  d'étaler  une  pompe  insolente: 
L'or  éclata  |jartout  sur  les  riches  hahils; 
On  polit  l'émeraude,  on  tailla  le  ï-ubis; 
Et  la  laine  et  la  soie  en  cent  façons  nouvelles 
Apprirent  à  quitter  leurs  couleurs  naturelles- 
La  trop  courte  beauté  monta  sur  des  patins, 
La  coquette  tendit  ses  lacs  tous  les  matins; 
Et,  mettant  la  cévuse  et  le  plTilrc  en  usage, 
Composa  de  sa  main  les  (leurs  de  son  visage. 
L'ardeur  de  s  enrichir  chassa  lu  bonne  foi. 
''     Le  courtisan  n'eut  plus  de  sejitiment  à  soi. 

Tout  ne  tut  plus  <|ue  fard,  qu  erreur,  que  tromperie; 
On  vit  partout  régner  la  basse  flatterie. 
Le  Parnasse  surtout,  fécond  en  imposteurs, 
Diffama  le  papier  par  ses  proj)os  menteurs  ('). 

BoiLEAu.  iLjutie  IX. 

BORNES    DES   RECHERCHES    PHILOSOPHIQUES. 

La  Raison  te  conduit,  avance  à  sa  lumière; 
Marche  encor  (pielques  pas,  mais  borne  la  carrière. 
Aux  bords  de  1  intini  tu  te  dois  arrêter; 
Là  commente  un  abîme  il  le  faut  respecter, 
i^éaumur,  dont  la  main  si  savante  et  si  siire 
A  |)€rcé  tant  de  fois  la  nuit  de  la  nature, 
M'apprendra-t-il  jamais  par  quels  subtils  ressorts 
i.'éternel  artisan  fait  végéter  les  corps;* 
Pourquoi  l'aspic  affreux,  le  tigre,  la  panthère, 
]\'ont  jamais  adouci  leur  cruel  caractère, 
!   ^  Et  que,  reconnoissant  la  main  qui  le  nourrit, 
f     Le  chien  meurt  en  léchant  le  Jiiaître  qu'il  chérit? 
D'où  vient  qu'avec  cent  pieds  ,  cjui  sembl^eut  iiuitiles, 
Cet  insecte  treudilant  trahie  ses  pas  tlébiles? 
Pourquoi  ce  ver  rhangeiint  se  bâtit  un  tombeau, 
S'enterre,  ot  ressuscite  avec  un  corps  nouveau, 
[      Et,  le  front  couronné,  tout  brillant  d'étincelles  , 
.S'élance  dans  les  aiis  ,  en  déployant  ses  ailes? 
Le  sage  Du  Faï,  parmi  ces  plants  divers. 
Végétaux  rassen)blés  des  bquts  de  Tunivers, 
Me  dira-f,-il  pour(|uoi  la  tendre  sensitive    • 
Se  flétrit  sous  nos  mains,  honteuse  et  fugitive? 
Malade,  et  dans  un  lit,  de  douleur  accablé, 
Par  l'élocjuent  Silva  vous  êtes  consolé; 
Il  sait  l'art  de  guérir  autant  que  l'art  de  plaire. 
Demande?,  h  Silva  par  quel  secret  mystère 
Ce  pain;  cet  aliment  darijS  mon  corps  digéré, 
Se  transforme  en  un  lait  doucement  préj)aré? 
Comment,  toujours  tillré  dans  ses  routes  certaines. 
En  longs  ruisseaux    de   pourpre    il  court  enfler  mes 

[veines, 
A  mon  corps  languissant  rend  un  pouvoir  nouveau, 
Fait  palpiter  mon  cœur  et  penser  mon  cerveau? 
Il  lève  au  ciel  les  yeux  ,  il  s'incline,  il  s'écrie  : 
<' Demandez-le  à  ce  Dieu  qui  nous  donna  la  vie  ('}!  » 

Voltaire. 

(  I  )    \inyer.   rn    pi  ose  ,    mônir    ji;uti(>.  , 

[ij   ^o^e/,    jie   paitie,    ^\loralc  religieuse. 


ROIS  ET  SUJETS. 

Le  premier  qui  du  sceptre  exerça  la  puissance 
N'avoit  que  ses  enfants  sous  son  obéissance. 
Les  enfants ,  à  leur  tour,  dans  ce  chef  révéré 
Obéissoient  à  Dieu  qui  l'avoit  consacré. 
Dans  ces  nœuds  que  forma  la  Sagesse  divine, 
Du  vrai  gouvernement  nous  trouvons  l'origine:  . 
Sur  l'intérêt  commun  ses  titres  sont  fondés. 
Vous  que  régit  un  maître,  et  vous  qui  commandez, 
t^onservez  à  jamais  de  si  doux  caractères: 
llois,  voilà  vos  enfants,  sujets,  voilà  vos  pères! 

Ce  sont  là  les  pasteurs ,  ce  sont  les  Souverains 
A  qui  le  Roi  des  Rois  confia  les  bumains. 
Ils  régnent  comme  lui  par  1  amour  et  la  crainte; 
Il  les  a  couronnés  de  sa  majesté  sainte; 
Ils  tiennent  de  lui  seul  l'P]mpire  des  mortels. 
Images  du  Très  Haut, j^engeurs  de  ses  autels, 
H  dépose  en  leurs  mains  sa  balance  et  sa  foudre, 
l'^t  le  droit  de  juger,  de  punir  et  d'absoudre. 
Mais  datjs  ce  rang  divin  dont  ils  sont  revêtus, 
Qu'ils  trouvent  de  devoirs,  et  qu'il  faut  de  vertus! 
Un  Monarque  pieux  n'en  sera  que  plus  juste: 
Mieux  qu'un  autre,  il  remplit  son  ministère  auguste. 
De  la  Pieliginn  la  Justice  est  la  sœur; 
j)ieu  la  donne  en  partage  aux  llois  selon  son  cœur. 
Assise  en  leurs  conseils,  qu'elle  seule  y  décide; 
Que  le  pauvre,  la  veuve  et  l'orphelin  timide. 
Sans  terreur  et  sans  honte  approchent  de  ce  lieu: 
liC  palais  d'un  Roi  juste  est  le  temple  de  Dieu. 
Sa  bouche  eu  est  Torgane,  et  sa  voix  son  oracle; 
La  vérité  lui  parle,  et  ne  craint  point  d'obstacle: 
Il  1  écoute,  il  l  honore;  et,  par  un  soûl  regard, 
Du  mensonge  perfide  il  déconcerte  l'art. 

Le  En  ANC  de  Pompicxaiï. 


INFLUENCE 


D  UN      BON     OU    D  Ui\    i>IAUVAIS 
GOUVERNEMENT. 


Sous  un  Prince  adoré,  tout  fleurit,  tout  prospère; 
S  il  commande  en  Monarque,  il  administre  en  père. 
Il  aide  ses  sujets  dans  les  jours  de  malheurs; 
Econome  attentif  de  ses  biens  et  des  leuis, 
Ardent  à  les  venger  si  quelqu'un  les  opprime. 
Lui-même  apprend  i\n\  Rois  cetfesainte  maxime: 
Que  [es  dons,  les  tributs,  fruits  dé* tant  de  soupirs, 
Sont  faits  pour  les  besoins,  et  non  pour  les  plaisirs. 

Loin  des  y  eux, loin  du  cœur  d'un  Monarque  sensible, 
Les  tableaux  douloureux,  le  spectacle  terrible 
'Des  maux,  de  la  misère,  et  du  long  désespoir 
De  tant  d'infortunés  soumis  à  son  pouvoir. 
Ou  plutôt  offrons-lui  ces  touchantes  images:       v 
Des  mortels  abrutis,  et  devenus  sauvages; 
Des  familles  en  pleurs  importunant  les  cicv'x; 
Des  pays  autrefois  peuj)lés,  industrieux. 
Où  l'art  du  laboureur,  ce  |jremier  art  des  hommes. 
Cet  art  qui  nous  fait  vivre,  injustes  que  nous  sommes, 
Cet  art  que  tant  de  Rois  ont  honoré,  chéri, 
Est  par  un  vil  service  indignement  flétri , 
Des  vallons,  des  coteaux  et  des  plaines  fertiles, 
Oii  le  cultivateur  qui  de  ses  mains  utiles 
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A  cotiduit  la  charrue  et  manié  lafaulx, 

Ne  trouve  que  la  faim  au  bout  de  ses  travaux; 

Des  domaines  entiers  sans  maître  et  sans  culture, 

Des  bois  et  des  sillons  pleins  d  une  bourbe;  imjDure: 

Des  chemins  effocés,  des  villages  détruits, 

Et  des  prés  sans  herbage,  et  des  vergers  s.ins  fruits  ; 

Des  murs  abandonnés,  où,  parmi  les  reptiles,. 

Des  troupeaux  sans  pasteurs,  des  vieillards  sanj  asiles, 

Sont  ensemble  couchés  sous. des  toits  entr'ouverts. 

Là  de  foibles  enfajits,  victimes  des  hivers, 

Sous  un  ciel  étranger  suivent  leurs  triste  mère, 

Qui  déplore  avec  eux  le  trépas  de  leur  père. 

Ici  l'épouse  enceinte,  au  fort  de  ses  douleurs, 

De  l'extrême  indigence  éjirouve  les  horreurs; 

Succombant  aux  besoins,  autant  qu'à  son  mal  même. 

Elle  tient  dans  ses  bras  le  tendre  époux  qu'elle  aime. 

Et  qui  de  tout  son  sang  voudroit  la  secourir, 

Le  quitte  avec  regret,  et  meurt  avec  plaisir. 

O  Rois,  l'ignorez-vous?  Vos  sujets  sont  vos  frères; 
C'est  à  vous,  à  vous  seuls  d'adoucir  leurs  misères. 

Qu'il  est  beau  de  régner  sur  des  peuples  nombreux! 
C'est  la  force  du  mahre,  il  n'est  grand  que  par  eux. 
Un  Royaume  désert  est  la  honte  du  Prince  ; 
La  plus  brillante  Cour  vaut  moins  qu'une  province. 
Un  Monarque  éclairé  porte  au  loin  ses  regards , 
Rend  la  vie  et  le  zèle  au  peuple  comme  aux  arts. 
Conduite  par  Tamour,  sa  douceur  bienfaisance. 
Partout  inépuisable,  et  partout  agissante. 
Yole,  franchit  les  airs  de  climats  en  climats, 
Jusqu'aux  extrémités  de  ses  vastes  Etats. 
Son  front  calme  et  serein  dissipe  les  alarmes; 
Les  yeux  à  son  aspect  ne  versent  pics  de  larmes: 
(7est  le  soleil  du  pauvre,  et  l'astre  du  bonheur. 
La  terre  et  les  humains  ressentent  sa  faveur. 
Telle  est  au  point  du  jour  une  fraîche  rosée. 
Secours  délicieux  d'une  plante  épuisée, 
Source  de  ces  parfums  qu'au  retour  du  printemps 
Exhalent  à  l'envi  les  jardins  et  les  champs. 
Telle  est  la  douce  pluie  en  automne  attendue. 
Qui,  sans  bruit,  sans  orage,  à  grands  tlots  répandue, 
"Vient  donner  aux  raisins,  trop  durcis  par  l'été. 
Leur  couleur  transparente,et  leur  maturité. 

Cependant  l'industrie  et  les  hommes  renaissent; 
Le  commerce  fleurit,  les  moissons  reparoissent; 
Le  coteau  retentit  des  chants  du  vigneron; 
L'écho  des  bois  s'éveille  a«x  airs  du  bûcheron  ; 
Le  laboureur,  cotitent,  vers  son  hameau  ramène 
Les  taureaux  vigoureux  qui  sillonnent  1*  plaine; 
La  flûte  et  le  hautbois  assemblent  les  trouj)eaux; 
Le  moissonneur,  chargé  de  ses  piopres  lardepux  , 
Qui  de  l'apre  exacteur  ne  seront   plus  la  proie, 
Aux  mains  de  ses  enfants  les  remet  avec  joie. 
C'est  le  prix  des  sueurs,  6t  ce  prix  est  sacré- 
Le  champêtre  rcjxis  est  déjà  préparé, 
Repas  d'hommes  contents,  banquet  de  la  sagesse, 
Commencé  sans  ennui,  terminé  sans  ivresse. 
L'envieux,  le  méchant  n'y  portent  point  leur  fiel; 
On  y  bénit  W  Prince,  on  y  rend  grâce  an  Ciel. 

Quelle  félicité!  quel  m;iître  et  quel  empire!  ' 
L'étranger  est  jaloux,  et  l'univers  admire. 

Le  hème. 


LA    RÉBELLION    ET    SES     SUITES.     LA    SOUMISSIO]^ 
AUX    PRIiVCES    ET   AUX    LOIS. 

Vivoxvs  en  citoyens  ,  vivons  soumis  ,  paisibles. 
De  la  rébellion  les  suites  sont  horribles. 
Quel  changement  heureux,  quel  bien  dans  les  États 
Ont  produit  les  complots,  les  partis,  les  combats? 
(j'es.t  vous  que  j'interroge,  auteurs  de  ces  intrigues 
Qui,  dans  le  sein  du  trouble,  ont  enfanté  les  ligues; 
Vous  qui,  pour  vos  plaisirs,  dévorant  les  tributs. 
Parlez  de  maux  publics,  et  d'excès,  et  d'abus; 
Qui  trompez  le  vulgaire  ,  allumez  l'incendie, 
l"]t ,  ])our  guérir  l'Etat,  immolez  la  patrie. 
Il  est  des  malheureux,  il  est  des  oppresseurs. 
On  le  sait:  mais  faut-il,  pour  (inir  ces  malheurs, 
Au  bruit  de  la  trompette  arborer  dans  nos  villes 
L'effroyable  étendard  des  discoi'des  civiles? 
Du  sage  patriote-êtes-vous  secondés? 
Êtes-vous  son  espoir,  son  sahit?  Répondez. 
Les  traîtres  n  oseroient:  eux-mêmes  se  condamnent; 
Ils  usurj)ent  en  vain  des  titres  qu'ils  profanent. 
L'intérêt  personnel,  sous  des  noms  spécieux. 
Conduit  secrètement  leurs  coups  ambitieux. 
Le  peuple  n'a  jamais  profité  de  leur  crime; 
Il  en  fut  le  prétexte,  il  en  est  la  victime. 

Ce  n'est  pas  qu'adoptant  un  système  fatal, 
Je  rende  au  despotisme  un  hommuge  véjial. 
Que  j'accorde  à  des  Rois  ce  que  Dieu  leur  refuse , 
Ni  dans  leurs  attentats  que  ma  voix  les  excuse. 
Non;  je  connois  trop  bien  leurs  devoirs  différents. 
Je  hais  la  tyrannie,  et  je  plains  les  tyrans. 
Mais  si  le  droit  divin,  mais  si  les  lois  humaines, 
Contre  leurs  passions  sont  des  barrières  vaines; 
Si,  jusqu'en  ses  foyers,  l'innocent  craint  pour  lui, 
N'est-il  donc  pas  contre  eux  de  légitime  appui, 
Des  règles  que'le  Ciel,  que  la  nature  ait  faites, 

Desfuges  dont  le  soin Ce  n'est  pas  vous  qui  l'êtes, 

Soldats,  peuple,  ni  grands,  prêtres,  ni  magistrats, 
Le  serment  de  vos  cœurs  enchaîne  aussi  vos  bras. 
Qui  détrône  les  Rois,  bientôt  les  assassine. 
Périsse  pour  toujours  l'exécrable  doctrine 
Qui,  de  l'oint  du  Seigneur,  combattroit  le  pouvoir  ^ 
Et  d'un  crime  d'Etat  feroit  un  saint  devoir  ! 

Des  maîtres  que  le  Ciel  établit  sur  nos  têtes, 
La  chute  ou  les  revers  sont  pour  nous  des  tempêtes. 
La  sûreté  publi([ue  à  leur  sort  nous  unit: 
Dieu  seul,  quand  il  le  veut,  les  juge  et  les  punit. 
Mais  ceux  que  la  pitié,  ni  la  gloire  ne  touche, 
IjCS  tyrans,  en  un  mot,  apprendront  par  ma  bouche, 
Qu'ils  n'ont,  après  leur  mort,  ni  sujets  ni  flatteurs, 
Que  leurs  propres  enfants  leur  refusent  des  pleurs. 
Que  la  postérité,  que  le  temps  et  Ihisioire. 
A  l'opprobre,  à  l'horreur  consacrent  leur  niémoue  ; 
Que  tel  est  leur  destin  dans  ce  séjour  mortel» 
Mais  qu'il  est  d'autres  mali.v  dans  l'abîme  éternel  ; 
Qu'ils  y  trouvent  un  Dieu  ierrible  ,  inexorable  ; 
Les  cris  de  l'opprimé,  les  pleurs  du  misérable, 
Le  sang  des  nations,  foUeuient  répandu 
Pour  un  droit  chimérique  ,  ou  trop  mal  détentlu. 
Les  crimes  qu'ils  ont  faits  ,  ce  ix  qu'on  fil  pour  leur 
Les  imprécations  contre  un  règuc  arbitraire,  [plaire. 
L'accablant  souAcnir  de  ce  qu'ils  ont  clé, 
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Et  dos  méchants  entr'eiix  l'affreuse  eg^alité. 
l'Lpouvantaljlc  fin  d'une  illustre  carrière! 
De  quoi  leur  a  servi  cette  majesté  fîère,  , 

Tant  (le  gardes  armés  ,  tant  de  pompe  et  d'orgueil? 
IjC  sceptj-c  est  un  fardeau ,  le  Irone  est  un  écueil. 
Il  n'est  rien  (jiii  du  peuple  écarte  les  injures. 
Souvent  le  meilleur  Prince  a  causé  des  murmures. 
Que  n  exigeons-nous  j)as,  impérieux  sujets! 
Des  taienls,  des  vertus,  et  iiirine  des  suc<-ès? 
Vous  dont  le  cœur  est  droit,  l'ame  tranquille  et  saine, 
Parcoures  les  devoirs  de  cette  vie  humaine, 
Observez  bien  les  Rois,  et  vo\is  direz:  Hélas! 
Trop  heureux  qui  sait  Pêlre:  heureux  qui  ne  l'est  jms!^ 

Le  înhiE.  Disc  PJiilo'i. 


AUX  E^ïFAîVTS  DES  SOUVERAINS. 

Arx  Fils  des  Souverains  je  consacre  mes  sons; 
Vejie/,,  Princes,  nos  clianqjs  vous  offrent  des  leçons. 
Jatlis  des  Dieux  bergers  Ibuloient  les  fleurs  cliampé- 
Uii  trône  de  gazon  vous  attend  sousdes  hêtres;  [très; 
A\)us  porterez  un  jour  le  doux  liom  de  Pasteur; 
iZe  nom  est  pour  un  Roi  le  nom  le  plus  flatteur; 
J)es  devoirs  qu'il  impose  aimez  à  vous  instruire; 
Le  Ciel  dans  ses  décrets  vous  réserve  à  conduire 
Un  troupeau  qui,  docile  aux  lois  xle  ses  bergers, 
IVe  s'égare  jamais  sur  des  bords  étrangers. 
Il  est  dans  nos  hameaux  des  Socrates  champêtres: 
«(Les  Rois,  vous  diront-ils,    sont  plus'pcîiss  c]uc  maî- 
Lo  premier  trône  étoit  un  gazon  façonné,  [très; 

Vl  le  premier  Monarque  un  pasteur  couronné. 
La  douceur  du  berger,  ses  soins,  sa  vigilance  , 
Sont  les  devoirs  des  Rois  au  sein  de  leur;  puissance; 
Trop  heureux  s'ils  goiitoient    la    paix   que  nous  goù- 

[tous!.» 
Venez,  Princes,  nos  champs  vous  offrent  des  leçons, 
De  fertiles  guère ts,  de  riants  paysages, 
Les  moutons  bondissants  sur  de  gras  pâturages;^ 
Des  Muses  de  nos  bois  les  paisibles  combats 
Traceront  à  vos  yeux  l'image  des  Etats, 
De  ces  Etats  heureux  qui  bravent  Tindigence, 
Où  les  arts,  les  plaisirs,  naissent  de  l'abondance. 
La  richesse  du  peuple  est  le  trésor  des  Rois, 
Qu'elle  soit  et  le  but  et  le  prix  de  vos  lois. 
La  seine  coulera  sur  les  rives  de  ITièbre, 
Lorsque  nous  oublîrons  ce  Monarcjue  célèbre 

,    Qui  jusqu'à  nos  hameaux  abaissa  sa  bonté: 
Henri  voulut  ban  air  la  dure  pauvreté 
Des  champêtres  repas  que  Tliestylis  apprête. 
Et  de  ses  tendres  soins^  marcjuer  nos  jours  de  fête. 
Henri  vit  dans  nos  cœurs,  il  vit  dans  nos  chan,sons  ; 
Venez,  Princes,  nos  champs  vou'S  offrent  des  leçons. 
Le  crystal  de  nos  eaux  est  un  miroir  fidèle, 
11  forme  des  objets  Pimage  naturelle; 
Aux  Rois  comme  aux  bergers  il  ose  reprocher 
Les  défauts  qu'un  flatteur  sait  parer  ou  cacher. 
Vous  le  consulterez  aux  bords  d'une  onde  ])ure  ; 
Vous  y  verrez  du  vrai  la  naïve  peinture. 
On  dit  que  ce  spectacle  est  des  Rois  peu  connu; 

'      Rien  ne  s'offre  à  leurs  yeux  sous  un  air  ingénu. 
Telle  qu'est  à  la  Cour  une  jeune  bergère, 


Qui  se  cache  ,  rougit,  près  du  trône  étrangère, 

L'aimable  Vérité  tremble  devant  les  Hois; 

Timide,  embarrassée,  elle  fuit  dans  nos  bois, 

Et  revient  parmi  nous  dissiper  ses  aiarmes. 

Parmi  nous  on  apprend  à  respecter  ses  charmes; 

Elle  pare  nos  mœurs,  préside  à  nos  chansons. 

Venez,  Princes,  nos  champs  vous  offrent  des  leçons. 

Le  pasteur  qui  prétend  au  titre  heureux  de  sage, 

Eloigne  les  périls  du  troupeau  qu'il  ménage; 

Son  paisible  beicail,  inaccessible  aux  loups, 

N'en  redoute  jamais  l'homicide  courroux. 

Les  bergères  de  fleurs  couronnent  sa  houlette, 

Et  pour  lui  les  bergers  réveillent  leur  musette. 

Satisfait  de  ses  champs,  il  borne  ses  desseins 

A  maintenir  la  paix  dans  les  hameaux  voisins. 

Mais  pourquoi  vous  tracer  cette  image  rustique? 

La  France  vous  présente  un  héros  pacifique 

Qui  des  bergers  du  Nord  assure  le  repos, 

Et  règle  le  destin  de  leurs  divers  troupeaux; 

On  le  nomuic  partout  le  Dieu  des  bergeries. 

Pour  orner  ses  autels ,  sur  nos  ri^es  chéries 

Nous  cueillerons  des  fleurs  dans  toutes  les  saisons. 

Venez,  Princes,  nos  champs  vous  offrent  des  leçons. 

Croissez,  parmi  nos  vœux  mêlés  notre  hommage, 

Souffrez  encor  nos  airs:  les  vertus  de  votre  âge. 

Ses  grâces,  sa  caudeiu-,  bien  nés  dans  les  hameaux. 

Sont  réservés  aux  sons  (\es  simples  chalumeaux,  [mes, 

Ils  viendront  ces  beaux  jours  où,  sur  des  tons  subli- 

La  lyre  chantera  vos  vertus  magnanimes; 

Par  la  gloire  conduits  sur  les  pas  des  Rourbons, 

Vos  exemples  aux  Rois  seryiront  de  leçons. 

Le  P.  LoaiBARD,  Jésuite. 


L  EDUCATION    DES    FILLES. 

Ce  sont  les  arts  c[ui  font  le  charme  de  la  vie, 
iU  par  eux  une  fennne  est  toujours  embellie. 
Votre  sexe  avec  nous  peut  bien  les  partager, 
Rieji  d'aimable  ne  doit  lui  rester  étranger. 
Il  est  doux  de  trouver  dans  une  épouse  chère 
Des  arts  consolateurs  qui  sachent  nous  distrait*e, 
De  pouvoir,  sans  quitter  son  modeste  séjour, 
Se  re|)oser  le  soir  des  fatigues  du  jour. 
Ayez  donc  des  talents!  Mais  il  est  nécessaire 
Qu'on  en  fasse  un  plaisir,  ei  non  pas  une  affaire. 
Chacun  veut  aujourd'hui  briller,  voilà  le  mal! 
Ce  vice  est  parmi  nous  devenu  général; 
Il  est  dans  tous  les  rangs.  Le  marchand  le  plus  mince 
Elève  ses  enfants  comme  des  fils  de  prince; 
Sa,  fille,  (|u'en  tous  lieux  il  se  plaît  à  vanter, 
N'entend  rien  au  ménage,  et  ne  sait  pas  compter; 
ÎMi  revanche  elle  fait  des  vers,  de  la  musique. 
Et  Ion  trouve  un  piano...  ilans  l'arrière  boutiijue. 

Casimir   Rox.TOf.'R.   L'Ediirati.^n  ^  ou  les 
Deux  Cousines ,  act.  Jll,  ac.  X. 


AIDONS-NOUS  MUTUELLEMENT. 

Daxs  nos  jours  passagers  de  peines,  de  misères, 
Enfants  d'un  même  Dieu,  vh'ous  du  moins  en  frères; 
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Aidons-nous  Tun  et  l'autre  à  porter  nos  fardeaux; 
Nous  marchons  tous  courbés  sous  le  poids  de  nos  maux; 
Mille  ennemis  cruels  assiègent  notre  vie, 
Toujours  par  nous  maudite,  et  toujours  si  chérie. 
Quelquefois,  dans  nos  jours  consacrés  aux  douleurs, 
Par  la  main  du  plaisir  nous  essuyons  nos  pleurs; 
Mais  le  plaisir  s'envoie,  et  passe  comme  une  ombre  : 
Nos  chagrin-',  nos  regrets^  nos  pertes  sont  sans  nom- 
Notre  cœur  égaré,  sans  guide  et  sans  appui,        [bre. 
Est  brûlé  de  désirs  ,  ou  glacé  par  l'ennui. 
Nul  de  nous  n'a  vécu  sans  connoître  les  larmes. 
De  la  société  les  seoourables  charmes 
Consolent  nos  douleurs  au  moins  cptelques  instants; 
Remède  encor  troj)  foible  îi  de»  maux  si  constants. 
Ah!  n  empoisonnons  pas  la  douceur  qui  nous  reste. 
Je  crois  voir  des  forçats,  dans  leur  cachot  funeste, 
Se  pouvant  secourir,  l'un  sur  l'autre' acharnés , 
Combattre  avec  les  fers  dont  ils  sont  enchaînés. 

\'0LTAIRE. 


DOUCEUR    DE   LA   VIE     CHAMPETRE. 

TiRCis,  il  faut  songer  à  faire  la  retraite; 
La  course  de  nos  jours  est  plus  qu'à  demi  faite; 
L'âge  insensiblement  nous  conduit  à  la  mort. 
Nous  avons  assez  vu  sur  la  mer  de  ce  monde 
î^Ter  au  gré  des  vents  notre  nef  vagabonde  : 
11  est  tenijis  de  jouir  des  délices  du  port. 

Le  bien  de  la  fortune  est  un  bien  périssable; 
Quand  on  bâtit  sur  elle,  on  bâtit  sur  le  sable; 
Plus  on  est  élevé,  plus  on  court  de  dangers; 
Les  grands  pins  sont  en  butte  aux  coups   de  la  te-n- 
Et  la  rage  des  vents  brise  plutôt  le  ftîle  [pète, 

Des  maisons  de  nos  llois  que  les  toits  dés  bergers. 

O  bienheureux  celui  qui  peut  de  sa  mémoire 
Effacer  pour  jamais  ce  vain  espoir  dé  gloire 
Dont  Tinutiie  soin  traverse  nus  plaisirs. 
Et  qui,  loin  retiré  de  la  foule  importune , 
Vivant  dans  sa  maison,  content  de  sa  fortune, 
A  selon  son  pouvoir  mesuré  ses  désirs! 

Il  laboure  le  champ  que  labouroit  son  père; 
Il  ne  s'informe  point  de  ce  qu  on  délibère 
Dans  ces  graves  conseils  d'affaires  accablés. 
Il  voit  sans  inlérêt  la  mer  grosse  d  orages. 
Et  n'observe  des  vents  les  sinistres  présages 
Que  pour  le  soin  qu'il  a  du  salut  de  ses  blés. 

l\oi  de  ses  passions,  il  a  ce  qu'il  désire; 
Son  ferlile  domaine  est  son  petit  empire; 
Sa  cabane  est  son  Louvre  et  son  FoutainebleiUî. 
Ses  champs  et  ses  jardins  sont  amant  de  provinces; 
Et  sans  porter  envie  à  la  pompe  des  Princes, 
11  est  content  cliex  lui  de  les  voir  en  tableau. 

Il  voit  de  toutes  parts  combler  dMieur  sa  fimille, 
La  javelle  à  plein  poing  tomber  sous  sa  faucille, 
Le  vendangeur  plier  sous  le  faix  des  paniers. 
Il  semble  qu'à  Tenvi  les  fertiles  montagnes, 
liCS  humides  vallons,  et  les  grasses  campagnes 
S'efforcent  à  remplir  sa  cave  et  ses  greniers. 

Il  suit  aucunes  fois  un  cerf  par  les  foulées, 
Dans  ces  vieilles  forêts  du  peuple  reculées, 
El  qui  même  du  jour  ignorent  le  flambeau; 


Aucunes  fois  des  chiens,  fl  suit  les  voix  confuses, 
Et  voit  enfin  le  lièvre,  après  toutes  ses  ruses. 
Du  lieu  de  sa  retraite  en  faire  son  tombeau. 

Il  soupire  en  repos  l'ennui  de  sa  vieillesse 
'Dans  ce  même  foyer  où  sa  tendre  jeunesse 
A  vu  dans  le  berceau  ses  bras  emmaillotlés; 
Il  tient  par  les  moissons  registre  des  années. 
Et  voit  de  tenqis  en  temps  leurs  courses  enchaînées 
Faire  avec  lui  vieillir  les  bois  qu'il  a  plantés. 

Il  ne  va  point  fouiller  aux  terres  inconnues, 
A  la  merci  des  vents  et  des  ondes  chenues. 
Ce  que  nature  avare  a  caché  de  trésors. 
Il  ne  recherche  point,  pour  honorer  sa  vie, 
De  plus  illustre  mort  ni  plus  digne  d'envie, 
Que  de  mourir  au  lit  où  ses  pères  sont  morts. 

S'il  ne  possède  point  ces  maisons  magnifiques, 
Ces  tours  ,  ces  chapiteaux,  ces  superbes  portiques 
Où  la  n)agnificence  étale  ses  attraits , 
Il  jouit  des  beautés  qu'ont  les  saisons  nouvelles, 
Il  voit  de  la  verdure  et  des  fleurs  naturelles. 
Qu'en  ces  richej»  lambris  on  ne  voit  ((u'en  portraits. 

Agréables  déserts,  séjour  de  Tinnocencé, 
Où,  loin  des  vanités  de  la  magnificence , 
Commence  mon  repos  et  finit  mon  tourment; 
Vallotxs,  fleuves,  rochers,  aimable  solitude, 
Si  voi^s  fûtes  témoins  de  mon  inquiétude, 
Soyex-le  désormais  de  mon  contentement  ('). 

IIacan. 


AMOUR    DE     LA    RETRAITE. 

Je  voudrois  inspirer  l'amour  de  la  ratraife. 
Elle  offre  à  ses  amants  des  biens  sans  embarras; 
Biens  purs,  présents  du  Ciel, qui  naissent  sous  ses  pas. 
Solitude  où  je  trouve  une  douceur  secrète. 
Lieux  que  j'aimai  toujours,  ne  pourrai-je  jamais. 
Loin  du  monde  et  du  bruit,  goûter  l'ombre  et  le  frais! 
Oh?  qui  m'arrêtera  sous  vos  sombres  asiles?      [villes 
Quand  pourront  les  neuf  Sœurs,  loin  des  Cours  et  des 
M  occuper  tout  entier,  et  m'apprendre  des  cieux 
Les  mouvements  divers  inconnus  à  nos  yeux; 
Les  noms  et  les  vertus  de  ces  clartps  errantes 
Par  qui  .sont  nos  destins  et  nos  mœurs  différentes? 
Que  si  je  ne  suis  né  pour  de  si  grands  projets', 
Du  moins  que  les  ruisseaux  m  offrent  de  doux  objets, 
Que  je  peigDc  en  mes  vers  quelque  rive  fleurie. 
La  parque  à  filets  d'or  n'ourdira"  point  ma  vie; 
Je  ne  dormirai  point  sous  de  liches  lambris: 
Mais  voit-on  que  le  somme  en  perde  de  son  prix? 
En  est-il  moins  profond,  et  moins  j'iein  de  délices.* 
Je  lui  voue  au  désert  de  nouveaux  sacrifices. 
Quand  le  moment  viendra  d'aller  trouver  les  morts, 
J  aurai  vécu  sans  soins,  et  mourrai  sans  t-emords  ('}. 

La  Fo.maim:.  JFahIcs. 


ft)  Vojf7,   ne  paitie,     taljlrau«  ,    Drscniition»  rt  Moialo,  même 

(a)  Voje»     ire     partir,     Morale      Reli{;iriup  ,     ou      Fhiiosopliie 
Pintirjuc, 
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LA  PAIX   DES   CHAMPS,    ET    L' AGITATION 
DES    VILLES. 

PuopicE  agriculture, art  des  premiers  humains, 
L'homme  a  trop  dédaigné  la  tâche  de  ses  maips; 
Mais, en  quittant  le  soc  que  guidoient  ses  ancêtres^ 
Il  a  payé  hien  cher  Toubli  des  soins  champêtres 
Loin  du  bruit  des  combats ,  loin  d'un  féroce  honneur, 
Sous  un  abri  de  chaume  il  trouvoit  le  bonheur. 
La  terre,  à  ses  besoins  prodiguant  ses  largesses, 
Faisoit  germer  pour  lui  d'innocentes  richesses. 
Il  avoit  pour  trésors  des  grottes,  des  ruisseaux  , 
Des  foritaines,  des  lacs  et  de  riants  coteaux, 
La  force,  la  saiité,  le  sommeil  sous  un  hêtre, 
La  paix ,  la  paix  du  cœur,  fruit  du  travail  champêtre, 
'  Une  table  frugale  et  ses  enfants  autour, 
Compagnons  de  sa  peine,  et  doux  objets  d  amour. 
<^uel  insensé  quitta  ces  demeures  tranquilles, 
Pour  grossir  un  vain  peuple  assemblé  dans  les  villes, 
Pour  courir  en  esclave  aux  portes  des  palais 
Mendier  le  coup  d'œil  d'un  tyran  sous  le  dais? 
Quel  barbare  moi  tel  reforgea  pour  la  guerre, 
Le  fer  qui  dans  nos  mains  fertilisoit  la  terre. 
Chassa  le  laboureur  d'un  champ  riche  et  fécond. 
Que  hérissa  bientôt  la  ronce  et  le  chardon; 
Au  lieu  des  blonds  épis  élcA'a  dans  les  plaines 
Les  panaches  flottants  des  légions  hautaines, 
Et  dans  le  choc  pressé  de  tant  de  bataillons. 
Par  des  ruisseaux  de  sang  inonda  les  sillons  (•)? 
Lemière,  Les  F  as  f es,  ch/  IV. 


l'homme  de  bon   sens.   . 

A  sa  juste  valeur  j'estime  la  noblesse. 
Qu'on  reçoive  chez  soi  marquis,  duc  ou  duchesse , 
C'est  bien,  si  l'on  est  duc  ,  et  je  ne  le  suis  pas. 
Ma  maison  me  convient;  mais  si  je  risque  un  j)as 
Dans  ce  cercle  titré  dont  Téclat  vous  transporte, 
A  cent  devoirs  fâcheux  je  cours  ouvrir  ma  porte. 
Mon  appétit  s'en  va  lorsque  je  vois  siéger 
Tout  l'ennui  des  grands  airs  dans  ma  salle  à  manger. 
Ma  langue  est  paresseuse  à  rompre  le  silence 
S'il  faut,  au  lieu  de  vons ,  dire  i^otre  excellence, 
Ou,  Mécène  du  jour,  flatter  les  favoris 
De  l'Apollon  bâtard  qu'on  adore  à  Paris. 
Je  ne  sais  pas  encor  de  quel  air  on  écoute 
Vos  auteurs  nébuleux  auxquels  je  n'entends  goutte, 
Et  tout  leur  bel  esprit  ne  fait  que  m'étotirdir, 
Moi,  qui  cherche  à  comprendre  avantqued  applaudir. 
De  traiter  ces  Messieurs  j'aurois  eu  la  manie, 
Si  j'étois  assez  sot  pour  me  croire  un  génie  ; 
Mdis,  grâce  à  du  bon  sens,  je  sais  ce  que  je  vaux. 
Jouissez  sans  fracas  du  fruit  de  mes  travaux , 
Avec  de  bonnes  gens,  des  gens  qu'on  puisse  entendre. 
Qui  de  leur  nom  pour  nous  n'aient  pas  l'air  de  descen- 

Qui  ne  m'observent  pas  pour  me  prendre  en  défaut 
Si  je  parle  sans  gêne  ou  si  je  ris  trop  haut. 
Et  ne  croient  pas  me  faire  une  grâce  infinie 

(r)   Vovr»   110  pnitic,   m('iiic  siijoU 


En  me  trouvant  chez  moi  de  bonne  compagnie. 
Voilà  mes  gens,  voilà  les  amis  que  je  veux. 
Sûr  qu'ils  seront  pour  moi  ce  que  je  suis  pour  eux. 
Casimir  Delavigne.  L'Ecole  des 
f^ieillards,  act.  II,  se.  VIL 

le  sage. 

Ni  l'or  ni  la  grandeur  ne  nous  rendent  hemeux. 
Ces  deux  divinités  n'accordent  à  nos  vœux 
Quedesbiens  peu  certains, qu'un  plaisir  peutranquille. 
Des  soucis  dévorants  c'est  l'éternel  asile; 
Véritable  vautour  que  le  fils  de  Japet 
Représente  enchaîné  sur  son  triste  sommet. 
L'humble  toit  est  exempt  d'un  tribut  si  funeste; 
Le  sage  y  vit  çn  paix,  et  méprise  le  reste. 
Content  de  ses  douceurs,  errant  parmi  les  bois, 
Il  regarde  à  ses  pieds  les  favoris  des  Rois: 
Il  lit  au  front  de  ceux  qu'un  vain  luxe  environne, 
Que  la  fortune  vend  ce  qu'on  croit  qu'elle  donne. 
Approche-t-il  du  but?  quitte-t-il  ce  séjour? 
Rien  ne  trouble  sa  fin:  c'est  le  soir  d'un  beau  jour. 
La  Fontaine.  Plulcmon  et  Baucis. 


LE    TESTAMENT   DE  DELILLE 

Viens  là,  viens,  disoit-il,  ôtoi  que  j'aimai  tant! 
Né  pauvre,  je  meurs  pauvre,  et  j'ai  vécu  content. 
Ah  !  c'en  est  fait!  reçois  de  ma  reconnoissance 
Ce  peu  que  notre  amour  changeoit  en  opulence, 
Tout  ce  luxe  indigent  qui,  sous  nos  humbles  toits  , 
Egaloit  à  nos  yeux  la  richesse  des  Rois. 
Vois  ces  vases  sans  art:  leurs  formes  sont  vulgaires, 
Mais  nos  chiffres  unis  te  les  rendront  plus  chères; 
Mais  ils  faisoient  l'honneur  de  ce  léger  festin 
Qui  charmoit  près  de  toi  les  heures  du  matin. 
Hélasî  le  Ciel  pout  moi  no  manquera  plus   d'heures. 
Reçois  encordé  moi,  de  l'ami  que  tu  pleures. 
Cette  image  du  Temps  dont  tu  trompois  le  cours  : 
Piusse-t-elle  après  moi,,  te  marquer  d'heureux  jours  ! 
Cette  boîte  en  mon  sein  si  doucement  cachée, 
Qui,  par  le  trépas  seul,  pouvoit  m'être  arrachée'. 
Et  qui,  de  ton  absence  adoucissant  l'ennui, 
Sentoit  battre  ce  cœur,  et  reposoit  sur  lui. 
Détache-la!  je  souffre  à  me  séparer  d'elle; 
Mais  j'emporte  en  mon  ame  un  portrait  plus  fidèle: 
Le  mien  sera-t-il  cher  à  tes  tendres  douleurs? 
Sera-t-il  en  secret  mouillé  de  queli|ues  pleurs? 
Ce  fidèfe  animal,  témoin  de  nos  tendresses, 
Qui  long  temps  entre  nons  partagea  ses  caresses. 
Que  j'ai  vu  si  souvent ,  fier  de  me  devancer, 
Reconnoîlre  ton  seuil,  bondir  et  m'annoncer. 
Et  qui,  dans  ce  moment,  les  yeux  gonflés  de  larmes, 
Semble  prévoir  ma  fin  et  sentir  tes  alarme.*-, 
Je  le  Iègue"à  tes  soins:  puisse  de  nos  amours 
Le  doux  ressouvenir  protéger  ses  vieux  jours! 
Vois-tu  cette  tablette  où  sans  faste  s'assemble 
Ce  peu  d'auteurs  choisis  que  nous  lisions  ensemble? 
Mon  crayon  y  marqua  les  traits  goûtés  par  toi; 
Tu  ne  les  liras  pas  sans  t'altcndrir  sur  moi.... 

Delillk.  L'Imagination. 
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L'ART  DE   JOUIR. 

O  vous ,  qui  ramenez  dans  les  murs  de  Paris 
Tous  les  excès  honleux  de  mœurs  de  Sybaris, 
Qui,  plongés  dans  le  luxe,  énervés  de  mollesse, 
Nourrissez  dans  votre  ame  une  éternelle  ivresse, 
Apprenez,  insensés  qui  cliereliez  le  plaisir, 
Et  Tart  de  le  connoitre,  et  relui  d'en  jouir.  ' 
Les  plaisirs  sont  les  fleurs  que  notre  divin  Maître 
Dans  les  ronces  du  monde  autour  de  nous  fait  uaître. 
Chacuu  a  sa  saison,  et  par  des  soins  prudents       ' 
On  peut  en  conserver  dans  l'hiver  de  nos  ans. 
Mais  s'il  faut  les  cueillir,  c'est  d\uie  main  légère; 
On  flétrit  aisément  leur  beauté  passagère. 
N'offrez  pas  à  vos  sens,  de  mollesse  accablés. 
Tous  les  parfums  de  Flore  à  la  fois  exhalés  ; 
Il  ne  faut  point  tout  voir,  tout  sentir^  tout  entendre: 
(Quittons  les  voluptés  |)onr  savoir  les  reprendre, 
l^e  tra\  ail  est  souvent  le  père  du  ])lnisir. 
•Te  plains  l'homme  accablé  du  poid  de  son, loisir. 
Le  bonheur  est  un  bien  que  nous  vend  la  nature: 
Il.afesl  point  ici-bas  de  moissons  sans  culture; 
Tout  veut  des  soins,  sans  doute,  et  tout  est  acheté. 
YoLTAïuE.  Discours  sur  lU  Modération. 


MEME   SUJET, 

En  retranchant  de  notre  vie 
Les  façons,  la  cérémonie, 
Et  tout  populaire  fardeau. 
Loin  de  l'humaine  comédie, 
Et  comme  en  un  monde  nouveau, 
Dans  une  cliarmantc  pratique 
Nous  réaliserons  enfin 
Cette  petite  républirjue 
Si  long-temps  projetée  en  vain. 

Une  divinité  commode  , 
L'Amitié,  sans  bruit,  sans  éclat, 
Fondera  ce  nouvel  Etat: 
La  Franchise  en  fera  le  code. 
Les  Jeux  en  seront  le  sénat; 
Et  sur  un  tribunal  de  roses, 
Sié.;e  de  notre  consulat, 
L'Enjoumcnt  jugera  les  causes. 
On  exclura  de  ce  climat 
Tout  ce  qui  porte  l'air  d'étude  ; 
La  Raison,  quittant  son  ton  rude, 
Prendra  le  ton  du  sentiment: 
La  Vertu  n'y  sera  point  prude, 
L'I'Lsprit  n'y  sera  ])oint  pédant; 
Le  Savoir  n'y  sera  mettable 
Que  sous  les  traits  de  l'Agrément: 
Pourvu  (jue  l'on  sache  être  aimable  , 
On  y  saura  suflisamment. 
On  y  proscrira  l'étalage 
Des  phrasiers,  des  rhéteurs  bouffis  : 
Rien  n'y  prendra  le  nom  d'ouvrage; 
Mais  sous  le  nom  de  badinage, 
Il  sera  quehjuefois  permis 
De  rimer  fjuelques  chansonnettes, 
Et  d'embellir  quelques  sornettes 


Du  poétique  coloris, 
En  répandant  avec  finesse 
Une  nuance  de  sagesse 
Jusque  sur  Bacchus  et  les  Ris,' 
Par  un  arrêt  en  vaudevilles 
On  l)annira  les  faux  plaisants. 
Les  cagots  f;\des  et  rampants, 
Les  complimenteurs  imbécilles. 
Et  le  peuple  des  froids  savants. 

Enlin,  cet  heureux  coin  du  monde 
N'aura  pour  but  dans  ses  staluls 
Que  de  nous  soustraire  aux  abus 
Dont  ce  bon  univers  abonde. 
Toujours  sur  ces  lieux  enchanteurs 
Le  soleil  levé  sans  nuages 
Fournira  so^^ cours  sans  orages, 
Et  se  couchera  dans  \es  fleurs. 
Pour  prévenir  la  décadence 
Du  nouvel  établissement,     " 
Nul  indiscret,  nul  inconstant. 
N'entrera  dans  la  confklence: 
Ce  canton  veut  être  inconnu- 
Ses  charmes,  sa  béatitude, 
Pour  base  ayant  la  solitude, 
S'il  devient  peuple,  il  est  perdu. 
Les  Etats  de  la  république 
Chaque  automne  s'assembleront; 
Et  là,  notre  regret  unique, 
Nos  uniques  peines  seront 
De  ne  pouvoir  toute  l'année 
Suivre  cette  loi  fortunée 
De  philosophiques  loisirs , 
Jusqu'à  ce  moment  où  la  Parque 
Emporte  dans  la  même  barque 
Nos  jeux,  nos  cœurs  et  nos  |)laisir5. 

GuEssET.  La  Chartreuse. 


L  AîyiTlE. 

NoELE  et  tendre  amitié,  je  te  chante  en  mes  vers: 
Du  poids  de  tant  de  maux  semés  dans  lunivers. 
Par  tes  soins  consolants,  c'est  toi  qui  nous  soulages. 
Trésor  de  tous  les  lieux,  bonheur  de  tous  les  âges. 
Le  (]iel  te  fit  pour  l'houune,  et  tes  charmes  touchants 
Sont  nos  derniersplaisirs,  sont  nos  premiers  penchants. 
Qui  de  nous,  lorsque  l'ame  encor  naïve  et  pure 
Commence  à  s'émouvoir,  et  s'ouvre  à  la  nature, 
N'a  pa^  senti  d'abord,  par  un  instinct  heureux  , 
J^e  besoin  enchanteur,  ce  besoin  d'être  deux, 
De  dire  à  son  ami  ses  plaisirs  et  ses  peini\s.* 

D'un  zéphyr  indulgent  si  les  douces  haleines 
Ont  conduit  mon  vaisseau  sur  des  bords  enchantés, 
Sur  ce  théâtre  heureux  de  mes  prospérités  , 
Brillant  d'un  vain  éclat,  et  vivant  ]>our  moi-même  , 
Sans  épancher  mon  cœur,  sans  un  ami  qui  m'aime  , 
Porterai-je'moi  seul,  de  mon  ennui  chargé. 
Tout  le  poids  d'un  bonheur  qui  n'est  point  partagé? 
Qu'un  ami  sur  mes  bords  soit  jeté  ))av  l'orage  , 
Cielî  avec  quel  transport  je  l'cu)brasse  au  rivage! 
Moi-même  entre  ses  bras  si  le, flot  m'a  jeté, 
Je  ris  de  mon  naufrage  et  du  flot  irrité. 
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Oui,  contre  deux  amis  la  fortune  est  sans  armes; 
Ce  nom  répar*^  tout:  sais- je,  grâce  à  ses  chai-mes, 
Si  je  donne  ou  j'accepte?  Il  efface  à  jamais 
Ce  mot  de  bienfaiteur,  et  ce  mot  de  bienfaits. 

Si,  dans  l'été  brûlant  d'une  vive  jeunesse,  - 
Je  saisis  du  plaisir  la  coupe  encbanteresse , 
Je  veux,  le  front  ouvert,  de  la  feixite  eniiemi, 
Voir  briller  mou  bonlieur  dans  les  yeux  d'un  ami. 
D'un  ami!  ce  nom  seul  me  cbarrae  et  me  rassure. 
C'est  avec  mon  ami  que  ma  raison  s'épure , 
Que  je  clierche  la  paix,  des  conseils,  un  appui; 
Je  me  soutiens,  m'éclaire  ,  et  me  calme  avec  lui. 
Dans  des  pièges  trompeurs  si  ma  vertu  sommeille, 
J  embrasse,  en  le  suivant,  sa  vertu  qui  m'éveille: 
Dans  le  champ  varié  de  nos  doux  entretiens. 
Son  esprit  est  à  moi,  ses  trésors  sont  les  miens. 
Je  sens,  dans  mon  ardeur,  par  les  siennes  pressées 
Naître,  accourir  en  foule,  et  jaillir  mes  pensées. 
Mon  discours  s'attendrit  d'un  charme  intéressant, 
Kl  s'aninje  à  sa  voix  du  geste  et  de  l'accent  ('), 

Ducis.  Eyître  sur  VArnitié. 


MEME    SUJET. 

Otez  l'Amitié  de  la  vie^ 
Ce  qui  reste  de  biens  est  peu  digne  d'envie; 
On  n'en  jouit  qu  autant  qu'on  peut  les  partager. 
L'Amour,  ce  sentiment  aveugle  et  passager. 
Est  souvent  un  tourment  et  toujdurs  «n  délire: 
Loin  tle  remplir  le  cœur , sans  cesse  il  Je  déchire. 
L'Amitié  lui  fournit  tout  ce  qu'il  a  de  bon; 
l*our  ^e  faire  écouter  il  emprunte  son  nom. 
La  perte  des  amis  est  la  seule  réelle, 
Leur  mémoire  est  pour  nous  une  dette  éternelle  ; 
Et  nft  croyons  jamais  c|ue  pour  un  nœud  si  beau  , 
Il  n'est  plus  de  devoir  au-delà  du  tombeau. 
Désir  de  tous  les  cœurs,  plaisir  de  tous  les  âges,  - 
Trésor  des  malheureux,  divinité  des  sages, 
\     L'Amitié  vient  du  ciel  habiter  ici-bas  ; 

Elle  embellit  la  vie ,  et  survit  au  trépas  (2). 

Desmahis.  L' Honnête  Homme,  act.  II,  se.  IL 


LE   DUEL. 

Ne  verrons-nous  jamais  délivrer  la  patrie 
D'un  lïionslre  que  jadis  vomit  la  barbarie? 
Ne  le  verrons-nous  point  à  ses  pieds  abattu? 
L'audace  est  donc  sans  frein ,  et  la  loi  sans  vertu, 
Si  charnue  citoyen  pour  venger  son  injure, 
Rentre  ,  quand  il  lui  plaît,  dans  l'état  de  nature; 
Et  je  dois  donc  livrer  ma  vie  à  l'insensé 
Qui  veut  risquer  la  sienne  à  titre  d'offensé? 

Si  dans  le  sang  l'offense  étoit  toujours  lavée,  . 
Bientôt  la  terre  entière  en  seroit  abreuvée- 
Que  sert  d'avoir  quitté  les  antres  et  les  bois^ 
De  s'être   réunis  sous  de  communes  lois , 
De  vivre  rassemblés  dans  reuceinte  des  villes, 


(t)  Voj'ft    ire  partie,   même  sujet  j   rfanation»   ft  Woialc- 
(3)  Vo^et  en  prose. 


Dès  que  ces  mêmes  lois  deviennent  inutiles^ 
On  dit  que  la  fureur  des  combats  singuliers 
De  tous  les  citoyens  tait^utant  <le  guerriers; 
()u'elle  entretient,  au  moins  dans  l'ordre  militaire. 
Ce  mépris  de  la  mort,  aux  guerriers  nécessaire. 
Quel  délire!  eu  valeur  les  Francs  et  les  Germains 
Ont  ils  donc  surpassé  les  Grecs  et  les  Romains? 
Chaque  jour  le  Piriée  et  les  rives  du  Tibre 
Etoient  couverts  des  flots  d'un  peuple  lier  et  libre  , 
Sans  qu'Athènes  ou  Rome  ait  vu  ses  habitants, 
Seul  à  :ieul,  sous  ses  murs,  chaque  nuit  combattants. 
Rome  n'égala  point  au  brave  o«pitaine 
Le  vil  gladiateur  triomphant  sur  l'arène. 
Et  le  Français,  barbare,  au  mépris  de  sa  foi, 
Du  Ciel,  de  la  raison,  de  l'ordre,  de  la  loi, 
Du  véritid)le  honneur,  restera  tributaire 
D'un  honneur  fantastique,  idole  sanguinaire; 
Tyran  ,  fléau  sacré ,  plus  terrible  cent  fois  , 
Que  l'affreux  Tentâtes,  adoré  des  Gaulois! 

Ah!  c'est  pour  le  braver  qu'il  faut  un  vrai  courage, 
Non  pour  suivre  à  l'aveugle  une  imbécillc  rage. 
Le  courage  à  mes  yeux  n'est  que  férocité. 
S'il  ne  tend  pas  au  bien  de  la  société. 
Où  règne  la  justice ,  il  devient  inutile. 
S'il  vient,  audacieux,  en  cruauté  fertile, 
Ensanglanter  la  paix  et  violer  les  lois , 
Brisons  leur  joug,  ou  bien  qu'il  en  senfe  le  poids. 
Aux  barbares  laissons  ces  coutumes  fatales , 
Héritage  odieux  des  Goths  et  des  Vandales. 
De  lâcheté  Turenne  étoit-il  accusé? 
Cependant  un  cartel  fut  par  lui  refusé. 
Détestons  ,  proscrivons  ces  hommes  dont  l'épée, 
Coupant  tous  les  lieras ,  à  nos  yeux  est  trempée 
Du  sang  de  leurs  pareils,  du  sang  de  leurs  amis, 
Peut-être  pour  un  mot,  ou  pour  une  Laïs. 

Si  quelqu'un  ne  craint  pas  de  vous  faire  une  injure, 
Pour  vous-même  écoutez  le  cri  de  la  nature; 
Epargnez  votre  sang  en  épargnant  le  sien; 
Et  songez  que  cornme  homme  et^omme  citoyen  , 

Vous  nctes  point  à  vous. (1). 

Le  MEME.  Ihid.,  act,  IV. 


l'estime",    L'UNIOX    qui   DOIVENT    RÉGNER 
ENTRE   LES   HOMMES    DE    TALENT. 

A  la  voix  de  Colbert,  Lernini  vint  de  Rome; 
De  Perrault  dans  le  Louvre  il  admira  la  miwa. 
«Ah!  dit-il ,  si  Paris  renferme  dans  son  sein 
Des  travaux  si  parfaits  ,  un  si  rare  génie , 
Falloit-il  m'appeler  du  fond  de  l'Italie?» 

Voilà  le  vrai  mérite.  Il  parle  avec  candeur; 
L'envie  est  à  ses  pieds;  la  paix  est  dans  son  cœur. 
Qu'il  est  grand ,  qu'il  est  doux  de  se  dire  à  soi-même. 
Je  n'ai  point  d'ennemis  ;  j'ai  des  rivaux  que  j'aime; 
Je  prends  part  à  leur  gloire  ,   à  leurs  maux  ,   à  leurs 

[biens, 
liCS  arts  nous  ontunis;  leurs  beaux  jours  sont  les  miens! 

C'est  ainsi  que  la  terre  avec  plaisir  rassemble 
Ces  chênes ,  ces  sapins ,  qui  s'élèvent  ensemble  : 

(1)    VoYc/,   ire  partie. 
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Un  suc  toujours  égal  est  prépara  |w)urr^ax;  [cieux; 
Leur  pied  touche  aux  enters,  leur  cime  est  dans  les 
Leur  tronc  inébranlable  et  leur  pompeuse  tête 
Résiste  eu  se  touchant  aux  coups  de  la  tempête. 
Ils  vivent  l'un  pour  Tautre,  ils  triom|»hent  du  temps, 
Tandis  que  sous  leur  ombre  on  voit  de  vils  serpents, 
Se  livrer,  en  sifilant,  des  guerres  intestines, 
Et  de  leur  sang  impur  arroser  Jeurs  racines. 

♦ 

Voltaire.  Discours  sur  l'Envie, 


UTILITÉ   DES    ENNEMIS. 

Sitôt  que  d'Apollon  un  génie  inspiré 
Trouve  loin  du  vulgaire  un  chemin  ignoré  ,  > 

îùi  cent  lieux  contre  lui  les  cabales  s'amassent; 
Ses  rivaux  obscurcis  autour  de  lui  croassent; 
Et  sou  trop  de  lumière,  importunant  les  yeux, 
De  ses  ])ropres  amis  lui  fait  des  envieux: 
La  mort  .seule  ici-bas,  en  terminant  sa  vie, 
Peut  calmer  sur  son  nom  l'injustice  et  l'envie; 
Faire  au  poids  du  bon  sens  peser  tous  ses  écrits, 
Et  donner  à  ses  vers  leur  légitime  prix. 

*>Toi  donc  qui,  t*élevant  sur  la  scène  tragique, 
Suis  les  pas  de  Sophocle,  et  seul,  de  tant  d'esprits  , 
De  Corneille  vieilli  sais  consoler  Paris, 
Cesse  de  t'étonner  si  l'envie  animée, 
Attachant  à  ton  nom  sa  rouille  envenimée, 
La  calomnie  en  main,  quelquefois  te  poursuit. 
En  cela  comme  en  tout,  le  Ciel  qui  nous  conduit, 
Racine,  fait  briller  sa  profonde  sagesse. 
Le  mérite  en  repos  s'endort  dans  la  paressé; 
Mais  par  les  envieux  un  génie  excité, 
Au  comble  de  son  drt  est  mille  fois  monté î 
Plus  on  veut  l'affoiblir,  plus  il  croît  et  s'élance. 
Au  Cid  persécuté  Cinna  doit  sa  naissance  ; 
Et  peut-être  ta  plume,  aux  censeurs  de  Pyrrhus 
Doit  les  plus  nobles  traits  dont  tu  peignis  Burrhus. 

Moi-même  dont  la  gloire,, ici  moins  répandue, 
Des  pales  envieux  ne  blesse  point  la  vue, 
Mais  qu'une  humeur  trop  libre,  un  esprit  peu  soumis, 
De  bonne  heure  a  pourvu  fl'utilcs  ennemis, 
Je  dois  plus  à  leur  haine,  il  faut  que  je  l  avoue, 
Qu'au  foible  et  vain  talent  dont  la  France  me  loue. 
Leur  venin,  qui  sur  moi  brûle  de  s  épancher, 
Tous  les  jours  en  marchant  m'empêche  de  bronch'er. 
Je  songe,  à  charpie  trait  que  ma  plume  hasarde, 

^  Que  d'un  œil  dangereux  leur  troupe  me  regarde. 
Je  sais  sur  leurs  avis  corriger  mes  erreurs. 
Et  je  mets  à  profit  leurs  malignes  fureurs. 
Sitôt  que  sur  un  vice  ils  pensent  me  confondre, 
C'est  en  me  guérissant  que  je  sais  leur  répondre; 
Et,  plus  en  criminel  ils  pensent  m'ériger, 
Plus,  croissant  en  vertu,  je  songe  à  me  venger. 
Imite  mon  exemple;  et  loisqu'une  cabale. 
Un  flot  de  vains  auteurs  follement  te  ravale. 
Profite  de  leur  haine  et  de  leur  mauvais  sens, 
Ris  du  bruit  passager  du  leurs  cris  impuissants. 
Que  peut  contre  tes  vers  une  ignorance  vaine? 


Le  Parnasse  français,  ennobli  par  ta  veînp. 
Contre  tous  ces  complots  saura  te  maintenir,  ^H 

Et  soulever  pour  toi  l'équitable  avenir.  WiH 

BoiLEAu.  É pitre  VU. 


MEME    SUJET. 

Le  bel  honneur  d'attrouper  Içs  passants 
Au  bruit  honteux  de  nos  cris  indécents! 
Quelle  pitié  de  prendre  ainsi  le  change! 
N'allons  donc  point,  pour  blâme  ou  pour  louange, 
Dépayser  les  talents  estimés, 
Et  du  public  peut-être  réclamés, 
En  détournant  leur  légitime  usage 
A  des  emplois  indignes  d'u,n  vrai  sage. 
Et,  nous  vengeant  par  de  plus  nobles  traits. 
Songeons  au  fruit  qu'à  de  bien  moindres  frais 
Peut  retirer  un  solide  mérite 
Des  ennemis  que  le  sort  lui  suscite. 
Tous  ces  travaux  dont  il  est  combattu 
Sont  l'aliment  (|ui  nourrit  sa  vertur 
Dans  le  repos  elle  s'endort  sans  jjeine; 
Mais  les  assauts  la  tiennent  en  haleine. 

Un  ennemi,  dit  un  célèbre  auteur, 
Est  un  soigneux,  un  doct«  précepteur, 
Fâcheux  parfois,  mais  toujours  salutaire, 
Et  qui  nous  sert  sans  gage  ni  salaire  : 
Dans  ses  leçons  plus  utile  cent  fois 
Que  ces  amis  dont  la  timide  voix 
Craint  déveiller  notre  esprit  qui  sommeille 
Par  des  accents  trop  durs  à  notre  oreille. 
A  qui  des  deux  en  effet  m'adresser 
Dans  les  besoins  dont  je  me  sens  presser? 
Est-ce  au  flatteur  qui  me  loue  et  m'encense? 
Est-ce  à  l'ami  qui  me  tait  ce  ((u'il  pense? 
Par  tous  les  deux  séduit  au  mên)e  point, 
Mon  ennemi  seul  ne  me  trompe  point. 
Du  foible  ami  dépouillant  la  mollesse, 
Du  vil  flatteur  dédaignant  la  souplesse. 
Son  émétique  est  un  breuvage  heureux, 
Souvent  utile  ,  et  jamais  dangereux.    , 

J.-B.  Rousseau.  Épitre  HfyUv.  IIL 


AUX    NYMPHES    DE      VAUX,     OU      L  INCONSTANCE 
DE    LA    FORTUNE. 

Les  Destins  sont  contents;  Oronte  est  malheureux. 
Vous  l'avez  vu  naguère  au  bord  de  vos  fontaines, 
Qui,  sans  craindre  du  sort  les  faveurs  incertaines» 
Plein  d'éclat,  plein  de  gjoire,  adoré  des  mortels, 
Kecevoit  des  honneurs  qu'on  ne  doit  qu'aux  auteh». 
Hélas!  qu'il  est  déchu  de  ce  bonheur  suprême! 
Que  vous  le  trouveriez  diflërent  de  lui-même  ! 
Pour  lui  les  plus  beaux  jours  sont  de  secondes  nuits; 
Les  soucis  dévorants,  les  regrets,  les  ennuis, 
Hôtes  infortunés  de  sa  triste  demeure , 
En  des  gouffres  de  maux  le  plongent  à  toute, heure. 
Voilà  le  précipice  où  l'ont  enfin  jeté 
Les  attraits  enchanteifrs  de  la  prospérité. 


ou  PHILOSOPHIE  PRATIQUE. 


.131 


Dans  les  palais  des  Rois  cette  plainte  est  commune; 
On  n'y  connoît  que  trop  les  jeux  de  la  Fortune, 
Ses  trompeuses  faveurs,  ses  appas  inconstants; 
Mais  on  ne  les  connoît  (jue  rpjantl  il  n'est  plus  temps. 
Lorsque  sur  cette  mer  oh  vogue  à  j)leines  voiles, 
Qu'on  croit  avoir  pour  soi  le  vent  et  les  étoiles, 
Il  est  bien  malaisé  de  régler  ses  désirs; 
Le  plus  sage  s'endort  sur  la  foi  des  zéphyrs. 
Jamais  un  favori  ne  borne  sa  carrière  ; 
Il  ne  regarde  pas  ce  qu  il  laisse  en  arrière. 
Et  tout  ce  vain  amour  des  grandeurs  et  du  bruit 
Ne  le  sauroit  quitter  après  l'avoir  détruit. 

Tant  d'exemples  fameux  que  1  histoire  raconte 
Ne  sufïisoient-ils  pas  sans  la  perte  d'Oronte? 
Ah!  si  ce  faux  éclat  n'eût  pas  fait  ses  plaisirs, 
Si  le  séjour  de  Vaux  eût  borné  ses  désirs, 
Qu'il  pouvoit  doucement  laisser  couler  son  îige  ! 

Vous  n'avez  pas  chez  vous  ce  brillant  équipage, 
Cette  foule  de  gens  qui  s'en  vont  chaque  jour 
Saluer  à  longs  flots  le  soleil  de  la  Cour; 
Mais  la  faveur  du  Ciel  vous  donne  en  récompense 
Du  repos,  du  loisir,  de  l'ombre  et  du  silence, 
Un  tranquille  sommeil,  d'innocents  entretiens; 
Et  jamais  à  la  Cour  on  ne  trouve  ces  biens. 

La  Fontaine. 


LES   MALHEURS    ÛE    LA   MEFIANCE. 

Vois-TD  ce  malheureux  qu'un  tyran  de  Sicile 
Appelle  à  son  ftstin?  Pale,  et  tout  effrayé 
De  cette  menaçante  et  sinistre  amitié, 
Il  eflleure,  en  tremblant,  de  ses  lèvres  livides, 
Ces  breuvages  suspects  et  ces  mets  homicides^ 
Vers  les  lambris  dorés  lève  Un  œil  épeidu, 
Et  croit  voir  sur  son  front  le  glaive  suspendu: 
Telle  est  la  défiance  au  banquet  de  la  vie. 
Que  dis-je!  son  poison  en  corrompt  l'ambroisie  ; 
Elle-même  contre  elle  aiguise  le  poignard. 
Donne  aux  ombres  un  corps,  un  projet  au  hasard, 
Charge  un  mot  innocent  d'un  crime  imaginaire. 
Et  s'effraie  à  plaisir  de  sa  propre  chimère  : 
Ainsi,  dans  leurs  forêts,  les  crédules  humains  [mains. 
Craignoient  ces  Dieux  affreux  qû'avoient  forgés  leurs 

Quel  besoin  plus  pressant  nous  donna  la  naturC; 
Que  de  communiquer  les  chagrins  qu'on  endure. 
De  faire  partager  sa  joie  et  sa  douleur. 
Et  dans  un  cœur  ami  de  répandre  son  cœur? 
Toi  seul,  triste  martyr  de  ta  sombre  prudence, 
Toi  seul  ne  conuois  pas  la  douce  confiance; 
En  vain  de  ton  secret  tu  te  sens  oppresser: 
Au  sein  de  quels  amis  l'oseras- tu  verser? 
Des  amis!  Crains  d'aimec!  les  plus  pures  délices 
Dans  ton  cœur  soupçonneux  se  changent  en  supplices: 
Des  plus  mortels  poisons  l'abeille  fait  son  miel; 
Toi  du  plus  doux  objet  tu  composes  ton  fiel. 
Ton  cœur  dans  l'amitié  prévoit  déjà  la  haine. 
De  soupçons  en  souj^çons  lamour  jaloux  te  tvaiiie: 
Un  génie  ennemi  brise  tous  tes  liens; 
Tu  n'as  plus  de  parents,  plus  de  conciloyens; 

2"^«  PART. 


Te  voilà  seul.    Va,  fuis  loin  des  races  vivantes* 
Habite  avec  les  rocs,  les  arbres  et  les  plantes 
Dans  quelque  coin  désert,  dans  quelque  horrible  lieu. 
Où  tu  ne  pourras  plus  calomnier  que  Dieu, 
Où  la. voix  des  torrents  se  fasse  seule  entendre. 
Mais  à  voir  les  humains  tu  ne  dois  plus  prétendre; 
Ton  amc  morte  à  tout  ne  vit  que  par  l'effroi; 
Les  morts  sont  aux  vivants  moins  étrangers  que  toi, 
Le  regret  les  unit:  et  toi,  tout  ten  sépare. 

Hélas!  il  le  connut  ce  supplice  bizarre, 
L  écrivain  qui  nous  fit  entendre  tour  à  tour 
La  voix  de  la.-raison  et  celle  de  l'amour. 
^Quel  sublime  talent!  souvent  quelle  sagesse! 
Mais  combien  d'injustice,  et  combien  de  foi'blesse! 
La  crainte  le  reçut  au  sortir  du  berceau- 
La  crainte  le  suivra  jusqu'aux  bords  du 'tombeau. 
Vous  qui  de  ses  écrits  savez  goûter  les  charmes, 
Vous  tous  qui  lui  de^cez  des  leçons  et  des  larmes 
Pour  prix  de  ces  leçons  et  de  ces  pleurs  si  doux,' 
Cœurs  sensibles,  venez,  je  le  confie  à  vous. 
Il  n'est  pas  importun  :  plein  de  sa  défiance, 
Rarement  des  mortels  il  souffre  la  ])résence. 
Ami  des  champs,  ami  des  asiles  secrets. 
Sa  triste  indépendance  habite  les  forêts'; 
Là-haut  sur  la  colline  il  est  assis  peut -être 
Pour  saisir  le  premier  le  rayon  qui  va  naître- 
Peut  être  au'bord  des  eaux,  par  ses  rêves  conduit, 
De  leur  chute  écumante  il  écoute  le  bruit - 
Ou,  fi^er  d'être  ignoré,  d'échapper  à  sa  gloire, 
Du  pâtre  qui  raconte  il  écoute  l'histofre; 
II  écoute,  et  s'enfuit,  et  sans  soins,  sans'désirs. 
Cache  aux  hommes  qu'il  craint  ses  sauvages  plaisirs. 

Mais  il  se  montre  à  vous,  au  nom  de  la  nature 
Dont  sa  plume  élotjuente  a  tracé  la  peinture, 
Ne  J'effarouchez  pas  :  respectez  son  mallieur; 
Par  des  mots  caressants  apprivoisez  son  cœur. 
Hélas!  ce  cœur  brûlant,  fougueux  dans  ses  caprices, 
S  il  a  tait  ses  tourments,  il  a  fait  vos  délices. 
Soignez  donc  son  boiiheur,  et  charmez  son  ennui; 
Consolez-le  du  sort,  des  hommes,  et  de  lui. 

Vains  discours!  rien  ne  peut  adoucir  sa  blessure; 
Contre  lui  ses  soujjçons  ont  armé  la  nature. 
L'étranger  dont  les  yeux  ne  l'avoient  vu  jamais, 
Qui  chérit  ses  écrits  sans  connoître  ses  traits; 
Le  vieillard  qui  s'éteint,  l'enfant  simple  et  timide, 
Qui  ne  sait  pas  encor  ce  que  c'est  qu'un  perfide; 
Son  hôte,  son  parent,  son  ami  lui  font  peur: 
Tout  son  cœur  s'épouvante  au  nom  de  bienfaiteur. 

Est -il  quelque  mortel,  à  son  heure  suprême. 
Qui  n'expire  a])puyé  sur  le  mortel  qu'il  aime; 
Qui  ne  trouve  des  j>Ieurs  dan{>  les  yeux  attendris 
D'uu  frère  ou  d'une  sœur,  d'une  épouse  ou  d'un  flls? 
L'infortuné  ;/u'il  est,  à  .son  heure  dernière. 
Souffre  à  peine  une  main  qui  ferme  sa  paupière; 
Pas  un  ancien  ami  qu'il  cherche  encor  des  yeux  ; 
Et  le  soleil  lui  seul  a  reçu  ses  adieux. 

Malheureux/  le  tréjias  est  dojic  ton  seul  asile? 
Ah!  dans  la  tombe  au  moins,  reposeau  moins  tranquille. 
Ce  beau  lac,  ces  ilôts  purs,  ces  fleurs,  ces  gazons  frais. 
Ces  pâles  peupliers,  tout  t'invite  à  la  paix. 
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Respire  donc  enfin  de  tes  tristes  chimères  ; 
Vois  accourir  vers  toi  les  époux  et  les  mères; 
Regarde  ces  amants  qui  viennent  chaque  jour 
Verser  sur  ton  cercueil  les  larmes  de  l'amour; 
Vois  ces  groupes  d'enfants  se  jouant  sous  Tombrage, 
Qui  de  leur  liLerté  viennent  te  rendre  hommage, 
Et  dis,  en  contemplant  ce  spectacle  enchanteur, 
«Je  ne  suis  point  heureux,  mais  j'ai  fait  leurbrnheuv.« 
Delille.  Poème  de  l'Imagination. 


LES  RELIGIONS  ANTIQUES. 

D'un  air  plus  grand  encore  et  plus  majestueux, 
De  la  Religion  Papparçil  fastueux. 
Conduisant  des  vainqueurs  la  pompe  solennelle, 
Consacroit  la  victoire  et  marchojt  devant  elle, 
Et  du  pied  des  autels  sembloit  dire  aux  humains: 
Rome  commande  au  Monde,  et  le  Ciel  aux  Romains. 
Le  juste  ciel  sans  doute  abhorroit  ces  conquêtes; 
Mais,  si  quelque  vertu  peut  expier  ces  fêtes. 
C'est  que  Rome  honora,  dans  ses  jours  de  splendeur, 
Ces  simples  Déités  qui  firent  sa  grandeur. 
Le  Dieu  du  Capitole  habita  des  chaumières. 
Loin  de  ces  chars  sanglants,  de  ces  pompes  guerrières, 
Où  le  sang  des  taureaux,  satisfaisant  aux  Dieux, 
Du  sang  humain  versé  rendoit  grâces  aux  Cieux. 
Que  j'aime  à  revoler  vers  ces  fêtes  champêtres 
Où  Rome  célébroit  les  Dieux  de  ses  ancêtres, 
La  Déesse  des  blés,  et  le  Dieu  des  jardins. 
Les  Nymphes  des  forêts,  les  Faunes,  les  Sylvains, 
Toi  surtout,  toi,  Paies,  Déité  pastorale! 

A  peine  blanchissoit  la  rive  orientale. 
Le  berger,  secouant  un  humide  rameau. 
D'une  onde  salutaire  arrosoit  son  troupeau: 
«O  Paies!  disoit-il,  reçois  mes  sacrifices. 
Protège  mes  brebis,  protège  mes  génisses 
Contre  la  faim  cruelle  et  le  loup  inhumain: 
Que  je  trouve  le  soir  le  nombre  du  matin; 
Qu'autour  de  mon  bercail,  exacte  sentinelle. 
Sans  cesse,  en  haletant,  rôde  mon  chien  fidèle; 
Que  mon  troupeau  connoisse  et  ma  flûte  et  ma  voix; 
Que  le  lait  le  plus  pur  écume  entre  mes  doigts; 
Rends  mon  bélier  ardent,  rends  mes  chèvres  fécondes. 
Puissent  de  frais  gazons,  puissent  de  claires  ondes. 
Dans  un  riant  pacage  arrêter  mes  Jarebis! 
Que  leur  fine  toison  compose  mes  habits  ; 
Et,  quapd  le  fuseau  tourne  entre  leurs  mains  légères, 
Ne  blesse  pas  les  doigts  de  nos  jeunes  bergères!« 

Il  dit:  et  tout  à  coup  un  faisceau  pétillant 
S'allume,  et  dans  les  airs  s'élève  un  feu  brillant, 
Que  trois  fois,  dans  sa  vive  et  folâtre  allégresse, 
D'un  pied  léger  franchit  une  ardente  jeunesse. 
Jeux  charmants,  vous  régnez  encor  dans  nos  hameaux. 
Eh!  qui  n'est  point  ému  de  ces  brillants  tableaux? 
La  superstition  sied  bien  au  paysage; 
Triste  dans  les  cités,  elle  est  gaie  au  village, 
Et  le  sage  lui-même  aime  à  voir  en  ses  vœux 
La  terre"  à  ses  travaux  intéressant  les  Cieux. 

Le  MEME.   Ibid. 


LA  PROVIDENCE. 

«Combien  l'homme  est  infortuné! 
Le  sort  maîtrise  sa  foiblesse, 
Et,  de  l'enfance  à  la  vieillesse, 
D'écueils  il  marche  environné; 
Le  temps  l'entraîne  avec  vitesse; 
Il  est  mécontent  du  passé; 
Le  présent  l'afflige  et  le  presse; 
Dans  l'avenir  toujours  placé. 
Son  bonheur  recule  sans  cesse  ; 
Il  meurt  en  rêvant  le  repos. 
Si  quelque  douceur  passagère 
Un  moment  console  ses  maux. 
C'est  une  rose  solitaire 
Qui  fleurit  parmi  des  tond)eaux. 
Toi  dont  la  puissance  ennemie 
Sans  choix  nous  condamne  à  la  vie 
Et  proscrit  l'homme  en  le  créant, 
Jupiter,  rends-moi  le  néant!  » 
Aux  bords  lointains  de  la  Tauride, 
Et  seul  sur  des  rochers  déserts 
Qui  repoussent  les  flots  amers, 
Ainsi  parloit  Ephimécide. 
Absorbé  dans  ce  noir  penser, 
Il  contemple  l  onde  orageuse; 
Puis,  d'une  course  impétueuse. 
Dans  l'abîme  il  veut  s'élancer. 
Tout  à  coup  une  voix  divine 
Lui  dit:  «Quel  transport  te  domine? 
L'homme  est  le  favori  des  Cieux; 
Mais  du  bonheur  la  source  est  pure. 
Va,  par  un  injuste  murmure, 
Ingrat,  n'offense  plus  les  Dieux.» 
Surpris  et  long-temps  immobile, 
Il  baisse  un  œil  respectueux. 
Soumis  enfin  et  plus  tranquille, 
A  pas  lents  il  quitte  ces  lieux. 
Deux  mois  sont  écoulés  à  peine, 
Il  retourne  sur  le  rocher. 
«Grands  Dieux!  votre  voix  souveraine 
Au  trépas  daigna  m'arracher; 
Bientôt  votre  maiu  secourable 
A  mon  cœur  offrit  un  ami. 
J'abjure  un  murmure  coupable; 
Sur  mon  destin  j 'ai  trop  gémi. 
Vous  ouvrez  un  port  dans  l'orage; 
Souvent  votre  bras  protecteur 
S'étend  sur  l'homme,  et  le  malheur 
N'est  pas  son  unique  héritage.  » 
Il  se  tait.   Par  les  vents  ployé, 
Foible,  sur  son  frère  appuyé. 
Un  jeune  pin  frappe  sa  vue: 
Auprès  il  place  une  statue. 
Et  la  consacre  à  l'Amitié. 

Il  revient  après  une  année  : 
Le  plaisir  brille  dans  ses  yeux; 
La  guirlande  de  l'hyménée 
Couronne  son  front  radieux  : 
«J'osai,  dans  ma  sombre  folie, 
Blâmer  les  décrets  éternels. 
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Dit  il;  mais  j'ai  vu  Glycciie, 

J'aime,  et  du  hienfait  «le  la  vie 

Je  reuds  gruee  aux  iJieux  imiuortcls. » 

Sou  aiue  doucement  émue 

Soupire;  et,  dos  le  même  jour, 

Sa  mail)  non  loin  de  la  statue 

Elève  uu  autel  à  l'.Vmour. 

Deux  ans  après  la  fraîclie  aurore 
Sur  le  rochei*  le  voit  encore: 
Ses  regards  sont  doux  et  sereins 5 
Vers  le  ciel  il  lève. ses  mains: 
«Je  t'adore,  ô  bonté  suprême! 
L'amitié,  l'amour  enchanteur 
Avoient  commencé  mon  bonheur, 
Mais  j'ai  trouvé  le  bonheur  même. 
Périssent  les  mots  odieux 
Que  prononça  ma  bouche  impie! 
Oui,  1  homme,  dans  sa  courte  vie. 
Peut  encore  égaler  les  Dieux.» 
Il  dit:  sa  piété  s'empresse 
De  construire  un  temple  en  ces  lieux  ; 
Il  en  bannit  avec  sagesse 
L'or  et  le  marbre  ambitieux, 
Et  les  arts,  enfants  de  la  Grèce  ; 
Le  bois,  le  chaume -et  le  gazon 
Piemplacent  leur  vaine  opulence; 
Et  sur  le  modeste  fronton 
Il  écrit:  A  la  Bienfaisance  ('). 

Parnv.  Mélanges» 


Quand  de  siècles  saris  nombre,  au  gré  de  votre  envie, 
Le  Ciel  auroit  tissu  le  cours  de  votre  vie; 
Quand  pour  vous  chaque  jour  eût  créé  dos  plaisirs, 
Et  que  chaque  instant  même  eût  cor.d)lé  vos  désirs. 
Ce  Sont  des  jours  perdus,  des  instants  inutiles, 
Si  vous  n'avez  prévu  ces  repentirs  stériles, 
Et  CCS  derniers  moments  d'ennui,  d'obscurité, 
Qui  vous  diront  plus  tard  que  tout  i'ut  vanité. 

Tout  le  tut,  le  plaisir,  la  jeunesse  et  la  joie: 
Vous  crûtes  en  jouir,  le  Temps  en  fit  sa  proie; 
Il  vous  en  laissoit  Tombre,  elle  fuit  à  son  tour. 
Bientôt  vos  yeux  éteints  ne  verront  plus  le  jour. 
Sur  vos  fronis  sillonnés  la  pesante  vieillesse 
Imprimera  l'effroi,  gravera  la  tristesse  ; 
Ses  frimas  détruiront  vos  cheveux  blanchissants, 
Vous  perdrez  le  sommeil,  ce  charme  de  nos  sens; 
Les  mets  n'auront  pour  vous  que  des  amorces  vaines, 
Vous  serez  sourds  au  chant  de  vos  jeunes  Sirènes; 
Vos  corps  appesantis,  sans  force  et  sans  ressorts. 
Feront  pour  se  traîner  d'inutiles  efforts. 
La  mort,  d'un  cri  lugubre,  annoncera  votre  heure. 
L'éternité  pour  vous  ouvre  alors  sa  demeure  : 
On  verse  quelques  pleurs  suivis  d'un  prompt  oubli. 
Le  corps,  né  de  la  fange,  y  rentre  enseveli, 
Et  l'esprit,  remonté  vers  sa  source  divine, 
Va  chercher  son  arrêt  où  fut  son  origine. 

Le  Franc  de  PoMPiGNAif. 


LA    BIENFAISANCE,     LrES    VERTUS, 
IMPÉRISSABLES. 


SEULS    BIENS 


Comme,  au  jours  de  l'automne,  en  des  sillons  fer- 
Le  sage  laboureur  répand  les  grains  utiles  [tiles 

Dont  le  germe  fécond,  dans  la  terre  humecté. 
Forme  durant  l'hiver  les  trésors  de  l'été: 
Ainsi  des  biens  mortels  l'économe  fidèle. 
Qui  sur  les  malheureux  les  épanche  avec  zèle, 
Sème  des  fruits  de  vie  en  des  champs  précieux. 
Dont  la  moisson  s'élève  et  mûrit  dans  les  cieux. 

Vous  voyez  ces  torrents  qui  tombent  des  nuages, 
Soudains  tributs  de  l'air,  nés  du  sein,  des  orages  ; 
Mais  tout  neii  ressent  pas  les  humides  faveurs. 
Là,  vous  n'apercevrez  que  verdure  et  que  fleurs; 
Ici  l'herbe  languit,  ou  meurt  à  peine  éclose, 
Dans  le  terroir  ingrat  qu'en  vain  le  ciel  arrose. 
Qu  importe  que  vos  dons  souvent  soient  mal  placés? 
Dieu,  qui  veille  sur  nous,  les  voit,  et  c'est  assez. 
L'abus  au  bienfaiteur  n'en  est  jamais  funeste; 
Et  si  l'emploi  se  perd,  du  moins  le  bienfait  reste. 

Ce  sont  là  les  vertus,  les  trésors  assurés 
Qui  ne  périssent  point,  et  par  qui  vous  vK'rez: 
Elles  sont  au  tombeau  nos  comj>agnes  fidèles. 
Et  la  mort  et  l'enfer  se  tairont  devant  elles. 
Ne  fondez  point  ailleurs  vos  vœux  ni  votre  espoir. 
Quand  vous  auriez  du  trône  exercé  le  pouvoir, 

(i)    V(.jff  1    irr    jiMitif, 


RESPECT  DES   ROMAINS   POUR  LES   MORTS. 

Ï)es  sépulcres  muets  perçant  la  noire  enceinte, 
Et  d'un  ami,  d'un  père,  évoquant  l'ombre  sainte, 
Ce  peuple,  enveloppé  de  sombres  vêtements. 
Trois  fois  se  promenoit  au  fond  des  monuments, 
Y  brûloit  de  Saba  les  parfums  salutaires, 
Et  couronnoit  enfin  ces  lugubres  mystères 
Par  des  libations  d'un  vin  religieux 
Sur  l'urne  où  reposoient  les  restes  précieux. 

Ce  respect  pour  les  morts ,  fruit  d'une  erreur  gros- 
Touchoit  peu,  je  le  sais,  une  froide  poussière      [sicre, 
Qui  tôt  ou  tard  s'envole  éparse  au  gré  des  vents, 
Et  qui  n'a  plus  enfin  de  nom  chez  les  vivants  ; 
Mais  ces  tristes  honneurs,  ces  funèbres  hommages, 
Ramenoient  les  regards  sur  de  chères  images  ; 
Le  cœur  près  des  tombeaux  tressailloit  ranimé, 
Et  l'on  aimoit  encor  ce  qu  on  a\  oit  aimé. 
Je  l'éprouve  moi  même:  oui,  cent  fois,  à  la  vue 
Du  voile  de  la  mort,  d'une  tombe  imprévue. 
L'image  de  ma  mère  enlevée  en  sa  tieur 
M'a  frappé,  m'a  rempli  d'une  sainte  douleur  : 
J'ai  cru  voir  sa  vertu,  sa  jeunesse,  ses  charmes; 
Et  ce  doux  souvenir  a  fait  couler  mes  larmes. 

Astre  des  nuits,  je  veux  à  ton  pale  flambeau, 
Oui,  je  veux  jn'avancer  vers  ce  sacré  tombeau! 
Guide-moi...   Vain  espoir  que  mon  cœur  se  propose- 
Hélas,  trop  loin  de  moi  cette  cendre  repose! 
Ma  mère!  O!  si  mon  œil  revoit  le  bord  chéri 
Où  ton  sein  me  conçut,  où  ton  luit  m'a  nourri. 
Où  tes  soins  aux  vertus  formèrent  mon  jeune  âge, 

9* 
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MOEALE  EELIGIEUSE^ 


Je  voue  à  ton  sépulcre  un  saint  pèlerinage  \ 
.rirai  le  taire  ouïr  le  cri  do  mes  douleurs,  , 
El,  courbé  sur  ta  tombe,  y  répandre  des  pleurs  (')! 
/  ^         IloucHER.   Les  Mois, 


IMVGES    ET    MONUMENTS    DE    DEUIL    DANS    LES 
JARDINS. 

Craignez,  donc  d'imiter  ces  froids  décorateurs 
Qui  ne  veulent  jamais  que  des  objets  flatteurs. 
Jamais  rien  do  iiardi  dans  leurs  troids  paysages: 
Partout  de  frais  berceaux  et  d'élégants  bocages, 
Toujours  dés  fleurs,  toujours  des  festons;  c'est  toujours 
Ou  le  temple  de  Flore  ou  celui  des  xVmours. 
Leur  gaîfcé  monotone  à  la  fin  m''importune. 
Mais  vous,  osez  sortir  de  la  route  comiuune: 
Inventez,  liasardez  des  contrastes  heureux  ; 
Des  eiléîs  opposés  peuvent  s'aider  entre  eux.  • 

Imitez  le  Poussin:  aux  fêtes  bocagères, 
Il  nous  peint  les  bergers  et  les  jeunes  bergères, 
Les  bras  entrelacés,  dansant  sous  des  ormeaux; 
Et  près  d'eux  une  tombe  où  sont  écrits  ces  mots: 
Et  moi  je  fus  aussi  pcisteur  dam  l' Arcadie. 
Ce  tableau  des  plaisirs,  du  néant  de  la  vie, 
Semble  dire:  a  Mortels!  hâtez- vous  de  jouir; 
Jeux,  danses  et,  bergers,  tout  va  s'évanouir;  » 
Et,  dans  l'ame  attendrie,  à  la  vive  allégresse 
Succède  par  degrés  une  douce  tristesse. 

Imitez  ces  effets:  dans  de  riants  tableaux 
Ne  craignez  point  d'offrir  des  urnes,  des  tombeaux, 
D'offrir  de  vos  douleurs  le  monument  fidèle  : 
Eh!  qui  n'a  pas  pleuré  quelque  perte  cruelle? 
Loin  d'un  monde  lét^er,  venez  donc  à  vos  pleurs. 
Venez  associer  les  bois,  les  eaux,  les  fleurs. 
Tout  devient  un  ami  pour  les  âmes  sensibles: 
Déjà,  pour  l'embrasser  de  leurs  ombres  paisibles, 
Se  penchent  sur  la  tombe,  objet  de  vos  regrets, 
L'if,  le  sombre  sapin,  et  toi,  tris  le  cyprès, 
Fidèle  ami  des  morts,  protecteur  de  leur  cendre; 
Ta  tige,  chère  au  cœur  mélancolique  et  tendre, 
l^aisse  la  joie  au  myrte  et  la  gloire  au  laurier: 
Tu  n'es  point  l'arbre  heureux  de  l'amant,  du  guerrier, 
Je  le  sais;  mais  ton  deuil  compalit  à  nos  peines. 

Daiis  tous  ces  monuments,  pointde recherches  vainesr. 
Pouvez-.vous  aiiier,dans  ces  objets  touchants, 
L'art  avec  la  douleur,  le  luxe  avec  les  champs; 
Surtout  ne  feignez  rien.    Loin  ce  cejrcueil  factice, 
Ces  urnes  sans  douleur,  que  plaça  te  caprice; 
Loin  ces  Vains  monuments  d'un  chien  et  d'un  oiseau: 
C'est  profaner  le  deuil,  insulter  au  tombeau. 

Ah!  si  d'aucun  ami  vous  n'iionorez  la  cendre, 
Voyez  sous  ces  vieux  ifs  la  tombe  ou  vont  descendi-e 
Ceux  qui,  courbés  pour  vous  sur.des  sillons  ingrats, 
Au  sein  de  la  misère  espèrent  le  trépas. 
Rougiriez-vous  d'orner  leurs  simples  sépultures? 
Vous  n'y  pouvez  graver  d  illustres  aventures, 
Çans  doute.    Depuis  l'aube  où  le  coq  matinal 
Des  rustiques  travaux  leur  donne  le  signal, 

(i)   Vo_vc7,   !\J(M-alc,  fn  prose. 


Jusques  à  la  veillée  ou  leur  jeune  famille 
Environne  avec  eux  le  sarment  qui  pétille. 
Dans  les  mêmes  travaux  roulent  eu  paix  leurs  jours. 
Des  guerres,  des  traités,  n'en  marquent  point  le  cours: 
Naître,  souffrir,  mourir,  c'est  toute  leur  histoire; 
Mais   leur  cœur   n'est  point  sourd   au  bruit  de  leur 

[mémoire; 
Quel  homme  vers  la  vie,  au  moment  du  départ, 
Ne  se  tourne,  et  ne  jetje  un  tt'isfe  et  long  regard, 
A  l'espoir  d'un  regret  ne  sent  pas  quelque  charme, 
Et  des  ycLix  d'un  ami  n'attend  pas  une  larme? 

Pour  consoler  leur  vie,Jionore7,  donc  leur  mort. 
Celui  qui,  de  son  sang  faisaht  rougir  le  sort, 
Servit  son  Dieu,  son  iloi,  son  pays,  sa  famille. 
Qui  grava  la  pudeur  sur  le  front  de  sa  fille, 
D'une  pierre  moins  brute  honorez  son  tombeau; 
Tracez-y  ses  vertus  et  les  pleurs  du  hameau; 
Qu'on  y  lise:   Ci  §it  h  bon  fi's,  le  I>on  pèi e. 
Le  l>on  épnn.T.    Souvent  un  charme  involontaire 
Vers  ces  enclos  sacrés  appellera  vos  yeux. 
Et  toi  qui  vins  chanter  sous  ces  arbres  pieux, 
Avant  de  les  quitter,  Muse,  que  ta  guirlande 
Demeure  à  leurs  rameux  susj)cndue  en  offrande. 
Que  d'autres  dans  leurs  vers  célèbrent  la  beauté; 
Que  leur  Muse,  toujours  ivre  de  volupté. 
Ne  se  montre  jamais  qti'^un  myrte  sur  la  tête, 
Qu'avec  ses  chants  de  joie  et  ses  habits  de  fête; 
Toi,  tu  dis  au  tombeau  des  chants  consolaîeurs. 
Et  ta  main,  la  première,  y  jeta  quelques  fleurs. 

Delille.  Les  Jardins^  ch.  v. 


LE   CIMETIERE   DE   CAMPAGNE. 

Ou  suis-je?  Il  mes  regards  un  humble  cimetière 
Offre  de  l'homme  éteint  la  demeure  derriière. 
Un  cimetière  au  champs!  quel  tableau!  quel  trésor! 
Là  ne  se  montrent  point  l'airain,  le  marbre,  l'or; 
Là  ne  s'élèvent  point  ces  tombes  fastueuses, 
Où  dorment  à  grands  frais  les  ombres  orgueilleuses 
De  ces  usurpateurs  par  la  mort  dévorés, 
Et,  jusque  dans  la  mort,  du  peuple  séparés.- 
On  y  trouve,  fermés  par  (tes  i-emparts  agrestes. 
Quelques  pierres  sans  nom,  quelques  tombes ;nodcstes, 
Le  reste  dans  la  poudre  au  hasard  confondu. 

Salut,  cendre  du  pauvre!   Ah!  ce  respect  t'est  diï. 
Souvent  ceux  dont  le  marbre  innueiise  et  solitaire 
D'un  vain  poids  après  eux.  fatigue  encor  la  terre. 
Ne  firent  que  changer  de  mort  jclans  le  tombeau; 
Toi,  chacun  de  tes  jours  fut  un  bienfait  nouve.  u. 
Courbé  sur  les  sillonsv,  de  leurs  trésors  serviles 
Ta  sueur  enrichit  l'oisiveté  des  villes; 
Et,  quand  Mars  des  combats  fit  retentir  le  cri,. 
Tu  défendis  l'Etat  après  l'avoir  nourri. 
Enfin,  chaque  tombeau  de  cet  enclos  tranquille 
Renferme  un  citoyen  qui  fut  toujoiu'S  utile. 
Salut,  cciidre  du  pauvre!  accepte  tous  mes  pleurs. 

Mais  quelle  autre  pensée  éveille  mes  douleurs? 
Tel  est  donc  de  la  mort  l'inévitable  empire, 
Vertueux  ou  méchant,  il  faut  que  l'homme  expire. 
La  foule  cies  Inimains  est  un  foible  troupeau 
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Qn'cfffoyablc  pasteur,  le  Temps  mèiie  au  tombeau. 
Notre  sol  n'est  formé  que  de  poussière  humaine; 
Et,  lorsfjue  dans  le  champs  l'automne  nous  promène. 
Nos  pieds  inattentifs  foulent  à  chaque  pas 
Un  informe  débris,  monumeut  du  trépas. 
Voilà  de  quels  peusers  les  cercueils  m'environnent. 
Mais,  loin  que  mes  esprits  à  leur  aspect  s'étonnent, 
De  l'immortalité  je  sens  mieux  le  besoin. 
Quand  j''ai  pour  siège  une  urne,  et  la  mort  pour  témoin. 
Legouvé.  La  MélcifKoUe. 


I   LE  JOUR   DES   MORTS. 

Ektendez-vous  ces  sons  mornes  et  répétés, 
Retentissant  autour  de  nos  toits  attristés? 
De  cent  cloches  dans  l'air  le  timbre  monotone,^ 
Qui  si  Iu;:;ubrement  sur  nos  têtes  résonne, 
Avertit  les  mortels,  api:elés  à  leur  fin, 
D'implorer  pour  les  morls  un  tranquille  destin, 
D'apprécier  la  vie  ouverte  à  tant  de  j)eines. 
De  ne  point  consumer  eu  mutuelles  haines 
Ce  fra.;ile  tissu  de  moments  limités. 
Qu'aux  humains  fugitifs  la  nature  a  comptés. 

Q'iels  enclos  sont  ouveris!  quelles  étroites  places 
Occu|»e  entre  ces  murs  la  poussière  des  races  I 
C'est  dans  ces  lieux  d'oubli,  c'est  parmi  ces  tpmbcaux 
Que  le  Temps  et  la  Mort  viennent  croiser  leurs  faulx. 
Que  de  morts  entassés  et  pressés  sous^la  Lerre! 
Le  nombre  ici  n'est  rien,  la  foule  est  solitaire. 
Qui  peut  voir  sans  effroi  ces  couches  d'ossements. 
Tous  ces  débris  de  l'homme  abandonnés  aux  vents? 
Ah!  Si  du  sort  commun  que  ce  lieu  nous  retrace 
liC  spectacle  fatai'nous  saisit  et  nous  glace, 
Qu'un  retour  plus  cruel  sur  les  j)ertes  du  cœur 
Eveille  (^n  nous  de  peine  et  répand  de  douleur! 
L'époux  pleure  ù  genoux  un  objet  plein  de  charmes j 
Sur  uu  frère  chéri  la  sœur  verse  des  .larmes. 
La  mère  pleure  un  fils  frappé  dans  son  printemps. 
Et  sur  qui  reposoit  1  espoir  de  ses  vieux  ans.         » 
Pour  vous  qui  les  versez,  ces  pleurs  sont  •chers  encore, 
De  vos  gémissements  l  humanité  s'honore  5 
Mais  ceux  cjue  vous  pleurez  ont  subi  leur  arrêt, 
Leur  sort  fut  de  mourir,  et  le  jour  n'est  qu'un  prêt- 

Qu  est-ce  que  chaque  race?   une  ombre  après  une 

[ombre. 
Nous  vivons,  un  moment  sur  des  siècles  sans  nombre; 
Nos  tristes  souvenirs  vont  s'éteindre  avec  nous: 
Une  autre  vie,  ô  Temps,  se  dérobe  à  tes  coups. 
Mortel,  jusques  aux  cieux  élève  ta  prière; 
Demande  au  Tout-Puissant,  non  pas  que  la  poussière 
Qu'on  jette  sur  ces  morts  soit  légère  à  leurs  os; 
Ce  n'est  point  là  que  l'homme  a  besoin  de  repos; 
Et  l'ame,  qui  du  corps  a  dépouillé  1  argile, 
Cherche  au  sein  de  Dieu  même  un  éternel  asile. 

Lemièue.  Les  Fastes,  ch.  XLV. 


LE   JOUR    DES    MORTS    A   LA   CAMPAGNE. 

...Mauieuu  aux  temps,  aux  nations  profanes, 


Chez  qui,  dans  tous  les  cœurs,  affoibli  par  degré,- 
Le  culte  des' tombeaux  cessa  d'être  sacré! 

Les  morts  ici  du  moins  n'ont  pus  reçu  d'outrage; 
Ils  conservent  en  paix  leur  antique  héritage: 
Leurs  noms  ne  chargent  point  des  marbres  fastueux; 
Uii  pâtre,  un  laboureur,  un  fermier  vertueux, 
,  Sous  ces  pierres  sans  art  tranquillement  sommeille. 
Elles  ,couvrent  peut-être  un  Turenne,  un  Corneille, 
Qui  dans  l'ombre  a  vécu,  de  lui  même  ignoré. 
Eh  bien!  si  de  la  foule  autrefois  séparé, 
Illustre  dans  les  camps,  ou  sublime  au  tliéàtre, 
Son  nom  charmoit  encor  l'univers  idolâtre, 
Aujourd'hui  son  sommeil  en  seroit-il  pkis  doux? 
De  ce  nom,  de  ce  bruit  dont  Ihomrae  est  si  jaloux. 
Combien  auprès  des  morts  j'oubliois  les  chimères! 
Ils  réveilloient  en  moi  des  pensers  plus  austères. 
Quel  spectacle!  d'abord  un  sourd  gémissement 
Sur  le  fatal  enclos  erre  confusément: 
Bientôt  les  vœux,  les  cris,  les  sanglots  retentissent; 
Tous  les  yeux  sont  en  pleurs,  toutes  les  voix  gémis- 
Seulviment  j'aperçois  une  jeune  beauté  ,  [sent; 

Dont  la  douleur  se  tait,  et  veut  fuir  la  clarté. 
Ses  larmes  cependant  coulent  en  dépit  d'elle; 
Son  œil  est  égaré,  son  pied  tremble  ef  chancelle. 
Héias!  elle  a  perdu  Tamanl  qu'elle  adoroit, 
Que  son  cœur  pour  époux  se  choisit  en  secret; 
Son  cœur  promet  encor  de  n'être  point  parjure. 

Une  veuve,  non  loin  de  ce  tronc  sans  verdure, 
Regretîoit  un  époux,  tandis  qu'à  ses  côtés 
Un  enfant  qui  n'a  vu  qu'à  peine  troi;:  étés. 
Ignorant  son  malheur,  plcuroit  aussi  comme  elle, 
lia,  d'un  fils  qui  mourut  en  suçant  la  mamelle 
Une  mère  au  Destin  reprochoit  le  tréjias, 
Et  sur  la  pierre  étroite  elle  attachoit  ses  bras. 
Ici,  des  laI)oureurs,  au  front  chargé  de  rides. 
Tremblants,  agenouillés  sur  des  feuilles  arides, 
Venoient  encor  prier,  s'attendrir  dans  ces  lieux 
Où  les  redemandoit  la  voix  de  leurs  "aïeux- 
Quelques  vieillards  surtout,  d'une  main  languissante 
Embrassoient  tour'îi  tour  une  tombe  récente. 
G'étoit  celle  d'Uombert,  d'un  mortel  respecté, 
Qui  depuis  neuf  soleils  en  ces  lieux  fut  porté. 
Il  a  vécu  cent  ans  ;  il  fut  cent  ans  utile. 
Des  fermes  d'alentour  le  sol  rendu  fertile, 
Les  arbres  qu'il  planta,  les  heureux  qu'il  a  faits, 
A  ses  derniers  neveux  conteront  ses  bienfaits, 

I 

Souvent  on  les  vanta  dans  nos  longues  soirées. 

Lorsqu'un  hiver  fameux  désoloit  nos  contrées,       \ 
Et  que  le  grand  Louis,  dans  son  palais  en  deuil. 
Vaincu,  pleuroit  trop  tard  les  fautes  de  ^'orgueil, 
Ilombert,  dans  l'âge  heureux  qu'embellit  l'es^jérauce, 
Déjà  d'un  premier  fils  bénissoit  la  naissance. 
Le  rigoureux  janvier,  ramenant  l'aquilon, 
Détruit  tous  lés  trésors  qu'attendoit  le  sillon. 
Sur  les  champs  dévastés  la  mort  seule  domine; 
Deux  mois  dans  nos  climats  la  hideuse  famine 
Courut  seule  et  muette  en  dévorant  toujours. 
Hombert  désespéré,  sa  femme  sans  secours, 
Voyoient  le  monstre  affreux  menacer  leur  asile. 
Us  plenroient  sur  leur  (ils:  leur  fils  dormoit  tranquille. 
O  courage'  ô  vertu!  renfermant  ses  douleurs, 
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Hombert,  pour  la  sauver,  fuit  une  é|)ouse  eu  pleurs 
Solilat,  il  prend  le  glaive,  il  s'exile  loin  trelle: 
Mais  au  milieu  des  camps  sa  iendresse  fidèle 
A  sa  femme,  à  son  fils,  se  hùtoit  d'eiïvoyer     - 
Ce  salaire  iudi|^ent,  "noble  pris,  du  guerrier. 
On  dit  que  de  Villars  il  mérita  Teslime, 
Kl  même,  sous  les  3'eux  de  ce  chef  magnanime, 
Aux  bataillons  d  Eugène  il  ravit  lUï  draj)eau. 
La  paix  revint  alors,  il  ravit  son  hameau, 
Et  pour  le  soc  paisible  oublia  son  armure. 

Son  exemple,  éclairant  son  aveugle  culture, 
Apprit  à  féconder  ces  domaines  ingrats; 
Ce  rempart  tutélaire,  élevé  par  son  bras. 
Du  fleuve  débordé  contint  les  eaux  rebelles. 
Que  de  fois  il  calma  les  naissantes  querelles! 
Lui  seul  para  ces  monts  de  leurs  premiers  raisins, 
Et  môme  iltransplanta  sur  les  mûriers  voisins 
Ce  ver  laborieux  qui  déroule  en  silence 
Les  fragiles  réseaux  i\\é:i  pour  roj)nleiice. 
Tu  méritois  sans  doute,  ô  vieillard  Ljénércux,    , 
Les  honneurs  de  ce  jour,  nos  regards  et  nos  vœux. 

1)e  Foktànes. 


LE   JOUR   DES   MORTS. 

De  ces  solennités,  par  qui  sut  autrefois 
L'imagination  suppléer  à  nos  lois, 
Aucune  n'est  égale  à  ces  pomj'es  funèbres, 
Qu  elle-même  embellit  chez  cent  peuples  célèbres. 
Plein  de  ces  grands  pensers  et  de  ces  grands  tableaux, 
J'ai  médité  longs  temps,  assis  sur  les  tombeaux, 
Non  pas  pour  y  chercher  dans  ma  n^.élancolié 
Le  secret  de  la  mort,  mais  celui  de  la  vie. 

Regardez  ces  débris  dispersés  par  les  vents: 
Croyez-vous  tous  ces  morts  étrangers  aux  vivants? 
Non:  d'un  tendre  intérêt  sources  toujours  fécondes, 
Les  tombeaux  sontplacés  aux  confins  des  deux  mondes; 
llende/.-vous  triste  et  cher,  où  confondant  leurs  vœux, 
La  vie  et  le  trépas  correspondent  entre  eux.        [ges, 
Ceux  que  vous  croyez  morts  vivent  dans  vos  homma- 
Vous  conservez  leurs  noms,  vous  gardez  leurs  images. 

Eh!  qui  n'a  pas  connu  ces  dogmes  révérés-? 
Voyez  comme,  assemblant  ces  restes  adorés, 
Le  sauvage  avec  joie  en  remplit  sa  cabane, 
Et  change  en  lieu  sacré  sa  retraite  profane  ! 
L'amour  de  son  pays,  c'est  l'amour  des  aïeux. 
Allez  lui  commander  d'abandonner  ces  lieux: 
«Dis  donc,  vous  répond  il,  dis  aux  ôs  de  nos  pères: 
>.  Levez-vous,  et  marchez  aux  terres  étrangères!» 
Dans  ses  marques  de  deuil  quel  sentiment  profond! 
Tandis  que,  sur  ma  main  posant  son  triste  front. 
L'époux  morne  et  pensif  pleure  un  fils  qu'il  adore, 
La  mère,  en  gémissant,  vient  le  nourrir  encore. 
Et,  sur  la  tombe  où  gU  l'objet  de  ses  douleurs, 
Elle  verse  en  silence  et  son  lait  et  ses  pleurs. 

Un  cri  religieux,  le  cri  de  la  nature, 
Vous  dit:  «Pleurez,  priez  sur  cette  sépulture; 
Vos  parents,  vos  amis  dorment  dans  ce  séjour, 
Monument  vénérable  et  de  deuil  cl  d'amour. 
Ces  êtres  consacrés  par  les  devoirs  suprêmes, 


lionorez  les  f)our  eux,  pour  l'État,  pour  vous  mêmes. 
Ainsi  le  dogme  saint  de  l'iuimoUalilé 
Reconnnande  noire  ombre  ii  la  postérité; 
Ainsi,  prêtant  sa  force  au  saint  nœud  <pii  nous  lie, 
Le  respect  pour  les  morts  gouverne  encor  la  vie. 

Aussi  voyez  comment  l'automne  nébuleux 
Tous  les  ans,  pour  gémir,  nous  amené  en  ces  lieux, 
Oii  des  siècles  humains,  que  les  temps  renouvellent. 
Les  générations  en  foule  s'amoncellent; 
Oîi  l'âge  qui  n'est  plus  attend  l'à^e  suivant; 
Où  chaque  grain  de  poudre  autrefois  fut  vivant! 
Là,  des  cœurs  attendris  écoutant  le  murmure, 
La  foi  vient  recueillir  les  pleurs  de  la  nature. 
Cette  religion  dont  les  austères  lois 
Qucbjuefois  du  sang  même  ont  étouffé  là  voix. 
Aujourd'hui  visitant  les  funèbres  enceintes, 
Entre  l  homme  vivant  et  les  races  éteintes 
'lléveillant  de  l'amour  les  pieuses  douleurs, 
De  la  mort  elle-même  emprunte  les  couleurs; 
Ce  n'est  j^lus  son  habit,  ses  hymnes  d'allégresse, 
C'est  sa  robe  de  deuil  et  ses  chants  de  tristesse. 
Hélas!  quand  ses  élus,  au  gré  de  leurs  désirs, 
S'enivrent  a  longs  traits  des  célestes  plaisirs, 
Pour  leurs  frères  souffrants  mire  compatissante. 
Elle  élève  vers  Dieu  sa  voix  attendrissante: 
Dieu  reçoit  de  ses  mains  l'holocauste  d'un  Dieu. 

Pour  courir  au  tombeau  tous  sortent  d  un  saij)t  lieu; 
Aucun  ne  se  méprend,  chacun  connoU  la  pierre 
Où  tout  ce  qu'il  aima  repose  sur  la  terre. 
Et  le  tertre  modeste  où  gît  l'humble  cercueil, 
El  la  croix  funéraire,  et  l'if  ami  du  deuil. 
Qui,  protégeant  les  morts  de  son  feuillage  sombre, 
A  l'ombre  des  tombeaux  aime  à  mêler  son  ombre. 
Dieu!  sous  combien  d'aspects,  dans  ce  triste  séjour. 
Se  montrent  le  regret,  la  douleur  et  l'amour  ! 
Là,  les  cheveux  «pars,  la  sour  pleure  son  frère; 
Hélas!  trop  tôt  ravie  aux  baisers  de  sa  mère. 
Une  vierge  a  subi  son  précoce  destin; 
Un  jour,  par  ses  accents,  précurseurs  du  matin, 
Pour  les  travaux  du  jour  le  co |  l'eût  éveillée; 
Le  soir,  par  des  chansons  égayant  la  veillée. 
Au  bruit  d<^a  romance  et  des  vieux  fabliaux 
Elle  eût  tourné  la  roue  et  roulé  les  fuseaux! 
Ailleurs,  un  foible  enfant,  d'une  mère  chérie, 
Sans  connoître  la  mort,  redemande  la  vie. 
Plus  loin,  chauve  et  courbé,  ce  vieillard  pleure  assis 
Entre  le  corj>s  d'un  père  et  le  tombeau  d'un  fils; 
Et,  |)ar  ses  cheveux  blancs,  averti  d'y  descendre. 
Déjà  choisit  sa  ])lace  à  côté  de  leur  cendre. 
Approchez:  là  repose  un  héros  villageois. 
Qui  laissa  ses  sillons  pour  les  draj)eanx  des  Rois. 
Le  trépas,  au  hasard,  peuplant  son  noir  royaume, 
L'oublia  dans  les  camps,  et  le  prit  sous  le  chaume; 
Tout  le  hameau  le  jileure:  il  ne  contera  plus 
Les  grands  coups  qu'il  porta,  les  hauts  faits  qu'il  a  vus. 

Quelle  est,  sur  la  hauteur,  cette  tombe  isolée 
Où  s'empresse  à  grands  flots  la  troupe  désolée? 
Ah!  c'est  de  leur  pasteur  le  monument  pieux; 
Leur  espoir  sur  la  terre,  il  l'est  encore  aux  cieux. 

L'ami  pleure  un  ami,  l'époux  pleure  une  épouse; 
Hélas!  de  Ie«r  bonheur  la  fortune  jalouse, 
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A  peine  encor  formes  a  brisé  leurs  doux  nœuds  j 
Elle  expire,  et  son  fils,  ô  destin  malheureux! 
Ce  fils,  ù  qui  jamais  ne  sourira  son  père, 
Meurt  avant  d'être  né,  dans  le  sein  de  sa  mère. 
Tel  le  bouton  naissant  se  fane  avec  la  fleur. 
Partout  les  cris  du  sang^  et  les  larmes  du  cœur, 
Les  cités,  les  hameaux,  les  palais,  les  cabanes, 
Tous  ont  leurs  morts,  leurs  pleurs,  leurs  cercueils  et 

[leurs  mânes  j 
Durant  le  jour  entier  les  soupirs,  les  sanglots, 
Roulent  de  tombe  en  tombe,  et  d'échos  en  échos. 
Souvent  on  croit  ouïr  des  voûtes  sépulcrales 
De  lamentables  voix  sortir  par  intervalles. 

Delille.  L' Imagination^  ch.  VIL 


LA   MORT. 

MAisc'estla  mortsurtoutdontlestouchants tableaux 
Placent  Thomme  au  dessus  de  tous  les  animaux; 
Là,  dans  tout  l'intérêt  de  sa  dernière  scène, 
Paroi t  la  dignité  de  la  nature  humaine. 
Dans  leur  stupide  oubli  les  animaux  mourants 
Jettent  vers  le  passé  des  yeux  indifférents; 
Savent-ils  s'ils  ont  eu  dçs  enfants,  des  ancêtres, 
S'ili  laissent  des  regrets,  s'ils  sont  chers  à  leurs  mat- 
Gloire,  amour,  amitié,  tout  est  fini  pour  eux:    [très? 
L'homme  seul,  plus  instruit,  est  aussi  plus  heureux. 
Pour  lui,  loin  d'une  vie  en  orages  féconde, 
Quand  ce  monde  finit,  commence  un"  autre  moudef 
Et  du  tombeau,  qui  s'ouvre  à  sa  fragilité, 
Part  le  premier  rayon  de  l'immortalité  j 


Son  ame  se  ranime,  et  dans  sa  conscience 
Auprès  de  sa  vertu  retrouve  Pespérance. 
De  loin  il  entrevoit  le  séjour  du  repos. 
De  ses  parents  en  pleurs  il  entend  los  sanglots; 
Il  voit,  après  sa  mort,  leur  troupe  d!ésolée. 
D'un  long  rang  de  douleurs  border  son  mausolée. 
Au  sortir  d'une  vie,  où  de  maux  et  de  biens 
La  fortune  inégale  a  tissu  ses  liens, 
II  reprend  fil  à  fil  cette  trame  si  chère 
Dont  la  mort  va  couper  la  chaîne  passagère; 
Le  souvenir  lui  peint  ses  travaux,  ses  succès, 
La  gloire  qu'il  obtint,  les  heureux  qu'il  a  faits. 
Ainsi,  sur  les  confins  de  la  nuit  sépuh^rale, 
L'affreuse  mort  au  fond  de  la  coupe  fatale. 
Laisse  encore  pour  lui  quelques  gouttes  de  miel; 
Il  touche  encor  la  terre  en  montant  vers  le  ciel. 
Sur  sa  couche  de  mort  il  vit  pour  sa  fn mille, 
Sent  tomber  sur  son  cœur  les  larmes  de  sa  fille. 
Prend  son  plus  jeune  enfant,  qui,  sans  prévoirsonsort, 
Essaie  encor  la  vie,  et  joue  avec  la  mort; 
Recommande  à  l'aîné  ses  domaines  champêtres. 
Ses  travaux  imparfaits,  l'honneur  de  se^  ancêtres; 
Laisse  à  tous  en  mourant  le  foible  à  secourir. 
L'innocent  à  défendre,  et  le  pauvre  à  nourrir; 
De  ses  vieux  serviteurs  récompense  le  zèle  ; 
Jouit  des  pleurs  touchants  de  l'amitié  fidèle. 
Reçoit  son  dernier  vœu,  lui  fait  son  dernier  don; 
De  ses  ennemis  même  emporte  le  pardon; 
Et,  dans  l'embrassement  d'aune  épouse  chérie, 
Délie  et  ne  rompt  pas  les  doux  nœuds  de  la  vie. 
Le  même.  Les  Trois  Règnes, 
ehantVIIL 


«^o<^^(H><M>»«o^^<>-«>o*o<>-o^-o^><>o<>■<^v»4^>^»^>-o<w>^1J''^^oc<^<»««<J-«>^>o<^<voo<><>-<>f,  o-o-o-o<K»ao  <J<ya^oooo\>-o-<}-ooo-o-o-a-o-o^-o-t^^t-ofXKyoD-o^(y<y90-oo^^a 
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PRECEPTES   »U    GEIVRE. 

Le  grand  avantage  des  poètes  Ijriqucsch,  la  Grèce 
fut  l'imporLaiice  de  leur  emploi,  et  la  vérité  de  leur 
enthousiasme. 

Le  rôle  d'un  poète  lyrique  ,  clans  l'ancienne  Rome 
et  dans  toute  l'Europe  moderne,  nVi  jamais  été  que 
celai  d'un  comédien;  chez  les  Grecs,  au  conlrajre, 
c'étoit  une  espèce^  de  ministère  public,  religieux, 
politique  ou  moral. 

Ce  fut  d'abord  à  la  religion  que  la  lyre  fut  consa- 
crée, et  les  vers  qu'elle  accompagnoit  furent  le  lan- 
gage des  Dieux  ;  mais  elle  obtint  plus  de  faveur  en- 
core à  louer  les  hommes. 

La  Grèce  étoit  plus  idolâtre  de  ses  héros  que  de 
ses  Dieux;  et  le  poète  qui  les  chantoit  le  mieux 
étoit  sûr  de  charmer,  d'enivrer  tout  un  peuple.  Les 
vivants  furent  jaloux  des  morts;  Tencens  qu'ils  leur 
voyoient  offrir  ne  s'exhaloit  point  en  fumée;  les 
vers  chantés  à  leur  louange  passoient  de  bouche  eu 
bouche,  et  se  gravoient  dans  tous  les  esprits.  On  vit 
donc  les  Rois  de  la  Grèce  se  disputer  la  faveur  des 
poètes,  et  s'attacher  à  eux  pour  sauver  leur  nom  de 
l'oubli. 

Et  quelle  émulation  ne  doivent  pas  inspirer  des 
honneurs  qui  alloient  jusqu'au  culte!  Si  l'on  eu  croit 
Homère,  le  plus  fidèle  jieintre  des  mœurs,  la  lyre, 
dans  la  Cour  des  Rois,  faisoit  les  délices  des  festins; 
le  chantre  y  étoit  révéré  comme  Tarai  des  Muses  et 
le  favori  d'Apollon  :  ainsi  l'enthousiasme  des  peu- 
ples et  des  Rois  allumoit  celui  des  poètes,  et  tout  ce 
qu'il  y  avoit  de  génie  dans  la  Grèce  se  dévouoit  à  cet 
art  divin.  Mais  ce  qui  acheva  de  le  rendre  imposant 
et  grave,  ce  fut  l'usage  qu'en  fit  la  politique,  en 
1  associant  avec  les  lois,  pour  aider  à  former  les 
mœurs. 

Ce  n'éloit  donc  pas  seulement    à   louer    l'adresse 
d'un  homme  obscur,  la  vitesse  de  ses  chevaux,  ou  sa 


vigueur  au  combat  de  la  lutte  ,  mai§  à  élever  lame 
des  peuples,  que  l'ode  olymjtique  étoit  destinée,  et 
dans  réloge  du  vainqueur  étoient  rappelés  tous  les 
titres  de  gloire  du  pays  qui  i'avoii  vu  naître  :  puissant 
moyen  j>Our  exciter  rémulation  des  vertus!  Ainsi, 
née  au  sein  de  la  joie,  ennobli  par  la  religion,  ac- 
cueillie et  honorée  par  l'orgueil  des  Rois  et  par  la 
vanité  des  peuples,  employée  à  former  les  mœurs, 
en  rappelant  de  grands  exemples,  en  donnant  de 
grandes  leçons,  la  poésie  lyrique  avoit  un  caracti  re 
aussi  sérieux  que  l'éloquence  même.  Il  n'est  duuc 
pas  étonnant  qu'un  poète  honoré  à  la  Cour  des  Rois, 
dans  les  ternples  des  Dieux,  dans  les  solennités  de  la 
^rèce  assemblée,  fût  écouté  dans  les  conseils  et  à 
la  tête  des  armées ,  lorsque ,  animé  lui-même  par  les 
sons  de  sa  fyre,  il  faisoit  passer  dans  les  âmes  ,  aux 
noms  de  liberté,  de  gloire  et  de  patrie,  les  sentiments 
dont  il  étoit  rempli. 

On  ne  veut  pas  ajouter  foi  au  pouvoir  de  cette  élo- 
cjuence,  secondée  de  l'harmonie,  et  aux  transports 
qu'elle  excitoit,  en  remuant  l'ame  des  peuples  par 
les  ressorts  les  plus  puissants;  on  ne  veufTpasy 
croire,  tandis  ({u'en  Italie  on  voit  encore  la  mnsi([uc, 
par  la  voix  d'un  homme  affoibli,  et  dans  la  fiction 
la  plus  vaine,  enivrer  tout  un  peuple  froidement 
assemblé. 

Sup|)ose^,   au  milieu  de  Rome ,   Pergolèse,  la  lyre 

à  la  main,  avec  la  voix  de  Timothée   et    réioqucuce 

,  de  Démosthène ,   rappelant   aux   Romains    leur    aa- 

eiènne  splendeur  et  les  vertus  de  leurs  ancêtres;  vous 

,  aurez,  l'idée  d'un  poète  lyrique  et  des  grands  effets  de 

son  art. 

Le  poète  lyrique  n'avoit  pas  toujours  un  caractère 
sérieux;  mais  il  avoil  toujours  un  caractère  vrai.  Ana- 
créon  chantoit  le  vin  et  les  plaisirs,  parce  qu'il  étoit 
buveur  et  voluptueux;  Sapho  chantoit  l'amour,  parce 
qu'elle  brûloit  d'amour. 

Ces  deux  Sortes  d'ivresse  ont  pu,  dans  tous  les 
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temps  et  clans  tous  les  pays,  iiisjni'er  les  poètes: 
mai:»  dans  quel  autre  pays  que  la  Grèce  la  poésie 
lyrique  a-t-elle  eu  son  caractère  sérieux,  et  sublime, 
si  ce  ifest  cliez  les  Hébreux,  et  peut-être  aussi  dans 
nos  climats  du  Nord ,  du  temps  Aes  Druides  et  des 
Bardes  ? 

Chez  les  Romains  et  parmi  nous,  Horace,  Mal- 
herbe ,  Rousseau  feignoient  de  chanter  sur  la  lyre; 
mais  Orphée,  Amphion,  Therpandie,  Tyrtée,  Alcée 
ne  feignoient  rien;  ils  chantoient  réellement  aux  ac- 
cords de  la  lyre,  peut  être  même  au  son  des  instru- 
ments analogues  £:u  caractère  et  à  l'intention  de  leur 
chant.  Les  Grecs  disoient  que  la  déesse  Harmonie 
étoit  fille  de  Mars  et  de  Vénus,  pour  dire  qu'elle 
ëtoit  douée  d'une  force  et  d'une  grâce  irrésistibles. 

Les  hommes  de  génie  que  l'Italie  moderne  a  pu 
produire  dans  ce  genre  sublime,  comme  Chiabrera 
et  Crudelî ,  n'ayant  à  s'exercer  que  sur  des  sujets 
Wagues,  n'ont  été,  comme  Horace,  que  de  foibles  imi- 
tateurs de  ces  hommes  passionnés  qui,  dans  la 
Grèce,  ajoutyient  aux  mouvements  de  la  plus  su- 
blime éloquence,  le  charme  de  la  poésie,  et  la  magie 
des  accords. 

En  Espagne,  nul  encouragement,  et  aussi  nul  suc- 
cès pour  le  lyrique  sérieux  et  sublime,  quoique  la 
langue  y  fût  disposée.  On  ne  laisse  pourtant  pas  de 
trouver  dans  les  poètes  espagnols  quelques  odes  d'un 
ton  élevé:  celle  de  Louis  de  Léon,  sur  l'invasion  des 
Maures,  est  remarquable ,  en  ce  que  la  fiction  en  est 
Li  même  que  lallégorie  du  Camoëns  pour  le  cap  de 
Bonne-Espérance. 

I  L'ode,  en  Angleterre,  a  eu  plus  d'émulation  et 
plus  de  succès;'  mais  ce  n'est  encore  là  qu'un  en- 
thousiasme factice.  Si  l'on  y  veut  trouver  l'ode  anti- 
que, il  faut  la  chercher  dans  les  pot^ies  des  anciens 
lîardes;  c'est  Ossian  qu'il  faut  entendre,  gémissant 
sur  le  tombeau  de  son  père,  et  se  rappelant  ses  ex- 
ploits. 

J'ai  dit  que  Ton  trouvoit  le  grand  caractère  de  l'ode 
antique  dans  les  poésies  des  Hébreux,  parce  que 
J'enthousiasme  en  est  sincère,  et  c|ue  l'objet  en  est 
sérieux  et  sublime.  Ce  n'est  point  un  jeu  de  l'imagi- 
nation que  les  cantiques  de  Moïse  et  ceux  de  David; 
ils  chantoient  l'un  et  l'autre  avec  une  verve  que  l'on 
appelleroit  génie,  si  ce  n'étoit  pas  1  inspiration  même 
de  l'Esprit  divin.  C'est  cette  inspiration  et  les  élans 
r.lpides  qu'elle  donnoit  à  leur  ame,  que  les  poètes 
alJomands  ont  imités  de  nos  jours.  Mais  le  vague  de 
leur.s  [)eintures,  l'allégorie  continuelle  de  leur  style, 
les  détails  recherchés  de  leurs  descriptions  font  trop 
voir  que  leur  eiilhousias-me  est  simulé. 

Le  seul  de  ces  poètes  qui  ait  donné  à  l'ode  son  ca- 
ractère antique,  c'est  le  célèbre  Gleim,  dans  ses 
chants  de  guerre  prussiens.  On  l'a  appelé  avec  raison 
le  Tyrlcc  de  son  pays;  on  la  compaié  aux  Bardes 
des  (iei mains  et  aux  Scaldes  des  anciens  Danois. 

L'ode  française  a  de  la  pompe,  du  coloris,  de  l'har- 
jîionie;  mais  elle  est  peu  rapide,  et  encore  moins 
passionnée:  c'est  que  jamais  nos  poètes  /^'/7^Me5 
n'ont  été  animés  d'un  véritable  enthousiasme.  .Quel 
moment  que  la  mort  de  Henri  IV,  si  Malherbe  avoit 


eu  l'ame  de  Sully,  et  si,  frappé  comme  il  devoit  l'ê- 
tre de  ce  monstrueux  parricide,  il  avoit  fait  éclater  sa 
douleur,  ou  plutôt  celle  de  la  pairie,  .(ui  voyoil  mas- 
sacrer son  père  dans  ses  bras!  Mali.erbe,  Racan, 
Rousseau  lui-même  ont  voulu  être  élégants,  nom- 
breux, fleuris;  ils  n'ont  presque  jamais  parlé  à  l'ame; 
leurs  odes  sont  froidement  belles,  et  on  les  lit  com- 
me ils  les  ont  faites,  c  est-à-dire,  sans  être  ému. 
Marmomtel.  Eléments  de  Littérature,  t.  UI('). 


EXISTENCE    DE    DIEU. 

Les  cieux  instruisent  la  terre 
A  révérer  leur  Auteur: 
Tout  ce  que  leur  globe  enserre 
Célèbre  un  Dieu  créateur. 
O  quel  sublime  cantique, 
Que  ce  concert  magnilitjue 
De  tous  les  célestes  corps! 
Quelle  grandeur  infinie! 
Quelle  divine  harmonie 
,  Résulte  de  leurs  accords! 

De  sa  puissance  immortelle 
Tout  parle,  tout  nous  instruit. 
Le  jour  au  jour  la  révèle, 
La  nuit  l'annonce  à  la  nuit. 
Ce  grand  et  superbe  ouvrage 
N'est  jjoint  pour  l'homme  un  langage 
Obscur  et  mystérieux. 
Son  adorable  structure 
Est  la  voix  de  la  nature 
Qui  se  fait /entendre  aux  yeux. 

Dans  une  éclatante  voûte 
Il  a  placé  de  ses  mains 
Ce  soleil  qui,  dans  sa  route, 
Eclaire  tous  les  humains. 
Environné  de  lumière , 
Cet  astre  ouvre  sa  carrière 
Comme  un  époux  glorieux  , 
Qui,  dès  l'aube  matinale, 
De  sa  couche  nu])tiale 
Sort  brillant  et  radieux. 

L  univers,  a  sa  présence, 
Semble  sortir  du  néant. 
Il  prend  sa  course,  il  s'avance 
Comme  un  superbe  géant. 
Bientôt  sa  marche  féconde 
Embrasse  le  tour  du  monde 
^       Dans  le  cercle  qu'il  décrit; 
Et,  par  sa  chaleur  jiuissante, 
La  nature  languissante, 
Se  ranime  et  se  nourrit. 

O  que  tes  œuvres  sont  belles. 
Grand  Dieu!  quels  sont  tes  bienfaits! 

(l)   Vove/  l'ailicle  ciilicr   liaiis  l'auteur. 
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Que  ceux  qui  te  sont  fidMes 

Soiis  ton  joug  tiouveut  d'attraits! 

Ta  crainte  inspire  la  joie; 

Elle  assure  notre  voie, 

Elle  nous  rend  triomphants; 

Elle  éclaire  la  jeunesse  , 

Et  fliit  briller  la  sagesse 

Dans  les  plus  foibles  enfants  (•). 

J.-B.  RorssEATJ.  Ode  //,  liv.  I. 


MODELE  D  EXERCICE. 

Bien  des  gens  regardent  les  psaumes  de  Rousseau 
comme  ce  qu'il  a  produit  de  plus  parfait;  c'est  au 
monis  ce  qu'il  j)aroît  avoir  le  plus  travaillé;  mais 
son  talent  est  plus  élevé  dans  ses  odes,  et  plus  varié 
dans  ses  cantates.  La  diction  de  ses  psaumes  est  en 
général  élégante  et  pure,  et  souvent  très-poètique.  Il 
s'y  occupe  d'autant  plus  du  choix  i\es  mots,  qu'il  a 
moins  à  faire  pour  celui  des  idées.  Ses  strophes,  de 
quelque  mesure  qu'elles  soient,  sont  totijoars  nom- 
breuses, et  il  connoît  parfaitement  l'espèce  de  ca- 
dence qui  leur  convient.  C'est  peut-être  de  tous  nos 
poètes  celui  qui  a  le  ]>lus  travaillé  pour  l'oreille,  et 
c'est  la  preuve  qu'il  avoit  une  aptitude  naturelle  pour 
le  genre  de  poésie  que  l'oreille  juge  avec  d'autant 
plus  de  sévérité,  qu'elle  en  attend  plus  de  plaisir,  et 
que  la  diversité  du  mètre  fournit  plus  de  ressources 
et  plus  d'effets.  Quoique  les  pensées  soient  partout 
un  mérite  essentiel,  elles  le  sont  dans  une  ode  moins 
que  partout  ailleurs,  parce  que  l'harmonie  peut  plus 
aisément  en  tenir  lieu.  Des  penseurs  trop  sévères,  et, 
entre  autres,  Montesquieu ,  ont  cru  que  c'étoit  une 
raison  de  mépriser  la  poésie  lyrique.  Mais  il  ne  faut 
mépriser  rien  de  ce  qui  fait  plaisir  en  allant  à  son 
but,  et  le  poète  lyrique  qui  chante  n'est  pas  obligé  de 
penser  autant  que  le  philosophe  qui  raisonne.  Rous- 
seau possède  au  plus  haut  degré  cet  heureux  don  de 
l'harmonie,  l'un  de  ceux  qui  caractérisent  particu- 
lièrement le  poète.  On  en  peut  juger  par  les  rhyth- 
mes  différents  qu'il  a  employés  dans  ses  psaumes,  et 
toujours  avec  le  même  bonheur. 

Seigneur,  dans  ta  gloire  adorable 

Quel  mortel  est  digne  d'entrer? 

Qui  pourra,  grand  Dieu,  pénétrer 

Ce  sanctuaire  impénétrable, 
Où  tes  Saints  inclinés,  d'un  œil  respectueux. 
Contemplent  de  ton  front  l'éclat  majestueux! 

Ces  deux  alexandrins,  où  l'oreille  se  repose  après 
quatre  petits  vers,  ont  une  sorte  de  dignité  conforme 
au  sujet. 

La  strophe  de  dix  vers  à  trois  pieds  et  demi,  l'une 
des  plus  heureuses  mesures  qui  soient  du  domaine  de 
l'ode,  a  deux  repos  où  elle  s'arrête  successivement, 


et  peut,  dans  son  circu^it,  embrasser  toutes  sortes  de 
tableaux,  comme  elle  peut  s'allier  à  tous  les  tons. 

Dans  une  éclatante  voûte,  etc. 

A  cette  comparaison,  le  Psalmiste  en  ajoute  une 
autre  qui  n'est  pas  moins  bien  rendue  par  le  poète 
français,  et  n'offre,  pas  une  peinture  moins  complète. 

L'univers  à  sa  présence,  etc. 

Quelquefois  il  paraphrase  longuement  et  foible- 
ment  ce  qui  est  beaucoup  plus  beau  dans  la  simpli- 
cité de  l'original. 

Les  cieux  instruisent  la  terre,  etc. 

Comme  le  reste  du  psaume  est  fort  supérieur,  on» 
le  cite  souvent  aux  jeunes  gens,  et  j'ai  vu  ce  même 
commencement  rapporté  avec  les  plus  grands  clones 
dans  vingt  ouvrages  faits  pour  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse. Il  seroit  utile,  au  contraire,  de  leur  faire  aper 
cevoir  la  différence  de  cette  première  strophe  aux  au- 
tres. Les  deux  premiers  vers  sont  beaux,  quoiqu'ils 
ne  vaillent  pas,  à  mon  gré,  la  simplicité  si  noble  de 
l'original  (' j:  Les  Cieux  racontent  la  gloire  de  TÉ- 
terncl,  et  le  Firmament  annonce  Vouvrage  de  ses 
mains.  Mais  tous  les  vers  suivaiits  sont  remplis  de 
fautes.  Enseire  est  un  mot  dur  et  désagréable,  déjà 
vieilli  du  temps  de  Rousseau.  Le  globe  des  cieux  est 
une  expression  très-fausse.  Résulte  de  leurs  accords 
termine  la  strophe  par  un  vers  aussi  sourd  que  pro- 
saïque. Jamais  le  mot  résulte  n'a  dii  entrer  que  dans 
le  raisonnement.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  vicieux, 
c'est  la  redondance  de  tous  ces  mots  presque  syno- 
nymes: sublime  cantiquCy  concert  magnifique^  di- 
vine harmonie,  grandeur  infinie:  c'est  un  amas  de 
chevilles  indignes  d'un  bon  poète. 

On  pardonne  de  légères  négligences,  de  petites 
imperfections,  même  dans  un  morceau  de  peu  d'éten- 
due, où  d'ailleurs  les  beautés  prédominent;  mais  un 
terme  absolument  impropre ,,  un  vers  absolument 
mauvais,  ne  sauroit  s'excuser  dans  une  ode  qui  xCexi 
a  que  trente  ou  quarante. 

La  Harpe.  Cours  de  Littérature,  t.  IV. 


l'inspiration,  ou  l'enthousiasme  lyrique. 

MODÈLE  d'exercice. 

Le  comte  du  Luc ,  l'un  des  protecteurs  de  Rous- 
seau, plénipotentiaire  à  la  paix  de  Baden,  et  ambas- 
sadeur en  Suisse,  avoit  bien  servi  la  France  dans  ses 
négociations.  Il  étoit  d'une  mauvaise  santé.  Le  poète 
veut  lui  témoigner  sa  reconnoissance,  le  louer  des 
services  qu'il  a  rendus  à  l'État,  et  lui  souhaiter  une 
santé  meilleure  et  une  longue  vie.   Ce  fonds  est  bien 


(i)    Voyet    plus    haut    Morale    religieuse,    ou    Pliilosophie    pra- 
tique. 


(i)  Cteli  enarrant  gloriam  Dvi,  et  opéra  inanuum  ejus   aununtiat 
Firtnamciitum. 
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peu  de  chose*,  voici  ce  qu'il  en  fait.  Il  commence  par 
nous  j)eiiidie  l'éfat  violent  où  il  est  <|uaud  le  démon 
de  la  poésie  veut  s'emparer  de  lui.  Il  se  compare  à 
Protée,  quand  il  veut  écl)a[)jier  aux  mortels  qui  le 
combattent;  au  prêtre  de  Delphes,  quand  il  est  rem- 
pli du  dieu  qui  va  lui  dicter  ses  oracles:  il  nous  ap- 
prend tout  ce  que  doit  coûter  de  travaux  et  de  veilles 
cette  laborieuse  inspiration.  Ce  début  seroit  fort  é- 
trange,  et  ce  ton  seroit  d'une  hauteur  déplacée ,  si  le 
poète  alloit  tout  de  suite  à  son  but,  qui  est  la  santé  du 
comte  du  Luc.  Il  n'y  auroit  plus  aucune  j)roportion 
entre  ce  qu'il  auroit  annoncé  et  ce  (ju'il  feroit:  il  res- 
Sembleroit  à  ces  imitatems  maladroits  qui  depuis 
ont  tant  abusé  de  ces  formules  rebattues  d'un  enthou- 
siasme facfice  qu'il  est  si  aisé  d'emprunter,  et  qui  de- 
viennent si  ridicules  (juand  on  ne  les  soutient  pas. 
Mais  ici,  Rousseau  est  encore  bien  loin  du  comte  du 
Luc,  et  le  chemin  qu  il  va  faire  justifiera  la  pompe 
et  la  véhémence  de  son  exorde. 

Des  veilles,  des  travaux,  un  foible  rœur  s'étonne. 
Apprenons  toutefois  que  le  fils  de  Latone, 

Dont  nous  suivons  la  cour, 
Ne  nous  vend  qu'à  ce  prix  ces  traits  de  vive  flamme, 
Et  ces  ailes  de  feu  qui  ravissent  une  ame 

Au  céleste  séjour. 

C'est  par  là  qu'autrefois  d'un* Prophète  fidèle 
L'esprit,  s'affranchissant  de  sa  chaîne  immortelle , 

Par  un  puissant  effort, 
S'élançoit  dans  les  airs  comme  un  aigle  intrépide, 
Et  jusque  chez  les  Dieux  alloit  d'un  vol  rapide 

Interroger  le  sort. 

C'est  par  là  qu'un  mortel ,  forçant  les  rives  sombres, 
Au  superbe  tyran  qui  règne  sur  les  Ombres 

Fit  respecter  sa  voix. 
Heureux  si,  trop  épris  d'une  beauté  rendue, 
Par  un  excès  d'amour  il  ne  l'eût  pas  perdue 

Une  seconde  fois. 

Telle  étoit  de  Phébus  la  vertu  souveraine, 
Tandis  qu'il  fréquenloit  les  bords  de  l'Hippocrène 

Et  les  sacrés  vallons. 
Mais  ce  n'est  plus  le  tem.|)s,  depuis  que  l'Avarice, 
Le  Mensonge  Hatteur,  l'Orgueil  et  le  Caprice, 

Sont  nos  seuls  Apollons. 

Ah  !  si  ce  Dieu  sublime,  échauffant  mon  génie, 
Ressuscitoit  pour  moi  de  l'antique  harmonie 

Les  magiques  accords; 
Si  je  pouvois  du  Ciel  franchii  les  vastes  routes, 
Ou  percer  par  mes  chants  les  infernales  voûtes 

De  l'empire  des  morts! 

Je  n'irois  point,  des  Dieux  profanant  la  retraite, 
Dérober  aux  Destins,  téméraire  interprète. 

Leurs  augustes  secrets; 
Je  n'irois  point  chercher  une  amante  ravie, 
Ni,  la  lyre  à  la  main,  redemander  sa  vie 

Au  gendre  de  Cérès. 


Enflammé  d'une  ardeur  plus  noble  c»  moins  stérile, 
J'irois,  j'irois  pour  vous,  ô  mon  illustre  asile, 

O  mon  fidèle  espoir, 
Implorer  aux  Enfers  ces  trois  fières  D 'esses 
Que  jamais,  jusqu'ici,  nos  vœux  et  nos  promesses 

N'ont  su  l'art  d'émouvoir. 

Nous  savons  donc  enfin  où  il  en  vouloit  venir.  Nous 
concevons  qu'il  ne  lui  falloit  rien  moins  que  cette  es- 
pèce d'obsession  dont  il  a  paru  tourmenté  par  le  dieu 
des  vers,  puisqu'il  s'agit  de  tenter  ce  qui  n'avoit  ré- 
ussi qu'au  seul  Orphée,  de  fléchir  les  Parques  et  d'at- 
tendrir les  Enfers.  Il  va  faire  pour  l'amitié  ce  (ju'Or- 
phée  avoit  fait  pour  l'amour,  et  sa  prière  est  si  tou- 
chante, le  chant  de  ses  vers  est  si  mélodieux,  qu'il 
paroît  être  véritablement  ce  même  Orphée  qu'il  veut 
imiter. 

Puissantes  Déités  qui  peuplez  cette  rive,  / 
Préparez,  leur  dirois-je,  une  oreille  attentive 

Au  bruit  de  mes  concerts. 
Puissent-ils  amollir  vos  superbes  courages 
En  faveur  d'un  Héros  digne  des  premiers  âges 

Du  naissant  univers! 

Non,  jamais,  sous  les  yeux  de  l'auguste  Cybèle, 
La  terre  ne  vit  naître  un  plus  parfait  modèle 

Entre  les  Dieux  mortels; 
Et  jamais  la  vertu  n"a,  dans  un  siècle  avare, 
D'un  plus  riche  parfum,  ni  d'un  encens  plus  rare 

Vu  fumer  ses  autels. 

C'est  lui,  c'est  le  pouvoir  de  cet  heureux  génie 
Qui  soutient  la  vertu  contre  la  tyrannie 

D'un  astre  injurieux. 
L'aimable  vérité,  fugitive,  importune. 
N'a  trouvé  qu'en  lui  seul  sa  gloire,  sa  fortune. 

Sa  patrie  et  ses  Dieux. 

Corrigez  donc  pour  lui  vos  rigoureux  usages , 
Prenez  tous  les  fuseaux  qui  piour  les  plus  longs  âges 

Tournent  entre  vos  mains. 
C'est  à  vous  que  du  Styx  les  Dieux  inexorables 
Ont  confié  les  jours,  hélas!  trop  peu  durables 

Des  fragiles  humains! 

Si  ces  Dieux,  dont,  un  jour,  tout  doit  être  la  proie, 
Se  montrent  trop  jaloux  de  la  fatale  soie 

Que  vous  leur  redevez. 
Ne  délibérez  plus,  tranchez  mes  destinées. 
Et  renouez  leur  fil  à  celui  des  années 

Que  vous  lui  réservez. 

Ainsi,  daigne  le  Ciel,  toujours  pur  et  tranquille. 
Verser  sur  tous  les  jours  que  votre  main  nous  file 

Un  regard  amoureux! 
Et  puissent  les  mortels,  amis  de  l'innocence. 
Mériter  tous  les  soins  que  votre  vigilance 

Daigne  prendre  pour  eux  ! 

C'est  ainsi  qu'au-delà  de  la  fatale  barque. 
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Mes  chants  îidoncîiolent  de  l'oii^ueilleuse  Parque 

L'inijtitoyable  loi. 
Lachésis  appreiiclroit  à  devenir  sensible, 
Et  le  double  ciseau  de  sa  sœur  indexible 

Tombcroit  devant  moi. 

Il  tomberoit,  sans  doute,  si  l'oreille  des  divinités 
infernales  ëtoit  sensible  au  charme  des  bea  ix  vers. 
C'est  lli  qu'est  bien  placé  Torgueil  poétique,  devenu 
aujourd'hui  un  lieu  commun  postiche  parmi  nos  ri- 
meiirs,  qui  ne  senteni,  pas  combien  il  est  ridicule 
qu.md  on  ne  sait  pas  le  rendre  intéressant:  il  l'est 
ici,  parce  que  le  poète,  encore  tout  bouUlant  de  l'in- 
spiration, tout  plein  du  sentiment  qui  lui  a  dicté  son 
éloquente  prière,  ne  croit  pas  qu'on  puisse  lui  résis- 
ter, et  nous  fait  parta;;er  cette  confiante  si  noble  et 
si  natuielle  Quelle  foule  de  beautés  dans  ce  mor- 
ceau! Pas  une  expression  (jui  ne  soit  riche,  pas  un 
détail  (jui  ne  rappelle  ce  langage  des  Dieux,  que  de- 
voit  f)arler  le  rival  d  Orphée.  Un  homme  vertueux 
est  ici  le  plus  j)arfait  modèle  que  la  terre  ait  vu  naî- 
tre entre  Ie<  Dieux  mortels.  le  prolecteur  de  l'équi- 
té est  ici  celui  qui  la  soutient  contre  la  tyrannie 
d'un  astre  injurieux.  La  diuée  de  notre  vie  est  la 
falah  soie  que  lés  Parques  redoivent  aux  Dieux  du 
Styx:  partout,  la  poésie  de  Fode. 

Il  continue,  et  fait  souvenir  le  comte  du  Luc  que 
les  Dieux,  en  lui  prodiguant  leurs  dons,  ne  l'ont  pas 
exempté  de  la  loi  commune,  qui  mêla  pour  nous  les 
maux  avec  les  biens,  et  cette  idée  est  rendue  avec  la 
même  élégance. 

C'en  étoit  trop,  hélas!  et  leur  tendresse  avare, 
Vous  refusant  un  bien  dont  la  douceur  répare 

Tous  les  maux  amassés, 
Prit  Sur  votre  santé,  par  un  décret  funeste. 
Le  salaire  des  dons  qu'à  votre  ame  céleste 

Elle  avoit  dispensés. 

Il  rappelle  tout  ce  que  son  héros  a  fait  de  mémo- 
rable, et  quand  il  a  tout  dit,  il  se'  sert  de  l'artifice 
permis  en  poésie;  il  suppose  qu'il  n'est  pas  en  état 
de  remplir  un  si  grand  sujet.  Il  deihande  quel  est 
l'artiste  qui  l'osera,  quel  sera  l'Apelle  de  ce  portrait. 
Pour  lui,  las  de' sa  course ,  il  revient  à  lui-même,  et 
termine  son  ode  aussi  heureusement  qu'il  l'a  com- 
mencée. 

Que  ne  puis-jc  franchir  cette  noble  barrière! 
Mais,  peu  propre  aux  efforts  d'une  longue  carrière. 

Je  vais  jusqu'où  je  puis; 
Et,  semblable  à  l'abeille  en  nos  jardins  éclose, 
De  différentes  fleurs  j'assemble  et  je  compose 

Le  miel  que  je  produis. 

Sans  cesse  en  divers  lieux  errant  à  l'aventure, 
Des  spectacles  nouveaux  que  m'offre  la  nature 

Mes  yeux  sont  égayés; 
Et^  tantôt  dans  les  bois,  tantôt  dans  les  jaairies, 
Je  promène  toujoirs  mes  douces  rêveries 

Loin  des  chemins  frayes. 


Celui  qui,  se  livrant  à  des  routes  vulgaires, 
Ne  détourne  jamais  des  routes  populaires 

Ses  pas  infructueux, 
-Marche  plus  sûrement  dans  une  humble  campagne 
Que  ceux  qui,  plus  hardis,  percent  de  la  montagne 

Les  sentiers  tortueux. 

loutefois,  c'est  ainsi  que  nos  maîtres  célèbres 
Ont  dérobé  leurs  noms  aux  épaisses  ténèbres 

De  leur  antiquité; 
Et  ce  n'est  qu'en  suivant  leur  périlleux  exemple 
Que  nous  pouvons,  comme  eux,  arriver  jusqu'au  tem- 

De  rinwTiortalité.  [pie 

Notre  poésie  lyrique  a  pu  traiter  de  plus  grands 
sujets  et  offrir  de  plus  grandes  idées.  Les  idées  ne 
sont  pas  ce  qui  brille  le  plus  dans  Rousseau;  mais, 
pour  l'ensemble  et  le  style,  je  ne  counois  rieu  dans 
notre  langue  de  supérieur  à  cette  ode.  On  jjcut  y  ' 
ajiercevoir  quelques  taches,  mais  légères  et  en  bien  '  . 
petit  nombre.  Le  seul  vers  qu'il  eût  fallu,  je  crois, 
retrancher  de  ce  chef  d'œuvre,  est  celui-ci: 

Et  je  verrois  enfin  de  mes  froides  alarmes 
Fondre  tous  hs  glaçons. 

Cette  métaphore  est  de  mauvais  goût. 

La  Harpe.  Cours  de  Littérature. 


HYMNE   AU    SOLEIL. 

i 

Roi  du  monde  et  du  jour,  guei;rier  aux  cheveux  d'or^ 
Quelle  main,  te  couvrant  d'uiie  armure  enflammée. 
Abandonna  l'esj)ace  à  ton  rapide  essor, 
Et  traça  dans  l'azur  ta  route  accoutumée? 
Nul  astre  à  tes  côtés  ne  lève  un  front  rival; 
Les  filles  de  la  nuit  à  ton  éclat  palissent; 
La  lune  devant  toi  fuit  d'un  pas  inégal , 
Et  ses  rayons  douteux  dans  les  flots  s'engloutissent- 
Sous  les  coups  réunis  de  làge  et  des  Autans 
Tombe  du  haut  sapin  la  tète  écheveiée;  ■  ' 

Le  mont  même,  le  mont,  assailli  par  le  Temps, 
Du  poids  de  ses  débris  écrase  la  vallée; 
Mais  les  siècles  jaloux  éj)argnent  ta  beauté: 
Un  jîrintemps  éternel  embellit  ta  jeunesse, 
Tu  t'empares  des  cieux  en  monarque  indompté. 
Et  les  vœux  de  l'Amour  t'accom]);iguent  sans  cesse. 
Quand  la  tempête  éclate  et  rugit  dans  les  airs, 
Quand  les  vents  fout  rouler,  au  milieu  des  éclairs , 
Le  char  retentissant  que  porte  le  tonnerre. 
Tu  parois,  tu  souris,  et  consoles  la  terre. 
Hélas!  depuis  long-temps  tes  rayons  glorieux 
Ne  viennent  plus  frapper  ma  débile  paupière! 
Je  ne  te  verrai  plus,  soit  que,  dans  ta  carrière, 
Tu  verses  sur  la  plaine  un  océan  de  feux, 
Soit  que,  vers  l'occident,  le  cortège  des  ombres 
Accompagne  tes  pas,  ou  (jue  les  vagues  somT)rcs 
T'enferment  dans  le  sein  d'une  humide  priso»! 
Mais,  peut-être,  ô  soleil,  tu  n'as  qu'une  saison; 
Peut-être,  succombant  sous  le  fardeau  des  âges, 
Un  jour  ta  subiras  notre  commun  destin; 


MORCEAUX  LYRIQUES. 


143 


Tu  seras  insensible  à  la  voix  du  matin, 
Et  tu  l'endormiras  au  milieu  des  nuages. 

BAoun-LouMiAN.  Poésies  d'Ossian. 


Quand  tu  vas  mesurant  l'immensité  des  cieux, 
O  soleil!  n\i.st  lu  point  lai  regard  de  ses  yeux? 

De  LuV MARTINE.    Méditations  Poétiques. 


MEME   SUJET. 

Dieu  que  révère  Delphe  et  qu'invoquent  les  Mages, 
Le  Nil,  rtndus,  la  Perse,  adorent  tes  images. 
Les  astres  pour  leur  Roi  proclament  le  Soleil. 
C'est  toi  que  l'univers  salue  à  son  réveil; 
Quand  ton  char  éclipsé  nous  laisse  encordans  Tombre, 
Il  revient  éclairer  des  peuplades  sans  liouibre. 
Le  vaste  azur  des  cieux  brille  de  ta  clarté. 
La  terre^i  tes  regards  doit  sa  fécondité. 
Des  chantres  de  la  Grèce  et  de  la  Méonie 
Tes  rayons  créateurs  allument  le  génie: 
Oui,  c"*est  en  t'invoquant,  c'est  devant  tes  autels 
Que  la  lyre  prélude  aux  concerts  immortels. 
Tout  vit  par  toi;  tes  feux,  bienfaiteurs  de  l'Asie, 
Du  t'is  de  Sémélé  colorent  l'ambroisie, 
Du  peuple  ailé  des  airs  nuancent  les  couleurs. 
L'or  flottant  des  moissons,  le  calice  des  fleurs; 
Et  des  buissons  touffus,  d'une  plaine  enflammée 
Font  exhaler  l'encens  et  la  myrrhe  embaumée. 
Le  saphyr,  l'émeraude  et  l'éclat  des  trésors, 
Que  l'heureuse  Arabie  entasse  sur  ces  bords. 
Semblent  de  tes  rayons  l'éblouissante  image. 
O  Dieu!  reçois  nos  vœux,  accepte  notre  hommage. 
Préserve  nos  foyers  des  ravages  du  fer; 
Que  la  sainte  équité  puisse  encor  triompher; 
Donne  à  l'humanité  des  vertus  plus  chéries, 
Et  de  l'aveugle  Mars  enchaîne  les  furies  ! 

DoRiojy.  Palmyre  conquisCy  ch.  V^. 


MEME   SUJET. 

DiETJ,  que  les  airs  sont  doux!  que  la  lumière  estpure! 
^    Tu  règnes  en  vainqueur  sur  toute  la  nature, 
^    O  soleil!  et  des  cieux,  où  ton  char  est  porté, 
Tu  lui  verses  la  vie  et  la  fécondité! 
Le  jour  où,  séparant  la  nuit  de  la  lumière, 
L'Eternel  te  lança  dans  ta  vaste  carrière. 
L'univers  tout  entier  te  reconnut  pour  Roi; 
Et  l'homme,  en  t'adorant,  s'inclina  devant  toi. 
Dès  ce  jour,  poursuivant  ta  carrière  enflammée. 
Tu  décris  sans  repos  ta  route  accoutumée; 
L'éclat  de  tes  rayons  ne  s'est  point  affoibli. 
Et  sous  la  main  des  temps  ton  front  n'a  point  pâli! 
Quand  la  voix  du  matin  vient  réveiller  l'aurore, 
L'Indien  prosterné  te  bénit  et  t'adore! 
]'  'Et  moi,  quand  le  Midi  de  ses  feux  bienfoisants 

■  Ranime  par  degrés  mes  membres  languissants, 

Il  me  semble  qu'un  Dieu,  dans  tes  rayons  de  flamme. 
En  échauffant  mon  sein,  pénètre  dans  mon  ame! 
iCt  je  sens  de  ses  fers  mou  esprit  détaché, 

■  Comme  si  du  Très-Haut  le  bras  m'avoit  touché! 
Mais  ton  sublime  auteur  défend-il  de  le  croire? 
N'es-tu  point,  ô  soleil,  un  rayon  "(le  sa  gloire?  ' 


PUNITION   DE   BABYLONE. 

Comment  est  disparu  ce  maître  impitoyable? 
Et  comment  du  tribut  dont  nous  sommes  chargés 

Sommes  nous  soulagés? 
Le  Seigneur  a  bri:>é  ce  sceptre  redoutable 
Dont  le  poids  accabloit  les  humains  languissants, 
Ce  sceptre  qui  frappoit  d'une  plaie  incurable 

Les  peujdcs  gémissants. 
Nos  cris  sont  aj)aisés,  la  terre  est  en  silence', 
Le  Seigneur  a  dompté  ta  barbare  insolence, 

Ciuelle  et  superbe  tyran; 

Les  cèdres  mêmes  du  Liban 

Se  réjouissent  de  ta  perte. 
«Il  est  mort,  disent-ils;  et,  depuis  qu'il  n'est  plus 
Jamais  de  nos  débris  la  montagne  couverte 
Ne  nous  a  vu  tomber  par  le  fer  abattus.» 
Ton  aspect  imprévu  fit  trembler  les  lieux  sombres. 
Tout  l'Enfer  se  troubla  :  les  plus  superbes  ombres 

Coururent  pour  te  voir. 
Le^  Rois  des  nations,  descendant  de  leur  trône, 

T  allèrent  recevoir. 
Toi  même,  dirent-ils,  ô  Roi  de  Babylone, 
Toi  même  comme  nous  te  voilà  donc  percé! 

Sur  la  poussière  renversé. 

Des  vers  tu  deviens  la  pâture. 

Et  ton  lit  est  la  fange  impure. 

Comment  es-tu  tombé  dès  cieux, 

Astre  brdlant,  fils  de  lAurore? 

Puissant  Roi,  Prince  audacieux, 

Lu  terre  aujourd'hui  te  dévorer 

Comment  es-tu  tombé  des  cieux, 

Astre  brillant,  fils  de  l'Aurore? 
Dans  ton  cœur  tu  disois:  A  Dieu  même  pareil. 
J'établirai  mon  trône  au-dessus  du  soleil, 
Et  jxres  de  1  aquilon,  sur  la  njoutagne  sainte, 

J'ii-ai  m'asseoir  sans  crainie. 
A  mes  pieds  trembleront  les  mortels  éperdus: 

Tu  le  disois,  et  tu  n'es  plus. 
Les  passants,  qui  verront  ton  cadavre  paroître, 
Diront,  en  se  baissant  pour  te  mieux  reconnoître: 
Est  ce  ta  le  mortel  qui  troubla  l'univers, 
Par  qui  tv'^.nt  de  captifs  soupiroient  dans  les  fers. 
Qui  perdit  tant  d  Etats,  détruisit  tant  de  villes? 

Sous  qui  les  champs  les  plus  fertiles 

Devenoienl  d'arides  déserts? 
Tous  les  Rois  de  la  terre  ont  de  la  sépulture 

Obtenu  le  dernier  honneur; 

Privé  toi  seul  de  ce  bonheur. 
En  tous  lieux  rejeté,  Fhorreur  de  la  nature. 
Homicide  d'un  peuple  à  tes  soins  confié, 
De  ce  j>eu[)Ie  aujourd  Juii  tu  te  vois  ouldiél 
.Qu'on  prépare  à  la  mort  ces  enfants  misérables; 
La  race  des  méchants  ne  subsistera  jas. 
Courez  tous  à  ses  fils  annoncer  le  trépas: 
Qu'ils  périssent!  L'auteur  de  leurs  jours  déplorables 
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Les  a  couvcits  cîe  Son  iniquité. 
Frappez:  faites  sortir  de  leurs  veines  coupables 
Le  reste  impur  du  sang  dont  ils  ont  hérité. 

Racine  le  fils. 

PROPHÉTIE  DE   JOAD. 

Mais  d'où  vient  que  mon  cœur  frémit  d'un  saint  ef- 
Est  ce  l'Esprit  divin  qui  s'empare  de  moi?  ffroi? 
C'est  lui-même.   Il  m'éohauffe;  il   parle;   mes  yeux 

[s'ouvrent, 
Et  les  siècles  obscurs  devant  moi  se  découvrent. 
Lévites,  de  vos  sons  prêtez-moi  les  accords, 
Et  de  ses  mouvements  secondez  les  transports. 
Cieux,  écoutez  ma  voix;  Terre,  prête  l'orreille  : 
Ne  dis  plus,  ô  Jacob,  que  ton  Seigneur  sommeille. 
Péciieurs,  disparoissez,  le  Seigneur  se  réveille. 
Comment  en  un  plomp  yil(')  l'or  pur  s'est-il  changé? 
Quel  est  dans  le  lieu  saint  ce  pontife  (^j  égorgé? 
Pleure,  Jérusalem;  pleure,  cité  perfide, 
Des  prophètes  divins  malheureuse  homicide  ; 
De  son  amour  pour  toi  ton  Dieu  s'est  dépouillé; 
Ton  encens,  à  ses  yeux,  est  un  encens  souillé. 

Où  menez-vous  Ç^)  ces  enfants  et  ces  femmes? 
Le  Seigneur  a  détruit  la  Reine  des  cités. 
Ses  prêtres  sont  captifs,  ses  Rois  sont  rejetés; 
Dieu  ne  veut  plus  qu'on  vienne  à  ses  solennités. 
Temple,  renverse-toi!  cèdres,  jetez  des  flammes! 

Jérusalem,  objet  de  ma  douleur, 
Quelle  main,  en  un  jour,  t'a  ravi  tous  tes  charmes? 
Qui  changera  mes  yeux  en  deux  sources  de  larmes, 
Pour  pleurer  ton  malheur? 

Quelle  Jérusalem  nouvelle 
Sort  du  fond  du  désert  brillante  de  clartés, 
Et  porte  sur  le  front  une  marque  immortelle? 

Peuples  de  la  terre,  chantez! 
Jérusalem  (4)  renaît  plus  charmante  et  plus  belle. 

D'où  lui  viennent  de  tous  côtés 
Ces  enfants  {^)  qu'en  so*i  sein  elle  n'a  point  portés? 
Lève,  Jérusalem,  lève  ta  tête  altière; 
Regarde  tous  ces  Piois  de  ta  gloire  étonnés! 
Les  Rois  des  nations,  devant  toi  prosternés, 

De  tes  pieds  baisent  la  poussière^ 
Les  peuples  à  i'envi  marchent  à  ta  lumière. 
Heureux  qui,  pour  SioTi,  d'une  sainte  ferveur 

Sentira  son  ame  embrasée! 

Çieux,  répandez  voire  rosée, 
Et  que  la  terre  enfante  son  Sauveur! 

Racine.  Athalie. 


DAVID  PLEURE  L\  MORT  DE  SAÛL  Et  DE 
JONATHAS. 

Considère  tes  disgrâces, 
Peuple  abandonné  des  Cieu-x  i 

(i)  Joas. 

(•;)   Znclinvir. 

(7>)   (',;iptlxité  (le   Riihylone. 

(4;   L'l-.i;li.sp. 

(5)  L.-s  G.cntils. 


La  mort  a  Souillé  tes  traces 

Du  sang  le  plus  précieux. 

Elle  a  frappé  tes  collines, 

Tes  champs  sont  pleins  de  ruines, 

L'appui  du  trône  est  tombé 

Ces  chefs  longs- temps  invincibles, 

Ces  chefs  si  forts,  si  sensibles, 

Comment  ont- ils  succombé? 

Légions  Israélites, 
Dissimulez  vos  douleurs; 
Aux  cruels  Ascalonites 
N'annoncez  pas  nos  malheurs. 
O  Juda,  que  ta  tristesse 
Se  dérobe  à  l'allégresse 
Des  femmes  des  Philistins; 
Et  n'augmentons  pas  la  joie 
Où  ce  peuple  impur  se  noie 
Dans  les  jeux  et  les  festins. 

De  sang  montagne  arrosée, 
Séjour  de  trouble  et  d'effroi, 
Gilboé,  que  la  rosée 
Ne  tombe  jamais  sur  toi; 
Que  dans  tes  flancs  l'eau  tarisse^ 
Que  tout  germe  s'y  flétrisse, 
Que  tout  fruit  sèche  en  sa  fleur  j 
Monument  triste  et  durable 
De  l'outrage  irréparable 
Qu'a  souffert  l'oint  du  Seigneur. 

La  Mort  attachoit  se&  ailes 
Au  flèches  de  Jonathas  ; 
Saiil,  des  Rois  infidèles 
Extirminoit  les  soldats. 
Fils  aimable,  père  illustre. 
Que  vous  répandiez  de  lustre 
Sur  nos  jours  les  moins  brillants! 
Que  d'exploits  sous  de  tels,  guides! 
Les  aigles  sont  moins  rapides, 
Et  les  lions  moins  vaillants. 

Toujours  unis,  la  mort  même 
Ne  les  a  point  séparés. 
Objets  de  ma  crainte  extrême. 
Filles  d'Israël,  pleurez: 
Pleurez  des  maîtres  si  justes, 
Qui,  dans  nos  fêtes  augustes, 
-Versoient  leurs  dons  sur  vos  pas, 
Et  dont  les  mains  triomphantes 
yyes  parures  éclatantes 
Ornoient  vos  jeunes  appas. 

Vous  adoriez  leur  Empire, 
C'en  nst  fait,  ils  ont  vécu: 
Dieu  loin  de  nous  se  retire, 
Et  l'idolâtre  a  vaincu. 
Quels  nouveaux  guerriers  s'avancent? 
Quels  vils  emunnis  s'élancent 
\^es  vallons  de  Jesraël  ? 
Par  des  armes  méprisées 
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Comment  ont  été  brisées 
Les  colonnes  d'Israël  ? 

Héros  du  peuple  fidèle, 
Prince  tendre  et  généreux, 
Tu  meurs:  o  douleur  mortelle 
Pour  ton  ami  malheureux  ! 
O  Jonathas,  ô  mon  frère. 
Je  t'aimois  comme  une  mèjre 
Aime  son  unique  enfant! 
Avec  toi  notre  courage 
Disparoit  comme  un  nuage 
Qu'emporte  un  souffle  de  vent. 

,    Le  Franc  de  Pompignan. 


A   UN   PERE,    SUR   LA  MORT   DE   SA   FILLE. 

Ta  douleur,  Du  Perrier,  sera  donc  éternelle  ? 
Et  les  tristes  discours 
Que  te  met  en  l'esprit  l'amitié  paternelle, 
L  augmenteront  toujours? 

Le  malheur  de  ta  fille  au  tombeau  descendue 

Par  un  commun  trépas, 
Est-ce  quelque  dédale  où  ta  raison  perdue 

Ne  se  retrouve  pas? 

Je  sais  de  quels  appas  son  enfance  étoit  pleine. 

Et  n'ai  pas  entrepris, 
Injurieux  ami,  de  soulager  ta  peine 

A vecque  son  mépris. 

Mais  elle  étoit  du  monde  où  les  plus  belles  choses 

Ont  le  pire  destin; 
Et  rose  elle  a  vécu  ce  que  vivent  les  roses, 

L'espace  d'un  matin. 

La  mort  a  des  rigueurs  à  nulle  auti-e  pareilles: 

On  a  beau  la  prier, 
La  cruelle  qu'elle  est  se  bouche  les  oreilles, 

Et  nous  laisse  crier. 

Le  pauvre  en  sa  cabane,  où  le  chaume  le  couvre, 

Est  sujet  à  ses  lois; 
Et  la  garde  qui  veille  aux  barrières  du  Louvre 

N'en  défend  point  nos  Rois. 

Malherbei  Liv.  I". 


LE   GENIE    DES   TEMPETES. 

Ce  hardi  Porlugais  Gama,  dont  le  courage 
D'un  nouvel  Océan  nous  ouvrit  le  passage, 
De  IWfriqiie  cléiTi  voj'oit  fuir  les  rochers; 
Un  fantôme,  du  sein  de  ces  mers  inconnues 

S'élevaut  jusqu'aux  mies, 
D'un  prodige  sinistre  effraya  les  nochers. 

lige'       11  étendoit  son  bras  sur  Télément  terrible; 
P*    Des  nuages  épais  chargeoient  son  front  horrible, 


Autour  de  lui  grondoîcnt  le  tonnerre  et  les  vents; 
Il  ébranla  d'un  cri  les  tlemeures  profondes, 

Et  sa  voix  sur  les  ondes 
Fit  retentir  au  loin  ces  funestes  accents: 

«Arrête  (disoit-il),  arrête,  peuple  impie; 
Reconnois  de  ces  bords  le  souverain  génie. 
Le  Dieu  de  l'océan  dont  tu  foules  les  flots! 
Crois-tu  qu'Impunément,  ô  race  sacrilège. 

Ta  fureur  qui  m'assiège 
Ait  sillonné  ces  mers  qu'ignoroient  tes  vaisseaux? 

Tremble,  tu  Vas  porter  ton  audace  profane 
Aux  rives  de  Mélinde,  aux  bords  de  Taprobane, 
Qu'en  vain  si  loin  de  toi  placèrent  les  Destins, 
Vingt  peuples  t'y  suivront;  mais  ce  nouvel  Empire 

Où  tu  vas  les  conduire 
N'est  qu'un  tombeau  de  plus  creusé  pour  les  humains. 

J'entends  des  cris  de  guerre  au  milieu  des  naufrages, 
Et  les  sons  de  l'airain  se  mêlant  aux  orages, 
Et  les  foudres  de  l'homme  au  tonnerre  des  cieux. 
Les  vainqueurs,  les  vaincus,  deviendront  mes  victimes: 

Au  fond  de  mes  abîmes 
Leurs  coupables  trésors  descendront  avec  eux.» 

Il  dit,  et  se  courbant  sur  les  eaux  écumantes, 
Il  se  plongea  soudain  dans  ces  roches  bruyantes 
Où  le  flot  va  se  perdre,  et  mugit  renfermé. 
L'air  parut  s'embraser,  et  le  roc  se  dissoudre, 

Et  les  traits  de  la  foudre 
Éclatèrent  trois  fois  sur  l'écueil  enflammé. 

La  Harpe.  Ode  sur  la  Navigation. 


CHOEUR   D  ATHAHE. 

i 
LE  CHOEDR. 

Tout  l'univers  est  plein  de  sa  magnfficence: 
Qu'on  ladore  ce  Dieu,  qu'on  1  invoque  h  jamais! 
Son  Empire  a  des  temps  précédé  la  naissance. 
Chantons,  publions  ses  bienfaits. 

UNE    VOIX. 

En  vain  l'injuste  violence 
Au  peuple  qui  le  loue  imposeroit  silence: 

Son  nom  ne  périra  jamais. 
Le  jour  annonce  au  jour  sa  gloire  et  sa  puissance; 
Tout  l'univers  est  plein  de  sa  mai;nificence. 

Chantons,  publions  ses  bienfaits. 

LE  CHOEUR. 

/ 

Tout  l'univers,  etc. 

/ 

UNE    VOIX. 

Il  donne  aux  fleurs  leur  atniiible  poinîuie; 
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Il  fait  naître  et  mûrir  les  fruits; 

Il  leur  dispense  avec  mesure 
Er  la  chaleur  ihs  jours  et  lu  fraîcheur  des  nuits. 
Le  champ  qui  les  reçut  les  rend  avec  usure. 


t'NE    AUTRE. 

Il  commande  au  soleil  d'animer  la  nature, 
Et  la  lumière  est  un  don  de  ses  mains. 
Mais  sa  loi  sainte,  sa  loi  pure 
Est  le  plus  riche  don  qu'il  ait  fait  aux  humains. 

UNE    AUTRE. 

O  mont  de  Sinaï,  conserve  ,1a  mémoire 
De  ce  jour  à  jamais  auguste  et  renommé, 

Quand,  sur  ton  sommet  .enflammé, 
Dans  un  nuage  épais  le  Seigneur  enfermé 
Fit  luire  aux  yeux  mortels  un  rayon  de  sa  gloire. 

Dis-nous  pourquoi  ces  feux  et  ses  éclairs. 
Ces  torrents  de  fumée,  et  ce  bruit  dans  les  airs, 

Ces  trompettes  et  ce  tonnerre.  ^ 

Venoit  il  renverser  Tordre  des  éléments? 

Sur  ses  antiques  fondements    . 

Venoit-il  ébranler  la  terre  ? 

UNE    AUTRE. 

Il  venoit  révéler  aux  enfants  des  Hébreux 
De  ses  préceptes  saints  la  lumière  immortelle. 

H  venoit  à  ce  peuple  heureux 
Ordonner  de  l'aimer  d'une  amour  éternelle. 

LE    CHOEUR. 

O  divine,  ô  charmante  loi 
O  justice!  o  bonté  suprême! 
Que  de  raisons,  quelle  douceur  extrême, 
D'engager  à  ce  Dieu  son  amour  et  sa  foi! 

Racine.  Jt/ialie,  act.  T"",  se.  IV. 

CHOEUR    d'eSTHER. 

ÉLISE. 

Je  n'admirai  jamais  la  gloire  de  Tinipie. 

UAE  AUTRE  ISRAELITE. 

Au  bonheur  du  méchant  qu'un  autre  porJe  envie. 

ÉLISE. 

Tous  SCS  jours  paroissent  charmants; 

L'or  éclate  en-ses  vêtements; 
Son  orgueil  est  sans  borne  aiu.si  que  sa  richesse. 
Jamais  l'air  n'est  troublé  de  ses  gémissements; 
Il  s'endorr,  Il  s'éveille  au  son  ilcs  instruments; 

Son  cœur  nage  dans  la  mollesse. 


U.VE  AUTRE  ISRAÉLITE. 

I 

t*our  comble  de  prospérité. 
Il  esj)ère  revivre  eu  sa  j)ostérité. 
Et  d'enfants  à  sa  table  une  riante  troupe 
Semble  boire  avec  lui  la  joie  à  pleine  coupe. 

LE    CHOEUR. 

Heureux,  dit-on,  le  peuple  florissant 
Sur  qui  ces  biens  coulent  en  abondance! 
Plus  heureux  le  peuple  innocent 
Qui  dans  le  Dieu  du  ciel  a  mis  sa  conOancis! 


UNE    ISRAELITE, 


seule. 


Le  bonheur  de  l'impie  est  toujours  agité; 

Il  erre  à  la  merci  de  sa  propre  inconstance. 
Ne  cherchons  la  félicité 
Que  dans  la  paix  de  rinnocence. 

UNE    AUTRE. 

Nulle  paix  pour  l'impie.  Il  la  cherche,  elle  fuit; 

Et  le  calme  en  son  cœur  ne  trouve  point  de  place: 
Le  glaive  au  dehors  le  poursuit. 
Le  remords  au  dedans  le  glace. 

UNE    AUTRE. 

La  gloire  des  méchants  en  un  moment  s  éteint; 
L  affreux  tombeau  pour  jamais  les  dévore. 
Il  n'en  est  pas  ainsi  de  celui  qui  te  craint; 
Il  renaîtra,  mon  Dieu,  plus  brillant  que  l'aurore. 

LE    CHOEUR. 

O  douce,  paix  ! 
Heureux  qui  ne  te  perd  jamais! 

UNE    AUTRE 

'J'ai  v«  l'impie  adoré  sur  la  terre: 
Pareil  au  cèdre,  il  cachoit  dans  les  cieax 
Son  front  audacieux;  ^ 

Il  sembloit  à  son  gré  gouverner  le  tonnerre, 
Fouloil;  au  pieds  ses  ennemis  vaincus; 
Je  n'ai  fait  que  passer,  il  n'étoit  déjà  plus. 

Le  MEME.    Est  lier. 


BONHEUR  DU  PEUPLE  SOUS  UN  BON  ROI. 

C;mti(jiHs  de»  J<  une.>  Isr;.('lîtos. 

UNE  ISRAÉLITE. 

Que  le  peuple  est  licureux 
L'orsqu'un  Roi  généreux. 
Craint  dans  tout  rnnivers,  veut  encore  (iu\m  l'aime! 
Heureux  le  peuj)le  !  heureu.v  le  Roi  lui  iuêuieî 


MORCEAUX  LYRIQJES. 


tl' 


LE    CIIOEIT.. 

0  repos!  ô  tranquillité! 
O  duii  paii-ait  bonheur  assurance  éternelle, 
Quand  la  suprême  autorité 
Dans  ses  conseils  a  toujours  auprès  d'elle 
La  justice  et  la  vérité! 

UAE    fSUAÉLITE. 

Rois,  cliASsez  la  calomnie: 

Ses  criminels  attentats 

Des  plus  paisibles  Etats 

Troublent  Theureuse  harmoniç. 

Sa  fureur,  de  sang  avide, 

Poursuit  partout  l'innocent. 

Rois,  prenez  soin  de  Tnbsent 

('ontre  sa  lan^^ue  homicide. 

De  ce  monstre  si  farouche 

r^raigilez  la  feinte  douceur: 

La  vengeance  est  dans  son  cœur, 

Et  la  pitié  dans  sa  bouche. 

La  fraude  adroite  et  subtile  • 

Sème  de  fleurs  son  chemin  ; 

Mais  sur  ses  pas  vient  enfin 

Le  repentir  inutile. 

UNE    AUTRE. 

D  un  soufle  l'aquilon  écarte  les  nuages», 

Et  chasse  au  loin  la  foudre  et  les  orages 
Un  Roi  sage,  ennemi  <lu  langage  menteur, 
-Ecarte d'un  regard  le  perfide  imposteur. 

UNE    AUTRE. 

J'admire  un  Roi  victorieux, 
Que  sa  valeur  conduit  triomphant  en  tous  lieux; 
Mais  un  Roi  sage  et  qui  hait  l'injustice, 
Qui,  sous  la  loi  du  riche  impérieux, 
Ne  souffre  point  que  le  pauvre  gémisse, 

Est  le  plus  beau  présent  des  Cieux. 

j  '  UKE    AUTRE. 

La  veuve  en  sa  défense  espère. 

'      .     UNE    AUTRE. 

De  rorphelin  il  est  le  père 

TOUTES    ENSEMBLE. 

Et  les  larmes  du  juste  implorant  son  appui 
Sont  précieuses  devant  lui  ('). 

Le  MEME.  Ibid. 

(i)   VoTpz   plus  liant    Morale   rrligipiisf  ,    on    pliilosopliie   piatiquf, 
même  sujft. 

2™*^    PART, 


LF..S    GEANTS    VAINCUS. 

Les  efforts  d'un  géant  qu'an  croyoi<  accablé 
Ont  f?iit  encor  gémir  le  ciel,  la  terre  et  londe 
Mon  Empire  s'en  est  troublé  ' 

Jusqu'au  centre  du  monde  ; 
Mon  trône  en  a  tremblé. 
-   L  affreux  Typhée,  avec  sa  vaine  rage. 
Trébuche  enCm  dans  des  gouffres  sans  fonds. 
L  éclat  du  jour  ne  trouve  aucun  passage, 
Pour  pénétrer  les  royaumes  profonds 
Qui  me  sont  échus  en  pf,rîa'>e 
Le  ciel  ne  craindra  plus  que  ces  tiers  ennemis 
Se  relèvent  jamais  de  leur  chute  mortelle: 
Et  du  monde  ébranlé,  par  la  fureur  rebelle, 
Us  fondements  sont  affermis. 


QuiNAULT.   Opéra  de  Proserpine. 


CANTATE. 


BACCHUS. 

C'EST  toi   divi.i  Bacchus,  dont  je  chante  Ja  gloire: 
Nymphes,  faites  silence,  écoute^  mes  concerts 

^"»n  autre  apprenne  à  l'univers 
Du  fier  vainqueur  d'Hector  la  glorieuse  histoire: 

Qu  il  ressifscite  dans  ses  vers 
Des  enllints  de  Pélops  l'odieuse  mémoire: 
Puissant  Dieu  de.  raisins,  digne  pbjet  de  mes  vœux, 

i.  est  a  toi  seul  que  je  me  livre; 
De  pampre,  de  festons,  couronnant  mes  cheveux 

En  tous  lieux  je  p>-étends  te  suivre; 

C  est  pour  toi  seul  que  je  veux  vivre 

Parmi  les  festins  et  les  jeux!  ' 

I>es  dons  les  plus  rares 
^      Tu  combles  les  cieux  ; 
C'est  toi  qui  prépares 
Le  nectar  des  Dieux. 

La  céleste  troupe, 
^      Dans  ce  jus  vanté, 
Boit  à  pleine  coupe 
L'immortalité, 

Tu  prêtes  tes  armes 
Au  Dieu  des  combats; 
Vénus  sans  tes  charmes 
Perdroit  ses  appas. 

Du  fier  Polyphème 
Tu  domptes  les  sens; 
Et  Phébus  Jui-même 
Te  dit  ses  accents. 

10 
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"  Mais  quels  transports  iiii'olontaires 
Saisissent  tout  ù  coup  mon  esprit  agité? 
Sur  quel  vallon  sacré,  dans  quels  bois  solitaires 

Suis-je  en  ce  moment  transporté? 
iiacchus  à  mes  regards  dévoile  ses  mystères. 
Un  mouvement  confus  de  joie  et  de  terreur 

M'échauffe  d'une  sainte  audace; 

Et  les  Ménades  en  fureur 
N'ont  rien  vu  de  pareil  dans  les  antres  de  Thrace. 

Descendez,  mère  d'Amour; 
Venez  embellir  la  fête 
Du  Dieu  qui  fit  la  conquête 
Des  climats  oîi  naît  le  jour. 
Descendez,  mère  d'Amour; 
Mars  trop  long- temps  vous  arrête. 

Déjà  le  jeune  Sylvain, 
Ivre  d'amour  et  de  vin. 
Poursuit  Doris  dans  la  plaine; 
Et  les  Nymphes  des  forêts 
D'un  jus  pétillant  et  frais 
Arrosent  le  vieux  Silène. 

Descendez,  mère  d'Amour, 

Venez  embellir  la  fête 

Du  Dieu  qui  fît  la  conquête 

Des  climats  où  naît  le  jour. 

Descendez,  mère  d'Amour 

Mars  trop  long-temps  vous  arrête. 

Profanes,  fuyez  de  ces  lieux! 
Je  cède  aux  mouvements  que  ce  grand  joUr m'inspire. 
Fidèles  sectateurs  du  plus  charmant  des  Dieux, 
Ordonnez  le  festin,  apportez-moi  ma  lyre, 
Célébrons  entre  nous  un  jour  si  glorieux. 
Mais,  parmi  les  transports  d'un  aimable  délire, 
Éloignons  loin  d'ici  ces  bruits  séditieux 

Qu'une  aveugle  vapeur  attire. 

Laissons  aux  Scythes  inhumains 
Mêler  dans  leurs  banquets  le  meurtre  et  le  carnage  ; 

Les  dards  du  Centaure  sauvage 
Ne  doivent  pas  souiller  nos  innocentes  mains. 

Bannissons  l'affreuse  Bellone 
.    De  l'innocence  des  repas  : 
Les  Satyres,  Bacchus  et  Faune 
Détestent  l'horreur  des  combats. 

Malheur  aux  mortels  sanguinaires 
Qui,  par  de  tragiques  forfaits, 
Ensanglantent  les  doux  mystères 
D'un  Dieu  qui  préside  à  la  paix  I 

Bannissons  l'affreuse  Bellone 
De  l'innocence  des  repas  : 
Les  Satyres,  Bacchus  et  Faune 
DélestenI  l'horreur  des  combats. 

Veut-on  que  je  fasse  la  guerre  ? 
Suivez-moi,  mes  amis;  accourez,  combattez- 


Emplissons  cette  coupe;  entourons-nous  de  lierre. 
Bacchantes,  prêtez-moi  vos  thyrses  redoutés. 
Que  d'athlètes  soumis!  cjue  de  rivaux  par  terre! 
O  fils  de  Juj)iter,  nous  ressentons  enfin 

Ton  assistance  souveraine. 
Je  ne  vois  que  buveurs  étendus  sur  l'arène 

Qui  nagent  dans  les  flots  de  vin. 

Triomphe!  victoire! 
Honneur  à  Bacchus! 
Publions  sa  gloire. 
Triomphe!  victoire! 
Buvons  aux  vaincus. 

Bruyante  trompette, 
Secondez  nos  voix, 
Sonnez  leur  défaite; 
Bruyante  trompette. 
Chantez  nos  exploits. 

Triomphe!  victoire' 
Honneur  à  Bacchus! 
Publions  sa  gloire. 
Triomphe!  victoire! 
Buvons  aux  vaincus  ('). 

J.-B.  Rousseau. 


A    PHILOMELE 

PouaQuoi,  plaintive  Philomèle, 
Songer  encore  à  vos  malheurs, 
Quand,  pour  apaiser  vos  douleurs. 
Tout  cherche  à  vous  marquer  son  zèle? 

L'univers,  à  votre  retour, 
Semble  renaître  pour  vous  plaire. 
Les  Dryades  à  votre  amour 
Prêtent  leur  ombre  solitaire. 

Loin  de  vous  l'aquilon  fougueux 
SoufUe  sa  piquante  froidure: 
La  terre  reprend  3a  verdure; 
Le  ciel  brille  des  plus  beaux  feux. 

Pour  vous  l'amante  de  Céphale 
Enrichit  Flore  de  ses  pleurs: 
Le  Zéphyr  cueille  sur  les  fleurs 
Les  parfums  que  la  terre  exhale. 

Pour  entendre  vos  doux  accents 
Les  oiseaux  cessent  leur  ramage, 
Et  le  chasseur  le  plus  sauvage 
Respecte  vos  jours  innocents. 

Cependant  votre  ame  attendrie 
Par  un  douloureux  souvenir, 


(i)   Voyez  T.tbIfaiiT. 


MORCEAUX  LYRIQUES. 


^iO 


Des  malheurs  crduc  sœur  chérie 
Semble  toujours  s'entre tenii^. 

.    Hélas!  que  mes  tristes  pensées 
M'offrent  ties  maux  bien  plus  cuisants! 
Vous  pleurez  des  |)eines  passées. 
Je  pleure  des  ennuis  présents! 

Et,  quand  la  nature  attentive 
Cherche  à  calmer  vos  déj^laisirs, 
II  faut  même  cpie  je  me  prive 
]3e  la  douceur  de  mes  soupirs. 

Le  mÈmk. 


fgi\te:vay. 

DÉSERT;  aimable  solitude, 
Séjour  du  calme  et  de  la  paix, 
Asile  où  n'entrèrenl  jamais 
Le  tumulte  et  1  inquiétude. 

Quoi!  j'aurai  tant  de  fois  chanté 
Aux  tendres  accords  de  ma  lyre 
Tout  ce  qu'on  souffre  sous  l'empire 
De  l'amour  et  de  la  beauté; 

Et,  plein  de  la  i.econnoissance 
De  tous  les  biens  que  tu  m'as  faits, 
Je  laisserai  dans  le  silence 
Tes  agréments  et  tes  bienfaits! 

C'est  toi  qui  me  rends  à  moi-même; 
Tu  calmes  mon  cœur  agité, 
Et  de  ma  seule  oisiveté 
Tu  me  fais  un  bonheur  extrême. 

Parmi  ces  bois  et  ce  hameaux, 
C'est  là  que  je  commence  à  vivre, 
Et  j'empêcherai  de  m'y  suivre 
•Le  souvenir  de  tous  mes  maux. 

Emplois,  grandeurs  tant  désirées, 
J'ai  connu  vos  illusions; 
Je  vis  loin  des  préventions 
Que  for-ent  vos  chaînes  dorées. 

La  Cour  ne  peut  plus  m'éblouir: 
Libre  de  son  joug  le  plus  rude, 
J'ignore  ici  la  servitude 
De  louer  crui  je  dois  haïr. 

Fils  des  Dieux,  qui  de  flatteries 
Repaissez  votre  vanité, 
Apprenez  cjue  la  vérité 
Ne  s'entend  que  dans  nos  prairies. 

Grotte,  d'où  sort  ce  clair  ruisseau, 
De  mousse  et  de  fleurs  tapissée, 
N'entretiens  jamais  ma  pensée 
Que  du  murmure  de  ton  eau. 


Ah!  quelle  riante  peinture 
Chaque  jour  se*)>are  à  mes  yeux 
Des  trésois  dont  la  main  des  J)ieux 
Se  plaît  d'enrichir  la  nature! 

Quel  plaisir  de  voir  les  troupeaux, 
Quand  le  midi  brùle  l'herbe tle, 
Rangés  autour  de  la  houlette, 
Chercher  Tombre  sous  ces  ormeaux! 

Puis  sur  le  soir,  à  nos  musettes 
Ouïr  répoudre  les  coteaux, 
Et  retentir  tous  nos  hameaux 
De  hautbois  et  de  chansonnettes! 

Mais  hélas!  ces  paisibles  jours 
Coulent  avec  trop  de  vitesse; 
Mon  indolence  et  ma  j)aresse 
N'en  peuvent  arrêter  le  cour.s. 

Déjà  la  vieillesse  s'avance, 
Et  je  verrai  dans  peu  la  mort 
Exécuter  l'arrêt  du  soi  t 
Qui  m'y  livre  sans  esj)éraiice. 

Fontenay,  lieu  délicieux, 
Où  je  vis  d'abord  la  lumière,      - 
Bientôt  au  bout  de  ma  carrière, 
Chez  toi  je  joindrai  mes  aïeux. 

.    Muses,  qui  dans  ce  lieu  champêtie 
Avec  soin  me  fîtes  nourrir; 
Beaux  arbres,  qui  m'avez  vu  naître 
Bientôt  vous  me  verrez  mourir. 

Cependant  du  frais  de  votre  ombre 
Il  faut  sagement  profiter. 
Sans  regret  prêt  à  vous  quitter 
Pour  le  manoir  terrible  et  sombre. 

Où,  des  arbres  dont  tout  exprès. 
Pour  un  plus  doux  et  long  usa^e, 
Zvies  mains  ornèrent  ce  bocao^e. 
Nul  né  me  suivra  qu'un  cyprès. 


Ch 


AU  LIEU. 


AVEUGLEMEIVT    DES   HOMMES. 

Qo'AtTX  accents  de  ma  voix  la  fcre  se  réveille. 
Rois,  soyez  attentifs;  ])cuj)Ies,  prêtez  loreille: 
Que  l'univers  se  taise,  et  m'écoule  parler! 
Mes  chants  vont  seconder  les  accords  de  ma  lyre- 
L'Esprit-Saint  me  pénètre;  il  m'échauffe,  il  m'inspire 
Les  grandes  vérités  que  je  vais  révéler. 

L'hbmme  en  sa  propre  force  a  mis  sa  confiauce 
Ivre  de  ses  grandeurs  et  de  son  opulence 
L'éclat  de  sa  fortune  enfle  sa  vanité. 
Mais,  ô  moment  terrible,  o  jour  épouvar^ table. 

10  •■ 
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Où  la  mort  saisira  ce  fortuné  cou]>able, 
Tout  ciiargé  des  liens  de  son  inicjiiitéî 

Que  deviendront  alors,  répondez,  grands  du  monde, 
Que  deviendront  ces  ])iens  où  votre  espoir  se  fonde, 
l'^t  dont  vous  étalez  l'orgueiUeuse  moisson? 
Sujets,  amis,  j)arents,  tout  deviendra  stérile- 
Va,  dans  ce  jour  fatal,  Ihomme  à  Thomme  inutile 
Ne  paîra  point  à  Dieu  le  prix  de  sa  rançon. 

Vous  avez  vu  tomber  les  plus  illustres  tètes  ; 
Va  vous  pourriez  encore,  insensés  que  vous  êtes, 
Ignorer  le  tribut  que  l'on  doit  à  la  mort'^ 
Non,  non:  tout  doit  franchir  ce  terrible  passage; 
Le  riche  et  i  indigent,  l'imprudent  et  !e  sage, 
Sujets  à  même  loi,  subissent  laèiiie  sort- 

D'avides  étrangers,  traî)sportés  d'allégresse,    , 
Engloutissent  déjîi  toute  cette  richesse, 
Ces  terres,  ces  palais,  de  vos  noms  ennoblis. 
Et  que  vous  reste-t-il  en  ces  moments  suprêmes? 
L'n  sépulcre  funèbre,  où  vos  noms,  ou  vous-mêmes 
Dans  l'éternelle  nuit  serez  ensevelis. 

Les  hommes,  éblouis  de  leurs  honneurs  frivoles, 
Et  de  leurs  vains  flatteurs  écoutant  les  paroles, 
Ont  de  ces  vérités  perdu  le  souvenir: 
Pareils  aux  aniiî^aux  farouches  et  stupides, 
Les  lois  de  leur  instinct  sont  leurs  uniques  guides, 
Et  pour  eux  le  présent  paroît  sans  avenir. 

Un  précipice  affreux  devant  eux  se  présente  ; 
Mais  toujours  leur  raison,  soumise  et  complaisante. 
Au-devant  de  leurs  yeux  met  un  voile  imposteur. 
Sous  leurs  j)as  cependant  s'ouvrent  leii  noirs  abhnes, 
Où  la  cruelle  mort,  les  prenatit  pour^ictimes, 
Frappe  ces  vils  troupeaux  dont  elle  est  le  pasteur. 

Là  s'anéantiront  ces  titres  magnifiques, 
Ce  pouvoir  usurpé,  ces  ressorts  politiques, 
Dont  le  juste  autrefois  sentit  le  poids  fatal; 
Ce  qui  fit  leur  bonheur  deviendra  leur  torture; 
Et  Dieu,  de  sa  justice  apaisant  le  murmure, 
Livrera  ces  méchants  au  pouvoir  infernal. 

Justes,    ne   craignez    point  le   vain  pouyoir   des 

[hommes; 
Quelque  cïevés  qu'ils  soient,  ils  sont  ce  que  nous  som- 
Si  vous  êtes  mortels,  ils  le  sont  comme  vous,      [mes: 
Nous  avons  beau  vanter  nos  grandeurs  passagères, 
Il  faut  mêler  sa  ceiidrd  aux  cendres  de  ses  pères: 
Et  c'est  le  même  Dieu  qui. nous  jugera  tous. 

'  J.-B.  Rousseau. 


LV    MOUT    DE    J.-B.    ROUSSEAU. 

Qo\:iD  le  premier  chaiitre  du  monde 
Expira  sur  l^s  bords  glacés 


Où  l'Hèbre  effrayé  dans  son  onde 
Reçut  ses  mendjres  dispersés, 
Le  Thrace,  errant  sur  les  moxitagnes. 
Remplit  les  bois  et  les  campagnes 
Du  cri  perçant  de  ses  douleurs; 
Les  ciiam{>s  de  l'air  en  retentirent, 
'Et  dans  les  antres  qui  gémirent 
Le  lion  répandit  des  pleurs. 

La  France  a  ])erdu  son  Orphée.... 
JSIuscs,  dans  ce  moment  de  deuil, 
Elevez  le  pompeux  trophée 
Que  vous  demande  son  cercueil. 
.  jjaissez,  par  de  nouveaux  prodiges, 
D'éclatants  et  dignes -vestiges 
D'un  jour  mari[ué  par  vos  regrets. 
Ainsi  le  tombeau  (le  Virgile 
Est  couvert  du  laurier  fertile 
Qui  par  vos  soins  ne  meurt  jamais. 

D'une  brillante  et  triste  vie 
Rousseau  quitte  aujourd'hui  les  fers: 
Et,  loin  du  ciel  de  sa  patrie, 
La  mort  termine  ses  revers. 
D'où  ses  rnaux  j)rirent-ils  leur  source? 
Quelles  épines  dans  sa  course 
Étouffoient  les  fleurs  sous  sts  pa.sî 
Quels  eiHiuis,  quelle  vie  errante! 
Et  quelle  foule  renaissante 
D'adversaires  et  de  combats! 

Jusques  à. quand,  mortels  farouches, 
Vivronsnous  de  liaine  et  d  aigreur? 
Prêterons  nous  toujours  nos  bouches 
Au  langage  de  la  fureur? 
Implacable  dans  ma  colère. 
Je  m'applaudis  de  la  misère 
De  mon  ennemi  terrassé; 
Il  se  relève,  je  succouibe, 
Et  moi-même  à  ses  pieds  je  tombe, 
Frappé  du  trait  que  j'ai  lancé. 

Du  sein  des  ombres  éternelles, 
S'élevant  au  tronc;  des  Dieux, 
I/envie  offusque  de  ses  ailes 
Tout  éclat  cjui  frappe  ses  yeux. 
Quel  ministre,  quel  caj)itaine. 
Quel  Monarque  vaincra  sa  haine, 
Et  les  injustices  du  sort? 
Le  temps  à  peine  les  consomme; 
Et,  quoi  que  fasse  le  grand  homme, 
H  n'est  grand  homme  qu'à  sa  mort. 

Le  Nil  a  vu,  sur  ses  rivages, 
Les  noirs  habitants  des  déserts 
Insulter,  par  leurs  cris  sauvages, 
L'astre  éclatant  de  l'univers. 
Cris  impuissants,  fureurs  bizarres! 
Tandis  que  ces  monstres  barbares 
Poussoient  d'insolentes  clameurs. 
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Le  Dieu,  poursuivant  sa  carrière, 
Versoit  des  torrents  de  lumière 
Sur  ses  obscurs  blasphémateurs. 

Le  Fuakc  de  PoMPiGKAir. 


•MODELE    D  EXERCICE. 
/ 

11  faut  excepter  de  ces  productions  avortées  une 
picce  qui  mérite  une  mention  particulière,  et  <]ui, 
en  se  réunissant  aux  meilleures  des  Poésies  sacrées 
de  Tauteur,  lui  compose  xxn  assez  grand  nombre  de 
beaux  morceaux  jiour  lui  assurer  la  place  du  second 
de  nos  lyriques.  II  reste  encore  loin  du  premier,  je 
l'avoue,  et  il  s'en  faut  qu'il  égale  généralement  la  ri- 
chesse, Iharmonie,  Télégance  soutenue  de  Rousseau; 

'  mais  n'est  ce  rien  d'être  le  premier  après  lui,  dans 
un  genre  diUicile,  où  nous  avons  vu  tant  d'essa.s  in- 
fructueux et  tant  d  aspirants  oubliés?  Cette  ode,  où 
il  semble  que  îe  sujet  ail.  porté  l'auteur,  a  pour  titre': 
La  Mort  de  Rousseau.  Il  y  a  quelques  stropliès  un 
peu  foibles,  mais   les   bonnes  sont  plus  nombreuses, 

,  et  deux  sont  de  la  plus  grande  beauté;  et,  ce  quin'est 
pas  malheureux  dans  une  ode,  la  première  est  une 
de  ces  deux  là. 

Quand  le  premier  chantre  du  monde,  etc. 

Ce  début  est  beau  comme  l'antique,  beau  comme 
Horace  et  Pindare.  Rien  n'est  plus  heureux  que  de 
commencer  ici  par  la  mort  cl  ()rphée,  et  ce  tableau 
étoit  le  seul  où /e  lion  répandant  des  pleurs ,  qui  est 
a'un  si  grand  effet,  pût  se  trouver  naturellement 
j)Iacé;  et  quelle  marche,  et  cjuel  nombre  dans  toute 
la  strophe!  L'autre  est  encore  au-dessus;  elle  est 
même  depuis  long-temps  fameuse  parmi  les  amateurs: 
c'est  le  plus  magni^que  emblème  du  Génie  éclairant 
les  hommes,  tandis  qu'il  en  est  persécUlé. 

Le  Nil  a  vu,  sur  ses  rivages,  etc. 

Je  ne  connois  point  de  plus  grande  idée  rendue 
|)ar  une  plus  grande  image;  ni  de  vers  d'une  har- 
monie plus  imposante:  il  n'y  a  pas  dans  Rousseau 
même  une  strophe  que  je  préférasse  à  celle-là.  En 
voici  d'autres  qui  ne  la  déparent  point. 

La  France  a  perdu  son  Orphée,  etc. 

Tous  ces  mouvements  sont  lyriques ,  tous  ces 
vers  sont  nombreux,  et  cette  fin  est  digne  du  com- 
mencement. En  un  mot  cette  Cde,  et  celle  de  Fta- 
cine  le  fils,  sur  V Harmonie.,  qui  passera  bientôt 
sous  nos  yeux ,  sont  sans  contredit  (et  je  comprends, 
pour  cette  fois,  les  vivants  avec  les  morts  sans  ex- 
ception) ]es  deux  plus  belles  qu'on  ait  laites  depuis 
Rousseau. 

r^A  lUnPE.    Cours  de  Litùraturey 
t.  XIII. 


DERNIERS   MO.MENTS    D'UN    JEUNE    POÈTE. 

J  AI  révélé  mon  cœur  au  Dieu  de  l'innocence; 
Il  a  vu  mes  pleurs  pénitents; 
II  guérit  mes  remords,  il  m'arme  de  constance; 
Les  malheureux  sont  ses  enfants. 

Mes  ennemis  riant  ont  dit  dans  leur  colère: 
Qu'il  meure,  et  sa  gloire  avec  lui! 

Mais  à  mon  cœur  calmé  le  Seigneur  dit  en  père: 
Leur  haine  sera  ton  appui. 

A  tes  plus  chers  amis  ils  ont  prêté  leur  rage; 

Tout  trompe  la  simplicité: 
Celui  que  tu  nourris  court  vendre  ton  image, 

Noire  de  sa  méchanceté.     , 

jMais  Dieu  t'entend  gémir,  Dieu  vers  qui  te  ramène. 

Un  vrai  remords  né  des  douleurs; 
Dieu  qui  pardonne  enfin  à  la  nature  humaine 

D'être  foible  dans  les  maihetirs. 

J'éveillerai  pour  toi  la  pitié,  la  justice 

De  Tincorruptible  avenir; 
Eux  même  épureront,  par 'leur  long  artifice, 

Ton  honneur  qu'ils  pensent  ternir.  " 

Soyez  béni,  mon  Dieu!  vous  qui  daignez  me  rendre 
L'innocence  et  son  noble  orgueil; 

Vous  qui,  pour  protéger  le  repos  de  ma  cendre. 
Veillerez  près  de  mon  cercueil! 

Au  banquet  de  la  vie,  infortuné  convive, 
J'apparus  un  jour,  et  je  meurs: 

Je  meurs,  et  sur  ma  tombe,  où  lentement  j'arrive. 
Nul  ne  viendra  verser  des  pleurs. 

Salut,  champs  que  j'aimois,  et  vous,  douce  verdure, 

Et  vous,  riant  exil  des, bois! 
Ciel,  pavillon  de  l'homme,  admirable  nature, 

Salut  pour  la  c\ernière  fois! 

Ah!  puissent  voir  long- temps  votre  beauté  sacre'e 

Tant  d'amis  sourds  à  mes  adieux!          [rée, 

Qu'ils  meurent  pleins  de  jours,  que  leur  mortsoit  pieu- 
Qu'un  ami  leur  ferme  les  yeux. 

Gilbert. 


LA  JEUNE    CAPTIVE. 

L'ÉPI  naissant  mûrit,  de  la  faulx  respecté; 
Sans  crainte  du  pressoir  le  pampre,  tout  l'été, 

Roit  les  doux  présents  de  l'Aurore, 
Et  moi,  com?ne  lui  belle,  et  jeiuie  comme  lui, 
Quoique  l'heure  présente  ait  été  trouble,  ennui, 
Je  ne  veux  point  mourir  encore. 

Qu'un  sloïque  aux  yeux  secs  vole  embrasser  la  mort 
Moi,  je  pleure  et  j'espère;  au  noir  souffle  du  nord, 
Je  plie  et  relève  ma  tête. 
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S'il  est  des  jours  amers,  iîen  est  de  si  doux' 
Hélas!  quel  miel  jamais  n'a  laissé  de  dégoûts? 
Quelle  mer  n'a  point  de  tempête? 

L'illusion  féconde  habite  dans  mon  sein; 
D'une  prison  sur  moi  les  murs  pèsent  en  vain; 

J'ai  les  ailes  de  l'espérance. 
Echappée  aux  réseaux,  de  l'oiseleur  cruel, 
Plus  vive,  j)lus  heureuse,  aux  campagnes  du  ciel 

Philomèle  chante  et  s'élance. 

Est-ce  à  moi  de  mourir!  tranquille  je  m'endors, 
Et  tranquille  je  veille;  et  ma  veille  aux  remords 

Ni  mon  sommeil  ne  sont  en  proie. 
Ma  bien-venue  au  jour  me  rit  dans  tous  les  yeux; 
Sur  des  fronts  abattus  mon  aspect  dans  ces  lieux 
Ranime  presque  de  la  joij. 

Mon  beau  voyage  encore  est  si  loin  de  sa  fin! 
Je  pars,  et  dus  ormeaux  qui  bordent  le  chemin 

J'ai  passé  les  premiers  à  peine. 
Au  banquet  de  la  vie  à  peine  commencé 
Un  instant  seulement  mes  lèvres  ont  pressé 

L'a  coupe  en  mes  mains  eucor  pleine. 

Je  ne  suis  qu'au  printemps,  je  veux  voir  îa  moisson  ; 
Et,  comme  le  soleil,  de  saison  en  saison,    ' 


Je  veux  achever  mon  année. 
Brillante  sur  ma  tige,  et  l'honneur  du  jardin, 
Je  n'ai  vu  lui  luire  encor  que  les  feux  du  matin; 

Je  veux  achever  ma  journée. 

O  Mort!  tu  peux  attendre;  éloigne,  éloigne-toi; 
Va  consoler  les  (îœurs  que  la  honte,  l'effroi, 

Le  pale  désespoir  dévore. 
Pour  moi  Pales  encore  a  des  asiles  verts, 
Les  Muses  des  concerts  ; 

Je  ne  veux  pas  mourir  encore. 

Ainsi,  triste  et  captif,  ma  lyre,  toutefois, 
S'éveilloit;  écoutant  ces  plaintes,  cette  voix, 

Ces  vœux  d'une  jeune  captive. 
Et  secouant  le  joug  de  mes  jours  languissants, 
Aux  douces  lois  des  vers  je  pliois  les  accents 
De  sa  bouche  aimable  et  naïve. 

Ces  chants,  de  ma  prison  témoins  harmonieux. 
Feront  à  quelque  amant  des  loisirs  studieux 

Chercher  quelle  fut  cette  belle: 
La  grâce  décoroit  son  front  et  ses  discours, 
Et,  comme  elle,  craindront  de  voir  finir  leurs  jours 

Ceux  qui  les  passeront  près  d'elle. 

André  Chénier. 
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Que  dans  tous  vos  discours,  la  passion  émnc 
Aille  clicji'li«'  le  cœur  .  l'échautïe  et  le  remue. 
BoiLEAu,   .4rt  poét.,  cil.  iiT. 


ÉLOQUENCE  POÉTIQUE. 

PRÉCEPTES    DU    GENRE. 

C'est  en  poésie  que  V éloquence  est  une  enchante- 
resse, et  l'enchantement  qu'elle  opère,  c'est  rillusion 
et  rinlérét.  Ailleurs  elle  ne  cherche  à  plaire,  à 
émouroir,  que  pour  persuader;  ici,  le  plus  souvent, 
elle  ne  persuade  qu'afin  de  plaire  et  d'éir.ouvoir,  A 
cela  près,  ses  moyens  sont  les  mêmes  et  du, côté  de 
l'illusion,  et  du  côté  de  l'intérêt.  La  poésie  n'est  que 
V éloquence  clans  toute  sa  force  et  avec  tous  ses  char- 
mes. Voyez ,  dans  Y  Iliade,  ^  la  iiarangue  de  Priam 
aux  pieds  d'Achille;  dans  V Enéide,  celle  de  Sinon; 
dans  Ovide,  celles  d'Ajax  et  d'Uly.sse;  dans  Milton^ 
celle  de  Satan;  dans  Corneille,  les  scènes  d'Auguste 
et  de  Cinna;  dans  Racine,  les  discours  cle  Burrhus  et 
de  Narcisse  au  jeune  Néron;  dans  \a  Henriade ,  la 
harangue  de  Potier  aux  États,  etc.  C'est  tour-à-tour 
le  langage  de  Démosthène,  de  Cicércn,  de  Massillon, 
de  Ilossuet,  à  (|uelf(ues  hardiesses  près,  cjue  la  [)oésie 
autorise,,  et  que  Véloqiie/ice  elle-même  se  permet 
quelquefois 

L'éloquence  du  poète  est  \  éloquence  exquise  de 
l'orateur,  appliquée  à  des  sujets  intéressants,  féconds, 


sublimes;  et  les  divers  genres  d'e/o<jr/<e/îce  que  les 
rhéteurs  ont  distingués,  le  délibératif,  le  démonstratif, 
le  judiciaire,  sont  du  ressort  de  l'art  poétique  comme, 
cle  l'art  oratoire;  mais  les  poètes  ont  soin  de  choisir 
de  grandes  causes  à  discuter,  dé  grands  intérêts  à  dé- 
battre. Auguste  cloit-il  abdiquer  ou  garder  l'empire  du 
monde?  Ptolemée  doit  il  accorder  ou  refuser  un  asile 
à  Pompée;  et,  s'il  le  reçoit,  cloit-il  le  défendre,  doit  il 
le  livrer  à  César  vif  ou  mort:'  Voilà  de  quoi  il  s'agit 
dans  les  délibérations  dé  Corneille,  Il  n'est  point  de 
spectateur  dont  l'ame  ne  resîe  comme  suspendue, 
tandis  que  de  tels  intérêts  sont  balancés  et  discutés 
avec  chaleur.  Ce  cfui  rend  encore  plus  théâtrales  ces 
sortes  de  délibérations,  c'est  lorsc^ue  la  cause  publifjue 
se  joint  à  l'intérêt  capital  d'un  personnage  intéressant, 
dont  îe  sort  dé|iend  de  ce  qu'on  va  résoudre;  car  il 
faut  bien  se  souvenir  que  l'intérêt  individuel  d'homme 
à  homme  est  le  seul  qui  nous  touche  vivement.  Les 
termes  collectifs  de  peuple,  d'armée,  de  république, 
ne  nous  présentent  cpie  des  idées  vagues;  Kome,  Car- 
tilage, la  Grèce,  la  Phrygie,  ne  nous  intéressent  que 
par  l'entremise  des  personnages  dont  le  destin  dé- 
pend du  leur. 

Quelquefois  aussi  celui   qui  parle  ne  veut  que  ré- 
pandre et  soulager  son  cœur. Par  exemple,  lorsqu'An- 
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tlroinaque  fait  à  Cépbise  le  tableau  du  massacre  de 
Troie,  ou  qu'elle  lui  retrace  les  adieux  d"Hector,  son 
dessein  n'est  pas  de  l'instruire,  de  la  persuader,  de 
l'émouvoir:  elle  n'attend,  ne  veut  rien  d'elle.  C'est 
un  cœur  déchiré  qui  gérait,  et  qui,  trop  plein  de  sa 
douleur,  ne  demande  qu'à  réj)anclier.  Rien  de  plus 
naturel,  rien  de  plus  favorable  an  développement  des 
passions. 

Plus  la  j)assion  lient  de  la  foiblesse,  plus  ii  Uii  est 
nécessaire  de  se  répandre  au  dehors:  l'amour  a  plus 
de  confidents  que  la  haine  et  que  l'ambition;  celles-ci 
supposent  dans  Tame  une  force  qui  lui  sert  a  les  ren- 
fermer. Achille,  indigné  contre  As^amemnon,  se  re- 
tire seul  sur  le  rivage  de  la  mer;  s'il  avoit  aimé  Bri- 
séis,  il  auroit  eu  besoin  de  Patrocle. 

On  a  reproché  à  notre  scène  tragique  d'avoir  trop 
de  discours  et  trop  peu  d'action:  ce  re])voche  bien 
entendu  peut  être  juste.  Nos  poètes  se  sont  engagés 
quelquefois  dans  des  analyses  de  sentiments  aussi 
froides  que  superflues;  mais  si  le  cœur  ne  s'épanche 
que  parce  qu'il  est  troj)  plein  de  sa  passion,  et  lors- 
([ue  la  violence  de  ses  mouvements  ne  lui  jiermet  pas 
de  les  retenir,  l'effusion  n'en  sera  jamais  ni  froide, 
iii  languissante.  La  passion  porte  avec  elle,  dans  ses 
mouvements  tumultueux,  de  quoi  varier  ceux  du 
style  ;  et  si  le  poète  est  bien  pénétré  de  ses  situations, 
s'il  se  laisse  guider  par  la  nature,  au  lieu  de  vouloir 
la  conduire  à  son  gré,  il  placera  ces  mouvements  où 
la  nature  les  sollicite  ;  et,  lai.ssant  couler  le  sentiment 
à  pleine  source,  il  en  saura  prévenir  à  propos  l'épui- 
sement et  la  langueur. 

La  douleur  est  de  toutes  les  passions  la  plus  élo- 
quente, ou  plutôt  c'est  elle  qui  rend  éloquentes  toutes 
les  autres  passions,  et  qui  attendrit  et  rend  pathé^i- 
({ue  tout  espèce  de  caractère:  douce  et  tendre,  som- 
bre et  terrible,  plaintive  et  déchirante,  furieuse  et 
atroce,  elle  prend  toutes  les  couleurs.  Du  haut  de 
la  tribune  et  du  haut  de  la  chaire,  elle  remue  tout 
un  peuple;  du  théâtre,  où  elle  domine,  elle  trouble 
tous  les  esprits,  elle  transperce  tous  les  cœurs.  Celui 
(|ui  sait  la  mettre  en  scène  et  faire  entendre  ses  ac- 
cents, n'a  pas  besoin  d'autre  langage.  Ce  n'est  pour- 
tant ptis  ce  que  j'appelle  Véloquence  de  la  douleur; 
cette  éloquence  pure  et  sublime  est  celle  que  So- 
phocle, Euri]nde,  Virgile,  Ovide,  Racine  et  Voltaire, 
ont  possédée  à  un  si  haut  point.  Je  nomme  Ovide, 
)j.arce  qu'il  est  souvent  aussi  naturel  et  au-^i  péné- 
liant  que  tous  ces  (grands  poètes.  -  Voyez  dans  ses 
MéîamrirpJioses  {  fable  de  Polyxene  )  avec  quelles 
jj'radations  ces  trois  grands  caractères  de  douleur  soi\t 
exprimés. 

Polyxene,   an  moment  (Tétre.  urunolée  aux  mit- 
nc'S  d'Achille  : 

UlqueNeoptolewnm  stan  tem,fnrum(ine  tenejitem, 
Utqne  suo  vi/Ul  fiçy^ntem  lamina  vuliu  ; 
Utere  jamdudnm  ^eneroso  sanguine^  dixit- 
JVulla  mora  est,  etc.  f') 


\.:)   Vpypt  Ov!J*,   lyfetamorphotes,  Ji».  nu. 


Tel  est  le  langage  dé  la  douleur  noble  et  tranquille, 
d'autant  plus  touchante  qu'elle  est  plus  douce;  et 
c'est  le  caractère  que  Cicéron  lui  donne  dans  la 
bouche  de  Milon. 

Hécuhe,  en  se  précipitant  sur  le  corps  sanglant  dQ\ 

sajille  : 

Nata,  tuœ  (quid  enim  superest?)    dolor  ultime 
JSata^  jaces,  etc.  (•)  \piatris. 

Il  semble  impossible  de  réunir  dans  la  douleur' 
plus  de  traits  déchirants;  et  cette  image  du  malheur 
le  plus  accablant  n'est  rien  encore  en  copiparaison 
de  ce  qui  va  suivre. 

Hécuhe ,  après  avoir  reconnu  le  corps  de  son  fds 
Polj'dore  percé  de  coups  et  flottant  sur  les  eaux  ; 

Troades  exclamant  :  Ohnuiiuit  illa  dnloi'C; 
Et  pariter  vocem  lacrj'masque  introrsus  ohortas, 
Dévorât  ipse  dolor,  etc.  C^), 

L'antiquité  n'a  rien,  à  mon  avis,  de  plus  éloquent 
que  ces  trois  scènes  dé  douleur;  et  j'ai  cru  devoir  les 
donner  pour  modèles  d  éloquence  poétique. 

^LA.RMo^■TEL.  Eléments  de  Littérature,  t.  II  f^}. 


l'auteur    dramatique  durant  1a  première 
représentation  de  sa  pièce. 

Je  ne  me  connois  plus,  aux  transports  qui  m'agiteni; 
En  tous  lieux,  sans  dessein,  mes  pas  se  précipitent. 
Le  noir  pressentiment,  le  repentir,  l'-effroi, 
Les  présages  fâcheux,  vglent  autour  de  moi. 
Je  ne  suis  plus  le  même  enfin  depuis  deux  heures. 
IMa  pièce  auparavant  me  sembloit  des  meilleures: 
Maintenant  je  n'y  vois  qi-.e  d'horribles  défauts. 
Du  foible,  du  clinquant,  de  l'obscur  et  du  faux. 
De  là,  plus  d'une  image  annonçant  l'infamie  ! 
La  critique  éveillée,  une  loge  endormie,  ^ 

Le  reste,  de  fatigue  et  d'enijui  barrasse; 
Le  souflleur  étourdi,  Facteur  embarrassé, 
Le  théâtre  distrait,  le  parterre  en  balance, 
Tantôt  brUyant,  tantôt  dans  un  profond  silence; 
Mille  autres  visions,  qui  toutes  dans  mon  cœur 
Font  naître  également  le  trouble  et  la  terreur. 

(Regardant  à  sa  montre. J^ 
Voici  l'heure  fatale  où  I  arrêt  se  prononce  ! 
Je  sèche,  je  me  meurs.  Quel  métier!  J'y  renonce. 
Quel([ue  flatteur  que  soit  l'honneur  que  je  poursuis. 
Est-ce  un  équivalent  à  l'angnisse  où  je  suis? 
Il  n'est  force,  courage,  ardeur,  qui  n'y  succombe. 
Car  enfin,  c'en  est  fait;  je  péris,  si  je  tombe. 
Où  me  caclier,  où  fuir,  et  par  où  désarmer 
L'honnête  oncle  qui  vient  pour  me  faire  enfermer? 


(t)  la.  ibid. 

[7)    M.    illid. 

I  j,  Vo^ci  l'iiiviilt-'   entier   dans  Pautcur. 
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Oiielle  égide  opposer  aux  traits  de  la  satire? 
(^omnieiit  paioître  aux  yeux  de  celle  à  qui  j'aspire? 
l>e  quel  front,  à  quel  titre,  oserois-je  nrottVir, 
Moi,  misérabie  auleur,  (ju'on  viendroit  de  flétrir? 

(Après  quelques  moincnls  de  silence  et  cV agitation.) 
Mais  mou  incertitude  est  mon  plus  grand  supplice. 
Je  supj)orterfii  tout,  po  rvu  qu'elle  (inisse. 
(Chaque  instant  qui  s'écoule,  empoisonnant  son  cours. 
Abrège,  au  moins  d'un  an,  le  nombre  de  mes  jours. 
PiiioN.  L(i  j\Ictroniani&,  ■,\cx.  V,  se.  I. 


IMPRlX.iTIONS   DE    CAMILLE. 

Rome,  l'unique  objet  de  mon  ressenlîment! 
Rome  à  qui  vient  ton  bras  d'iiinnoler  mon  amant! 
îlome  qui  t"a  vu  naître,  et  que  ton  cœur  adore.! 
Home  enfin  que  je  hais,  parce  qu'elle  t  honore! 
i'iiisseut  tous  ses  voisins,  ensemble  conjurés, 
SajJcT  ses  fondements  encor  mai  assurés! 

Et,  si  ce  n'est  assez  de  toute  ritalie, 
Ou<d  l'Orient  èontre  elle  à  l'Occident  s'allie; 
Que  ceut  jieuples,  unis  i\e.^  bouts  de  l'univers, 
Passent,  pour  la  détruire,  et  les  monts  et  les  mers; 
Qu'elie-n)ème  sur  soi  renverse  ses  murailles, 
Va  de  ses  pvoj)res  mains  déchire  ses  enirailles; 
Que  le  comioux  du  Ciel,  allumé  par  mes  vœux, 
Fasse  pleuvoir  sur  elle  un  déluge  de  feux! 
Puissé-je  de  mes  yeux,  y  voir  tomber  la  foudre, 
Voir  ses  maisons  en  cendre,  et  tes  lauriers  en  poudre, 
T-oir  le  dernier  Romain  à  son  dernier  soupir, 
jMoi  seule  eu  être  cause,  et  mourir  de  plaisir!  ' 
CoRiVEiLLE.  Les  Horaccs,  act.^lV-,  se.  V. 


DESESPOIR    DE    DIDON ,    ET   SES    IMPRECATIONS 
CONTRE    ÉXÉE. 

Ah!  barbare!  ah!  perfide! 
Le  voilà  ce  héros  dont  le  Ciel  est  le  guide. 
Ce  guerrier  magnanime,  et  ce  mortel  pieux 
Qui  sauva  de  la  flamme  et  son  père  cl  ses  Dieux! 
Le  parjure  abusoit  de  ma  foiblesse  extrême; 
Ya  la  gloire  a'est  point  à  trahir  ce  qu  on  aime. 
])u  sang  dont  il  naquit  j'ai  dû  me  défier, 
Et  de  Laomédon  connoître  l'héritier. 
(]ruel,  tu  t'a[)plaudis  de  ce  trioniphe  insigne; 
De  tes  lâches  aïeux,  va,  tu  n'es  que  trop  digne. 
Maii  tu  me  fuis  en  vain,  mon  ombre  te  suivra. 
Tremble,  ingrat,  je 'mourrai,  mais  ma  haine  vivra. 
Tu  vas  fonder  le  trône  où  le  Destin  t'appelle; 
Et  moi  je  te  déclare  une  guerre  immortelle. 
.  Mon  peuple  héritera  de  ma  haine  pour  toi; 
Le  tien  doit  hériter  de  ton  horreur  pour  moi. 
Que  ces  peuples  rivaux,  sur  la  terie  et  sur  l'onde, 
De  leurs  divisions  épouvantent  le  monde! 
Que  pour  mieux  se  détruire  ils  franchissent  les  mers; 
Qu'ils  ne  puissent  ensemble  habiter  l'univers; 
Qu'une  égale  fureur  sans  cesse  les  dévore. 
Qu'après  s'être  assouvie  elle  renaisse  encore; 
Qu'ils  violent  entre  eux  et  la  foi  des  traités, 
Et  les  droits  les  j)lus  saints  et  les  j)lus  respectés! 
<)u'excltés  par  mes  cris,  les  enfants  de  Carthage 
Jurent  d^'s  !e  berceau  de  venger  mon  outrage; 
E]t  puisseJit  en  mourant  mes  derniers  successeurs 
Sur  tes  derniers  neveux  être  encor  mes  vendeurs  ^';! 
Le  Fkax:  de  Pompig.vax.  Didùn^  se.  dernière. 


IMPRÉCATIONS    d'aTJîALîE. 

Dieu  des  Juifs^  tu  l'emportes! 
Oui,  c'est  Joas;  je  cherche  en  vain  à  me  tromper. 
Jq  reconnois  l'endroit  où  je  le  fis  frapper; 
Je  vois  d'Ochozias  et  le  port  et  le  geste; 
Tout  me  reirace  enfin  un  sang  que  je  déteste- 
David,  David  triomphe;  Achab  seul  est  détruit. 
Liipitoyable  Djeu,  toi  seul  as  tout  conduit! 
C'est  loi  qui,  me  flattant  d'une  vengeance  aisée, 
M'as  vingt  fois  en  un  jour  à  moi-même  opposée; 
Tantôt  pour  un  enfant  excitant  njes  lemords,    ' 
Tantôt  m'éblouissant  de  tes  riches  trésors, 
(^ue  j'ai  craint  de  livrer  aux  flaunnes,  au  pillage. 
<v>u'il  rogne  donc  ce  fils,  ton  soin  et  ton  ouvrage! 
Et  que,  pour  signaler  sou  l'njpire  nouveau, 
On  lui  fasse  en  mon  sein  enfoncer  le  couteau! 
Voici  ce  qu'en  mourant  lui  souliaiîe  sa  mcre: 
Que  dis-je,  souhaiter?  je  me  flatte,  j'espère 
Qu'indocile  à  ton  jpùg,  fatigué  de  ta  loi. 
Fidèle  au  sang  d' Achab  qu'il  a  reçu  de  moi, 
Conforme  ù  son  aieal,  à  son  père  semiilable, 
On  verra  de  David  l'héritier  détestable' 
Abolir  tes  honneurs,  profaner  ton  autel, 
Et  venger  \thalie,  Achab  et  Jézabel. 

Raci.ne.  Athaliey  aet.  V,  se."  "VL 


DESESPOIU    DE    MEDEE. 

Ou  suis-je,  malheureuse?  où  por{é-je  mes  |>as? 
Qu'ai-je  vu?  qu'ai-je  ouï?  je  ne  me  connois  pas. 
Furieuse,  je  cours,  et  doute  si  je  veille. 
Quel  bruit,  quels   chants   d'hymen  ont  frappé  mon 
Corinthe  retentit  de  cris  et  de  concerts,        [oreille? 
Ses  autels  sont  parés,  ses  temples  sont  ouverts; 
Tout  à  l'envi. prépare  une  odieuse  p<m>pe, 
Tout  vante  ma  livaîe,  et  l  ingrat  qui  me  trompe. 
Jason,  honteusement  me  chasse  de  son  lit! 
Jason,  il  est  donc  ^'rai,  jus(]ue-là  me  trahit! 
Il  m'ôfe  tout  espoir!  épouse  infortunée! 
Que  dis-je,  épouse?  hélas!  pour  nous  plus  d'hyménée! 
L'ingiat  en  rompt  les  nœuds...  Dieux  justes,  Dieux 
De  la  foi  conjugale  aug^ustes  protecteurs,       [vengeurs. 
Garants  de  ses  serments,  témoins  de  ses  parjures . 
Punisses  son  forfait,  et  venge?,  nos  injures! 
Toi  surtout,  o  Soleil!  j'implore  ton  secours I 
Toi  qui  donnas  naissance  à  lauleur  de  mes  jours! 
Tu  vois,  an  haut  des  cieux,  raffrorit<)u*on  mè destine! 
Fit  Corinthe  j.ouit  de  ta  clarté  divine! 
Retourne  sur  ^^s  ]jas,  et  dans  l'obscurité 
Pionge^tout  l'univers  privé  de  ta  clarté! 
Ou  plutôt  donne  rn»i  tes  chevaux  à  coiiduTre. 
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En  poudre  dans  ces  lieux  je  saurai  tout  réduire; 
Je  tomberai  sur  l'isthme  avec  ton  char  brûlant; 
J'abîmerai  Coriutlie  et  son  peuple  insolent; 
J  écraserai  ses  Piois,  et  ma  fureur  barbare 
Unira  les  deux  mers  que  Gorinthe  sépare.... 

Mais  où  vont  mes  transports!  est-ce  donc  dans  les 
Que  j'espère  trouver  du  secours  et  des  Dieux  !     [cieux 
Déités  de  Médée,  affreuses  Euménides, 
Venez  laver  ma  honte  et  me  servir  de  guides, 
Armons-nous,  de  notre  art  déployons  la  noirceur; 
Que  toute  pitié  meure  et  s'éteigne  en  mon  cœur. 
Que  de  sajig  altéré,  que  de  meurtres  avide, 
A  l'isthme  il  fasse  voir  ce  qu'a  vu  la  Colchide. 
Que  dis-je!  de  bien  loin  surpassons  ces  forfaits; 
De  ma  ten^dre  jeunesse  ils  furent  les  essais. 
J'étois  et  foible  et  simple,  et  de  plus  innocente; 
L'amour  seul  animoit  ma  main  encor  ti'emblante. 
La  haine  avec  l'airtour,  le  courroux,  la  douleur, 
M'embrasent  à  présent  d'une  juste  fureur. 
Que  n'enfantera  point  cette  fureur  barbare? 
Le  crime  nous  unit,  il  faut  qu'il  nous  sépare  ('). 
LoAGEPiERUE.  JMédcc,  acte  IL 


MÉDÉE   ÉVOQUE    LES   FURIES  ET  LES  DIVINITÉS 
INFERNALES. 

Ministres  rigoureux  de  mon  courroux  fatal , 
Redoutables  tyrans  de  l'Empire  infernal, 
Dieux,  6  terribles  Dieux  du  trépas  et  des  ombres; 
Et  vous, .peuple  cruel  de  ces  royaumes  sombres, 
Noirs  enfants  de  la  nuir,  Màncs  infortunés, 
Criminels  sans  relâche  à  soufh-ir  condajnnés, 
Barbare  Tisiphone,  implacable  Méi^ère: 
Nuit,  Discorde,  Fureur,  Parques,  Monstres,  Cerbère, 
Reconnoissez  ma  voix,  et  servez  moii  courroux! 
Dieux  cruels!  Dieu  vengeurs!  je  vous  évoque  tous. 
Venez  semer  ici  Thorreur  et  les  alarmes; 
Venez  renq^lir  ces  lieux  et  de  sang  et  de  larmes. 
Rassemblez,  déchaînez  tous  vos  tourments  divers; 
Et,  s'il  se  peut,  ici  transportez  les  enfers.... 
On  m'exauce  :  le  ciel  se  couvre  de  téncbres, 
L'air  retentit  au  loin  de  hurlements  funèbres, 
Tout  redouble  en  ces  lieux'  le  silence  et  Thorreur; 
Tout  répand  dans  mon  ame  une  affreuse  terreur. 
Ce  palais  va  totnber,  la  terre  mugit,  s'ouvre: 
Son  sein  vomit  des  feux,  et  Tenfcr  se  découvre. 
Quel  est  ce  criminel  qui  cherche  à  se  cacher? 
Je  reconnois  Sisyphe  ù  ce  fatal  rocher. 
Témoin  des  maux  cruels  (ju'on  prépare  à  sa  race, 
Il  se  cache  de  honte,  et  ])leure  sa  disgrâce;,      ^ 
Son  désespoir  commence  ù  soulager  le  mien. 
Le  crime  de  ta  race  est  plus  noir  que  le  tien, 
Audacieux  Sisyphe,  et  le  Roi  du  TarMre 
Ne  sauront  vous  trouver  de  peine  assez  barbare. 

Mais  quels /antômes  vains  sortent  de  toutes  parts? 
Que  de  spectres  affreux  s'offrent  à  mes  regards? 
Quelle  ombre  vient  à  moi?  que   vois-je?   c  est  mon 
Quel  coup  a  pu  sitôt  lui  ravir  la  lumière?         [père! 


i)   VoT*"?-  •''■ir   •'<"  ni 


r-ic.mi    et  lo   su-vi.nt,   OvitU-   et  Sriièijue. 


Chère  ombre,  apprends-le-moi.  Ma  fuite  et  ma  fureur, 
Hélas!  t'ont  fait  sans  doute  expirer  de  douleur: 
Tends  moi  les  bras  du  moins. .  .  .  Mais  cruelle  ombre 

[sanglante 
Se  jette  entre  nous  deux,  terrible  et  menaçante? 
De  blessures,  de  sang,  couvert,  défiguré. 
Ce  spectre  furieux  paioît  tout  déchiré. 
C'est  mon  frère;  oui,  c'est  lui,  je  le  connois  à  peine. 
Ah!  pardonne,  chère  ombre,  à  ma  rage  inhumaine;       1 
Pardonne,  l  amour  seul  a  causé  ma  fureur:  ' 

Il  fut  ton  assassin,  il  sera  ton  vengeur. 
Et  saura  t'iunnoler  de  si  grandes  victimes 
Qu'il  obtiendra  de  loi  le  pardon  de  ses  crimes. 
Le  sang....  tout  disparoît;  tout  fuit  devant  mes  yeux; 
Tisiphone  avec  moi  reste  seule  en  ces  lieux.... 
Noire  fille  du  Styx,  furie  impitoyable , 
Ah!  cesse  d  attiser  mon  courroux  effroyable  ; 
Calme  de  tes  serpents  les  affreux  sifflements; 
Tu  ne  peux  ajouter  à  mes  ressentiments; 
Ne  songe  qu'à  servir  une  fureur  si  grande: 
Hécate  le  désire,  et  je  te  le  commande. 
Nuit,  Styx,  Hécate,  Enfers,  terribles  Déités, 
J'ordonne.  Obéissez,  sourdes  Divinités! 
Le  charme  a  réussi,  poursuivons  ma  vengeance. 

Le  jième.  Ihid. 


FUREURS    d'hERMIONE. 

Jk  ne  t'ai  point  aimé,  cruel!  Qu'ai-je  donc  fait? 
J'ai  dédaigné  pour  toi  \&s  vœux  de  tous  nos  Princes; 
Je  t'ai  cherché  moi-même  au  fond  de  tes  provinces; 
J'y  suis  encor,  malgré  tes  infidélités, 
Et  malgré  tous  mes  Grecs,  honteux  de  mes  bontés: 
Je  leur  ai  commandé  de  cacher  mon  injure; 
J'attendois  en  secret  le  retour  d  un  parjure; 
J'ai  cru  c^ue.  tôt  oa  tard^  ;i  ton  devoir  rendu, 
Tu  me  rapporterois  un  cœui*  qui  m'étoit  dîi. 
Je  t'aimois  inconstant,  qu'aurois-je  fait  fidèle? 
Et  même  en  ce  moment  où  ta  bouche  cvuelle 
Vient  si  tranquillement  m'annonccr  le  trépas, 
Ingrat!  je  doute  encor  si  je  ne  t'aime  pas. 
Mais,  Seigneur,  s'il  le  faut,  si  le  Ciel  eu  colère 
Réserve  à  d'autres  yeux  la  gloire  de  vous  plaire, 
Achevez  votre  hymen,  j'y  corisens;  mais  du  moins- 
Ne  forcez  pas  mes  yeux  d'en  être  les  témoins. 
Pour  la  dernière  fois  je  vous  parle  peut-être. 
Différez-le  d'un  jour:  demain  vous  serez  maître. 
Vous  ne  répondez  point?  Perfide,  je  le  voi. 
Tu  comptes  les  moments, que  tu  perds  avec  moi; 
Ton  cœur  inq^aticnt  de  revoir  ta  Troyenne, 
Ne  souffre  qu  à  regret  qu'une  autre  t  entretienne. 
Tu  lui  parles  du^cœur,  tu  la  cherches  des  yeux; 
Je  ne  te  retiens  plus,  sauve-toi  de  ces  lieux; 
Va  lui  jurer  la  foi  \que  lu  m'avois  jurée, 
Va  ])rofaner  >\cs  Dieux  la  majesté  sacrée; 
Ces  Dieux,  ces  justes  Dieux  n'auront  pas  oublié 
Que  les  mêmes  serments  avec  moi  t'ont  lié: 
Porte  au  pied  des  autels  ce  cœur  qui  m'abandonne; 
^'a,  cours;  mais  crains  encor  d'y  trouver  Uermionc. 
Raci>e.  J ndromaqac^  acte  IV,  se.  V. 
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MOUliLE    D  EXEUCICE. 


Pyrrhus  avoue  tons  ses  torts,  et  lui  confirme  la  ré 
solution  où  il  est  d'épouser  Anclroniaque.  Ilermione 
dissimule  d'abord  ses  ressentiments.  Elle  se  croiroit 
liumiliée  de  paroîhe  trop  sensible  à  cette  offense: 
c'est  le  dernier  effort  de  Torgueil  ijui  combat  contre 
l'amour.  Elle  affecte  iiicme  de  rabaisser  ce  même 
Héros  que  tout  à  Iheure  elle  élevoit  jusqu'aux  nues. 
Ses  exploits  ne  sont  ]j!us  que  des  cruautés;  elle  lui 
rcproclie  la  mort  du  vieux  Priam.  Pyrrhus  lui. répond 
en  homme  absolument  détaché.  Il  s'applaudit  de  la 
voir  si  tranquille,  et  de  se  trouver  beaucoup  moins 
coupable  qu'il  ne  le  croyoit.  Il  se  plaît  à  croire  que 
leur  mariage  n'étoit  en  effet  qu  un  arrangement  de 
politique.  Mais  Hermione  ne  veut  pas  lui  laisser  cette 
excuse;  l'amour  irrité  ne  se  contient  pas  long-temps; 
et  quand  Pyrrhus  lui  dit: 

Rien  ne  vous  engagcoit  à  m'aimer,  en  effet, 

elle  éclate,  et  se  montre  tout  entière. 

Je  ne  t'ai  point  aimé,  etc. 

Les  reproches  amènent  bientôt rattendrissement  et  la 
prière;  c  est  la  marche  de  la  nature;  et  connue  le 
changement  de  ton  est  marqué! 

Mais,  Seine  ur,  etc. 

Il  y  a  dahs  cette  demande  plusieurs  sentiments  à  la 
fois  dont  une  ame  agitée  ne  se  rend  pas  compte  ,  et 
qui  l'occupent  tous  sans  qaclle  y  pense.  Elle  s'est 
attendrie,  et  ne  veut  pas  que  Pyrrhus,  en  épousant 
Audromaque,  s'expose  à  la  vengeance  des  (xrecs. 
Elle  ne  denjande  qu'un  jour:  ce  jour  éloigne  au 
moins  le  plus  grand  des  malheurs,  et  1  éloigner,  c'est 
peut-être  le  prévenir.  L'espérance  n'abandonne  jamais 
Famour.  MaisPyrrhus  paroît  insensible  à  cette  prière. 
Elle  ne  veut  qu'un  jour,  et  il  le  lefuse:  il  ne  reste 
que  le  désespoir. 

« 
Vous  ne  répondez  point?....  etc. 

L'amour  et  la  fureur  réunis  enseinble  n'ont  jamais 
eu  un  accent  plus  vrai,  ni  plus  effrayant.  Il  seroit 
infini  de  détailler  tout  ce  qu'il  y  a  dans  ce  morceau. 
L'analyse  de  cinq  ou  six  rôles  des  ^pièces  de  Racine, 
faite  dans  cet  esprit,  seroit  une  histoire  complète  de 
l'amour:  jamais  on  ne  l'a  ni  mieux  connu  ni  mieux 
peint.    Quelle  vérité  dans  ce  vers  : 

Tu  comptes  les  moments  que  tu  perds  avec  moi. 

Comme  cette  observation  est  juste!  Rien  n'échappe 
à  la  vue  perçante  d'une  femme  qui  aime,  même  dans 
le  trouble  de  la  colère.  Elle  ne  peut  S€  cacher  que  ses 
reproches,  dès  qu'ils  sont  inutiles,  ne  font  que  la 
rendre  importune,  et  que  celui  qui  en  est  l'objet  com- 
pare involontairement  ces  moments  si  tristes  et  si 
insupportables  avec  ceux  qui  l'attendent  auprès  d'une 


autre.  Et  cette  expression,  ta  Troyenncl  qu'il  y  a 
de  haine  et  de  dénigrement  dans  ce  mot!  Ce  ne  sont, 
si  l'on  veut,  que  des  nuances;  mais  c'est  la  réunion 
des  circonstances ,  même  légères,  qui  fonde  Tillusiori 
de  l'ensemble  :  rien  n'est  jjetit  dans  la  peinture  des 
passions.  Cette  autre  expression,  tu  lui  parles  du 
cœur,  qu'elle  est  heureuse  et  neuve!  C'est  encore  la 
passion  qui  en  trouve  de  parei-lles.  Sauve- toi,  de  ces 
/feff.r,  pourroit  ailleurs  être  familier:  il  est  relevé 
par  ce  qu'il  y  a  de  cruel  dans  l'empressement  de 
quitter  Hermione.  On  ne  finiroit  pas:  je  m'arrête; 
et  parmi  tant  de  beautés,  cherchez  un  mot  de  trop, 
un  mot  à  reprendre;  il  ny  en  a  point. 

La  Harpe.  Cours  de  Littérature,  t.  IV. 

PlIILOCTÈTE  CONJURE  PYRRHUS  DE  l'aRRaCHER 
A  l'affreux  abandon  Oll  IL  EST  RÉDUIT 
DANS    l'île    de    LEMNOS. 

Ah!  par  les  Immortels  de  qui  tu  tiens  le  jour, 
Par  tout  ce  (jui  jamais  fut  cher  à  ton  amour, 
Par  les  mânes  d'Achille  et  Tembre  de  ta  mère. 
Mon  (ils,  je  t'en  conjure,  écoute  ma  prière; 
Ne  me  laisse  pas  seul  en  proie  au  désespoir, 
En  proie  à  tous  les  maux  que  les  yeux  peuvent  voir; 
Cher  Pyrrhus,  tire-moi  des  lieux  où  u;a  nîisere 
M  a  long  temps  séparé  de  la  nature  entière. 
C'est  te  charger,  hélas!  d'un  bien  triste  fardeau, 
Je  ne  l'ignore  pas;  l'effort  sera  plus  beau 
De  m'avoir  sup;  orfé:  toi  seul  en  étois  digne; 
Et  de  ni'abaiidonaer  la  honte  est  trop  insigne; 
Tu  n'en  es  pas  capable':  il  n'est  que  les  grands  cœurs 
Qui  sentent  la  pitié  que  l'on  doit  aux  malheurs, 
Qui  sentent  d'un  bienfait  le  plaisir  et  la  gloire. 
Il  sera  glorieux,  si  tu  daignes  m'en  croire, 
D'avoir  pu  me  sauver  de  ce  fatal  séjour.' 

Jusqu'aux  vallons  dOEla  le  trajet  est  d'un  jour; 
Jette-moi  dans  un  coin  du  vaisseau  qui  le  porte, 
A  la  poupe,  à  la  proue,  où  tu  voudras,  n'importe, 
Je  t  en  conjure  enrore,  et  j'atteste  les  Dieux: 
Le  mortel  suppliant  est  sacré  devant  eux. 
Je  tombe  à  les  genoux,  ô  mon  (ils!  je  les  presse 
D'un  effort  douloureux  qui  coûte  à  ma  foiblesse. 
Que  j'obtienne  de  toi  lif  fin  de  mes  tourments; 
Accorde  cette  grâce  à  mes  gémissements. 
Mène-moi  dans  PEubée,  ou  bien  dans  ta  patrie  ; 
Le  chemin  n  est  pas  long  à  la  rive  chérie 
Où  j'ai  reçu  le  jour,  aux  bords  du  Sperchius, 
Bords  charmants,  et  pour  moi  depuis  long-temps  per- 
Mène-moi  vers  Pnean:  rends  un  fils  à  son  jière.     [dusl 
Ah!  que  je  crains,  ô  Ciel!  que  la  Parque  sévère 
De  ses  ans,  loin  de  moi,  n'ait  termiiié  le  cours! 
J'ai  fait  plus  d'une  fois  demander  ses  secours:  , 

Mais  il  est  mort  sans  doute;  ou  ceux  de  qui  le  zèle 
Lui  devoit  de  mon  soi  t  porter  l'avis  fidèle, 
A  peine  en  leur  pays,  ont  bien  vite  oublié 
Les  serments  qu'avoit  faits  leur  trompeuse  pitié. 

Ce  n'est  plus  qu'en  toi  seul  que  mon  espoir  réside  : 
Sois  mon  libérateur,  ô  Pyrrhus!  sois  mon  guide; 
Considère  le  sort  des  frai;iles  humains  : 
Et  qui  peut  un  moment  compter  sur  les  destins? 
Tel  repousse  aujourd'hui  la  misère  importune. 
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DISCOURS 


Qui  tombera  dem;\in  dans  la  même  infortiuie. 
Il  est  beau  de  prévoir  ces  retour.s  dangereux, 
Et  d'être  bienftiisant  alois  qu'on  est  heureux. 

La  Harpe.  Philoctcte,  act.  I,  se.  IV. 


PKOCAS    ENTRE    IIEKACLIUS    ET    MARTI\X. 

♦ 
Htîlas!  je  ne  j>uis  voir  qui  des  deux  est  mou  filsj 

Et  je  vois  que  tous  deux  ils  sont  mes  ennemis! 

En  ce  piteux  état  quel  conseil  dois- je  suivre? 

J'ai  craint  un  ennemi,  mon  bonheur  me  le  livre; 

Je  sais  que  de  mes  mains  û  ne  peut  se  sauver, 

Je  sais  que  je  le  vois,  et  ne  le  puis  trouver! 

La  nature  tremblante,  incertaine,  étonnée, 

D'un  nuage  confus  couvre  ^a  destinée: 

L'assassin.*  sous  cette  ombre,  échappe  à  ma  rigueur 

Et,  présent  à  mes  yeux,  il  se  cache  en  mon  cœur. 

Martian à  ce  nom  aucun  ne  veut  répondre, 

Et  l'amour  paternel  ne  sert  qu'à  me  confondre. 

Trop  d'un  Héraclius  en  mes  mains  est  l'emis; 

Je  tiens  mon  ennemi,  mais  je  n'ai  plus  de  fils. 

Que  veux-tu  donc,  nature,  et  que  jjrétends-tu  f;iire? 

Si  je  n*ai  plus  de  (ils,  puis-je  encore  être  père? 

De  quoi  parle  à  mon  cœur  ton  murmure  impartait? 

Ne  me  dis  rien  du  tout,  ou  parlé  tout-à-fait. 

Qui  que  ce  soit  dès  doux  que  mon  sang  a  fait  naître, 

Ou  laisse-moi  le  perdre,  ou  fais  -ie-moi  connoître. 
O  toi,  qui  que  tu  sois,  enfant  dénaturé, 

Et  trop  digne  du  sort  que  fu  t  es  j)rocuré, 

Mon  trône  est- il  pour  toi  plus  honteux  qu'un  supj>lice? 

O  malheureux  Phocas!  o  troj>  heureux  Maurice! 

Tu  recouvres  deux  îiîs  pour  mourir  a{)rès  toi, 

Et  je  n'en  puis  trou\cr  pour  régner  ajires  moi! 

'Qu'aux  honneurs  de  ia  niort  je  dois  porter  envie, 

Puisrjue  mon  propre  fils  les  préfère  à  sa  vie! 

(^onxEiLLE.  HcracUiis,  acfè  IV,  se.  IV. 


LE    GRAJVD-PV.ETRE    .TOAD    AU    JEUNE     ROI     JOAS, 
CONTRE    LES    DAN&ERS    DE    1>A    FLATTERIE. 

O  mon  fils,  de  ce  nom  j'ose  encor  vous  nommer, 
Souffrez  cette  tendresse,  et  pardonnez  aux  larmes 
Que  m'arrachent  jjour  vous  de  trop  justes  alarmes. 
Loin  du  tronc  nourri,  de  ce  fatal  honneur,  . 
Hélas!  vous  ignorez  le  charme  empoisonneur; 
]Je  l'absolu  pouvoir  vous  ignorez  l'ivresse, 
Et  des  lâches  flatteurs  la  voix  enchanteresse. 
Bientôt  ils  vous  diront  que  les  plus  saintes  lois, 
Maîtresses  du  vil  peuple,  obéisseut  aux  Rois; 
Qn'un  Roi  n'a  d'autre  fiein  que  sa  volonté  même; 
Qu'il  doit  immoler  fout  à  sa  grandeur  suprême: 
Qu'aux  larmes,  au  travail  le  jieuple  est  condamné, 
Et  d'un  sceptre  de  fer  veut  être  gouverné; 
Que,  s'il  n'est  opprimé,  tôt  ou  tard  il  opj>rime. 
•Ainsi,  de  piège  eu  piège,  et  d'abhnc  en  abîuie, 
Corrompaut  de  vos  mœurs  1  aimable  pureté, 
Ils  vous  feront  enfin  haïv  la  vérité; 
Vous  pcîindront  la  vertu  sous  une  affreuse  image; 
Hélas!  ils  ont  des  Rois  égaré  le  plus  sage! 
Promettet  sur  ce  livre,  et  devant  ces  témoins, 


Que  Dieu  sera  toujours  le  premier  de  vos  soins: 
Que,  sévère  aux  méchants,  et  des  bons  le  refuge, 
Entre  le  pauvre  et  \'ous,  vous  prendrez  Dieu  pour  juge; 
Vous  souvenant,  mon  fils,  que,  caché  sous  ce  lin. 
Comme  eux  vous  fûtes  pauvre,  etconune  eux  orphelin. 
Racine.  Athâlie,  acte  IV,  se.  III. 


LOUIS    IX,    MENACE    DE    LA    MORT     PAR     LE     SOU- 
DAN d'Egypte,  donne  a  Philippe    son  fils 

SES    DERNIÈRES    INSTRL'CTIONS. 
LOUIS. 

Je  reconnois  mon  fils  :  au-dessus  du  malheur, 
Rien  ne  semble  ifupossible  à  sa  jeune  valeur. 
J'aime  cette  vertu  qu'en  lui  mon  peuple  honore; 
Mais  la  France  à  sou  Roi  demande  ])his  encore. 
Tu  peux  1  être  ])ientôt.    O  mon  fils,  mon  cher  fils. 
Entends  mes  derniers  vœux  et  mes  derniers  avis; 
Grave-les  dans  ton  cœur.  Si  le  Ciel,  qui  me  fraj)pe. 
Veut  aux  coups  d'Almodan  que  ta  jeunesse  échappe^. 
S'il  te  rend  aux  Français,  (jue  tu  dois  gouverner, 
Songe  aux  nombreux  écueils  qui  lont  l'environner;' 
Et,  suivant  le  chemin  que  le  trace  ton  [  ore, 
Joins  au  bien  qu'il  a  fait  le  bien  qu'il  n'a  pu  faire. 


Ah!  puisse  FElernel  me  frapper  avant  vous! 
Mais  sur  vous  seul,  hélas!  s'il  fait  tomber  ses  coups; 
Si,  détruisant  l'espoir  où  mon  cœur  .s'ab^indonne, 
il  condamne  mon  front  à  porter  la  couronne. 
J'aurai  pour  me  guider  vos  vertus  et  vos  lois; 
L  exemple  de  n^on  père  est  la  leçon  des  Rois. 

Loris.  '' 

Lorsqu'un  an  et  sanglant  aura  fraj^pé  ton  père,  . 
O  mon  fils,  c'est  a  toi  de  consoler  la  mère: 
Tu  vois  où  la  conduit  sa  tendresse  pour  nous; 
Tu  connois  tes  devoirs,  tu  les  rempliras  tous. 
De  respect  et  d'amour  environne  sa  vie; 
Je  vais  m'en  sèj.arer,  et  je  te  la  confie. 
Révère  ton  aïeule  :  à  ses  conseils  soumis, 
Suis  ses  sages  leçons;  n'en  rougis  pas,  mon  ù\s. 
Redoutée  au  dehors,  de  mon  j)etq)le  bénie, 
L'Europe  avec  respect  contemple  sou  H^nie; 
Et  les  Français  en  elle  admirent  avec  moi 
Les  vertus  de  son  sexe,  et  les  talents  d  un  Roi. 
-Loin  de  ta  Coût,  l'impie,  et  ses  conseiL-  sinistres' 
Affermis  les  autels,  honore  leurs  ministres; 
Fils  aîné  de  l'Eglise,  obéis  à  sa  voix; 
Du  Pontife  Romain  fais  respecter  les  droits; 
Rends  hommaii^e  au  pouvoir  qu'il  reçut  du  Ciel  n»ème; 
Î^Iais,  soutenant,  mon  fils,  l'honneur  du  diadème. 
Si  d'une  guerre  injuste  il  t'imposoil  la  loi. 
Résiste,  et  sois  chrétien  sans  cesser  d  être  Roi. 
Accueille  ces  vieillards  dont  l'austère  sagesse 
A  travers  les  périls  guidera  ta  jeunesse; 
De  leur  expérience  emprunte  les  secours; 
Fais  régner  la  justice.    Abolis  pour  toujours 
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Ces  combats  où,  des  lois  usurpant  la  puissance, 
La  force  absout  le  crime,  et  tient  lieu  d'innoncence. 
A  la  voix  des  flatteurs  que  ton  cœur  soit  fermé. 
Consolateur  du  pauvre,  appui  de  1  oppriulé. 
Permet?  que  tes  sujets  t'approchent  sans  alarmes, 
Qu'ils  te  montrent  leur  joie,  ou  t'apportent  leurs  larmes. 
Compatis  à  leurs  maux,  sois  tiers  de  leur  amour; 
ilègne  enfin  pour  ton  peuple,  et  non  pas  pour  taCour. 
Je  le  connois  ce  peuple:  il  mérite  qu'on  l'aime; 
Kn  le  rendant  heureux  tu  le  seras  toi-même. 

Angelot.  Louis  IX,  act.  IV,  se.  VL 


Lt  SIGXAN    A    SA   FILLE,    POÏ'R    LA   TIAMEXER  A  LA 
RELIGION    DE    SES    PÈRES. 

iNlox  Dieu,  j'ai  combattu  soixante  ans  pour  ta  gloire, 
J'ai  vu  toml)er  ton  temple,  et  périr  ta  mémoire; 
Dans  un  cachot  affreux  abandonné  virigt  ans, 
Mes  larmes  t'imploroient  pour  mes  tristes  enfants; 
Et,  lorsque  ma  famille  est  j)our  toi  réunie, 
Quand  je  trouve  une  fille,  elle  est  ton  ennemie. 
Je  suis  bien  malheureux!...  C'est  ton  père,  c'est  moi, 
C'est  ma  seule  prison  qui  t'a  ravi  ta  foi. 

JMa  (ille,  tendre  objet  de  mes  dernières  peines. 
Songe  aumoins,  son^eau  sang  qui  coule  dans  tes  veines; 
C'est  le  san:^  de  vingtilois,  tous  chrétiens  comme  moi; 
C'est  le  sang  des  héros,  défenseurs  de  ma  loi; 
C'est  le  sang  des  martyrs.   ()  lille  encor  trop  chère! 
Connois-tu  ton  destin?  Sais-tu  quelle  est  ta  mère? 
Sais  tu  bien  qu'à  l'instant  que  son  flanc  mit  au  jour 
Ce  triste  et  dernier  fruit  d'un  malheureux  amour, 
Je  la  vie  massacrer  par  la  main  forcenée, 
Par  la  main  des  brigands  à  qui  tu  t'es  donnée? 
Tes  frè-es,  ces  jnartyrs  égorgés  à  mes  yeux,      [cieux. 
T'ouvrent  leurs   bras  sanglants   tendus  du  haut  des 

Ton  Dieu  que  tu  trahis,  ton  Dieu  que  tublasj)hèmes, 
Pour  toi,  pour  l'univers,  est  mort  en  ces  lieux  mêmes; 
En  ces  lieux  où  mon  hras  le  servit  tant  de  fois, 
En  ces  lieux  où  son  sang  te  parle  ])ar  ma  voix. 
'Vois  ces  murs,  vois  ce  temple,  envahis  par  tes  maîtres; 
Tout  annonce  le  Dieu  qu'ont  vengé  tes  ancêtres. 
Tourne  les  yeux:  sa  tombe  est  près  de  ce  palais; 
C'est  ici  la  montagne  où,  lavant  nos  forfaits, 
Il  voulut  expirer  sous  les  coups  de  l'impie; 
C'est  là  que  de  la  tombe  il  rappela  sa  vie. 
Tu  ne  saurois  marcher  dans  cet  auguste  lieu, 
Tu  n'y  peux  faire  un  pas  sans  y  trouver  ton  Dieu; 
Et  tu  n'y  peux  rester  sans  renier  ton  père, 
Ton  honneur  qui  te  parle,  et  ton  Dieu  qui  t'éclaire. 
Je  te  vois  dans  mes  bras  et  pleurer  et  gémir, 
Sur  ton  front  palissant  Dieu  met  le  repentir; 
Je  vois  la  vérité  dans  ton  cœur  descendue, 
Je  retrouve  ma  fdle  après  l'avoir  perdue; 
Et  je  reprends  ma  gloire  et  ma  félicité, 
En  dérobant  mon  sang  à  l'infidélité. 

Voltaire.  Zaïre,  act.  IT,  se.  III. 

MODÈLE    DEXEUCICE. 

CnsT  uniquement  par  la  combinaison  des  effets  et 
des  résultats  qu'il  faut  juger  des  reconnoissances  dra- 


matiques; et  sur  ce  principe  je  n'en  connois  point 
qu  on  puisse  égaler  à  celle  du  secoiuf  acte  de  Zaïre- 
Les  impressions  de  la  nature  sont  ordinairement  les 
seules  qui  caractérisent  les  recomio'ssances;  mais  ici 
combien  il  s'y  joint  d'accessoires  jdus  intéressants 
les  uns  que  les  autres:  le  lieu,  le  moment,  le  caractère 
et  la  situation  des  personnages,  Tàge  de  Lusignan, 
si  longue  cajitivité,  cette  religion  pour  laquelle. ii  a 
tant  combattu  et  tant  souffert;  ce  palais  qui  est  celui 
de  ses  aïeux,  celte  contrée,  le  berceau  de  la  foi  qu'il 
professe,  et  le  théâtre  de  la  mort  d'un  Dieu  rédemp- 
teur ,  tout  concourt  à  répandre  sur  cette  reconnois- 
sance  un  merveilleux  sacré  qui  nous  transporte,  qui 
nous  montre  quelque  chose  au-dessus  des  événements 
humains,  un  dessein  particulier  de  la  Providence  ; 
et  c'est  ce  que  l'auteur  nous  a  fait  si  bien  sentir  par 
ce  beau- vers: 

Parle,  achève  ;  ô  mon  Dieu.'  ce  sont  là  de  tes  coups! 

Et  quelle  exécution!  Vous  avez  ohservé,  Messieurs, 
cette  foule  de  mouvements  pathétiques,  tous  ces  mots 
échappé  au  désordre,  à  la  nature  agitée,  entrecoupés 
par  le  saisissement  de  1?  crainte  et  lincertitude  de 
1  espérance;  tout  ce  trouble  répandu  entre  tous  les 
personnages,  et  qui  s'i»ccroît  encpre  par  celui  cju'il 
fait  entrevoir.  A  peine  Lusignan  a  t-il  goiiié  un  ins- 
tant la  joie  de  revoir  ses  enfants  c[u'il  avoit  perdus, 
qu'il  s'offre  à  son  esprit  une  pensée  effrayante,  et 
capable  seule  d'empoisonner  toute  sa  joie. 

Toi  cjui  seul  as  conduit  sa  fortune  et  la  mienne, 
MonDieu,  qui  me  la  rends,  me  ïa  rends  tuchrétienne? 

Zaïre  rougit,  baisse  les  yeux ,  pleure;  elle  avoue  la 
vérité  fatale. 

Sous  les  lois  d'Orosmane, 
Punissez  votre  fille  ....  elle  étoit  musulmane. 

HJSIGKAW. 

-Que  la  foudre  en  éclats  ne  tombe  que  sur  moi  î 
Ah,  mon  filsl  à  ces  mots  j'eusse  expiré  sans  toi! 
Mon  Dieu,  j'ai  combattu,  etc. 

Quelle  véhémence  entrahiante!  quel  torrent  d'élo- 
quence! C'est  là  de  la  vraie  chaleur,  celle  qui  con- 
siste dans  une  succession  rapide  et  pressante  de  mot^^ 
vements  naturels  qui  naissent  les  uns  des  autres,  ef 
acquièrent  en  se  multipliant  une  force  irrésistible. 
Ce  discours  seroit  très-beau  ;  même  s'il  étoit  mis  en 
prose.  Que  sera-ce  si  l'on  considère  que  les  difficul- 
tés de  la  versification  non-seulement  n'ont  rien  ôté 
à  la  vérité ,  à  la  précision,  à  la  justesse,  mais  encore 
y  ont  ajouté  un  charnle  inséparable  des  vers  harmo- 
nieux? Ne  faudroit-il  pas  en  conclure  que  le  premier 
de  tous  les  talents  est  celui  d'être  éloquent  en  vers  ? 
Il  est  impossible  que  Zaïre  résiste  à  cette  impul- 
sion victorieuse  ,  et  le  spectateur  est  entraaié  avec 
elle. 

Li  Hai;pe.    Cours  de  Littérature,  t.  IX. 
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DISCOURS 


EUSTACIIE    DE    SAIXT-PIERRE    AUX    CUEFS    DES 
BOURGEOIS    DE    CALAIS. 

Di«rt:!<snua.s  de  Calais,  chefs  d'un  peuple  fidèle, 
VcXî.s,  de  nos  chevaliers  l'envie  et  le  modèle, 
Fniùira-t-il  ])oul'  un  1emj)S  voir  les  fiers  léopards 
A  nos  lis  usurpés  s'unir  sur  nos  i-emparts? 
Ls' seconde  moisson  vient  de  dorer  nos  plaines, 
Kt  de  tomber  encor  sous  des  mains  inhumaines, 
33epuis  fpie  D'Edouard  1  ambitieux  orgueil 
])ans  nos  forts  ébranlés  voit  toujours  son  écueil; 
La  valeur  des  Français  dispute  à  leur  j)rudence 
L  honneur  de  tant  d'exploits  et  de  tant  de  constance- 
Vingt  fois  de  ses  travaux  comptant  le  dernier, jour, 
L'Anglais  de  l'aulre  aurore  appeloit  le  i-etour; 
Et,  par  nos  murs  ouxcrls  respirant  le  carnage, 
Sur  leurs  restes  tombants  méditoit  son  |)assage. 
Le  jour  reparoissoit,  et  ses  regards  surpris 
Trouvoient  un  nouveau  mur  formé  de  vieux  débris. 
Ces  pièges  destructeurs  renversés  sur  lui-même, 
Ce  courage  plus  grand  que  son  courage  extrême, 
L'ont  enfin,  malgré  lui,  contraint  de  renoncer 
Aux  périls,  aux  assauts  qui  n'ont  pu  vous  lasser. 
Il  remit  sa  victoire  à  ces  fléaux  terribles, 
De  l'humaine  foiblesse  ennemis  invincibles. 
Nous  vîmes  ces  fléaux,  l'un  par  l'aatre  enfantés, 
Multiplier  la  mort  dans  ces  lieux  dévastés. 
Du  ciel  et  des  saisons  les  rigueurs  meurtrières, 
La  disette,  la  faim,  nous  ont  ravi  nos  frères; 
Et  la  contagion,  sortant  de  leurs  tombeaux, 
De  ces  morts  si  chéris  fait  encor  nos  bourreaux. 
liC  plus  vil  aliment,  rebut  de  la  misère, 
Mais,  aux  derniers  abois,  ressource  horrible  et  chè-e. 
De  la  fidélité  respectable  soutien, 
Manque  à  For  prodigué  dû  riche  citoyen; 
Et  ce  fatal  combat,  notre  unique  espérance. 
Nous  sépare  à  jamais  des  secours  de  la  France, 
Tandis  que  cent  vaisseaux,  environnant  ce  port, 
Renferment  avec  nous  la  famine  et  la  mort. 
Si  d'un  peuple  assiégé  la  dernière  infortune. 
Ne  nous  avdit  réduits  qu'à  la  duuleur  commune  . 
De  céder  au  vainqueur  vaillamment  combattu, 
J'y  pourrois  avec  vous  résoudre  ma  vertu; 
Mais  Tinjusle  Edouard  nous  ordonne  le  crime: 
11  veut  qu  en  abjurant  notre  Roi  légitime, 
Sur  le  trône  des  lis,  au  mépris  de  nos  lois. 
Un  serment  sacrilège  autorise  ses  droits. 
Il  prétend  recevoir  ses  conquêtes  nouvelles 
En  prince  qui  pardonne  à  des  sujets  rebelles. 
Vous  ne  donnerez  point  à  nos  tristes  Etats 
Cet  exemple  houleux.,.,  qu'ils  n'imiteroieut  pas. 
Vous  li-irex  point  souiller  une  gloire  immortelle, 
Le  j)rix  de  tant  de  sang,  le  fruit  de  tant  de  zèle. 
Nous  mourrons  pour  le  Roi,  pour  qui  nous  vivions  tous; 
Choisissez  le  trépas  le  plus  digne  de  vous: 
Je  vous  laisse  l'honneur  de  tracer  la  carrière, 
Content  que  ma  vertu  s'y  montre  la  première. 


MANLIUS     REPOND     AUX    REPROCHES    DU    COXSIL 
VALÉRIUS. 

Et  quel  moyen,  Seigneur,  de  guérir  vos  soupçons? 
Où  sont  de  vos  frayeurs  les  secrètes  raisons? 
J3ois-je  pour  ennemis  prendre  tous  ceux  qu'offense 
D'un  Sénat  inhumain  l'injuste  violence? 
Et  suis-je  criminel  quand,  par  un  doux  accueil. 
J'apaise  leur  courroux  qu'irrite  son  orgueil? 
C'est  moi,  c'est  mon  appui  qui  les  conserve  à  Rome. 
Vous  demandez  d'où   vient   qu'un  Romain,   un   seul 
Des  misères  d  autrui  soigneux  de  se  charger,  [homme, 
OfiVe  à  tous  une  raain  prompte  à  les  soulager. 
D'uJie  pitié  si  juste  est-ce  à  vous  de  vous  plaindre? 
Si  c  est  une  vertu  qu'en  moi  l'on  doive  craindre, 
Si  du  pcuj)Ie  par  elle  on  se  fait  un  appui. 
Pourquoi  sais-je  le  seul  qui  l'exerce  aujourd'hui^^ 
Que  ne  m'enviez-vous  un  si  noble  avantage? 
Pounpioi  chacun  de  vous,  pour  être  exemptd'ombragC; 
Ne  s  efforce-t-il  pas,  par  les  mêmes  bienfaits, 
De  gagner,  d'attirer  les  amis  qu'ils  m"ont  faits? 
Ne  peut-on  du  S^nat  apaiser  les  alarmes. 
Qu'en  affligeant  le  peuple,  en  méprisant  ses  larmes  ' 
L'avarice,  l'orgueil,  les  |)lus  durs  traitements, 
Du  salut  d'un  Etat  sont-ils  les  fondements? 

Mes  bienfaits  vous  font  peur;  et,  d  un  csj^rit  tran 
Vous  regardez  l'excès  du  pouvoir  de  Camille,  [quille, 
A  l'armée,  à  la  ville,  au  Sénat,  en  tous  lieux, 
De  charges  et  d  honneurs  on  l'accable  à  mes  yeux. 
De  la  paix,  de  la  guerre  il  est  le  seul  arbitre: 
Ses  collègues  soumis,  et  contents  d'un  vain  titre, 
lùitre  ses  seules  mains  laissant  tout  le  pou^oir, 
Semblent  à  l'y  fixer  exciter  son  espoir. 
D'où  vient  tant,  de  respect,  d'amour  pour  sa  conduite? 
Des  Gaulois  ù  son  bras  vous  imputez  la  fuite; 
Vos  éloges  flatteurs  ne  parlent  que  de  lui. 
Mais  que  deveniez-vous,  avec  ce  grand  appui, 
Si,  dans  le  temps  que  Home  aux  Barbares  livrée. 
Ruisselante  de  sang,  par  le  feu  dévorée, 
Attendoit  ses  secours  loin  d'elle  préparés, 
Du  Capitole  encore  ils  s'étoient  emparés? 

C'est  moi  qui,  prévenant  votre  attente  frivole, 
Renversai  les  Gaulois  du  haut  du  Capitole. 
Ce  Camille  si  fier  ne  vainquit  qu'après  moi 
Des  ennemis  déjà  battus,  saisis  d'effroi. 
(7est  moi  qui,  par  ce  coup,  préparai  sa  victoire; 
Et  de  nombreux  secours  eurent  part  a  sa  gloire; 
La  mienne  est  à  moi  seul,  qui  seul  ai  combattu. 
Et,  quand  Rome  empressée  honore  sa  vertu, 
Ce  Sénat,  ces  Consuls,  sauvés  par  mon  courage 
Ou  d'une  mort  cruelle  ou  dun  vil  esclavage, 
M'immolent  sans  rougir  à  Jeurs  premiers  soupçons. 
Me  font  de  mes  bienfaits  gémir  dans  les  prisons, 
De  mille  affronts  enfin  flétrissent,  pour  salaire, 
La  splendeur  de  ma  race  et  du  nom  Consulaire. 

Lafosse.  Munlius^  act  I",  se   III 


De  BrxLOT.    /,e  Sic^e  de  Calais ,    act.   I*-"S 
se.  VI. 


ET  MORCEAUX  ORATOIRES. 
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HIPPÔLYTE     DEMANDE    A    SON    PERE    LA    PERMIS- 
SION   DE   s'Éloigner  ,    pour    l'imiter    ou 

PÉRIR. 

Assez  dans  les  forêts  mon  oisive  jeunesse 
Sur  de  viis  ennemis  a  montré  son  adresse: 
Ne  pourrai-je,  en  fuyant  un  indiii^ne  rej)OS, 
D  un  sang  plus  glorieux  teindre  mes  javelots? 
Vous  n'aviez  pas  encore  atteint  Fage  où  je  touche, 
Déjà  plus  d'un  tyran,  plus  d  un  monstre  fùroHche, 
Avoit  de  votre  bras  senti  la  pesanteur. 
J)éjà,  de  1  insolence  iieureux  persécuteur, 
Tous  aviez  des  deux,  mers  assuré  les  rivages: 
l.e  libre  voyageur  ne  craignoit  j)lus  d'outrages. 
Hercule,  jcspirant  sur  le  bruit  de  vos  coups, 
JJéjà  de  son  travail  se  reposoit  sur  vous. 
Et  moi,  fils  inconnu  d'un  si  glorieux  père, 
Je  Suis  même  cncor  loin  des  -traces  de  ma  mère. 
Souffrez  ffue  mon  courage  ose  enfin  s'o^'cuper; 
Soufircz,  si  quelque  monstre  a  pu  vous  échapper, 
Que  j'apporte  à  vos  pieds  sa  dépouille  honorable, 
Ou  que  d'un  beau  trépas  la  mémoire  durable, 
Éternisant  des  jours  si  noblement  finis, 
Prouve  à  tout  l'univers  que  j'étois  votre  fils. 

Racine.  Plicdrc,  act.  III,  se.  V. 


ACHILLE  BRAVE   L  ORACLE  QUI   MENACE  SA  TETE, 
ET    PRÉFÈRE   LA  GLOIRE  A    LA    VIE. 

Moi,  je  m'arrôterois  à  de  vaines  menaces. 
Et  je  fuirois  l'hoinieur  cjui  m'attend  sur  vos  traces! 
Les  Parques,  ù  ma  mère,  il  est  vrai,  l'ont  prédit, 
,  Lorsqu'un  époux  mortel  fut  reçu  dan^  son  lit: 
,  Je  puis  clioisir,  dit-on,  ou  beaucoup  d'ans  sans  gloire, 
Ou  peu  de  jours  suivis  d'une  longue  mémoire. 

Mais  puisqu'il  faut  enfin  que  j'arrive  au  tombeau, 
Voudroisrje,  de  la  terre  inutile  fardeau, 
Trop  avare  d'un  sang  reçu  d  une  Déesse, 
Attendre  chez  mon  père  une  obscure  vieillesse; 
Et,  toujours  de  la  gloire  évitant  le  sentier, 
Ne  laisser  aucun  nom,  et  mourir  tout  entier? 
Ah!  ne  nous  formons  point  ces  indignes  obstacles; 
L'honneur  parle,  il  suliit;  ce  sont  là  nos  oracles. 
Les  Dieux  sont  de  nos  jours  les  maîtres  souverains; 
Mais,  Seigneur,  notre  gloire  est  dans  nos  propres  mains. 
Pourquoi  nous  tourmenter  de  leurs  ordres  suprêmes?^ 
Ne  songeons  qu'à  nous  rendre  immortels  comme  eux- 
Et,  laissant  faire  au  sort,  courons  où  la  valeur  [mêmes, 
Nous  promet  un  destin  aussi  grand  jue  le  leur; 
C'est  à  Troie,  et  j'y  cours;  et,  quoi  qu'on  me  prédise, 
Je  ne  demande  aux  Dieux  qu'un  vent  qui  m'y  conduise; 
Et,  quand  moi  seul  enfin  il  faudroit  l'assiéger, 
Patrocle  et  moi.  Seigneur,  nous  irons  vous  venger. 
Le  même.  Jphigénic,  act.  r'"",  se!  IL 

'ULYSSE  EMPLOIE  TOUT  SON  ART  POUU  DÉTER- 
MINER AGAMEMNON  A  SACRIFIER  LE  SANG 
DE    SA    FILLE    A    LA    GLOIR'E    DE    LA    GRÈCE. 

...  De  ce  soupir  que  faut-il  que  j'augure? 
Du  sang  qui  se  révolte  est-ce  quelque  murmure? 


Croirai-je  qu  une  nuit  a  pu  vous  ébranler? 
Est-ce  donc  votre  cœur  qui  vient  de  nous  parler^ 
Soiigez-y,  vous  devez  ^•otre  (îlle  à  la  Grèce: 
Vous  nous  l'avez  promise;  et,  sur  cette  promesse, 
Calchas,  ])ar  tous  les  Grecs  consulté  chaque  jour, 
Leur  a  jirédit  des  vents  l'infaillible  retour. 
A  ses  prédictions  si  l 'effet  est  contraire. 
Pensez- vous  que  Calchas  continue  à  se  taire; 
Que  ses  plaintes,  qu'en  vain  vous  voudrez  apaiser, 
Laissent  mentir  les  Dieux  sans  vous  en  accuser  ? 
Et  qui  sait  ce  qu'aux  Grecs,  frustrés  de  leur  victime. 
Peut  permettre  un  courroux  qu'ils  croiront  légitime? 
Gardez-vous  de  réduire  un  peu j de  furieux, 
Seigneur,  à  prononcer  entre  vous  et  les  Dieux. 
N'est-ce  pas  vous  enfin  de  qui  la  voix  pressante 
Nous  a  tous  appelés  aux  camjiagnes  du  Xanthe, 
Et  qui  de  ville  en  ville  attestiez  les  serments 
Que  d'Hélène  autrefois  firent  tous  les  amants. 
Quand  presque  tous  les  Grecs,  rivaux  de  votre  frère, 
La  demandoient  en  foule  à  Tyndarc  son  père? 
De  quelque  beureux  époux  que  l'on  dut  faire  choi.x, 
Nous  jurâmes  dès-lors  de  défendre  ses  droits; 
Et,  si  quelque  insolent  lui  voloit  sa  conquête. 
Nos  mains  du  ravisseur  lui  promirent  la  tête. 
Mais  sans  vous,  ce  serment  que  l'amour  a  dicté, 
Libres  de  cet  amour,  l'aurions-nous  respecté? 
Vous  seul,  nous  arrachant  à  de  nouvelles  flammes, 
Nous  avez  fait  laisser  nos  enfants  et  nos  femmes; 
Et,  quand  de  toutes  parts  assemblés  en  ces  lieux, 
L'honneur  de  vous  venger  brille  seul  à  nos  yeux, 
Quand  la  Grèce  déjà  vous  donnant  son  suffrage 
Vous  recoinioît  l'auteur  de  ce  fameux  ouvrage; 
Que  ces  Rois,  qui  pouvoient  vous  disputer  ce  rang, 
Son  prêts,  pour  vous  servir,'  de  verser  tout  leur  sang; 
Le  seul  Agamemnon,  refusant  la  victoire. 
N'ose  d'un  peu  de  sang  acheter  tant  de  gloire. 
Et,  dès  le  premier  pas,  se  laissant  effrayer. 
Ne  commanda  les  Grecs  que  pour  les  renvoyer. 

Je  suis  père,  Seigneur,  et  foible  comme  un  autre. 
Mon  cœur  se  met  sans  peine  en  la  place  du  vôtre; 
Et,  frémissant  du  coup  qui  vous  fait  soupirer. 
Loin  de  blâmer  vos  pleurs,  je  suis  près  de  pleurer. 
Mais  votre  amour  n  a  plus  d'excuse  légitime. 
Les  Dieux  ont  à  Calchas  amené  leur  victime: 
Il  le  sai!,  il  l'attend;  et,  s'il  la  voit  tarder, 
Lui-même  à  haute  voix  viendra  la  demander. 
Nous  sommes  seuls  encor.    Hàtez-vous  de  répandre 
Des  pleurs  que  vous  arrachent  un  intérêt  si  tendre. 
Pleurez  ce  sang,  pleurez;  ou  plutôt,  sans  pâlir, 
Considérez  l'honneur  qui  doit  en  rejaillir. 
Voyez  tout  l'Hellespont  blanchissant  sous  nos  rames„ 
Et  la  perfide  Troie  abandonnée  aux  flammes, 
Ses  peuples  dans  vos  fers,  Priam  à  vos  genoux, 
Hélène  par  vos  mains  rendue  à  son  époux; 
Voyez  de  vos  vaisseaux  les  poupes  couronnées. 
Dans  cette  même  Aulide  avec  vous  retoi'rnées; 
Et  ce  triomphe  heureux,  qui  s  en  va  devenir 
L'éternel  entretien  des  siècles  ^  venir. 

Le  même    Ipliigénie,  act.  P"",  se.  III  et  IV. 


162 


DISCOURS 


RLTILIl  s    R-ÊSTi    COMPTE    A    MAXLIUS    DE   L  ETAT 
DE    LA    COXJURATIO::*. 

Avec  nous  tout  seuibie  conspirer; 
A  l'effet  de  nos  vœux  il  n'est  plus  de  remise. 
Kn  arrivant  ehez  moi,  ffiielle  heureuse  surprise! 
J'ai  trouvé  ceux  du  peuple  à  <]ui  de  nos  projets 
Je  puis  en  sûreté  confier  les  secrets: 
Eux-mèmeS  ils  venoieat,  au  bruit  du  sacrifice,  * 
M'avertir  quil  falloit  saisir  ce  temps  propice. 

Tout  transporte  de  joie,  à  voir  qu'en  ces  besoins 
Leur  zèle  impatient  eut  prévenu  mes  soins:      [nime,* 
«Oui,   cbers  amis,   leur  dis-je,   oui,    troupe  magna - 
Le  diesîin  va  remplir  l'espoir  qui  vous  anime; 
Tout  est  prêt  pour  demain,  et,  selon  nos  souhaits, 
Demain  le  Consulat  est  éteint  pour  jamais. 
De  nos  prédécesseurs  quelle  fui,  l'hnprudence. 
Qui,  détruisant  d'an  Pioi  la  suprême  puissance, 
Sous  un  nom  moins  pompeux  se  sont  fait  deux  tyrans 
-Qui,  pour  nous  ac<',abler,  sont  changés  tous  les  ans, 
Et  qui,  tous  l'un  de  l'autre  héritant  de  leurs  liaines, 
S^'appliquent  tour  à  tour  à  resserrer  nos  chaînes!  » 
Tels  €t  d'autres  discours  redoublant  leur  fureur, 
Je  crois  devoir  alors  leur  ouvrir  tout  mon  cœur; 
Leur  marquer  nos  apprêts,  nos  divers  stratagèmes, 
Appuyés  en  secret  par  des  Sénateurs  mêmes; 
Ce  que  dévoient  dans  Rome  exécuter  leurs  bras. 
Tandis  qu'au  Capilole  agiroient  vos  soldats; 
Les  postes  à  surprendre,  et  d'autres  qu'on  nous  livre; 
Les  forces  qu'on  aura,  les  chefs  qu'il  faudra  suivre: 
'En  quels  endroits  se  joindre,  en  quels  se  séparer, 
Tous  ceux  dont  par  le  fer  on  doit  se  délivrer; 
ï^s  maisons  des  proscrits  que,  sur  notre  passage, 
Nous  livrerons  d'abord  à  la  llannne,  au  pillage. 

Qu'une  pitié  surtout  indigne  de  leur  cœur 
A  nos  tyrans  détruits  ne  laisse  aucun  vengeur: 
Feunnes,  pères,  enfants,  tous  ont  part  à  leurs  crimes, 
Tous  sont  de  nos  fureurs  les  objets  légitimes. 
Il  faut  qu'en  ce  repos  où  s'endort  leur  orgueil, 
La  foudre  les  réveille  au  bord  de  leur  cercueil. 
Et,  lorsqu'à  nos  regards  les  feux  et  le  carnage 
De  nos  fureurs  partout  étaleront  l'ouvrage. 
Du  fruit  de  nos  travaux  tous  ces  palais  formés, 
Par  les  feux  dévorants  pour  jamais  consumés; 
Ces  fameux  tribunaux  où  régnoit  l'insolence. 
Et  baii=;nés  tant  de  fois  des  pleurs  de  l'innocence. 
Abattus  et  brisés,  sur  la  poussière  épars; 
La  terreur  et  la  mort  errants  de  toutes  parts; 
Les  cris,  les  pleurs,  enfin  toute  la  violence 
Où  du  soldat  vainqueur  s'emporte  la  licence, 
Souvenons-nous,  amis,  dans  ces  moments  cruels, 
Qu'on  ne  voit  rien  de  pur  chez  les  foibles  mortels; 
Que  Jeurs  plus  beaux  desseins  ont  des  faces  diverses, 
Et  que  l'on  ne  peut  plus,  après  tant  de  traverses. 
Rendre,  par  d'autres  voies,  à  l'Etat  agité. 
L'innocence,  la  paix,  enfin  la  liberté  ('}• 

Lafosse.  Manliiis,  Act  III,  se.  V. 


(tj    Voyez    ne   paitif,   Discours  nj   prose,  KeiDuh  aux  Ccnj 


ui('s. 


THES££    REPROCHE  A    HIPPOLTTE  LE  CRIME  DONT 
PHÈDRE    l'accuse* 

Perfide,  oses-tu  bien  te  montrer  devani  moi? 
Monstre,  qu'a  trop  long-temjis  épargné  le  tonnerre, 
Reste  impur  des  brigands  dont  j'ai  purgé  la  terre, 
Après  que  le  transport  d'un  amour  plein  d'horreur, 
Jusqu'au  lit  de  ton  père  a  porté  la  fureur, 
Tu  m'oses  présenter  une  tête  ennemie I 
Tu  parois  dans  des  lieux  pleins  de  ton  infamie. 
Et  ne  vas  pas  chercher,  sous  un  ciel  inconnu. 
Des  pays  où  mon  nom  ne  soit  point  parvenu! 
Fuis,  traître!  ne  viens  point  braver  ici  ma  haine. 
Et  tenter  un  courroux  que  je  retiens  à  peine.    ' 
C'est  bien  assez  pour  moi  de  l'opprobre  éternel   - 
D'avoir  pu  mettre  au  jour  un  fils  si  criminel, 
Sans  que  ta  nior!  encor,  honteuse  à  ma  mémoire. 
De  mes  nobles  travaux  vienne  souiller  là  gloire. 
Fuis,  et,  si  tu  ne  veux  qu  un  châtiment  soudain 
T'ajoute  aux  scélérats  qu'a  punis  cette  main, 
Prends  garde  cjue  jamais  l  astre  qui  nous  éclaire 
Ne  te  voie  en  ces  lieux  mettre  un  pied  téméraire; 
Fuis,  dis-je,  et,  sans  retour,  précipitant  les  pas,  ■ 
De  ton  horrible  aspect  purge  tous  mes  Etats. 

Et  toi,  Neptune,  et  toi,  si  jadis  mon  courage 
D'infâmes  assassins  nettoya  ton  rivage, 
SouvicMS-toi  f]ue,  pour  prix  de  mes  efforts  heureux. 
Tu  promis  d'exaucer  le  premier  de  mes  vœux. 
Dans  les  longues  rigueurs  d'une  prison  cruelk.', 
Je  n'ai  point  imploré  ta  puissance  immortelle. 
Avare  du  secours  que  j'attends  de  tes  soins, 
Mes  vœux  t'ont  réservé  pour  de  plus  grandi  îxesoins. 
Je  t  implore  aujourd'hui:  venge  un  malheureux  père! 
J  abandonne  ce  Irailre  à  toute  ta  colère; 
Etouffe  dans  son  sang  ses  désii-s  efùontés-. 
Thésée  à  tes  fureurs  connoîtra  tes  bcuités. 


RÉPONSE   D'HIPPOLYTE. 

D'un  mensonge  aussi  noir  justement  irrité. 
Je  devrois  faire  ici  parler  1»  vérité^ 
Seigneur;  mais  je  supprinte  un  secret  qui  vous  touche- 
Approuvez  le  respect  qui  me  ferme  la  bouche: 
Et,  sans  vouloir  vous-même  augmenter  vos  ennuis, 
Examinez  ma  vie,  et  songez  qui  je  suis. 
Quelques  crimes  toujours  précèdent  les  grands  crimes; 
Quiconque  a  pu  franchir  les  bornes  légitimes 
Peut  violer  enfin  les  droits  les  plus  sacrés. 
Ainsi  que  la  vertu  lé  crime  a  ses  degrés, 
Et  jamais  on  n'a  vu  la  timide  innoncence 
Passer  subitement  à  l'extrême  licence 
Un  seul  jour  ne  fait  point,  d'an  mortel  vertueux. 
Un  perfide  assiissin,  un  lâche  incestueux, 

Elevé  dans  le  sein  d'une  chaste  héroïne. 
Je  n'ai  point  de  mon  sang  démenti  l'origine. 
Pithée,  estimé  sage  entre  tous  les  humains, 
Daigna  m'inslruire  encore  au  sortir  de  ses  mains. 
Je  ne  veux  poiiit  me  peindre  avec  trop  d'avantage  ; 
Mais,  si  quelque  vertu  m'est  tombée  en  partage. 
Seigneur,  je  crois  surtout  avoir  fait  éclater 
La  haine  des  forfaits  qu'on  ose  m'ilnputer. 


ET  MORCEAUX  ORATOIRES. 
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Cest  par  îîi  qu'Hippolyte  est  connu  dans  la  Grèce. 
J'ai  poussé  la  vertu  jusques  à  li  rudesse. 
On  sait  de  mes  chagrins  l'inflexible  rigueur. 
Le  jour  n'est  pas  plus  pur  que  le  fond  de  mon  cœur('). 
Racine.  P/ièdrc,  act.  IV,  se.  II. 


Leurs  mains,  qui  sous  mes  pas  aplanissent  la  route, 
Pour  un  grand  avenir  m'ont  conservé  sans  doute. 
Eprouvons  les  destins,  fatiguons  leur  courroux; 
Voyons  si  le  malheur  est  plus  consti  nt  que  nous. 

Arnault.  Marias  à  Minturnes. 


MARIUS     DVNS    LES    MARAIS    DE    MINTUBNES. 

Le  monde  a  conspiré  la  perte  d'un  seul  homme, 
Et  la  nature  entière  est  d'accord  avec  Rome. 
De  son  sein  l'Océan  m  écarte  avec  effroi, 
La  terre  me  repousse  et  s  ébranle  sous  moi. 
C'est  en  vain  que  la  nuit,  moins  cruelieetplussombre, 
Favorise  mes  pas  et  me  prête  son  ombre; 
Au  défaut  du  soleil  la  fondre  ici  me  luit. 
Et  montre  à  l'univers  qu'enfin  Marius  fuit! 
Par  d'étonnants  revers  le  sort  veut  que  j'expie  , 
Les  étonnants  succès  qui  signalent  ma  vie. 
Il  veut  faire  admirer  à  la  postérité 
Mon  infortune  autant  que  ma  prospérité.... 
Tout  se  tait;  tout  a  fui  dans  une  horreur  profonde, 
El  seul  je  semble  errer  sur  les  débris  du  monde. 

Je  n'irai  pas  plus  loin^  j'atlends  ici  mon  sort. 
Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  cjue  je  brave  la  mort. 
Demanderai-je  au.x  Dieux  qu'un  trépas  plus  illustre 
Au -nom  de  Marius  ajoute  un  nouveau  lustre? 
Quarante  ans  de  combats  m  ont  épargné  ce  soin, 
Et,  pour  êti-e  immortel,  je  n'en  ai  pas  besoin. 
Expirer  loin  de  Rome,  en  cette  solitu^îe, 
N'est  ce  pas  la  punir  de  son  ingratitude? 
Je  l'abandonne  en  proie  au  plus  pressant  danger. 
Oui,  me  laisser  mourir,  c'est  assez  me  venger. 
Teutons,  Cimbres,  Gaulois,  que  ce  jour  vous  rallie, 
La  mort  de  Marius  vous  livre  l'Italie. 
Mais  Sylla  cependant  ne  recueille-t-il  pas 
Cet  absolu  pouvoir,  objet  de  nos  débats? 
Favorable  à  ses  vœux,  mon  désespoir  seconde 
Son  orgueil  qui  l'appelle  à  l'Empire  du  monde. 
Est-ce  ainsi  que  mon  coeur  apprit  à  le  haïr? 
Son  plus  fidèle  ami  le  peut-il  mieux  servir? 
Ab!  quels  que  soientles  maux  dont  la  mort  nous  délivre, 
Montrons-nous  Marius,  en  osant  encor  vivre. 
Dussé-je  encor  m'attendre  à  de  plus  grands  revers, 
Je  ne  puis  me  résoudre  à  céder  l'univers. 
Vivons,  tant  que  ce  noble  et  puissant  héritage 
D'un  autre  que  mon  fils  peut  être  le  partage  ; 
Vivons,  tant  qu'un  Sénat  guidé  par  l'intérêt 
N'aura  pas  à  mes  pieds  révoqué  mon  arrêt  ; 
Vivons,  tant  que  ce  bras,  pour  victoire  dernière, 
N'aura  pa^  à  Sylla  fait  mordre  la  poussière; 
Vivons:  le  Ciel  le  veut.  En  ces  lieux  j'aperçois 
L'abri  qui  m'est  offert  sous  ces  rustiques  toits. 
C'est  chez  l'infortuné  que  la  pitié  se  trouve: 
Sans  peine  on  compatit  au  malheur  qu'on  éprouve. 
A  travers  tant  d'écueils  les  Dieux  qui  m'ont  sauvé, 
Au  plus  obscur  trépas  ne  m'ont  point  réservé. 

(i)   Voycj  S«în^-que  le   tragique  ,    traduit   et  imité  par  Racine    en 
plusieurs  morceaux  He   Phèdre. 


TROUBLE    ET   REMORDS    DE   CLYTEMNESTRE. 

L'aspect  de  mes  enfants 
Dans  mon  cœur  éperdu  redouble  mes  tourments. 
Hymen,  fatal  hymen,  crime  long-temps  prospère. 
Nœuds  sanglants qu'ontformés  le  meurtreetl'adultère, 
Pompe  jadis  trop  chère  à  mes  vœux  égarés, 
Quel  est  donc  cet  effroi  dont  vous  me  pénétrez? 
Mon  bonheur  est  détruit,  l'ivresse  est  dissipée; 
Une  horrible  lumière  en  ces  lieux  m'a  frappée. 
Qu'Egisthe  est  aveuglé,  puisqu'il  se  croit  heureux! 
Tranquille,  il  me  conduit  à  ces  funèbres  jeux; 
Il  triomphe,  et  je  sens  succomber  mon  courage. 
Pour  la  première  fois  je  redoute  un  présage: 
Je  crains  Argos,  Electre,  et  ses  lugubres  cris, 
La  Grèce,  mes  sujets,  mon  fils,  mon  propre  fils. 
Ah!  quelle  destinée,  et  quel  affreux  supplice 
De  former  de  son  sang  ce  qu'il  faut  qu'on  haïsse: 
De  n'oser  prononcer,  sans  des  troubles  cruels. 
Les  noms  les  plus  sacrés,  les  plus  chers  aux  mortels! 
Je  chassai  de  mon  cœur  la  nature  outragée; 
Je  treml>le  au  nom  d'un  fils:  la  nature  est  vengée. 

Voltaire.  Oreste,  act.  F"",  se.  VI. 


REMORDS   DE   PHEDRE. 

.Misérable!  et  je  vis,  et  je  soutiens  la  vue 
De  ce  sacré  soleil  dont  je  suis  descendue!  ' 
J'ai  pour  aïeul  le  père  et  le  maître  des  Dieux, 
Le  ciel,  tout  l'univers  est  plein  de  mes  aïeux. 
Où  me  cacher?  fuyons  dans  la  nuit  infernale. 
Mais,  que  dis- je?  mon  père  y  tient  l'urne  fatale.    . 
Le  sort,  dit-on,  l'a  mise  en  ses  sévères  mains; 
Minos  juge  aux  enfers  tous  les  pâles  humains, 
Ah!  combien  frémira  son  ombre  épouv^antée, 
Lorsqu'il  verra  sa  fille,  à  ses  yeux  présentée, 
Contrainte  d'avouer  tant  de  forfaits  divers, 
Et  des  crimes  peut-être  inconnus  aux  enferj)  ! 
Que  diras-tu,  mon  père,  à  ce  spectacle  horrible? 
Je  crois  voir  de  tes  mains  tomber  l'urne  terrible; 
Je  crois  te  voir,  cherchant  un  supplice  nouveau, 
Toi-même  de  ton  sang  devenir  le  bourreau. 
Pardonne  !  un  Dieu  cruel  a  perdu  ta  famille; 
.  Reconnois  sa  vengeance  aux  fureurs  de  ta  fille. 
Hélas!  du  crime  affreux  dont  la  honte  me  suit, 
Jamais  mon  triste  cœur  n'a  recueilli  le  fruit. 
Jusqu'au  dernier  soupir  de  malheurs  poursuivie, 
Je  rends  dans  les  tourments  une  inutile  vie  ('}. 

Racine.  PhèdrCy  act.  IV,  se.  VI. 


(i)  Voyet  Sénèfjuc  le  tragique,   Hippolyte. 
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MODELE    D  EXEUCICE. 

Je  uc  connois  tien  dans  aucune  langue  au-dessus 
de  ce  morceau:  il  étincelle  de  traits  de  la  première 
«  force.  Quelle  foule  de  sentiments  et  d'images!  quelle 
profonde  douleur  dans  les  unsi  quelle  |Jompe  ù  la 
fois  magnifique  et  effrayante  dans  les  autres!  et  quel 
coup  de  Tart,  quel  bonheur  du  génie  d  avoir  pu  les 
réunir!  L'ima;j;ination  de  Phèdre,  conduite  par  celle 
du  poète,  embrasse  le  ciel,  la  terre  et  les  enfers.  La 
terre  lui  présente  tous  ses  crimes,  et  ceux  de  sa  fai- 
mille  ;  le  ciel,  des  aïeux  qui  la  font  rougir;  les  enfers, 
des  juges  qui  la  menacent:  les  enfers,  qui  attendent 
les  autres  criminelJ»,  repoussent  la  malheureuse  Phè- 
dre. Et  c[uelle  inimitable  harmonie  dans  les  vers  ! 
quelle  énergie  de  diction!  Je  me  suis  souvent  raj)- 
pelé  qu'un  jour,  dans  une  conversation  sur  Piacine, 
Voltaire,  après  avoir  déclamé  ce  morceau  avec  l'en- 
thousiasme que  lui  insjàroient  les  beaux  vers,  s'écria  : 
A^on,  je  ne  suis  rien  auprès  de  cet  hoimne-là.  Ce 
n'est  pas  qu'il  faille  voir  dans  cette  exclamation  pres- 
que involontaire  un  aveu  d'infériorité;  c'étoit  l'hom- 
mage d'un  grand  génie,  dont  la  sensibilité  étoit  en 
proportion  de  Sji  force,  et  à  qui  l'admiration  faisoit 
tout  oublier,  jusqu'au  sentiment  de  l'amour-jM-opre.' 
Nous  verrons  dans  la  suite  que  l'auteur  de  Zaïre, 
sans  avoir  rien  qui  soit  dans  ce  genre ,  balance  tant 
de  perfection  par  d'autres  avantages.  Mais  quelhomme 
que  celui  qui  a  pu  seul  arracher  à  Voltaire  le  cri  que 
vous  venez  d'entendre! 

Il  prophétisoit,  DeSpréaux,  lorsqu'il  disoit  à  son 
ami,  dans  une  épître  digne  de  tous  les  deux: 

Eh!  qui,  voyant  un  jour  la  douleur  vertueuse 

De  Phèdre,  malgré  soi  perfide,  incestueuse, 

D'un  si  noble  travail  justement  étonné, 

Ne  bénira  d'abord  le  siècle  fortuné 

Qui,  rendu  plus  fameux  par  tes  illustres  veilles, 

'V^it  naître  sous  ta  main  ces  pompeuses  merveilles? 

Voltaire  â  observé  quelque  part  que  ces  merveilles 
étaient  plus  touchantes  que  pompeuses  :  il  me  semble 
qu'elles  sont  l'un  et  l'autre,  et  ce  que  je  viens  d'en 
citer  le  prouve  assez.  Mais,  en  effet,  ce  qu'il  y  a  de 
touchant ,  ce  qu'il  y  a  d'unique  dans  le  vole  de  Phè- 
dre, c'est  l'horreur  qu'elle  a  pour  elle-même.  Jamais 
la  conscience  n'a  parlé  si  haut  contre  le  crime,  et 
jamais  aussi  une  passion  criminelle  n'inspira  une  plus 
juste  pitié.  Ce  contraste  est  marqué  dans  la  Phèdre 
d'Euripide-,  il  l'est  même  aussi  dans  celle  de  Sénè- 
que,  malgré  la  déclamation  qui  étouffe  si  souvent  toute 
vérité:  mais  qu'il  l'est  bien  plus  fortement  dans  Ra- 
cine! Il  a  su  lui  donner  en  merne  temps  et  plus  de 
passion,  et  plus  de  remords. 

La  Harpe.   Cours  de  LittéiMtfire,  t.  v. 


TftOUBLE    ET    AGITATION    DAUGUSTE,    SANS  CESSE 
EX   BUTTE  AUX    CONSPIRATIONS. 

Ciel!  à  qui  voulez- vous  désormais  que  je  fie    , 
Les  secrets  de  mon  ame  et  le  soin  de  ma  t  ie.^ 


Reprenez  le  pouvoir  que  vous  m'avez  commis, 
Si,  donnant  des  sujets,  il  ôte  les  amis; 
Si  tel  est  le  destin  des  grandeurs  souveraines. 
Que   leurs   plus   grands   bienfaits   n'attirent  que  des 
Et  si  votre  rigueur  les  condamne  à  chérir       [haines. 
Ceux  que  vous  animez  à  les  faire  périr.         [craindre. 
Pour  elles  rien    n'est  sur;  qui  pei^t  tout>   doit   tout 
R.entrc  en  toi-même,  Octave,  et  cesse  de  te  plaindre, 
Quoi!  tu  veux  qu'ion  t'épargne,  et  n'as  rien  épargné  ! 
Songe  aux  fleuves  de  sang  où  ton  bras  s'est  baigné: 
De  combien  ont  rougi  les  champs  de  Macédoine: 
Combien  en  a  vei-sé  la  défaite  d' Antoine, 
Combien  celle  de  Sexte,  et  revois  tout  d'un  temps 
Pérouse  au  sien  noyée  et  tous  ses  hubitants. 
Remets  dans  ton  esprit,  a|;rès  tant  de  carnages. 
De  tes  proscriptions  les  sanglantes  images. 
Où  toi-même,  des  tiens  devenu  le  bourreau. 
Au  sein  de  ton  tuteur  enfonças  le  couteau; 
Et  puis  ose  accuser  le  destin  d'injustice, 
Quand  tu  vois  que  les  tiens  s'arment  pour  ton  supplice. 
Et  que,  par  ton  exemple  à  ta  perte  guidés, 
Ils  violent  les  droits  que  tu  n'as  pas  gardés! 
Leur  trahison  est  juste,  et  le  Ciel  l'autorise. 
Quitte  la  dignité  comme  tu  l'as  acquise; 
Rends  un  sang  infidèle  à  l'infidélité, 
Et  souffre  des  ingratsaprès  l'avoir  été. 
Mais  que  mon  jugement  au  besoin  m'abandonne, 
Quelle  fureur,  Cinna,  m'accuse  et  te  pardonne; 
Toi,  dont  la  trahison  me  force  à  retepir 
Ce  pouvoir  souverain  dont  tu  me  veux  punir, 
Me  traite  en  criminel,  et  fliit  seule  mon  crime, 
Relève,  pour  l'abattre,  un  trône  illégitime, 
Et,  d'un  zèle  effronté  couvrant  son  attentat. 
S'oppose,  pour  me  perdre,  au  bonheur  de  l'Etat! 
Donc  jusqu'à  l'oublier  je  pourvois  me  contraindre! 
Tu  vivrois  en  repos  après  m'avoir  fait  craindre! 
Non,  non,  je  me  trahis  moi-même  d'y  penser; 
Oui  pardonne  aisément,  invité  à  l'offenser. 
Punissons  l'assassin,  proscrivons  les  complices. 

Mais  quoi!   toujours  du  sang,   et  toujours  des  sup- 
Ma  cruauté  se  lasse,  et  ne  peut  s'arrêter:          [plices. 
Je  veux  me  faire  craindre,  et  ne  fais  qu'irriter. 
Rome  a  pour  ma  ruine  une  hydre  trop  fertile, 
Uiie  tète  coupée  en  fait  renaître  mille; 
Et  le  sang  répandu  de  mille  conjurés 
Rend  mes  jours  plus  maudits,  et  non  plus  assurés. 
Octave ,  n^attends  plus  les  coups  d'un  nouveau  Brute; 
Meurs,  et  dérobe-lui  la  gloire  de  ta  chute; 
Meurs:  tu  ferois  pour  vivre  un  lùche  et  vain  effort, 
Si  tant  de  gens  de  cœur  font  des  vœux  pour  ta  mort, 
Et  si  touf  ce  que  Piomè  a  d'illustre  jeunesse 
Pour  te  faire  périr  tour-à-tour  s'intéresse; 
Meurs,  puisque  c'est  un  mal  que  tu  ne  peux  guérir: 
Meurs  enfin,  puisqu'il  faut  ou  tout  perdre  ou  mourir. 
La  vie  est  peu  de  chose,  et  le  peu  qui  t'en  reste 
Ne  vaut  pas  l'acheter  par  un  prix  si  funeste. 
Meurs;  mais  quitte  du  moins  la  vie  avec  éclat, 
Etoins-«u  le  flambeau  dans  le  sang  de  l'ingrat  : 
A  toi-même,  en  mourant,  immole  ce  perfide  : 
Contenant  ses  désirs,  punis  son  parricide; 
ï' lis  un  tourment  pour  lui  de  ton  propre  trépas, 
Eu  faisant  qu'il  le  voie,  et  n'en  jouisse  pas. 
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Mais  jouissoiLS  plutôt  lîous-mème  de  sa  peine; 
Et  si  Rouie  nous  hait,  triomphons  de  sa  haine. 
O' Romains!  o  vengeance!  ô  pouvoir  absolu! 
O  vif];oureux  combat  d^uu  cœur  irrésolu, 
Qui  fuit  en  même  temps  tout  ce  qu'il  se  propose, 
D  un  Prince  malheureux  ordonnez  queljue  chose. 
Qui  des  deqx  dois -je  suivre,  et  duquel  m'éloigner? 
Ou  laissez-moi  périr,  ou  laissez- moi  régner. 

Cou^sEU.LE.   Cinna,  act.  IV,  se.  111. 

CLÉMENCE  d'auguste. 

Prends  un  sié^Q,  Cinna,  prends;  et,  sur  toute  chose, 
Observe  exactement  la  loi  que  je  t'impose.  '  ^ 

Prête,  sans  me  troubler,  l'oreille  à  mesi discours; 
j)'aucun>  mot,  d'aucun  cri  n'en  interromps  le  cours. 
Tiens  ta  langue  captive;  et  si  ce  grand  silence 
A  ton  émotion  fait  quelque  violence, 
Tu  pourras  me  répondre  après  tout  à  loisir: 
•S^ur  ce  ])Oint  seulement  contente  mon  désir. 

.     .     .     .     Qu'il  te  souvienne 

De  garder  ta  parole,  et  je  tiendrai  la  miçnne. 

Tu  vois  le  jour,  Cinna;  mais  ceux  dont  tu  le  tiens. 

Furent  les  ennemis  de  mon  père,  et  les  miens. 

Au  milieu  de  leur  camp  tu  reçus  la  naissance  ; 

Et,  lorsqu'^iprès  leur  mort  tu  vins  en  ma  puissance, 

Leur  haine  enracinée  au  milieu  de  ton  sein 

T'avoit  «lis  contre  moi  les  armes  à  la  main. 

Tu  fus  nion  ennemi  même  avant  que  cîe  naître, 

Et  tu  le  fus  encor  quand  tu  me  pus  connoître; 

Et  l'inclination  jamais  n'a  démenti 

Ce  sang  qui  t'avoit  fait  du  contraire  parti. 

Autant  c]ue  tu  las  pu,  les  effets  l'ont  suivie; 

Je  ne  m'en  suis  vengé  qu'en  te  donnant  la  vie. 

Je  te  fis  prisonnier  pour  te  combler  de  biens; 

Ma  Cour  fut  ta  prison,  mes  faveurs  tes  liens. 

Je  te  restituai  d'abord  ton  patrimoine; 

Je  t'enrichis  après  clés  dépouilles  d'Antoine  ; 

Et  tu  sais  que,  depuis,  à  chaque  occasion, 

Je  suis  tombé  pour  toi  dans  la  profusion. 

Toutes  les  dignités  cjue  tu  m'as  demandées, 

Je  te  les  ai  sur  l'heure  et  sans  peine  accordées  ; 

Je  t'ai  préféré  même  à  ceux  dont  les  parents 

Ont  jadis  dans  mon  camp  tenu  les  premiers  rangs  ; 

A  ceux  qui  de  leur  sang  m'ont  acheté  l'Empire, 

Et  qui  m'ont  conservé  le  jour  que  je  respire.: 

De  la  façon,  enfin,  qu'avec  toi  j'ai  vécu. 

Les  vainqueurs  sont  jaloux  du  bonheur  du  vaincu 

Quand  le  Ciel  me  voulut,  en  rappelant  Mécène, 

Après  tant  de  faveurs  montrer  un  peu  de  haine. 

Je  te  donnai  sa  place  en  ce  triste  accident, 

Et  te  fis  après  lui  mon  plus  cher  confident. 

Aujourd'hui  même  encôr,  mon  ame  hrésolue 

Me  pressant  de  quitter  sa  puissance  absolue, 

De  Maxime  et  de  toi  j'ai  pris  les  seuls  avis, 

Et  ce  sont,  malgré  lui,  les  tiens  que  j'ai  suivis 

Bien  plus,  ce  même  jour,  je  te  donne  Emilie, 

Le  digne  objet  des  vœux  de  toute  l'Itûlie, 

Et  qu'ont  mise  si  haut  mon  amour  et  mes  soins, 

Qu'en  te  couronnant  Roi  je  t'aurois  donné  moins. 

Tu  t'en  souviens,  Cinna  ;  tant  d'hcut  et  tant  de  gloire 


Ne  peuvent  pas  sitot-sortir  de  ta  mémoir" 
Mais,  ce  qu.on  ne  pouçroit  jamais  s'imaginer, 
Cinna,  tu  t  en  souviens,  et  veux  m'asiiassiuev! 


cA^yk. 


Moi,  Seigneui:,  i"oi  que  j'eusse  une  ame  si  traîtresse! 
Qu'un  si  lâche  dessein 


AUGUSTE. 


Tu  tiens  mal  ta  promesse  : 
Sieds-toi;  je  n'ai  pas  dit  encor  ce  que  je  veux; 
Tu  te  justifîras  après,  si  tu  le  peux.  . 
Ecoute,  cependant,  et  tiens  miccx  ta  parole. 

Tu  veux  m'assassiner  demain  au  Capitole, 
Pendant  le  sacrifice,  et  ta  main,  pour  signal, 
Me  doit,  au  lieu  d  encens,  donner  le  coup  fatal. 
La  moitié  de  tes  gens  doit  occuper  la  porte, 
L'autre  moitié  te  suivre,  et  te  j^rêfer  main-forte. 
Ai-je  de  bons  aris,  ou  de  mauvais  soupçons? 
De  tous  ces  meurtriers  te  dirai-je  \es  noms.-* 
Procule,  Glabrion,  "Virginian,  Rutile, 
Marcel,  Plaute,  Lénas,  Pompone,  Albin,  Ici4e, 
Maxime,  qu'après  toi  j'avois  le  plus  aimé; 
Le  reste  ne  vaut  ))as  l  honneur  d  être  nommé: 
Un  tas  d'hommes  perdus  de  dettes  et  de  crimes, 
Que  pressent  de  mes  lois  les  ordres  légitimes, 
Et  ([ui,  désespérant  de  les  plus  éviter. 
Si  tout  n  est  renversé,  ne  sauroient  subsister. 

Tu  te  tais,  maintenant,  et  gardes  le  silence, 
Plus  par  confusion  que  par  obéissance. 
Quel  étoit  ton  dessein,  et  que  prétendois-tu, 
Après  m'avoir  au  temple  à  tes  pieds  abattu? 
Affranchir  ton  pays  d'un  pouvoir  monarchique? 
Si  j  ai  bien  entendu  tantôt  ta  politique, 
Son  salut  désormais  dépend  d'un  souverain 
Qui,  pour  tout  conserver,  tienne  tout  en  sa  main; 
Et,  si  sa  liberté  te  fàisoit  entreprendre, 
Tu  ne  m'eusses  jamais  empêché  de  la  rendre  ; 
Tu  l'aurois  acceptée  au  nom  de  tout  l'État, 
Sans  vouloir  l'acquérir  par  un  assassinat. 
Quel  étoit  donc  ton  but?  D'y  régner  en  ma  place  * 
D'un  étrange  malheur  son  destin  le  menace, 
Si,  pour  monter  au  trône  et  lui  donner  la  loi. 
Tu  ne  trouves  dans  Rome  autre  obstacle  que  moi  : 
Si  jusques  à  ce  point  son  sort  est  déplorable, 
Que  tu  sors  après  moi  le  plus  coivsidérable. 
Et  que  ce  grand  fardeau  de  l'Empire  Romain 
Ne  puisse,  après  ma  mort,  tomber  mieux  qu'en  ta  main. 

Apprends  à  te  connoître,  et  descends  en  toi-même. 
On  t'honore  dans  Rome,  on  te  courtise,  on  t'aime  ;     . 
Chacun  tremble  sous  toi,  chacun  t'offre  des  vœux; 
Ta  fortune  est  bien  haut,  tu  peux  ce  que  tu  veux  : 
Mais  tu  ferois  pitié,  même  à  ceux  qu'elle  irrite, 
Si  je  t'abandonnais  à  ton  peu  de  mérite. 
Osé  me  démentir,  dis-moi  ce  que  tu  vaux  ; 
Conte-moi  tés  vertus,  tes  glorieux  travaux, 
Les  rares  qualités  par  ou  tu  m'as  du  plaire, 
Et  tout  ce  qui  t'élève  au-dessus  du  vulgaire. 
Ma  faveur  fait  ta  gloire,  et  ton  pouvoir  en  vient: 
Elle  seule  t'élève,  et  seule  te  soutient; 
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C'est  elle  qu'où  adore,  et  non  pas  ta  personne  ; 
Tu  n'as  crédit  ni  rang,  qu'autant  qu'elle  t'en  donne  ; 
Et,  pour  te  faire  choir,  je  n'aurois  aujourd'hui 
Qu'à  retirer  la  main  qui  seule  est  ton  appui.  ' 

J'aime  mieux,^  toutefois,  céder  à  ton  envie; 
Règne,  si  tu  le  peux,  aux  dépens  de  ma  vie. 
Mixis  oses-tu  penser  que  les  Serviliens, 
Les  Cosses,  les  Métels,  les  Pauls,  les  Fabier.j, 
Et  tant  d'autres,  enfin,  de  qui  les  grands  courages 
Des  Héros  de  leur  sang  sont  les  vives  images) 
Quittent  le  noble  orgxieil  d'un  sang  si  généreux. 
Jusqu'à  pouvoir  souffrir  que  tu  règnes  sur  eux? 
Parle,  p.ule,  il  est  temps. 

Le  MEME.   CInna,  act.  V,  se.  I'"'^. 


MODELE    D  EXERCICE. 

Le  paidon  généreux  d'Auguste,  les  vers  qu'il  pro- 
nonce, qui  sont  le  sublime  de  la  grandeur  d'ame,  ces 
vers  que  l'admiration  a  gravés  dans  la  mémoire  de 
tous  ceux  qui  les  ont  entendus,  et  cet  avantage  atta- 
ché à  la  beauté  du  dénouement,  de  laisser  au  specta- 
teur une  dernière  impression  qui  est  la  plus  heureuse 
et  la  plus  vive  de  toutes  celles  qu'il  a  reçues,  ont  fait 
regarder  assez  généralement  celte  tragédie  comme  le 
chef-d'œuvre  de  Corneille;  et,  si  l'on  ajoute  à  |ce 
grand  mérite  du  cinquième  acte  le  discours  éloquent 
de  Cinna  dans  la  scène  où  il  fait  le  tableau  des  pros- 
criptions d'Octave,  cette  autre  scène  si  théâtrale  où 
Auguste  délibère  avec  ceux  qui  ont  résolu  de  l'assas- 
siner, les  idées  profondes  et  l'énergie  du  style  qu'on 
remarque  dans  ce  dialogue  aussi  frappant  à  la  lecture 
qu  au  théâtre  ,  le  monologue  d'Auguste  au  quatrième 
acte,  la  fierté  du  caractère  d'Emilie,  et  les  traits 
heureux  dont  il  est  semé ,  cette  préférence  paroîtra 
sulUsamment  justifiée.  Avant  de  détailler  les  raisons 
peut-être  non  moins  puissantes  qu'on  peut  y  opposer, 
j'ai  cru  devoir  traduire  le  récit  de  Sénèque  d'où 
l'auteur  de  Cinna  a.  tiré  son  sujet.  Il  l'a  voit  imprimé 
avec  la  pièce,  mais  en  latin;  et,  comme  tout  le 
monde  sait  à  peu  près  par  cœur  la  scène  du  pardon, 
on  sera  plus  aisément  à  portée,  en  écoutant  la  traduc- 
tion de  Sénèque,  de  se  rappeler  ce  que  le  poète  a 
empiunté  au  philosophe.  Ce  morceau  se  trouve  dans 
le  Traité  de  la  Clémence. 

«  Augustet  fut  un  prince  doux  et  modéré,  etc,» 

Quoiqu'on  ait  du  reconnoître  dans  ce  morceau 
toutes  les  idées  principales,  et  souvent  même  les  ex- 
pressions dontCorneille  s'est  servi  dans  le  monologue 
d'Auguste  et  dans  la  fameuse  scène  du  cinquième 
acte  y  je  ne  crois  pas  qu'on  me  soupçonne  d'avoir 
voulu  diminuer  en  rien  le  mérite  de  l'ouvrage  ni  celui 
de  l'auteur.  Je  me  suis,  au  contraire,  assez  souvent 
expliqué  sur  Thonnenr  attaché  à  ces  heureux  em- 
prunts ,  qui  ne  profitent  que  dans  des  mains  habiles. 
11  y  a  loin  d'une  conversation  à  une  tragédie.  J'ai 
voulu  faire  connoître  bien  précisément  le  fonds  que 
Corneille  a  fait  valoir,  ce  qui  est  à  autrui,  et  ce 
qui  n'est  qu'à  lui.  Cette  connoissance  est  nécessaire 


pour  apprécier  le  degré  d'invention  qu'il  a  mis  dans 
chacun  de  ses  ouvrages  ;  et  cet  exemple  peut  servir 
en  même  temps  à  repousser  les  reproches  injustes 
tant  répétés  par  les  détracteurs  de  Piacineet  de  Vol- 
taire, qui,  pour  leur  refuser  le  génie,  rappelant  yans 
cesse  ce  qu'ils  nomment  leurs  larcins,  comme  s'il  n'y 
avoit  qu'eux  qui  s  en  fussent  permis  de  semblables; 
comme  s  il  eut  existé,  depuis  la  renaissance  des  let- 
tres ,  un  esprit  qui  ne  dût  rien  à  l'esprit  des  autres; 
enfin  comme  si  cette  importation  des  richesses  an- 
ciennes ou  étrangères  n'étoit  pgs  ,  à  proprement  par- 
ler, le  commerce  du  talent,  espèce  de  commerce  qui 
ne  peut,  comme  beaucoup  d'autres,  se  faire  avec 
succès  que  par  des  hommes  déjà  fort  riches  de  leur 
propre  fonds,  et  capables  d'améliorer  celui  d'autrui. 
N  oublions  pas  surtout  de  remarquer  combien  l'auteur 
de  Cinna  a  embelli  les  détails  qu'il  a  puisé  dans 
Sénèque.  Tel  est  l'avantage  inappréciable  des  beaux 
vers,  telle  est  la  supériorité  qu'ils  ont  sur  la  meilleure 
prose,  que  la  mesure  et  l'harmonie  ont  mis  dans 
toutes  les  bouches  ce  qui  demeuroit  comme  enseveli 
dans  les  écrits  d'un  philosophe,  et  n'existoit  que 
pour  mi  petit  nombre  de  lecteurs.  Cette  précision, 
commandée  par  le  rhythme  poétique,  a  tellement 
consacré  les  paroles  que  Corneille  prête  à  Auguste, 
qu'on  croiroit  qu'il  n'a  pu  s'exprimer  autrement;  et 
la  conversation  d'Auguste  et  deCinna  ne  sera  jamais 
autre  chose  que  les  vers  qu'on  a  retenus  de  Corneille. 

Le  monologue  d'Auguste  au  quatrième  acte,  rem- 
pli de  traits  de  force  et  de  vérité  heureusement  imités 
de  Sénèque,  les  beautés  réelles  qui,  mêlant  par  in- 
tervalles l'admiration  à  la  curiosité,  soutiennent 
l'attention  des  spectateurs  jusqu'au  cinquième  acte, 
dont  le  sublime  les  transporte  assez  pour  leur  faire 
oublier  que  jusque-là  l'intention  et  l'intérêt  ont  sou- 
vent faibli  et  varié. 

A  l'égard  du  cinquième  acte,  «n  siècle  et  demi  de 
succès  l'a  consacré.  La  beauté  des  vers  et  la  simpli- 
cité sublime  du  style  font  voir  que  ,  si  l'auteur  est 
redevable  à  Sénèque  de  tout  le  fond  de  cette  scène 
immortelle,  il  avoit  dans  son  ame  le  sentiment  de  la 
vraie  grandeur,  et  en  connoissoit  l'expression.  Il  n'y 
avoit  qu* Auguste  mis  en  scène  par  Corneille  qui  pût 
dire  : 

Je  suis  maître  de  moi,  etc. 

Ces  paroles  mémorables  font  couler  des  larmes 
d'admiration  et  d'attendrissement,  et  ce  mélange  est 
une  des  émotions  les  plus  douces  que  notre  ame 
puisse  éprouver. 

Lorsqu'un  moment  auparavant  Auguste  dit  à  Cinna: 

Apprends  à  te  connoître,  et  descends  en  toi-même. 
On  t'honoie  dans  Rome,  on  te  courtise,  on  t'aime; 
Chacun  tremble  sous  toi,  chacun  t'offre  des  vœux; 
Ta  fortune  est  bien  haut;  tu  peux  ce  que  ta  veux; 
Mais  tu  ferois  pitié,  même  a  ceux  qu'elle  irrite, 
Si  je  t'abandonnois  à  ton  peu  de  mérite. 

Voltaire  rapporte  ù  ce  sujet  le  mot  connu  du  ma- 
réchal de  La  Feuillade:  Tu  me  gtttes  le  soyoks  amis, 
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CiNNA.  Si  le  Roi  m'en  disait  autant ,  je  Je  remercie- 
rois  de  son^ajnitié.  Cette  remarque  fait  honneur  à  la 
délicatesse  et  au  goût  du  courtisan:  elle  est  certai- 
nement fondée.  Mais  comme  il  faut  toujours  que  îa 
saine  critique  considère  les  objets  sous  toutes  les  fa- 
ces, pourquoi  ne  nous  apercevons-nous  pas  que  cet 
endroit  nuise  en  rien  au  plaisir  que  nous  fait  toute 
la  scène?  Cest  qu'au  fond  le  spectateur  n'est  pas 
fâché  de  voir  Cinna  humilié  devant  Auguste,  qui 
devient  alors  si  grand,  qu'il  attire  à  lui  tout  l'inté- 
rêt: disons  plus,  il  attire  toute  l'attention,  et,  tant 
(pi'il  parle  ,  à  peine  prend  on  garde  à  celui  qui 
Técoute.  De  plus,  Cinna  lui-même  a  parlé  de  lui 
précédemment  dans  les  mêmes  termes;  il  a  dit  d'Au- 
guste : 

Ce  prince  magnanime, 
Qui  du  peu  que  je  suis  fait  une  telle  estime. 

K  Depuis  la  fin  du  second  acte,  on  s'est  accoutumé  à 
n'avoir  pas  une  grand  idce  de  Cinna.  On  n'est  donc 
])as  étonné  que  l'Empereur  ne  fasse  pas  de  lui  plus 
de  cas  qu'il  n'en  fait  lui  même.  On  ne  voit  que  la 
bonté  qui  pardonne,  et  l'on  oublie  tout  le  reste.  Sans 
doute  la  bienséance  dramatique  eût  été  niieu\  ob- 
servée si  ces  vers  n'y  étoient  pas;  mais  ce  n  est  pas 
un  de  ces  défauts  qui  blessent  les  convenances  essen- 
tielles, tant  il  y  a  de  nuances  dans  les  fautes  comme 
dans  les  beautés! 

Voltaire  remarque ,  en  parlant  duplus  grand  suc- 
cès de  Cinna,  que  les  idées  qui  dominent  dans  cet 
ouvrage ,  les  discussions  politiques  sur  la  meilleure 
.orme  de  gouvernement,  l'espèce  de  gloire  attachée  à 
l'habilité  et  an  courage  des  con.spirfiteurs  ,  dévoient 
jjlaire  à  des  esprits  occupés  des  factions  et  des  trou- 
bles qui  avoient  éclaté  pendant  le  ministère  deRiche- 

'  lieu,  et  produit  des  révoltes  et  des  guerres  civiles. 
La  Haupe.   Cours  de  Littérature^  t.  IV. 


ORESTE   A   PYLADE,    RESOLU    DE   DONNER    SA    VIE 
POUR   SON    AMI. 

Et  c'est  là  me  chérir? 
Dis-moi,  qui  de  nous  deux  doit  en  ces  lieux  périr? 
Consulte  l'amitié  par  mes  crimes  flétrie. 
Ai-je  quitté  pour  toi  le  trône  et  ma  patrie  ? 
L  horreur  de  tes  forfaits,  ta  rage  et  tes  remords 
T'ont-ils  ici  conduit  à  travers  mille  morts? 
Parricide  vengeur  du  meurtre  de  ton  père, 
Ton  bras  dégoutte-t-il  du  meurtre  de  ta  mère? 
Vois-tu  des  traits  de  sang,  et  des  spectres  dans  l'air, 
Au  jour  que  font  éclore  et  la  foudre  et  1  éclair? 
Vois  tu  fuir  devant  toi  la  terre  épouvantée. 
Marcher  à  tes  côtés  ta  mère  ensanglantée? 
Vois-tu  d'affreux  serpents  de  ton  froi'.t  s'élancer, 
Et  de  leurs  lonj^s  replis  te  ceindre  et  te  presser?.... 
Le  seul  trépas  est  il  ta  dernière  ressource  * 
Lui  seul  de  tant  d'horreurs  peut-il  combler  la  source? 

Tu  m'aimes  !  et  tu  veu^  qu'en  cet  horrible  état, 
Qu'écrasé  sous  le  poids  de  mon  noir  attentat, 
Fuyant  le  coup  fatal  que  ma  fureur  implore, 


Je  recherche  le  jour  que  je  souille  et  j'abhorre! 

Proscrit,  désespéré,  sans  asile,  sans  fiieux. 

Misérable  partout,  et  partout  odieux, 

Tu  m'aimes!  et  tu  veux,  ô  comble  de  l'outrage, 

Tu  veu.x  dans  ton  ardeur,  on  plutôt  uans  ta  rage, 

Que  je  me  souille  encor  du  plus  noir  des  forfaits, 

Pour  racheter  mes  maux  et  payer  tes  bienfaits! 

Tu  veux  c|ue,  redoublant  l'excès  de  mes  alarmes, 

Afin  de  t'épargner  quelques  frivoles  larmes, 

Déjà  de  la  nature  exécrable  bourreau, 

Au  sein  de  l'amitié  je  plonge  le  couteau! 

Ah,  barbare  !  peux-tu  jusque  là  mécontioître 

L'ame  de  ton  ami,  le  sang  qui  l'a  fait  naître? 

Avec  quels  traits  aftreux  dans  ton  cœur  me  peins- tu? 

Pour  être  criminel,  me  crois-tu  sans  vertu? 

La  Touche.  Iphigénie  en  Tauride,  act.  UL  sc.V. 


l.E   PAYSAN    DU    DANUBE    AU    SENAT    ROIVTAIN. 

Romains,  et  vous,  Sénat,  assis  pour  m'écouter, 
Je  supplie,  avant  tout,  les  Dieux  de  m'assister: 
Veuillent  les  Immortels  ,  conducteurs  de  ma  langue, 
Que  je  ne  dise  rien  qui  doive  être  rej)ris! 
Sans  leur  aide,  il  ne  peut  entrer  dans  les  esprits 

Que  tout  mal  et  toute  injustice; 
Faute  d'y  recourir,  on  viole  leurs  lois. 
Témoin  nous,  que  punit  la  romaine  avarice: 
Rome  est,  par  nos  forfaits,  plus  que  par  ses  exploits, 

L  instrument  de  notre  supplice. 
Craignez,  Romains,  craignez  que  le  Ciel  quelque  jour 
Ne  transporte  chez  vous  les  pleurs  et  la  misère; 
Et,  mettant  en  nos  mains,  par  un  juste  retour. 
Les  armes  dont  se  sert  sa  vengeance  sévère. 

Il  ne  vous  fasse  en  sa  colère 

Nos  esclaves  à  votre  tour. 
Et  pourcfuoi  sommes -nous  les  vôtres?  qu'on  me  die 
En  quoi  vous  valez  mieux  que  cent  peuples  divers? 
Quel -droit  vous  a  rendus  maîtres  de  1  univers? 
Pourcjuoi  venir  troubler  une  innocente  vie? 
Nous  cultivions  en  paix  d'heureux  champs,  et  nos  mains 
Etoient  propres  aux  arts  ainsi  qu'au  labourage. 

Quavez-vous  appris  aux  Germains? 

Ils  ont  l'adresse  et  le  courage: 

S'ils  avoient  eu  l'avidité, 

Comme  vous,  et  la  violence, 
Peut-être  en  votre  place  ils  auroient  la  puissraice, 
Et  sauroient  en  user  sans  inhumanité. 
Celle  que  vos  préteurs  ont  sur  nous  exercée 

N'entre  qu'à  peine  en  la  ]>ensée. 

La  majesté  de  vos  autels 

Elle-même  en  est  offensée: 

Car  sachez  qu.'  les  Immortels 
Ont  les  regards  sur  nous,  Grâces  à  vos  exemples. 
Ils  n'ont  (levant  les  yeux  que  des  objets  d'horrear 

De  mépris  d'eu^    t  de  leurs  temples, 
D'avarice  cpii  va  Jusques  à  la  fureur. 
Rien  ne  suiîit  aux  gens  cjui  nous  viennent  de  Rome  : 

La  terre,  et  le  travail  de  l'homme, 
Font,  pour  les  assouvir,  àes  efforts  superflus. 

Retirez-les:  on  ne  veut  plus 

Cultiver  poui'  eux  les  campagnes. 
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DISCOURS 


Nous  quittons  les  cités,  nous  fuyons  aux  montagnes  ; 

Nous  laissons  nos  chères  compagaes: 
Nous  ne  conversoiis  plus  qu'avec  dès  ours  affreux , 
Découragés  de  mettre  au  jour  des  malheureux, 
Et  de  peupler  pour  Rome  un  pays  qu'elle  opprime; 

Quant  à  nos  enfants  déjà  nés, 
Nous  souhaitons  de  voir  leur  jours  bientôt  bornés: 


MEULE    SUJET. 


Effroyable  ascendant  dun  pouvoir  ennemi.' 
l'ai  donc  assassiné  ma  mère  et  mon  ami! 
Ciel  exterminateur,  anéantis  mon  être, 
Anéantis  le  jour,  le  lieu  c|ui  m'a  vu  naître.... 
Mais  quel  vide  efh-ayant  se  forme  sous  mes  pas 


Vos  préteurs  au  malheur  nous  font  joindre  1p  crime:      Grâces  au  Ciel  je  vois  les  gouffres  du  trépas..." 


Retirez-les;  ils  ne  nous  apprendront 

Que  la  mollesse  et  que  le  vice; 

Les  Germains  comme  eux  deviendront 

Gen.s  de  rapine  et  d'avarice. 
C'est  tout  ce  que  j'ai  vu  dans  Rome  à  mon  abonl. 

N'a-t-on  point  de  présent  à  faire, 
Point  de  pourpre  h  donner,  c'est  en  vain  qu'on  espère 
Quelque  refuge  aux  lois:  encor  leur  ministère 
A-t-il  mille  longueurs.  Ce  discours  un  peu  fort 

Doit  commencer  à  vous  déplaire; 

Je  finis;  punissez  de  mort 

Une  plainte  un  peu  trop  sincère. 

h\  Fontaine.  F<ibk  Flî,  liv.  XL  '     ^ 


Dans  leur  profonde  nuit  courons  cacher  mon  crime... 
Mais  quel  spectre  se  meut  au  fond  de  cet  abîme!... 
C'est  ma  mère ,   grands   Dieu.x!..   Fuyons...  ♦Mais  la 

"{voici... 
Égisthe  l'accompagne...  Et  toi,  Pylade,  auss^? 
Comme  eux  tu  me  poursuis!  toi,  mon  Dieu  tutélaire,. 
Tu  sers  de  mes  bourreaux  l'implacable  colère  ! 
1/ami  qui  me  restoit  devient  mon  assassin! 
Il  s'arme  de  serpents,  il  les  jette  en  mon  sein! 
Ciel!  où  fuirai-je?  Arrête,  ombre  chère  et  terrible... 
Vois  mes  remords, mes  pleurs, mon  désespoir  horrible. 
Ah!  je  succombe..  ('^7/  tombe  dans  les  hrc-  de  Pylade.) 
La  Tox-che.  Iphigtnie  en  Tauride,  se.  dern. 


FUREURS    D'ORESTE. 

G  nAc.E  aux  Dieux ,  mon  malheur  passe  mon  espé- 
Oui,  je  te  loue,  ô  Ciel,  de  ta  persévérence!     [rance! 
Appliqué  sans  relâche  au  soin  de  me  punir, 
Au  comble  des  douleurs  tu  m'as  fait  parvenir; 
Ta  haine  a  pris  plaisir  ù  former  ma  misère; 
J'étois  né  pour  servir  d'exemple  à  ta  colère. 
Pour  être  du  malheur  un  modèle  accompli: 
Hé  bien,  je  meurs  content,  et  mon  Sort  est  rempli. 

Où  sont  ces  deux  amants?  pour  couronner  ma  joie, 
Dans  leur  sang,  dans  le  mien,  il  faut  que  je  me  noie; 
L  un  et  Tantre,  en  mourant,  je  les  veux  regarder. 
Réunissons  trois  coeurs  cjui  n'ont  pu  s'accorder. 
Mais  quelle  épaisse  nuit  tout-à-coup  m'environne! 
De  quel  côté  sortir?  D'où  vient  que  je  frisonne? 
Quelle  horreur  me  saisit!  grâce  au  Ciel,  j'entrevûi.... 
Dieux,  quels  ruisseaux  de  sang_coulent  autour  de  moi! 
Prenant  Pylade  pour  PjrrJius.) 

Quoi,  Pyrrhus,  je  te  rencontre  encore! 

Trouverai-je  partout  un  rival  que  j'abhorre?" 
Percé  de  tant  de  coups,  comment  t'es-tu  sauvé? 
Tiens,  tiens,  voilà  le  coup  que  je  t'ai  réservé. 

Mais  que  vois-^e  !  à  mes  yeux-Hermione  l'embrasse; 
Elle  vient  l'arracher  au  coup  chu  le  menace  î 
Dieux I  quels  affreux  regards  elle  jette  sur  moi! 
Quels  démons,  quels  serpents  traîne-telle  après  soi? 
Hé  bien,  filles  d'enfer,  vos  mains  sont-elles  prêtes? 
Pour  qui  sont  ces  serpents  (rui  silïlent  sur  vos  tètes? 
A  qui  destinex-vous  pappareil  qui  vous  suit? 
Venez-vous  m'enlever' dans  l'éternelle  nuit? 
Venez,  à  vos  fureurs  Oreste  s'abandonne! 
Mais  non:  retirez-vous,  laissez  faire  fcJermione; 
.ij'ingrate  mieux  que  vous  saura  me  déchirer; 
\'.\  je  lui  porte  enfin  mon  cœur  à  dévorer. 

Ï^ACiNE.  ^«c^roma^Mô,  se.  dern. 


MEME  V  SUJET. 

O  TiinREl  entr'ouvre-tûi; 
Clytemnestre,  Tantale,  Atrée,  attendez-moi. 
Je  vous  suis  aux  enfers,  éternelles  victimes; 
Je  dispute  avec  vous  de  tourments  et  de  crime^s. 

Mais  non,  ce  n'est  pas  moi;  non,  ce  n'est  pas  Qieste  ; 
Un  pouvoir  effroyable  a  seul  conduit  mes  coups. 
Exécrable  instrument  d'un  éternel  courroux, 
Eainii  de  mon  pays  par  le  meurtre  d'un  père. 
Eanni  dif  monde  entier  par  celui  de  ma  mère; 
Patrie,  Etats,  parents,  que  je  remplis  d'effroi, 
Innocence,  amitié,  tout  est  perdu  pour  inoi! 

Soleil,  qu'épouvanta  cette  affi>euse  contrée, 
Soleil,  qui  recula  pour  le  festin  d'Atrée, 
Tu  luis  encor  pour  moi,  tu  luis  pour  ces  climats! 
Dans  l'éternelle  nuit  tu  ne  nous  plonges  pas! 
Dieux,  tyransv éternels,  puissance  impitoyable! 
Dieux  qui  me  punissez,  qui  m'avez  fait  coupable, 
Hé  bien,  quel  est  l'exil  que  vous  me  destinez? 
Quel  est  le  nouveau  crime  où  vous  me  condamnez? 
Parlez...  Vous  prononcez  le  nom  de  la  Tauride f 
J^y  cours;  j'y  vais  trouver  la  prêtresse  homicide, 
<^ui  n'offre  que  du  sang  à  àes  Dieux  en  courroux, 
À  des  Die^ux  moins  cruels,  moins  barbares  que  vous. 
YoLTAinE.  Oreste,  se.  dern. 


MpME   SUJET. 

Te  ne  veux  /ien,  cruel,  d'Electre  ni  de  toi: 
Votre  coeur,  affamé  de  sang  et  de  victimes. 
M'a  fait  fouiller  ma  main  du  plus  affreux  des  crimes. 
Isîais  quoi!  quelle  vapeur  vient  obscurcir  les  airs? 
Grâce  au  Ciel,  on  m'entr'ouvre  un  chemin  aux  enfers. 
Descendons;  les  enfers  n'ont  rien  qui  m'épouvante. 
Suivons  le  noir  sentier  que  le  sort  me  présente; 


ET   MORCEAUX   Ol^ATOIRSS. 
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Cachons-nous  clans  rhorreur  de  l'éternelle  nuit. 
Quelle  triste  clarté  dans  ce  moment  me  luit? 
Qui  ramène  le  jour  dans  ces  retraites  sombres? 
Que  vois- je?  mon  aspect  épouvante  les  ombres? 
Que  de  i^émissements!  que  de  cris  douloureux! 
<'Oreste!)>  Qui  m'appelle  en  ce  séjour  affreux? 
Xgistlje!  Ahî  c'en  est  trop,  il  faut  qu'à  ma  colère... 
Que  vois-je:^  dans  ses  mains  la  tète  de  ma  mère! 
Quels  regards!  oii  fuirai-je?  Ah!  monstre  furieux, 
()uel  spectacle  osss-tu  présenter  à  mes  yeux? 
Je  ne  souffre  que  trop,  monstre  cruel!  arrête: 
A  mes  yeux  effrayés  dérobe  cette  tète. 
Ah!  ma  mère,  épargnez  votre  malheureux  (ils! 
Ombre  d'Agamemnon,  sois  sensible  à  mes  cris; 
J'implore  ton  secours,  chère  ombre  de  mon  père! 
Viens  défendre  ton  fils  des  fureurs  de  sa  mère; 
.   Prends  pitié  de  1  état  où  tu  me  vois  réduit! 
Quoi!  jusque  clans  tes  bras  la  barbare  me  suit! 
C'en  est  fait,  je  succombe  à  cet  affreux  supplice. 
Du  crime  de  ma  main  mon  cœur  n'est  point  complice; 
J'éprouve  cependant  des  tourments  infinis. 
Dieux!  les  plus  criminels  seroient  ils  plus  punis? 
CRiiciLLOs.  Electre,  se.  dern. 


LA    MOLLESSE   CO.XJTJRE   LA    NUIT     DE     LUI 
SERVER    SON    DERNIER    ASILE. 


CON- 


,A  ce  triste  discours,  qu'un  long  soupir  achève, 
La  Mollesse  en  pleurant  sur  un  bras  se  relève, 
Ouvre  un  œil  languissant,  et  d.une.foible  voix 
Laisse  tomber  ces  mois,  qu'elle  interrompt  vingt  fois: 
«O  Nuit!  que  m'as-tu  dit?  Quel  démon  sur  la  terre 
Soufïle  dans  tous  les  cœurs  la  fatigue  et  la  guerre? 
Hélas!  qu'est  devenu  ce  temps,  cet  heureux  temps, 
Où  les  Rois  s'honoroient  du  nom  de  fainéants," 
S'endormoient  sur  le  trône,  et,  me  servant  sans  honte, 
Laissoient  leur  sceptre  aux  mains  ou  d'un  maire  ou 

I    ,  [d'un  comte? 

Aucun  5oin.n'approchoit  de  leur  paisible  Cour; 
On  reposoit  la  nuit,  on  dormoit  tout  le  jour. 
Seulement  au  printemps,  cjuand  Flore  dans  les  plaines 
Faisoit  taire  àes  vents  les  bruyantes  haleines, 
Quatre  bœufs  attelés,  d'un  pas  tranquille  et  lent, 
Promenoient  dans  Paris  le  monarque  indolent. 

Ce  doux  siècle  n'est  plus!  le  Ciel  impitoyable 
A  placé  sur  le  trône  un  ])rince  infatigable; 
Il  brave  mes  douceurs,  il  est  sourd  à  ma  voix; 
Tous  les  jours  il  m'éveille  au  bruit  de  ses  exploits. 
Rien  ne  peut  arrêter  sa  vigilante  audace; 
L'été  n'a  poiiU  de  feux,  Ihiver  n'a  poini  de  glace. 
J'entends  à  son  seul  nom  tous  mes  sujets  irémir. 
En  vain  deux  fois" la  Paix  a  voulu  rendormir; 
Loin  de  moi  son  courage  entraîné  par  la  gloire 
ÎS'e  se  plaît  qu'à  courir  de  victoire  en  victoire. 
Je  me  fatigucrois  à  te  tracer  le  cours 
Des  outrages  cruels  qu''il  me  fait  tous  les  jours. 

Je  croyois,  loin  des  lieux  où  ce  Prince  m'exile, 
Que  l'E2;Iise  du  moins  m'assuroit  un  asile: 
Mais  en  vain  j'espérois  y  régner  sans  effroi, 
Moines,  abbés,  prieurs,  tout  s'arme  contre  moi. 
Par  mon  exil  honteux  la  Trappe  est  ennoblie. 


J'ai  vu  dans  Saint-Deni^  la  réforme  (:t:ih\[e, 
Le  carme,  le  feuillant  s'endurcir  aux  travaux; 
Et  la  règle  déjà  se  remet  dans  Clairvaux. 
Cîteaux  dormoit  encore,  et  la  Sainte-Chapelle 
Conservoit  du  vieux  temps  l'oisiveté  'idele; 
Et  voici  qu'un  lutrin,  prêt  à  tout  renverser, 
D'un  séjour  si  chéri  vient  encor  me  chasser. 
O  toi,  de  mon  repos  compagne  aimable  et  sombre, 
A  de  si  r.oirs  forfaits  prêteras-tu  ton  ombre? 
Ah!  Nuit,  si  tant  de  ibis  dans  les  bras  de  TAraour, 
Je  t'admis  aux  plaisirs  que  je  cachois  au  jour. 
Du  moins  ne  permets  pas...»  La  Mollesse  oppressée, 
D;iUù-  sa  bouche,  à  ce  mot,  sent  si  langue  glacée: 
Et,  lasse  de  parler,  succombant  sous  Teicbrî,. 
Sou])ire,  étend  les  bras,  ferme  lœil  et  s'endort. 
BciLEAu.  Le  Lutrin ,  ch.  IL 


LA    DISCORDE,    SOUS    LES    TRAITS    DU    VIEUX     SI- 
DRAC,    RANIME    SES   COMPAGNONS   EFFRAYÉS. 

LâcHES,  où  fuyez  vous?  cjuelle  peur  vous  abat? 
Aux  crix  d'un  vil  oiseau,  vous  cédez  sans  corabai! 
Où  sont  ces  beaux  discours  jadis  si  pleins  d'audace? 
Craignez-vous  d'un,  hibou  l'impuissante  menace? 
Que  feriez- vous,  hélas!  si  quelque  exploit  nouveau, 
Chaque  jour,  com.me  mpi,  vous  traînoit  au  barreau? 
S  il  talloit,  sans  amis,  briguant  une  audience. 
D'un  magistrat  glacé  souter^ir  la  présence, 
Ou,  d'un  nouveau  procès  hardi  solliciteur. 
Aborder  sans  argent  un  clerc  de  rapporteur? 

Croyez-moi,  mes  entants,  je  vous  parle  à  bon  titre, 
J'ai,  moi  seul,  autrefois,  plaidé  tout  un  chapitre; 
Et  le  barreau  n'a  point  de  monstres  si  hagards 
Dojit  mon  œil  n'ait  cent  fois  soutenu  tes  regards, 
lous  les  jours  sans  trembler  j'assiégeois  leurs  passages. 
L  Eglise  étoit  alors  fertile  en  grands  courages: 
Le  moindre  d'entre  nous,  sans  argent,  sans  appui, 
Elit  plaidé  le  prélat,  et  le  chantre  avec  lui. 
he  monde,  de  qui  l  âge  avance  les  ruiiies. 
Ne  peut  plus  enfanter  de  ces  âmes  divines; 
Mais  que  vos  cœurs  du  moins,  imitant  leurs  vertus. 
De  l'aspect  d'un  hibou  ne  soient  pas  abattus. 
ySongez  quel  déshonneur  va  souiller  votre  gloire, 
Quand  le  chantre  demain  entendra  sa  victoire. 
Vous  verrez  tous  les  jours  le  chanoine  insolent, 
Au  seul  nom  de  hibou,  vous  sourire  en  parlant.    ' 

Votre  ame,  à  ce  penser,  de  colère  murmure; 
Allez  donc  de  ce  pas  en  prévenir  l'injure. 
MéritCîfles  lauriers  cpai  vous  sont  réservés. 
Et  ressouvenez-vous  quel  prélat  vous  servez. 
Mais  déjà  la  fureur  dans  vos  yeux  étincelle; 
Marche»,  courez,  volez  où  l'honneur  vous  appelle. 
Que  le  prélat,  surpris  d'un  chaitgement  si  prompt, 
Apprenne  la  vengeance  aussitôt  cjue  l'afiront. 

Le  même.  Ihid.^  ch.  III. 


CLÉOPATRE  «'ANIMANT  A  SON  DERNIER  FORFAIT- 

Enfin,  grâces  aux  Dieux,  j'ai  moins. d'un  ennemi, 
La  mort  de  Sélcucus  m'a  vengée  à  demij 
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Son  ombre,  en  attendant  Rodogune  et  son  frère, 

Veut  déjà  de  ma  part  les  promettre  à  son  père; 

Ils  le  suivront  de  près,  et  j'ai  tout  préparé 

Pour  réunir  bientôt  ce  que  j'ai  séparé. 

O  toi  qui  n'altcnds  plus  que  la  cérémonie 

Pour  jeter  à  mes  pieds  ma  rivale  punie, 

Et  par  qui  deux  amants  vont,  d'un  seul  coup  du  sort, 

Recevoir  l'hyménée,  et  le  trône,  et  la  mort, 

Poison,  me  sauras-tu  rendre  mon  diadème?      i 

Le  fer  m'a  bien  servie;  en  feras-tu  de  même? 

Me  seras-tu  fidèle?  et  toi,  que  me  veux- tu. 

Ridicule  retour  d'une  sotte  vertu, 

Tendresse  dangereuse  autant  comme  importune? 

Je  ne  veux  point  pour  fils  l'époux  de  Rodogune^ 

Et  ne  vois  plus  en  luMes  restes  de  mon  sang, 

S'il  m'arrache  du  trône,  et  la  met  en  mon  rang. 

Reste  du  sang  ingrat  d'un  époux  infidèle, 

Héritier  d'une  flamme  envers  moi  criminelle, 

Aime  mon  ennemie,  et  péris  comme  lui. 

Pour  la  faire  tomber,  j'abattrai  son  appui; 

Aussi  bien  sous  mes  pas  c'est  creuser  un  abîme, 

Que  retenir  ma  main  sur  la  moitié  du  crime: 

En  te  faisant  mon  lioi,  c'est  trop  me  négliger 

Que  te  laisser  sur  moi  père  et  frère  à  venger. 

Qui  se  venge  à  demi,  court  lui-même  à  sa  peine: 

Il  faut,  ou  condamner,  ou  couronner  sa  haine. 

Dût  le  peuple  en  fureur,  pour  ses  maîtres  nouveaux. 
De  mon  sang  odieux  arroser  leurs  tombeaux, 
D"t  le  Parthe  vengeur  me  trouver  sans  défense, 
Diit  le  Ciel  égaler  le  supplice  à  l'offense, 
Trône,  ù  t'abandonner  je  ne  puis  consentir! 
Par  un  coup  de  tonnerre  il  vaut  mieux  en  sortir; 
Il  vaut  mieux  mériter  le  sort  le  plus  étrange. 
Tombe  sur  mbi  le  ciel,  pourvu  que  je  me  venge! 
J'en  recevrai  le  coup  d'un  visage  remis. 
Il  est  doux  de  mourir  après  ses  ennemis!  ' 

Et,  de  quelque  rigueur  que  le  Destin  me  traite, 
Je  perds  moins  ù  mourir  qu'à  vivre  leur  sujette. 

Corneille.  Rodogune ,  act.  V,  se.  I. 


SEMIRAMIS  FAIT  CONIVAlTRE  AUX  GRANDS  ET  AU 
PEUPLE  LE  HÉROS  QU'ELLE  CHOISIT  POUR 
ÉPOUX. 

Si  !a  terre,  quinze  ans  de  ma  gloire  occupée. 
Révéra  dans  ma  main  le  sceptre  avec  l'épée  ; 
Dans  cette  même  main,  qu'un  usage  jaloux 
Destinoit  au  fuseau  sous  lei>  lois  d'un  époux, 
Si  j'ai,  de  mes  sujets  surpassant  l'espérance, 
De.cet  Empire  heureux  porté  le  poids  immense, 
Je  yixis  le  partager,  pour  mieux  le  maintenir. 
Pour  étendre  sa  gloire  aux  siècles  à  venir, 
Pour  obéir  aux  Dieux,  dont  l'ordre  irrévocable 
Fléchit  Ce  cœur  altier  si  long  temps  indomptable. 

Ils  m'ont  ôté  mon  liis:  puissent-ils  m'en  donner 
Qui,  dignes  de  n^e  suivre  et  de  vous  gouverner, 
Marchant  dans  les  sentiers  que  fraya  mon  courage 
Des  grandeurs  de  mon  règne  éternisent  l'ouvrage! 
J'ai  pu  choisir,  sans  doute,  entre  des  Souverains; 


Mais  ceux  dont  les  États  entourent  mes  confins, 
Ou  sont  mes  ennemis,  ou  sont  mes  tributaires. 
Mon  sceptre  n'est  pointfait  pour  des  mains  étrangères, 
Et  mes  premiers  sujets  sont  plus  grands  à  mes  yeux 
Que  tous  ces  Rois  vaincus,  par  moi-même,  ou  par  eux. 

Bélus  naquit  sujet;  s'il  eut  le  diadème. 
Il  le  dut  à  ce  peuple,  il  Je  dut  à  lui-même. 
J'ai  par  les  mêmes  droits  le  sceptre  que  je  tiens. 
Maîtresse  d'un  Etat  plus  vaste  que  les  siens,  . 
J'ai  rangé  sous  vos  lois  vingt  peuples  de  l'aurore? 
Qu'au  siècle  de  Bélus  on  ignoroit  encore. 
Tout  ce  qu'il  entreprit,  je  le  sus  achever: 
Ce  qui  fonde  un  Etat  le  ])eut  seul  conserver. 
Il  vous  faut  un  héros  digne  d'un  tel  Empire, 
Digne  de  tels  sujets,  et,  si  j'ose  le  dire. 
Digne  de  cette  main  qui  va  le  couronner. 
Et  du  cœur  indompté  que  je  vais  lui  donner. 
J'ai  consulté  les  lois,  les  maîtres  du  tonnerre. 
L'intérêt  de  l'État,  l'intérêt  de  la  terre; 
Je  fais  le  bien  du  monde  en  nommant  un  époux. 
Adorez  le  héros  qui  va  régner  sur  vous; 
Voyez  revivre  en  lui  les  Princes  de  ma  race  : 
Ce  héros,  cet  époux,  ce  Monarque,  est  Arsace. 

Voltaire.  Sémirams,  act.  III,  se.  IV. 


ORESTE,   AU    IVOM   DES    GRECS,  DEMA^VDEA     PYR- 
RHUS  PE    LEUR    LIVRER    LE    FILS    DHECTOR 

Avant  que  tous  ks  Grecs  vous  parlent  par  mavôix, 
Souffrez  que  j'ose  ici  me  flatteofde  leur  choix, 
Et  qu'à  vos  yeux,  Seigneur,  je  montre  quelque  joie 
De  voir  le  fils  d'Achille,  et  le  vainqueur  de  Troie. 
Oui,  comme  ses  exploits,  nous  admirons  vos  coups: 
Hector  tomba  sous  lui,  Troie  expira  sous  vous; 
Et  vous  avez  montré,  par  une  heureuse  audace , 
Que  le. fils  seul  d'Achille  a  pu  remplir  sa  place. 

Mais,  ce  qu'il  n'eiàt  point  fait,  la  Grèce  avec  douleur, 
Vous  voit  du  sang  Troyen  relever  la  grandeur. 
Et,  vous  laissant  toucher  d'une  pitié  funeste , 
D'une  guerre  si  longue  entretenir  le  reste. 
]Ne  vous  souvient-il  plus.  Seigneur,  quel  fut  Hector? 
Nos  peuples  affoiblis  s'en  souviennent  encor: 
Son  nom  seul  fait  frémir  nos  veuves  et  nos  filles; 
Et  dans  toute  la  Grèce  il  n'est  point  de  familles 
Qui  ne  demandent  compte  à  ce  maljieureux  fils, 
D'un  père,  ou  d  un  époux  qu'Hector  leur  a  ravis. 
Et  qui  sait  ce  qu'un  jour  ce  fils  peut  entreprendre? 
Peut-être  dans  nos  ports  nous  le  verrons  descendre, 
Tel  qu'on  a  vu  son  père  embraser  nos  vaisseaux. 
Et,  la  flamme  à  lu  main,  les  suivre  sur  les  eaux. 

Oserai-je,  Seigneur,  dire  ce  que  je  pense? 
Vous-même,  de  vos  soins  craignez  la  récompense, 
Et  que  dans  votre  sein  ce  serpent  élevé 
Ne  vous  punisse  un  jour  de  lavoir  conservé. 
Enfin,  de  tous  le  Grecs  satisfaites  l'envie, 
Assurez  leur  vengeance,  assurez  votre  vie; 
Perdez  un  ennemi  d'autant  plus  dangereux, 
Qu'il  s'essaîra  sur  vous  à  combattre  contre  eux. 


ET  MORCEAUX  ORATOIRES. 
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La  Grèce  en  ma  faveur  est  trop  inquiétée; 
De  soins  plus  iniportants  je  l'ai  crue  agitée, 
Seigneur;  et,  sur  le  îiom  de  son  ambassadeur, 
J'avois  dans  ses  f)rojets  conçu  plus  de  j^randeur. 
Oui  croiroit,  en  eflet,  qu'une  telle  entreprise 
Du  (ils  d'Agauiemaon  méritât  l'entremise? 
Qu  un  peuple  tout  entier,  tant  de  fois  triomphant, 
N'eût  daigné  conspirer  que  la  mort  d'un  enfant? 

Mais  à  qui  préfend-on  que  je  le  sacrifie."* 
La  Grèce  a-t-elle  encor  quelque  droit  sur  sa  vie? 
Et,  seul  de  tous  les  Grecs,  ne  m'est-il  pas  permis 
D  ordonner  d^un  captif  que  le  sort  m'a  soumis? 
Oui,  Seigneur,  lorsqu'au  pied  des   murs  fumants  de 

[Troie, 
Les  vainqueurs  tout  sanglants  partagèrent  leur  proie, 
Le  sort,  dont  les  anêts  furent  alors  suivis, 
Fit  tomber  en  mes  mains  x\ndromaque  et  son  fils. 
Hécube,  j)rès  d'Ulysse,  acheva  sa  misère; 
Cassandre  dans  Argos  a  suivi  votre  père; 
Sur  ",ux,  sur  leurs  captifs,  ai- je  étenclu  mes  droits? 
Ai-je  enfin  disposé  du  fruit  de  leurs  exploits? 
On  craint  qu'avec  Hector  Troie  un  jour  ne  renaisse! 
Son  fils  peut  me  ravir  le  jour  que  je  lui  laisse! 
Seigneur,  tant  de  prudence  eiitraine  trop  de  soin; 
Je  ne  sais  point  prévoir  les  malheurs  de  si  loin; 
Je  songe  quelle  étoit  autrefois  cette  ville, 
Si  superbe  en  remparts,  en  héros  si  fertile, 
IMaîtresse  de  l'Asie;  et  je  regarde  enfin 
Quel  fut  le  sort  de  Troie,  et  quel  est  son  destin. 
Je  ne  vois  que  des  tours  que  la  cendre  a  couvertes. 
Un  fleuve  teint  de  sang,  des  campagnes  désertes. 
Un  enfant  dans  les  fers;  et  je  ne  puis  songer 
<^ue  Troie  en  cet  état  aspire  à  se  venger. 

Ah!  si  du  fils  d'Hector  la  perte  étoit  jurée, 
Pourquoi  d'un  an  entier  I  avons  nous  différée! 
Dans  le  sein  de  Priam  n"a-t  on  pu  l'immoler? 
$ous  tant  de  morts,  sous  Troie,  il  falloit  l'accabler: 
Tout  étoit  juste  alors;  la  vieillesse  et  l'exifance 
En  vain  sur  leur  foiblesse  appuyoient  leur  défense; 
La  victoire  et  la  nuit,  plus  cruelles  que  nous, 
IVous  es^iteient  au  meurtre  et  confondoient  nos  coups; 
Mon  courroux  aux  vaincus  ne  fut  que  trop  sévère. 
Mais  que  ma  cruauté  survive  à  ma  colère; 
«Que  malgré  la  piJié  Hont  jç  me  sens  saisir. 
Dans  le  sang  d'un  enfant  je  me  baigne  à  loisir! 
IVon,  Seigneur;  que  les  Grecs  cherchent  quelqu'autre 

[proie, 
Qu'ils  peursuiveiit ailleurs  ce  qui  reste  de  Troie: 
De  mes  inimitiés  le  cours  est  achevé; 
L'Epire  sauvera  ce  que  Troie  a  sauvé. 

|iA£i.\E.  Jmlromaqne,  act.  I,  se.  IL 


iPHlGEME   SOUMISE    AUX    ORDRES   DE    SON     PERE 
ET    A    Ï.A    VOLONTÉ    DES    DESTINS. 

Mon  père, 
Cessez  de  vous  troubler,  vous  n'êtes  point  trahi: 
Quand  vous  commanderez,  vous  serez  obéi. 
Ma  vie  est  votre  bien,  vous  voulez  le  reprendre: 


Vos  ordres  sans  détours  pouvoient  se  faire  entendre; 
D'un  œil  aussi  content,  d'un  cœur  aussi  soumis 
Que  j'acceptai  l'époux  que  vous  m'aviez  promis, 
Je  saurai,  s'il  le  faut,  victime  obéissante, 
Tendre  au  fer  de  Calchas  une  tête  innocente  ; 
Et,  respectant  le  coup  par  vous-même  ordonné, 
Vous  rendre  tout  le  sans;  que  vous  m'avez  donné. 

ÎM  pourtant  ce  respect,  si  cette  obéissance 
Paroît  digne  a  vos  yeux  d  une  autre  récompense  ; 
Si  -d'une  mère  en  pleurs  vous  plaignez  les  ennuis , 
J'ose  vous  dire  ici  qu'en  l'état  où  je  suis, 
Peut-être  assez  d'honneurs  environnoient  ma  vie 
Pour  ne  pas  souhaiter  qu'elle  me  fût  ravie, 
îVi  qu^en  me  l'arrachant,  un  sévère  destin 
Si  près  de  ma  naissance  en  eijt  marqué  la  fin. 

Fille  d'Agamemnon,  c'est  moi  qui  la  première, 
Seigneur,  vous  appelai  de  ce  doux  nom  de  père; 
C'est  moi  qui,  si  long- temps,  le  plaisir  de  vos  yeux, 
Vous  ai  lait  de  ce  nom  remercier  les  Dieux, 
Et  pour  qui,  tant  de  fois  prodiguant  vos  caresses. 
Vous  n'avez  j>oint  du  sang  dédaigné  les  foiblesses. 
Hélas!  avec  plaisir  je  me  faisois  conter 
Tous  les  noms  des  pays  que  vous  allez  dompter: 
Et  déjà,  d'Hicn  présageant  \a  conquête, 
D  un  triomphe  si  beau  je  préparois  la  (è\e\ 
Je  ne  m'attendois  pas  que,  pour  le  commencer, 
Mon  Sang  fut  le  premier  (jue  vous  dussiez  verser. 
Non  que  la  j)eur  du  coup  dont  je  suis  menacée 
Me  fasse  rappeler  votre  bonté  passée. 
Ne  craignez,  rien:  mon  cœur,  de  votre  honneur  jaloux, 
Ne  fera  point  rougir  un  père  tel  que  vous; 
Et,  si  je  n'avois  eu  que  ma  vie  à  défendre, 
J'aurois  su  renfermer  un  souvenir  si  tendre; 
Mais  à  mon  triste  sort,  vous  le  savez,  Seigneur, 
Une  mère,  un  amant,  attachoient  leur  bonheur. 
Ut)  Roi  digne  de  vous  a  cru  voir  la  journée 
Qui  devoit  éclairer  notre  illustre  hyménée; 
Déjà,  sûr  de  mon  cœur  à  sa  flamme  promis. 
Il  s'estimoit  heureux:  vous  me  l'aviez  permis. 
Il  sait  votre  dessein;  jugez  de  ses  alarn.es. 
Ma  mère  est  devant  vous;  et  votis  voyez  ses  larmes. 
Pardonnez  aux  efforts  que  je  viens  de  tenter 
Pour  prévenir  les  pleurs  que  je  leur  vais  coûter. 
Le  MEME.  Iphigcnie,  act.  IV,  se.  IV. 

MODÈLE  d'eXHRCICE. 

On  a  fait  un  reproche  spécieux  à  l'Iphigénie  fran- 
çaise; on  voulu  voir  de  l'excès  dans  sa  résignation 
lorsqu'elle  dit  à  son  père: 

D'un  œil  aussi  content,  etc. 

On  auroit  raison  si  c'étoit  là  le  fond  de  ce  qu'elle 
dit  et  de  ce  qu'elle  pense;  mais  qu'on  écoute  sa  ré- 
ponse tout  entière,  et  l'on  verra  s'il  y  a  d'^  la  bonne 
foi  à  interpréter  séparément  et  à  prendre  dans  une 
rigueur  si  littérale  ce  qui  n'est  qu'une  tournure  du 
discours,  une  espèce  de  concession  oratoire ,  dont  le 
but  est  de  toucher  d'abord  le  cœur  d'Agamemnon  par 
la  soumission,  avant  de  le  ramener  par  la  prière  el 
les  larmes.  A-t-ou  pu  croire  quelle  vouloit  dire  en 
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effet  qu*"!!  sera  aussi  satisfaisant  pour  elle  d'être  sa- 
«rifîée  que  d^épouser  son  amant?  Ce  sentiment  seioit 
entièrement  faux,  et  je  n'en  connois  point  de  cette 
iispèce  dans  Racine.  Mais,  pour  juger  l'intention  d'un 
discours,  il  faut  Tentendre  tout  entier,  et  ne  pas  s'ar- 
rêter à  ce  qui  n'est  qu'un  moyen  préparatoire.  Or, 
qui  ne  voit ,  en  lisant  la  suite,  que  ces  assurances 
d'une  docilité  parfaite  ne  vont  qu'à  disposer  Agamem- 
non  à  écouter  favorablement  sa  fille? 

Si  pourtant  ce  respect,  eto. 

Est-ce  là  le  langage  d'une  personne  qui  regarde  du 
même  œil  la  mort  et  l'hyménée?  Sa  prière,  pour  être 
modeste  et  timide  ,  en  est-elle  moins  intéressante? 
A  peine  voit-elle  son  père  attendri,  comme'  il  doit 
l'être  par  ces  premières  paroles .  qu'elle  emploie  suc- 
cessivement tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  capable  de  1  é- 
mouvoir,  en  commençant  par  ces  deux  vers  si  n^1t^- 
reîs  et  si  simples,  traduits  d'Euripide: 

Fille  d'Agamemnon,  etc. 

Iphigënie,  dans  le  grec,  finit  par  dire  qu'il  n'y  a 
rien  de  si  désirable  que  la  vie,  et  de  si  affreux  que  la 
mort.  Ce  sentiment  eat  vrai;  mais  est-il  assez  touchant 
pour  terminer  un  morceau  de  persuasion?  Il  peut 
convenir  à  tout  le  monde,  et  il  valoit  mieux ,  ce  me 
semble,  insister,  en  finissant,  sur  ce  qui  est  particu- 
lier à  Iphigénie;  et  c'est  aussi  ce  qu'a  fait  Racine. 
Il  n'a  pas  cru  non  plus  devoir  lui  donner  cette  ex- 
trême frayeur  de  la  mort:  il  a  voulu  qu'on  se  souvînt 
que  c'étoit  la  fille  d'Agamemnon;  et  d'ailleurs  il  sa-, 
voit  qu'un  peu  de  courage  sans  faste ,  et  mêlé  ù  'ous 
les  sentiments  qu'elle  doit  exprimçr,  ne  pouvoit  rien 
diminuer  de  l'intérêt  qu'elle  inspire,  etdevoit  même 
l'augmenter: 

Non  que  la  peur  du  coup,  etè.  , 

"De  combien  d'intérêts  elle  s  environne  en  paroissant 
oublier  le  sien!  Elle  ne  fait  pas  parler  les  pleurs  du 
petit  Oreste,  comme  dans  Euripide;  mais  les  pleurs 
d'un  enfant  sont  un  moyen  accidentel  et  passager,  au 
lieu  que  le  contraste  affreux  de  l'hyménée  qui  lui 
étoit  promis,  et  de  la  mort  où  on  va  la  conduire, 
lient  à  tout  le  reste  de  la  pièce,  et  fait  partie  de  la 
situation.  Plus  je  réfléchis  siir  ces  deux  ouvrages, 
plus  il  me  paroît  incontestable  que  la  terreur  et  la 
pitié  sont  portées  beaucoup  plus  loin  dans  Racine  ^ue 
dans  Euripide. 

La  Haiip^.  Cours  de  Littérature^  t.  V. 


REPROCHES  DE  CLYTEMNESTRE  A  AGA.MKMN01V . 
ELLE  LUI  DÉCLARE  LA  RÉSOLUTIOX  OÙ  ELLE 
EST  DE  PÉRIR  AVANT  D'aBANDONN^îR  SA  FILLE 
A    CALCHAS. 

Vous  ne  démentez  point  une  race  funeste  ; 
Oui,  vous  êtes  )e  sang  d'Atrée  et  de  Thyeste: 


Bourreau  de  votre  fille,  il  ne  vous  reste  enfin 
Que  d'en  faire  à  sa  mère  un  horrible  festin. 
Barbare!  c'est  donc  là  cet  heureux  sacrifice 
Que  vos  soins  préparoient  avec  tant  d'artifice! 
Quoi!  l'horreur  de  souscrire  à  cet  ordre  inhumain 
N'a  pas,  en  le  traçant,  arrêté  votre  main! 
Pourquoi  feindre  à  nos  yeux  une  fausse  tristesse? 
Pensez-vous  par  des  pleurs  prouver  votre  ten-iresse*" 
Où  sont-ils  CCS  combats  uue  vous  avez  rendus? 
Quels  flots  de  sang  j^our  elle  avez-vous  répandu?. 
Quel  débris  parle  ici  de  vi^tre  résistance. 
Quel  cliamp  couvert  de  morts  me  condamne  au  silence  i 
Voilà  par  quels  témoins  il  falloit  me  prouver, 
Cruel  !  que  votre  amour  a  voulu  la  sauver. 
Un  oracle  fatal  ordonne  qu'elle  expire: 
Un  oracle  dit-il  tout  ce  qu'il  semble  dire? 
Le  Ciel,  le  juste  Ciel4  par  le  meurtre  honoré. 
Du  sang  de  l'innocence  est  il  donc  altéré? 
Si  du  crime  d'Hélène  on  punit  sa  famille. 
Faites  chercher  à  Sparte  Hermione  sa  fille. 
Laissez  à  MeAélas  racheter  d'un  tel  prix 
Sa  coupable  moitié  dont  il  est  trop  épris. 
Mais  vous,  quelles  fureurs  vous  rendent  sa  victime? 
Pourquoi  vous  imposer  la  peine  de  son  crime? 
Pourquoi,  moi-même  enfin  me  déchirant  le  flanc, 
Payer  son  fol  amour  du  plus  pur  de  mon  sang? 

Que  dis-je?  cet  objet  de  tant  de  jalousie, 
Cette  Hélène  qui  trouble  et  l'Europe  et  l'Asie, 
Vous  serablc;-t-elle  un  prix  digne  de  vos  exploits? 
Combien  nos  fionts  pour  elle  ont-ils  rougi  de  fois! 
Avant  qu'un  nœud  fatal  l'unît  à  votre  frère, 
Thésée  avoit  osé  Tenlever  à  son  père  ; 
Vous  savez,  et  Calchas  mille  fois  vous  l'a  dit. 
Qu'un  hymen  clandestir>  mit  ce  Prince  en  son  lit. 
Et  qu'il  en  eut  pour  gage  une  jeune  Princesse 
Oue  sa  mère  a  cachée  au  reste  de  la  Grèce. 

Mais  non;  l'amour'd'un  frère  et  son  honneur  blessé 
Sont  les  moindres  des  soins  dont  vous  êtes  piessé. 
Cette  soif  de  régner  que  rien  ne  peut  éteindre, 
L'orgueilde  voir  vingt  Rois  vous  servir  et  vous  craindre, 
Tous  les  droits  de  l'Empire  en  vos  mains  confiés. 
Cruel!  c'est  à  ces  Dieux  que  vous  sacrifiez; 
Et,  loin  de  repousser  le  coup  qu'on  vous  prépare. 
Vous  voulez  vous  en  faire  un  mérite  barbare. 
Trop  jaloux  d'un  pouvoir  qu''on  peut  vous  envier,. 
De  votre  propre  sang  vous  courez  le  jtayer. 
Et  voulez,  par  ce  prix,  épouvanter  l'audace 
De  quiconque  veut  vous  disputer  votre  place. 
Est-ce  donc  être  pèrc^  Ah!  toute  ma  raison 
Cède  à  la  cruauté  de  cette  trahison. 
Un  prêtre,  environné  d'une  foule  cruelle, 
Portera  sur  ma  fille  une  main  criminelle, 
Déchirera  son  sein,  et  d'un  œil  curieux, 
Dans  son  cœur  palpitant  consul Icra  les  Dieux! 
Et  moi  qui  {'amenai  trionq»hante,  adorée. 
Je  m'en  retournerai  seule  et  dés-espéréc! 
Je  verrai  les  chemins  encor  tout  par/umés 
Des  fleurs  dont  sous  ses  pas  on  les  avoit  semés! 
Non,  je  ne  l'aurai  point  amenée  au  supplice. 
Ou  vous  ferez  aux  Grecs  un  double  sacrifice. 
Ni  crainte  ni  respect  ne  m'en  peut  détacher; 


ET  MORCEAUX  ORATOIRES. 
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De  mes  bras  tout  sauglants  il  faudra  l'arracher. 
Aussi  barbare  époux  qu'impitoyable  père, 
Venez;  si  vous  l'osez,  la  ravir  à  sa  mère! 
Et  vous,  rentrci',,  ma  ftlle,  ou  du  moins  à  mes  lois 
Obéissez  encor  pour  la  dernière  fois. 

Racine.  Iphigénic 


AGRIPPINE  REPROCHE  A  BURRHUS  DE  RETENIR 
NÉRON  SON  FiLS  ©ANS  UNE  INDIGNE  DÉPEN- 
DANCE. 

Prétendez- vous  long-temps  me  cacher  l'Empereur? 
Ne  le  verrai-je  plus  qu'à  tilre  d'iiuportune? 
Ai-je  donc  élevé  si  haut  votre  fortune 
Pour  mettre  une  barrière  entre  mon  fils  et  moi? 
jVe  rosez-vous  laisser  un  moment  sur  sa  foi."^ 
Entre  Sénèque  et  vous,  disputez-vous  la  gloire 
A  qui  m'efi'acera  plus  tôt  de  sa  mémoire?  *     / 

Yous  l'ai-je  confié  pour  eri  faire  un  ingrat. 
Pour  èti-e,  sous  son  nom,  les  maîtres  de  TEtat?  -/ 
Cert-îs,  plus  je  médite,  et  moins  je  me  figure 
Oue  vous  m'osiez  compter  ponr  votre  créature: 
Vous,  dont  j'ai  pu  laisser  vieillir  1  ambiUon 
Dans  les  honneurs  obscurs  de  quelque  légion; 
Et  moi,  qui  sur  le  trône  ai  suivi  mes  ancêtres. 
Moi,  fille,  femmej  sœur,' et  mère  de  vos  maîtres! 
Oue  prétendez-vous  donc'*  Pensez- vous  que  ma  voix 
Ait  fait  un  Empereur  pour  m'en,  imposer  trois? 
Néron  n'est  plus  enfant.  N'est-il  pas  teryps  qu'il  règne? 
Jusqu'à  qiiund  voulez-vous  qu&  l'Empereur  Tous  crai- 

Ne  sauToit-ii  rien  voir  qu'il  n'emprunte  vos  yeiwH 
Pour  se  conduire,  enfin,  n'a  t-il  pas  ses  aïeux? 
Qu'il  choisisse,  s'il  veut,  d'Auguste  ou  de  Tibère; 
Qu'il  imite,  s'il  peut,  Germantcus  mon  père, 
Parmi  tant  c}e  héros  je  n'ose  me  placer; 
Mais  il  est  des  vertus  que  je  lui  puis  tracer: 
Je  puis  l'instruire  au  moins  combien  sa  confidence 
Entre  un  sujet  et  lui  doit  laisser  de  distance. 


REPONSE     DE    BURRïiUS. 

.Ifi  nejn'étois  chargé,  dans  cette  occasion, 
Que  d'excuser  César  d'ur.e  seule  action: 
Mais  puisque,  4>ans  vouloir  que  je  le  justifie, 
Vous  me  rendez  garant  du  reste  de  sa  vie, 
ie  répondrai.  Madame,  avec  la  liberté 
D'un  soldat  qui  sait  mal  farder  la  vérité. 

Vous  m'avez  de  César  confié  la  jeunesse, 
^e  l'avoue,  et  je  dois  m'en  souvenir  sans  cesse. 
Mais  vous  avois-je  fait  serment  de  le  trahir, 
D'en  faire  un  Empeieur  qui  ne  sût  qu'obéir? 
Non.  Ce  n'est  plus  à  vous  (pj'il  faut  cjue  j'en  réponde; 
Ce  n'est  plus  votre  fils,  c  est  le  maître  du  monde. 
5'en  dois  compte.  Madame,  à  l'Empire  Romain 
()ui  croit  voir  son  salut  ou  sa  perte  en  ma  main. 
Ah!  si  dans  l'ignorance  il  le  falloil  instruire, 
N  avoit-on  que  Sénèque  et  moi  pour  le  séduire? 
Pourquoi  de  sa  conduite  éloigner  les  flatteurs?' 
Fiilloit-il  dans  l'exil  chercher  des  corrupteurs? 


La  Cour  des  Claudius,  en  esclaves  fertile , 
Pour  deux  que  l'on  c^ierchoit  en  eût  présenté  mille, 
Qui  tous  auroient  brigue  l'honneur  de  l'avilir: 
Dans  une  longue  enfance  ils  l'auroient  fait  vieillir. 

De  quoi  vous  plaigriez-vous,  Madame?  on  vous  ré- 
Ainsi  que  par  César,  on  jure  par  sa  mère:         [vere; 
L'Empereur,  il  est  vrai,  ne  vient  plus  chaque  jour 
Mettre  à  vos  pieds  l'Empire,  et  grossir  votre  Cour. 
Mais  le  doit-il,  Madame'*  et  sa  reconnoissance 
Ne  peui-elle  éclater  que  dans  sa  dépendance? 
Toujours  humble,  toujours  le  timide  Néron 
N'ose-t-ii  être  Auguste  et  César  que  de  nom? 
Vous  le  dirai- je  enfin?  Rome  le  justifie. 
Rome,  à  trois  affranchis  si  long-temps  asservie, 
A  peine  respirant  du  joug  qu'elle  a  porté. 
Du  règne  de  Néron  compte  sa  liberté. 
Que  dis-je?  la  Vertu  semble  même  renaître. 
Tout  l'Empire  n'est  plus  la  dépouille  d'un  maître: 
Le  peuple  au  Champs-de-Mars  nomme  ses  magistrats; 
César  nomme  les  chefs  sur  la  foi  des  soldats: 
Thraséas  au  Sénat,  Corbulon  dans  l'armée. 
Sont  encore  innocents,  malgré  leur  renommée.  ■ 
Les  déserts,  autrefois  peuplés  de  Sénateurs, 
Ne  sont  phis  habiles  que  par  leuis  délateurs. 
Qu'importe  que  César  continue  à  nous  croire, 
Pourvu  que  nos  conseils  ne  tendent  qu'à  sa  gloire; 
Pourvu  que,  dans  le  cours  d'un  règne  florissant, 
P..ome  soit  toujours  libre,  et  César  tout-puissant? 
.Mais,  Madame,  Néron  suffit  pour  se  conduire. 
J'obéis,  sans  prétendre  à  l'honneur  de  l'instruire. 
Sur  ses  aïeux,  sans  doute,  il  n'a  qu'à  se  régler; 
}*our  bien  faire,  Néron  n'a  qu'à  se  ressembler: 
Heureux,  si  ses  vertus  l'une  à  l'autre  enchaînées 
Ramènent  tous  les  ans  ses  premières  années! 

Le  même.  Brltannicus,  aci.  î,  se.  IL 


AGRIPPINE   REPROCHE    A   NERON   SON    INGRATI- 
TUDE. 

Appao€HEz-vous,  Néron,  et  prenez  votre  plac€. 
On  veut  sur  vos  soupçons  que  je. vous  satisfasse: 
J'ignore  de  quel  crime  on  a  pu  me  noircir; 
De  tous  ceux  que  j  ai  faits  je  vais  vous  éciaircir. 

Vous  régnez:  vous  savez  combien  votre  naissance 
Entre  l'Empire  et  vous  avoit  mis  de  distance. 
Les  droits  de  mes  aïeux,  que  Rome  a  consacrés, 
Etoient  même  sans  moi  d'inutiles  degrés. 
Quand  de  lîritannicus  la  mère  condamnée, 
Laissa  de  Claudius  disputer  l'hyménée. 
Parmi  tant  de  beautés  qui  briguèrent  son  choix, 
Qui  de  ses  affranchis  mendièrent  les  voix, 
Je  souhaitai  son  lit,  dans  la  seule  pensée 
De  vous  laisser  au  trône  où  je  serois  placée. 
Je  fléchis  mon  orgueil;  j'allai  prier  Pallas. 
Son  maître,  chaque  jour  caressé  dans  mes  bras", 
Prit  inserisiblement  dans  les  yeux  de  sa  nièce' 
L'amour  où  je  voulois  amener  sa  tendresse; 
Mais  ce  lien  du  sang  qui  nous  joignoit  tous  deux 
Écartoit  Claudius  d'un  lit  incestueux: 
Il  ii'osoit  épouser  la  fille  de  son  frère. 
Le  Sénat  fut  séduit,  une  loi  moins  sévère 
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Mit  Claude  dans  mon  lit  et  Rome  ù  mes  genoux. 

C'étoit  beaucoup  pour  moi,  ce  n'étoit  rien  pour  vous. 

Je  vous  fis  sur  mes  pas  entrer  dans  sa  famille; 

Je  vous  nommai  son  gendre,  et  vous  donnai  sa  fille. 

Silanus,  qui  l'aimoit,  s'en  vit  abandonné, 

Et  marqua  de  son  sang  ce  jour  infortuné. 

Ce  n'étoit  rien  encore.  Eussiez-vous  pu  prétendre 

Qu  un  jour  Claude  à  son  fils  dût  préférer  sor  gendre? 

De  ce  même  Pallas  j'implorai  le  secours: 

Claude  vous  adopta,  vaincu  par  ses  discours, 

Vous  appela  Néron,  et  du  pouvoir  suprême 

Voulut,  avant  le  temps,  vous  faire  part  lui-même. 

C'est  alors  que  chacun,  rappelant  le  passé, 
Découvrit  mon  dessein,  déjà  trop  avancé; 
Que  de  Britannicus  la  disgrâce  future 
Des  amis  de  mon  père  excita  le  murmure. 
Mes  promesses  aux  uns  éblouirent  les  yeux; 
L'exil  me  délivra  des  plus  séditieux; 
Claude  même,  lassé  de  ma  plainte  éternelle, 
Eloigna  de  son  fils  tous  ceux  de  qui  le  zèle, 
Engagé  dès  long-tenips  à  suivre  son  destin, 
Pouvoit  du  trône  encor  lui  rouvrir  le  chemin. 
Je  fis  plus:  je  choisis  moi-même  dans  ma  suite 
Ceux  à  qui  je  voulois  qu'on  livrât  sa  conduite. 
J'eus  soin  de  vous  nommer,  par  un  contraire  ehoiX;, 
Des  gouverneurs  que  Rome  honoroit  de  sa  voix; 
Je, fus  sourde  à  la  brigue,  et  crus  la  renommée. 
J'appelai  de  l'exil,  je  tirai  de  l'armée, 
Et  ce  môme  Sénèque,  et  ce  même  Burrhus, 
Qui  depuis...  Rome  alors  estimoit -leurs  vertus. 
De  Claude  en  même  temps  épuisant  les  richesses^ 
Ma  main  sous  votre  aiom  répandoit  ses  largesses. 
Les  spectacles,  les  dons,  invincibles  api-àts, 
Vous  attiroient  les  cœurs  du  peuple  et  des  soldats. 
Qui  d'ailleurs,  réveillant  leur  tendresse  première, 
Favorisoient  en  vous  Germa nicus  mon  père. 

Cependant  Claudius  penchoit  vers  son  déclin: 
Ses  yeux  long- temps  fermés  s'ouvrirent  à  la  fia; 
Il  connut  son  erreur,  occupé  de  sa  crainte, 
Il  laissa  pour  son  fils  échapper  quelque  plainte, 
Et  voulut,  mais  trop  tard,  assembler  ses  amis. 
Ses  gardes,  son  palais,  son  lit,  m'étoient  soumis. 
Je  lui  laissai  sans  fruit  consumer  sa  tendresse^ 
De  ses  derniers  soupirs  je  me  rendis  maîtresse. 
Mes  soins,  en  apparence,  épargnant  ses  douleurs, 
De  son  fils  en  mourant  lui  cachèrent  les  pleurs; 
Il  mourut.  Mille  bruits  en  courent  à  ma  honte. 
J'arrêtai  de  sa  mort  la  nouvelle  trop  j^rompte; 
Et,'  tandis  que  Burrhus  alloit  secrètement 
De  l'armée  en  vos  mains  exi.er  le  serment, 
Que  vous  marchiez  au  camp,  conduit  sous  mes  auspices, 
Dans  Rome  les  autels  fumoient  de  sacrifices: 
Par  mes  ordres  trompeurs,  tout  le  peuple  excité 
Du  Prince  déjà  mort  demandoit  la  santé. 
Enfin,  des  légions  l'entière  obéissance 
Ayant  de  votre  Empire  affermi  la  puissance. 
On  vit  Claude;  et  le  peuple  étonné  de  son  sort, 
Apprit  en  même  temps  votre  règne  et  sa  mort. 
C'est  le  sincère  aveu  cfue  je  voulais  vous  faire: 
Voilà  tous  mes  forfaits;  en  voici  le  salaire. 

Du  fruit  de  tr.nt  de  soins  à  peine  jouissant 
En  avez-vous  six  mois  paru  reconnoissant. 


Que,  lassé  d'un  respect  qui  vous  pesoit  peut-être, 

Vous  avez  affecté  de  ne  me  plus  connoître. 

J'ai  vu  Burrhus,  Sénèque,  aigrissant  vos  soupçons, 

De  l'infidélité  vous  tracer  les  leçons, 

Ravis  d'être  vaincus  dans  leur  propre  science. 

J'ai  vu  favoriser  de  votre  confiance 

Othon,  Sénécion,  jeunes  voluptueux, 

Et  de  tous  vos  plaisirs  flatteurs  respectueux; 

Et  lorsque,  vos  mépris  excitant  mes  murmures. 

Je  vous  ai  demandé  raison  de  tant  d'injures, 

Seul  recours  d'un  ingrat  qui  se  voit  confondu, 

Par  de  nouveaux  affronts  vous  m'avez  répendu. 

Aujourd'hui  je  promets  Junie  a  votre  frère  ; 

Ils  se  flattent  tous  deux  du  choix  de  votre  mère: 

Que  faites-vous?  Junie,  enlevée  à  la  Cour, 

Devient  en  une  nuit  l'objet  de  votre  amour. 

Je  vois  de  votre  cœur  Octavie  effacée. 

Prête  a  sortir  du  lit  où  je  1  avois  placée. 

Je  vois  Pallas  banni,  votre  frère  arrêté  ; 

Vous  attentez  enfin  jus(|u'à  ma  liberté: 

Burrhus  ose  sur  moi  porter  ses  mains  hardies; 

Et  lorsque,  convaincu  de  tant  de  perfidies. 

Vous  deviez  ne  me  voir  que  pour  les  expier, 

C'est  vous  c|ui  m'ordonnez  de  me  justifier. 

Le  même.    Ihid.,  act,  IV,  se.  V^. 


liurrhus  ,  retraçant  a  neron  la  gloire  et 
le  r.onheur  de  ses  premières  années, 
s'efforce  d'arracher  de  son  coeur  sa 
haine  contre  britannicus 

Eh!  ne  suffit-il  pas.  Seigneur,  à  vos  souhaits. 
Que  le  bonheur  public  soit  un  de  vos  bienfaits? 
C'est  à  vous  à  choisir,  vous  êtes  encor  maître  ; 
Vertueux  jusqu'ici,  vous  pouvez  toujours  l'être 
Le  cliemin  est  tracé,  rien  ne  vous  retient  plus  ; 
Vous  n'avez  qu'à  marcher  de  vertus  en  vertus. 
Mais,  si  de  vos  flatteurs  vous  suivez  la  maxime^ 
Il  vous  faudra.  Seigneur,  courir  de  crime  en  crime, 
Soutenir  vos  rigueur*  par  d'autres  cruautés, 
Et  laver  dans  le  sang  vos  bras  ensanglantés. 
Britannicus  mourant  excitera  le  zèle 
De  ses  amis  tout  prêts  à  prendre  sa  querelle. 
Ces  vengeurs  trouveront  de  nouveaux  défenseurs 
Qui,  même  api*ts  leur  mort,  auront  des  successeurs. 
Vous  allumez  un  feu  qui  ne  pourra  s'éteindre. 
Craint  de  tout  l'univers,  il  vous  faudra  tout  craindre  ; 
Toujours  punir,  toujours  trembler  dans  vos  projets. 
Et  pour  vos  ennemis  compter  tous  vos  sujets. 

Ahî  de  vos  premiers  ans  l  heureuse  expérience 
Vous  fait-elle.  Seigneur,  haïr  votre  innocence? 
Songez-vous  au  bonheur  qui  les  a  signalés? 
Dans  quel  repos,  ô  Ciel!  les  avez-vous  coulés? 
Quel  plaisir  de  penser,  et  de  dire  en  vous-même: 
"Partout,  en  ce  moment,  on  me  bénit,  on  m  aime: 
Ou  ne  voit  point  le  peuple  à  mon  nom  s  alarmer; 
LeCiel  dans  tous  leurs  pleurs  ne  m'entend  ijoiiit  nom- 
Leur  sombre  inimitié  ne  fuit  point  mon  visa-e;  [nierj 
Je  vois  voler  partout  les  cœurs  à  mon  passage! ') 

Tels  étoient  vos  plaisirs.  Quelchangemcnt,oDieux! 
Le  sang  le  plus  abject  vous  étoit  précieux.  ' 
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Un  jour,  il  m'en  souvient,  le  Sénat  équitable 

Vous  pressoit  de  souscrire  à  la  mort  d'un  coupable: 

Vous  résistiez,  Seigneur,  à  leur  sévérité; 

Votre  cœur  l'accusoit  de  trop  de  cruauté; 

Et,  plaignant  l'es  malheurs  attachés  à  l'Empii'e: 

Je  voudrois,  disiez-vous,  ne  savoir  pas  écrire. 

Non,  ou  vous  me  croirez,  ou  bien  de  ce  malheur 

Ma  mort  m'épargnera  la  vue  et  la  douleur. 

On  ne  me  verra  point  survivre -à  votre  gloire 

Si  vous  allez  commettre  une  action  si  noire. 

(Se  jetant  aux  pieds  de  Néron.) 
Me  voilà  prêt,  Seigneur;  avant  que  de  partir,    > 
Faites  percer  ce  cœur  qui  n'y  peut  consentir.      / 
Appelez  les  cruels  qui  vous  l'ont  inspirée, 
Qu  ils  viennent  essayer  leur  main  mal  assurée» 

Mais   je  vois  que  mes  pleurs  touchent  mon  Empe- 
Je  vois  que  sa  vertu  frémit  de  leur  fureur.  [reur  ; 

Ne  perdez  point  de  temps,   nommez-moi. les  perfides 
Qui  vous  osent  donner  ces  conseils  parricides; 

Appelez  votre  frère,  oubliez  dans  ces  bras 

Le  Même.  Ihid.y  act,  IV,  se.  III. 


MELVIL    A    LA    REINE    ELISABETH,     POUR    LA   DE- 
TOURNER   DU    MEURTRE   DE    MARIE    STUART. 

Madame,  on  vous  abuse  alors  que  de  Marie 
On  nous  fait  redouter  les  complots  et  la  vie: 
C'est  dans  sa  seule  mort  qu'est  tout  votre  danger. 
Vivante,  on  Poublioit;  morte,  on  va  La  venger. 
Les  peuples  désormais  ne  vont  plus  voir  en  elle 
Celle  qui  menaçoit  leur  croyance  nouvelle, 
Mais  une  Reine  esclave  au  mépris  de  ses  droits, 
Mais  le  sang  de  Henri,  la  fille  de  leurs  Rois. 
Demain  entrez  dans  Londre,  où  naguère  adorée 
Vous  traversiez  les  flots  d'une  foule  enivrée. 
Au  lieu  de  ces  longs  cris,  de  ces  regards  joyeux, 
Qui  frappoient  votre  oreille  et  qui  suivoient  vos  yeux, 
Vous  trouverez  partout  cette  crainte  muette, 
D'un  peuple  mécontent  menaçante  interprète,         * 
Ce  silence  glacé,  dont,  terrible  à  son  tour, 
Il  avertit  les  Rois  qu'ils  n'ont  plus  son  amour. 
Vous  n'achèverez  pas.  D'une  tache  éternelle 
Vous  ne  souillerez  point  une  vie  aussi  belle, 
Madame;  vous  craindrez  que  l'équitable  voix,' 
Qui  dicte  après  leur  mort  le  jugement  des  Rois, 
Rangeant  Stuart  parmi  les  injustes  victimes, 
Ne  place  son  trépas  sur  la  liste  des  crimes. 
Vous  craindrez  que  la  voix  de  vos  accusateurs, 
Couverte  maintenant  par  le  bruit  des  flatteurs,    ' 
N'aille  un  jour,  soulevant  l'inexorable  histoire, 
Devant  son  tribunal  citer  votre  mémoire: 
Vous  frémissez.  Je  tombe  à  vos  sacrés  genoux:        i 
Si  ce  n'est  pour  Stuart,  grâce,  grâce  pour  vous! 

P.  Le  Brun.  Marie  Stuart,  act  IV,  se.  H. 


MAHOMET  A  ZOPIRE  SUR  LES  PROJETS  ET  LE  BUT 
DE   SON   AMBITION. 

Si  j'avois  à  répondre  à  d'autres  qu'à  Zopirè 
Je  ne  ferois  parler  que  le  Dieu  qui  m'inspire; 


Le  glaive  et  TAlcoran,  dans  mes  sanglantes  mains, 
Imposcroient  silence  au  reste  des  humains: 
Ma  voix  feroit  sur  eux  les  effets  du  tonnerre, 
Et  je  verrois  leurs  fronts  attachés  à  U  terre. 
Mais  je  te  parle  en  homme;  et,  sans' rien  déguiser, 
Je  me  sens  assez  grand  pour  ne  pas  t'abuser. 

Vois  quel  est  Mahomet  ;  nous  sommes  seuls,  écoute: 
Je  suis  ambitieux,  tout  homme  l'est  sans  doute  ; 
Mais  jamais  l\oi,  Pontife,  ou  chef,  ou  citoyen, 
Ne  conçut  un  projet  aussi  grand  que  le  mien. 
Chaque  peuple,  à  son  tour,  a  brillé  sur  la  terre. 
Par  les  lois,  par  les  arts,  et  surtout  par  la  guerre 
Le  temps  de  l'Arabie  est  à  la  fin  venu. 
Ce  peuple  généreux,  trop  long-temps  inconnu; 
Laissoit  dans  ses  déserts  ensevelir  sa  gloire  ; 
Voici  les  jours  nouveaux  marqués  pour  la  victoire. 
Vois,  du  Nord  au  Midi,  l'univers  désolé: 
La  Perse  encor  sanglante,  et  son  trône  ébranlé, 
L^Inde  esclave  et  timide,  et  l'Egypte  abaissée, 
Des  murs  de  Constantin  la  splendeur  éclipsée  ; 
Vois  l'Empire  Romain  tombant  de  toutes  parts, 
(^.e  grand  corps  déchiré,  dont  les  membres  épars 
Languissent  dispersés  sans  honneur  et  sans  vie  : 
Sur  ces  débris  du  monde  é'evons  l'Arabie. 

Il  faut  un  nouveau  culte ,  il  faut  de  nouveaux  fers, 
Il  faut  un  nouveau  Dieu  pour  l'aveugle  univers. 
Eia  Egypte  Osiris,  Zoroastre  en  Asie, 
Chez  les  Cretois  Minos,  Nùma  dans  l'Italie, 
A  des  peuples  sans  mœurs,  et  sans  culte  et  sans  Rois, 
Donnèrent  aisément  d'insuffisantes  lois. 
Je  viens,  après  mille  ans,  changer  ces  lois  grossières; 
Papporte  un  joug  plus  noble  aux  nations  entières; 
J'abolis  les  faux  Dieux,  et  mon  culte  épuré 
De  ma  grandeur  naissante  est  le  premier  degré. 
Ne  me  reproche  point  de  tromper  ma  pa  trie  ; 
Je  détruis  sa  foiblesse  et  son  idolâtrie. 
Sous  un  Roi,  sous  un  Dieu,  je  viens  la  réunir  ; 
Et,  pour  la  rendre  illustre,  il  la  faut  asservir. 

Voltaire.  Mahomet,  act.  II,  se.  V. 


MODELE    D  EXERCICE. 

Une  des  scènes  où  Voltair^  a  le  mieux  développé 
le  caractère  de  Mahomet,  ses  vastes  desseins  et  sa 
profonde  politique ,  c'est  la  conversation  entre  lui  et 
Zopire;  et  plus  elle  est  admirée  des  connoisseurs, 
plus  elle  fait  déraisonner  les  critiques.  Ils  onf  avancé 
que  Mahontet  ne  pouvoit,  sans  une  imprudence  inex- 
cusable, s'ouvrir  ainsi  tout  entier  devant  un  ennemi; 
mais  ils  se  sont  bien  gai'dés  de  dire  un  mot  des  motifs 
péremptoires  qui  le  justifient  pleinement,  et  je  les 
ai  déjà  indiqués.  Oui,  sans  doute,  si  la  gloire  de 
Mahomet  n'étoit  pas  conforme  à  toutes  les  probabi- 
lités morales  et  politiques ,  le  magnifique  tableau 
qu'il  expose  aux  yeux  de  Zopire  ne  stroit  qu'une 
jactance  indiscrète,  et  les  détails  sublimes  ne  seroient 
qu'une  farte  brillante.  Mais  je  l'ai  déjà  fait  remar- 
quer plus  d'une  fois:  ce  ne  sont  pas  là  de  ces  fautes 
que  commet  un  grand  maître,  et  Racine  et  Voltaire 
n  y  sont  jamais  tombés.  Ce  dernier  a  souvent  plié 
les  incidents  à  ses  combinaisons  dramatiques,  mais 


17(i 


DISCOURS 


jamais  il  la  vérité  des  cr.ractères;   ces  sortes  de  mé- 
prises  sont  trop  graves  et  trop  danj^ereuses.  Maho- 
met inauifeste  toute  retendue  de  ses  projets  et  de  ses 
esj)érances  à  Zopire ,  d'abord  parce  qtfil  y  a  de  quoi 
lui  en   imposer ,    et   ensuile   parce   qu'après   l'avoir 
ébloui,  il  a  de  quoi  le  subjuguer  p,Tr  le  pbjs  puissant 
de    tous   les   liens,    pnr  celui  de  la  nature.  Il  est  le 
maître  de  la  destinée  de  deux  enfants  que Zojife  croit 
avoir  perdus;  il  lui  montre  l'alternative  de  les  recou- 
vrer ou  de  les  perdre  pour  jamais.  Zopire  préfère  à 
tout  ses  principes  et  sa  pairie;  maisMahomet  devoit- 
jl  s'y  attendre  i"   Tous  deux   font   ce  qu'ils  doivent 
fa  HT;   et    cette   scène   mérite   les  plus  grands  éloges 
sous  ce  double  rapport  :   Tambition   y  étale   tout  ce 
quelle    a   de   plus   grand,   et   toute   cette   grandeur 
échoue  contre  le  devoir  et  la  vertu.  C'est  à  la  fin  de 
cette  entrevue   que    l'avantage    balancé    jusque-là, 
comme  il  devoit  l'éire  pa»"  l'effet  îh'éutral,  entre  Ma- 
bomet  et  Zopire,  demeure  tout  entier  à  ce  dernier, 
comme  il  le  falloit  pour  l'effet  moral,  et  que  J'bomme  . 
droit  et   incorruptible,   le   citoyen  intègre  et  coura- 
geux, l'emporte  sur  le  politique  ojfpresseur  et  le  con- 
quérant coupable. 

Cette  scène,  d'un  genre  et  d'un  "ton  si  neufs;  ce 
dialogue,  semé  do  traits  sublimes,  est  du  nombre  de 
ces  beautés  originales  dont  le  génie  de  Voltaire  au- 
roii  étonné  celui  de  Racine.  Elle  étoit  d'autant  plus 
diflicile  à  faire,  qu'elle  offroit  à  peu  ])rès  la  même 
situation  et  le  même  contraste  qu'une  très-belle  scène 
du  premier  acte  entre  Zopire  et  Omar.  Il  falloit  donc 
que  le  poète  eut  assez  de  ressources  pour  ne  pas  se 
ressembler ,  et  assez  de  force  pour  se  surpasser.  II 
falloit  que  la  grandeur  de  Mahomet  ne  fut  pas  celle 
d'Omar,  et  qu'elle  fut  très -supérieure:  c'est  à  ces 
sortes  d'épreuves  que  l'on  reconnoît  le  grand  talent. 
Omar  aussi  est  imposant;  mais  il  y  a  entre  Mahomet 
et  lui  la  différence  qui  doit  se  trouver  entre  le  disci- 
ple et  le  maître:  on  l'aperçoit  des  qu'on  les  a  en- 
tendus tous  les  deux.  L'un  a  de  la  jactance  et  du 
faste;  il  étale  de  brillants  lieux  communs,  il  prodi- 
gue les  maximes  de  mprale;  on  voit  que  sa  grandeur 
est  empruntée,  qu'il  est  fier  d'être  le  disciple  de  Ma- 
homet, et  qu'il  répète  la  leçon  qu'il  a  apprise. 

Je  veux  te  pardoiiner. 
Le  Prophète  d'un  Dieu,  [)ar  pitié  pour  ton  âge, 
Pour  tes  malheurs  passés,  surtout  pour  ton  courage. 
Te  présente  une  main  qui  pourroit  t'écraser, 
Et  t'apporte  la  paix  qu'il  daigne  proposer. 

Et  quand  Zopire  lui   rapelle   la  .basse  origine    de 
Mahomet,  il  répo)id  : 


de  ses  pensées,  il  montre  au  premier  coup  d'œil 
l'homme  extraordinaire,  et,  quand  il  a  détaillé  son 
plan,  Pimagination  subjuguée  ne  peut  lui  refuser  uu 
,tribut  d'admiration.  Mais  lorsqu'ensuite  on  voit  les 
moyens  affreux  dont  il  a  besoin  pour  remplir  les  pro- 
jets de  son  ambition,  il  n'y  a  personne  qui,  en  écou- 
tant sa  conscience  ,  né  préférât  les  vertus  et  les 
malheurs  de  Zopire  aux  crimes  heureux  de  Maho- 
met. Ainsi  l'auteur  remplit  à  la  fois  Tobjet  de  la 
scène  et  celui  de  la  morale.  La  perspective  théâtrale 
est  pour  Mahomet;  le  sentiment  de  la  justice  est  pour 
Zopire. 

Rousseau,  dans  sa  Lettre  .wr  les  Spectacles,  a  faiî 
un  très-bel  éloge  de  cette  fameuse  scène,  et  je  suis 
siir  qu'on  me  saura  gré  de  le  rapporter. 

«  Cette  scène  est  conduite  avec  tant  d'art,  que  Ma- 
«  homef ,  sans  se  démentir  ,  sans  rieix  perdre  de 
«  la  supériorité  qui  lui  est  propre ,  est  pourtant 
«  éclipsé  (')  par  le  simple  bon  sens  et  l'intrépide 
«  vertu  de  Zopire.  Il  falloit  un  auteur  qui  senfÎE 
«  bien  Sa  force  pour  oser  mettre  vis-à-vis  l'un  de 
«  l'autre  deux  pareils  interlocuteurs.  Je  n'ai  jamais 
«  ouï  faire  de  cette  scène  en  particulier  tout  l'éloge 
«  dont  elle  me  paroît  digne.  Je  n'en  connois  pas  une 
'«  au  théâtre  français  oii  la  main  d'un  grand  maître 
c  soit  plus  sensiblement  empreinte,  et  où  le  sacré 
((  caractère  de  la  vertu  l'emporte  plus  sensiblement 
«  sur  l'élévation  du  génie.  » 

L'élévation  du  style,  cohmae  celle  des  idées,  est 
au  plus  haut  degré  dans  le  plan  de  révolution  que 
Mahomet  expose  à  Zopire,  et  ces  deux  vers  seuls: 

Il  faut  un  nouveau  culte,  il  faut  de  nouveaux  fers. 
Il  faut  un  nouveau  Dieu  pour  l'aveugle  univers.... 

sont  d'une  autre  hauteur  que  toute  la  vieille  morale 
tl'Omar  sur  l'égalité  primitive  de  tous  les  hommes 
aux  yeux  de  l'Eternel ,  morale  d'ailleurs  aussi  mal 
appliquée  chez  lui  en  théorie,  qu'elle  la  été  chez 
nous  en  pratique  ;  ce  qui  est  bien  autrement  insensé. 
La  Haupe.   Cours  de  Littérature,  t.  IX. 


A  tes  viles  grandeurs,  etc.  -  ; 

Ce  langage  a  de  la  pompe  et  de  l'éclat  ;    mais 
Mahomet,  dès  les  premiers  mots,  est  bien  au-dessus. 

Si  j'avois  à  répondre,  etc. 

Ne  craignant  point  de  se  faire  voir  tel  qu'il  es-l,  et  se 
justifiant ,  autant  qu'il  est  possible ,  p.«r  la  hauteur 


MATHAN    AVOL'E'A    NAIJAL   SON    AMBITION,    SES 
CRIMES    ET    SES   REMORDS. 

Ami,  peux-tu  penser  que  d'un  zèle  frivole 
Je  me  laisse  aveugler  pour  une  vaine  idole; 
Pour  un  fragile  bois,  que,  malgré  iiion  secours, 
Les  vers,  spr  son  autel,  consument  tous  les  jours.^ 
Né  ministre  du  Dieu  qu'en  ce  temple  on  adore, 
Peut-être  que  Mathan  le  serviroit  encore. 
Si  l'amour  des  grandeurs,  la  soif  de  commander 
Avec  son  joug  étroit  pouvoient  s'accommoder. 

Qu'est-il  besoin,  Nabaî,  qu'à  tes  yeux  je  rappelle 
De  Joad  et  de  moi  la  fameuse  querelle. 
Quand  j'osai  contre  lui  disputer  l'encensoir, 
Mes  brigues,  mes  combats,  mes  pleurs,  mon  désespoir? 
Vaincu  par  lui,  j'entrai  dans  une  autre  carrière, 
Et  mon  ame  à  la  Cour  s'attacha  tout  entière. 

(i)  Eclipté  est  trop  fort:   il  est  vaincu. 
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J'approchai  par  tlej^rés  Je  l'oreille  des  Ptois, 
Et  bien  lot  en  oracle  on  érigea  ma  voix. 
J'étudiai  leur  cœur,  je  flattai  leur  caprices, 
Je  leur  semai  de  fleurs  !e  bord  des  précipices; 
Près  de  leurs  passions  rien  ne  me  fut  sacré: 
De  mesure  et  de  poids  je  chan;^eois  à  leur  gré. 
Autant  que  de  Joad  l'inflexible  rudesse 
De  leur  superbe  oreille  offensoit  la  mollesse, 
Autant  je  les  charmois  par  ma  dextérité, 
Dérobant  à  leurs  yeux  la  triste  vérité, 
Prêtant  à  leurs  fureurs  des  couleurs  favorables, 
Et  prodigue  surtout  du  sang  des  misérables. 

Enfin,  au  Dieu  nouveau  qu''elle  avoit  introduit. 
Par  lès  mains  d'Athalie  un  temple  fut  construit. 
Jérusa'eni  pleura  de  se  voir  profanée. 
Des  eutiuits  de  Lévi  la  troupe  consternée 
En  poussa  vers  le  ciel  des  hurlements  affreux. 
Moi  seul,  donnant  l'exemple  aux  timides  Hébveux, 
Déserteur  de  leur  loi,  j'approuvai  l'entreprise, 
Et  par  là  de  Baal  méiit  li  la  prêtrise. 
Par  là  je  me  rendis  terrible  à  mon  rival, 
Je  ceignis  la  tiare  et  marchai  son  égal. 
Toutefois,  je  Pavoue,  en  ce  comble  de  gloire, 
Du  Dieu  que  j'ai  quitté  l'importune  mémoire 
Jette  encore  en  mon  ame  un  reste  de  terreur; 
Et  cerit  ce  qui  redouble  et  nourrit  ma  fureur. 
Heureux  si,  sur  Son  temple  achevant  ma  vengeance, 
Je  puis  convaincre  enfin  sa  haine  d'impuissance; 
Et,  parmi  les  débris,  le  ravage  et  les  morts, 
A  force  d'attentats  perdre  tous  mes  reiiïords! 

R*ciAE.  Athalie,  act.  III,  se.  III. 


ORGUEIL  ET  VENGEANCE  D  AMAN. 

i      L'insolent  devant  moi  ne  se  courba  jamais. 
En  vain  de  la  faveur  du  plus  grand  des  Monarques. 
Tout  révère  à  genoux,  les  glorieuses  marques  ; 
Lorscjue  d'uii  saint  respect  tous  les  Persans  touchés 
N'osent  lever  leurs  fronts  à  la  terre  attachés. 
Lui,  fièréraeni  assis,  et  la  téfe  immobile. 
Traite  tous  ces  honneurs  d'irhpiété  scrvile, 

i  Présente  à  mes  regards  un  front  séditieux,- 
Et  ne  daigneroit  pas  au  moins  baisser  les  yeux. 

Du  palais  cependant  il  assiège  la  porte. 
A  quelque  heui-e  que  j'entre,  Hydaspe,  ou  que  je  sorte, 
Son  visage  odieux  m'afflige  et  me  poursuit, 
Et  mon  esprit  troublé  le  voit  encor  la  nuit. 
Ce  matin,  j'ai  voulu  devancer  la  lumière: 
Je  l'ai  trouvé  couvert  d'une  affreuse  poussière. 
Revêtu  de  lambeaux,  tout  pâle;  mais  son  œil 
Conservoit  sous  la  cendre  encor  le  même  orgueil. 
D'où  lui  vient,  cher  ami,  cette  impudente  audace? 
Toi,  qui  dans  ce  palais  vois  tout  ce  qui  se  passe, 
Crois-tu  c|ue  quelque  voix  ose  parler  pour  lui? 

-Sur  quel  roseau  fragile  a-t-il  mis  son  appui' 

Mes  richesses  des  Rois  égalent  Topulence  ;  ' 
Environné  d'enfants,  soutiens  de  ma  puissance, 
Il  ne  manque  à  mon  front  que  le  bandeau  royal. 
Cependant  (des  mortels  aveuglement  fatal!) 
De  cet  amas  d'honneurs  la  douceur  passagère 
Fait  sur  mon  cœur  à  peine  une  atteinte  légère. 


Mais  Mardochée,  assis  aux  portes  du  palais, 
Dans  ce  cœur  malheureux  enfonce  mille  traits; 
Et  toute  ma  grandeur  me  devient  insipide, 
Tandis  que  le  soleil  éclaire  ce  perfidt 

Je  serai  de  sa  vue  affranchi  dans  dix  jours  ■■ 
La  nation  entière  est  promise  aux  vautours. 
Ah!  que  ce  temps  est  long  à  mo^n  impatience' 
C'est  lui,  je  te  veux  bien  confier  ma  vengeance, 
C'est  lui  qui,  devant  moi  refusant  de  ployer. 
Les  a  livrés  au  bras  qui  les  va  foudroyer. 
C'étoit  trop  peu  pour  moi  d  une  telle  victime: 
•La  vengeance  trop  foible  attire  un  second  crime- 
Un  homme  tel  qu'Aman,  lorsqu'on  l'ose  irriter, 
Dans  sa  juste  fureur  ne  peut  trop  éclater. 
Il  faut  des  châtiments  dont  l'univers  frémisse; 
Qu'on  tremble,  en  comparant  l'offense  et  le  supplice 
Que  les  peuples  entiers  dans  le  sang  soient  noyés. 
Je  veux  qu'on  dise  un  jour  aux  siècles  effrayés  : 
(«Il  fit  des  Juifs;  il  fut  une  insolente  race; 
Répandus  sur  la  terre,  ils  en  couvroient  la  fiice; 
Un  seul  osa  d'Aman  attirer  le  courroux  ; 
Aussitôt  de  la  terre  ils  disparurent  tous.  » 

Ne  crois  pas  que  ce  soit  le  sang  Amalécitc 
Dont  la  voix,  en  secret,  à  les  perdre  m'excite. 
Je  sais  que,  descendu  de  ce  sang  malheureux. 
Une  éternelle  haine  a  dû  m'armer  contre  eux; 
Qu  ils  firent  d'Amalec  un  indigne  carnage  ; 
Que,  jusqu'aux  vils  troupeaux,  tout  éprouva  leur  rage  : 
Qu'un  déplorable  reste  à  peine  fut  sauvé. 
Mais  crois-moi,  dans  le  rang  où  je  suis  élevé, 
Mon  ame,  à  ma  grandeur  tout  entière  attachée, 
Des  intérêts  du  sang  est  foiblement  touchée. 
Mardochée  est  coupable;  et  que  faut-il  de  plus? 
Je  prévins  donc  contre  eux  l'esprit  d'Assuérus  ; 
J'inventai  des  couleurs;  j'armai  la  calomnie; 
J'intéressai  sa  gloire  :  il  trembla  pour  sa  vie. 
Je  les  peignis  puissants,  riches,  séditieux; 
Leur  Dieu  même  ennemi  de  tous  les  autres  Dieux. 
«Jusqu'à  quand  souffre-t-on  cpe  ce  peuple  respire, 
Et  d'un  culte  profane  infecte  votre  Empire? 
Etrangers  dans  la  Perse,  à  nos  lois  opposés, 
Du  reste  des  humains  ils  semblent  divisés. 
N'aspirent  qu'à  troubler  le  repos  où  nous  sommes, 
Et,  détestés  partout,  détestent  tous  les  hommes. 
Prévenez,  punissez  leurs  insolents  efforts: 
De  leur  dépouille,  enfin,  grossissez  vos  trésors.» 

Je  dis,  et  Ton  me  crut.  Le  Roi,  dès  l'heure  même. 
Mit  dans  ma  main  le  sceau  de  son  pouvoir  suprême. 
"Assure,  me  dit-il,  le  repos  de  ton  Roi: 
Va,  perds  ces  malheureux  ;  leur  dépouille  est  à  toi.fc 
Toute  la  nation  fut  ainsi  condamnée: 
Du  carnage  avec  lui  je  réglai  la  journée. 
Mais  de  ce  traître,  enfin,  le  trépas  différé 
Fait  trop  souffrir  mon  cœur  de  son  sang  altéré. 
Un  je  ne  sais  quel  trouble  empoisonne  ma  ioie. 
Pourquoi  dix  jours  encor  faut-il  que  je  le  voie! 

Le  MEME.  Estlier,  act.  II,  se.  V^. 

ESTHER    IMPLORE   LA   CLÉMENCE    d'ASSUÉRUS   EN 
FAVEUR    DES   JUIFS. 

...  O  Dieu!  confonds  l'audace  et  l'impostnre! 
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Ces  Juifs  dont  vous  voulez  délivrer  la  nature, 
Que  vous  croyez,  Seigneur,  le  rebut  des  humains, 
ITuue  riche  contrée  autrefois  souverains, 
Pendant  qu'ils  n'adoroient  que  le  Dieu  de  leurs  pères, 
Ont  vu  bénir  le  cours  de  leurs  destins  prospères. 

Ce  Dieu,  maître  absolu  de  la  terre  et  des  cieux, 
iN'est  point  tel  que  l'erreur  le  figure  à  vos  yeux. 
L'Éternel  est  son  nom,  le  monde  est  son  ouvia^e; 
Il  entend  les  soupirs  de  l'humble  qu'on  outrage. 
Juge  tous  les  mortels  avec  d'égales  lois, 
Et  du  haut  de  son  trône  interroge  les  Rois. 
Des  plus  fermes  États  la  chute  épouvantable. 
Quand  il  veut,  n'esl  qu'un  jeu  de  sa  main  redoutable. 
Les  Juifs  à  d'autres  Dieux  osèrent  s'adresser: 
Roi.  peuples,  en  un  jour  tout  se  vit  disperser! 
Sous  les  Assyriens  leur  triste  servitude 
Devient  le  juste  prix  de  leur  ingratitude. 

Mais,  pour  punir  enfin  nos  maîtres  à  leur  tour, 
Dieu  fit  choix  de  Cyrus,  avant  qu'il  vît  le  jour, 
L  appela  par  son  nom,  le  promit  à  la  terre. 
Le  fit  naître,  et  soudain  l'ai-ma  de  son  tonnerre. 
Brisa  les  tiers  remparts  et  les  portes  d'airain, 
Mit  des  superbes  Rois  la  dépouille  en  sa  main, 
De  son  temple  détruit  vengea  sur  eux  l'injure. 
Babylone  paya  nos  plèui'S  avec  usure. 
Cyrus,  par  lui  vainc|ueur,  publia  ses  bienfaits, 
Regarda  notre  peuple  avec  des  yeux  de  paix, 
Nous  rendit  et  nos  lois  et  nos  fêtes  divines; 
Et  le  temple  déjà  sortoit  de  ses  ruines. 
Mais,  de  ce  Roi  si  sage  héritier  insensé, 
Son  fils  interrompit  l'ouvrage  commencé, 
Fut  sourd  à  nos  douleurs.  Dieu  rejeta  sa  race, 
Le  retrancha  lui-même,  et  vous  mit  en  sa  place. 

Que  n'espérions-nous  point  d'un  Roi  si  généreux! 
ïiDieu  regarde  en  pitié  son  peuple  malheureux. 
Disions-nous:  un  Koi  règne,  ami  de  l'innoncence.» 
Partout  du  nouveau  Prince  on  vantoit  la  clémence. 
Les  Juifs  partout  de  joie  en  poussèrent  des  cris. 
Ciel,  verra-ton  toujours,  par  de  cruels  esprits. 
Des  Princes  les  plus  doux  l'oreille  environnée, 
Et  du  bonheur  public  la  source  empoisonnée, 
Dans  le  fond  de  la  Thrace  un  barbare  enfanté 
Est  venu  dans  ces  lieux  souflJer  la  cruauté. 
Notre  ennemi  cruel  devant  vous  se  déclare; 
C'est  lui,  c"'est  ce  ministre  infidèle  et  barbare; 
Qui,  d'un  zèle  trompeur  à  vos  yeux  revêtu, 
Contre  notre  innocence  arme  votre  vertu. 
Et  quel  autre,  grand  Dieu!  qu'un  Scythe  impitoyable 
Auroit  de  tant  d'horreurs  dicté  l'ordre  effroyable? 
Partout  l'affreux  signal,  en  même  temps  donné. 
De  meurtre  remplira  l'univers  étonné.  ^ 

On  verra  sous  le  nom  du  plus  juste  des  Princes, 
Vu  perfide  étranger  désoler  vos  provinces; 
Et,  dans  ce  palais  même,  en  proie  à  son  courroux. 
Le  sang  de  vos  sujets  regorger  jusqu'à  vous. 

Et  que  reproche  aux  Juifs  sa  haine  envenimée? 
Quelle  guerre  intestine  avons-nous  allumée? 
Les  a-t-on  vus  marcher  parmi  vos  ennemis? 
Fut-il  jamais  au  joug  esclaves  plus  soumis? 
Adorant  dans  leurs  fers  le  Dieu  qui  les  châtie, 
Pendant  que  votre  main,  sur  eux  appesantie, 
A  leurs  persécuteurs  les  livroit  sans  secrars, 


Ils  conjuroieut  ce  Dieu  de  veiller  sur  vos  jours, 
De  rompre  des  méchants  les  trames  criminelles, 
De  mettre  votre  trône  à  Tombre  de  ses  ailes. 
N'en  doutez  point,  Seigneur,  il  fut  votre  soutien; 
Lui  seul  mit  à  vos  pieds  le  Parthe  et  l'Indien, 
Dissipa  devant  vous  les  innombrables  Scythes, 
Et  renferma  les  mers  dans  vos  vastes  liraitci. 
Lui  seul  aux  yeux  d'un  Juif  découvrit  le  dessein 
De  deux  traîtres  tout  prêts  à  vous  percer  le  sein. 

Le  même,  Ibid.,  act.  III,  se.  IV. 


PLAINTES     ET     REPROCHES    DE    MARlE   STUART    A 
ELISABETH. 

Par  où  commencerai-je?  Et  comment  à  ma  bouche 
Prêterai  je  un  discours  qui  vous  plaise  et  vous  touche? 
Accorde-moi,  mon  Dieu,  de  ne  point  l'offenser! 
Êmousse  tous  les  traits  qui  pourroient  la  blesser! 
Toutefois,  quand  d'un  mot  mon  destin  peut  dépendre. 
Sans  me  plaindre  de  vous,  je  ne  puis  me  défendre. 
Oui,  vous  fûtes  injuste  et  cruelle  envers  moi. 
Seule,  sans  défiance,  en  vous  mettant  ma  foi. 
Comme  une  suppliante  enfin,  j'étois  venue; 
Et  vous,  entre  vos  mains  vous  m'avez  retenue. 
De  tous  les  Souverains  blessant  la  majesté, 
Malgré  les  saintes  lois  de  1  hospitalité, 
Malgré  le  droit  des  gens  et  la  foi  réclamée, 
Dans  les  murs  d'un  cachot  vous  m'avez  enfermée. 
Dépouilfée  à  la  fois  de  toutes  mes  grandeurs, 
Sans  secours,  sans  amis,  presque  sans  serviteurs, 
Au  plus  vil  dénûment  dans  ma  prison  réduite; 
Devant  un  tribunal,  moi  Reine,  on  m'a  conduite; 
Enfin,  n'en  parlons  plus  :  qu'en  un  profoiid  oubli 
Tout  ce  que  j'ai  souffert  demeure  enseveli. 
Je  veux  en  accuser  la  seule  destinée. 
Contre  moi,  malgré  vous,  vous  fûtes  entraînée  ; 
Vous  n'êtes  pas  coupable,  et  je  ne  le  suis  pas; 
Un  esprit  de  Tabîme,  envoyé  sur  nos  pas, 
A  jeté  dans  nos  cœurs  cette  haine  funeste. 
Et  des  hommes  méchants  ont  achevé  le  reste. 
La  démence  a  du  glaive  armé  contre  vos  jours 
Ceux  dont  on  n'avoit  point  invoqué  le  secours. 
Tel  est  le  sort  des  Rois:  leur  haine  en  maux  féconde 
Enfante  la  discorde  et  divise  le  monde. 

J'ai  tout  dit.  C'est  à  vous,  ma  sœuf,  de  nous  juger. 
Entre  i^ous  maintenant  il  n'est  point  d'étranger. 
Nous  nous  voyons  enfin.  Si  j'ai  pu  vous  déplaire, 
Parlez;  dites  mei  torts;  je  veux  vous  satisfaire. 
Ah!  que  ne  m'avez-vous  dès  l'abord  accordé 
L'entretien  paT  mes  vœux  si  long-temps  demandé! 
Nous  n'aurions  pas,  ma  sœur,  en  ce  jour  déplorable. 
Une  telle  entrevue  et  dans  un  lieu  semblable. 

P.  Le  Brun.  Marie  Stuart,  act.  lïl,  se.  TV. 


ABANDON,     DÉSESPOIR    ET    TERREUR    DE   NÉRON\ 

Mon  trône  est  renversé! 
De  l'univers  entier  je  me  vois  repoussé! 
Me  voilà  seul  portant  la  haine  universelle! 
Puisse-t-on  ignorer  le  lieu  qui  me  recèle! 
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Qu'au  moins  mes  joiu'S  saur  es...  Dois  je  former  ces 
N'avoir  d'autres  palais  que  ces  caveaux  affreux,  [vœux 
D'autre  Cour  que  le  deuil,  leur  silence  et  leur  ombre, 
Et  ne  voir  d'autre  jour  que  c«fte  clarté  sombre.^ 
Ah!  cette  vie  horrible  est  semblable  au  trépas.... 
Où  suis-je?  un'songe  affreux...  Non,  non,  je  ne  dors 
De  mon  cœur  soulevé  c'est  un  secret  murmure:  [pas; 
Je  m'entends  appeler  meurtrier  et  parjure. 

Je  le  suis Mais  quels  cris,  quels  lugubres  accents  ! 

'Une  sueur  mortelle  a  glacé  tous  mes  sens  .... 

Ne  me  trompé-je  pas?  je  crois  voir  mes  victimes 

Je  les  vois;  les  voilà! Du  fond  des  noirs  abîmes, 

S'élançeiit  jusqu'à  uioi  des  fantômes  sanglants: 

Ils  jettent  dans  mon  sein  des  flambeaux,  des  serpents; 

Je  ne  puis  me  soustraire  à  leur  troupe  en  furie 

Arrêtez!....  est-ce  toi,  vertueuse  Oclavie? 
Tu  suis  contre  Nçron  un  trop  juste  transport: 

Qu'oses-tu  m'annoncer?  ah!  je  t  entends la  mort! 

La  mort!  tu  viens  aussi  me  1  apporter,  mon  frère! 
Mais  que  vois-je,  grandà  Dieu?  Aggripine!  ma  mère! 
Tous  les  morts  aujourd'hui  sortent-ils  du  tombeau? 
Meurs!  meurs!  criez-vous  tous.  Quel  supplice  nouveau 
Contre  moi  l'^univers  appelle  la  vengeance, 
Et  la  tombe  elle-même  a  rompu  son  silence! 
Je  n'en  puis  plus  douter,  la  mort,  la  mort  m'attend! 
Et  comment  soutenir  ce  redoutable  instant? 

Legouvé.  Epicharis  et  Néron  y  act.  V,  se.  IV. 


MITHRIDiTE     VAINCU     DECLARE   A^  SES   FILS    SON 
PROJET    DE    MARCHER    SUR    ROME. 

Approchez,  mes  enfants.  Enfin  l'heure  est  venue 
Qu'il  faut  que  mon  secret  éclate  à  votre  vue. 
A  mes  nobles  projets  je  vois  tout  conspirer; 
Il  ne  me  reste  plus  qu'à  vous  \qs  déclarer. 

Je  fuis:  ainsi  le  veut  la  fortune  ennemie; 
Mais  vous  savez  trop  bien  l'histoire  de  ma  vie. 
Pour  croire  que  long-temps,  soigneux  de  me  cacher, 
J'attende  en  ces  déserts  qu'on  me  vienne  chercher. 
La  guerre  a  ses  faveurs  ainsi  que  ses  disgrâces. 
Déjà  plus  d'une  fois,  retournant  sur  mes  traces. 
Tandis  que  l'ennemi,  par  ma  fuite  trompé, 
Tenoit après  son  char  un  vain  peuple  occupé; 
Et,  gravant  en  airain  ses  frêles  avantages, 
De  mes  États  conquis  enchaînoit  les  images, 
Le  Bosphore  m'a  vu,  par  de  nouveaux  apprêts, 
Ramener  la  terreur  au  fond  de  ses  marais  ; 
Et,  chassant  les  Romains  de  l'Asie  étonnée, 
Renverser  en  un  jour  l'ouvrage  d'une  année. 
D'autres  temps,  d'autres  soins.  L'Orient  accablé 
Ne  peut  plus  soutenir  leur  effort  redoublé. 
Il  voit  plus  que  jamais  ses  campagnes  couvertes 
De  Romains  que  la  guerre  enrichit  de  nos  pertes. 
Des  biens  des  nations  ravisseurs  altérés, 
Le  bruit  de  nos  trésors  les  a  tous  attirés  : 
Ils  y  courent  en  foule,  et,  jaloux  l'un  de  l'autre, 
Désertent  leur  pays  pour  inonder  le  nôtre.  ' 
Moi  seul  je  leur  résiste.  Ou  lassés,  ou  soumis, 
Ma  funeste  amitié  pèse  à  tous  mes  amis. 
Chacun  à  ce  fardeau  veut  dérober  sa  tête. 

2"^^  PART. 


Le- grand  nom  de  Pompée  assure  sa  conquête: 
C'est  Telifroi  de  l'Asie.  Et  loin  de  l'y  chercher, 
C'est  à  Rome,  mes  fils,  que  je  prétends  marcher. 
Ce  dessein  vous  surprend,  et  vous  croyez  peut-çtre 
Que  le  seul  désespoir  aujourd  hui  le  lait  naître. 
J'excuse  votre  erreur;  et.  pour  être  approuvés, 
De  semblables  projets  veulent  être  achevés. 
Ne  vous  figurez  point  que  de  cette  contrée 
Par  d'éternels  remparts  Rome  soit  séparée. 
Je  sais  tous  les  chemins  par  où  je  dois  passer; 
Et,  si  la  mort  bientôt  ne  me  vient  traverser, 
Sans  reculer  plus  loin  l'effet  de  ma  parole, 
Je  vous  rends  en  trois  mois  au  pied  du  Capitole. 
Doutez  vous  que  ri''uxin  ne  me  porte  en  deux  jours 
Aux  lieux  où  le  Danube  y  vient  finir  son  cours; 
Que  du  Scythe  avec  moi  l'alliance  jurée, 
De  l'Europe  en  ces  lieux  ne  me  livre  l'entrée? 
Recueilli  dans  leurs  ports,  accru  de  leurs  soldats, 
Nous  verrons  notre  camp  grossir  à  chaque  pas: 
Daces,  Pannoniens,  la  fière  Germanie, 
Tous  n  attendent  qu'un  chef  contre  la  tyrannie. 
Vous  avez  vu  l'Espagne,  et  surtout  les  Gaulois, 
Contre  ces  mêmes  murs  qu'ils  ont  pris  autrefois 
Exciter  ma  vengeance,  et,  jusque  dans  la  Grèce, 
Par  des  ambassadeurs  accuser  ma  paresse; 
Ils  savent  que,  sur  eux  prêt  à  se  déI)order, 
Ce  torrent,  s'il  m'entraîne,  ira  tout  inonder; 
Et  vous  les-verrez  tous,  prévenant  son  ravage. 
Guider  dans  l'Italie  et  suivre  mon  passage. 
C'est  là  qu'en  arrivant,  plus  qu'en  tout  le  chemin, 
Vous  trouverez  partout  l'horreur  du  nom  Romain, 
Et  la  triste  Italie  encor  toute  fumante, 
Des  feux  qu'a  rallumés  sa  liberté  mourante. 
Non,  Princes,  ce  n'est  point  au  bout  de  l'univers 
Que  Rome  fait  sentir  tout  le  poids  de  ses  fers; 
Et,  de  près  inspirant  le.s  haines  les  plus  fortes, 
Tes  plus  grands  ennemis,  Rome,  sont  à  tes  portes. 
Ah!  s'ils  ont  pu  choisir  pour  leur  libérateur 
Sparlacus,  un  esclave,  un  vil  gladiateur; 
S'ils  suivent  au  combat  des  brigands  qui  les  vengent, 
De  quelle  noble  ardeur  pensez-vous  qu'ils  se  rangent 
Sous  les  drapeaux  d'un  Roi  long- temps  victorieux, 
Qui  voit  jusqu'à  Cyrus  remonter  ses  aïeux? 
Que  dis-je?  en  quel  état  croyez-vous  la  surprendre? 
Vide  de  légions  qui  la  puissent  défendre. 
Tandis  que  tout  s'occupe  à  me  persécuter. 
Leurs  femmes,  leurs  enfants,  pourront-ils  m'arrêter? 
Marchons,  et  dans  son  sein  rejetons  cette  guerre 
Que  sa  fureur  envoie  aux  deux  bouts  de  la  terre. 
Attaquons  dans  leurs  murs  ces  conquérants  si  fiers; 
Qu'ils  tremblent  à  leur  tour,  pour  leurs  propres  foyers. 
Annibal  l'a  prédit,  croyons-en  ce  grand  homme; 
Jamais  on  ne  vaincra  lea  Romains  que  dans  Rome. 
Noyons-la  dans  so)i  sang  justement  répandu: 
Brillons  ce  Capitole  où  j'étois  attendu; 
Détruisons  ces  honneurs,  et  faisons  dis{.aroître 
La  honte  de  cent  Rois,  et  la  mienne  peut-être; 
Et  la  flannne  à  la  main,  effaçons  tous  ces  noms 
Que  Rome  y  consacroit  à  d'éternels  affronts. 
Voilà  l'ambition  dont  mon  ame  est  saisie. 
Ne  croyez  point  pourtant  qu'éloigné  de  l'Asie, 
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J'en  laisse  les  Romains  tranquilles  possesseurs. 

Je  sais  où  je  lui  dois  trouver  des  défenseurs. 

Je  veux  que,  d'ennemis  partout  enveloppée, 

Rome  rappelle  en  vain  le  secours  de  Pompée, 

Le  Parthe,  des  Romains  comme  moi  la  terreur, 

Consent  de  succéder  à  ma  juste  fureur: 

Près  d'unir  avec  moi  la  haine  et  sa  famille. 

Il  me  demande  un  fils  pour  époux  à  sa  fille. 

Cet  honneur  vous  regarde,  et  j'ai  fait  choix  cTe  vous, 

Pharnace;  allez,  soyez  ce  bienheureux  époux. 

Demain,  sans  différer,  je  prétends  que  l'aurore 

Découvre  mes  vaisseaux  déjà  loin  du  Bosphore. 

Vous,  que  rien  n'y  retient,  partez  dès  ce  moment, 

Et  méritez  mon  choix  par  votre  empressement. 

Achevez  cet  hymen,  et,  repassant  lEuphrate, 

Faites  voir  à  TAsie  un  autre  Mithridate. 

Que  nos  tyrans  communs  en  palissent  d'effroi. 

Et  que  le  bruit,  à  Rome,  en  vienne  jusqu'à  moi. 

Racine.  Mithridate,  act.  IIL  se.  I". 


MODELE   D  EXERCICE. 


amour,  et  que  sa  fermeté  dans  le  malheur  et  le 
timent  de   sa   grandeur  passé  etûpêchoient  qu'il 


Nous  avons  vu  que  le  caractère  altier,  sombre  et 
artificieux  de  Mithridate,  étoit  conservé  jusque  dans 
son 

sentiment 

ne  fût  avili  devant  Monime.  C'est  avec  la  même  vé- 
rité, et  avec  plus  de  force  encore,  que  l'auteur  a  su 
peindre  cette  haine  furieuse  qui,  pendant  quarante 
ans,  avoit  armé  le  Roi  de  Pont  contre  les  Romains. 
Jamais  le  pinceau  de  Racine  ne  parut  plus  maie  et 
plus  fier,  et  ce  rôle  est  celui  où  il  se  rapproche  le 
plus  de  la  vigueur  de  Corneille,  surtout  dans  la  scène 
fameuse  où  il  expose  à  ses  deux  fils  le  projet  de  porter 
la  guerre  dans  l'Italie.  Ce  n'est  pas  une  invention  du 
poète:  ce  projet  audacieux  est  attesté  par  plusieurs 
e'crivains,  et  détaillé  dans  Appien,  qui  trace  même 
la  route  que  devoit  tenir  Mithridate.  Si  la  trahison 
de  Pharnace  et  la  fortune  de  Pompée  n'eussent  pas 
accablé  ce  formidable  ennemi  de  Rome  au  moment 
où  il  raédiloit  ce  grand  dessein,  son  courage  et  sa 
renommée  pouvoient  lui  fournir  assez  de  ressources 
pour  Texécuter,  et  personne  n'étoit  plus  capable  de 
faire  voir  à  Tltalie.  un  autre  Annibal.  Cette  scène  a 
encore  un  autre  mérite  :  en  montrant  le  héros  clans 
toute  son  élévation,  elle  montre  aussi  sa  jalousie  ar- 
tificieuse, puisqu'elle  a  pour  objet  de  pénétrer  ce 
qui  ce  passe  dans  le  cœur  de  Pharnace,  et  d'en  arra- 
cher l'aveu  de  ses  projets  sur  Monime.  Cette  situation 
met  dans  tout  son  jour  le  contraste  de  deux  jeunes 
princes  qui  soutiennent  également  leur  caractère.  Le 
perfide  Pharnace,  comptant  sur  l'appui  des  Romains 
qu'il  attend,  refuse  formellement  d'aller  épouser  la 
fille  du  Roi  des  Parthes ,  et  le  vertueux:  Xipharcs, 
tout  entier  à  son  devoir  et  à  son  père,  ne  connoît 
d'autres  intérêts  que  ceux  de  la  nature  et  de  la  gloire, 
et  saisit  avec  l'enthousiasme  d'un  jeune  guerrier  le 
dessein  d'aller  combattre  les  Romains  dans  l'Italie. 
Cette  scène  me  paroît,  sous  tous  les  rapports  ,  une 
des  plus  belles  que  Racine  ait  conçues,  zt  le  discours 


de  Mithridate  est  dans  notre  langue  un  des  modèles 
les  plus  achevés  du  style  sublime. 

Je  fuis,  ect.         •* 

Et  la  mienne  peut  être  l  Ce  dernier  trait  est  très- 
profond.  Il  Sort  d'un  cœur  ulcéré,  et  produit  d  au- 
tant plus  d'effet,  qu'il  est  jeté  là  comme  en  passant. 
Mithridate  sent  trop  vivement  sa  honte  pour  s'y  ar- 
rêter: ce  n'est  qu'un  mot  qui  lui  échappe;  mais  ce 
mot  réveille  une  foule  de  sentiments  et  d'idées:  il  est 
sublime.  Dans  tout  le  reste,  la  magnificence  du  style, 
la  pompe  des  images,  est  égale  à  l'élévation  des  pen- 
sées. Racine  sait  se  proportionner  à  tous  ses  sujets. 
Nous  n'avons  point  encore  vu  sa  diction  s'élever  si 
haut,  ni  prendre  ce  caractère.  Ce  n'est  ni  le  charme 
de  Bérénice,  ni  la  sévérité  de  Britannicus^  ni  le  style 
impétueux  et  passionné  d'Hermione  et  de  Roxane. 
Racine  est  grand,  parce  qu'il  fait  parler  un  grand 
homme  méditant  de  grands  desseins:  il  s'agit  de  Mi- 
thridate et  de  Rome  :  il  est  au  niveau  de  tous  les 
deux. 

Il  se  présente  cependant  ici  quelques  remarques  à 
faire.  Je  né  reprocherai  pas  à  l'auteur  la  rime  de  fiers 
et  de  foyers:  rien  n'étoit  plus  facile  que  de  mettre 
ces  conquérants  ahiers.  Mais  l'exemple  de  Racine  et 
de  Boileau,  les  deux  meilleurs  versificateurs  fran- 
çais, prouve  qu'alors  il  étoit  de  principe  qu'une  rime 
exacte  pour  les  yeux  étoit  suffisante.  Voltaire,  qui 
d'ailleurs  rime  bien  moins  richement  que  ces  deux 
poètes,  est  pourtant  celui  qui  a  insisté  le  premier  sur 
la  nécessité  de  rimer  principalement  pour  l'oreille.  Il 
a  eu  raison:  c'est  une  obligation  que  nous  lui  avons, 
et  qu'auroient  dû  reconnoître  ceux  qui  lui  ont  repro- 
ché avec  justice  de  rimer  trop  négligemment.  Mais 
j'oserai  reprendre  une  expression  qui  ne  me  semble 
pas  absolument  juste: 

Ne  vous  figurez  point  que  de  cette  contrée 
Par  d'éternels  remparts  Rome  soit  séparée. 

Le  poète  veut  dire  par  des  remparts  qu'on  W 
puisse  franchir^  et  malheureusement  notre  langue  ne 
lui  permettoit  pas  d'exprimer  cette  iàée  en  un  seul 
mot.  Mais  celui  qu'il  a  substitué  la  rend-il  bien? 
On  appelle  proprement  des  remparts  éternels  ceux 
qui  sont  l'ouvrage  de  la  nature,  et  faits  pour  durer 
autant  qu'elle,  comme  les  montagnes  et  les  mers. 
Ainsi  les  Alpes ,^  par  exemple,  sont  des  remparts 
éternels  entre  la  France  et  l'Italie.  Mais  ces  rem- 
parts, tout  éternels  qu'ils  sont,  on  peut  les  franchir: 
on  les  a  franchis  mille  fois  ces 

Eternels  boulevards  qui  n'ont  point  garanti 

Des  Lombards  le  beau  territoire  ; 
Ces  monts  qu'ont  traversés,  par  un  vol  si  hardi, 
Les  Charles,  les  Othons,  Catinat  et  Conti, 

Sur  les  ailes  de  la  Victoire. 

Voltaire. 

Donc  un  rempart  éternel  n'est  pa^  la  même  chose 
qu'un  rempart  qu'on  ne  peut  franchir.  Cette  remar- 
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que  peut  paroîU'è  sévère;  mais  le  rapport  exact  de 
Texpresssion  avec  l'idée  est  un»  qualité  essentielle 
au  style,  et  si  éminent  dans  Racine,  qu'il  nous  a  donné 
le  droit  de  ne  lui  faire  grâce  de  rien. 

Autre  observation:  lorsque Milhridale  dit  ces  deux 
vers  : 

Doutez- vous  que  TEuxin  ne  me  porte  en  deux  jours 
Aux  lieux  où  le  Danube  y  vient  finir  son  cours  ! 

,on   rapporte  qu'un   vieux   militaire  qui  avoit  fait  la 
guerre  tlans  ces  contrées,   dit  assez  haut:    Oui,  as- 
surément j'en  doute.  Il  n'avoit  pas  tort.  Aujourd'hui 
même,  que  la  navigation  est  tout  autrement  perfec- 
tionnée qu'elle  ne  l'étoit  alors,  il  seroit  de  toute  im- 
possibilité d'aller  en  deux  jour^  du  détroit  de  Caffa, 
qui  est  l'ancien  Bosphore  Cimmérien,    à   l'embou- 
chure du  Danube ,   qui   est  à  l'autre  extrémité  de  la 
mer  Noire.  C'est  un   trajet  de   près   de  deux   cents 
I    lieues  d'une  navigation  dillicile.  Il  faut  croire  que  si 
i   l'auteur  n'a  pas  corrigé  cette  faute,  c'est  que,  du  rao- 
i    ment  où  il  se  dégoûta  du  théâtre ,   il   ne  voulut   plus 
1    entendre  parler  de  ses- tragédies,  ni  se  mêler  d'aucune 
i   des  éditions  qu'on  en  fit. 
j  La  Harpe.   Cours  de  Littérature,  t.  V. 


POTIER  AUX  ETATS  DE  LA  LIGUE, 

«Vous  destinez,  dit-il,  Mayenne  au  rang  suprême: 
Je  conçois  votre  erreur,  je  Texcuse  moi-même. 
Mayenne  a  des  vertus  qu'on  ne  peut  trop  chérir, 
Et  je  le  choisirois  si  je  pouvois  choisir. 
Mais  ïious  avons  nos  lois,  et  ce  héros  insigne, 
S'il  prétend  à  l'Empire,  en  est  dès-lors  indigne.» 

Comme  il  disoit  ces  mots,  Mayenne  entre  soudain 
Avec  tout  l'appaieil  qui  suit  un  souverain. 
Potier  le  voit  entrer,  sans  changer  de  visage: 
«Oui,  Prince,  poursuit-il,  d'un  ton  plein  de  courage, 
Je  vous  estime  assez  pour  oser  contre  vous/ 
Vous  adresser  ma  voix  pour  la  France  et  pour  nous. 
En  vain  nous  prétendons  le  droit  d'élire  un  maître. 
La  France  a  des  Bourbons,  et  Dieu  vous  a  fait  naître 
Près  de  l'auguste  rang  qu'ils  doivent  occuper. 
Pour  soutenir  leur  trône,  et  non  pour  l'usurper. 
Guise,  du  sein  des  morts,  n'a  plus  rien  à  prétendre; 
Le  sang  d'^m  Souverain  doit  suffire  à  sa  cendre: 
S'il  mourût  par  un  crime,  un  crime  l'a  vengé. 
Changez  avec  l'État  que  le  Ciel  a  changé: 
Périsse  avec  Valois  votre  juste  colère; 
Bourbon  n'a  point  versé  le  sang  de  voti*e  frère. 
Le  Ciel,  ce  juste  Ciel,  qui  vous  chérit  tous  deux, 
Pour  vous  rendre  ennemis,  vous  fit  trop  vertueux. 
Mais  j'entends  le  murmure  et  la  clameur  publique, 
J'entends  ces  noms  affreux  de  relaps,  d'hérétique; 
Je  vois  d'un  zèle  faux  nos  prêtres  emportés. 
Qui,  le  fer  à  la  main....  Malheureux!  arrêtez. 
Quelle  loi,  quel  exemple,  ou  plutôt  quelle  rage, 
Peut  à  l'oint  du  Seigneur  arracher  votre  hommage? 
Le  fils  de  Saint  Louis,  parjure  à  ses  serments, 
Vient-il  de  nos  autels  briser  les  fondements  ? 


Au  pied  de  ces  autels,  il  demande  à  s'instruire; 
Il  aime,  il  suit  les  lois  dont  vous  bravez  lempire. 
Il  sait,  dans  toute  secte,  honorer  les  vertus, 
Piespecter  votre  culte,  et  même  vos  a')us. 
Il  laisse  au  Dieu  vivant  qui  voit  ce  que  nous  sommes, 
Le  soin  que  vous  prenez  de  condamner  les  hommes. 
Connue  unRoi,  comme  un  père,  il  vient  vous  gouverner, 
Ya,  plus  chrétien  que  vous,  il  vient  vous  )*ardonneî'. 
Tout  est  libre  avec  lui;  lui  seul  ne  peut-il  l'être? 
Quel  droit  vous  a  rendus  juges  de  votre  maître? 
Infidèles  pasteurs,  indigues  citoyens. 
Que  vous  ressemblez  mal  à  ces  premiers  chrétiens. 
Qui,  bravant  tous  ces  Dieux  de  métal  ou  de  plâtre, 
Marclioient,  sans  murmurer,  sous  un  maître  idolâtre, 
Expiroient  sans  se  pla^indre,  et  sur  les  échafauds, 
Sanglants ,   percés  de  coups ,  bénissoient  leurs  bour- 

[reaux  I 
Eux  seuls   étoient  chrétiens;  je  n'en  connois  point 

[d'autres. 
Ils  mouroient  pour  leurs  Rois;  vous  massacrez  les  vô- 
Et  Dieu,  que  vous  peignez  implacable  et  jaloux,  [très: 
S'il  aime  à  se  venger,  barbares,  c'est  de  vous.» 

Voltaire.  Henriade,  ch.  VI. 


IIAROLD    AUX    GRECS    ARMÉS    POUR    LA    LIBERTE. 

Le  soleil,  se  plongeant  sous  les  monts  de  l'Attiquc, 
Prolonge  sur  Phylé  l'ombre  du  Penthélique  ; 
Appuyé  sur  le  tronc  de  l'arbre  de  Daphné, 
De  chefs  et  de  soldats  Harold  environné. 
Comme  un  fils  revenu  des  rives  étrangères, 
Qui  partage  au  retour  ses  présents  à  ses  frères, 
liCur  montre  de  la  main,  sur  la  poussière  épars. 
Ces  faisceaux  éclatants  de  lances,  de  poignards. 
Ces  monceaux  de  boulets  qui  sillonnent  la  terre, 
Ces  chars  retentissants  qui  roulent  le  tonnerre, 
L'or  qui  paie  le  sang,  le  fer  qui  ravit  l'or. 
Les  chefs  à  leurs  soldats  partagent  ce  trésor; 
Le  féroce  Albanais,  l'Épirote  au  front  chauve, 
L'Étolien,  couvert  d'une  saie  au  poil  fauve, 
Les  dauphins  de  Parga,  ces  hardis  matelots, 
Qui  jamais  de  leur  sang  ne  teignent  que  les  flots. 
Le  laboureur  armé  des  vallons  de  Phocide, 
Le  nomade  pasteur  des  fiers  coursiers  d'Elide, 
Au  son  de  la  trompette,  aux  accents  du  tambour. 
Sous  leurs  drapeaux  bénis  défilent  tour-à-tour. 
Déroulent  les  faisceaux,  et,  parés  de  leurs  armes. 
Leur  promettent  du  sang  en  les  baignant  de  larmes, 
Leur  cœur  voit  dans  Harold  un  être  plus  qu'humain. 
Qui,  le  soc,  le  trident,  ou  l'olive  à  la  main, 
Venoit,  comme  les  dieux,  entouré  de  mystère, 
Porter  un  nouveau  culte  ou  des  lois  à  la  terre; 
Mais  Harold,  imposant  silence  à  leurs  transports: 
«  Je  ne  suis  qu'un  Barbare,  étranger  sur  vos  bords, 
«  Fils  d'un  soleil  moins  pur  et  de  moins  nooles  pères* 
((  Indigne,  ô  fils  d'Hellé,  de  vous  nommer  mes  frères, 
«  Vous,  dont  le  monde  entier  en  comptant  vos  aïeux, 
«  Ne  nomme  que  des  rois,  des  héros  ou  des  dieux  ! 
«  Mais  partout  où  le  temps  fait  luire  leur  mémoire, 
«  Où  le  cœur  d'un  mortel  palpite  au  nom  de  gloire, 
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«  Où  la  sainte  pitié  penche  pour  le  malheur, 

«  La  Grèce  compte  un  fils,  et  ses  fils  un  vengeur... 

«  Je  ne  viens  point  ici,  par  de  vaines  images, 

«  Dans  vos  seins  frémissants  réveiller  vos  courages  : 

«  Un  seul  cri  vous  restoit,  et  vous  l'avez  jeté. 

«  Votre  langue  n'a  plus  qu'un  seul  mot...  Liberté! 

«  Eh!  que  dire  aux  enfants  ou  de  Sparte,  ou  d'Athènes; 

«  Ce  ciel,  ces  monts,  ces  flots,  voilà  vos  Démisthènes. 

«  Partout  où  l'œil  se  porte,  où  s'impriment  les  pas, 

«  Le  sol  sacré  raconte  un  triomphe,  un  trépas. 

«  De  Leuctre  à  Marathon  tout  répond,  tout  vous  crie: 

«  Vengeance  !  liberté  !  gloire!  vertu!  patrie! 

«  Ces  voix  que  les  tyrans  ne  peuvent  étouffer, 

«  Ne  vous  demandent  pas  des  discours,  mais  du  fer. 

v«  Le  voilà!  Prenez  donc!  Armez-vous.  Que  la  terre 

«  Du  sang  de  ses  bourreaux  enfin  se  désaltère  ! 

«  Si  le  glaive  jamais  trembloit  dans  votre  main, 

«  Souvenez-vous  d'hier,  et  songez  à  demain. 

«  Pour  confondre  le  lâche  et  raffermir  les  braves, 

«  Le  seul  bruit  de  leurs  fers  suffit  à  des  esclaves. 

«  Moi,  pour  prix  du  trésor  que  je  viens  vous  offrir, 

«  Je  ne  demande  rien,  que  le  droit  de  mourir; 

«  De  verser  avec  vous,  sur  les  champs  du  carnage,     , 

«  Un  sang  bouillant  de  gloire,  et  digne  d'un  autre  âgé, 

«  Et  de  voir  en  mourant  mon  génie  adopté 

«  Par  les  fils  de  la  Grèce  et  de  la  liberté. 

«  Oui,  pourvu  qu'en  tombant  pour  votre  sainte  cause, 

«  Je  réponde  à  l'exil  par  une  apothéose  ; 

«  Que  sur  les  fondements  d'un  nouveau  Parthénon , 

«  La  gloire  d'une  larme  arrose  un  jour  mon  nom, 

«  Et  que  de  l'Occident  ma  grande  ombre  exilée 

«  S'élève  dans  vos  cœurs  un  brillant  Mausolée, 

«  C'est  assez.  Le  martyre  est  le  sort  le  plus  beau, 

«  Quand  la  liberté  plane  au-dessus  du  tombeau.)) 

La  Martine.  Le  dernier  chant  du  Pèlerinage 
d'Harold. 

LÉONIDAS    AUX    TROIS    CENTS    SPARTIATES. 

En  bien!   écoutez  donc  l'espoir  qu'un  dieu  m'ins- 
Et  le  but  salutaire  où  notre  mort  aspire!  W^^^i 


Contre  ce  roi  barbare,  et  qui  compte  aux  combats 

Autant  de  nations  que  nos  rangs  de  soldats. 

Que  pourroient  tous  les  Grecs?  puissance  inattendue. 

Il  faut  qu'une  vertu,  même  à  Sparte  inconnue. 

Frappe,  étonne,  confonde  un  despote  orgueilleux. 

De  notre  sang  versé  va  sortir,  en  ces  lieux. 

Une  leçon  sublime;  elle  enseigne  à  la  Grèce 

Le  secret  de  sa  force,  aux  Perses  leur  foiblesse. 

Devant  nos  corps  sanglants  on  verra  le  grand  roi 

Pâlir  de  sa  victoire,  et  reculer  d'effroi; 

Ou,  s'il  ose  franchir  le  pas  des  Thermopyles, 

Il  frémira  d'apprendre,  en  marchant  sur  nos  villes, 

Que  dix  mille  après  nous  y  sont  prêts  pour  la  mort. 

Mais,  que  dis- je?  dix  mille!  ô  généreux  transport! 

Notre  exemple  en  héros  va  féconder  la  Grèce! 

Un  cri  vengeur  succède  au  cri  de  sa  détresse: 

latrie'  indépendance!  A  ce  cri  tout  répond 

Des  monts  de  Messénie  aux  mers  de  l'Hellespont, 

Et  cent  mille  héros,  qu'un  saint  accoi'd  anime, 

S'arment,  en  attestant  notre  mort  unanime. 

Au  bruit  de  leurs  serments,  sur  ces  rochers  sacrés. 

Réveillez-vous  alors,  ombres  qui  m'entourez!  ' 

Voyez  en  fugitif,  sur  une  frêle  barque , 

L'Hellespont  emporter  ce  superbe  monarque. 

Et  la  Grèce,  éclipsant  ses  exploits  les  plus  beaux, 

Rassurer  son  Olympe  au  pied  de  nos  tombeaux. 

Si  de  tels  intérêts  j'ose  un  moment  descendre, 
Amis,  je  vous  dirai  quel  culte  à  notre  cendre 
Vont  consacrer  l'histoire  et  la  postérité. 
Oui,  nous  nous  emparons  d'une  immortalité 
Où  nulle  gloire  humaine  encor  n'est  parvenue; 
Et,  quand  de  Sparte  enfin  l'heure  sera  venue, 
De  ses  débris  sacrés,  qui  ne  se  tairont  pas. 
Les  tyrans  effrayés  détourneront  leurs  pas. 
Alors,  des  temps  fameux  levant  les  voiles  sombres, 
Le  voyageur  sur  Sparte  évoquera  nos  ombres , 
Et,  de  Léonidas  et  de  ses  compagnons. 
Les  échos  n'.auront  pas  oublié  les  grands  noms. 

PicHAT.  Léonidas.)  act.  III,  se.  VI. 


^<>«<^(>^o-»9««^<>-9^4'»«^^-<>-9^4^s^<>^a<>-o^«4<H^^4  0H>^4'94044-o-ao-<><>^o(>-o<>o4-o-a-o-»^o4-o«»-a^>-ooi>i)>0'»«oo*-»  o^       o-^oos-o-o^a^o-o^  o-»«4««-9« 


'Biaiot^iu0. 


DIALOGUE  POETIQUE. 

PRÉCEPTES   DU   GENRE. 

Le  dialogue  épique  ou  dramatique  a  pour  objet 
une  action;  le  dialogue  philosophique  a  pour  objet 
une  vérité.  Ceux  des  dialogues  de  Platon  qui  ne  font 
que  développer  la  doctrine  de  Socrate,  sont  des  dia- 
iogues  philosophiques;  ceux  qui  contieiinent  son  his- 
toire, depuis  son  apologie  jusqu'à  sa  inort_,  sont  mê- 
lés d'épique  et  de  dramatique. 

11  y  a  une  sorte  de  dialogue  dramatique  où  l'on 
imite  une  situation  plutôt  qu'une  actioti  de  la  vie:  il 
commence  où  l'on  veut,  dure  tant  qu'on  veut,  finit 
quand  on  veut;  c'est  du  mouvement  sans  progres- 
sion, et  par  conséquent  le  moins  intéressant  de  tous 
les  dialogues.  Telles  sont  les  églogues  en  général,  et 
particulièrement  celles  de  Virgile,  admirables  d'ail- 
leurs par  la  naïveté  du  sentiment  et  le  coloris  des 
images. 

Mais  c'est  surtout  dans  la  poésie  clramalique  que  le 
dialogue  doit  tendre  à  son  but.  Un  personnage  qui, 
dans  une  situation  intéressante ,  s'arrête  à  dire  de 
belles  choses  qui  ne  vont  point  au  fait,  ressembler 
une  mère  qui,  cherchant  son  fils  dans  les  campagnes, 
s'amuseroit  à  cueillir  des  fleurs. 

Celte  règle,  qui  n'a  point  d'exception  réelle,  en  a 
quelques-unes  en  apparence  :  il  est  des  scènes  où  ce 
que  dit  l'un  des  personnages  n'est  pas  ce  qui  occupe 
l'autre.  Celui  ci,  plein  de  son  objet,  ou  ne  répond 
point,  ou  ne  répond  qu'à  son  idée.  On  flatte  xVrmide 
sur  sa  beauté, sur  sa  jeunesse,  sur  le  pouvoir  de  ses 
enchantements;  rien  de  tout  cela  ne  dissipe  la  rêverie 
où  elle  est  plongée.  On  lui  parle  de  ses  triomphes  et 
des  captifs  qu'elle  a  faits:  ce  mot  Seul  touche  à  l'en- 
droit sensible  de  son  ame;  su  passion  se  réveille,  et 
rompt  le  silence  : 

Je  ne  triomphe  pa»  du  plus  vaillant  de  tous. 


dit  de  ses  prospérités  et  de  sa  gloire.  Elle  avoit  un 
fils,  elle  l'a  perdu,  elle  raltend;  ce  sentiment  seul 
l'intéresse: 

Quoi,  Narbal  ne  vient  point!  reverrai-je  mon  fils! 

Il  est  des  situations  où  l'un  des  personnages  dé- 
tourne exprès  le  cours  du  dialogue,  soit  crainte,  mé- 
nagement, ou  dissimulation:  mais  alors  même  le  dia- 
logue  tend  à  son  but,  quoiqu'il  semble  s'^n  écarter. 
Toutefois,  il  ne  prend  ces  détours  que  dans  Aqs  si- 
tuations modérées.  Quand  la  passion  devient  impé- 
tueuse et  rapide,  les  replis  du  dialogue  ne  sont  plus 
dans  la  nature.  Un  ruisseau  serpente," un  torrent  se 
précipite:  aussi  voit-on  quelquefois  la  passion  rete- 
nue, comme  dans  la  déclaration  de  Phèdre,  s'effor- 
cer de  prendre  un  détour;  mais,  tout-à-coup,  rom- 
pant sa  digue,  s'abandonner  à  son  emportement: 

Ah!  cruel,  tu  m'as  trop  entendue; 
Je  t'en  ai  dit  assez  pour  te  tirer  d'erreur. 
Eh  bien!  connois  donc  Phèdrç  et  toute  sa  fureur. 

Une  ôes  qualités  essentielles  d^  dialogue,  c'est 
d'être  coupé  à  propos;  hors  à&s  situations  dont  je 
viens  de  parler,  où  le  respect,  la  crainte,  la  pudeur, 
retiennent  la  passion,  et  hii  imposent  silence;  hors 
de  là,  dis- je,  le  dialogue  est  vicieux ,  dès  que  la  ré- 
plique se  fait  attendre;  défaut  que  les  plus  grands 
maîtres  n'ont, pas  toujours  évité.  Corneille  a  donné 
en  même  temps  l'exemple  et  la  leçon  de  1  attention 
qu'on  doit  à  la  vérité  du  dialogue.  Dans  ia  scène 
d'Auguste  avec  Ginna,  Auguste  va  convaincre  de 
trahison  et  d'ingratitude  un  jeune  homme  fier  et  bouil- 
lant, que  le  seul  respect  ne  sauroit  contraindre:  il  a 
donc  fallu  préparer  le  silence  de  Cinna  par  Tordre  le 
plus  imposant.  Cependant,  malgré  la  loi  que  lui  fait 
Auguste  de  tenir  sa  langue  captive,  dès  qu'il  arrive 
à  ce  vers: 


Mérope  entend,  sans  l'écouter,  tout  ce  qu'on  lui  Cinna,  tu  l'en  souviens,  et  veux  m'assassiner! 
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le  mot  est  lui  mcinc  une  raison.  La  lune  tout  entière 
(\c.  Joiiolct  csl  encore  plus  comique. 

Les  écarts  du  dialogue  viennent  communcnient  tic 


Cinna  s'échappe,  et  va  répondre:  mouvement  naturel  faire  interrompre  un  personnage  auquel  il  reste  en- 
ot  vrai,  «[lie  le  f^rand    peintre   diMi   passions   n'a    pas      core  de  belles  choses  à  dire. 

uKuupié   do   saisir.    (Vest  ainsi   que  la  ré()liqiie  doit  Dans  le  comique,  Molière  est  un  modèle  accompli 

jKUtir  sur  le  trait  qui  la  sollicite.  Les  récapitulations  dans  Part  de  dialoguer  comme  la  nature.  On  ne  voit 
ne  sont  placées  (|uo  dans  les  délibérations  et  les  con-  pas  dans  toutes  ses  pièces  m\  seul  excnq)le  d'une 
térences  polilicpios,  c'est-à-dire  dans  les  moments  où  réplique  hors  île  propos.  JMais  autant  ce  maître  dûS 
j  anie  doit  se  posséder.  C(»iiu(pies  s'attachoit  à  la  vérité,   aulaiM   ses   succes- 

On  peut  distiii;;iior,  par  rap|iort  au  dialopte,  qua-      seurs  «en  éloignent,  l^a  facilité  du  public  à  applaudir 
tre  formes  de  scènes.  Dans  la  première,  les  interlocu-      les  tirades  et  les  portraits,  a  fait  de   nos  scènes   de 
leurs  s'abaiulonncnt  auv  mouvements  de    leur  amc,      comédie  des  galeries  d'enluminures, 
sans  autre  motif  ((ue  de  répancher;  ces  scènes  là  ne  La  repartie  sur  le  mot   est  ((uelqucfois   plaisante, 

convieiiiiont   (jn'à   la   violence   de    la  passion:   dans      mais    ce  n'est  qu'autant  qu'elle   va  au  fait.     Qu'un 
tout  autre  cas,  elles  doi\ent  être  bannies  du  théâtre,      valet,  pour  apaiser  son  maître  qui  menace  un  homuu^ 
connue  froides  et  superflues.    Dans   la   seconde,   les      de  lui  couper  le  ne/,,  lui  dise: 
interlocuteurs  ont  un  tiessein  comnuni  qu'ils  concer- 
tent ensemble,  ou  des  secrets   intéressants   qu'ils   se  Que  feriez-vous,  Monsieur,  du  nez  d'un  marguillier? 
connutMii«(uent:    telle  est  la  belle  scène  d'exposition 
entre  laiiilie  et  Cinua.    Celte    fornu*  do  dialoi^iie  est 
jroide   et   lente,  à  moins  (pi  elle  ne  jH)rtc  sui-  un  in 
térèt  très  pressant.  La  troisième  est  celle  où  l'un  dos 

interlocuteurs  a  un  projet  ou  des  sentinuMis  qu'il  la  stérilité  du  fond  de  la  scène,  et  d'un  vice  de  cons- 
veut  inspirer  à  l'autre:  telle  est  la  scène  de  Nérestan  litution  dans  le  sujet.  Si  la  disposition  en  étoit  telle 
avec  Zaïre.  Comme  l  un  dos  j)orsonnages  n'y  est  (ju'à  chaque  s<'ène  on  partît  d'un  |)oi?it  pour  arriver 
que  passif,  le  didlD^ue  ne  saïuoil  être  ni  rapide  ni  à  un  point  déterminé,  chaque  réplique  seroit  à  la 
varié;  et  ces  sortes  de  scènes  ont  besoin  de  beaucoup  scène  ce  que  la  scène  est  à  1  acte,  un  nouveau  uu")yen 
«1  éloquence.  Dans  la  quatrième,  les  interlocuteurs  tle  nouer' ou  de  dénouer;  mais,,  dans  la  distribution 
ont  dos  vues,  des  sentiments  ou  des  passions  (pii  se  primitive,  on  laisse  des  intervalles  vidos  «l'action: 
eoud)attent,  et  c'est  la  forme  lu  jdus  favorable  au  ce  sont  ces  vides  qu'on  veut  remplir;  et  de  là  les  c\- 
théàtre.  Mais  il  arrive  souvent  que  tous  les  |)orson-  cursîons  et  les  lenteurs  du  dialoi^ue. 
nages  ne   se   livrent  pas,  quoiqu'ils   soient  tous  en  M\nMOKTZh.  l£lcntens  de  Littcrntim\  t.  \\ 

action,  et  alors  la  scène  demande  d'autant  plus  de  , 

force  et  de  chaleur  cUans  le  style,  qu'elle  est  iiu)ins 
animée  jiar  le  di(diii::;iie.  Telle  est,  dans  le  sentiment, 
la  scène  de  Hurrhus  avec  Néron;  dans  la  véhémence, 
celle  de  Palamède  avec  Oreste  et  Electre;  dans  la 
politi(]ue,  celle  de  (^.léopàtre  avec  ses  deux  fils;  dans 
la  passion  ,  celle  do  IMièdre  avec  llippolyte.  Qucl- 
quolois  aussi  tous  les  interlocuteurs  se  livrent  au 
iiuiuveuicnt  de  leur  ame,  et  combattent  à  décou^  ert. 
Voilà,  ce  me  seuiblo  ,  la  forme  de  scènes  qui  doit  le 
plus  échauffer  l'imagination  du  poète,  et  produire  le 
dialogue  lo  plus  rajiide  et  le  plus  animé.  Cependant, 
on  en  voit  j)eu  d'e\enij)les  ,  nième  dans  nos  meil- 
leurs lragi((uos,  si  l'on  excepte  Corneille,  qui  a  pous- 
sé la  vivacité,  la  force  et  la  justesse  du  dialoi:;ne  au  Ne  l'abandonnez  pa$  aux  fureurs  de  sa  secte, 
plus  haut  <logré  de  perfection.   L'extrême  dilliculté 

<le  ces  belle  scènes  vient  de  ce  qu'elles  supposent  à  felix. 

la  fois  un  sujet  très  important,  des  caractères   bien     Je  l'abandonne  aux  lois  qu'il  faut  que  je  respecte, 
contrastés,  des  sontiu)ents  qui  se  con\battent,  des  in- 
térêts qui  se  balancent ,  et  assez  de   ressources   dans  pacline. 

le  poète  pour  que  Tame  des  spectateurs  soit  tour  à     Est-ce  aiusi  que  d'un  gendre  un  beau-père  est  Vappuil* 
tmn-  entraînée   vers   l'un  et   l'autre   parti  |)ar  lélo-  '  \ 

t)uence  dos  réjdiques.   On  peut  citer  jxuir  modèle  en  felix. 

00  genre  la  scono  entre  Horace  et  Curiacc,  celle  eu-  Qu'il  fasse  autant  pour  soi  contme  je  fais  pour  lui. 
tre  Félix  et  Pauline;  la  conférence  de  Pouqiée  avec 
Sertorius;  enfin  plusieurs  scènes  d'Hcraelius  et 
«lu  Cid,  et  surtout  celle  entre  Chimène  et  Rodri- 
gue,  une  des  plus  belles  et  des  plus  pathétiques  du 
théâtre. 

En  général,  le  désir  de  briller  a  beaucoup  nui  au 


FELIX    ET    r.VlJLINE. 


FELIX. 


Sa  grâce  est  en  sa  main,  c'est  à  lui  d*y  rêver. 

PAULINE. 

Faites-la  tout  entière. 

FÉLIX. 

Il  la  peut  achever. 

PAïaiNE. 


PAULINE. 


INlais  il  est  aveuglé. 


FELIX. 

Mais  il  se  plaît  h  l'être: 


dialogue  de  nos  tragédies;  on  ne  peut  se  résoudre  à     Qui  chérit  son  erreur  ne  la  veut  pas  connoître 
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PAULINE. 

Mon  père,  au  nom  des  Dieux, 

FÉLIX. 


Ne  les  réclamez  pas, 
Ces  Dieux  dont  l'intérêt  demande  son  trépas. 


PAULINE. 

Ils  écoutent  nos  vœux. 

FÉLIX. 

Hé  bien,  qu'ail  leur  en  fasse. 

^  PAULINE. 

Ali  nom  de  l'Empereur  dont  vous  tenez  la  place., 

'  FÉLIX . 


AGAMEMNON  (à  part). 

Grands  Dieux!  à  son  malheur  dois-je  la  prépaie 

iphigénie. 
N'éclaircirez-vous  point  ce  front  chargé  d'ennuis? 

AGAMEMNON. 

Ah!  ma  fille 

IPHIGÉME. 

Seigneur,  poursuivez. 

AGAMEMNON. 

Je  ne  puis. 

ÏPHIGENIE. 


J'ai  son  pouvoir  en  main;  mais,  s'il  me  l'a  commis,       Périsse  le  Troyen  auteur  de  nos  alarmes! 
C'est  pour  le  déployer  contre  ses  ennemis. 


Polyeucte  l'est-il? 


PAULINE. 
FÉLIX. 

Tous  chrétiens  sont  rebelles. 

PAULINE. 


N'écoutez  point  pour  lui  ces  maximes  cruelles: 
En  épousant  Pauline,  il  s'est  fait  votre  sang. 


FELIX. 

Je  regarde  sa  faute,  et  ne  vois  plus  son  rang. 
Quand  le  crime  d'Etat  se  mêle  au  sacrilège, 
Le  sang  ni  l'amitié  n'ont  plus  de  privilège. 

PAULINE, 

iQuel  excès  de  rigueur! 

FÉLIX. 

Moindre  que  son  forfait. 

PAULINE. 

O  de  mon  songe  affreux  trop  véritable  effet! 
Voyez-vous  qu'avec  lui  vous  perdez  votre  fille? 

FÉLIX. 

Les  Dieux  et  l'Empereur  sont  plus  que  ma  famille. 
Corneille.  Polyeucte,  act.  UI,  se.  ÏIL 

AGAMEMNON   ET   IPDIGÉNJIE. 

IPHIGÉME. 

Quel  bonheur  de  me  voir  la  fille  d'un  tel  père! 

AGAMEMNON. 

Vous  méritiez,  ma  fille,  un  père  plus  heureux, 

IPHIGÉNIE. 

Quelle  félicité  peut  manquer  à  vos  vœux? 


AGAMEMNON. 

Sa  perte  à  ses  vainqueurs  coûtera  bien  des  larmes! 

IPHIGÉNIE. 

Les  Dieux  daignent  surtout  prendre  soin  de  vos  jours! 

AGAMEMNON. 

Les  Dieux  depuis  un  temps  me  sont  cruels  et  sourds. 

IPHIGÉNIE. 

Calchas,  dit-on,  prépare  un  poinpeuN.  sacrifice. 

AGABIEMNON. 

Puissé-je  auparavant  fléchir  leur  injustice! 

IPHIGÉNIE. 

L'offrira- t-on  bientôt? 

AGAMEMNON. 

Plus  tôt  que  je  ne  veux. 

IPHIGÉNIE. 

Me  sera-t-il  permis  de  me  joindre  li  vos  vœux? 
Verra-ton  à  Tautel  votre  heureuse  famille? 


Hélas  1 


AGAMEMNON. 
IPHIGÉNIE. 

Vous  VOUS  taisez! 


Adieu. 


AGAMEMNON. 

Vojas  y  serez,  ma  fille! 
Racine.  Iphigénie,  act.  II,  se.  IL 


MODELE  D  EXERCICE. 


On  connoît  cette  scène  déchirante  où  Iphigénie 
accable  de  caresses  un  père  malheureux  dont  ces 
A  de  plus  grands  honneurs  un  Roi  peut- il  prétendre?      mêmes  caresses  percent  le  cœur.  Assurément,  je  n'ai 
J'ai  cru  n'avoir  au  Ciel  que  des  grâces  à  rendre.  rien  à  dire  à  Euripide  sur  une  scène  si  bien  conçue 
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et  si  bien  remplie,  si  ce  n'est  qu'il  faut  le  plaindre 
cravoir  ulé  si  cruellement  défiguré  parBrumoy.  Mais 
doil-ou  bluuier  Racine  tic  ne  Favoir  pas  imité  jusque 
dans  les  petits  détails  de  naïveté  que  peut-être  per- 
mettoient  les  mœurs  du  tliéàtre  grec,  sans  que  ce  soit 
une  raison  pour  qu'on  les  aimât  sur  le  nôtre?  Quand 
Aganiemnon  dit  à  sa  fiile:  «Plus  vous  montrez  de  rai- 
«son  dans  toutes  vos  réponses,  plus  vous  m'a'ïligez,  » 
elle  répond.:  «Je  vous  dirai  des  folies,  si  cela  peut 
«vous  amuser.»  Une  jeune  fille  telle  qu'Iphigénie  a 
j)u  laisser  échapper  cette  saillie,  qui  est  de  son  âge; 
mais  tout  l'art  de  Racine  pouvoit-il  la  faire  passer? 
Je  n'ose  le  décider;  mais  je  crois  qu'on  peut  en  dou- 
ter. En  Suivant  de  trop  près  la  nature,  on  s'expose 
quelquefois  à  en  manquer  l'effet  sur  la  scène,  et  il  ne 
faut  qu'un  mot  pour  mêler  le  rire  aux  larmes.  A  tout 
j)ventlre,  les  deux  scènes  me  paroisscnt  également 
belles  dans  les  deux  pièces;  mais  celle  de  Racine,  à 
mon  avis,  finit  mieux. 

Verra- ton  à  l'autel,  etc. 

Adieu. 


coup  si  juste,  et  qui  soit  le  dernier, 

«Il  faut  que  je. fasse,  etc.» 

Il  s  attendrit  encore  sur  elle,  puis  il  la  renvoie  re- 
trouver ses  compagnes,  et  reste  avec  Clytemnestre, 
qui  s'étonne  de  sa  douleur.  Il  s'en  excuse  sur  le  cha- 
4,'rin  de  se  séparer  de  sa  fille  en  la  mariant.  Je  ne  sais 
si  j'ai  raison,  mais  il  me  semble  qu'après  une  scène 
si  douloureuse,  il  valoit  mieux  faire  sortir  Agamem- 
non,  qui  dans  cet  instaint  ne  doit  guère  avoir  la  force 
de  tromper.  Racine  termine  la  scène,  et  éloigne  le 
])ère  quand  il  a  dit  le  mot  terrible:  V^oiis y  serez;  et 
je  crois  qu'en  cela  il  a  connu  la  mesure  exacte  des 
forces  de  la  nature  et  de  Teffet  théâtral. 

La  IUrpe.  Cours  de  Littérature,  t.  V. 


ATIIÂLIE    ET    JOAS. 

ATH.V.LIE. 

Comment  vous  nommez  vous? 


Voire  père? 


JOAS. 


ATHALIE, 


JOAS. 


J'ai  nom  Eliacin. 


Je  suis,  dit-on,  un  orphelin, 
Kulre  les  bras  de  Dieu  jeté  dès  ma  naissance , 
l'^l  qui  de  mes  |.arcuts  n'eus  jamais  connoissance. 


ATHALIB. 

Vous  êtes  sans  parents! 

JOAS. 

Ils  m'ont  abandonné. 

*  - 

ATHAHE. 

Comment!  et  depuis  Vjuand? 

JOAS. 

Depuis  que  je  suis  né. 

ATHALIE. 

Ne  sait-on  pas  au  moins  quel  pays  est  le  vôtre? 

JOAS. 

Ce  temple  est  mon  pays,  je  n'en  connois  point  d'autre. 

ATHALIE. 

OÙ  dit-on  que  le  sort  vous  a  fait  rencontrer? 

JOAS. 

Parmi  des  loups  cruels  prêts  à  me  dévorer. 

ATHAUE. 

Qui  vous  mit  dans  ce  temple? 

JOAS. 

Une  femme  incormue, 
Qui  ne  dit  point  son  nom,  et  qu  on  n'a  point  revue. 

ATHAUE. 

Mais  de  vos  premiers  ans  quelles  mains  ont  pris  soiu? 

JOAS. 

Dieu  laissa-t-il  jamais  ses  enfants  au  besoin? 
Aux  petits  des  oiseaux  il  donne  leur  pâture, 
Et  sa  bonté  s'étend  sur  toute  la  nature. 
Tous  les  jours  je  l'invoque,  et,  d'un  soin  paternel, 
Il  me  nourrit  des  dons  offerts  sur  son  autel. 


ATHALIE. 

.     .     .     Quel  est  tous'  les  jours  votre  emploi? 

JOAS. 

J'adore  le  Seigneur;  on  m'explique  sa  loi. 
Dans  son  livre  divin  on  m'apprend  à  la  lire, 
Et  déjà  de  ma  main  je  commence  à  l'écrire. 


ATHALIE, 


Que  vous  dit  cette  loi? 


JOAS. 


Que  Dieu  veui  être  aimé; 
Qu'il  venge  tôt  ou  tard  son  saint  nom  blasphémé; 
Qu'il  est  le  défenseur  de  l'orphelin  timide; 
Qu'il  résiste  au  superbe,  et  punit  l'homicide. 


ATHALIE. 


J'entends.  Mais  tout  ce  peuple,  enfermé  dans  oc  lieu, 
A  quoi  s'occupe- t-il? 
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JOAS. 

Il  loue,  il  bénit  Dieu. 

ATHAUE. 


Essayez  dès  ce  jour  l'effet  de  mes  promesses: 

A  ma  table,  partout,  à  mes  côtés  assis, 

Je  prétends  vous  traiter  comme  mon  propre  fils. 


Je  quitterois,  et  pour. 


Dieu  veut-il  qu'à  toute  heure  on  prie,  on  le  contemple?     ^  t .    fl  ' 

JOAS. 

Tout  profiuie  exercice  est  banni  de  sou  temple. 

ATHALIË. 

Quels  sont  donc  vos  plaisirs? 

JOAS. 

Quelquefois  à  l'autel 
Je  présente  au  grand-prêtre  ou  Tencens  ou  le  sel; 
J'entends  chanter  de  Dieu  les  grandeurs  infinies. 
Je  vois  l'ordre  pompeux  de  ses  cérémonies. 

ATHALIE. 

Eh  ^uoi!  vous  n'avez  point  de  passe- temps  plus  doux? 
Je  plains  le  triste  sort  d'un  enfant  tel  que  vous. 
Venez  dans  mon  palais  j' vous  y  verrez  ma  gloire. 

JOAS.  ' 

Moi,  des  bienfaits  de  Dieux  je  perdrois  la  mémoire! 

ATHALIE. 

Non,  je  ne  vous  veux  pas  contraindre  à  l'oublier. 

JOAS. 

Vous  ne  le  priez  point.  ^ 

ATHAUE. 

Vous  pourrez  le  prier. 

JOAS. 

Je  verrois  cependant  en  invoquer  un  autre. 

ATHALIE. 

J'ai  mon  Dieu  que  je  sers;  vous  servirez  le  vôtre. 
Ce  sont  deux  puissants  Dieux. 

JOAS. 

Il  faut  craindre  le  mien: 
ÎLui  seul  est  Dieu^  Madame,  et  le  votre  n'est  rien. 

ATHALIE. 

Les  plaisirs  près  de  moi  vous  chercheront  en  foule. 

JOAS. 

lie  bonheur  des  méchants  comme  un  torrent  s'écoule. 

ATHAUE. 

Ces  méchants,  qiù  sont' ils? 

(A  Jôsabet.) 

J'aime  à  voir  comme  vous  l'instruisez. 

(j4^  Joas.) 
Enfin,  Éliacin,  vous  avez  su  me  plaire  : 
Vous  n'êtes  point  sans  doute  un  enfant  ordinaire. 
Vous  voyez,  je  suis  Reine,  et  n'ai  point  d'héritier; 
Laissez  là  cet  habit,  quittez  ce  vil  métier; 
Je  veux  vous  iaire  part  de  toutes  mes  richesses, 


JOAS. 
ATHALIE. 

Oui:  vous  vous  taisez? 

JOAS.    . 


Quel  père 


ATHALIE, 

Eh  bien? 

JOAS. 

Pour  quelle  mère  ! 
Racine.  AthaliCy  act.  II,  se.  VIL 

ANNE   DE   BOULEN    ET   ELISABETH   SA  FILLE. 

BOU  LEN . 

Je  vais  goûter  encor  quelques  moments  bien  doux: 
Embrasse-moi,  ma  fille,  et  viens  sur  mes  genoux. 

ELISABETH. 

Ma  mère,  ce  matin  comme  tu  m'as  laissée! 

BOCLE^. 

Quel  souvenir  amer  revient  à  ma  pensée.'  • 

ELISABETH  • 

Autrefois  tu  m'aimois,  tu  ne  me  quittois  pas; 
Souvent,  durant  les  nuits,  je  dormois  dans  tes  bras. 

BOULE^. 

Elle  n'aura  donc  plus  une  mère  auprès  d'elle!        * 

ELISABETH. 

Pendant  toute  la  nuit  vainement  je  t'appelle. 

BOULEN. 

Ma  fille,  à  chaque  mot,  veux-tu  me  déchirer? 

ELISABETH. 

Comme  toi,  maintenant,  je  ne  fais  que  pleurer. 

BOKLEN. 

Combien  tous  ses  discours  ont  de  grâce  et  de  charmes! 


ELISABETH. 


Ma  mère... 


BOULEN. 

Quoi!  sa  main  veut  essuyer  mes  larmes! 


ELISABETH. 

Mais  d'où  vient  ta  douleur? 
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BOULEN.  VADIUS. 

Tu  le  sauras  un  jour....     Les  Grâces  et  Vénus  régnent  dans  tous  les  vôtres. 


ELISABETH. 

Ne  quitteras-tu  point  ce  triste  et  noir  séjour? 

B0DLE3Î. 

J'en  sortirai  ce  soir.  . 

ELISABETH. 

Ah  !  j'en  suis  bien  contente  ! 

BOULEN. 

La  mort  qu'on  me  prépare  est  loin  de  son  attente  ! 

ELISABETH ,  regardant  les  chaînes  de  sa  mère. 
Ce  fer  est  trop  pesant;  il  doit  blesser  tes  mains. 

BOULEN. 

Je  subirai  bientôt  de  plus  cruels  destins. 

ELISABETH. 

Quel  est  donc  le  méchant  qui  peut  causer  ta  peine? 

BOULEN. 

Un  puissant  ennemi  m'accable  de  sa  hajne; 

Pour  prix  de  ma  tendresse,  il  a  proscrit  mes  jours. 

ELISABETH. 

Eh!  que  n'appelles-tu  mon  père  à  ton  secours? 

BOULEN. 

Ton  père.' 

,  ELISABETH.         ^ 

Il  te  chérit,  il  viendra  te  défendre. 

\  BOULEN. 

Lui,  tu  le  crois? 

ELISABETH. 

Mon  pèrel  ah!  s'il  pouvoit  m'entendre! 
On  fait  tout  ce  qu'il  veut. 

BOULEN. 

Oui  !  je  le  sais  trop  bien. 

ELISABETH. 

Allons  auprès  de  lui —  Tu  ne  me  réponds  rien. 

BOULEN. 

Enfant,  n'hérite  pas  du  malheur  de  ta  mère: 
Surtout  dans  ses  rigueurs  crains  d'imiter  ton  père. 
Chénier.  Henri  FUI,  act.  IV,  se.  IV. 

TRISSOTIN   ET   VADIUS. 

TRISSOTIN. 

Vos  vers  ont  des  beautés  que  n'ont  point  tous  les 


TRISSOTIN. 

Vous  avez  le  tour  libre,  et  le  beau  choix  des  mots. 

VADIUS. 

On  voit  partout  chez  vous  l'Ithos  et  le  Pathos. 

TRISSOTIN. 

Nous  avons  vu  de  vous  des  églogues  d'un  style 
Qui  passe  en  doux  attraits  Théocrite  et  Virgile. 

VADIUS. 

Vos  odes  ont  un  air  noble,  galant  et  doux, 
Qui  laisse  de  bien  loin  votre  Horace  après  vous. 

TRISSOTIN. 

Est-il  rien  d'amoureux  comme  vos  chansonnettes? 

VADJUS. 

Peut-on  rien  voir  d'égal  aux  sonnets  que  vous  faites? 

TRISSOTIN. 

Rien  qui  soit  plus  charmant  que  vos  petits  rondeaux? 

VADIUS. 

Rien  de  si  plein  d'esprit  que  tous  vos  madrigaux  ? 

TRISSOTIN. 

Aux  ballades  surtout  vous  êtes  admirable. 

VADIUS. 

Et  dans  les  bouts-rimés  je  vous  trouve  adorable. 

'  TRISSOTIN.  ^ 

Si  la  France  pouvoit  connoître  votre  prix. 

VADIUS. 

Si  le  siècle  rendoit  justice  aux  beaux  esprits. 

TRISSOTIN. 

En  carrose  doré  vous  iriez  par  les  rues. 

VADIUS. 

On  verroit  le  public  vous  dresser  des  statues. 

[à  Trissotin.) 
Hom!  c'est  une  ballade,  et  je  veux  que  tout  net 
Vous  m'en... 

TRISSOTIN,  à  Vadiïis. 

Avez-vous  vu  certain  petit  sonnet 
Sur  la  fièvre  qui  tient  la  princesse  Uranie? 

VADIUS. 

Oui.   Hier  il  me  fut  lu  dans  une  compagnie. 

TRISSOTIN. 

Vous  en  savez  l'auteur? 

VADIUS. 

Non  ;  mais  je  sais  fort  bien 


[autres.     Qu'à  ne  le  point  flatter  sou  sonnet  ne  vaut  rien. 
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TRISSOTIN. 

Beaucoup  de  gens  pourtant  le  trouvent  admirable. 

VADIUS. 

Cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  soit  misérable. 
Et,  si  vous  l'avez  vu,  vous  serez  de  mon  |oût. 

TRISSOTIN. 

Je  sais  que  là-dessus  je  n'en  suis  point  du  tout, 
Et  qu'  d'un  tel  sonnet  peu  de  gens  sont  capables. 

VADIDS. 

Me  préserve  le  Ciel  d'en  faire  de  semblables! 

TRrSSOTIN. 

Je  soutiens  qu'on  ne  peut  en  faire  dq  meilleur, 
Et  ma  grande  raison  est  que  j'en  suis  l'auteur. 


Vous  ? 
Moi. 


•   VADIUS. 
TBISSOTIN. 
VADIUS.* 

Je  ne  sais  donc  comment  se  fit  l'affaire. 


TRISSOTIN. 

C'est  qu  on  fut  malheureux  de  ne  pouvoir  vous  plaire. 

VADIUS. 

Il  faut  qu'en  écoutant  j'aie  eu  l'esprit -îlistrait, 
Ou  bien  que  le  lecteur  m'ait  gâté  le  sonnet. 
Mais  laissons  ce  discours,  et  voyons  ma  ballade. 

TRISSaTIN. 

La  ballade,  à  mon  goût,  est  une  chose  fade; 


TRISSOTIN. 

Allez,  fripier  d'écrits,  impudent  plagiaire. 

VADIUS. 

Allez,  cuistre.... 

PHILAMINTE. 

Hé,  messieurs,  que  prétendez-vous  faire; 

TRISSOTIN,  à  Vcidius. 

Va,  va  restituer  tous  les  honteux  larcins 
Que  réclament  sur  toi  les  Grecs  et  les  Latins. 

VADIUS. 

Va,  va-t-en  faire  amande  honorable  au  Parnasse 
D'avoir  fait  à  tes  vers  estropier  Horace. 

TRISSOTIN 

Souviens-toi  de  ton  livre,  et  de  son  peu  de  bruit. 

VADIUS. 

Et  toi,  de  ton  libraire,  à  l'hôpital  réduit. 

TRISSOTIN. 

Ma  gloire  est  établie,  en  vain  tu  la  déchires. 

VADIUS. 

Oui,  oui,  je  te  renvoie  à  iWteur  des  satires. 

TRISSOTIN. 

Je  t'y  renvoie  aussi. 

VADIUS. 

J'ai  le  contentement 
Qu'on  voit  qu'il  m'a  traité  plus  honorablement 


Ce  n'en  est  plus  la  mode,  elle  sent  son  vieux  temps.     I^  "^^  donne  en  passant  une  atteinte  légère, 

Parmi  plusieurs  auteurs  qu'au  Palais  on  révère; 
Mais  jamais  dans  ses  vers  il  ne  te  laisse  en  paix, 
Et  l'on  t'y  voit  partout  être  en  butte  à  sas  traits. 


VADIUS. 

La  ballade  pourtant  charme  beaucoup  de  gens. 

TRISSOTIN. 

Cela  n'empêche  pas  qu'elle  ne  me  déplaise. 

VADIUS. 

Elle  n'en  reste  pas  pour  cela  plus  mauvaise. 

TRISSOTIN. 

Elle  a  pour  les  pédants  de  merveilleux  appas. 

VADIUS. 

Cependant  nous  voyons  qu'elle  ne  vous  plait  pas. 

TRISSOTIN. 

Vous  donnez  sottement  vos  qualités  aux  autres. 

VADIUS. 

Fort  impertinemment  vous  me  jetez  les  vôtres. 

TRISSOTIN. 

Alkz,  petit  grimaud,  barbouilleur  de  papier. 

VADIUS. 

Allez,  rimeur  de  halle,,  opprobre  du  métier. 


TRISSOTIN. 

C'est  par  là  que  j'y  tiens  un  rang  plus  honorable. 
Il  te  met  dans  la  foule  ainsi  qu'un  misérable; 
Il  croit  que  c'est  assez  d'un  coup  pour  t'accabler, 
Et  ne  t'a  jamais  fait  l'honneur  de  redoubler; 
Mais,  il  m'attaque  à  part  comme  un  noble  adversaire 
Sur  qui  tout  son  effort  lui  semble  nécessaire  ; 
Et  SQS  coups,  contre  moi  redoublés  en  tous  lieux, 
Montrent  qu'il  ne  se  croit  jamais  victorieux. 

VADIUS. 

Ma  plume  t'apprendra  quel  homme  je  puis  être. 

TRISSOTIN. 

Et  la  mienne  saura  te  faire  voir  ton  maître. 

VADIUS. 

Je  te  défie  en  vers,  prose,  grec  et  latin, 

TRISSOTIN. 

Hé  bien ,  nous  nous  verrons  seul  à  seul  chez  Barbin  ! 
Molière.  Les  Femmes  savantes,  act.  III,  se.  V. 
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VALEBE   ET   IIECTOU. 


HECTOR. 


Le  voici.    Ses  malheurs  sur  son  front  sont  écrits: 
li  a  tout  le  visaije  et  l'air  d'un  premier  pris. 

VALÈBE. 

Non,  Tenfer  en  courroux,  et  toutes  ses  furies,    • 

N'ont  jamais  exercé  de  telles  barbaries; 

Je  te  loue,  ô  Destin,  de  tes  coups  redoublés; 

Je  n'ai  plus  rien  à  perdre,  et  tes  vœux  sont  comblés! 

Pour  assouvir  encor  la  fureur  qui  t'anime, 

Tu  ne  peux  rien  sur  moi:  cherche  une  autre  victime. 


HECTOR,  à  part. 


Il  est  sec. 


TALERE. 

De  serpents  mon  cœur  est  dévoré  ; 
Tout  semble  en  un  moment  contre  moi  conjuré. 
(Il prend  Hector  à  la  cravate.) 

Parle.    As-tu  jamais  vu  le  sort  et  son  caprice 
Accabler  un  mortel  avec  plus  d'injustice, 
Le  mieux  assassiner?  Perdre  tous  les  paris; 
Vingt  fois  le  coupe-gorge,  et  toujours  premier  prisî 
Képonds-moi  donc,  baurredu! 

HECTOR. 

Mais  ce  n'est  pas  ma  faute. 

valère. 

As-tu  vu  de  tes  jours  trahison  aussi  haute? 
Sort  cruel!  ta  malice  a  bien  su  triompher, 
Et  tu  ne  me  flattois  que  pour  mieux  m'étouffer. 
Dans  l'état  où  je  suis  je  puis  tout  entreprendre; 
Confus,  désespéré,  je  suis  prêt  à  me  pendre. 

UECTOR. 

Heureusement,  pour  vous,  vous  n'avez  pas  un  sou 
Dont  vous  puissiez,  Monsieur,  acheter  un  licou. 
Voudriez- vous  souper? 

valère. 

Que  la  foudre  t'écrase  ! 
nAIx  !  charmante  Angélique,  en  l'ardeur  qui  m'embrase, 
A  vos  seules  bontés  je  veux  avoir  recours: 
Je  n'aimerai  que  vous;  m'aimeriez -vous  toujours? 
Mon  cœur,  dans  les  transports  de  sa  fureur  extrême, 
N'est  point  si  malheureux,  puisqu'enfin  il  vous  aime. 

HECTOR,  à  part. 

Notre  bourse  est  à  fond;  et,  par  un  sort  nouveau, 
Notre  amour  recommence  à  revenir  sur  1  eau. 

VALÈRE. 

Calmons  le  désespoir  oii  la  fureur  me  livre: 
Approche  ce  fauteuil. 

(Hector  approche  unfanleuil.) 

VALÈRE,  assis 
Va  me  ciiercher  un  Uvre. 


HECTOR. 

Quel  livre  voulez-vous  lire  en  votre  chagrin  ? 

VALÈRE. 

Celui  qui  te  viendra  le  premier  sous  la  main; 
11  m'importe  peu,  prends  dans  ma  bibliotltëque. 

HECTOR  sort  et  rentre  y  tenant  un  livre. 
Voilà  Sénèque. 

VALÈRE. 

Lis. 

HECTOR. 

Que  je  lise  Sénèque  ? 

VALÈRE. 

Oui.  Ne  sais- tu  pas  lire? 

HECTOR. 

Hé,  vous  n'y  pensez  pas  ! 
Je  n'ai  lu  de  mes  jours  que  dans  des  almanachs. 


VALERE. 


Ouvre,  et  lis  au  hasard 


Lis  donc. 


HECTOR. 

Je  vais  le  mettre  en  pièces. 

VALÈRE. 
HECTOR  Ut. 


«Chapitre  VL  Du  mépris  des  richesses. 
«La  fortune  offre  aux  yeux  des  brilian^ts  mensongers; 
«Tous  les  biens  d'ici-bas  sont  faux  et  passagers; 
«Leur  possession  trouble,  et  leur  perte  est  légère  r 
«Le  sage  gagne  assez  quand  il  peut  s'en  défaire.» 
Lorsque  Sénèque  fit  ce  chapitre  éloquent, 
11  avoit,  comme  vous,  perdu  tout  son  argent. 

VALÈRE,  se  levant. 

Vingt  fois  le  premier  pris!  Dans  mon  cœur  il  s'élève 

[Ils' assied.) 
Des  mouvements  de  rage...  Allons,  poursuis, achève. 

HECTOR. 

N'ayant  plus  de  maîtresse,  et  n'ayant  pas  un  sou, 
Nous  philosopherons  maintenant  tout  le  saoul. 

VALÈRE. 

De  mon  sort  désormais  vous  serez  seul  arbitre, 
Adorable  Angélique —  Achève  ton  chapitre. 

HECTOR. 

«Que  faut- il — 

VALERIE. 

Je  bénis  le  sort  et  ses  reters, 
Puisqu'un  heureux  malheur  me  rengage  en  vos  fers. 
Finis  donc. 

HECTOR. 

«Que  faut-il  à  la  nature  humaine? 
«Moins  on  a  de  richesse,  et  moins  on  a  de  peine: 
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«C'est  posséder  les  biens  que  savoir  s'en  passer,  w 
Que  ce  mot  est  bien  dit!  et  que  c'est  bien  penser! 
Ce  Sénèque,  Monsieur,  est  un  excellent  homme. 
Étoit-il  de  Paris  ? 

VAIiÈRE. 

Non,  il  étoit  de  Rome. 
Dix  fois,  à  carte  triple,  être  pris  le  premier! 

HECTOR. 

Ah  !  Monsieur,  nous  mourrons  un  jour  sur  le  fumier. 

VALÈUE. 

Il  faut  que  de  mes  maux  enfin  je  me  délivre  ; 


Attend  une  réponse,  et  de  l'autre  ces  dames 

Qui  depuis  dix-huit  mois....  maudites  soient  les  fem 

Quand  je  contemple  Tune  avec  tous  ses  appas...  [mes! 

FRONTIN. 

Représentez-vous  l'autre  avec  tous  ses  ducats. 

DUBIANGE. 

Sa  beauté  me  ravit,  et  mon  ame  est  heureuse. 

FRONTIN. 

La  beauté  d'une  femme  est  souvent  dangereuse. 

DUBIANGE.' 


J'ai  cent  moyens  tout  prêts  pour  m'empêcherde  vivre:     l\  est  vrai  que  la  tante....  oui,  mais  je  ferois  mieux... 
La  rivière,  le  feu,  le  poison  et  le  fer. 

HECTOR. 

Si  vous  vouliez,  Monsieur,  chanter  un  petit  air: 
Votre  maître  k  chanter  *îst  ici:  la  musique 
Peut-être  calmeroit  cette  humeur  frénétique. 


Que  je  chante  ! 


VALERS. 
HECTOR. 

Monsieur.,  i... 

yALÈRE. 

Que  je  chante,  bourreau! 
Je  veux  me  poignarder  ;  la  vie  est  un  fardeau 
Qui  pour  moi  désormais  devient  insupportable. 

HECTOR. 

Vous  la  trouviez  pourtant  tantôt  bien  agréable. 
«Qu'un  joueur  est  heureux!  sa  poche  est  un  trésor; 
«Sous  ses  heureuses  mains  le  cuivre  devient  or,» 
Disiez-vous. 

valère. 

Ah  !  je  sens  redoubler  ma  colère. 

Regnaro.  Le  joueur f  act.  IV,  se.  XIII. 


DUBIANGE  ,     FRONTIN ,   ET  ,     DANS   LA   vSCENE 
SUIVANTE,    EUGÈNE. 

DUBîANCE,  se  parlant  à  lui-même  jusqu'à  la  Jin  de 
la  scène. 

Sur  la  tante  ou  la  nièce,  il  faut  fixer  mes  vœux  ? 

FRONTIN. 

A  moins  de  les  vouloir  épouser  toutes  deux.... 

DUBIANGE. 

Que  faire?  Quand  je  puis,  au  sein  de  l'opulence, 
Couler  en  paix  mer.  jours,  d'où  vient  que  je  balance? 

FRONTlN. 

Oui,  dites-moi  pourquoi  ? 

DUBIANGE,  se  levant  brusquement. 

Quel  embarras  mr^udil  ! 
Belmas  de  son  côté  (car  tout  me  contredit). 


Non je  me  marîrai  quand  je  serai,  plus  vieux. 

FRONTIN 

Quand  vous  aurez  la  goutte;  excellente  réforme! 

DUBIANGE. 

Je  pourrai  fiiire  alors  un  mariage  en  forme. 

FRONTIN,  ironiquement. 
Oui! 

DUBIANGE. 

Pourquoi  me  presser  ? 

,FRftNTIN. 

N'avons-nous  pas  le  temps  ? 
Nous  nous  amenderons  dans  dix^  vingt  ou  trent  ans. 

DUBIANGE. 

Quel  mortel  plus  heureux  qu'un  homme  libreet  tendre, 
Qui,  sans  prendrejune  épouse,  à  mille  peut  prétendra? 
Il  sait,  sans  se  fixer,  promener  ses  désirs, 
Et  ses  jours  sont  filés  par  la  main  des  plaisirs. 

FRONTIN. 

Fort  bien!  vous  trouvez  donc, Monsieur,  le  mariage?... 

DUBIANGE. 

Charmant....  en  perspective:  et  quand  je  l'envisage 
De  près,  quand  je  compare  et  le  mal  et  le  bien.... 


FRONTIN. 

Vous  finissez  toujours  par  ne  décider  rien. 


(Se.  IX.) 


EUGÈNE. 

....  Vois  ton  rival,  mais  vois  aussi  ton  frère  ; 
Ce  que  tantôt  j'ai  fait,  ne  pourras-tu  le  faire? 
Je  te  sacrifiois  mon  amour,  mon  bonheur. 
Et  j'assurois  le  tien;  parle, ouvre-moi  ton  cœur: 
Aimes -tu? 

DUBIANGE. 

Mais...  je  crois...  oui,  du  moins  je  suppose. 

-    EUGENE. 

En  perds-tu  la  raison  ? 
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DIALOGUES. 


DCBIAKGE. 

Oli  !  c'est  une  autre  chose  ; 
Pourtant  à  mon  amour  j'ai  tout  sacrifié. 

EUGÈNE. 

Moi,  je  veux  tout  devoir  à  ta  seule  amitié. 
Si,  croyant  te  servir,  j'ai  consulté  la  mienne, 
N'ai-je  donc  pas  aussi  quelques  droits  à  la  tienne? 

DUBIANGE. 

Oui,  sans  doute,  mon  frère,  et  je  veux  t'imiter. 

EUGÈNE. 

Ah!  mon  ami,  comment  pourrai- je  m'acquitter? 
Par  quels  remercîments?...   mais  ton  cœur  m'en  dis- 
Car  tu  trouves  en  lui  d'abord  ta  récompense,  [pense, 

DUBIANGE. 

Eh  quoi!  veux-tu  sitôt  te  marier? 

EUGÈNE. 

Qui,  moi? 
Demain,  aujourd'hui  même,  à  l'instant.    Mais  je  voi 
Quelques  retards  encor  dont  je  m'impatiente. 
Frontin,  va- t'en,  cours,  vpie....  O  ma  chère  Eliante! 

(à  Dubiange.) 
Combien  ton  procédé  m'a  pénétré  le  cœur!    ^ 
Mais,  je  lui  vais  moi-même  apprendre  mon  bonheur. 

DUBIANGE,  le  retenant. 
Quel  transport!  tu  pourrois  différer  cette  affaire. 

EUGÈNE. 

A  prendre  un  bon  parti  malheureux  qui  diffère. 

DUBIANGE. 

C'est  fort  bien:  cependant,  tu  me  remplaceras, 
Cela  doit  te  suffire;  et  tu  n'attendrois  pas?... 


Mais,  mon  frère... 


EUGENE. 


DUBIANGE. 


A  sa  main  dès  que  tu  peux  prétendre, 
Éh!  mais,  q-ae  diable  alors,  pourquoi  ne  pas  attendre? 


Pourquoi  ?  quel  homme 


EUGENE. 


DUBIANGE. 


Es-tu  si  pressé  par  le  temps? 
Parblei),  j'attends  bien,  moi;  depuisdeuxans  j'attends! 


EUGENE. 


Et,  par  un  tel  aveu  te  condamnant  toi-même, 

Tu  prétends  qu'aujourd'hui  j'embrasse  ton  système? 

DUBIANGE. 

Laisser  passer  un  jour,  remettre  au  lendemain.... 

EUGÈNE. 

C'est  imiter  câ  fou  qui,  trouvant  en  chemin 

Une  large  rivière,  attend,  quand  tout  le  presse, 

Que  l'eau  soit  écoulée  :  elle  coule  sans  cesse, 

Sans  cesse  coulera  sans  arrêter  son  cours; 

Le  temps  fuit  avec  elle,  et  l'homme  attend  toujours.(') 

O.  Lerov.  L'Irrésolu^  se.  A'. 


(«) Qui  recte  vivendi  prorogat  horam. 

Rusticus  exspectat  dum  defluat  amnis  ;  at  ille 
Lahitur,  et  labetur  in  omne  volubilis  œvum. 

HoR.  Ep  II. 
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La  Nature,  féconde  en  bizarres  portraits, 
Dans  chaque  ame  est  marquée  »   de  différents  traits. 
BoiLiiAu.  ^rt  poét.,  eh.  ii. 


PORTRAITS,  ETC. 


PRECEPTES   DU    GENRE. 


En  poésie,  et  singulièrement  dans  le  poème  héroï- 
que, l'ait  de  peindre  est  l'art  d'esquisser  avec  esprit, 
et  de  laisser  à  l'imagination  le  plaisir  d'achever  Fi- 
mage.  De  tous  les  poètes  épiques,  l'Arioste  est  le  seul 
qui  se  soit  amusé  à  finir  un  portrait,  celui  de  la 
beauté  d' Alcine  :  le  ton  libre  et  badin  de  son  poème 
Ta  permis.  Mais  ni  Homère,  ni  Virgile,  ni  le  Tasse 
n'ont  peint  la  figure  que  par  esquisse,  et  d'un  trait 
rapide  ;  l'intérêt  dominant  de  l'action  ne  leur  a  pas 
laissé  le  loisir  de  peindre  en  détail. 

Dans  les  poésies  dont  le  sujet  moins  vaste,  moins 
sérieux,  moins  ^entraînant,  permet  au  poète  de  s'é- 
gayer, ou  de  se  reposer  sur  un  objet  unique,  un  por- 
trait fini  sera  bien  placé,  s'il  est  intéressant. 

Dans  l'élégie  ou  dans  l'églogae  ,  l'amant,  occupé 
de  l'objet  qu'il  idolâtre,  peut  naturellement  s'en  re- 
tracer les  charmes.  De  même,  lorsque  la  nature  du 
poème  exige  qu'un  objet  allégorique  soit  décrit,  comme 
dans  les  métamorphoses,  le  poète  ne  sauroit  mieux 
faire  que  de  rendre  l'idée  sensible  aux  yeux  :  alors 
peindre,  c'est  déûnir.  Virgile  aura  dit,  en  passant, 


malesuada  famés;  Ovide  décrira  ce  que  n'a  fait 
qu'indiquer  Virgile  : 

Hirtus  erat  criniSf  cava  lumina^  pallor  in  are,  etc. 

Ovide  aura  décrit  l'Envie  : 

Pallor  in  ore  sedet,  macies  in  corpore  toto^ 
Nusquam  recta  acies,  livent  rubigine  dentés; 
Pectorafelle  virent,  lingua  est  suffusa  veiïeno  ; 
Risus  abest,  nisi  quem  visi  movere  dolores,  ect. 

Voltaire,  en  passant,  touchera  quelques  traits  de  ce 
même  vice  : 

Là  gît  la  sombre  Envie,  à  l'œil  timide  et  louche. 
Versant  sur  des  lauriers  les  poisons  de  sa  bouche: 
Le  jour  blesse  ses  yeux,  dans  l'ombre  étincelantSf 
Triste  amante  des  morts,  elle  hait  les  viv.^nts. 

Il  n'en  est  pas  absolument  du  caractère  comme  de  la 
figure:  s'il  est  curieux,  intéressant,  et  d'une  singularité 
rare,  le  poète  épique  lui-même  se  donnera  le  soin  de 
le  développer.  Tel  est,  au  second  livre  de  laPkarsale, 
le  portrait  du  stoïcien  dans  la  personne  de  Caton: 
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CARACTERES  OU  PORTRAITS, 


....  m  mores,  hœc  duri  immola  Catonis 
Sectafuit:  servare  modiim,Jinem.que  teiiere, 
Natiiramquesequi,patncpqiie  impendere  vitam,ect. 

Le  genre  où  l'on  est  le  plus  souvent  tenté  de  faire 
des  portraits,  c'est  le  comique;  et  c'est  là  justement 
qu'il  faut  en  être  le  plus  sobre  :  rien  de  plus  contraire 
à  la  vivacité  du  dialogue  et  de  l'action.  .T''ai  vu  le 
temps  où  nos  comédies  étoient.  des  galeries  de  por- 
traits; et,  avec  de  l'esprit,  cela  faisoit  d'assez  mau- 
vaises comédies.  Quand  Molière  a  voulu  prévenir  les 
reproches  des  faux  dévots,  il  a  tracé  dans  le  premier 
acte  du  Tartufe  les  deux  caractères  opposés  de  la 
dévotion  et  de  l'hypocrisie.  Le  sujet,  le  motif,  la 
circonstance  en  valoient  la  peine.  Lorsqu'il  a  voulu, 
dans  une  scène  où  -le  misanthrope  est  en  situation, 


irriter  sou  humeur  en  le  rendant  témoin  d'une  coru 
^  versation  du  monde  ,  de  celles  où,  selon  l'usage,  on 
médit  de  tous  les  absents,  il  a  fait  des  por^m/6  ; 
et  ceux-là  sont  de  main  de  maître.  Mais  hors  de 
là,  c'est  l'action  qui  peint;  et  jamais,  dans  ses 
comédies  ,  les  caractères  annoncés  ne  sont  dessinés 
en  repos. 

La  tragédie  exige  quelquefois,  et  pour  la  vraisem- 
blance, et  pour  l'intérêt  de  l'action,  des  peintures 
de  caractères,  et  cela  fait  partie  de  l'exposition; 
mais  tout  ce  qui  n'est  pas  nécessaire  à  l'inielliiîence 
des  faits,  tout  ce  qui  n'a  aucun  trait  à  l'action  pré- 
sente, doit  être  exclu  de  ces  peintures;  car,  tout  ce 
qui  est  inutile,  est  froid,  fût-il  d'ailleurs  le  plus  Iv  < 
du  monde.  ,  '' 

Marmontel*  Eléments  de  Littérature,   t.  I\  . 
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LÉ   FRAÎ^ÇAIS   ET   l'aNGLAIS* 

Peut-être,  dit  Le  Fort,  leur  berceau  fut  commun, 
Mais  ils  diffèrent  plus  que  si  la  mer  profonde 
Eût  entre  leurs  climats  mit  la  moitié  du  monde  : 
Tant  la  nature  en  eux  grava  des  traits  divers! 
Ti»  croiras,  tout  à  coup,  voir  un  autre  univers; 
Ici,  ce  ne  sont  plus  ces  mœurs  républicaines 
D'un  peuple  enorgueilli  d'avoir  brisé  ses  chaînes; 
Ce  n'est  plus  la  rudesse  et  l'austère  âpre  té, 
Fruits  sauvages  d'un  sol  où  croît  la  liberté; 
Tout  est  plus  doux,  Fesprit,  les  vertus,  le  langage. 
A  peine  on  a  touché  sur  cet  heureux  rivage. 
S'offrent  le  goût  des  arts,  les  talents  séducteurs, 
Et  l'aimable  souplesse,, et  la  grâce  des  mœurs. 

Le  Breton  frémissant  au  nom  de  servitude, 
Nourrit  une  éternelle  et  vague  inquiétude. 
Le  ciel  le  plus  serein  lui  paroît  orageux: 
Le  citoyen  Français,  moins  fier  et  plus  heureux, 
Pour  le  républicain  objet  digne  d'envie, 
D'un  charme  renaissant  sait  embellir  la  vie, 
Sait  jouir  des  succès,  rit  au  sein  des  malheurs, 
Et  sa  chaîne,  à  ses  yeux,  est  couverte  de  fleurs. 
L'Anglais,  calme  au  dehors,  couve  dans  le  silence 


Des  grandes  passions  la  sourde  vioîenre  : 
Sous  sa  cendre  ce  feu  ne  peut  être  amorti; 
Chez  lui  tout  est  fureur  et  tout  devient  parti, 
Intérêt  de  l'Etat,  culte,  amusement  même; 
S'il  n'est  indifférent,  il  faut  qu'il  soit  extrême. 
Le  Français,  plus  actif,  et  bien  moins  emporté, 
Echappe  aux  passions  par  sa  légèreté: 
Elle  l'assujettit  à  ses  divers  caprices. 
Et  borne  également  ses  vertus  et  ses  vices. 

L'un  né  compatissant  et  cruel  à  la  fois, 
Féroce  dans  ses  mœurs,  est  humain  dans  ses  lois; 
L'autre  n'offre  pas  moins  de  contrastes  bizarres. 
Et  ce  peuple  si  doux  maintient  des  lois  barbares. 

Dans  le  sein  des  combats,  l'un  et  l'autre  fut  grand. 
Leur  courage  est  fameux,  mais  il  est  différent. 
La  valeur  de  l'Anglais  est  intrépide  et  sombre  ; 
De  ses  fiers  ennemis  il  calcule  le  nombre, 
Du  choc,  sans  s'émouvoir,  soutient  la  pesanteur. 
S'anime  par  degrés,  s'acharne  avec  lenteur, 
Menace  en  expirant  l'ennemi  qui  l'accable, 
Et  son  dernier  moment  est  le  plus  redoutable. 
Le  Français,  plus  terrible  à  son  premier  effort, 
Où  la  gloire  paroît,  n'aperçoit  pas  la  mort  : 
Il  s'élance:  pour  lui  les  combats  sont  des  fêtes; 


ET  PARALLELES. 


19.0 


Il  chaui;e  dé  plaishs,  en  voient  aux  conquêtes. 

Par  la  seule  lenteur  on  peut  lui  résister; 

El,  s  il  doinploit,  sa  fou^^ue,  il  pourvoit  tout  dompter. 

Par  leur  ;j;ouvernenient  plus  divisés  CJicore, 
Ce  qu'on  redoute  à  Londre,  à  Paris  on  l'adore; 
Là,  le  noble,  du  peuple  autorisant  les  droits, 
S'en  fît  un  allié  pour  combattre  les  Rois: 
Le  despolisnie  alors  recula  d  épouvante. 
Moins  magnanime  ici,  peut-être  moins  prudente, 
Sous  ses  pieds  dédaigneux  foulant  le  j)lébéien, 
La  noblesse  fut  tout,  le  peuple  ne  fut  rien: 
Mais  le  pouvoir  des  Rois  s'avançoit  en  silence; 
La  force  souveraine  emporta  la  balance, 
j^i.  les  grands  ont  connu,  de  leur  chute  étonnés, 
l^u  en  enchaînant  le  peuple  ils  s'étoient  enchaînés. 
L'Anglais,  dans  les  fureurs  des  discordes  civiles^ 
Sut  rendre  à  son  pays  ses  fureurs  mêmes  utiles; 
Chaque  goutte  de  sang  fut  pour  la  liberté; 
Chaque  malheur  jjublic  fut  pour  rhumanité. 
Ici  la  nation  ardente,  mais  légère. 
Laisse  errer  au  hasard  sa  fou;iue  passagère, 
Et,  formant  des  complots,  jamais  de  grands  desseins, 
L'intérêt  d  un  moment  toujours  arma  ses  mains. 
Que  dis-je?  le  Français,  dans  les  jo!irs  d'anarchie, 
En  combattant  les  Rois  aimoit  la  monarchie, 
Et,  vers  les  factions  par  caprice  emporté, 
Chercha  le  mouvement  plus  que  la  liberté; 
Il  méconnut  des  lois  le  savant  équilibre! 

Malheur  au  fier  Anglais,  s'il  cessoit  d'être  libre f 
Car,  s'il  perdoit  ses  lois,  il  seroit  sans  appui'; 
Le  despotisme  alors,  se  déchaînant  sur  lui, 
Seroit  aussi  fougueux  que  la  liberté  même. 
Le  Français,"  rassuré  sous  le  pouvoir  suprême. 
D'un  maître  impérieux  redoute  moins  les  droits 
Les  mœurs,  auprès  du  trône,  ont  remplacé  les  lois. 
Quand  l'honneur  a  parlé,  la  force  doit  se  taire. 
C'est  lui  qui  du  Français  maintient  le  caractère. 
A  la  voix  de  Ihonneur  le  Français  ennobli, 
Même  en  obéissant,  ne  s'est  point  avili; 
Sous  desRois  c[ui  sont  grands,  il  sait  lêtre  lui-même; 
Orgueilleux  d'embellir  l'éclat  du  diadème, 
La  gloire  est  à  ses  yeux  plus  que  la  liberté. 
^      Prince,  tel  est  ce  peuple  aimable  et  redouté: 
De  son  fier  ascendant  1  Europe  convaincue 
Par  lui  fut  à  la  fois  éclairée  et  vaincue. 
'  L'Europe  admire,  craint,  imite  le  Français; 
A  ses  voisins  altiers  qu'offensent  ses  succès, 
Il  donne  les  leçons  des  arts  et  du  courage, 
Et  leur  haine  jalouse  est  un  nouvel  homma:;e  ('j. 

Thomas.  Pétréide. 


COLIGNY. 

Cou(yvY,  de  Çondé  le  digne  successeur, 
De  moi,  de  mon  parti  devint  le  défenseur. 
Je  lui  dois  tout.  Madame,  il  faut  que  je  l'avoue; 
Et,  d'un  peu  de  vertu  si  l'Europe  me  loue, 
Si^Rome  a  souvent  même  estimé  mes  exploits, 


C'est  à  vous,  ombre  illustre,  à  vous  que  je  le  dois. 
Je  croissois  sous  ses  yeux,  et  iiutn  jeune  courage 
Fit  long  temps  de  la  guerre  un  dur  apprentissage; 
11  m  instruisoit  d'exemple  au  grand  art  des  héros. 
Je  voyois  ce  guerrier,  blanciii  dans  les  travaux. 
Soutenant  tout  le  poids  de  la  cause  commune, 
Et  contre  Médicis  ,  et  contre  Ib  fortune; 
Chéri  dans  son  parti,  dans  l'autre  resp4ct(f, 
Malheureux  quelquefois,  mais  toujours  redouté; 
Savant  dans  les  combats,  savant  dans  les  retraites. 
Plus  graml,  plus  glorieux,  plus  craint  dans  les  défaites, 
()ue  Dunois  ni  Gaston  ne  l'ont  jamais  été 
Dans  le  cours  trioxiiphant  de  leur  prospérité  ('). 

VoLT.uRE.  lienriadcj  ch.  IL 


HENRI    DE    GUISE,    LE    BALAFRÉ. 

Sa  valeur,  ses  exploits,  la  gloire  de  son  père, 
Sa  grâce,  sa  beauté,  cet  heureux  don  de  plaire, 
Qui  mieux  que  la  vertu  sait  régner  sur  les  cœurs, 
Attiroient  tous  les  vœux,  par  tles  charmes  vainqueurs. 

Nul   ne  sut  mieux  que  lui  le  grand  art  de  séduire; 
Nul  sur  ses  passions  n'eut  jamais  plus  d'empire, 
Et  ne  sut  mieux  cacher  sous  des  dehors  trompeurs 
Des  plus  vastes  desseins  les  sombres  profondeurs. 
Altier,  impérieux,  mais  souple  et  populaire, 
Des  peuples  en  public  il  plaigaoit  la  misère, 
Détestoit  des  impôts  le  fardeau  rigoureux; 
Le  pauvre  alloit  le  voir,  et  revenoit  heureux: 
Il  savoit  prévenir  la  timide  indigence  ; 
Ses  bienfaits  dans  Paris  annonçoient  sa  présence  : 
Il  se  faisoit  aimer  des  grands  qu'il  haïssoit, 
Terrible  et  sans  retour,  alors  qu'il  offensoit; 
Téméraire  en  ses  vœux,  sage  en  ses  artifices, 
Brillant  par  ses  vertus  efmême  par  ses  vices; 
Connoissant  le  péril,  et  ne  redoutant  rien: 
Heureux  guerrier,  grand  prince,  et  mauvais  citoyen  ('). 

Le  MEME.   Ibid.,  ch.  III. 


MAYENIVE    ET    d'aUMALE 

Mayenne,  dès  long- temps  nourri  dans  les  alarmes, 
Sous  le  superbe  Guise  avoit  porté  les  armes. 
Il  succède  à  sa  gloire,  ainsi  qu'à  ses  desseins; 
Le  sceptre  de  la  Ligue  a  passé  dans  ses  mains. 
Cette  grandeur  sans  borne,  à  ses  désirs  si  chère. 
Le  console  aisément  de  la  perte  d'un  frère. 
Il  servoit  à  regret;  et  Mayenne  aujourd  hui 
Aime  mieux  le  venger  (jue  de  marcher  sous  lui. 
Mayenne  a,  je  l'avoue,  un  courage  héroïque; 
Il  sait,  par  une  heureuse  et  sage  jiolitique, 
Réunir  sous  ses  lois  mille  esprits  différents. 
Ennemis  de  leur  maître,  esclaves  des  tyransî 
Il  connoît  leurs  talents,  il  sait  en  faire  usa^e; 
Souvent  du  malheur  même  il  tire  un  avantage^ 
Guise,  avec  plus  d'éclat  éblouissant  le«.  yeux^ 


(i)  \ovf7.  pfi  prosp,   Caractèifs  ou  portraitii,  i 
2""'  PART. 


(i)  Voyez  N"arralions  et   Desriiplions. 
( ')  ^'ojP'-    Te  partit',   iii<:iuff  sujets 
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CARACTERES  OU  PORTRAITS, 


Fut  plus  grand,  plus  héros,  mais  non  moins  dangereux. 
Voilà  quel  est  Mayenne,  et  quelle  est  sa  puissance. 
Autant  la  Ligue  altière  espère  en  sa  prudence, 
Autant  le  jeune  Aumale,  au  cœur  présomptueux, 
Répand  dans  les  esprits  son  courage  orgueilleux. 
D' Aumale  est  du  parti  le  bouclier  terrible; 
Il  a  jusqu'aujourd'hui  le  titre  d'invincible: 
Mayenne,  qui  le  guide  au  milieu  des  combat:, 
Est  lame  de  la  Ligue,  et  l'autre  en  est  le  bras. 

Le  MEME.  Ibid. 


MORNAI. 

Quand  il(')  fut  descendu  vers  ce  triste  hémisphère, 
Pour  y  trouver  un  sage  il  regai-da  la  terre; 
Il  ne  le  chercha  point  dans  ces  lieux  révérés, 
A  l'étude,  au  silence,  ai^  jeûne  consacrés: 
Il  alla  dans  Ivry.  Là,  parmi  la  licence 
Où  du  soldat  vainqueur  s'emporte  l'insolence, 
L'Ange  heureux  des  Français  fixa  son  vol  divin 
Au  milieu  des  drapeaux  des  enfants  de  Calvin. 
Il  s'adresse  à  Mornai:  c'étoit  pour  nous  instruire 
Que  souvent  la  raison  sullit  à  nous  conduire, 
Ainsi  qu'elle  guida,  cliez  les  peuples  païens, 
Marc-Aurèle,  ou  Platon,  la  honte  des  chrétiens. 
Non  moins  prudent  ami  que  }<hilosophe  austère, 
Mornai  sut  l'art  discret  de  reprendre  et  de  plaire. 
Son  exemple  instruisoit  bien  mieux  que  ses  discours  : 
Les  solides  vertus  furent  ses  seuls  amours. 
Avide  de  travaux,  insensible  aux  délices. 
Il  marchoit  d'un  pas  ferme  au  bord  des  précipices. 
Jamais  l'air  de  la  Cour  et  son  souffle  infecté 
N'altéra  de  son  cœur  l'austère  pureté. 
Belle  Aréthuse,  ainsi  ton  onde  fortunée 
Roule,  au  sein  furieux  d'Amphitrite  étonnée. 
Un  cristal  toujours  pur,  et  des  flots  toujours  clairs, 
Que  jamais  ne  corrompt  l'amertume  des  mers. 

Le  MEME.  Ibid. y  ch.  IX. 


PHILIPPE   II    ET   SIXTE  QUINT. 

Philippe,  de  son  père  héritier  tyrannique. 
Moins  grand,  moins  courageux,  et  non  moins  politique, 
Divisant  ses  voisins  pour  leur  donner  des  fers. 
Du  fond  de  son  palais  croit  dompter  l'univers. 

Sixte,  au  trône  élevé  du  sein  de  la  poussière, 
Avec  moins  de  puissance  a  l'ame  encor  plus  tière. 
Le  pâtre  de  Montalte  est  le  rival  des  Rois  ; 
Dans  Paris  comme  à  Rome,   il  veut  donner  des  lois: 
Sous  le  pompeux  éclat  d'un  triple  diadème, 
Il  pense  asservir  tout,  jusqu'à  Philippe  même. 
Violent,  mais  adroit,  dissimulé,  trompeur, 
Ennemi  des  puissants,  des  foibles  oppresseur. 
Dans  Londres,  dans  ma  Cour,  il  a  formé  des  brigues, 
Et  l'univers  qu'il  trompe  est  plein  de  ses  intrigues. 

Le  MEME.  Ibid.,  ch.  m. 


(i)  Le  Génie  Ae  la  rranre. 


CATHERINE   DE  MEDICIS. 

Son  époux,  expirant  dans  la  fleur  de  ses  jours, 
A  son  ambition  laissoit  un  libre  cours. 
Chacun  de  ses  enfants,  nourri  sous  sa  tutelle. 
Devint  son  ennemi,  dès  qu'il  régna  sans  elle. 
Ses  mains  autour  du  trône,  avec  confusion, 
Semoient  la  jalousie  et  la  division  : 
Opposant  sans  relâche,  avec  trop  de  prudence. 
Les  Guises  aux  Condés,  et  la  France  à  la  France, 
Toujours  prête  à  s'unir  avec  ses  ennemis, 
Et  changeant  d'intérêt,  de  rivaux  et  d'amis; 
Esclave  des  plaisirs,  mais  moins  qu'ambitieuse: 
Infidèle  à  sa  secte,  et  superstitieuse; 
Possédant,  en  un  mot,  pour  n'en  pas  dire  plus, 
Les  défauts  de  son  sexe,  et  peu  de  ses  vertus. 

Le  Même.  Ibid.,  ch.  II. 


-      ELISABETH    ET   L'ANGLETERRE. 

Sur  ce  sanglant  théâtre  où  cent  héros  périrent. 
Sur  ce  trône  glissant  dont  cent  Rois  descendirent, 
Une  femme,  à  ses  pieds  enchaînant  les  destins, 
De  l'éclat  de  son  règne  étonnoit  Jes  humains. 
C'étoit  Elisabeth,  elle  dont  la  prudence 
De  l'Europe  à  son  choix  fit  pencher  la  balance, 
Et  fit  aimer  son  joug  à  l'Anglais  indompté 
Qui  ne  peut  ni  servir,  ni  viv;re  en  liberté. 
Ses  peuples  sous  son  règne  ont  oublié  leurs  pertes;[tes. 
De  leurs  troupeaux  féconds  leurs  plaines  sont  couver- 
Les  guérets  de  leurs  blés,  les  mers  de  leurs  vaisseaux; 
Ils  sont  craints  sur  la  terre,  ils  sontRois  sur  les  eaux; 
Leur  flotte  impérieuse,  asservissant  Neptune, 
Des  bouts  de  l'univers  appelle  la  fortune. 
Londres,  jadis  barbare,  est  le  centre  des  arts, 
Le  magasin  dû  Monde,  et  le  temple  de  Mars. 
Aux  murs  de  Westminster  on  voit  paroître  ensemble  'i 
Trois  pouvoirs  étonnés  du  nœud  qui  les  rassemble, 
Les  députés  du  peuple,  et  Içs  Grands,  et  le  Roi, 
Divisés  d  intérêt,  réunis  par  la  loi; 
Tous  trois  membres  sacrés  de  ce  corps  invincible^ 
Dangereux  à  lui  même,  à  ses  voisins  terrible. 
Heureux  lorsque  le  peuj)le,  instruit  dans  son  devoir. 
Respecte  autant  qu'il  peut  le  souverain  pouvoir! 
Plus  heureux  lorsqu'un  Roi  doux,  juste  et  politique, 
Respecte  autant  qu'il  doit  la  liberté  publique! 

Le  même.  Ibid.,  ch.  I". 


CROMWELL. 

Quel  est  donc  ce  mortel  si  fier  et  si  terrible, 
S'écria  le  héros?  sa  hauteur  inflexible 
Semble  braver  les  Rois  troublés  à  son  aspect: 
Il  m'inspire  à  la  fois  l'horreur  et  le  respect. 
Quel  est-il?—  C'est  Cromvvell,  répliqua  la  Déesse: 
Mélange  redoutable  et  de  force  et  d'adresse, 
Assassin  de  son  Roi,  tyran  de  sqs  égaux, 
On  le  vit  dans  sa  marche  écraser  ses  rivaux 
Par  le  poids  de  sa  gloire  et  de  sa  renommée. 
Le  Roi  par  le  Sénat,  le  Sénat  par  l'armée, 
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Les  chefs  par  les  soldats;  dans  ses  grands  mouvements, 
Employer  tour  à  tour,  briser  ses  instruments; 
Souiller  le  fanatisme,  en  maîtriser  la  rage, 
Et  par  la  liberté  mener  à  l'esclavage. 
Quand  le  Roi,  le  Sénat,  les  Grands  furent  proscrits, 
Vainqueur,  il  resta  seul  debout  sur  des  débris: 
Son  despotisme  alors  sortit  de  l'anarchie; 
Mais,  des  divisions  TAngleterre  affranchie, 
Sous  ce  maître  imposant  reprit  de  la  splendeur; 
11  ennoblit  son  crime  à  force  de  grandeur, 
Roi  plus  habile  encor  que  sujet  redoutable, 
Le  plus  grand  des  mortels,  s'il  n'estle  pluscoupable(*). 

Thomas.  Pétréidc. 


RICHELIEU. 

Un  homme  en  qui  l'audace  aux  talents  fut  unie 
Sujet  par  sa  naissance,  et  Roi  par  son  génie, 
Avoit  du  nom  Français  commencé  la  splendeur, 
Et  préparé  pour  moi  ce  siècle  de  grandeur. 
Cet  homme  est  Richelieu,  ministre  despotique, 
Profond  dans  ses  desseins,  fier  dans  sa  politique, 
Qu'il  fallut  ù  lu  fois  admirer  et  haïr; 
Qui,  paru.-  les  complots,  sut  se  faire  obéir; 
En  dégradant  son  Roi,  releva  la  couronne; 
Du  pouvoir  d'un  sujet  fit  hériter  le  trône  ; 
Combattit  et  l'Espagne,  et  l'Autriche  et  les  Grands; 
Et,  sans  aimer  le  peuple,  écrasa  ses  tyrans. 
Il  ébranla  l'Europe,  et  sut  calmer  la  France. 
Tandis  que  des  Césars  il  sapoit  la  puissance, 
La  mort  l'interrompit  dans  son  vaste  projet. 
Son  maître,  qui  ne  fut  que  son  premier  sujet. 
Qui,  foible  dans  sa  Cour,  partout  ailleurs  fut  brave, 
Sans  oser  être  libre,  indigné  d'êti-e  esclave, 
A  ce  Ministre-Roi  donnant  peu  de  regrets, 
Dans  la  nuit  du  tombeau  l'avoit  suivi  de  près  ('). 

Le  MEME.  Jbid. 


RICHELIEU    ET    MAZARm. 

Henri  dans  ce  moment  voit  sur  des  fleurs  de  lis 
Deux  mortels  orgueilleux  auprès  du  trône  assis  ; 
Ils  tiennent  sous  leurs  pieds  tout  un  peuple  àla  chaîne; 
Tous  deux  sont  revêtus  de  la  pourpre  Romaine; 
Tous  deux  sont  entourés  de  garrdes,  de  soldats: 
Il  les  prend  pour  desPiois.«  Vous  ne  vous  trompez  pas; 
Ils  le  sont,  dit  Louis, sans  en  avoir  le  titre; 
Du  Prince  et  de  l'État  l'un  et  l'autre  est  l'arbitre. 
Richelieu,  Mazarin,  m^iistres  immortels, 
Jusqu'au  trône  élevés  de  Tombre  des  autels. 
Enfants  de  la  fortune  et  de  la  politique, 
Marcheront  à  grands  pas  au  pouvoir  despotique. 
Richelieu,  grand,  sublime,  implacable  ennemi; 
Mazarin,  souple,  adroit,  ettlangereux  ami: 
L'un  fuyant  avec  art,  et  cédalit  à  l'orage; 
L'autre  aux  flots  irrités  opposant  son  courage  : 

!'  (i)  Voypi  Caractères  en  prose. 

(2)  Voye*  en  prose,  C»ractcr£s  ou  Portrîiitï. 


Des  Princes  de  mon  sang  ennemis  déclarés  ; 
Tous  deux  haïs  du  peuple,  et  tous  deux  admirés; 
Enfin,  par  leurs  efforts,  ou  par  leur  industrie, 
Utiles  à  leurs  Rois,  cruels  à  la  patrie  C»).» 

Voltaire,  HenriadCy  ch.  VII. 


CONDE. 

Le  premier,  dit  Louis,  de  ces  noms  éclatants 
Est  ce  fameux  Condé,  général  à  vingt  ans. 
Couvert,  dans  les  combats,  d'une  gloire  immortelle, 
Né  pour  être  un  héros,  plus  qu'un  sujet  fidèle. 
Lui  seul  de  son  génie  il  connut  le  secret; 
Lui  seul,  en  osant  tout,  ne  fut  point  indiscret. 
Entouré  de  périls,  le  grand  homme  ordinaire 
Balance  les  hasards,  consulte,  délibère; 
Pour  lui,  voir  l'ennemi,  c'éfoit  l'avoir  dompté; 
En  mesurant  l'obstacle,  il  l'avoit  surmonté; 
Sa  prudence,  sortant  de  la  route  commune. 
Par  l'excès  de  l'audace,  enchainoit  la  fortune. 
Pour  guider  des  Français  lé  Ciel  l'avoit  formé; 
Mais,  ce  feu  dévorant  dont  il  fut  animé. 
Fit  ses  égarements,  ainsi  que  son  génie  ; 
Il  ne  put  d'un  affront  porter  l'ignominie: 
Maître  de  la  victoire,  et  non  maître  de  soi, 
Pour  punir  un  ministre,  il  combattit  son  Roi! 
Un  remords  lui  rendit  sa  patrie  et  sa  gloire  ('). 

Thomas.  Pétréide. 


TURENNE. 

TuRENNE,  ainsi  que  lui,  formé  par  la  victoire, 
Habile  à  tout  prévoir,  comme  à  tout  réparer, 
Différant  le  succès  pour  le  mieux  assurer. 
Couvrant  tous  ses  desseins  d'un  voile  impénétrable, 
Ou  vainqueur,  ou  vaincu,  fut  toujours  redoutable. 
Tantôt  avec  ardeur  précipitant  ses  pas, 
Tantôt  victorieux,  sans  livrer  de  combats. 
De  vingt  peuples  ligués  spectateur  immobile, 
Son  génie  enchainoit  leur  valeur  inutile. 
Bourbon  dut  son  succès  à  son  activité: 
L'ennemi  de  Turenne  a  souvent  redouté 
Sa  lenteur  menaçante  et  son  repos  terrible  ('}. 

Le  MEME,  jfbid. 


LUXEMBOURG. 

Luxembourg,  fier,  actif,  et  comme  eux  invincible, 
Eut  l'ame  de  Condé,  l'éclair  de  son  regard, 
Et  le  génie  ardent  qui  sait  maîtriser  Tart. 
Sa  main  à  mon  Empire  ajouta  des  j^rovinces. 
Admirez  cependant  quel  est  le  sort  des  Princes! 
A  mes  ressentiments  si  mon  cœur  eût  cédé. 
Peut-être  Luxembourg  n'eût  jamais  commandé. 

(i)  Voyez  en  prose,  ibiil. 

(1)  Voyez  en  prose,  Caractères   on   Portrails.  ' 

(Z 1   Vore»  en   prose,   ibid. 
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CARACTERES  OU  PORTRAITS, 


Peu  chéri  de  ma  Cour,  mais  grand  dans  une  armée, 
L'éclat  de  ses  hauts  faits  et  de  sa  renommée 
Fut  un  ordre  pour  moi  d'employer  sa  valeur: 
La  justice  une  fois  tint  lieu  de  la  faveur. 
J'appris  qu'un  courtisan  qui  déplait  à  son  maître, 
N'est  pas  moins  un  héros,  lorsqu'il  est  né  pour  l'être; 
Que  souvent  le  Monarque  a  besoin  du  sujet; 
Et  ce  fier  Luxembourg,  que  son  Roi  négligeo't, 
Rendu  par  ses  talents  nécessaire  à  la  France, 
Força  son  Souverain  à  la  reconnoissance. 
Mon  cœur,  né  généreux,  sut  en, porter  le  poids; 
J'honorai  spn  génie,  et  payai  ses  exploits. 

Le  MEME.  Ibid. 


LOUVOIS. 

Tels  étoient  ces  grands  chefs.  Tandis  que  leur  cou- 
Faisoit  trembler  le  Rhin,  le  Danube  et  le  Tage,   [rage 
Du  sein  de  mon  palais  un  ministre  fameux 
Secoudoit  par  ses  soins  leur  travaux  belliqueux: 
Ce  toit  ce  fier  Louvois,  actif,  infatigable, 
De  mes  droits  offensés  vengeur  inexorable, 
Esclave  des  grandeurs  plus  qu'ami  de  son  Roi, 
Mais  par  ambition  servant  l'État  et  moi. 
Je  connus  ses  défauts;  je  vis  son  caractère 
S'endurcir  par  degrés  dans  un  long  ministère  : 
Ses  yeux  importunés  d'un  éclat  étranger 
N'aimoient  que  les  talents  qu'il  pouvoit  protéger. 
Foiblesse  avilissante,  et  pourtant  trop  commune  ! 
Mais  son  jaloux  orgueil  servit  à  ma  fortune: 
Par  ses  savantes  mains  les  plans  étoient  tracés. 
Tous  les  hasards  prévus,  tous  les  ordres  fixés. 
Un  silence  profond  prccédoit  la  conquête; 


Avant  que  l'ennemi  pût  prévoir  la  tempête. 
Le  coup  inévitable  étoit  déjà  porté  ('). 

Le  MEME.  Ibid, 


LE   PRINCE   EUGENj:. 

Des  rives  du  Danube  aux  rives  de  l«a  Seine, 
La  Renommée  alors  vantoit  le  nom  d'Eugène: 
Ce  guerrier,  du  Germain  guidant  les  étendards , 
Enchaînoit  la  victoire  au  trône  des  Césars. 
Louis,  souvent  trompé  par  quarante  ans  d'ivresse, 
Louis  avec  orgueil  dédaigna  sa  jeunesse; 
Il  ne  crut  voir  en  lui  qu'une  indiscrète  ardeur, 
Et  d'un  héros  naissant  méconnut  la  grandeur. 
Un  sujet  dédaigné  fut  terrible  à  son  maître: 
Eugène  méconnu  devint  plus  grand  peut-être; 
Et  son  Roi,  sur  un  trône  entouré  de  débris. 
Se  repentit  quinze  ans  d'un  instant  de  mépris. 
Politique,  guerrier,  ministre,  capitaine. 
Les  dons  les  plus  heureux  s'unissoient  dans  Eugène  ; 
Terrible  dans  l'attaque  ,  et  ferme  à  résister, 
Sage  pour  concevoir,  prompt  pour  exécuter, 
On  admiroit  en  lui,  dans  un  jour  de  carnage, 
Ce  calme  redouté,  ce  tranquille  courage. 
Ces  secrets  du  génie  et  ces  grands  mouvements. 
Cet  art  qu'ont  les  héros  de  saisir  les  moments  : 
Ce  coup  d'œil  étendu  qui  mesure  en  silence. 
Et  va  fixer  au  loin  le  destin  qui  balance; 
Grand  parmi  les  périls,  et  grand  dans  le  repos. 
Joignant  le  goût  des  arts  aux  talents  des  héros. 
La  fortune  à  son  choix  eut  fait  de  ce  grand  homme. 
Ou  Colbert  à  Paris,  ou  Scipion  à  Rome. 

Le  MEME.  Ibid. 

(i)   Voïcz,  en  prose,   Caractères  ou  Portraits. 
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€axaittxtB  ixlUxaixts. 


ISAlE. 

LVntliou-siasnie  hnliito   aux  rivfs   <1«   Jourdain, 
Aux  soiniiifts  (lu  Liban,  sous  les  lirrcoaux  il'?-ilen. 

FoNTANKS. 

Tel,  du  front  de  ces  rocs  où  reposent  les  nues, 
Le  Nil,  précipitant  ses  vagues  éperdues, 
Tombe,  écume,  bondit,  se  roule  à  gros  bouillons; 
Et  versant i>es  trésors  sur  les  plaines  fécondes, 
De  ses  puissantes  ondes 
Enrichit  leurs  sillons. 

Telle,  et  plutôt  encore,  une  aigle  au  vol  immense 
Des  cimes  du  Liban  dans  l'espace  s"'élance, 
«Jusqu'au  char  du  Soleil  plane  en  s'ouvrant  les  cieux; 
Et  se  couvrant  des  jets  de  la  flamme  opulente. 

Revient  étincelante 

De  clartés  et  de  feux. 

Tel  Isaïe,  armé  de  ses  ailes  de  flamme, 
Rapide,  et  plein  du  Dieu  qui  transporte  son  ame, 
S'élève  jusqu'au  trône  où  siège  l'Eternel; 
Et  revient,  du  génie  étalant  les  piiracles,  ^ 

Proclamer  les  oracles 
Qu'il  ravit  dans  le  ciel. 

'    Ainsi  chante  Isaîe;  et  sa  voix  redoutable, 
Proclamant  du  Très-Haut  l'arrêt  épouvantable, 
Dans  un  style  inspiré  racontq  l'avenir; 
A  Tyr,  encor  vivante,  ouvre  une  tombe  antique. 

Où  son  chant  prophétique 

Sait  déjà  la  punir. 

Mais  si  jamais  sa  vive  et  poétique  ivresse 
Dans  des  modes  sacrés  exhalant  sa  richesse, 
A  chanté  sur  un  Ion  encore  plus  solennel, 
C'est  lorsque,  convoquant  les  pouvoirs  de  son  ame, 

En  traits  d'or  et  de  flamme, 

Il  nous  peint  l'Eternel. 

O  vous, chantresfameux,vousqui,  dans  vos  ouvrages. 
Vous  disputez  le  prix  de  ces  vives  images 
Qui  charment  la  pensée,  ou  ravissent  le  cœur, 
Montrez-nous  des  tableaux  dont  Téclat  poétique 

De  ce  chant  prophétique 

Égale  la  vigueur! 

Astre  aux  feux  éternels,  père  de  l'harmonie, 
Vieil  Homère  !  je  sais  admirer  ton  génie, 


Et  de  les  nobles  chaats  l'éclat  mélodieux; 

Soit  que,  comme  un  éclair,  ton  vers  hardi  «'élance, 

Et  dans  l'espace  immense 

Suive  le  char  des  Dieux; 

Soit  qu'au  bruit  éclatant  de  Neptune  en  furie, 
Le  monarque  infernal  s'épouvante  et  s'écrie 
Au  fond  du  noir  palais  qu'entr'ouvre  le  trident; 
Soit  que  le  Dieu  des  mers,  sans  y  laisser  de  trace, 
Eflleure  la  surface 
De  l'abîme  grondant. 

Mais  combien,  fils  d'Amos,  plus  vif  et  plus  sublime 
Est  le  divin  transport  qui  t'échaufïe  et  t'anime! 
Quels  feux  inattendus  brillent  dans  tes  portraits! 
Telle,  avant  qu'on  ait  vu  sa  lueur  homicide, 
La  foudre  au  vol  rapide 
Nous  atteint  de  ses  traits. 

CHENEDOLLiÉ.  Étudcs  poétlqucs. 


PliNDAttE. 

Tel  qu'un  fleuve  à  grand  bruit  tombant  d'un  roc 

[sauvage , 
Fier,  et  nourri  des  eaux,  tribut  d'un  long  orage; 
Croît,  s'élève,  franchit  ses  bords  accoutumés: 
Tel  Pindare,  échappant  d'une  source  profonde. 

Bouillonne,  écume,  gronde, 
Roule,  immense,  à  nos  yeux  éperdus  et  charmés. 

Tous  les  lauriers  du  Pinde  ornent  son  front  lyri' 

[que; 
Soit  que,  dans  la  fureur  à\m  chant  dithyrambique, 
Il  se  laisse  emporter  à  des  nombres  sans  lois, 
Ou  qu'il  mêle  aux  torrents  d'une  libre  harmonie 

Ces  trésors  du  pjénie. 
Ces  mots  audacieux  qu'il  prodigue  avec  choix  : 

Soit  qu'il  chante  les  Dieux  et  leur  vaillante  race, 
Ces  Rois  qui  du  Centaure  étouffèrent  l'audace, 
Et  la  Chimère  en  feu  vomissant  le  trépas; 
Ou  que  son  vers  consacre  un  immortel  trophée 

Au  mortel  dont  TAlphée 
Vit  le  cesle  ou  le  char  vainqueur  dans  ses  combats: 

Soit  qu'il  pleure  un  héros  que  la  Parque  jalouse. 
Hélas!  vient  de  ravir  à  la  plus  tendre  épouse; 
Qu'il  le  venge  en  ses  vers  d'un  trépas  odienx; 
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CARACTERES  OU  PORTRAITES, 


Que  sa  Muse  l'enlève  aux  bords  de  l'onde  noire, 

Et,  tout  brillant  de  gloire, 
Le  place  dans  l'Olympe,  au  sein  même  des  Dieux. 

Le  Brun. 


HOMERE. 

On  diroit  que,  pour  plaire,  instruit  par  la  nature, 
Homère  ait  à  Vénus  dérobé  sa  ceinture. 
Son  livre  est  d'agréments  un -fertile  trésor: 
Tout  ce  qu'il  a  touché  se  convertit  en  or. 
Tout  reçoit  dans  ses  mains  une  nouvelle  grâce; 
Partout  il  divertit,  et  jamais  il  ne  lasse. 
Une  heu' '^use  chaleur  anime  ses  discours. 
Il  ne  s'égare  point  en  de  trop  longs  détours. 
Sans  garder  dans  ses  vers  un  ordre  méthodique, 
Son  sujet  de  soi  même  et  s'arrange  et  s'explique: 
Tout,  sans  faire  d'apprêts,  s'y  prépare  aisément: 
Chaque  vers,  chaque  mot  court  à  l'événement. 
Aimez  donc  ses  écrits,  mais  d'un  amour  sincère: 
C'est  avoir  profilé,  que  de  savoir  s'y  plaire. 

BoiLEAu.  ^rt  poét,  ch.  IIL 


MEME   SUJET.  ' 

Homère!  à  ce  grand  nom,  du  Pinde  à  l'Hellespont 
Les  airs,  les  cieux,  les  flots,  la  terre,  tout  répond. 
Monument  d'un  autre  à;^e,  et  d'une  autre  nature, 
Homme!  l'homme  n'a  plus  de  mot  qui  te  mesure! 
Son  incrédule  orgueil  s'est  lassé  d'admirer. 
Et  dans  son  impuissance  à  te  rien  compaver, 
Il  te  confond  de  loin  avec  ses  fables  même, 
Nuages  du  passé  qui  couvrent  ton  poème  ! 
Cependant  tu  fus  homme;  on  le  sent  à  tes' pleurs! 
Un  dieu  n'eût  pas  s'v  bien  fuit  gémir  nos  douleurs! 
Il  faut  que  l'immortel  qui  touche  ainsi  notre  ame. 
Ait  sucé  la  pitié  dans  le  lait  d'une  femme! 
Mais  dans  ces  premiers  jours,  où  d'un  limon   moins 
La  nature  enfantoit  des  monstres  ou  des  dieux,  [vieux, 
Le  ciel  t'a  voit  créé,  dans  sa  magiaificence. 
Comme  un  autre  océan,  profond,  sans  rive,  immense, 
Sympathique  miroir  qui,  dans  son  sein  flottant. 
Sans  altérer  l'azur  de  son  flot  inconstant, 
Réfléchit  tour  à  tour  les  grâces  de  ses  rives; 
Les  bergers  poursuivant  \es  nymphes  fugitives; 
L'astre  qui  dort  au. ciel,  le  màt  brisé  qui  fuit; 
Le  vol  de  la  tempête  aux  ailes  de  la  nuit. 
Ou  les  traits  serpentant  de  la  foudre  qui  gronde, 
Rasant  sa  verte  écume,  et  s'éteignant  dans  Tonde! 
Cependant  l'univers,  de  tes  traces  rempli. 
T'accueillit  comme  un  dieu!...  Tar  l'insulte  et  l'oubli, 
On  dit  que  sur  ces  bords,  où  règne  ta  mémoire. 
Une  lyre  à  la  main  tu  mendiois  ta  gloire?... 
Ta  gloire!  Ah!  qu'ai  je  dit?  Ce  céleste  flambeau 
]Xe  fut  aussi  pour  toi  que  l'astre  du  tombeau! 
Tes  rivaux,  triomphant  des  malheurs  de  ta  vie, 
Plaçant  entre  elle  et  toi  \es  ombres  de  l'envie. 
Disputèrent  encore  à  ton  dernier  regard 
L'éclat  de  ce  soleil  qui  se  lève  sï  tard. 
La  pierre  du  cercueil  ne  sut  pas  t'en  défendre. 


Et  de  6es  vils  serpents  qui  rongèrent  ta  cendre 
Sont  nés,  pour  dévorer  les  restes  d'un  grand  nom. 
Pour  souiller  la  nature  d'un  éternel  poison. 
Ces  insectes  impurs,  ces  ténébreux  reptiles. 
Héritiers  de  la  honte  et  du  nom  des  Zoïles, 
Qui,  pareils  à  ces  vers  par  la  tombe  nourris, 
S'acharnent  sur  la  gloire,  et  vivent  de  mépris. 

Lamartix\e.  Dernier  chant  du  Pèlerinage 
de  Childe  Harold. 


HOMERE    ET   VIRGILE. 

De  la  Divinité  que  célèbrent  mes  vers, 
La  sublime  épopée  est  le  plus  beau  domaine: 
C'est  là  qu'elle  commande  et  qu'elle  habite  en  Reine. 
Salut!  toi,  le  plus  cher  de  tous  ses  favoris. 
Vieil  Homère,  salut!  De  teîj  divins  écrits 
Tous  les  talents  divers  empruntent  leur  puissance. 
C'est  toi  que  l'on  peignoit  ainsi  qu'un  fleuve  immense, 
Où,  la  coupe  à  la  main,  venoient  puiser  les  Arts. 
Virgile  sur  loi  seul  attachoit  ses  regards; 
Bouchardon  des  héros  t'empruntoit  les  modèles; 
Ta  Muse  à  Bo5Suet  prêta  souvent  ses  ailes; 
Phidias  sur  le  tien  tailla  son  Jupiter. 
Tel  que  tu  peins  ce  Dieu  sur  le  trône  de  l'air. 
Bien  loin  des  autres  Dieux  qui  devant  lui  s'abaissent, 
Ainsi  tous  tes  rivaux  devant  toi  disparoissent  : 
Ou,  tel  que  tu  peignois  ce  Souverain  des  cieux, 
De  sa  puissante  main  enlevant  tous  les  Dieux, 
Les  maîtres  dii  pinceau,  les  Rois  de  l'harmonie. 
Tu  les  suspendis  tous  à  ton  puissant  génie- 
Partout  cher  à  la  Grèce,  et  partout  citoyen, 
Sept  langages  divers  enrichissent  le  tien. 
Que  n'as-tu  point  tracé  dans  t^  vaste  peinture? 
Les  champs  et  les  cités,  les  arts  et  la  nature, 
Ton  ouvrage  peint  tout:  tel  brille  dans  tes  vers 
Le  bouclier  céleste  où  se  meut  l'univers. 
Que  tu  m'offres  du  cœur  des  peintures  savantes! 
Les  mains  du  sart^g  d'Hector  encor  toutes  fumantes, 
Achille  au  nom  de  père  adoucit  sa  fierté; 
Par  la  voix  des  vieillards  tu  louas  la  beauté. 
Qui  peint  mieux  les  héros  que  ta  Muse  guerrière? 
Alexandre  pleura  de  n'avoir  point  d'Homère. 
Ton  berceau  fut  caché!  qu'importe  aux  nations? 
Le  Nil  nous  tait  sa  source,  et  nous  verse  ses  dons. 
Le  monde  est  ta  patrie:  enseigne  tous  les  âges, 
Plais  à  tous  les  esprits,  vis  dans  tous  les  lan;;ages: 
Tes  vers,  que  la  nature  a  marqués  de  son  sceau. 
Comme  elle  en  vieillissant  ont  un  charme  nouveau. 
L'antiquité  crédule  a  perdu  ses  miracles; 
Tous  ces  Dieux  que  tu  fis,  leur  culte,  leurs  oracles, 
Tout  est  anéanti:  tes  autels  sont  debout; 
Tu  n'eus  point  de  lombeau,mais  ton  temple  est  partout. 
Accepte  donc  mon  hymne,  ô  Dieu  de  Iharmonie! 

Mais  quel  mortel  guidé  par  un  plus  doux  génie, 
Avec  un  air  si  simple,  et  de  si  nobles  traits, 
S'avance  d'un  front  calme?  Ah!  je  le  reconnois; 
C'e^t  Vii'^ile  accordant  sa  lyre  harmonieuse: 
La  flûte  qui  soupire  est  moins  mélodieuse. 
Le  génie,  il  est  vrai,  moins  prodigue  pour  lui , 
Le  laisse  quelquefois  sur  les  traces  d'aulrui; 


ET  PARALLELES. 
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Pour  formel-  son  nectar,  il  imite  Tabeille, 
Peuple  heureux  dont  sa  Muse  a  chanté  la  merveille, 
Qui  compose  son  miel  de  mille  suc^  divers; 
Et  quel  miel,  ô  Virgile,  est  plus  doux  que  tes  vers? 
Si  d'un  accent  moins  fier  ta  voix  chanta  les  armes. 
Ah?  combien  ta  Didon  m'a  fait  verser  de  larmes! 
Ton  charme  le  plus  doux,  ton  att  le  plus  flatteur, 
L'imagination  le  puisa  dans  ton  cœur. 
Homère,  déployant  sa  force  poétique. 
Dans  sa  mâle  beauté  m'offre  l'Hercule  antique; 
Ta  Muse  me  rappelle,  en  ses  traits  moins  hardis, 
De  la  belle  Vénus  les  charmes  arrondis. 
Ta  vigueur  sans  efforts,  c'est  la  grâce  elle-même; 
Avant  de  t'admirer,  le  lecteur  sent  qu'il  t'aime. 
Des  trésors  dn  génie  économe  prudent, 
Brillant,  mais  naturel,  et  pur,  quoiqu'abondant , 
Chez  toi  toujours  le  goût  employa  la  richesse; 
Le  goût  fut  ton  génie  ;  et  ma  fière  Déesse, 
Dont  les  coursiers  fougupux  erroient  encor  sans  frein, 
A  mis,  pour  les  guider,  les  rênes  dans  ta  main('). 
Delille.  L' Imagination,  ch.  V. 


VIRGILE   ET    HOMERE    DANS   LA.    POESIE 
DIDACTIQUE. 

Sans  atteindre  si  haut,  du  moins  il  faut  savoir 
Emprunter  quelquefois  le  secret  d'émouvoir. 
En  connoitre  le  prix,  les  effets  et  l'usage. 
Virgile  a  peint  les  champs;  mais  cet  esprit  si  sage 
N'^-t-il  fait  qu'entasser,  sans  dessein  et  sans  art, 
Des  tableaux  imparfaits,  ramassés  au  hasard? 
11  conçut,  il  remplit  l'ensemble  d'un  ouvrage; 
Il  sut  entremêler  la  leçon  et  l'image, 
A  sa  morale  aimable  intéresser  le  cœur. 
Et  toujours  vers  un  but  conduire  le  lecteur. 
Ce  style  si  parfait,  prodige  de  ses  veilles , 
Et  ce  charme  qu'il  prête  aux  travaux  des  abeilles. 
Et  la  pompe  des  vers,  sont  encor  peu  pour  lui: 
L'imagination,  son  guide,  son  appui. 
Vient  partout  sur  ses  ]>as  prodiguer  les  merveilles. 
Elle  attire  k  sa  voix  les  monstres  des  déserts; 
A  l'amant  d'Eurydice  elle  ouvre  les  enfers; 
Peint  Cerbère  muet  et  sa  rage  étouffée. 
Et  l'Erèbe  implacable  attendri  par  Orphée. 

Homère  au  premier  rang  seroit-il  donc  .  ssis. 
S'il  n'eût  fait  qu'étaler,  dans  ses  brillants  récits. 
Les  combats  des  héros,  leurs  sanglantes  blessures, 
Et  la  course  des  chars,  et  le  choc  des  armures? 
Il  sait  avec  plus  d'art  varier  ses  portraits. 
Et  dans  le  cœur  humain  cîiercherses  plus  beaux  traits. 
Qu'ils  sont  vrais  et  frappants!  Assis  sur  le  rivage, 
Achille  aux  Immortels  se  plaint  de  son  outrage. 
La  fille  de  Prianr,  dans  ses  tristes  adiei.x, 
Tend  aux  brasd'unéponx  l'enfantqu'il  offreaux Dieux; 
El  l'enfant,  à  l'asjK  et  d'une  aigrette  gaerricro, 
Se  rejette  d  effroi  dans  le  sein  tie  sa  jncre: 
Hector  fixe  sur  lui  dea  regards  attendris, 
Et  désarme  son  front  pour  embrasser  son  fils. 
Andromaque  est  en  proie  aux  plus  tendres  alarmes, 


Et  mêle  un  doux  sourire  à  de  plus  douces  larmes. 
Qu'alors  il  paroît  grand,  le  peintre  des  héros. 
Quand  l'homme  tout  entier  resj)ire  en  ses  tableaux! 
La  Harpe.  Épître  au  Comte  de  Sc/iouwalow. 


LES    TROIS    TRAGIQUES    GRECS. 

Un  guerrier  la  rappelle  (')  à  sa  haute  origine; 
C'est  Eschyle:  il  s'arrête,  et  la  considérant, 
Il  démêle  en  ses  traits  je  ne  sais  quoi  de  grand. 
Il  s'indigne:  à  Thespis  il  arrache  sa  proie, 
Puis  parle  en  mjiîtie,  étouffe  une  bruyante  joie; 
Mais  de  ses  pieds  d'abord  couvre  la  nudité, 
Sur  son  front  éclairci  ramène  la  fierté. 
Au  son  des  instruments  il  l'agite,  il  l'éveille; 
De  Marathon  alors  il  conte  la  merveille; 
Salamine,  Platée,  il  vous  peint  en  soldat: 
Dès  qu'il  parle  de  guerre,  on  croit  voir  un  combat. 
Au  cœur  de  son  élève  un  feu  nouveau  fermente: 
Un  démon  sombre  et  noir  la  presse,  la  tourmente. 
Elle  éclate  à  la  fin:  son  maître  forcené, 
Eschyle,  de  son  œuvre  est  lui-même  étonné. 
Terrible,  elle  se  montre  en  Amazone  altière, 
Et  debout,  sans  effroi,  parle  à  la  Grèce  entière, 
Qui^'émeut  et  frémit,  et  lui  répond  en  chœur. 

Mais  Sophocle  déjà  brûloit  au  fond  du  cœur; 
Et  bientôt  pour  époux  il  s'offre  à  Melpomène. 
Eschyle,  furieux^  court,  descend  dans  l'arène, 
Et  défie  au  combat  Sophocle:  il  est  vaincu. 
Malheureux!...  d'un  seul  jour  il  avoit  trop  vécu. 
Il  fuit:  la  jeune  élève,  excusable  peut-être, 
Préféra  pour  époux  son  amant  à  son  maître. 
Sophocle,  en  ses  transports,  plus  sage,  sans  froideur, 
De  sa  fière  moitié  sut  réprimer  l'ardeur. 
Tempéra  de  ses  yeux  le  regard  trop  farouche, 
A  des  discours  plus  doux  accoutuma  sa  bouche. 
Son  accent  âpre  et  dur  devint  mélodieux, 
Et  sublime,  et  voisin  du  langage  des  Dieux, 
Sans  perdre  de  son  feu  ni  de  soq  énergie. 
Mais,  de  mille  autres  dons  par  Sophocle  enrichie, 
Elle  parut  auguste,  imposante  en  son  port. 
Vive  encor  sans  rudesse,  et  grande  sans  effort: 
Près  d'Eschyle,  en  un  mot,  on  voyoit  Melpomène 
S'élancer  en  guerrière;  elle  s'avance  en  Reine: 
Mais  sensible  à  des  soins  si  généreux,  si  doux, 
Elle  honora,  ciiérit  son  vénérable  époux, 
Qui  fit  taire  l'envie,  en  montrant  à  la  Grèce 
La  touchante  A ntigone,  enf?int  de  sa  vieillesse. 

Euripide,  ravi  de  ce  noble  maintien. 
Aborde  Melpomène;  en  un  seul  entretien. 
Lui  fait  nattre  du  goût  pour  la  philosophie. 
lîe  l'estime  d'un  sage  elle  se  glorifie. 
Celle  sagesse  aimable  et  sans  austérité, 
Avoi?,  comme  son  style,  en  sa  simplicité, 
Un  caractère  doux,  grave  et  mélancolique. 
A  l'imiter  en  tout  sa  compagne  s'appliqua? 
Docile  à  ses  conseils,  du  plus  sublime  ton 
Elle  apprit  à  descendre  au  naïf  abandon, 
Même  à  négliger  l'art  pour  la  simple  nature. 


(i)  Voyct   frc  partit'. 


(i)  Melpomène.  , 
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Du  cœur  elle  connut  la  roule  la  plus  sure: 

Elle  fit  retentir  le  cri  de  la  pitié, 

Peignit  l'amour  brûlant,  la  touchante  amitié, 

Et  la  douleur  rjui  même  en  sa  bouche  eut  des  charmes. 

Ohî  qu'elle  a  fait  aux  Grecs  verser  de  douces  larmes! 

On  redisoit  partout  ses  chants  libérateurs: 

Socrate  fut  enfin  un  de  ses  auditeurs. 

De  son  maître  partout  le  ton  philosophique 

Perçoit  en  ses  discours...  que  sais  je?  en  sa  critique, 

Souvent  son  propre  sexe  est  à  peine  épargné; 

Mais  elle  intéressoit,  tout  lui  fut  pardonné. ...('). 

Collin-d'Harleville.  Melpomkne  et  Thalie. 


LES    TROIS    TRAGIQUES    FRANÇAIS. 

Eh!  qui  peut  de  Corneille  atteindre  la  hauteur? 
Ce  génie  élevé,  profond  et  créateur, 
A  son  heureuse  amante  ouvre  une  autre   carrière, 
Remplit  d'un  feu  divin  son  ame  tout  entière: 
Pensée,  expression,  image,  sentimenf, 
Tout  est  sublime  en  lui.  Dans  un  beau  mouvement, 
Poussé  d'un  noble  instinct,  s^il  veut  à  la  mémoire 
Offrir  des  anciens  temps  l'intéressante  histoire, 
Ces  Romains,  ces  héros  qu'il  aime  à  rappeler, 
Sont  plus  grands,  plus  Romains,  quand  il  les  fait  par- 
Au-dessus  d'elle-même  il  ravit  Melpomène:         [1er. 
Pure,  et  n'ayant  plus  rien  de  la  foiblesse  humaine, 
Son  accent,  de  son  front  l'auguste  majesté. 
Sa  marche,  tout  annonce  une  Divinité. 

Mais  le  tendre  Racine,  en  soupirant  pour  elle, 
La  fit  redevenir  une  simple  morlelle: 
Elle  le  sent  bientôt  au  trouble  de  son  cœur, 
Et  nomme  avec  orgueil  son  aimabje  vainqueur. 
Dans  ce  cœur  né  sensible,  ô  comme  il  s'insinue! 
Par  degrés  il  y  verse  une  flamme  inconnue. 
Racine  aimoit  trop  bien  pour  n'être  pas  aimé: 
Et  l'amourî^qui  jamais  l'avoit  mieux  exprimé? 
Quel  goût  exquiS)  et  pur!  que  de  grâce!  quel  style! 
C'est  l'ame  d'Euripide  et  la  voix  de  Yirgile. 

Meîporaène  à  ses  pieds  apercevant  Voltaire, 
Eprouva,  quoique  triste,  un  charme  involontaire. 
.De  Sophocle  d'abord  il  sut  l'entretenir; 
C  est  ainsi  qu'il  rappelle  à  son  doux  souvenir 
Tous  ceux  qu'elle  a  chéris:  amant  doux  et  flexible, 
Brillant,  mais  plus  aimable  encore  que  sensible, 
Son  esprit,  par  le  goût,  par  les  Grâces  auidé, 
S'embellit  de  tous  ceux  qui  l'avoient  précédé. 
Beau  talent  que  seconde,  étend  et  fortifie 
L'appartil  imposant  de  la  philnsoj)hic! 
Son  amante  avec  lui  se  plut  à  voyager: 
•  De  costume  et  de  mœurs  elle  aimoit  à  changer. 
Chaque  peuple  étonné  reconnut  son  laiiga;^e: 
Heureuse  si  Voltaire  eût  été  moins  volage,  , 

Et  n'eût  brigué  souvent  les  faveurs  de  Clio, 
De  la  4ocle  Uranie,  et  surtout  d'Érato! 

Le  wiiii...Ibui. 


(ij   Vojci  le  iiirme  siij<'l,  ci»  i>ii)»c, 


CARACTERES  OU  PORTRAITS, 

LES     SATIRIQUES. 


L'ardeur  de  se  montrer,  et  non  pas  de  médire. 
Arma  la  Vérité  du  vers  de  la  satire. 
Lucile  le  premier  osa  la  faire  voir, 
A'jx  vices  des  Romains  présenta  le  miroir, 
Vengea  l'humble  vertu  de  la  richesse  altière, 
Et  l'honnête  homme  à  pied  du  f^ujuin  en  litière. 
Horace  à  cette  aigreur  mêla  son  enjoûment. 
On  ne  fut  plus  ni  fat  ni  sot  impunément: 
Et  malheur  à  tout  nom  qui,  propre  à  la  censure. 
Put  entrer  dans  un  vers  sans  rompre  la  mesure! 

Perse,  en  ses  vers  obscurs,  mais  serrés  et  pressants, 
Affecta  d'enfermer  moins  de  mots  que  de  sens. 

Juvénal,  élevé  dans  les  cris  de  Técole, 
Poussa  jusqu'à  l'excès  sa  moidante  hyperbole. 
Ses  ouvrages,  tous  pleins  d'affreu.ses  vérités, 
Etincellent  pourtant  de  sublimes  beautés: 
Soit  que,  sur  un  écrit  arrivé  de  Caprée, 
II  brise  de  Séjan  la  statue  adorée; 
Soit  qu  il  fusse  au  Conseil  courir  les  Sénateurs, 
D'un  tyran  soupçonneux  pales  adulateurs; 
Ou  que,  poussant  à  bout  la  luxure  Latine, 
Aux  porte  faix  de  Rome  il  vende  Messaline, 
Ses  écrits  pleins  de  feu  partout  brillent  aux  yeux. 

De  ces  maîtres  savants  disciple  ingénieux, 
Régnier,  seul  parmi  nous,  formé  sur  leurs  modèles, 
Dans  son  vieux  style  encore  a  des  grâces  nouvelles: 
Heureux  si  ces  discours,  craints  du  chaste  lecteur, 
Ne  se  sentoient  des  lieux  où  fréquentoit  l'auteur; 
Et  si,  du  son  hardi  de  ses  rimes  cyniques. 
Il  n'alarmoit  souvent  les  oreilles  pudiques! 

Le  latin  dans  les  mots  brave  l'honnêteté; 
Mais  le  lecteur  français  veut  être  respecté: 
Du  moindre  sens  impur  la  liberté  l'outrage , 
Si  la  pudeur  des  mots  n'en  adoucit  l'image. 
Je  veux  dans  la  satire  un  esprit  de  candeur, 
Et  fuis  uii  effronté  qui  prêche  la  pudeur. 

BoiLEAu.  ^rtpoét.,  ch.  II. 


HORACE. 

Voyez  Horace,  et,  si  dans  son  délire 
Sa  main  voltige  au  hasard  sur  sa  lyre, 
Avec  quel  art  variant  ses  accords. 
D'un  mode  à  l'autre  il  s'élève,  il  s'abaisse! 
Vrai  dans  sa  fougue,  et  sage  en  son  ivresse. 
Des  mœurs  de  Rome  ingénieux  censeur, 
D'un  ton  moins  haut  si  1  ami  de  Mécène, 
A  mes  regards  en  expose  la  scène. 
Quelle  morale  et  plus  pure  et  plus  saine! 
Qu'il  y  répand  de  charme  et  de  douceur! 
En  le  lisant  avec  lui  je  crois  vivre. 
A  Tivoli  je  m  empresse  a  le  suivre; 
La  liberté,  l'enjoûment^  la  raison, 
Dans  sa  retraite  accourent  sur  ses  traces; 
L'^amour  y  vient  sans  bandeau  ni  poison, 
Et  la  vieillesse  y  joue  avec  les  Grâces. 
De  nos  devoirs  le  mutuel  accord, 
De  nos  besoins  l'intirue  et  doux  rapport, 
Le  choix  du  bien,  sa  nature  immuable, 
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Le  vrai,  l'utile,  étude  inépuisable  ^ 
De  ramitié  le  charme  et  les  liens, 
L'art  précieux  de  plaire  à  ce  qu'on  aimCy 
L'art  de  trouver  sou  bonheur  en  soi-même; 
Sous  ces  berceaux,  voilà  nos  entretiens  ('). 
Maumontel.  Epi  ire  aux  Poètes. 


MICHEL  ANGE,    OU    LA    REtVAISSANCE  DES  ARTS. 


Tous   I  s   ;nis   1  n".    luillé   rl'uii 


ioii   de   sa   gloire, 

F(1NT\NE,S. 


C'en" est  fait:  le  luxe  domine 

Et  sur  Rome  et  sur  l'univers: 
Au  sein  de  sa  grandeur  rencontrant  sa  ruine, 
Rome  tombe;  et  le  monde  est  vengé  de  ses  térs.     , 

Voyez  ces  hordes  homicides 

Ces  monstres,  de  carnage  avides, 
Que  vomit  de  son  sein  tout  le  Nord  débordé: 
Pareils  à  ces  torrents,  sombres  fils  de  l'orage, 

Ils  portent  partout  le  ravage , 

Et  l'Occident  est  inondé. 

Rome  î  que  de  fléaux  s'unissent 
Pour  t  accab.'er  de  toutes  parts! 

Dans  des  fleuves  de  sang  les  nations  périssent, 

Et  la  flamme  a  déjà  dévoré  tes  remparts: 
Là,  sont  des  colonnes  brisées, 
Ici,  des  voûtes  écrasées. 

Là,  des  débris  fumants  des  temples  immortels; 

Et  tous  leurs  Dieux,  perdus  sous  ces  vastes  décorabreS; 
Dans  le  silence  et  dans  les  ombres. 
Gisant  au  pied  de  leurs  autels. 

La  ronce,  de  ses  bras  stériles, 
Entoure  les  hauts  monuments; 

Et  les  flancs  de  la  terre,  autrefois  si  fertiles. 

N'étalent  pour  moisson  que  d'affreux  ossements. 
Abaissée  au  niveau  de  l'herbe, 
Rome  au  front  altier  et  superbe. 

Pleure  sur  ses  palais  que  la  mousse  a  couverts; 

Le  Tibre  en  a  frémi  sur  son  urne  attristée, 
Et  son  onde  erre  épouvantée 
Au^sein  de  ces  nouveaux  déserts. 

O  Rome!  sors  de  tes  ruines , 
Grand  ombre!  renais  à  sa  voix; 
Fais  revivre  à  jamais  l'orgueil  des  Sept  Collines, 
Sois  la  reine  du  monde  une  seconde  ibis. 
Michel -Ange  a  dit:  tout  respire; 
L'airain,  le  marbre,  le  porphyre 
Eu  colonne  soudain  s'élancent  dans  les  airs, 
Tels  que,  charmés  jadis  par  la  lyre  thébaine. 
Les  rocs,  sur  les  remparts  d'Alcmène, 
Montoient  dans  leurs  ordi^s  divers. 

Rival  de  Scopas  et  d'Apelle, 
Tu  surpassas  tous  leurs  progrès^ 
Toi  dont  l'art,  héritier  de  leur  gloire  immortelle, 
A  de  Vilruve  encor  connu  tous  les  secrets. 


Sous  ta  touche  ardente,  enflammée^ 

Ici,  la  toile  est  animée , 
Et  la  matière  emprunte  une  arae  à  ton  pinceau; 
Là,  pour  peupler  les  arcs  et  les  brillants  portique» 

De  ces  bâtiments  magnifiques, 

Les  Dieux  r>aissent  de  ton  ciseau. 

Quel  est  ce  temple  au  dôme  immense, 

Ce  temple  où  tous  les  arts  rivaux 
Unis  pour  décorer  sa  pompeuse  ordonnance , 
Epuisoient  sous  tes  yeux  leurs  magiques  travaux? 

De  Rome  antique,  altière  idole, 

Tombe,  ô  fastueux  Capitole! 
Cède  à  la  majesté  de  ce  lieu  solennel. 
Faux  Dieux!  renversez-vous.  Voici  le  sanctuaire 

Où,  dans  sa  grandeur  Solitaire, 

Réside  à  jamais  rÉtern^l. 

C^est  ainsi  que,  par  ce  grand  homme , 
Les  talents  furent  ranimés; 
11  fit  luire  à  la  fois,  sur  la  moderne  Rome, 
Les  trois  flambeaux  des  arts  par  ses  mains  rallumés: 
C'est  par  ses  soins  que  l'Italie , 
De  ses  chefs-d'œuvre  enorgueillie, 
De  l'univers  encore  a  conquis  les  regards. 
Et  par  lyi  cette  terre  illustre  et  fortunée, 
Aux  grands  triomphes  destinéey 
Fut  deux  fois  la  mère  des  arts.^ 

O  toi  que  la  gloire  enviroane 

De  ses  feux  les  plus  écla>tantSy 
Toi  que  les  Arts  ont  ceint  d'une  triple  couronne 
Que  ne  pourront  flétrir  les  outrages  du  temps; 

Vois,  vois  ta  patrie  éplorée 

Payer  à  ton  ombre  sacrée 
I/'honorable  tribut  de  son  long  souvenir^'}; 
Souris  du  haut  des  cieux  à  ses  justes  ht)mmagesy 

Et,  planant  par  delà  les  âges, 

Embrasse  tout  ton  avenir! 

Chènedollé.  Études  poétiques^ 


BOILEAU    PEIIVT    PAR    LUI-MÊME, 

Que  si  même,  un  jour,  le  lecteur  gracieux. 
Amorcé  par  mon  nom,  sur  vous  tourne  les  yeux, 
Pour  m'en  récompenser,  mes  vers,  avec  usure 
De  votre  auteur  alors  faites-lui  la  peinture: 
Et,  surtout,  prenez  soin  d'effacer  bien  les  traits 
Dont  tant  de  peintres  faux  ont  flétri  mes  portraits. 
Déposez  hardiment,  qu'au  fond  cet  homme  horrible, 
Ce  censeur  qu'ils  ont  peint  si  noir  et  si  terrible , 
Fut  un  esprit  doux,  simple,  ami  de  réquitéj, 
Qui,  cherchant  dans  ses  vers  la  seule  vérité, 
Fit,  sans  être  malin,  ses  plus  grandes  malices, 
Et  qu'enfin  sa  candeur  seule  a  fait  tous  ses  vices. 
Dites  que,  harcelé  par  les  plus  vils  rimeurs. 
Jamais,  blessant  leurs  vers,  il  n'eflleura  leurs  mœurs. 
Libre  dans  ses  discours,  mais  pourtant  toujours  sage, 


())    Vo\r/.    I  !<■   juulic. 


'l)    Allusion    à    ];\    ft'tr   (jnt-    l'un    (cii-hic    toui   Ifi   aiii,   à    Floicucc 
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Assez  foible  4e  corps,  assez  doux  de  visage, 
Ni  petit,  ni  trop  grand,  très-peu  voluptueux, 
Ami  de  la  vertu,  plutôt  que  vertueux. 

Que  si  quelqu'un,  mes  vers,  alors  vous  importune. 
Pour  savoir  mes  parents,  ma  vie  et  ma  fortune, 
Contez-lui  qu'allié  d'assez  hauts  magistrats, 
Fils  d'un  père  greffier,  né  d'aïeux  avocats, 
Dès  le  berceau  perdant  une  fort  jeune  mère  > 
Réduit  seize  ans  après  à  pleurer  mon  vieux  père, 
J'allai  d'un  pas  hardi,  par  moi-même  guidé. 
Et  de  mon  seul  génie  en  marchant  secondé, 
Studieux  amateur  et  de  Perse  et  d'Horace, 
Assez  près  de  Régnier  m'asseoir  sur  le  Parnasse  : 
Que,  par  un  coup  du  sort,  au  grand  jour  amené, 
Et  des  bords  du  Permesse  à  la  Cour  entraîné. 
Je  sus,  prenant  l'essor  par  des  roules  nourelles, 
Elever  assez  haut  mes  poétiques  ailes; 
Que  ce  Roi  dont  le  nom  fait  trembler  tant  de  Rois 
Voulut  bien  que  ma  main  crayonnât  ses  exploits; 
Que  plus  d'un  Grand  m'aima  jusques  à  la  tendresse; 
Que  ma  vue  à  Colbert  inspiroit  l'allégresse; 
Qu'aujourd'hui  même  encor,  de  deux  sens  afFoibli, 
Retiré  de  la  Cour,  et  non  mis  en  oubli. 
Plus  d'un  héros,  épris  des  fruits  de  mon  étude. 
Vient  quelquefois  chez  moi  goûter  la  solitude. 

"     Épure  X. 


LA   COMEDIE,    OU   MOLIERE. 

De  son  génie  éteint  avec  les  grâces, 
Il  ne  restoit  ni  vestiges,  ni  traces. 
Avant  qu'Armand,  heureux  a  tout  tenter. 
Eût  entrepris  de  le  ressusciter. 
Mais  ce  génie  alors  eu  son  enfance, 
Dans  sou  berceau  dépourvu  d'assistance. 
Faute  d'un  maître  habile  à  l'essayer, 
'  N'avoit  encore  appris  qu'à  bégayer, 
Lorsqu'assisté  de  Térence  et  de  Plaufe, 
Molière  vint,  dont  la  voix  ferme  et  haute 
Lui  fit  d'abord,  par  de  justes  leçons, 
Articuler  et  distinguer  ses  sons: 
Bientôt  après,  sur  ses  avis  fidèles  , 
S'apprivoisant  avec  ces  grands  modèles, 
Et,  ddns  leur  lice  inslrnit  à  s'exercer, 
Il  apprit  d'eux  Part  de  le^  devancer. 
Sons  ce  grand  homme  enfin  In  Comédie 
Sut  arriver,  justement  applaudie, 
A  ce  point  fixe  où  l'art  doit  aboutir. 
Et  dont  sans  risque  il  ne  ])eut  plus  sortir. 
Ce  fut  alors  que  la  scène  féconde 
Devint  l'école  et  le  miroir  du  monde, 
Et  rpje  chacun,  loin  d'en  être  choqué, 
Fit  son  j;laisir  de  s'y  voir  di'masqué. 
Là  le  marquis.  Cr^iwé  s;«ns  onblême, 
Fui  le  (ireniicr  à  rire  de  lui  niênic; 
Et  le  bourgeois  apprit,  sans  nul  tegret, 
A  se  moquer  de  son  propre  portrait. 
Le  sot  savant,  la  docte  eNfravaçranle, 
La  précieuse  et  la  prude  arrogante, 
Le  faux  dévot,  l'avare,  le  jaloux, 


Le  médecin,  le  malade,  enfin  tous. 

Chez  une  Muse  en  passe-temps  fertile. 

Vinrent  chercher  un  passe-temps  utile. 

Les  beaux  discours,  les  grands  raisonnements. 

Les  lieux  communs  et  les  beaux  sentiments 

Furent  bannis  de  son  joyeux  domaine  , 

Et  renvoyés  à  sa  sœur  Melpomène. 

Bref,  sur  un  trône  au  seul  rire  affecté , 

Le  rire  seul  eut  droit  d'être  exalté. 

C'est  par  cet  art  qu'elle  charma  la  ville. 

Et  que  toujours,  renfermée  en  son  style; 

A  la  Cour  même,  où  surtout  elle  plut, 

Elle  atteignit  son  véritable  but  f'). 

J.-B.  Rousseau.  Epitre II,  liv.  IL 


MOLIERE. 

Mais  à  mes  yeux  encor  plus  familière, 
Plus  près  de  moi,  plus  facile  à  saisir, 
La  Vérité,  dans  les  yeux  de  Molière, 
De  ses  leçons  sait  me  faire  un  plaisir. 
Enseigne-nous  où  tu  trouves  la  rime, 
Lui  dit  Boileau,  sans  doute  en  badinant: 
Est-ce  donc  là  ce  que  ton  art  sublime, 
Divin  Molière,  a  de  plus  étonnant? 
Enseigne-nous  plutôt  quel  microscope, 
Depuis  Agnès  jusqu'au  fier  Misanthrope, 
Te  dévoila  les  plis  du  cœur  humain; 
Quel  Dieu  remit  se6  crayons  dans  ta  main? 
Dans  tes  écrits,  quelle  sève  féconde, 
Quelle  chaleur,  quelle  am,e  tu  répands! 
La  Cour,  la  ville,  et  le  peuple  et  le  monde 
Tu  fais  de  tout  une  étude  piofond.e. 
Et  nous  rions  toujours  à  nos  dépens. 
Le  jaloux  rit  d'un  sot  qui  lui  ressemble; 
Le  médecin  se  moque  de  Purgon, 
Jj'avare  pleure  et  sourit  tout  ensemble 
D'avoir  payé  pour  entendre  Harpagon; 
Le  seul  Tartufe  a  peu  ri,  ce  me  semble. 
Moi  qui  n'ai  point  le  masque  d'un  dévot, 
Quand  la  vapeur  d'une  bile  épaissie 
S'élève  autour  de  mon  ame  obscurcie. 
Quand  de  l'ennui  j'ai  bu  le  froid  gavot, 
Qu  que  la  sombre  et  vague  inquiétude 
Trouble  mes  sens  fatigués  de  l'étude, 
J'appelle  à  moi  Sottenville  et  Dandin  , 
Le  bon  Sosie,  et  Nicole,  et  Jourdain. 
Le  rire  alors  dans  mes  y^ux  étincelle, 
A  pleins  canaux  mon  sang  Coule  soudain: 
De  mes  esprits  le  feu  se  renouvelle , 
Je  crois  renaître,  et  ma  sérénité 
En  un  jour  clair  ti)e  peint  l'humanité. 
Tous  ces  travers  qui  urexciloient  la  bile  , 
Ne  sont  pour  moi  (|u'un  spectacle  iimusant; 
Moi-même  enfin  je  me  trouve  plaisant 
D'avoir  traiiché  du  censeur  diliicile  (').       * 
Maumontel.  Épiire.  aux  pocles. 

(i)  VdVi  t  CiiiattAirs,   en  prose. 
(a)  Voycr.    irv  p;nlic. 
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MËIVIË   SUJET. 

Molière!  à  ce  nom  seul  se  rassemblent  les  ris; 
Les  fronts  sont  déridés,  les  cœurs  épanouis. 
Qui  dans  les  jdis  du  cœur  surprend  mieux  la  nature? 
<^ui  sait  mieux  lui  donner  cette  adroite  tofture 
Qui  rend  le  ridicule  ou  le  vice  indiscret, 
Et  fait,  avec  le  uire,  éclater  leur  secret? 
Quel  naïf,  et  souvent  quel  sublime  langage! 
O  Molière!  ô  grand  homme!  ô  véritable  sage! 
Avec  un  vain  amas  de  sots  admirateurs, 
Je  ne  te  loûrai  pas,  dans  mes  portraits  flatteurs,  ' 
D'avoir  du  cœur  humaia  corrigé  le  caprice, 
Détruit  le  ridicule  et  réformé  le  vice: 
Tous  deux  sont  immortels,  et  ne  font  que  changer; 
Tu  peux  charmer  le  monde,  et  non  le  corriger. 
Comme  par  une  vague  une  vague  est  poussée. 
La  sottise  du  jour  est  bientôt  remplacée. 
Sans, cesse  variant  nos  volai^es  humeurs. 
Le  temps  conduit  la  mode,  et  la  mode  les  mœurs: 
Ainsi  pour  un  travers  il  s'en  reproduit  mille. 
Mais,  puisqu'il  nous  distrait,  ton  art  nous  est  utile. 
Tous  ces  fous,  tous  ces  sots  par  toi  si  bien  décrits, 
Incommodes  ailleurs,  charment  dans  tes  écrits. 
Que  dis- je?  chacun  d'eux,  grâce  à  ton  art  suprême. 
Chez  toi,  sans  le  savoir,  vient  rire  de  lui-même  : 
Ainsi  l'oiseau  léger,  crédule  et  curieux, 
Vient  se  prendre  au  miroir  qui  le  montre  à  ses  yeux. 
Delille.  L' Imagination^  ch.  Y. 


QUINAULT. 

Chantre  immortel  d'Atys  et  de  Renaud, 
O  toi,  galant  et  sensible  Quinault, 
L'illusion,  aimable  enchanteresse, 
Mêla  son  philtre  à  tes  vives  couleurs. 
Le  Dieu  des  vers,  le  Dieu  de  la  tendresse, 
T'ont  courormé  de  lauriers  et  de  fleurs. 
Et  qui  jamais  ouvrit  à  l'harmonie 
Un  champ  plus  vaste,  un  plus  riche  trésor? 
En  créant  l'art,  ton  cœur  fut  ton  génie. 
En  vain  ta  gloire  en  naissant  fut  ternie; 
FJlle  renaît  plus  radieuse  encor. 
Dans  tes  tableaux  quelle  noble  magie! 
Dans  tes  beaux  vers  quelle  douce  énergie! 
Si  Je  français,  par  Racine  e\nbelli. 
Lui  doit  la  grâce  unie  à  la  noblesse. 
Il  tient  de  toi,  par  ton  style  amolli, 
\Jx\  tour  liant  et  nombreux  sans  foiblesse. 

Marmontel.  Epitie  aux  Poètes. 


LA   FONTAINE. 

OtiE  la  nature,  au  génie  indulgente. 
Traita  bien  mieux  ce  poète  ingénu, 
Ce  La  Fontaine,  à  lui  se.ul  inconnu. 
Ce  peintre-né  dont  l'instinct  nous  enchante  ! 
Simple  et  profoird,  sublime  sans  effort. 
Les  vers  heureux,  le  tour  rapide  et  fort, 
Viennent  chercher  sa  plume  négligente. 


Pour  lui  sa  Muse,  abeille  diligente, 
Va  recueillir  le  Suc  brillant  des  fleurs. 
En  se  jouant,  la  main  de  la  nature 
Mêle,  varie,  assortit  ses  couleurs  : 
C'est  un  émail  semé  sur  la  verdure, 
Dont  le  zéphyr  fait  toute  la  culture 
Et  que  l'aurore  embellit  de  ses  pleurs. 
Mais  sous  l'appât  d'un  simple  badinage. 
Quand  il  instruit,  c'est  Socrate  ou  Caton, 
Qui  de  l'enfance  a  pris  l'air  et  le  ton: 
De  l'art  des  vers  tel  est  le  digne  usage  ('). 

'  Le  MEME.  Ibid. 


MEME  SUJET. 

L'iMAGiNATiOBT,  dans  cet  auteur  qu'elle  aime,   . 
Du  modeste  apologue  a  fait  un  vrai  poème  : 
Il  a  son  action,  son  nœud,  son  dénoûment. 
Chez  lui,  l'utilité  s'unit  à  l'agrément; 
Le  vrai  nom  blesse  moins  en  passant  par  sa  bouche; 
Il  ménage  l'orgueil,  qu'un  reproche  effarouche; 
Sous  l'attrait  du  plaisir,  il  cache  la  leçon. 
Et,  par  d'heureux  détours,  nous  mène  à  la  raison. 
Il  ignoré  son  art,  et  c'est  son  art  suprême; 
Il  séduit  d'autant  plus  qu'il  est  séduit  lui-même. 
Le  chien,  le  bœuf,  le  cerf,  sont  vraiment  ses  amis; 
A  leur  grave  conseil  par  lui  je  suis  admis. 
Louis,  qui  n'écoutoit,  du  sein  de  la  victoire, 
Que  des  chants  de  triomphe  et  des  hymnes  de  gloire, 
Dont,  peut  être,  l'orgueil  goûtoit  peu  la  leçon 
Que  reçoit  dans  ses  vers  l'orgueil  du  Roi  lion, 
Dédaigna  La  Fontaine,  et  crut  son  art  frivole. 
Chantre  aimable  !  ta  Muse  aisément  s'en  console. 
Louis  ne  te  fit  point  un  luxe  de  sa  Cour; 
Mais  le  sage  t'accueille  en  son  humble  séjour; 
Mais  il  te  fait  son  maître,  en  tous  lieux,  à  tout  âge,    - 
Son  compagnon  des  champs,  de  ville,  de  voyage; 
Mais  le  cœur  te  choisit:  mais  tu  reçus  de  nous, 
Au  lieu  du  nom  de  grand,  un  nom  cent  fois  plus  doux  ; 
Etj  qui  voit  ton  portrait,  le  quittant  avec  peine. 
Se  dit  avec  plaisir:  «C'est  le  bon  La  Fontaine.» 
Et,  dans  sa  bonhomie  et  sa  simplicité. 
Que  de  gvace!  et  souvent,  combien  de  majesté! 
S'il  peint  les  aijimaux,  leurs  mœurs,  leur  république, 
Pline  est  moins  éloquent,  Buffon  moins  magnifique. 
Déhlle.  L'Imagination,  ch.  V. 


ME3IE    SUJET. 

Bien  moins  imitateur  qu'il  n'est  inimitable, 
La  Fontaine  créa  le  style  de  la  Fable, 
Et  de  Molière  émule,  étala  dans  ses  vers 
Une  ample  comédie  à  cent  actes  di^'^ers. 

Que  j'aime  à  parcourir  ces  poétiques  nioii;{es, 
Ces  exemples  vivants  et  leurs  leçons  fécondes. 
Et  ces  avis  couverts  de  voiles  délicats! 
A  ce  guide  attrayant  abandonnons  nos  pas: 
Il  conduit  aux  vertus  par  une  pente  douce  ; 

(,i)   Vciyez   CaiactèifS   ou   Porliaks,   «'ii   rjose. 
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La  pointe  dû  remords  entre  ses  mains  s'émousse. 
La  Fontaine  est  pour  nous  le  véritable  ami. 
L'enfaut  dans  la  carrière  encor  mal  affermi, 
Sur  le  bras  du  bonhomme  ingénument  s'appuie  ; 
Le  sage  qui  termine  une  innocente  vie 
Redit  ces  mots  touchants:  C'est  le  soir  d'un  beau  jour. 
Heureux  amants,  il  est  votre  maître  en  amour! 
C'est  lui  qui  du  lettré  charme  la  solitude;      « 
Au  politique  même  il  fournit  une  étude. 
Ah!  puisse  de  ses  vers  l'instructive  douceur 
Des  esprits  à  jamais  bannir  la  sombre  erreur, 
La  folle  ambition,  la  stupide  avarice, 
Et  des  simples  vertus  leur  faire  un  pur  délice! 
O  champs,  ô  doux  loisirs,  ô  médiocrité! 
Plaisir  de  ne  rien  faire,  aimable  liberté. 
Long  dormir,  vrais  trésors,  volupté  souveraine, 
Je  TOUS  goûte  bien  mieux,  grâce  au  bon  La  Fontaine! 
Chaussard.  Poétique  secondaire. 


BOSSU  ET. 

Des  liérns  iloiit   sa  voir   pnorLjaeillit  la   ron^lrr. 
Les  maiies  lauinjés  se  lèveat  pour    l'entemlrc. 

Fo:(TAl«KS. 

Toujours  sublime  et  magnifiq»ie, 
Soit  que,  plein  de  nobles  douleurs, 
11  nous  montre  un  abime  ou  fut  un  trône  antique, 
Et  d'une  grande  Reine  étale  les  malheurs; 

Soit  lorsque,  entr'ouvrant  le  ciel  même. 
Il  {)€int  le  Monarque  suprême, 
Courbant  tous  les  États  sous  dimmnables  lois: 
Et  de  sa  main  terrible  ébranlant  les  couronnes, 
Secouant  et  brisant  les  trônes, 
Et  donunant  des  leçons  aux  Rois! 

Mais  de  quelle  mélancolie 
Il  frappe  et  saisit  tous  les  cceÙYs, 
Lorsqu  attristant  notre  ame  et  sombre  et  recueillie, 
Au  cercueil  d'Henriette  il  convoque  nos  pleurs! 
Et  comme  il  peint  cette  princesse. 
Riche  de  grâce  et  de  jeunesse, 
Tout  à  coup  arrêtée  au  sein  du  plus  beau  sort. 
Et  des  sommets  riants  d'une  gloire  croissante. 
Et  d'une  santé  flori^^sante, 
Tombant  dans  les  bras  de  la  mort  ! 

Voyez  à  ce  coup  de.  tonnerre  ('). 

Comme  il  méprise  nos  grandeurs, 
De  ce  qu'on  crut  pompeux  sur  notre  triste  terre 
Comme  il  voit  en  pitié  les  trompeuses  splendeurs  ! 

Du  plus  haut  (les  cieux  élancée, 

Sa  v;iste  et  sublime  pensée 
Redescend,  et  s'assied  sur  les  bords  d'un  cercueil; 
Et  là,  dans  la  nmette  et  commune  poussière, 

D'une  voix  redoutable  et  fière, 

Des  Rois  il  terrasse  l'orgueil. 

Castillan!  si  lier  de  tes  armes, 

Quoi  !  tu  fuis  aux  champs  de  Rocroi? 

(i)  txpifssJoii   incnie  de  Bossuct. 


Ton  intrépide  cœur,  étranger  aux  alarmes. 

Vient  donc  aussi  d'apprendre  à  connoître  l'effroi! 
Quel  précoce  amant  de  la  Gloire, 
Dans  ses  yeux  portant  la  victoire, 

Rompt  tes  vieux  bataillons  jusqu'alors  si  vaillants; 

Et  de  tant  de  soldats,  en  ce  combat  funeste, 
Laisse  à  peine  échapper  un  reste 
Qu'il  promet  aux  plaines  de  Lens  (')? 

C^'est  Condé,  qui,  dans  la  carrière, 

Entre  pour  la  première  fois; 
C'est  lui  dont  Bossuet  peint  la  fougue  guerrière. 
Couronnée  à  vingt  ans  par  les  plus  hauts  exploits. 

Oh!  comme  l  orateur  s'enflamme! 

Du  jeune  Enghien  à  la  grande  ame 
Comme  il  suit  tous  les  pas  de  carnage  fumants! 
Ce  n'est  plus  un  tableau,  c'est  la  bataille  même, 

Bossuet,  dont  ton  art  suprême 

Reproduit  tous  les  mouvements. 

Comme  une  aigle  aux  ailes  immenses. 

Agile  habitante  des  cieux, 
Franchit,  en  un  instant,  les  plus  vastes  distances. 
Parcourt  tout  de  son  vol  et  voit  tout  de  ses  yeux  ; 

Tel,  à  son  gré  changeant  de  place, 

Bossuet  à  notre  œil  retrace 
Sparte,  Athènes,  Memphis  aux  destins  éclatants; 
Tel  il  passe,  escorté  de  leurs  grandes  images,  > 

Avec  la  majesté  des  Ages, 

Et  la  rapidité  du  Temps  ('}. 

Oui;  s'il  parut  jamais  sublime, 
C'est  lorsqu'armé  de  son  £laml)eaD, 

Interprète  inspiré  des  siècles  qu*il  ranime, 

Des  États  écroulés  il  sonde  le  tombeau. 

C'est  lorsqu*en  sa  douleur  profonde, 
Pour  fermer  le  convoi  du  monde, 

Il  scelle  le  cercueil  de  l'Empire  Romain; 

Et  qu'il  élève  alors  ses  accents  prophétiques 
A  travers  les  débris  antiques 
Et  la  poudre  du  genre  humain! 

CHÈsEnoLLÉ.  Études  poétique. 


DESCARTES, 

Vils  tyrans  qui  teniez  l'univers  en  enfance, 
Fuyez,  Descartes  naît,  et  le  doute  avec  lui; 
La  méthode  le  suit,  la  vérité  s'avance; 
Sur  une  base  enfin  j'aperçois  l'évidence. 
Descartes  l'y  plaça.    Cieux,  terres,  éléments, 
El  la  matière  et  l'ame,  et  l'espace  et  le  temps, 
Descartes  soumet  tout  à  son  puissant  génie; 
Tout  s'épurp  au  creuset  de  la  pliiLisophie. 
Du  centre  de  la  terre  à  la  voûte  des  cieux 
Rien  ne  peut  arrêter  cet  aigle  audacieux; 
Il  franchit  la  nature.    Ainsi  les  dieux  d'Homère 
Touchent  en  un  clin  d'oeil  l'an  et  l'antre  hémisphère. 

,i)  Orais'in   funèbr»   <\u  jr«n<l   Conde. 

(î)  r)is<-ours  sur  l'Histoire  Universelle,   trotiifmt'  partie,  intitulée" 
Les  Empircc. 


ET  PARALLELES. 
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Descartes  s'égara  dans  ce  vaste  contour: 
On  Ta  dit.  je  le  sais;  mais  dans  son  vol  sublime 
Il  a  mis  un  fanal  sur  les  bords  de  l'abîme  ; 
II  a  guidé  >ewton,  qui  nous  guide  à  son  tour. 


NfeWTON. 

Lois  d'un  monde  frirole  et  de  son  vain  fracas, 
De  tous  les  vils  pensers  qui  rampent  ici  bas, 
Dans  cette  vaste  mer  de  feux  étincelante, 
Devant  qui  notre  esprit  recule  d'épouvante, 
Newton  plonge,  il  poursuit,  il  atteint  les  grands  corps, 
Qui;  jusqu'à  lui,  sans  lois,  sans  règles,  sans  accords, 
Rouloient  désordonnés  sous  les  voûtes  profondes: 
De  ces  brillants  chaos  >'ewton  a  fait  des  mondes  ; 
Atla5  de  tous  ces  cieux  qui  reposent  sur  lui, 
Il  les  fait  lun  de  l'autre  et  la  règle  et  Tappui; 
Il  fixe  leurs  grandeurs,  leurs  masses,  leurs  distances. 
C'est  en  vain  qu'égarée  en  ces  déserts  immenses, 
La  comète  espéroit  échapper  à  ses  yeux; 
Fixés  et  vagabonds,  il  poursuit  tous  ces  feux 
Qui,  suivant  de  leur  cours  l'incroyable  vitesse, 
Sans  cesse  s'attirant.  se  repoussant  sans  cesse, 
Et  par  deux  mouvements,  mais  par  la  même  loi. 
Roulent  tous  l'un  sur  l  autre,  et  chacun  d  eux  sur  soi. 
O  pouvoir  du  génie  et  d'une  ame  divine! 
Ce  que  Dieu  seul  a  fait.  Newton  seul  l'imagine; 
El  chaque  astre  répète,  en  proclamant  leur  nom: 
Gloire  au  Dieu  qui  créa  les  mondes  et  Newton! 

Delillf.  L'Iniaginalion. 


FOXTEXELLE. 

Tes  jours  comblés  d'honneurs,  et  tissus  de  plaisirs, 
Tes  beaux  jours,  sage  Fonteuelle, 

Semés  d  heureux  travaux  et  de  riants  loisirs, 

Dont  aux  gré  de  nos  vœux  le  fîl  se  renouvelle, 

Cansacrent  à  jamais  la  raison  éternelle 

Qui  dirigea  tes  pas  et  régla  tes, désirs. 
~    On  vit  un  céleste  génie 

T^apporter  tour  à  tour  le  compas  d'Uranie, 

La  plume  de  Clio,  la  lyre  des  Amours. 

La  gloire  répandit  ses  rayons  sur  ta  vie; 

Mais  la  seule  raison  en  étendit  le  cours. 

Les  martyrs  de  l'orgueil  prodiguent  sans  réserve 
Leurs  jours  pour  saisir  des  moments; 

La  gloire,  sur  ses  pas,  fait  périr  ses  amants, 
Et  la  sagesse  les  conserve. 

En  s'éclairant  soi-même,  éclairer  l'univers; 

Mériter  un  grand  nom.  sentir  qu'il  est  frivole; 

Enlever  sans  efiforts  ces  lauriers  toujours  verts 

Qu'emporte  loin  de  nous  la  gloire  qui  s  envole  ; 

Désirer  d'être  grand  sans  cesser  d'être  heureux  ; 

Enrichir  son  esprit  en  prolongeant  sa  rie  ; 

Mépriser  la  faveur  et  consoler  l'envie; 

Désarmer  ses  rivaux,  régner  sur  ses  neveux  : 

Tel  est  l'objet  du  sage,  et  telle  est  ton  histoire  (•). 
Bersis.  Epitre  à  Fontenelle. 


l'arioste. 

De  tableaux  sérieux  quelquefois  rembrunie 
L  Imagination,  pour  égayer  sa  Cour, 
Permet  aux  Ris  légers  d'y  paroître  à  leur  tour. 
Un  jour  que  de  l'Ennui  les  vapeurs  léthargiques 
S'exhalûient  d'un  amas  d'écrits  soporifiques, 
D'insipides  sonnets,  d  odes  sans  majesté, 
De  poèmes  sans  art,  de  chansons  sans  gaîté, 
Pour  bannir  les  langueurs  de  la  mélancolie, 
La  Déesse  appela  le  Goût  et  la  Folie, 
Et  leur  dit  denfanter  un  prodige  nouveau. 

L'Arioste  naquit:  autour  de  son  berceau, 
Tous  ces  légers  esprits,  sujet  brillants  des  (ées. 
Sur  un  char  de  saphir,  des  plumes  pour  trophées, 
Leurs  cercles,  leurs  anneaux,  et  leur  baguette  en  main, 
Au  son  de  la  guitare,  au  bruit  du  tambourin, 
Accoururent  en  foule,  et,  fêtant  sa  naissance. 
De  combats,  de  démons  bercèrent  son  enfance. 
Un  prisme  pour  hochet,  sous  mille  aspects  divers, 
Et  sous  mille  couleurs,  lui  montre  l'univers. 
Raison,  gaîté,  folie,  en  lui  tout  est  extrême; 
Il  se  rit  de  son  art,  du  lecteur,  de  lui-même; 
Inspire  un  sentiment  qu  il  étouffe  soudain; 
D'un  récit  commencé  rompt  le  fil  dans  sa  main; 
Le  renoue  aussitôt,  part,  s'élève,  s'abaisse. 
Ainsi,  d'un  vol  agile  essayant  la  souplesse, 
Cent  fois  l'oiseau  volage  interrompt  son  essor, 
S'élève,  redescend,  et  se  rélève  encor. 
S'abat  sur  une  fleur,  se  pose  sur  tm  chêne. 
L'heureux  lecteur  se  livre  au  charme  qui  l'entraine: 
Ce  n'est  plus  qu'un  enfant  qui  se  plaît  aux  récits 
De  géants,  de  combats,  de  fantômes,  d'esprits: 
Qui,  dans  le  même  instant,  désire,  espère,  tremble,* 
S  arrête,  s  adoucit,  pleure  et  rit  tout  ensemble. 

Delille.  L'Imagination. 


LE   TASSE. 

Avec  plus  de  grandeur,  avec  non  moins  de  char- 
Le  Tasse  sur  l'autel  ra  consacrer  les  armes         [mes. 
Qui  du  tombeau  d'un  Dieu  doivent  venger  Tafifrônt. 
Des  palmes  dans  les  mains,  le  casque  sur  le  front, 
Sc>us  les  drapeaux  du  Ciel,  soas  Poeil  sacré  des  an^s^ 
Du  Christ  aux  fiers  combats  il  conduit  les  phalanges; 
Et  la  Religion,  et  la  Gloire,  et  1  Amour, 
De  lauriers  et  de  fleurs  le  parent  tour  à  tour. 
Que  ses  pinceaux  sont  vrais  î  qu'il  trace  avec  génie 
Et  la  fière  Clorinde  et  la  tendre  Herminie  î 
Ami  de  la  féerie,  en  ses  vers  séducteurs, 
Lui-même  est  le  premier  de  tous  les  enchanteurs; 
Et  noble,  intéressante,  et  brillante  et  rapide. 
Sa  Muse  a,  pour  charmer,  la  baguette  d'Armide. 

Le  xème.  Ibid. 


r)    VoTez    ir«  partir,   Car^ctè^es  on  Portraib. 
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Caractères  iîloraujr. 


LÀ  FËAtME   SAVANTE  ET  LA   PRECIEUSE. 

Qui  s''offr;ra  d'abord?  bon,  c'est  cette  savante 
Qu'estime  Pioberval,  et  que  Sauveur  fréquente. 
D'où  vient  qu'elle  a  l'œil  trouble  et  le  teint  si  terni? 
C'est  que  sur  le  calcul,  dit-on,  de  Cassini, 
Un  astrolabe  en  main,  "elle  a,  dans  sa  gouttière, 
A  suivre  Jupiter  passé  la  nuit  entière. 
Gardons  de  la  troubler  :  sa  science,  je  croi, 
Aura  pour  s'occuper,  ce  jour,  plus  d'un  emploi. 
D'un  nouveau  microscope  on  doit,  en  sa  présence^ 
Tantôt  chez  Dalencé  faire  l'expérience: 
Puis,  d'une  Femme  morte  avec  son  embryon 
Il  faut  chez  du  Verney  voir  la  dissection: 
Rien  n'échappe  aux  regards  de  notre  curieuse. 

Mais  qui  vient  sur  ses  pas  î  C'est  une  précieuse, 
Reste  de  ces  esprits  jadis  si  renommés. 
Que  d'un  coup  de  son  art  Molière  a  diffamés. 
De  tous  leurs  sentiments  cette  noble  héritière 
Maintient  encor  ici  leur  secte  façonnière. 
C'est  chez  elle  toujours  que  les  fades  auteurs 
S'en  vont  se  consoler  du  mépris  des  lecteurs. 
Elle  y  reçoit  leur  plainte,  et  sa  docte  demeure 
Aux  Perrins,  aux  Coras  est  ouverte  à  toute  heure: 
Là,  du  faux  bel-esprit  se  tiennent  les  bureaux  ;[veaux. 
Là,  tous  les  vers  sont  beaux,  pourvu  qu'ils  soient  nou- 
Au  mauvais  goût  public  la  belle  y  fait  la  guerre. 
Plaint  Pradon  opprimé  des  sifïlets  du  parterre, 
Rit  des  vains  amateurs  du  grec  et  du  lutin. 
Dans  la  balance  met  Aristote  et  Cotin; 
Puis,  d'une  main  encor  plus  fine  et  plus  habile, 
Pèse  sans  passion  Chapelain  et  Virgile, 
Remarque  en  ce  dernier  beaucoup  de  pauvreté: 
Mais  pourtant,  confessant  qu'il  a  quelque  beauté, 
Ne  trouve  en  Chapelain,  quoi  qu'ait  dit  la  satire, 
Autre  défaut,  sinon  qu'on  ne  le  sauroit  lire; 
Et,  pour  faire  goûter  son  livre  à  l'univers. 
Croit  qu'il  faudroit  en  prose  y  mettre  tous  les  vers. 

BoiLEAu.  Satire  X. 


LES   FEMMES  SAVANTES. 

C'est  à  vous  que  je  parle,  ma  sœur; 
Le  moindre  solécisme  en  parlant  vous  irrite, 
Mais  TOUS  eu  faites,  vous,  détranges  en  .onduite: 


Vos  livides  éternels  ne  me  contctilètit  pas; 
Et,  hors  un  gros  Plu^a^que  à  mettre  mes  rabats, 
Vous  devriez  brûler  tout  ce  meuble  inutile, 
Et  laisser  la  science  aux  docteurs  de  la  ville; 
M'ôter,  pour  faire  bien,  du  grenier  de  céans 
Cette  longue  lunette  à  faire  peur  aux  gens. 
Et  cent  brimborions  dont  l'aspect  m'importune; 
JVe  point  aller  chercher  ce  qu'on  fait  dans  la  lune; 
Et  vous  mêler  un  peu  de  ce  qu'on  fait  chez  vous, 
Où  nous  voyons  aller  tout  sens  dessus  dessous  ;     « 
Il  n'est  pas  bien  honnête,  et  pour  beaucoup  de  causes, 
Qu'une  femme  étudie  et  sache  tant  de  choses.  i 

Former  aux  bonnes  mœurs  l'esprit  de  ses  enfants, 
Faire  aller  son  ménage,  avoir  Tœil  sur  ses  gens, 
Et  régler  la  dépense  avec  économie. 
Doit,  être  son  étude  et  sa  philosophie. 
Nos  pères,  sur  ce  point,  étoient  gens  bien  sensés, 
Qui  disoient  qu'une  femme  en  sait  toujours  asse/.. 
Quand  la  capacité  de  son  esprit  se  hausse 
A  connoître  un  pourpoint  d'avec  un  haut-de-cIians«eJ 
Les  leurs  ne  lisoient  point,  mais  elles  vivoient  bien; 
Leurs  ménages  étoient  tout  leur  docte  entretien; 
Et  leurs  livres,  un  dé,  du  fîl  et  des  aiguilles, 
Dont  elles  travailloient  au  trousseau  de  leurs  filles. 

Les  femmes  d'à-présent  sont  bien  loin  de  ces  mœurs: 
Elles  veulent  écrire  et  devenir  auteurs: 
Nulle  science  n'est  pour  elles  trop  profonde. 
Et  céans,  beaucoup  plus  qu'en  aucun  lieu  du  monde,  ^ 
liCS  secrets  les  plus  hauts  s'y  laissent  concevoir; 
Et  l'on  sait  tout  chez  moi,  hors  ce  qu'il  faut  savoir. 
On  y  sait  comme  vont  lune,  étoile  polaire, 
Vénus,  Saturne  et  Mars,  dont  je  n'ai  point  affaire; 
Et,, dans  ce  vain  savoir  qu'on  va  chercheir  si  loin, 
On  ne  sait  comme  va  mon  pot,  dont  j'ai  besoin. 

Mes  gens  à  la  science  aspirent  pour  vous  plaire. 
Et  tous  ne  font  rien  moins  que  ce  qu'ils  ont  à  faire: 
Raisonner  est  l'emploi  de  touie  ma  maison. 
Et  le  raisonnement  en  bannit  la  raison. 
L'un  me  brûle  mon  rôt  en  lisant  quelque  histoire, 
L'autre  rêve  à  des  vers  quand  je  demande  à  boire  ; 
Enfin,  je  vois  par  eux  votre  exemple  suivi. 
Et  j'ai  des  serviteurs,  et  ne  suis  point  servi. 
Une  pauvre  servante  au  moins  m'étoit  restée, 
Qui  de  ce  mauvais  air  n'étoit-point  infectée: 
Et  voilà  qu'on  la  chasse,  avec  un  grand  fracas, 
A  cause  qu'elle  manque  à  parler  Vaugelas. 
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Je  vous  le  dis,  ma  sœur,  tout  ce  traiti-Ià  me  blesse  ; 
Car  c'est,  comme  j'ai  dit,  à  vous  que  je  m'adresse. 
Je  n'aime  point  céans  tous  vos  gens  à  latin, 
Et  principalement  ce  monsieur  Trissotin. 
C'est  lui  qui  dans  des  vers  vous  a  tymipanfeées; 
Tous  les  propos  qu'il  tient  sont  des  billevesées  t 
On  cherche  ce  qu'il  dit  après  qu'il  a  parlé  ; 
Et  je  lui  crois,  pour  moi,  le  timbre  un  peu  fêlé. 
Molière.  Les  Femmes  Savantes,  ,acte  II,  se.  VII. 


LE  MISANTHROPE, 

Non,  je  ne  puis  souffrir  cette  lâche  méthode 
Qu'affectent  la  plupart  de  nos  gens  à  la  mode; 
Et  je  ne  hais  rien  tant  que  les  contorsions 
De  tous  ces  grands  faiseurs  de  protestations, 
Ces  affables  donneurs  d'embrassades  frivoles, 
Ces  obligeants  diseurs  d'inutiles  paroles. 
Qui  de  civilités  avec  tous  font  combat, 
Et  traitent  du  même  air  l'honnête  homme  et  le  fat. 

Quel  avantage  a-ton  qu'un  homme  vous  caresse. 
Vous  jure  amitié,  foi,  zèle,  estime,  tendresse. 
Et  vous  fasse  de  vous  un  éloge  éclatant, 
Lorsqu'au  premier  faquin  il  court  en  faire  autant? 
Non,  non,  il  n'est  point  d'ame  un  peu  bien  située, 
Qui  veuille  d'une  estime  ainsi  prostituée; 
Et  la  plus  glorieuse  a  des  régals  peu  chers, 
Dès  qu'on  voit  qu'on  nous  mêle  avec  tout  l'univers  : 
Sur  quelque  préférence  une  estime  se  fonde; 
Et  c'est  n'estimer  rien,  qu'estimer  tout  le  monde. 
Puisque  vous  y  donnez,  dans  ces  vices  du  temps. 
Morbleu!  vous  n*êtcs  pas  pour  être  de  mes  gens. 
Je  refuse  d'un  cœur  la  vaste  complaisance 
Qui  ne  fait  de  mérite  aucune  différence  : 
Je  veux  qu'on  me  distingue;  et,  pour  le  trancher  net. 
L'ami  du  genre  humain  n'est  pas  du  tout  mon  fait. 


Et  parfois  il  me  prend  des  mouvements  soudains 
De  fuir  dans  un  désert  l'approche  des  humains. 
Le  même.  Le  Misanthrope,  act.  I,  se.  T. 


LE  PHILANTHROPE. 

Mon  Dieu!  des  mœurs  du  temps  mettons-nous  moins 
Et  faisons  un  peu  grâce  à  la  nature  humaine  ;[en  peine, 
Ne  l'examinons  point  dans  la  grande  rigueur. 
Et  voyons  ses  défauts  avec  quelque  douceur. 
A  force  de  sagesse,  on  peut  être  blâmable  : 
II  faut  parmi  le  monde  une  vertu  traitable. 
La  parfaite  raison  fuit  toute  extrémité. 
Et  veut  que  l'on  soit  sage  avec  sobriété. 
Cette  grande  roideur  des  vertus  des  vieux  âges 
Heurte  trop  notre  siècle  et  les  communs  usages; 
Elle  veut  aux  mortels  trop  de  perfection: 
Il  faut  fléchir  au  temps  sans  obstination, 
Et  c'est  une  folie  à  nulle  autre  seconde, 
De  vouloir  se  mêler  de  corriger  le  monde. 
J'observe,  comme  vous,  cent  choses  tous  les  jours  | 

Qui  pourroient  mieux  aller  prenant  un  autre  cours;  Ki 

Mais  quoi  qu'à  chaque  pas  je  puisse  voir  paroître, 
En  courroux,  comme  vous,  on  ne  me  voit  point  être; 
Je  prends  tout  doucement  les  hommes  comme  ils  sont, 
J'accoutume  mon  ame  à  souffrir  ce  qu'ils  font; 
Et  je  crois  qu'à  la  Cour,  de  même  qu'à  la  ville. 
Mon  flegme  est  philosophe  autant  que  votre  bile. 

Oui,  je  vois  ces  défauts  dont  votre  ame  murmare. 
Comme  vices  unis  à  l'humaine  nature  ; 
Et  mon  esprit  enfin  n'est  pas  plus  offensé 
De  voir  un  homme  fourbe,  inj  uste,  intéressé, 
Que  de  voir  des  vautours  affamés  de  carnage, 
Des  singes  malfaisants,  et  des  loups  pleins  de  rage. 

Le  même.  Ibid. 


Non,  vous  dis-je,  on  devroit  châtier  sans  pitié 
Ce  commerce  honteux  de  semblant  d'amitié. 
Je  veux  cfue  l'on  soit  homme,  et  qu'en  toute  rencontre 
Le  fond  de  notre  cœur  dans  nos  discours  se  montre; 
Qye  ce  soit  lui  qui  parle,  et  que  nos  sentiments 
Ne  se  masquent  jamais  sous  de  vains  compliments. 
Mes  yeux  sont  trop  blessés;  et  la  Cour  et  la  ville 
Ne  m'offrent  rien  qu'objets  à  m'échauffer  la  bile. 
J'entre  en  une  humeur  noire,  en  un  chagrin  profond. 
Quand  je  vois  vivre  entr'eux  les  hommes  comme  ils 
Je  ne  trouve  partout  que  lâche  flatterie,  [font. 

Qu'injustice,  intérêt,  trahison,  fourberie; 
Je  n'y  puis  plus  tenir,  j'enrage,  et  mon  dessein 
Est  de  rompre  en  visière  à  tout  le  genre  humain. 

Ma  haine  est  générale,  et  je  hais  tous  les  hommes; 
Les  uns,  parce  qu'ils  sont  méchants  et  malfaisants  ; 
Et  les  autres,  pour  être  aux  méchants  complaisants. 
Et  n'avoir  pas  pour  eux  ces  haines  vigoureuses 
Que  doit  donner  le  vice  aux  âmes  vertueuses. 

Tête-bleu!  ce  me  sont  de  mortelles  blessures 
De  voir  qu'avec  le  vice  on  garde  des  mesures, 


LE   FRONDEUR. 

Il,  se  croit  nécessaire  au  bonheur  de  l'Etat, 
Dit-on,  ou  bien  plutôt  au  salut  de  la  France. 
Il  croit  connoître  tout:  la  guerre,  la  finance. 
Le  commerce,  les  arts,  et  la  prose  et  les  vers; 
Il  décide  sur  tout,  et  souvent  de  travers. 
A  trouver  tout  mauvais  déterminé  d'avance. 
Ce  qu'il  dit  n'est  souvent  rien  moins  que  ce  qu'il  pense. 
Jaloux  de  toute  gloire,  il  blâme  tel  écrit 
Dont  il  vouloit  bien  cher  payer  le  manuscrit. 
Les  grâces,  la  beauté,  les  Saphos  de  notre  âge. 
Ne  sont  pas  à  l'abri  de  son  humeur  sauvage. 
Les  égards  qu'on  leur  doit  lui  semblent  inconnus, 
Et,  comme  Diomède,  il  eût  blessé  Vénus. 
Au  théâtre  il  refuse,  en  ses  jours  de  colère, 
A  Talma  l'énergie,  à  Mars  le  don  de  plaire  - 
Ses  burlesques  arrêts  n'excitent  que  les  ris  ; 
Mais  de  douleur  souvent  il  fait  pousser  des  cris, 
Enfonce  avec  fureur  les  traits  de  la  satire, 
Et  ne  sauroit  parler,  si  ce  n'est  pour  médire. 
Que  s'il  étoit  en  place,  ah!  tout  iroit  au  mieux! 
Le  masque  du  frondeur  cache  un  ambitieux. 
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CARACTERES  OU  PORTRAITS, 


Suivant  les  lieux,  les  temps,  il  sait  changer  de  style, 

Et  flatter  à  la  Cour  comme  il  fronde  à  la  ville. 

On  dédaigne  l'encens  qu'il  y  va  prodiguer. 

Et  c'est  toujours  sans  fruit  qu'on  le  voit  intriguer. 

De  n'être  point  aimé  faut-il  donc  qu'il  s'étonne? 

Personne  ne  lui  plait,  il  ne  plait  à  personne 

/  Roy  ou.  Le  Frondeur ^  se.  W . 


LE   tESSlMlSTE- 

Et  moi ,  car  à  mon  tour  il  faut  que  je  réponde, 

Et  que  par  mille  faits,  enfin,  je  vous  confonde; 
Je  vous  soutiens,  morbleu!  qu'ici-bas  tout  est  mal, 
Tout,  sans  excepJ:ion,  au  physique,  au  moral. 
IVous  souffrons  en  naissant,  pendant  la  vie  entière. 
Et  nous  souffrons  surtout  à  notre  heure  dernière. 
Nous  sentons,  tournientés  au  dedans,  au  dehors. 
Et  les  chagrins  de  l'ame,  et  les  douleurs  du  corps. 
Les  fléaux  avec  nous  ne  font  ni  paix  ni  trêve; 
Ou  la  terre  s'entr'ouvre,  ou  la  mer  se  soulève. 
Nous-mêmes  à  l'envi,  déchaînés  contre  nous. 
Comme  si  nous  voulions  nous  exterminer  tous, 
Nous  avons  inventé  les  combats,  les  supplices. 

C'étoit  peu  de  nos  maux,  nous  y  joignons  nos  vices: 
Aux  riches,  aux  puissants,  l'innocent  est  vendu; 
On  outrage  l'honneur,  on  flétrit  la  vertu. 
Tous  nos  plaisirs  sont  faux,  notre  joie  indécente: 
On  est  vieux  à  vingt  ans;  libertin  à  soixante. 
L'hymen  est  sans  amour,  l'amour  n'est  nulle  part  ; 
Pour  le  sexe  on  n'a  plus  de  respect  ni  d'égard. 
On  ne  sait  ce  que  c'est  que  de  payer  ses  dettes. 
Et  de  sa  bienfaisance  on  remplit  les  gazettes. 
On  fait  de  plate  prose,  et  de  plus  méchants  vers, 
On  raisonne  de  tout,  et  toujours  de  travere; 
Et  dans  ce  monde  enfin,  s'il  faut  que  je  le  dise, 
On  ne  voit  que  noirceur,  et  misère  et  sottise.    ' 

Colun-d'Ha.rle VILLE.   L' Optimiste,  act.  III, 
se.  IX. 


Nous  égare...  Entre  nous,  vous  le  prouvez  vous  même. 
Calmez  donc  votre  bile,  et  croyez  qu'en  un  mot, 
L'homme  n'-îSt  ni  méchant,  ni  malheureux,  ni  sot. 

Je  ne  suis  poMl  aveugle;  et  je  vois,  j'en  conviens, 
Quelques  maux,  mais  je  vois  encore  plus  de  biens; 
Je  savoure  les  biens;  les  maux,  je  les  supporte. 
Que  gagnez-vous,  de  grâce,  à  gémir  de  la  sorte? 
Vos  plaintes,  après  tout,  ne  sont  qu'un  mal  de  plus. 
Laissez  donc  là,  mon  cher,  les  regrets  superflus; 
Reconnoissez  du  Ciel  la  sagesse  profonde. 
Et  croyez  que  tout  est  pour  le  mieux  dans  le  monde. 

Le  même.  Ihid. 


LE    JOUEUR. 

HÉ  bien,  Madame,  soit:  contentez  voire  ardeur, 
J'y  consens.    Acceptez  pour  époux  un  joueur. 
Qui,  pour  porter  au  jeu  son  tribut  volontaire. 
Vous  laissera  manquer  même  du  nécessaire  ;  | 

Toujours  triste  ou  fougueux,  pestant  contre  le  jeu,      i 
Ou  d'avoir  perdu  trop,  ou  bien  gagné  trop  peu. 
Quel  charme  qu'un  époux,  qui,  flattant  sa  manie, 
l'ait  vingt  mauvais  marchés  tous  les  jours  de  sa  vie; 
Prend  pour  argent  comptan»^^,  d'un  usurier  fri()on. 
Des  singes,  des  pavés,  un  chantier,  du  charbon  ; 
Qu'on  voit  à  chaque  instant  prêt  à  faire  queielle 
Aux  bijoux  de  sa  femme,  ou  bien  à  sa  vaisselle. 
Qui  va,  revient,  retourne,  et  s'use  à  voyager 
Chez  l'usurier,  bien  plus  qu'à  donner  à  manger; 
Quand  après  quelque  temps  d  intérêt  surciiargée, 
Il  la  laisse  où  d'abord  elle  fut  engagée. 
Et  prend,  pour  remplacer  ses  meubles  écartés, 
Des  diamants  du  Temple,  et  des  plats  argentés; 
Tant  que,  dans  sa  fureur  n'ayant  plus  rien  à  vendre. 
Empruntant  tous  les  jours,  et  ne  pouvant 'plus  rendre, 
Sa  femme  signe  enfin,  et  voit  eu  moins  d'un  an, 
Ses  terres  en  décret,  et  son  lit  à  l'encan! 

REGNAnD.  Le  Joueur,  act.  IV,  ic,  F®. 


L  OPTIMISTE. 

VoitA  ce  qui  s'appelle  un  tableau  consolant! 
Vous  ne  le  croyez  pas  vous  même  ressemblant. 
De  cet  excès  d'humeur  je  ne  vois  point  la  cause. 
Pourquoi  donc  s'emporter,  mon  ami,  quand  on  cause? 
Vous  parlez  de  volcans,  de  naufrage...  Eh!  mon  cher. 
Demeurez  en  Touraine,  et  n'allez  point  sur  mer. 
Sans  doute  autant  que- vous  je  déteste  la  guerre; 
Mais  on  s'éclaire  enfin,  on  ne  l'aura  plus  guue. 
Bien  des  gens,  dites-vous,  doivent:  sans  contredit^ 
Ils  ont  tort;  mais  pourquoi  leur  a-t-on  fait  crédit? 
L'hymen  est  sans  amour?  Ma  femme  a  la  réplique. 
L'amour  n'est  nulle  part?  Consultez  Angélique. 
Les  femmes  sont  un  peu  coquettes?  Ce  n'est  rient 
Ce  sexe  est  fait  pour  plaire,  il  s'en  acquitte  bien. 

Tous  nos  plaisirs  sont  faux?  Mais  quelquefois  à  table, 
Je  vous  ai  vu  goûter  un  plaisir  véritable. 
On  fait  de  méchants  vers?  Eh!  ne  les  lisez  pas: 
Il  en  paroit  aussi  dont  je  fais  très-grand  cas. 
On  déraisonne?  Eh  !  oui,  parfois  un  faux  système 


LE  METftOMANE. 

Ce  mélange  de  gloire  et  de  gain  m'importune; 
On  doit  tout  à  l'honneur,  et  rien  à  la  fortune. 
Le  nourrisson  du  Pinde,  ainsi  que  le  guerrier, 
A  tout  l'or  du  Pérou  préfère  un  beau  laurier. 
L'avocat  se  peut-il  égaler  au  poète? 
De  ce  dernier  la  gloire  est  durable  et  complète. 
Il  vit  long- temps  après  que  l'autre  a  disparu: 
Scarron  même  l'emporte  aujourd'hui  sur  Patru. 
Vous  parlez  du  barreau  de  la  Grèce  et  de  Rome; 
Lieux  propres  autrefois  à  produire  un  grand  hommeî 
L'encre  de  la  chicane  et  sa  barbare  voix. 
N'y  défiguroit  pas  l'éloquence  et  les  lois. 
Que  des  traces  du  monstre  on  purge  la  tribune. 
J'y  monte;  et  mes  talents,  voués  à  la  fortune. 
Jusqu'à  la  prose  encor  voudront  bien  déroger; 
Mais  l'abus  ne  pouvant  sitôt  se  corriger, 
Qu'on  me  laisse  à  mon  gré,  n'aspirant  qu  à  la  gloire, 
Des  titres  du  Parnasse  ennoblir  ma  mémoire, 
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Et  primer  dans  un  art  plus  au  dessus  du  droit, 
Plus  grave,  plus  sensé,  plus  noble  qu'on  ne  croit. 
La  fraude  impunément,  dans  le  siècle  où  nous  sommes, 
Foule  aux  pieds  l'équité,  si  précieuse  aux  hommes; 
Est-il  pour  un  esprit  solide  et  généreux. 
Une  cause  plus  belle  à  plaider  devant  eux? 
Que  la  fortune  donc  me  soit  mère  ou  marâtre, 
C'en  est  fait,  pour  barreau  je  choisis  le  théâtre, 
Pour  client  la  vertu,  pour  loi  la  vérité, 
Et  pour  juges  mon  siècle  et  la  postérité. 

Infortuné!  je  touche  à  mon  cinquième  lustre 
Sans  avoir  publié  rien  qui  me  rende  illustre! 
On  m'ignore;  et  je  rampe  encore  à  l'âge  heureux 
Où  Corneille  et  Racine  étoient  déjà  fameux! 
Ils  ont  dit,  il  est  vrai,  presque  tout  ce  qu'on  pense, 
Leurs  écrits  sont  des  vols  qu'ils  nousontfaits  d'avance. 
Mais  le  remède  est  simple  ;  il  faut  faire  comme  eux  : 
Ils  nous  ont  dérobé,  dérobons  nos  neveux  ; 
Et,  tarissant  la  source  où  puise  un  beau  délire, 
A  tous  nos  successeurs  ne  laissons  rien  à  dire. 
Un  démon  triomphant  m'élève  à  cet  emploi: 
Malheur  aux  écrivains  qui  viendront  après  moi! 

PiuoN.  La  Métromaniej  act.  III,  se.  VIL 


LES   PHILOSOPHES   DE  L  ANTIQUITE. 

Que  de  héros  fameux  !  quels  graves  personnages  ! 
Que  vois-je  ?  la  Discorde,  au  milieu  de  ces  sages  ! 
Et  de  maîtres,  entr'eux  sans  cesse  divisjps, 
Naissent  des  sectateurs  l'un  à  l'autre  opposés. 
Nos  folles  vanités  font  pleurer  Heraclite, 
Ces  mêmes  vanités  font  rire  Démocrite. 
Quel  remède  à  nos  maux  que  des  ris  ou  des  pleurs  ! 
Qu'ils  en  cherchent  la  cause,  et  guérissent  nos  cœurs. 
Habitant  des  tombeaux,  que  t'apprend  leur  silence? 
«Les  atomes  erroient  dans  un  espace  immense; 
Déclinant  de  leur  route,  ils  se  sont  approchés; 
Durs,  inégaux,  sans  peine  il  se  sont  accrochés: 
Le  hasard  a  rendu  la  nature  parfaite. 
L'œil  au-dessous  du  front  se  creusa  sa  retraite; 
Les  bras  au  haut  du  corps  se  trouvèrent  liés  ; 
La  terre  heureusement  se  durcit  sous  nos  pieds: 
L'univers  fut  le  fruit  de  ce  prompt  assemblage  ; 
L'être  libre  et  pensant  en  fut  aussi  l'ouvrage.  » 
Par  honneur,  Hippocrate,  ou  par  pitié  du  moins, 
Va  guérir  ce  rêveur  si  digne  de  \es  soins. 

C'est  à  l'eau  dont  tout  sort  que  Thaïes  nous  ramène; 
L'air  seul  a  tout  produit,  nous  dit  Anaximène; 
Et  l'éternel  pleureur  assure  que  le  feu 
De  l'univers  naissant  mit  les  ressorts  en  jeu. 
Pyrrhon,  c|ui  n'a  trouvé  rien  de  sûr  que  son  doute, 
De  peur  de  s'égarer,  ne  prend  aucune  route: 
Insensible  à  la  vie,  insensible  à  la  mort. 
Il  ne  sait  quand  il  veille,  il  ne  sait  quand  il  dort; 
Et  de  son  indolence,  au  milieu  d'un  orage. 
Un  stupide  animal  est  en  effet  l'image. 
Orné  de  sa  besace,  et  fier  de  son  manteau. 
Cet  orgueilleux  n'apprend  qu'à  rouler  un  tonneau. 
Oui,  sa  lanterne  en  main,  Diogène  m'irrite; 
Il  cherche  un  homme,  et  lui  n'est  qu'un  fou  que  j'évite. 

2'»'^    PART. 


C'est  assez  contempler  ces  astres  si  parfaits; 
Anaxa:;ore,  enfin,  dis-nous  qui  les  a  faits. 
Mais  quelle  douce  voix  enchante  mon  oreille? 
Tandis  qu'en  ces  jardins  Épicure  som^Tieille, 
Que  de  voluptueux  répètent  ses  leçons, 
Mollement  étendus  sur  de  tendres  ga/ons! 
Malheureux!  jouissez  promptement  de  la  vie; 
Hâtez-vous,  le  temps  fuit,  et  la  Parque  ennemie 
D'un  coup  de  son  ciseau  va  vous  rendre  au  néant  : 
Par  un  plaisir  encor  volez-lui  cet  instant. 
Votre  austère  rival,  pâle,  mélancolique. 
Fait  de  ses  grands  discours  résonner  le  Portique. 
Je  tremble  en  l'écoutant;  sa  vertu  me  fait  peur; 
Je  ne  puis,  comme  lui,  rire  dans  la  douleur; 
J'ose  la  croire  un  mal,  et  le  crois  sans  attendre 
Que  la  goutte  en  fureur  me  contraigne  à  l'appreridre. 

L'Académie,  enfin,  par  la  voix  de  Platon, 
Va  dissiper  en  moi  tout  l'ennui  de  Zenon: 
Mais  de  Platon  lui-même,  et  qu'attendre,  et  que  croire, 
Quand  de  ne  rien  savoir  son  maître  fait  sa  gloire  ? 
Incertain  comme  lui,  n'osant  rien  hasarder, 
Il  réfute,  il  propose,  et  laisse  à  décider. 
Par  quelques  vérités  à  peine  il  me  console: 
Il  s'arrête,  il  hésite,  il  doute    et  me  désole. 
Son  disciple  jaloux,  prompt  à  l'abandonner. 
Se  retire  au  Lycée,  et  m'y  veut  entraîner: 
Mais  à  l'homme  inquiet  le  maître  d'Alexandre 
Du  terrible  avenir  ne  daigne  rien  apprendre. 
Que  me  fait  sa  morale,  et  tout  son  vain  savoir, 
S'il  me  laisse  mourir  sans  un  rayon  d'espoir? 
Loin  des  longs  raisonneurs  que  la  Grèce  publie, 
Le  mystique  vieillard  m'appelle  en  Italie. 
La  mort,  si  je  l'en  crois,  ne  doit  point  m'aflfliger; 
On  ne  périt  jamais,  on  ne  fait  que  changer. 
Et  l'homme,  et  l'animal,  par  un  accord  étrange. 
De  leurs  âmes  entr'eux  font  un  bizarre  échange. 
De  prisons  en  prisons  enfermés  tour  à  tour. 
Nous  mourons  seulement  pour  retourner  au  jour: 
Triste  immortalité,  frivole  récompense 
D'une  abstinence  austère  et  de  tant  de  silence. 

Racine  le  fils.  La  Religion,  ch.  III. 


LE   VRAI   PHILOSOPHE. 

Le  philosophe  est  sobre  en  ses  discours, 
Et  croitque  les  meilleurs  sont  toujours  les  plus  courts; 
Que  de  la  vérité  l'on  atteint  l'excellence 
Par  la  réflexion  et  le  profond  silence.  ♦ 

Le  but  d'un  philosophe  est  de  si  bien  agir 
Que  de  ses  actions  il  n'ait  point  à  rougir. 
Il  ne  tend  qu'à  pouvoir  se  maîtriser  soi-même; 
C'est  là  qu'il  met  sa  gloire  et  son  bonheur  suprême. 
Sans  vouloir  imposer  par  ses  opinions, 
Il  ne  parle  jamais  que  par  ses  actions. 
Loin  qu'en  systèmes  vains  son  esprit  s'alamôique, 
Etre  vrai,  juste,  bon,  c'est  son  système  unique. 
Humble  dans  le  bonheur,  grand  dans  l'adversité, 
Dans  la  seule  vertu  trouvant  la  volupté. 
Faisant  d'un  doux  loisir  ses  plus  chères  délices, 
Plaignant  les  vicieux,  et  détestant  les  vices: 
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CARACTERES  OU  PORTRAITS, 


Voilà  le  philosophe  ;  et,  s'il  n'est  ainsi  fait, 
Il  usurpe  un  beau  titre,  et  n'en  a  pas  l'effet. 

Destouches. 


LE   FAUX    PHILOSOPHE. 

Il  s'en  donne  le  nom, 
Comme  tous  ces  messieurs  qui,  fiers  de  leur  raison, 
Se  croyant  appelés  à  réformer  la  terre, 
A  tous  les  préjugés  Ont  déclaré  la  guerre. 
Petits  pédants  obscurs,  qui  pensent  à  la  fois 
Éclairer  l'univers,  et  régenter  les  Rois; 
Fanatiques  d'orgueil,  dont  la  folle  manie 
Est  de  se  croire  un  droit  exclusif  au  génie; 
Flatteurs,  en  affichant  le  mépris  des  grandeurs; 
De  tout  ce  qu'on  révère  audacieu::  frondeurs; 
Pleins  de  crédulité  pour  les  faits  ridicules, 
Et  sur  tout  autre  objet  sottement  incrédules; 
Pensant  que  rien  n'échappe  à  leurs  yeux  pénétrants; 
Prêchant  la  tolérance,  et  très-intolérants; 
Qai,  sur  un  tribunal  érigé  par.eux-mêmes, 
Jugent  tous  les  talents  en  arbitres  suprêmes  ; 
De  quiconque  les  flatte  orgueilleux  protecteurs, 
De  quiconque  les  brave  ardents  persécuteurs; 
Enfin  du  monde  entier  s'arrogeant  les  hommages, 
Pour  avoir  usurpé  la  qualité  des  sages. 

Palissot.  Les  Philosophes^  act.  I",  se.  II. 


LES   VERITABLES   PHILOSOPHES. 

Montrons  le  vrai  tableau  de  la  philosophie: 
De  la  saine  raison  au  sentiment  unie 
Naquirent  les  vertus,  les  arts  et  le  bonheur; 
Du  sentiment  naquit  le  véritable  honneur. 
De  la  société  trouver  les  lois  premières, 
Des  siècles  différents  rassembler  les  lumières. 
Éclairer  l'industrie,  animer  les* talents. 
Prendre  le  bien  public  pour  l'objet  de  ses  plans. 
Des  dons  du  Ciel  apprendre  et  combiner  l'usage. 
Sans  du  froid  pédantisme  affecter  l'étalage; 
Donner  ià  la  raison  toute  sa  dignité, 
D'une  vertu  farouche  adoucir  l'âpreté, 
Ranimer  le  flambeau  que  l'erreur  veut  éteindre. 
Étendre  notre  sphère  au  lieu  de  la  restreindre; 
Diriger  par  les  mœurs  l'heureux  don  de  sentir, 
Rendre  l'homme  meilleur,  et  non  l'anéantir, 
Tel  est  le  noble  emploi  de  la  philosophie  : 
Par  sa  douce  chaleur  tout  germe  et  fructifie; 
Tout  devient  sentiment;  sans  elle  tout  languit. 
Du  vide  du  cœur  vient  le  vide  de  l'esprit. 
Cette  philosophie,  aimable  autant  qu'utile, 
Est  sérieuse  et  gaie,  agissante  et  tranquille,    ' 
Et,  loin  de  consacrer  l'insensibilité, 
N'inspire,  ne  ressent  qu'amour,  qu'humanité. 

Desmahis.  L'Honnête  Homme  ^  act.  IV,  se.  V 

LES    FAUX    PHILOSOPHES. 

>Ces  messieurs  parlent  trop  de  leur  philosophie; 
Et  leur  titre  pompeux  a  perdu  son  crédit: 


Leur  conduite  dément  tout  ce  qu'ils  en  ont  dit. 
Ils  bannissent  loin  d'eux  les  prjéjugés  vulgaires 
Mais  à  ces  préjugés,  peut-être  nécessaires. 
Qu'ont-ils  substitue?  de  funestes  erreurs. 
Discoureurs  insolents,  impérieux  frondeurs. 
Ils  prononcent  des  lois,  ils  dispensent  la  gloire; 
Tyrans  illuminés,  ils  commandent  de  croire. 

L'un,  qui  veut  par  orgueil  confondre  tous  les  rangs, 
Exige  des  petits  ce  qu'il  refuse  aux  grands, 
Et  sans  doute  se  met  par  sa  ruse  profonde 
Seul  au-dessus  des  rangs  qu'il  veut  que  l'on  confonde; 
L'autre  érige  en  courage,  en  force,  en  liberté, 
L'audace,  la  licence,  et  leur  impunité. 
Que  dans  un  même  lieu  le  hasard  les  rassemble, 
A  peine  une  heure  ou  deux  peuvent-ils  vivre  ensemble. 
L'envie  est  de  leur  cœur  le  premier  élément; 
Ce  grand  ressort  les  met  sans  cesse  en  mouvement. 
Ils  vantent  leur  amour  pour  la  nature  humaine; 
Mais  chacun  d'eux  pour  l'autre  est  un  objet  de  haine. 
Il  vaudroit  mieux  haïr  les  hommes  en  commun, 
Mais  en  particulier  faire  grâce  à  chacun. 
Il  en  est  cependant,  quoiqu'à  peine  on  les  nomme, 
Chez  qui.  l'hommed'espritest  joint  à  1  honnête  homme: 
Peut-être  je  pourrois  en  trouver  jusqu'à  trois; 
Mais  on  risque  beaucoup  à  se  charger  du  choix. 

Le  MEME.  Ibid. 

l'inconstant. 

Inconstant  !  ho,  voilà  votre  mot  ordinaire  ! 
Eh  '  c'est  pour  ne  pas  être  inconstant,  au  contraire, 
Qu'on  me  voit  sur  mes  pas  revenir  tout  exprès: 
J'aime  bien  mieux  changer  auparavant  qu'après. 

C'est  que  je  fus  trompé,  c'est  qu'il  faut  souvent  l'être. 
C'est  qu'il  est  maint  état  qu'on  ne  peut  bienconnoître, 
A  moins  que  par  soi-même  on  ne  l'ait  exercé , 
Ce  n'est  qu'après  l'essai  qu'on  est  désabusé. 
J'aurois  pu  me  trouver  dans  cette  circonstance, 
Sans  être  pour  cela  coupable  d'inconstance. 
Je  goûte  d'an  état;  j'y  suis  mal,  et  j'en  sors; 
Rien  de  plus  naturel.  Quoi  !  faudroit  il  alors 
Végéter  sans  désirs,  sans  nulle  inquiétude; 
Et,  stupide  jouet  de  la  sotte  habitude. 
Garder  par  indolence  un  état  ennuyeux. 
N'être  heureux  qu'à  demi  quand  on  peut  être  mieux? 

Vous  mettez  à  ceci  beaucoup  trop  d'importance  ; 
M'allez  vous  quereller  pour  un  peu  d'inconstance  ? 
A  tout  le  genre  humain  dites  en  donc  autant. 
A  le  bien  prendre,  enfin,  fout  homme  est  inconstant, 
Un  peu  plus,  un  peu  moins,  et  j'en  sais  bien  la  cause: 
C'est  que  l'esprit  humain  tient  à  si  peu  de  chose; 
Un  rien  le  fait  tourner  d'un  et  d'autre  côté. 
On  veut  fixer  en  vain  cette  mobilité: 
Vains  efforts!  i\  échappe,  il  faut  qu'il  se  promène: 
Ce  défaut  est  celui  de  la  nature  humaine. 
La  constance  n'est  point  la  vertu  d'un  mortel; 
Et,  pour  être  constant,  il  faut  être  éternel. 
D'ailleurs,  quand  on  y  songe,  il  soroit  bien  étrange 
Qu'il  fût  seule  immobile:  autour  de  lui  tout  change; 
La  terre  se  dépouille,  et  bientôt  reverdit: 
La  lune  tous  les  mois  s'accroît  et  s'arrondit... 
Que  dis- je?  en  moins  d'un  jour,  tour  à  tour  on  essuie 


ET  PARALLELES. 


213 


Et  le  froid  et  le  chaud,  et  le  reht  et  la  pluie. 
Tout  passe,  tout  finit,  tout  s'efface;  en  un  mot, 
Tout  change:  changeons  donc,  puisque  c'est  notre  lot. 
Collin-d'Harleville.  L'Inconstant, 
act.  II,  se.  IX. 


l'irrésolu  sur  le  choix  d'un  état. 

Au  choix  de  quelque  état  êtes-vous  arrêté? 

—  Mais...  Non;  depuis  dix  ans  pourtant  j'ai  médité 
Cent  fois  sur  tous;  aucun  n'emporte  la  balance. 
Tour  à  tour  le  barreau,  les  armas,  îar  finance, 

Se  partagent  mes  goûts,  sans  fixer  mon  destin. 
Et  mon  esprit  toujours  flotte  plus  incertain. 

—  Vous  dédaignez,  je  crois,  la  finance? —  Au  contraire. 
Moi  j'irois  dédaigner  tout  ce  que  l'on  révère! 

De  l'argent  je  sais  trop  le  magique  pouvoir. 

— Et  cependant  sur  vous  rien  n'a  pu  prévaloir,  [pense 

Vous  aimiez  le  commerce? —  Oui,  certe!  et  quand  je 

Qu'il  peut  de  mon  pays  accroître  la  puissance, 

La  splendeur,  je  me  dis:   L'homme  dont  les  travaux 

Versent  partout  l'aisance  en  tarissant  nos  maux, 

Est  grand;  il  fait  le  bien,  et  sa  noble  industrie 

Le  rend,  dans  tous  les  temps,  l'homme  de  la  patrie; 

Cet  honorable  état  m'au'oit  déjà  fixé. 

—  Mais  qui  donc  vous  retient  encore  embarrassée? 

—  Le  barreau  m'ayant  pris  un  temps  considérable, 
Me  sembleroit  d'ailleurs,  peut-être,  préférable. 

Le  droit,  qui  mène  à  tout,  partout  considéré, 

Aux  postes  éminents  sert  de  premier  degré: 

Administrer  lEtat,  défendre  rinnocence,J 

Eclairer  la  justice  ou  tenir  sa  balance. 

Voilà  les  fonctions,  les  sublimes  emplois 

Où  je  puis  m'élever  par  l'étude  des  lois.  [armes, 

—  Vous  penseriez  donc?...  —  Oui!...  si  le  métier  des 
Encor  plus  éclatant,  ne  m'offroit  plus  de  charmes. 

—  Mais  le  danger? —  Peut-il  arrêter  un  grand  cœur? 
On  se  bat,  et  qu'importe  ?  on  est  mort  ou  vainqueur  {']. 
— Kinsi  donc  vous  allez?...—-  Je  vais  attendre  encore; 
Que  sais-je?  il  est  peut-être  un  état  que  j'ignore, 

Et  qui  vaut  encor  mieux  que  ceux  dont  nous  parlons. 
O.  Leroy.  L'Irrésolu,  se.  VII. 


LES   CHATEAUX   EN   ESPAGNE. 

Chacun  fait  des  châteaux  en  Espagne; 
On  en  fait  à  la  ville,  ainsi  qu'à  la  campagne; 
On  en  fait  en  dormant,  on  en  fait  éveillé. 
Le  pauvre  paysan,  sur  sa  bêche  appuyé, 
Peut  se  croire  un  moment  seigneur  de  son  village. 
Le  vieillard,  oubliant  les  glaces  de  son  âge. 
Se  figure  aux  genoux  d'une  jeune  beauté. 
Et  sourit...  Son  neveu  sourit  de  son  côté, 
En  songeant  qu'un  matin  du  bonhomme  il  hérite. 
Telle  femme  se  croiî  Sultane  favorite; 
Un  commis  est  ministre;  un  jeune  abbé,  prélat; 
Le  prélat...  Il  n'est  pas  jusqu'au  simple  soldat 

(i)  Hor.  Sat.  I,  liv,  i  .   Cita  mors  venit,  nut  Victoria  'p.tn. 


Qui  ne  se  soit  un  jour  cru  maréchal  de  France; 
Et  le  pauvre  lui-même  est  riche  en  espérance. 

Et  chacun  redevient  Gros -Jean  comme  devant. 
Hé  bien,  chacun  du  moins  fut  heureux  en  rêvant! 
C'est  quelque  chose  encor  que  de  faire  un  beau  rêve  J 
A  nos  chagrins  réels  c'est  une  utile  trêve; 
Nous  en  avons  besoin:  nous  sommes  assiégés 
De  maux  dont  à  la  fin  nous  serions  surchargés. 
Sans  ce  délire  heureux  qui  se  glisse  en  nos  veines. 
Flatteuse  illusion!  doux  oubli  de  nos  peines! 
Oh!  qui  pourroit  compter  les  heureux  que  tu  fais! 
L'espoir  et  le  sommeil  sont  de  moindres  bienfaits. 
Délicieuse  erreur!  tu  nous  donnes  d'avance 
Le  bonheur  que  promet  seulement  l'espérîiuce; 
Le  doux  sommeil  ne  fait  que  suspendre  nos  maux, 
Et  tu  mets  à  la  place  un  plaisir:  en  deux  mots. 
Quand  je  songe,  je  suis  le  plus  heureux  des  Irommes; 
Et,  dès  que  nous  croyons  être  heureux,  nous  le  sommes. 
Il  est  fou....  Là....  songer  qu'on  est  Roi!  seulement! 

*    1 

On  peut  bien  quelquefois  se  flatter  dans  la  vie  : 
J'ai,  par  exemple,  hier,  mis  à  la  loterie. 
Et  mon  billet  enfin  pourroit  bien  être  bon. 
Je  conviens  que  cela  n'est  pas  certain:  oh!  non; 
Mais  la  chose  est  possible,  et  cela  doit  suffire. 
Puis,  en  me  le  donnant,  on  s'est  mis  à  sourire. 
Et  l'on  m'a  dit:  «Prenez,  car  c'est  là  le  meilleur.» 
Si  je  gagnois  pourtant  le  gros  lot,  quel  bonheur! 
J'achèterai  d'abord  une  ample  seigneurie... 
Non,  plutôt  une  bonne  et  grasse  métairie; 
Oh!  oui,  dans  ce  canton;  j'aime  ce  pays-ci; 
Et  Justine,  d'ailleurs,  me  plaît  beaucoup  aussi. 
J'aurai  donc  à  mon  tour  des  gens  à  mon  service. 
Dans  le  commandement  je  serai  peu  novice; 
Mais  je  ne  serai  point  dur,  insolent,  ni  fier, 
Et  me  rappellerai  ce  que  j'étois  hier; 
Ma  foi,  j'aime  déjà  ma  ferme  à  la  folie. 
Moi!  gros  fermier!  j'aurai  ma  basse-cour  remplie 
De  poules,  de  poussins  que  je  verrai  courir  : 
De  mes  mains  chaque  jour  je  prétends  les  nourrir. 
C'est  un  coup  d'œil  charmant!  et  puis  cela  rapporte. 
Quel  plaisir  quand,  le  soir,  assis  devant  ma  porte. 
J'entendrai  le  retour  de  mes  moutons  bêlants. 
Que  je  verrai  de  loin  revenir  à  pas  lents, 
Mes  chevaux  vigoureux,  et  mes  belles  génisses! 
Ils  sont  nos  serviteurs,  elles  sont  nos  nourrices. 
Et  mon  petit  Victor,  sur  son  âne  monté. 
Fermant  la  marche  avec  un  air  de  dignité! 
Je  serai  plus  heureux  que  Mdnsieur  sur  un  trône'. 
Je  serai  riche,  riche,  et  je  ferai  l'aumône. 
Tout  bas,  sur  mon  j)assage,  on  se  dira:   «Voilà 
Ce  bon  monsieur  Victor».   Cela  me  touchera. 
Je  puis  bien  m'abuser;  mais  ce  n'est  pas  sans  cause: 
Mon  projet  est  au  moins  fondé  sur  quelque  chose  ; 

(Ildierche.) 

Sur  un  billet   Je  veux  revoir  ce  cher Eh!  mais 

Où  donc  est  il?  tantôt  encor  je  l'avois. 
Depuis  quand  ce  billet  est-il  donc  invisible? 
Ah!  l'aurois-je  perdu?  Seroit-il  bien  possible! 
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Mon  malheur  est  certain:  me  voilà  confoadu. 

(Il  crie.) 
Que  vais-je  devenir!  Hélas!  j'ai  tout  perdu  (•). 
Colun-d'Harleville,  Les  Chdteaux  en  Èspagney 
act.  III,  se.  VII  et  VUL 


LE   CHEVALIER. 

Honneur  au  chevalier  qui  s'arme  pour  la  France! 
Dans  les  champs  de  l'honneur  il  reçut  la  naissance. 
Bercé  dans  un  écu,  dans  un  casque  allaité, 
Déchirant  des  lions  le  flanc  ensanglanté. 
Il  marche  sans  repos  où  la  gloire  l'appelle. 
A  l'aspect  du  combat  son  visage  étincelle. 
L'amour  arme  son  bras,  et  l'honneur  le  conduit. 
Il  paroU;  tout  frissonne:  il  combat;  tort  s'enfuit. 
Au  sein  de  la  tempête  étendu  sur  la  terre, 
Il  <lort  paisiblement  au  fracas  du  tonnerre; 
Et  lorsque  la  poussière,  en  épais  tourbillons, 
Cache  des  ennemis  les  sanglants  bataillons,  ' 

Lui  seul  les  voit  encore  et  s'élance  avec  joie: 
Semblable  à  l'aigle  altier  qui  découvre  sa  proie, 
Et  qui,  dans  sa  fureur,  plongeant  du  haut  des  cieux, 
La  frappe,  la  saisit,  la  déchire  à  nos  yeux. 
Les  montagnes,  les  bois  et  les  mers  orageuses, 
Des  Sarrasins  vaincus  les  rives  malheureuses, 
Ont  retenti  souvent  du  bruit  de  ses  exploits. 
Il  venge  la  foiblesse,  il  protège  les  Rois. 
Vingt  troupes  de  guerriers  devant  lui  dispersées, 
Les  coursiers  effrayés,  les  armes  fracassées. 
Comblent  tous  les  désirs  de  son  cœur  belliqueux. 
Et  voilà  ses  plaisirs,  ses  fêtes  et  ses  jeux. 

Aimé-Martin.   Traduit  des  Fabliaux. 


LE   CHATELAIN. 

De  tout  usage  antique  amateur  idolâtre, 
De  toute  nouveauté  frondeur  opiniâtre, 
Homme  d'un  autre  siècle,  et  ne  suivant  en  tout, 
Pourtonqu'unvicuxhonneur,  pour  loi  que  le  vieux  goutj 
Cerveau  des  plus  bornés  qui,  tenant  pour  maxime 
Qu'un  seigneur  de  paroisse  est  un  être  sublime. 
Vous  entretient  sans  cesse,  avec  stupidité. 
De  son  banc,  de  ses  soins  et  de  sa  dignité. 
On  n'imagiue  pas  combien  il  se  respecte: 
Ivre  de  son  château,  dont  il  est  l'architecte. 
De  tout  ce  qu'il  a  fait  sottement  entêté, 
Possédé  du  démon  de  la  propriété, 
Il  réglera  pour  vous  son  penchant  ou  sa  haine 
Sur  l'air  dont  vous  prendrez  tout  son  petit  domaine. 
D'abord,  en  arrivant,  il  faut  vous  préparer 
A  le  suivre  partout,  tout  voir,  tout  admirer, 
Son  parc,  son  potager,  ses  bois,  son  avenue; 
Il  ne  vous  fera  pas  grâce  d'une  laitue. 

Gresset.  Le  Méchant  y  act  II,  se.  VII. 


(ly   Rappvoclif-z  ce  portrait  de  la  Laitière  et   /e   Pot   ^u  lait. 


LE   DISPUTEUR. 

AuRiBz-vous,  par  hasard,  connufeumonsieur  d'Aube, 
Qu'une  ardeur  de  dispute  éveilloit  avant  l'aube? 
Contiez- vous  un  combat  de  votre  régiment. 
Il  savoit  mieux  que  vous  où,  contre  qui,  comment. 
Vous  seul  en  auriez  eu  toute  la  renommée, 
N'importe,  il  vous  citoit  ses  lettres  de  l'armée; 
Et,  Richelieu  présent,  il  auroit  raconté 
Ou  Gênes  défendue,  ou  Mahon  emporté. 
D'ailleurs  homme  de  sens,  d'esprit  et  de  mérite; 
Mais  son  meillenr  ami  redoutoit  sa  visite. 
L'un,  bientôt  rebuté  d'une  vaine  clameur, 
Gardoit,  en  l'écoutant,  un  silence  d'humeur. 
J'en  ai  vu,  dans  le  feu  d'une  dispute  aigrie, 
Près  de  l'injurier,  le  quitter  de  furie; 
Et,  rejetant  la  porte  à  son  double  battant. 
Ouvrir  à  leur  colère  un  champ  libre  en  sortant. 
Ses  neveux,  (ju'à  sa  suite  attachoit  l'espérance, 
Avoient  vu  dérouter  toute  leur  complaisance.... 
Un  voisin  asmathique,  en  l'embrassant  un  soir. 
Lui  dit:  «Mon  médecin  me  défend  de  vous  voir.» 
Et,  parmi  cent  vertus,  cette  unique  foiblesse 
Dans  un  triste  abandon  réduisit  sa  vieillesse. 
Au  sortir  d'un  sermon  la  fièvre  le  saisit. 
Las  d'avoir  écouté  sans  avoir  contredit. 
Et,  tout  près  d'expirer,  gardant  son  caractère, 
Il  faisoit  disputer  le  prêtre  et  le  notaire. 
Que  la  bonté  divine,  arbitre  de  son  sort. 
Lui  donne  le  repos  que  nous  rendit  sa  mort, 
Si  du  moins  il  s'est  tû  devant  ce  grand  arbitre! 

RuLHiÈRE.  Les  Disputes. 


LE   MONDE. 

Combien  ce  tourbillon  qu'on  appelle  le  monde, 
En  travers,  en  erreurs,  en  misères  abonde! 
La  tristesse  s'y  joint  à  la  frivolité. 
Qu'entend  on?  que  voit-on  dans  ce  monde  vanté? 
Des  folles  de  sang-froid,  des  prudes  infidèles; 
Des  hommes  moins  sensés,   plus  faux,  plus   femmes 
D'eux-mêmes  fatigués  et  remplis  tour  à  tour;  [qu'elles, 
Des  esprits  sans  esprit,  des  amours  sans  amour; 
Des  yeux  sans  agrément,  de  longs  soupirs  sans  joie; 
Pas  un  seul  entretien  où  l'ame  se  déploie: 
On  s'y  cache  partout  sous  des  airs  de  grandeur; 
Politesse  d'esprit  et  bassesse  de  cœur. 
Ris  faux,  amitié  feinte,  estime  contrefaite, 
Voilà  de  ce  beau  monde  une  image  parfaite. 
L'ennui  des  compliments,  la  formule  du  jour, 
Les  plaisants  de  la  ville  et  les  sots  de  la  Cour, 
Les  propos  décousus,  les  phrases  mesurées. 
Les  brillants  tourbillons  de  fêtes  préparées. 
Cette  diversité  de  frivoles  plaisirs. 
Ces  flots  tumultueux  de  projets,  de  désirs. 
Ce  chaos  agité  d'intrigues  et  d'affaires, 
Ce  choc  rapide  et  prompt  d'événements  contraires. 
L'étude,  la  contrainte  où  sans  cesse  l'on  esl. 
Tout  y  porte  au  dégoût,  et  rien  ni  satisfait. 
Quelle  vie  à  la  longue  est  plus  laborieuse? 

Desmahis,  U Honnête  Homme,  act.  II,  se.  II. 


ET  PARALLELES. 
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Paris!  il  m'ennuie  à  la  mort, 
Et  je  ne  vous  fais  pas  un  fort  grand  sacrifice 
En  m'éloignant  d'un  monde  à  qui  je  rends  justice. 
Tout  ce  qu'on  est  forcé  d'y  voir  et  d'endurer 
Passe  bien  l'agrément  qu'on  y  peut  rencontrer. 
Trouver  à  chaque  pas  des  gens  insupportables, 
Des  flatteurs,  des  valets,  des  plaisants  détestables^ 
Des  jeunes  gens  d'un  ton,  d'une  stupidité! 
Des  femmes  d'un  caprice,  et  d'une  fausseté!... 
Des  prétendus  esprits  souffrir  la  suffis?<nce, 
Et  la  grosse  gaîté  de  l'épaisse  opulence; 
Tant  de  petits  talents  où  je  n'ai  pas  de  foi; 
Des  réputations  on  ne  sait  pas  pourquoi; 
Des  protégés  si  bas  !  des  protecteurs  si  bêtes! 
Des  ouvrages  vantés  qui  n'ont  ni  pieds  ni  têtes; 
Faire  des  soupers  fins  où  l'on  périt  d'ennui; 
Veiller  par  air;  enfin,  se  tuer  pour  autrui! 
Franchement  des  plaisirs,  des  biens  de  cette  sorte 
Ne  sont  pas,  quand  on  pense,  une  chaîne  bien  forte; 
Et,  pour  vous  parler  vrai,  je  trouve  plus  sensé 
Un  homme  sans  projets,  dans  sa  terre  fixé, 
Qui  n'est  ni  complaisant,  ni  valet  de  personne , 
Que  tous  ces  gens  brillants  qu'on  mange,  qu'on   fri- 

[ponne. 
Qui,  ponr  vivre  à  Paris  avec  l'air  d'être  heureux. 
Au  fond  n'y  sont  pas  moins  ennuyés  qu'ennuyeux. 
Gresset.  Le  Méc/iant,  act.  IL 


*  L\   PROVINCE    ET   PARIS. 

Oui,  j'habite,  en  effet,  un  singulier  séjour; 
Car  on  y  dort  la  nuit,  on  y  veille  le  jour. 
S'amuser  n'est  pas  tout;  on  s'y  fait  un  délice 
Du  travail  :  promener  est  même  un  exercice. 
Les  fils,  dans  mon  pays,  respectent  leurs  parents; 
On  n'imagine  pas  tout  savoir  à  vingt  ans  : 
On  ne  prodigue  point  non  plus  le  nom  d'aimable, 
Et,  pour  le  mériter,  il  faut  être  estimable. 
On  ne  dit  pas  toujours:  a  Ma  parole  d'honneur!» 
Il  est  moins  dans  la  bouche,  et  plus  au  fond  du  cœur. 
Aimer  de  bonne  foi  n'est  point  un  ridicule; 
De  s'enrichir  trop  l'ite  on  se  fait  un  scrupule; 
Sans  briller,  il  suffit  que  l'on  ne  doive  rien: 
On  s'aime,  on  vit  content,  et  l'on  se  porte  bien. 

•  ••••«••••'•••••*• 

Mais  il  est  un  Paris  que  j'estime,  que  j'aime, 
Que  souvent  je  visite,  où  je  me  plais  à  voir 
Tout  le  monde  attentif  à  remplir  son  devoir. 
Peu  connue  au  dehors,  même  du  voisinage, 
La  femme  vit,  se  plaît  au  sein  de  son  ménage  ; 
Soigne,  instruit,  et  gaîment,  l'enfant  qu'elle  a  nourri; 
Trouve  tout  naturel  d'honorer  son  mari. 
Celui-ci,  plein  de  zèle,  et  s'agite  et  s'exerce: 
Heureux  dans  son  état,  son  emploi,  son  commerce. 
D'élever  sa  famille  et  de  la  soutenir! 
Le  soir,  leur  récompense  est  de  se  réunir. 
Tour  à  tour,  promenade,  ou  spectacle,  ou  lecture: 
On  n'est  blasé  sur  rien,  c'est  partout  la  nature. 


Peut-être  que  pour  vous  c*est  an  monde  inconnu: 
Vous  ne  m'en  croirez  pas;  mais  d'honneur,  je  l'ai  vu. 
Collin-d'Harleville.  Le*  Mœurs  du  Jour, 
act.  II  >  se.  IL 


PARIS. 

Mais  Paris....  Oh!  Paris  est  bien  cher  à  mon  cœur? 
On  ne  trouve  que  là  tout  à  sa  fantaisie, 
Société  sans  gêne,  amour  sans  jalousie. 
Galanterie  aimable,  aisance  du  bon  ton; 
Point  d'airs,  point  d'étiquette  et  de  prétention; 
De  l'esprit,  sans  la  morgue  austère  et  mr.gistrale 
De  cet  ennui  qu'ailleurs  on  prend  j^our  la  morale: 
C'est  là  qu'on  sait  danser,  se  promener,  causer. 
L'art  de  vivre  à  Paris  est  l'art  de  s'amuser, 
D'eflleurer,  d'embellir  chaque  instant  qui  s'envole, 
Et  sous  cet  air  léger,  insouciant,  frivole. 
L'essor  de  la  raison  n'en  est  que  plus  hardi: 
On  rit  de  tout,  et  tout  se  trouve  approfondi. 
Là,  du  beau  dans  tout  genre  est  la  règle  accomplie. 
On  peut  trouver  ailleurs  une  femme  jolie; 
L'élégance,  à  Paris,  relève  ses  apj)as: 
Hors  de  Paris,  vraiment,  le  goût  n'existe  pas. 

François  i>e  Neufchateau.  Paniéla,  act.  Il, 
se.  XII. 


LA  VIE   DE   PROVINCE. 

Des  femmes  aimables. 
Qui,  brillant  décemment  de  leur  propre  beauté, 
Ne  font  point  un  devoir  de  la  frivolité; 
Des  cœurs  simples  et  francs, des  hommes  raisonnables, 
En  un  mot,  les  plaisirs  de  la  société; 
Un  jeu  dont  on  s'amuse,  et  sans  excès  funeste. 
Qui,  sans  aucun  tourment,  délassant  les  joueurs. 
Trop  peu  vif  pour  traîner  après  soi  des  malheurs, 
Pour  les  intéresser  l'est  sûrement  de  reste; 
Des  dîners  qui  toujours  satisfont  l'appétit 
Sans  émDusser  le  goût,  où  la  raison  sourit, 

A  tout  innocent  badinage. 

Où  l'ame  paroît  sans  nuage, 

Oji  des  amis  qu'il  réunit 

Un  plaisir  pur  fait  le  partage. 
Desmahis.  Le  Triomphe  du  Sentiment,  se.  XIV. 


LA   VIE   DE    PARIS. 

On  dîne  donc  là-bas!  De  ce  gothique  usage 
On  est  revenu  dans  Paris  : 
La  nuit  est  faite  pour  la  table, 
Le  grand  jour  offus  |ue  les  ris. 

Le  souper  est  le  nœutl  de  ce  qui  vit  d'aimable; 
C'est  la  scène  des  agréments: 
Là  le  tableau  du  monde  s'ouvre  ; 
C'est  dans  ce  tableau  qu'cui  découvre 
Les  plus  secrets  événements; 
C'est  là  que  l'aimable  folie 
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Préside  aux  plus  légers  propos; 

Libre,  féconde,  la  saillie 

Part,  vole,  frappe  et  multiplie 
Ces  feux  vifs,  pétillants,  du  choc  des  ris  éclos. 
Oui,  là  tout  s'embellit,  tout  devient  agréable j 

Des  flambeaux  la  douce  clarté 

Ajoute  encore  à  la  beauté 

Ce  clair  obscur  inimitable, 

Cet  heureux  adoucissement 
Que  mon  pinceau  ne  peut  rendre  que  faiblement. 

Le  MEME.  Ibid. 


LE    PARLEUR    A    PRETENTION. 

Que  mon  bon  ange  aussi  me  débarasse 

De  cet  homme  à  prétention, 

Qui,  commandant  l'attention, 
A  ses  moindres  propos  attache  une  préface; 

Qui,  tel  que  Ton  voft  un  archer, 
De  son  arc  détendu,  quand  la  flèche  s'envole, 
Suivre  de  l'œil  le  trait  qu'il  vient  de  décocher, 

Sitôt  qu'il  lâche  une  parole. 
Vient  lire  dans  mes  yeux  l'effet  de  son  discours, 

Ne  permet  pas  qu'on  en  trouble  le  cours; 
D'un  regard  exigeant  me  presse,  m'interroge; 

Quête  un  souris,  sollicite  un  éloge; 
Tremble  qu'une  pensée,  une  maxime,  un  mot, 

N'aille  mourir  dans  l'oreille  d'un  sot. 
Au  milieu  de  sa  période  , 
J'échappe,  en  m'esquivant,  au  parleur  incommode, 
Et  le  laisse  chercher  dans  les  regaids  d'autrui 
La  satisfaction  que  lui  seul  a  de  lui, 

Deulle.  Poème  de  la  Conversation. 


LE   MONDE. 

cléon. 

Oh  bon!  quelle  folie!  êtes-vous  de  ces  gens 
Soupçonneux,  ombrageux,  croyez-vous  aux  méchants, 
Et  réalisez-vous  cet  êire  imaginaire. 
Ce  petit  préjugé  qui  ne  va  qu'au  vulgaire? 
Pour  moi,  je  n'y  crois  pas,  soit  dit  sans  intérêt, 
Tout  le  monde  est  méchant,  et  personne  ne  l'est: 
On  reçoit  et  l'on  rend,  on  est  à  peu  près  quitte. 
Parlez-vous  des  propos!  Comme  il  n'est  ni  mérite, 
Ni  goût,  ni  jugement  qui  ne  soit  contredit. 
Que  rien  n'est  vrai  sur  rien,  qu'importe  ce  qu'on  dit? 
Tel  sera  mon  héros,  et  tel  sera  le  vôtre: 
L'aigle  d'une  maison  n'est  qu'un  sot  dans  une  autre. 
Je  dis  ici  qu'Eraste  est  un  mauvais  plaisant; 
Hé  bien,  on  dit  ailleurs  qu'F^raste  est  amusant. 
Si  vous  parlez  des  faits  et  des  tracasseries. 
Je  n'y  vois,  dans  le  fond,  que  des  plaisanteries; 
Et  si  vous  attachez  du  crime  à  tout  cela, 
Beaucoup  d'honnêtes  gens  sont  de  ces  fripons-là: 
L'agrément  couvre  tout,  il  rend  tout  légitime. 
Aujourd'hui  dans  le  monde  on  ne  connoît  qu'un  crime; 
C'est  l'ennui:  pour  le  fuir,  tous  les  moyens  sont  bons. 
H  gagneroil  bientôt  les  meilleures  maison^, 


Si  l'on  s'aimoit  si  fort:  l'amusement  circule 

Par  les  préventions,  les  torts,  le  ridicule. 

Au  reste,  chacun  parle  et  fait  comme  il  l'entend: 

Tout  est  mal,  tout  est  bien,  tout  le  monde  est  content. 

ARISTE. 

On  n'a  rien  à  répondre  à  de  telles  maximes; 
Tout  est  indifférent  pour  les  âmes  sublimes. 
Le  plaisir,  dites-vous,  y  gagne  :  en  vérité, 
Je  n'ai  vu  que  l'ennui  chez  la  méchanceté. 
Ce  jargon  éternel  de  la  froide  ironie. 
L'air  de  dénigrement,  l'aigreur,  la  jalousie, 
Ce  ton  mystérieux,  ces  petits  mots  sans  fin, 
Toujours  avec  un  air  qui  voudroit  être  fin, 
Ces  indiscrétions,  ces  rapports  infidèles. 
Ces  basses  faussetés,  ces  trahisons  cruelles, 
Tout  cela  n'est-il  pas,  à  le  bien  définir, 
L'image  de  la  haine  et  la  mort  du  plaisir? 
Aussi  ne  voit  on  plus  où  sont  ces  caractères, 
L'aisance,  la  franchise  et  les  plaisirs  sincères; 
On  est  en  garde,  on  doute  enfin  si  l'on  rira. 
L'esprit  qu'on  veut  avoir  gâte  celui  qu'on  a. 
De  la  joie  et  du  cœur  on  perd  l'heureux  langage 
Pour  l'absurde  talent  d'un  triste  persiflage: 
Faut-il  donc  s'ennuyer  pour  être  du  bon  air  (')? 
Gresset.  Le  Méchant,  act.  IV,  se.  V. 


LE    FAT    IGNORANT. 

L'orateur  des  foyers  et  des  mauvais  propos! 
Quels  titres  sont  les  siens?  L'insolence  et  des  mots, 
Des  applaudissem,ents,  le  respect  idolâtre 
D'un  essaim  d'étourdis,  chenilles  du  théâtre, 
Et  qui,  venant  toujours  grossir  le  tribunal 
Du  bavard  imposant  qui  dit  le  plus  de  mal. 
Vont  semer,  d'après  lui,  l'ignoble  parodie 
Sur  les  fruits  du  talent  et  les  dons  du  génie. 
Cette  audace  d'ailleurs,  cette  présomption, 
Qui  prétend  tout  ranger  à  sa  décis/on. 
Est  d'un  fat  ignorant  la  marque  la  plus  sûre; 
L'homme  éclairé  suspend  l'éloge  et  la  censure, 
Il  sait  que  sur  les  arts,  les  esprits  et  les  goûts, 
Le  jugement  d'un  seul  n'est  point  la  loi  de  tous. 
Qu'attendre  est  pour  juger  la  règle  la  meilleure, 
Et  cfue  l'arrêt  public  est  le  seul  qui  demeure. 

J'ai  rencontré  souvent  de  ces  gens  à  bons  mots, 
De  ces  hommes  charmants,  qui  n'étoient  C|ue  des  sots. 
Malgré  tous  les  efforts  de  leur  petite  envie, 
Une  froide  épigramme,  une  bouffonnerie 
A  ce  qui  vaut  mieux  qu'eux  n'ôtera  jamais  rien; 
Et,  malgré  les  plaisants,  le  bien  est  toujours  bien. 
J'ai  vu  d'autres  méchants  d'un  grave  caractère, 
Gens  laconiques,  froids,  à  qui  rien  ne  peut  plaire; 
Examinez-les  bien  :  un  ton  sentencieux 
Cache  leur  nullité  sous  un  air  dédaigneux. 

Mais  à  l'esprit  méchant  je  ne  vois  point  de  gloire. 
Si  vous  saviez  combien  cet  esprit  est  aisé! 

(i)  Vojei  cil  prose,  Definitionc. 
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Combien  il  en  faut  peu!  comme  il  est  méprisé! 
Le  plus  stupide  obtient  la  même  réussite. 
Eh!  pourquoi  tant  de  gens  ont-ils  ce  plat  mérite? 
Stérilité  de  l'ame,  et  de  ce  naturel 
Agréable,  amusant,  sans  bassesse  et  sans  fiel. 

On  dit  l'esprit  commun;  par  son  succès  bizarre, 
La  méchanceté  prouve  à  quel  point  il  est  rare: 
Ami  du  bien,  de  l'ordre  et  de  l'humanité , 
Le  véritable  esprit  marche  avec  la  bonté. 
Cléon  n'offre  à  nos  yeux  qu'une  fausse  lumière; 
La  réputation  des  mœurs  est  la  première; 
Sans  elle,  croyez-moi,  tout  succès  est  trompeur. 
Mon  estime  toujours  commence  par  le  cœur: 
Sans  lui,  l'esprit  n'est  rien;  et,  malgré  vos  maximes. 
Il  produit  seulement  des  erreurs  et  des  crimes  ('). 

Le  MEME.  Ibid. 


LE    MECHANT. 

Que  dans  ses  procédés  l'homme  est  inconséquent! 
On  recherche  un  esprit  dont  on  hait  le  talent; 
On  applaudit  aux  traits  du  Méchant  qu'on  abhorre, 
Et,  loin  de  le  proscrire,  on  l'encourage  encore. 
Mais  convenez  aussi  qu'avec  ce  mauvais  ton, 
Tous  ces  gens  dont  il  est  l'oracle  ou  le  bouffon 
Craignent  pour  eux  le  sort  des  absents  qu'il  leur  livre, 
Et  que  tous  avec  lui  seroient  fâchés  de  vivre: 
On  le  voit  une  fois,  il  peut  être  applaudi; 
Mais  quelqu'un  voudroit-il  en  faire  son  ami? 
—  On  îe  craint,  c'est  beaucoup.  —  Mérite  pitoyable  î 
Pour  les  esprits  sensées  est-il  donc  redoutable? 
C'est  ordinairement  à  de  foibles  rivaux 
Qu'il  adresse  les  traits  de  ses  mauvais  propos. 
Quel  honneur  trouvez-vous  à  poursuivre,  à  confondre, 
A  désoler  quelqu'un  qui  ne  peut  vous  répondre? 
Ce  triomphe  honteux  de  la  méchanceté 
Réunit  la  bassesse  et  l'inhumanité. 
Quand  sur  l'esprit  d'un  autre  on  a  quelque  avantage, 
N'est-il  pas  plus  flatteur  d'an  mériter  l'hommage. 
De  voiler,  d'enhardir  la  foiblesse  d'autrui. 
Et  d'en  être  à  la  fois  et  l'amour  et  l'appui? 

Vous  le  croyez  heureux?  Quelle  ame  méprisable? 
Si  c'est  là  son  bonheur,  c'est  être  misérable. 
Étranger  au  milieu  de  la  société. 
Et  partout  fugitif,  et  partout  rejeté, 
Vous  connoîtrez  bientôt  par  votre  expérience 
Que  le  bonheur  du  cœur  est  dans  la  confiance. 
Un  'îotnmerce  de  suite  avec  les  mêmes  gens, 
L'union  des  plaisirs,  des  goûts,  des  sentiments; 
Une  société  peu  nombreuse,  et  qui  s'aime. 
Ou  vous  pensez  tout  haut,  où  vous  êtes  vous-même. 
Sans  lendemain,  sans  crainte  et  sans  malignité, 
Dans  le  sein  de  la  paix  et  de  la  sûreté , 
Voilà  le  seul  bonheur  honorable  et  paisible 
D'un  esprit  raisonnable  et  d'un  cœur  né  sensible. 
Sans  amis,  sans  repos,  suspect  et  dangereux, 
L'homme  frivole  et  vague  est  déjà  malheureux. 
Mais  jugez  avec  moi  combien  l'est  davantage 
Un  méchant  affiché,  dont  on  craint  le  passage; 

(i)^Voyei   ire  partie. 


Qui,  traînant  après  lui  les  rapports,  les  horreurs, 
L'esprit  de  fausseté,  l'art  affreux  des  noirceurs, 
Abhorré,  méprisé,  couvert  d'ignominie. 
Chez  les  honnêtes  gens  demeure  sans  patrie  : 
Voilà  le  vrai  proscrit,  et  vous  le  coniioissez. 

S'amuser,  dites-vous!  Quelle  erreur  est  la  vôtre! 

Quoi!  vendre  tour  à  tour,  immoler  l'une  à  l'autre 

Chaque  société;  diviser  les  esprits. 

Aigrir  les  gens  brouillés,  ou  brouiller  des  amis. 

Calomnier,  flétrir  les  femmes  estimables. 

Faire  du  mal  d'autrui  ses  plaisirs  détestables  : 

Ce  germe  d'infamie  et  de  perversité. 

Est-il  dans  la  même  ame  avec  la  probité? 

Tout  le  monde  est  méchant!  Oui, ces  cœurs  haïssables, 

Ce  peuple  d'hommes  faux,  de  femmes,  d'agréables. 

Sans  principes,  sans  mœurs;  esprits  bas  et  jaloux. 

Qui  se  rendent  justice  en  ce  méprisant  tous. 

En  vain  ce  peuple  affreux,  sans  frein  et  sans  scrupule, 

De  la  bonté  du  cœur  veut  faire  un  ridicule. 

Pour  cliasser  ce  nuage  et  voir  avec  clarté, 

Que  l'homme  n'est  point  fait  pour  la  méchanceté. 

Consultez,  écoutez  pour  juges,  pour  oracles, 

Les  hommes  rassemblés;  voyez  à  nos  spectacles. 

Quand  on  peint  quelques  traits  de  candeur,  de  bonté 

Où  brille  en  tout  son  jour  la  tendre  humanité: 

Tous  les  cœurs  sont  remplis  d'une  volupté  pure. 

Et  c'est  là  qu'on  entend  le  cri  de  la  nature. 

Le  MEME  Ibid.  y  act.  IV,  se.  IV. 


MODELE    D  EXERCICE. 

Il  étoit  tout  simple  d'opposer  au  code  de  la  mé- 
chanceté le  langage  du  bon  sens  et  la  morale  d'un 
bon  cœur  ;  mais  ce  contraste,  supérieurement  exécuté 
dans  le  rôle  d'Ariste,  distingue  la  comédie  du  Mé- 
chant. Ce  rôle  est  le  modèle  de  ceux  où  il  faut  soute- 
nir le  ton  sérieux  et  moi  al,  qui  est  entre  deux  excès, 
la  froideur  et  la  déclamation.  C'est  là  d'ordinaire  le 
double  inconvénient  de  ces  personnages  que,  dans  la 
comédie,  onappelledesra?50/?72ezfr5.  Depuis  le  Cléante 
de  Tartufe,  qui  a  si  bien  différencié  la  véritable  et  la 
fausse  dévotion,  l'Ariste  du  Méchant  est  celui  qui  a  le 
mieux  fait  parler  la  raison.  Le  style  de  la  pièce  dans 
cette  partie  n'est  ni  moins  piquant  ni  moins  parfait  que 
dans  les  autres,  et  peut-être  étoit  encore  plus  diih- 
cile;  car,  dans  un  ouvrage  où  il  ne  faut  jamais  perdre 
de  vue  l'agrément,  rien  n'est  si  voisin  de  l'ennui  que 
de  prêcher  la  raison.  Mais  Gresset  a  su  tour  à  tour 
l'assaisonner  ou  l'animer,  la  rendre  agréable  ou  inté- 
ressante ,  au  point  que  rien  ne  contribua  plus  à  sort 
succès  que  le  rôle  d'Ariste,  surtout  dans  la  grande 
scène  du  quatrième  acte  entre  Valère  et  lui.  L'avan- 
tage qu'il  a  sur  un  jeune  homme  qui  ne  fait  que  ré- 
péter les  leçons  de  son  maître  Cléon,  n'étoit  pas  ce 
qu'il  y  avoit  de  plus  malaisé  dans  ce  rôle;  mais  devant 
Cléon  lui-même,  qui  est  tout  brillant  d'esprit,  il  fal- 
loit  plus  d'art  pour  maintenir  Aristedans  la  supério- 
rité qui  convient  à  la  bonne  cause,  sans  subordonner 
îe  personnage  principal.  C  est  une  loi  bien  remarqua- 
ble dans  le  genre  dramatique,  que  cette  nécessité  si 
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essentielle  de  ne  jamais  abaisser  le  premier  person- 
nage ,  celui  sur  qui  l'auteur   appelle   principalement 
l'attentiou.  Quoi  qu'il  puisse  avoir  de  vicieux,  il   ne 
iloit  jamais  descendre  du  rang  où  l'ont  placé  les  con- 
venances théâtrales.  Il   peut,  il   doit  êlre  confondu 
dans  ses  projets,  puni  par  ses   propres  fautes;  mais 
en  général  il  doit  être  tel  qu'il  n'y  ait  en  lui  de  mé- 
prisable que  le  vice  dont  la  censure  est  Tobje*^  de  la 
pièce.  Cette  théorie  est  très  déliée,  et  demande  quel- 
que explication ,  parce  que  si  elle  n'est  pas  bien  en- 
tendue, elle  semble  au  premier  coup  d'œil  contraire 
ù  la  moralité  ,  reconnue  pour  une  des  premières   lois 
dramatiques,  et  c'est  la  méprise  où  sont   tombés   les 
détracteurs  outrés  du  théâtre.   Pourquoi,  ont-ils  dit, 
faire  admirer  la  présence  d'esprit  d'un  scélérat  comme 
Tartufe?  Pourquoi  rendre  la  méchanceté  de  Cléon  si 
séduis<mle  à  force  d'esprit?  Pour  mieux  remplir  l'ob- 
jet que  l'art  se  propose.  En  effet,  il  ne  seroit  pas  bien 
merveilleux  que  Ton  détestât  le  crime  sans  talent,  ou 
que  Ton  méjjrisât  le  vice  sans  esprit.  Mais  donner  à 
l'un  et  à  l'autre  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  capable  d'é- 
blouir, et  pourtant  amener  le  spectateur,  en  dernier 
résultat,  à  les  condamner  et  à  les  flétrir,  voilà  ce  qui 
est  digue  du  plus  beau  de  tous  les  arts.  Si  Tartufe  étoit 
un  maladroit  sur  la  scène,  l'hypocrite  du  parterre  se- 
roit rassuré,  et  diroit:   J'ien  sais  davantage.   Mais  il 
ne  commet  pas  une  faute  ;  il  est  le  plus  fin  et  le  plus 
avisé  de  tous  les  hommes,  et  pourtant  il  échoue.  La 
conséquence  est  frappante:   c'est  que   rh3q)ocrisie, 
malc;ré  toutes  ses  ruses,  est   tôt   ou  tard  confondue. 
De  même  ,  si  l'auteur  du  Méchant  veut  faire  tomber 
ce  faux  air  de  supériorité  que  donne   si  aisément  la 
méchanceté,  et  qui  fait  que   tant  de   sots   s'efforcent 
d'être  méchants,  y  réussira-t-il  en  ne  donnant  à  son 
personnage  ni  agrément  ni  séduction?  Vraiment,  di- 
roit chacun  à  part  soi ,  ce  n'est  pas  ainsi  que  la   mé- 
chanceté peut  réussir:  un  tel  homme  n'est  qu'odieux 
et  dégoûtant;  et  le   dégoût  et  l'indignation  ne  tom- 
beroient  que  sur  le  personnage,  et  non  pas  sur   son 
vice.  Mais  que  fait  l'artiste  qui  sait  son  métier,  et  qui 
a  bien  compris  la  loi  que  j'explique'*  Il  sépare  habi- 
lement le  vice  et  le  personnage  vicieux;  il   donne  à 
celui-ci  tous  les  avanta^es  naturels  qu'il  peut  avoir, 
et  qui  lui  laissent  dans  le  cadre  dramatique  la  place 
distinguée   qu'il   doit  occuper;   et   comme   tous   ces 
avantages  ne  le  garantissent   pas   de   l'opprobre   qui 
l'accable  à  la  fin  de  la  pièc« ,  quand  il   est  reconnu 
pour  ce  qu*il  est,  il  résulte  que,  plus  il  a  montré  de 
qualités  estimables  et  de  dehors  heureux,  plus  le  vice 
<^ui  ternit  tout  inspire  de  mépris  et  d'aversion. 

La  Harpe.  Cmirs  de  Littérature^  t.  XL 


LE    MEDISANT. 

La  rage  de  médire  est  une  impertinence  ; 
Dans  notre  vanité  ce  défaut  prend  naissance. 
Du  bonheur  du  prochain  le  tableau  vous  aigrit^ 
Le  désir  de  briller,  de  montrer  de  l'esprit, 
Vous  met  à  la  merci  des  oisifs  d^une  ville. 
Et  vous  n'êtes  inécliant  que  pour  paroître  habile. 
Mais  que  vous  revient-il  de  ces  fâcheux  ér'.ats^ 


On  vous  flatte  tout  haut,  on  vous  blâme  tout  bas; 
Vos  bons  mots  quelquefois  font  rire  la  sottise, 
Maistoujouis  l'honnête hommeensecretvous  méprise  ; 
Il  vous  fuit:  il  vous  voit,  à  sa  perte  attaché, 
Lancer  souvent  le  trait  d'un  perfide  caché; 
Insulter  en  riant  nas  mères  et  nos  filles. 
Détruire  par  un  mot  le  bonheur  des  familles. 
Et  pour  un  jeu  d'esprit,  fruit  de  la  vanité, 
Condamner  l'innucence,  et  flétrir  la  beauté. 
Rien  n'est  sacré  pour  vous,  et  la  reconnoissance 
N'a  jamais  enchaîné  l'affreuse  médisance. 
Dès  qu  ua  homme  est  atteint  de  ce  fatal  penchant, 
11  est  tout  glorieux  de  paroître  méchant; 
jVos  chagrins  sont  pour  lui  de  légers  badinages; 
Il  s'amuse  des  pleurs,  il  sourit  des  outrages  ; 
Pour  un  plaisir  ciniel,  et  qui  dure  un  moment , 
L'honneur  et  l'amitié  lui  parlent  yainerhent 
Les  médisants  enfin  sont  une  affreuse  peste. 
Qu'un  homme  de  bon  sens  blâme,  fuit,  et  déteste. 
Gosse.  Le  Médisant ^  act.  I,  se.  XIV. 


LES   MOEUB»  I>E   SYBARIS. 

Loin  que  le  Sybarite,  en  voltigeant  sans  cesse 
Et  d'objets  en  objets,  et  d'ivresse  en  ivresse. 
Epure  enfin  son  ame  au  feu  des  voluptés, 
Las  de  tant  de  plaisirs  rapidement  goûtés, 
Il  ne  s'y  livre  plus  qu'avec  indifférence; 
Ils  n'ont  tous  à  ses  yeux  qu'une  même  nuance; 
Son  ame  sans  ressort  languit  sans  mouvement. 
Et  ne  peut  distinguer  un  goût  d^un  sentiment. 
Dans  le  rire  affecté  d'une  joie  apparente, 
Il  consume  le  cours  de  sa  vie  indolente: 
Mais  ce  dehors  trompeur  cache  un  profond  ennui. 
Cet  ennui  le  dévore,  il  le  traîne  avec  lui, 
Et  c'est  en  vain  qu'il  quitte,  en  croyant  se  distraire,. 
Un  plaisir  qui  déplaît  pour  un  qui  va  déplaire. 

De  mes  concitoyens  les  sens  trop  délicats. 
Toujours  près  du  bonheur,  ne  le  possèdent  pas. 
Il  échappe  à  leurs  soins,  à  leurs  recherches  vaines: 
Mais,  froids  pour  les  plaisirs,  ils  ressentent  les  peines. 
Leurs  maux  les  plus  légers  sont  des  tourments  affreux. 
L'un  d'eux  (et  ce  trait  seul  me  fait  rougir  pour  eux), 
L'un  d'eux,  sur  le  duvet  où  leur  ennui  repose. 
Sut  trouver  la  douleur  dans  le  pli  d'aune  rose. 
Automates  flétris,  fantômes  épuisés. 
Du  poids  de  leur  parure  ils  semblent  écrasés. 
Leurcorpsfoibleettremblants'affaissesous  lai-même. 
Tous  ces  voluptueux,  dans  leur  mollesse  extrême, 
Sont  éblouis  du  jour  dont  ils  sont  éclairés  : 
On  les  voit,  sur  leurs  chars,  pâles,  défigurés, 
S'évanouir  au  bruit  de  leurs  coursiers  rapides. 
Au  milieu  des  festins,  sur  leurs  lèvres  livides, 
Leurs  mains,  en  frémissant,  portent  les  coupes  d'or: 
I^s  y  burent  Pennui  qu'ils  vont  y  boire  encor. 
Pour  hâter  le  soleil  et  la  course  des  heures, 
Etendus  sur  des  lits  au  fond  de  leurs  demeures, 
Heureux  de  s'oublier,  ils  dorment  sous  le  dais. 
Le  silence  et  la  nuit  régnent  dans  leurs  palais. 
Là,  bercés  tristement  des  mains  de  la  mollesse, 
Leur  propre  oisiveté  les  lasse  et  les  oppresse. 
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Brises  par  le  repos,  tourmentés  sur  des  fleurs, 
Ils  s'agitent  enfin,  et  vont  languir  ailleurs,     [gurelj, 
Trop  foibles  (Dieux  puissants,  rendez  vain  cet  au- 
Trop  foibles  pour  porter  le  fardeau  d'u-ne  armure, 
Épouvantés  chez  eux  de  l'ombre  des  dangers, 
Plus  timides  encore  aux  yeux  des  étrangers, 
Esclaves  destinés  aux  fers  d'un  nouveau  maître. 
Ils  auront  pour  vainqueur  quiconque  voudra  l'être  (■). 

GOLARDEAU. 


L  HOMME    BLASE. 

Aux  ennuis  condamné, 
Accablé  du  fardeau  d'une  tristesse  extrême, 
Réduit  au  sort  affreux  d'être  à  chîirge  à  moi-même, 
J  épargne  aux  yeux  d'autrui  l'objet  fastidieux 
D'homme  ennuyé  partout,  et  partout  ennuyeux. 
C  est  un  état  qu'en  vain  vous  voudriez  combattre: 
Insensible  aux  plaisirs  dont  j'étois  idolâtre. 
Je  ne  les  connois  plus,  je  ne  trouve  aujourd'hui, 
Dans  ces  mêmes  plaisirs  que  le  vide  et  l'ennui: 
Cette  uniformité  des  scènes  de  la  vie 
Ne  peut  plus  réveiller  mon  ame  appesantie; 
Ce  cercle  d'embarras,  d'intrigues,  de  projets, 
Ne  doit  nous  ramener  que  les  même^  objets; 
Et,  par  l'expérience  instruit  à  les  connoître, 
Je  resle  sans  désirs  sur  tout  ce  qui  doit  être. 
Dans  le  brillant  fracas  où  j'ai  long- temps  vécu, 
J'ai  tout  vu,  tout  goûté,  tout  revu,  tout  connu; 
Si  chacun  n'y  restoit  que  le  temps  de  son  rôle. 
J'ai  rempli  pour  ma  part  ce  théâtre  frivole: 
Tout  seroit  à  sa  place,  et  l'on  ne  verroit  pas 
Tant  de  gens  éternels  dont  le  public  est  las. 
Le  monde  usé  pour  moi  n'a  plus  rien  qui  me  touche, 
Et  c'est  pour  lui  sauver  un  rêveur  si  farouche, 
Qu'étranger  désormais  à  la  société. 
Je  viens  de  mes  déserts  chercher  l'obscurité. 

Gresset.  SidnejTy  act.  II,  se.  II. 
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Si  vous  avez  goiité  tous  les  biens  des  humains, 
Si  vous  les  connoissez,  le  choix  est  dans  vos  mains 
Bornez-vous  aux  plus  vrais;  et  laissez  les  chimères 
Dont  le  repentir  suit  les  lueurs  passagères. 
Quel  fut  votre  bonheur?  A  présent  sans  désirs, 
Vous  avez,  dites- vous,  connu  tous  les  plaisirs. 

(i^   Voyez  en  prose,   Caractères  ou  Portraits. 
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Hé  quoi!  n*en  est-il  point  au-dessus  de  l'ivresse 
Où  le  monde  a  plongé  notre  aveugle  jeunesse? 
Ce  tourbillon  brillant  de  fcUes  passions, 
Cette  scène  d'erreurs,  d'excès,  d'ilh  sions, 
Du  bonheur  des  mortels  bornent- ils  donc  la  sphère?' 
La  raison  à  nos  vœux  ouvre  une  autre  carrière. 
Croyez- moi,  cher  ami,  nous  n'avons  pas  vécu: 
Employer  ses  talents,  son  temps  et  sa  vertu. 
Servir  au  bien  public,  illustrer  sa  patrie. 
Penser  enfin,  c'est  là  que  commence  la  vie. 
Voilà  les  vrais  plaisirs  dignes  de  tous  nos  vœux, 
La  volupté  par  qui  l'honnête  homme  est  heureux: 
Notre  ame  pour  ces  biens  est  toute  neuve  encore. 

Le  MEME.  Jhid. 


LA   JEUNESSE   DU    JOUR. 

Moi!  je  me  garde  bien  de  dire  un  mot;  j'admire.. 
Je  sens  que  pour  s'instruire  il  n'étoit  pas  besoiii 
De  tant  se  fatiguer,  de  prendre  tant  de  soin. 
Oh!  non,  je  reconnois  que  ces  longues  études 
N'éloient  que  ^sot  ennui,  que  tristes  habitudes; 
Je  vois  qu'à  moins  de  frais  il  est  de  beaux  esprits,^ 
Et  même  des  savants,  qui,  n'ayant  rien  appris, 
N'ignorent  nulle  chose,  et,  des  heures  entières. 
Vont  parler,  discuter  sur  toutes  les  matières. 
Sur  des  points  de  science,  en  affaires  de  eoût, 
Dans  le  monde,  au  spectacle,  en  famille,  et  partout,, 
S'érigent  en  censeurs,  en  arbitres  suprêmes, 
Et  toujours,  en  un  mot,  sont  très-contents  d'eux- 

[mêmes.. 
On  est  tout  confondu  d'un  ton  si  décidé. 
Tu  sais  tout,  à  t'entendre;  et  monsieur  de  Naudé 
Me  disoit  même  hier:  Que  de  choses  j'ignore! 
Mon  ami,  je  vieillis  en  m'instruisant  encore. 

J'admire,  ajoutoit-il. 

Et  l'air  de  confiance,  et  l'éternel  babil 
De  ces  messieurs  à  peine  échappés  de  l'enfance  ; 
Car  ils  ont,  d'un  seul  pas,  franchi  l'adolescence. 
Ils  semblent  tout  savoir,  à  leur  ton,  leur  maintien; 
Mais  ils  ne  savent  rien,  n'apprendront  jamais  rien; 
Parlent  avec  mépris  de  tout  ce  qu'ils  ignorent, 
Et  de  leur  nullité  publiquement  s'honorent; 
Etres  inconséquents,  neufs  et  blasés,  flétris , 
Tels  que  des  fruits  sans  goût,  avant  le  temps  miiris: 
A  quinze  ans,  les  voilà  déjà  de  petits  hommes 
Plus  forts,  même  plus  vieux  que  tout  tant  que   nous 

'  [sommes, 

Collin-d'Harleville.  Le  Vieillard  et 
les  Jeunes  Gens,  act.  II,  se.  IV. 
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